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Oeuvres complètes illustrées
Nous partîmes de Paris le 15 octobre 1834, dans l'intention de visiter le midi de la France, la Corse, l'Italie, la Calabre et la Sicile.
Le voyage que nous entreprenions n'était ni une promenade de gens du monde, ni une expédition de savants, mais un pèlerinage d'artistes. Nous ne comptions ni brûler les grands chemins dans notre chaise de poste, ni nous enterrer dans les bibliothèques, mais aller partout où un point de vue pittoresque, un souvenir historique on une tradition populaire nous appellerait. En conséquence, nous nous mîmes en route sans itinéraire arrêté, laissant au hasard et à notre bonne fortime le soin de nous conduire partout où il y aurait quelque chose à prendre, nous inquiétant peu des récoltes déjà faites par nos devanciers, certains que les hommes ne peuvent rentrer dans leurs granges tous les épis que Dieu sème, et convaincus qu'il n'y a pas de terre si bien moissonnée, qu'il n'y reste, pour l'histoire, la poésie ou l'imagination, une dernière gerbe à glamr.
La caravane se composait de Godelroy Jadin, que ses deux dernières expositions venaient de placer nu premier rang de nos paysagistes; d'Amaury Duval, que nous devions rejoindre à Florence, où il achevait, par l'étude des maîtres, la grande éducation raphaélesque qu'il avait commencée dans les ateliers de M. Ingres ; de moi. qui dirigeais l'expédition, et de Milord, qui la suivait.
Connue les trois premiers personnages que je viens de nommer dans cette série de voyageurs sont déjà, par leurs œuvres, plus ou moins connus du public, je ne m'étendrai pas davantage sur leurs qualités physiques et morales ; mais je demanderai la permission de revenir sur le dernier, qui jouera, dans le cours de cette narration, un rôle trop important pour que nous négligions de le faire, dès ces premières pages, connaître à nos lecteurs, à qui je le soupçonne d'être totalement étranger.
Milord est né à Londres, en 1828, dans une niche de l'hôtel de lord Arthur G..., situé dans Régent a père était un terrier et sa mère une bull-doo, tous deux de pure et antique généalogie ; de sorte que leur fils réunit en lut les qualités caractéristiques des deux races: c'est-àdire, au physique, une tête grosse à elle seule comme le reste du corps, ornée de deux gros yeux qui deviennent sas plants a la moindre émotion, d'un □ : i moitié fendu
qui découvre une partie de la mS I upérieufe, d'une
gueule qui s'ouvre jusqu'aux oreilles pour se refermer comme un étau; et, au moral, d'une ardeur de combat qui. lorsqu'on l'excite, s'exerce indifféremment sur toute espèce d'animal ou de chose, depuis le rai jusqu'au taureau, depuis la fusée volante qui s'échappe d'un feu d'artifice jusqu'à la lave qui jaillit d'un volcan.
Lord Arthur G. était un grand amateur de paris, et
souvent le père et la mère de Milord lut avalent fait gagner des somme- I râbles, le premier en combattant contre des animaux de son espèce, ou en faisant des prises sur des tisons enflammés; la seconde, en étranglant dans un temps donné un nombre déterminé de chats et de rats, utliur G avait longtemps été de réunir les qualités de ces deux chiens dans un seul, et il avait déjà tenté plusieurs essais infructueux, lorsque MJlord vint
iule; il fut. en conséquence, appelé //ope. mot qui, comme chacun sait, veut dire en anglais espoir. Plus tard, nous dirons à quel concours d- ances il dut son
changement de nom.
Influence patronymiqu dispositions naturelles,
le jeune élève de lord Arthur G rda point ■
qu'il n'ai quatre mois, faute de
champions H faisait déjà des prises charmantes
sur son père et sur sa mère, et, à six mois, Il étranglait huit rats en trente secondes et trois chats en cinq minutes. Ces qualités naturelles et acquises ne firent, comme ou le bien, que se d avec l'âge; de sorte qu'à
deux ans le jeune I [V ique au commencement de
à peine, avait déjà une réputation qui allait de pair avec les plus grandes, les plus vieilles et les plus nobles di LcmC Inutile de dire que
nous n'entendons parler ici que de l'aristocratie canine.
Hope était à l'apogée de sa gloire, lorsqu'on 1831, Adolphe 11.. . le lils d'un de nos plus inqulers, alla passer quelque temps à Londres, muni de lettres de recom-
ttlon, dont l'une était adressée à lord Arthur G La révolution de juillet venait d'éclater : c'était l'objet des conjectures de toute l'Europe. Il n'était point encore de
trop mauvais goût d'avouer qu'on y avait tiihue: de
sorte que, Inti rrogé sur la journée du jeudi 29. Adolphe raconta quelques détails sur la prise des Tuileries, a laquelle 11 avait s té. ] Lit un assez 1 urii'iis et dont nous gai
peuple, en se ré] .1 ravexs It aval!
pénétré jusqu'à la salle des Maréchaux, ce magnifique musée de notre gloire mllltaln Cependant, au milieu d im il y en avait quelques-uns, il faul i
ter, qui avaient cessé de jouir de la faveur publique, et qui en 1 1 han avalent acquis le prit lié pi n ter au
haut degré l'exa ra Ion du moment. L'un de ces noms était celui du comte de Bourmont, a qui \i 1 1 ,, ., , 1 pu faire pardonner Waterloo, et celui du duc de B qui. par 1 Bdél Ité récent 1 1 ha ries X, étall loin d (ait oublier son ingratitude envers Napoléon. Or. ces deux
iiiuiis se trouvalei rlts dans la salie des tfai ichaux,
le premier sur tin cadre vide, car on n'avait point encore eu le temps de le faire remplir autrement que 1 ir uni tenture de moire rouge; le second, au bas d'un magnifique portrait, en grand costume de général peint par C
Le peuple, en passant devant le cadre vldi an lisant le nom du comte di Bourn ait, se jeta sur 1
lit le taureau sur le manteau éearlaie du
matador, la mit en morceaux et la foula aux pieds 11 avait
1 i" '"" 1 m s m ' le c< que d autn 1 de rue.'
se tirent entendre, excités par le portrait du duc de Raguse.
En mémo ti leurs coups di (uslj i m
sut le tableau; trois balles atteignirent la tête, di poitrine: c'était autant qu'en avait reçu le maréchal Ncy Une seconde lécharge allât! suivre la première loi qu'un homme s. 1 a le cadre, le fit tomb 1 raW a
lui, coupa 1 11 teau, passa la pointe d'une
pique la. ] h .:. us de tout 11
il en lit la bannière de cette troupe dont il paraissait être le 1 h
Je rencontrai cet in. mm. , . que j'avais
sur moi. cinquante ou soixante fra 1
tombe etntun .1 laquelle il m dei l pa
une grande imp I .1 it 11 me refu sa vdolpl
le renconti gaoi, lit mieux; Il lui offrit son fusil
l'homme accepta Adolphe, possesseur de ce bizarre trophée, courut le mettn ■ chei lui et revint assister au reste de ce drain ,, ,, sance à chaque Instant a des épisodes d un ingeté,
qu'on ne peut s'en t. lée quand on ne les a pas
vus.
Lord G... était grand amateur non seulement de chiens et
de 1 hevaii'-
1 Bible di Marie Stuart, les pistolets de Cromwell,
le chapi m de 1 1 ', i» pipe (i,. jeau Bart, la canne
de Voltaire, le sabre de Tlppo-Saheb et le pli
h'"" M 1 ■ . g souvei 1 1 1 olul Ion de juillet
manrru .1 1 colli Ion hlstca [que, et sm
"'f rit .1 Adolphe fi... de lut donner . , ,pi il voudrait en
êchan 1 .'i, sg juillet 1880
Adolphe avait fait voir ce portnr.it à tous ses amis et con-
ivall plus personne à r ji 1 i le montrer.
D'ailleurs, on commei comprendre sourdement que
de pareilles relûmes pourraient compromettre un jour les
fidèles qui les posséderaient. Enfin, et plus que tout cela encore, il avait cette peinture depuis un an. et c est tout autant de possession qu'il en faut pour détacher le d'un Français de choses bien autrement précieuses il connaissait pour les avoir vues à Va - brillantes qualités du chien de lord Arthur ; il promit d'envoyer le portrait en Angleterre si on lui permettait .remmener Hope en France. Le troc fut accepté. Quinze jours après, la peinture était à Londres, et Hope faisait ses exercices à Paris sous le pseudonyme de Hilord, qu'Adolphe avait cru devoir lui donner, d'abord en 1 honneur de son premier maître; ensuite par un sentiment de convenance dont nos lecteurs ne nous demanderont point l'explication, pour peu qu'ils soient familiers avec un des noms les plus honorables de 1 aristocratie financière de la capitale.
Milord eut bientôt acquis, dans sa patrie adoptive, une réputation égale, si ce n'est supérieure, a celle qu'il sait 6ur sa terre natale. La qualité que cultivait son nouveau maître était surtout son Instinct d'extermination contre la race féline et sa haine implacable contre les rats. Si on l'avait laissé faire, Milord aur . ban-
lieue en six mois et Montfaucon en six semaines
De temps en temps aussi, Adolphe le conduisait a la harnibat. et, ce jour-là. c était fête pour les gamins, qui, toujours appréciateurs du vrai mérite, n'avaient point tardé à estimer Milord à sa juste valeur C est qu'en effet Milord donnait, comme je l'ai dit, sur tout, depuis le rat jusqu'au taureau. Ce fut au point qu'un jour 1 pleine il admiration pour ses exploits, et voyant que rien ne pouvait lui ; ppela Carpolin On demanda à
Adolphe s'il consentait à laisser battre son chien contre un ours. Adolphe répondit que son chien se battrait contre un rhinocéros, si
dait un, Carpolin parut, aux grandes acclamations de la multitude, dont il est l'idole. Mais, avant qu'il 1 1 même à se mettre en défense, Milord s'était élancé sur lui et l'avait coiffé. L'ours poussa un rugissement se dressa sur ses pattes de derrière ; Milord serra les dent! de plus belle, se lever de terre, et :
d'un quart 1 l'oreille de son antagoniste. L'en-
thousiasme fut a son comble; un boucher lui jeta une couronne.
Le lendemain de ce combat mémorable, le baron Alfred de R... se 1 chez Adolphe il 1 sté la veille
au triomphe de Milord Sachant qu'Adolphe était grand amateur d armes ,i venait lut offrir n dans son
mus pièce à son cho) i mge de Milord
Il y avait déjà un an liasse qu'Adolphe avait rann né d'Angleterre une année était, comme nous : dit, le terme de ses affections les plus vives II monta donc dans le tilbury du baron de K . examina avec soin
musée, et, comme l'ouverture de la niasse approchai arrêta a un magnifique fusil a deux coups
.le iiewsiie. 1 armurier artiste. C'était une arme in lêuse, mon ve . ■ , ■
un canon dama- j itterles
l'une après l'an a l'enjoué, mit le fusil sur son
épauli laissant le baron Alfred de R... en i
slon de Milord.
Le baron Alfred de R demeurait dans la maison de sa
dont il attendait toute sa fortune, el qui, pour lui
Ire patience, lui pavait une pension de Vingt-cinq
mille francs par an. ce jour le même était le jour de la
lalre i laquelle, en quai::
pectueux et dévoué, il ne ma quai! Jamais; et, comme il comptait aller, en sorti an Jockey-
Club, il s'était fait accompagner de Milord, qu'il voulait offrir sans retard a l'admiration anglomane de ses amis Il y avait trois choses que la lante du baron Alfred de ilmail avant toutes les choses de ce momie la prealt elle-même ; la . m • hat la
lit son neveu aussi \itnd avait il grand
soin, à Chacune de ses visl munir dune boite de
de Regnault pour sa tante Kstelle. et d un sac de glmpoui ' Docteur C'était le nom que. grâce a sa son air majestueux, la marraine igi .1 .i avait donné i son filleul Alfred entra donc comme d'habitude, sautillant sur la es bottes vernies, tenant d une main sa bonbonnière, et de l'autre sou sac, et s avança vers sa tante, qui, assise dans son grand fauteuil di
ir ses L-ei \ !..i tante I
■ la bou< he i i loctt m de son côté, reconnaissant le visiteur pour une d in iiieures
oldlt sur ses quatre pattes,
,i la queue en faisant le gros dos et en miaulant.
puis commença a se frotter en faisant ronron autour des
de son bon uni Bout allait a merveille, comme on
le voit, lusque-là ; malheureusement, en ce moment, un
valet ouvrit ii porte el Milord, qui était resté sur le pall
LE MIDI DE LA FRANCE
lasson, entra dans la chambre. Le Docteur, insolent et jaloux comme un favori, habitué d'ailleurs à mener à coups de griffe tous les lévriers et tous les king's-charles du faubourg Saint-Germain, voulut agir selon ses habitudes: mais, cette, fois, l'antagoniste était changé: le Docteur ne rit qu'un bond, et Milord ne donna iiuuu coup de dent. La tante Estelle jeta un cri, le baronnet s'élança sur eon chien ; Milord tenait le Docteur par la tête ; Alfred enleva Milord par la queue et la lui mordit de toutes ses forces, ce qui est, comme chacun sait, le seul moyen de faire lâcher prise à un bouledogue. Milord desserra les dents, et le Docteur tomba à terre comme un paquet, étendit convulsivement les pattes et expira. Le baronnet se retourna vers sa tante pour essayer de se disculper; mais sa tante, debout et pâle comme un spectre, semblait avoir perdu la vie et la parole. Enfin, elle ne retrouva la voix et le mouvement que pour étendre les bras vers son neveu et le maudire ; puis, ce dernier acte de vengeance accompli, elle retomba sur son fauteuil et s'évanouit ; ce que voyant le baronnet, il prit Milord par la peaui du cou, et se sauva chez lui, laissant le cadavre du Docteur étendu sur le parquet.
Au bout de cinq minutes, la tante Estelle revint a elle, et demanda où était son scélérat de neveu ; le valet répondit que, anéanti par la malédiction qu'elle avait appelée sur sa tète, le pauvre M. Alfred était sorti au désespoir. En ce moment, on entendit un coup de pistolet.
— Qu'est-ce que ce bruit? demanda la tante Estelle.
— Oh ! mon Dieu : s'écria le domestique, ne serait-ce point notre jeune maître qui, n'ayant pu supporter son malheur...
La tante Estelle n'en entendit pas davantage, elle jeta un second cri et s'évanouit une seconde fois.
Nous l'avons dit, ce que la tante Estelle aimait le mieux, c'était elle: après elle, son chat; après son chat, son neveu. Sa première pensée, en reprenant ses sens, fut que, si le Docteur était mort et son neveu tué, il ne lui resterait au monde ni bêtes ni gens qui l'aimassent, et que sa vieillesse serait abandonnée à des soins mercenaires et étrangers : elle se repentit alors d'avoir été si sensible à la perte du Docteur, et ordonna au domestique de monter à la chambre du baronnet, et de venir à l'instant même lui en donner des nouvelles. Le domestique obéit ; mais, à sa place, ce fut Alfred qui rentra. La tante Estelle, en revoyant celui qu'elle croyait trépassé, jeta un troisième cri, et défaillit une troisième fois.
A son retour a la vie, elle apprit que son neveu, ne voulant pas qu'un infâme meurtrier comme Milord survécût à sa victime, avait résolu de faire justice sur 1 heure, et que le coup de pistolet qu'on avait entendu avait eu pour résultat de purger la société de l'assassin du Docteur. La tante Estelle se radoucit en pensant que son chat était vengé ; elle pensa que ses mânes n'en demandaient pas davantage.
En conséquence, elle tendit la main à son neveu, en signe de réconciliation : le baronnet la baisa respectueusement, et, pour qu'un spectacle de mort n'affligeât pas plus longtemps sa tante Estelle, il plaça le. corps du défunt sur un coussin de velours et ordonna au domestique de le porter soigneusement dans sa chambre.
Huit jours après, le Docteur, empaillé par le naturaliste du roi, et couché sur son coussin, dormait du sommeil du juste, sous un magnifique globe de cristal; et Milord s'installait sur une peau de tigre dans l'atelier de Jadin, qui l'avait troqué contre un paysage que lui marchandait depuis longtemps le baron Alfred de R
Ce fut la qu il passa les deux années les plus triomphantes de sa vie, se battant journellement avec les premières réputations de la barrière, et pelotant, dans ses moments perdus, avec le singe de Fiers, à qui il enleva la mâchoire gauche, et avec l'ours de Decamps, à qui il coupa l'oreille droite.
Milord, arrivé au comble de sa réputation, couvert de cicatrices, et ayant déjà passé l'âge mûr, comptait sur une vieillesse aussi tranquille que sa jeunesse avait été agitée, lorsque, pour son malheur, l'idée me vint de faire le voyage que nous allons mettre sous les yeux de' nos lecteurs, et de me donner pour ce voyage la société de deux peintres, dont Jadin, par ses vieilles relations d'amitié avec moi, et plus encore par son beau et large talent, étal' naturellement appelé à faire partie.
Il résulta de cette détermination que. le 15 octobre 183i, à deux heures de l'après-midi, sans qu'on lui demandât la permission de l'emmener, et sans qu'on le prévint où il allait. Milord fut transporté dans la chaise de poste qui enlevait son maître et moi loin de la capitale.
Et maintenant, que nos lecteurs connaissent à peu près toute la caravane, qu'ils nous permettent de revenir au voyage, dont cette digression importante nous a momentanément éloigné.
FONTAINEBLEAU
On comprend qu'avec le plan d'exploration que nous avions formé, le voyage commençait pour nous a la bai rière. En effet, il est assez curieux, lorsqu'on marche vers un pays, de le voir venir, en quelque sorte, au-devant de soi ; de reconnaître où deux peuples commencent à se mélanger, arrivent à se fondre, et finissent par se séparer Les Gaulois et les Romains ont franchi les Alpes chacun de leur côté, les uns pour aller prendre le Capitole, les autres pour venir fonder Lyon ; depuis, les Italiens et les Français ont 6uivi la route frayée par leurs ancêtres : les premiers sont venus avec les Médicis nous apporter leurs arts immortels ; les seconds sont allés avec Napoléon imposer à Rome leur royauté d'un jour ; si bien que chaque peuple a laissé aux deux versants des montagnes qui les séparent l'un de l'autre une trace qui va s'effacant au fur et à mesure qu'elle s'enfonce au cœur du pays opposé, mais que des yeux exercés reconnaissent toujours et partout. On ne s'étonnera donc pas que, rencontrant â quinze lieues de Paris la civilisation de Léon X et de Jules II, nous y fassions notre .première halte.
Au reste, Fontainebleau est si près de nous, qu'il n'y aurait rien d'étonnant que nous trouvassions à dire sur cette ville quelque chose que l'on ne sût pas encore. Il y a par an, à Paris, deux mille personnes, à peu près, qui font cinq cents lieues pour aller admirer les stanze de Raphaël et la chapelle Sixtine de Michel-Ange; il n'y en a pas cinquante qui se dérangent entre leur déjeuner et leur souper pour venir voir les seules fresques que nous possédions en France, quoiqu'elles soient cependant de Rosso et du Primatice.
D'ailleurs, Fontainebleau est aussi l'un de nos châteaux historiques : Louis le Jeune en fit consacrer la chapelle par Thomas Becket, et Philippe-Auguste, du pain qui y restait de sa table royale, nourrissait les pauvres de 1 Hôtel- Dieu de Nemours; saint Louis, qui l'appelait son désert, pensa y mourir, et Philippe le Bel y naquit ; Louis XI y commença une bibliothèque que Louis XII fit transporter à Blois ; François Ier y donna des fêtes à Charles-Quint, son ennemi, et Henri II des tournois à Diane de Poitiers, sa maîtresse ; Charles IX y signa la grâce de Condé. et Henri IV l'arrêt de Biron ; Louis XIII y reçut le baptême d'eau, et Henriette de France le baptême de sang ; Christine y rit assassiner Monaldeschi, et Louis XIV y révoqua ledit de Nantes; enfin, Pie VII y déposa la tiare, et Napoléon la couronne.
Ce fut en 1539 que Charles-Quint traversa la France pour se rendre en Flandre, et s'arrêta à Fontainebleau. On a beaucoup vanté la magnanimité de François I", qui n'abusa punit de la confiance de son rival, tandis qu'a notre avis, c'est la grandeur de Charles-Quiiit qu'il faut admirer dans cette circonstance. En effet, de ces deux rois, dont l'un a laissé la réputation d'un chevalier, et l'autre celle d'un politique, c'est toujours Charles-Quint qui fut le héros de courage et de loyauté ; François Ier, au contraire, refusa le duel offert, et manqua au traité signé. Les trois épées que le chevalier brisa â Pavie ne firent point oublier que le roi provoqué n'avait pas tiré la sienne ; et ceux de sa vieille noblesse qui croyaient à la religion, du serment, fûtil fait à un ennemi, se souvinrent toujours, quoique Charles- Quint sortît de France sans y laisser une rançon, que le • roi François Ier avait oublié d'envoyer la sienne en Espagne. Ce n'est pas ainsi qu'avait fait le roi Jean après la bataille de Poitiers ; lorsqu'il vit que le traité de Bretigny serait par trop onéreux à la France, il retourna mourir en Angleterre.
C'est que déjà la monarchie était en décadence: c'est que de funestes influences commençaient à fausser la volonté suprême; c'est que le règne des favorites, qui perdit la royauté, commençait avec la duchesse d Etampes, qu'on appelait la plus belle des savantes et la plus savante des belles, et à qui le roi avait sacrifié la comtesse de Chateauibriand. C'était alors le temps aussi des amours naissantes de Diane de Poitiers, qu'on appelait la grand.- senéchale, et du jeune dauphin Henri II. La duchesse d Etampes n'avait pu oublier à quel prix mademoiselle de Saint- Vallier avait, disait-on, sauvé la vie à son père, compromis dans la révolte du connétable de Bourbon, et,, après s'être emparée du cœur du roi, elle la poursuivit d'une véritable haine de rivale dans ses amours avec le dauphin
Haineuse, vénale et traître, elle fut le mauvais génie de la
royauté, dont madame de Chateaubriand a lange;
aussi, lorsque i harles-Quint arriva a Fontaineble .-.
ne manqu. a -a mission infernale, et, tandis qu'elle
marchait, appuyée au bras de François I«, au-devant de
son hôte impérial, elle se pencha à l'oreille de ? m amant.
et. de la même voix qu'elle lui eût dit : . Je I aime
lui donna le conseil d'une infâme trahison En ce moment,
les deux souverains se rencontrèrent.
' n frère, dit Frain résentant la duchesse
d Etampes au noble voyageur, voici une 1 elle dame qui me donne un conseil : c'est de vous retenir prisonnier dans ce château Jusqu'à ce que vous ayez déchiré le traité de Madrid
— Si le conseil est bon, il faut le suivre, répondit froidement le hautain Flamand
Et 11 marcha à la droite d. François I", avec autant de calni' irance que si celui-ci lui avait fait un sim-
ple compliment de bienvenue.
Mais, deux heure= après, e.mme on allait se met table, e: que la du. hesse ..r Etampes présentait, à genoux, de 1 eau à Charles-Quint dans une aiguière d'or, le maître du Mexique, en «e lavant les mains, oublia, au fond du bassin, un diamant d'un demi-million La duchesse s'en aperçut et le fit remarquer à IVmpereur; mais celui-ci. Jouant cetie fois encore, le -rae de son rirai
— Je rois l>ien que cet anneau veut changer de maître et 11 e=t en trop belles mains pour que Je le reprenne.
e moment, la duchesse changea aussi; et, loin d exciter plus son amant a devenir traitre envers son hôte, ce fut elle qui devint pour son hôte tral
car, lorsqu'en 15M. c'est-à-dire cinq ans après la scène que nous venons de raconter, Cbarles-Quini et Henri vin attaquèrent n, ]a comtesse d'Etampes livra à
reur le plan des opérations de la campagne Depuis un siècle, le bruit de ces grandes querelle*éteint, roi et favorite étalent allés rendre compte à Dieu du sang répandu et des promesses factions couronnées étalent passées entre François I"' et Louis XIV enfant, lorsque, le 3 octobre 1G57, des équipages de voyage, venant par la route d'Italie, s'arrêtèrent
la cour du palais de Fontainebleau. De la première
re, on vit descendre une petite femme de trente à
trente-cinq ans, d'une figure Irrégulière mais fortement
caractérisée, retue d un costume de fantaisie qui tenait de
l'un et de l'autre sexe. Elle était accompagnée de deux
-. dont l'un, disait-on. était son amant- de trois
s, qui remplissaient différentes charges auprès d'elle et de quelques soldats corses et allemands tpti lui diraient
rdes. File parlait » chacun dans sa propre langue rnmm' ait sa langue maternelle En ce
moment, le prieur des Trinitalres ayant traversé la cour el,e ! la parole en latin Celte femme 1
c'était la fille de Gustave-Adolphe, la reine Christine de qui. le 16 Juin 165V avait abdiqué la couronne paternelle dans le château dTpsal. et qui, arrivant de Rome ',"' 1! otestantlame, venait de recevoir à
ebleau
Lor>qu en 1830 nous fîmes représenter à l'Odéon un
drame dont cette reine était l'héroïne, les principaux re-
a furent la lâcheté de Wonal-
d?*cl" te Christine. Aujourd'hui que ta
n a plus l atr d un plaidoyer dans notre propre cause nous rae", tfueUe
que le père Lebel, supérieur des Trinitaii - a laicet événement, afin que l'on ju. en supposai!! que l'on nait point encore tout à fait oublie notre drame si nous
,'U, quart du matin " en la conciergerie to château, m'envoya de ses valets de pied II me dit qu'il avait ordre de Sa Majesté de me met). prieur du couvent Je lui ré] et Je lu| ais '•»« >lr la voior i^esté *aé?'" ralnte
'■' I Os m'y Ht - à Ia
ine la i mec
J» I"; ie Sa Ma],
très hnmi.' a Elle me dit trae, i
Plus dj jeusse a Ia „,„. Pt étant entrée d n<.
tle me dam
répondis ma lr ,,,,
,:''T ' mbles
' en la bonté de m'en remercier reine me dit n portais un babil qui l'obi e fier en n
fit promettre, sous le sceau de la confession de tarder et de tenir le secret qu elle me voulait découvrir Je n* ré ponse a Sa Majesté qu'en matière de secret, j'étais naturel , lement aveugle et muet; que, l'étant a 1 égard de toute , sorte de personnes, a plus forte raison -je devais pour une princesse comme elle; et J'ajoutai que l'E dit qu U est bon de tenir caché le secret d'un roi Sacromcntun régis abscorulere bunum est.
« Après cette réponse, elle me chargea d'un paquet de papiers, cacheté en trois ou quatre endroits sans aucune inscription, et me commanda de le lui remettre en pi de oui eue me le demanderait ; ce que je promis a Sa Majesté Suédoise.
• Elle me commanda ensuite de bien observer le le Jour, l'heure et le lieu qu'elle me donnait ce i et, sans autre entretien. Je me retirai avec ce paquet et laissai cette reine dans la galerie
« Le samedi, dixième Jour du même mois de novembre à une heure après midi, la reine de Suède m'envova quérir par un de ses valets de chambre, lequel m'ayant dit que sa Majesté me demandait, j'entrai dans un cabinet pour prendre le paquet dont elle m .. ... )a pensée
que J'eus qu'elle m'envoyait quérir pour le lui ren.i suivis ce valet de chambre, lequel, m 'avant mené par la porte du donjon, me fit entrer dans la galerie des Cerfs et. aussitôt que nous fûmes entrés, il ferma la porte me tant d'empressement, que j'en fus étonné. Avant a vers le milieu de la galerie la reine qui parlait a un d ■ St.S^llf' gu'u" nommail le marquis j'ai su depu. c était le marquis de Monaldeechl). je m'approchai de cette princesse. Après m'avoir fait la révérence, elle me demanda dun ton de voix assez haut, en la présence de et de trois autres hommes qui y étaient, le paquet quelle m avait confié. Deux des tro.s étalent i, la retae
de quatre pas. et le troisième assez Elle me parla en ces termes :
« — Mon père, rendez-moi le paquet que je vous ai donné i. et je le lui présentai. Sa Ma, esté l'avant pris et cous | . . iouïri, et pm les le"ltr<?v
et les écrits qui étaient dedans ; elle les fit voir et lire à ce marquis d'une votx grave et d'un port assuré et demanda s'il les connaissait bien. Ce marquis les dénia mais en pâlissant. '
« — Ne voulez-vous pas reconnaître ces lettres et ces écrits- lui dit-elle, n'étant a la vérité que des copies que cette reine elle-même avait transcrites.
«Sa Maies se, ayant laissé songer quelque temps
edit marquis, tira de dessous elle les originaux et les lui montrant, l'appela traitre. et lui fit avouer son ' écriture et son signe Elle l'interrogea plusieurs fols; à quoi ce marquis, s'excusant, répondait du mieux qu'il pouvait rejetant la faute sur diverses personnes. Enfin. Il se leta'anx pieds de cette reine, lui demandant pardon ; et. en même temps, les trois hommes qui étaient là présents tirèrent leurs épées hors du fourreau, et ne la remirent ou avoir exécuté le marquis.
« Il se releva et tira cette reine tantôt dans un coin de la galerie, et tantôt à un autre, la suppliant toujours de l'entendre et de le recevoir dans ses excuses. Sa Majesté ne lui dénia jamais rien, mais l'écouta avec une grande patience, sans que jamais elle témoignât la moindre inapottunité ni au.-un signe de colère. I , tournant vers
mol, lorsque ce marquis la pressait le plus de l'écouter ei de l'entendre :
« — Mon père, me dit-elle, voyez et soyez témoin — s'approchant du marquis, appuyée sur on petit bâton d'ébène à poignée ronde — que Je ne pi homme, et que je donne à ce traître • le temps qu'il vent et plus qu il n'en saurai! désirer personne offensée, pour se justifier, e'il le reut
« Le maniais, pressé par cette reine, lui plers et deux on trois petit ,; , il Date
de sa poche, de laquelle il tomha deux d'argent, et. après une heure et plus di mar-
quis ne corn . cette reine par -, Ma.
Jesté s'approcha un peu de moi ei me ,,,|X
assez élevée, mais grave et modérée :
■ — Mon père. Je me retire et vous laisse cet homme: "-le a mourir In de son .
" Qu je n'au
rais pas eu plus de frayeur Et, à ces mots, ce marquis se Jetant à ses pieds et moi de même, en lui demandant
pour ce pauvre marquis, elle me dit qu pouvait pas. et que , i mlnel «nie cl
bien qu'elle lui avait communlip. . \e su.
Jet, ses affaires les plus Importantes et ses plus secrètes •re qu'elle , J reprocher les
lie lui avait far n'elle
eut pu faire A un frère. l'ayant toujours regardé comme tel. el Une lance seule lu] devait servir de bourreau.
].E MIDI DE LA FRANCE
Après ces mots. Sa Majesté, se retirant, me laissa avec ces troi oui avaient leurs épée.^ nues dans le dessein 6 ver cette exécution. Après que cette reine fut sortie, le marquis se jeta à mes pieds, et me conjura avec n traiter après Sa Majesté pour obtenir son pardon. Ces trois hommes le pressaient de se confesser, avec lépée contre les reins, sans pourtant le toucher ; et moi, avec la larme à l'oeil, je l'exhortais de demander pardon à Dieu. Le chef des trois partil pour aller vers Sa Majesté, pour lui demander pardon et implorer sa miséricorde pour le pamvre marquis . mais, revenant triste de ce que sa maîtresse lui avait commandé de se dépêcher, il lui dit en pleurant
« — Marquis, songez à Dieu et a votre âme, il faut mourir.
« A ces paroles, comme hors de lui, le marquis se Jeta a mes pieds une seconde fois, en me conjurant de re-
'■ i une fois vers la reine pour tenter la voie
du pardon et de la grâce ; ce que je fis. Ayant trouvé seule in .Majesté dans sa chambre avec un visage serein et suis aucune émotion, je m'approchai d'elle; me laissant tomber a SCS pieds, les larmes aux yeux et les sanglots au cœur, je la suppliai, par la douleur et les plaies de Jésus-rim-t, de faire miséricorde et grâce a ce marquis. Cette reine témoigna être fâchée de ne pouvoir accorder ma demande, après la perfidie et la cruauté que ce malheureux lui avait voulu faire endurer en sa présence; après quoi, il ne devait jamais espérer de rémission ni de grâce, et me dit que l'on avait envoyé plusieurs sur la roue qui ne l'avaient pas tant mérité que ce traître.
« Voyant que je ne pouvais rien gagner par mes prières sur l'esprit de cette reine, je pris la liberté de lui représenter qu'elle était dans la maison du roi de France, et. qu'elle prit bien garde à ce qu'elle allait faire exécuter, et si le roi lé trouverait bon : sur quoi. Sa Majesté me fit réponse qu'elle avait fait cette justice en présence de l'autel, et qu'elle prenait Dieu à témoin si elle en voulait à la personne de ce marquis, et si elle n'avait pas déposé toute haine, ne s'en prenant qu a son crime et â sa trahison, qui n'auraient jamais de pareils, et qui touchaient tout le monde ; outre que le roi de France ne la logeait pas dans sa maison comme une captive réfugiée, elle était maltresse de ses volontés pouir rendre et faire justice â ses domestiques en tout lieu et en tout temps, et qu'elle ne devait répondre de ses actions qu'à Dieu seul, ajoutant que ce qu'elle taisait n'était pas sans exemple ; et, quoique je répartisse à cette reine qu'il y avait quelque différence ; que, si les rois avaient fait quelque chose de semblable, c'avait été chez eux et non ailleurs ; mais je n'eus pas plus tôt dit ces paroles, que je m'en repentis, craignant d'avoir trop pressé cette reine. Partant, je lui dis encore ■
« — Madame, dans l'honneur et l'estime que vous vous êtes acquise en France, et dans l'espérance que tous les bons Français ont de votre négociation, je supplie très humblement Votre Majesté d'éviter que cette action, cmoiqu'à l'égard de Votre Majesté, madame, elle soit de justice, me passe néanmoins dans l'esprit des hommes pour violente et pour précipitée ; faites encore plutôt un acte généreux et de miséricorde envers ce pauvre marquis, ou, du moins, mettez-le entre les mains de la justice du roi. et lui faites laire son procès dans les formes : vous en aurez toute la satisfaction, et. vous conserverez, madame, par ce moyen. le titre d'admirable que vous portez en toutes vos actions parmi tous les hommes.
■ — Quoi ! mon père, me dit cette reine, moi en qui doit résider la justice absolue et souveraine sur mes sujets, me voir réduite à solliciter contre un traître domestique' dont les preuves de son crime et de sa perfidie sont en ma puissance, écrites et signées de sa propre main ?
« — 11 est vrai, lui dis-je, madame; mais Votre Majesté est moitié intéressée.
« Cette reine m'interrompit et me dit :
« — Non. non, mon père, je le vais faire voir au roi. Retournez, et ayez soin de son âme; je ne. puis, en conscience, accorder ce que vous me demandez.
« Et ainsi me renvoya. Mais je connus, à son changement de vuix en ces dernières paroles, que, si cette reine eût pu différer l'action et changer de lieu, qu'elle l'aurait fait indubitablement ; mais l'affaire était trop avancée pour prendre une autre résolution sans se mettre en danger de laisser échapper le marquis et mettre sa propre vie au basa rd
« Dams ces extrémités, je ne savais nue faire ni à qpioi me résoudre ; de sortir, je ne pouvais, et, quand je l'aurais pu, je me voyais engagé par un devoix de charité et de, conscience à secourir le marquis pour le disposer â bien mourir.
« Je rentrai donc dans la galerie, et, embrassant ce pauvre malheureux, qui se baignait en larmes, je l'exhortai dans les meilleurs termes et les plus pressants qu'il me fut possible et qu'il plut, à Dieu de m inspirer, de se résoudre à la mort et songer â sa conscience, puisqu'il n'y
avait plus dans ce monde d'espérance de vie pour lui, et qu'offrant et souffrant sa. mort pour la justice, il
en Dieu seul jeter ses espérances pour l'éternité
trouverait ses consolations.
« A cetie triste nouvelle, après avoir poussé deux ou
trois grands cris, il se mit a ger s à mes pieds, m'étant
assis sur un des bancs de la galerie, et commença sa conion; mais, lavant bien avancée, il ^e leva deux fois et s'écriait. Au même instant, je lui fis fane des actes de foi, renonçant à toutes pensées contraires il acheva sa confession en latin, français et italien, ainsi qu'il se pouvait mieux expliquer dans le trouble où il était. L'aumônier de cette reine arriva comme je l'interrogeais en l'éclalrclssement don doute, et ce marquis, l'ayant aperçu, sans attendre l'absolution, alla à lui, espérant grâce à sa faveur- Ils parlèrent bas assez longtemps ensemble, se tenant les mains et retirés en un coin, et, après leur conférence finie, l'aumônier sortit et emmena ave; lui le chef des trois commis pour celte exécution; et, peu après, l'aumônier étant demeuré dehors, l'autre revint seul et lui dit :
« — Marquis, demande pardon à Dieu: car, sans plus attendre, il faut mourir. Es-tu confessé?
« Et, lui disant ces paroles, le pressa contre la muraille du bout de la galerie, où est la peinture de Saint-Germain en I.aye ; et je ne pus si luen me détourner que je ne visse qu'il lui porta un coup dans l'estomac du côté droit ; et ce marquis, le voulant parer, prit l'"pée de la main droite, dont l'autre, en la retirant, lui coupa trois doigts, et l'épée demeura faussée. Et pour lors il dit à un qu'il était armé dessous, comme en effet il avait une coite de mailles qui pesait neuf à dix livres; et le même à l'instant redoubla le coup dans le visage, après lequel le marquis cria :
« — Mon père ! mon père !
« Je m'approchai de lui, et les autres se retirèrent un peu à quartier ; et, un genou en terre, il demanda pardon à Dieu, et me dit encore quelque chose, où je lui donnai l'absolution, avec la pénitence de souffrir la mort pour ses péchés, pardonnant à tous ceux qui le faisaient mourir ; laquelle reçue, il se jeta sur le carreau; et. en «tombant, un autre lui donna un coup sur le haut de la tête qui lui emporta des os : et, étant étendu sur le ventre, faisant signe qu'on lui coupât le col, le même lui donna deux ou trois coups sur le col sans lui faire grand mal, parce que la cotte de mailles, qui était montée avec le collet du pourpoint, para et empêcha l'excès du coup. Cependant je l'exhortais de se souvenir de Dieu et d'endurer avec patience, et autres choses semblables. En ce temps-là, le chef vint me demander s'il ne le ferait pas achever : je le rembarrai rudement, et lui dis que je n'avais pas de conseils à lui donner là-dessus, que je demandais sa vie et non pas sa mort ; sur quoi, il me demanda pardon, et confessa avoir eu tort.de m'avoir fait, une telle demande.
« Sur ce discours, le pauvre marquis, qui n'attendait qu'un dernier coup, entendit ouvrir la porte de la galerie. Reprenant courage, il se retourna, et, ayant vu que c'était l'aumônier qui entrait, se traîna du mieux qu'il put, s'appuyant contre le lambris de la galerie, demanda à parler à lui. L'aumônier passa à la main gauche de ce marquis, moi étant à la droite; et le marquis, se tournant vers l'aumônier et joignant les mains, lui dit quelque chose comme se confessant ; et, après, l'aumônier lui dit de demander pardon à Dieu ; et. après m'avoir demandé permission, il lui donna l'absolution. Ensuite, il se retira, me disant de demeurer près du marquis, et qu'il s'en allait voir la reine de Suède. En même temps, celui qui avait frappé sur le col dudit marquis, et qui était avec l'aumônier à sa gauche, lui perça la gorge d'une épée assez longue et étroite, duquel coup le marquis tomba sur le côté droit, et ne parla plus, mais demeura plus d'un quart d'heure à respirer, durant lequel je lui criais et l'exhortais du mieux qu'il m'était possible. Et ainsi le marquis perdit son sang, finit sa vie à trois, heures trois quarts après midi. le lui dis le Dr. profundis avec l'oraison ; et après, le chef des trois lui remua une jambe et un bras, déboutonna son haut-dechausse et son caleçon, fouilla dans sou gousset, et ne trouva rien, sinon en sa poche un petit livre d Heures de la Vierge et un petit couieau. Ils s'en allêcent ton» trois, et moi après, pour recevoir les ordres de Sa Cette
reine assurée de la mort dudit marna' un re-
gret d'avoir été obligée de faire faire cette exécution en la personne de ce marquis, mais qu'il était de la justice de le faire pour son crime et sa trahison, et quelle priait Dieu de lui pardonner. Elle me commanda d'avoir soin de ],. faire enlever de là et de l'enterrer, et me dtt quelle voulait faire dire plusieurs pour le repos de son
âme Je fis taire i bière ei le fis mettre dans un ton)
',' u, i cause de la brume, "" et des mauvais
chemins et le fis conduire â la paxols$a d'Avon par mon
vicaTre et ChapeU listé de trois hommes, avec ordre
de l'enterrer dans 1 église, près du bénitier; ce qui fut fa.t ,.,,,,, heures trois quarts du soir »
meurtre, il trouva mauvais que
quelqe te lui prétendit être roi et Justicier dans
- il lit donc signifier a Christine son
mécoi par le cardinal Mazarin, el lettre
que Christine lui répondit :
M détail de •talent tris mal informés. Je UDge que / tant de gens . éclalrcir d- la procédé ne devrait i>ou qu'il est: mais je n aurais jamais cru que ni vi tre Jeune maître orgueilleux le moindre résinent. Apprenez, êtes, valets et maîtres, petits et grands, qu'il m -r ainsi que Je
ce sr.r "tre sorte. Vous jouez
un personnage de rang; mai- , il vous aient déterminé à
m écrire, j • ai pour m en Intriguer un
sachiez et d il vou-
dra l'entendre me se soucie fort peu de votre
<our, et encore moins de vous; que. pour me Venger, Je
formidable puissance : l'a voulu ainsi ma volonté est une me vous devez respecter. Vous taire est votre devoir-
plus que vous feraient us égaux, avant faire plus de bruit qu'il ne convient.
enfin, nions le cardinal, que Christine est reine il OÙ elle est et en linéique lieu qu'il lui plaise d'habiter, les hommes, quelque fourbes qu'ils soient, vaudront encore mieux qui affides.
« Le prince de i de s'écrier lors-
que vous le reteniez prisonnier inhumainement à Vlncennes : -Ce vieux renard ni cessera Jamais d'outrager les
• bons serviteurs de l'Etat, a moins que le parlement ne
• congédie ou ne punisse sévèrement cet illustrissime faquin
• de i
de minière à
liiol vous ne sauriez
trop iventurer jamais
us n nne ; quelque au
du monde je serai instruite de vos menées. J'ai des
iussi adroits urvelllants, que ique moins luen
soudoyés. » •
de France, il il Mazai . ir, vint
me de Suède t
- WltlL
I ■ ; il dut
ce dernier événement qui : ,i,,nt
mine on a pu le v . .ir par la lettre it le style
Christine :
ajoura1 nul malade a
qui l'on ■ jx.lir le guérir du
qu un i e et un peu '!■ t en-
li ramenl guéi l mi ,,,,e ie
enfin Ini ui
impalt . mais u vingtcinq i ' îles
la fin de la ^ li i oulj m hleau
lut al \v y
prit i ter le
u lavorl II lui bien I que dura
son ri inné, marqué de
quelqu ■ slgnalenl
la roj du Harry ;
. - \\l, il
■ toul 1 Intervalle qu i viell-
la Jeunesse de Napoléon, rien qui mérite
la natssan • roulait au moins s'en
rapprocher par les habitudes, vint, vers 18M, faire un voyage .1 Fontainebleau; et. voyant dans quel délabrement était tomhée cette ancienne résidence royale, n donna des ordres pour son entière restauration. Tout à coup ies iravaux furent pressés avec une activité étrange: c'est que Fontainebleau était marqué comme le lieu de l'entrevue qui allait avoir lien entre Napoléon et le pape Pie VII qui quittait Home pour le venir sacrer empereur.
Mais Napoléon était un de ces génies impatients qui ne savent i>oint attendre Aussi mil pour Pie VII. ■ qu il ru pour Marie-Louise en 1810: au lieu de demeurer à Fontainebleau Jusqu'à ce que le pape eût fait son entrée, il monta en | alla au-devant de lui : la remontre
eut lieu à la 1 n. C'est là que. douze ans
plus tard. Louis Wllf. impatient a son tour comme Napo-
niif de Naples, fiancée de son neveu le du.
Pie VII monta dans la voiture de 1 empereur, droite, et. le 25 novembre les deux heur
midi, ils rentrèrent ensemble à Fontainebleau, où la journée.
In ai avoir posé sur sa tète une
aune couronne, . t lui avoir fait cette devise ■ Dieu me née. malheur .1 qui la touche '. ■ apprit à Cènes la nouvell 1 qui s'organisait contre lui. Aussitôt il
mente en \. l'impératrice, et. en cinquante heu-
res, il arrive a Fontainebleau: là, I; n lui pré-
pare à la hâte appartement et souper, il se fait ouvrir là porte de et, tout en man-
quelques fruits qu'il se fan apporter, tout en faisant dire à l'impératrice de prendre du repos, il combine le plan de cette fameuse campagne qui commença par la .1 I lin et qui Unit par la bataille d'Austerll
Soit souvenir des jours de Louis xi\ innalssanos
pour cette nuit .1 inspiration, Na] v.iges
à Fontainebleau, et donna, en 18 Sques
aslon du mariage de son frère brème pour lequel il venait de tailler un royaume au coeur de l'Allemagne, la princesse Frédéi-ique-Catherine de Vurteraberg. pendant le séjour d'un mois que Ht alors la eour A Fontainebleau que fui ntinental, et que
le Portugal fut divisé en trois lots la partie septentrionale fut donnée au roi rt'Etrurie pour le dédommag la Toscane, qui 1 la France; la partie méri-
dionale fut il. mnée .1 titre d ité a Manuel c
impense de ses bons et loyaui vinres du milieu fin une un ïtn
Au mois de juin i*es. le ; iv arriva a Fontainebleau. Il venait échanger s oyaume d'Espagne •
Indes contre une prison royale de F"i
En 1S09. Napoléon 1 1 mtalnebleau Le vainqueur
de Wagram et de Frie.lland était alors 1 1 ap
■ ■ lui manquai ! r son
in hérltii oj i^e, le
divorce fut décidé et annoncé à l'Impératrice d'une manière officielle: Il est vrai que déjà, depuis quati 1 divorce
était la crainte Incessante ■ .le la paie
trlce. En partant de Milan, et comme elle pleural! ei
tpoléon 'u pleures pour une séparation momentanée Si le chagrin de quitter ses ci il puissant c'est donc un.
grandi ir ; Juge don alors ce qu<
venl soufl rlr Bn ont pas
qu'un met : niais Napoléon perdait si peu de paroles, que chacun ait une signification En t- le Fonl écrel teriler toutes les u ses ânes les différents
royaumes où n régnai! pa 'ion.
I.e 19 Juin 1819 Pie Vil rentra a Fontainebleau, mais rue, cette fols, personne allât au-devant de lui que. cette fols 11 n'y revenait plus comme souverain pontnals ■ omme prisonnier.
le eommenoement de janvier 1813 Napoléon revient 1819 veti mille un -
1 fortune Son humeur altlère
aigrie di 1 Invaincu 1 ..mi ri 1 r qu'il
n'était peut-être pas Invincible. Celui-là qui Bétail .ru un
rcé d'avouer qu'il n'était qu'un
bomi
11 voulu! 1 pour la vi\ terminer 1
n forma d ■ ton 1 . ■ On lui dit que. malgré la i*rmisslon qui
lui a-. mener dans I - Jardins, er
quolqi ituies Im-
1 disposition, li ...ulu faire
un pas hors .le sa chambre.
— Oui oui. murmura Napoléon. Il veut qu'on le croie prisonnier.
Et 11 se M am Pie vu
L'entrevue fut U parait et ce-
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pendant elle n'amena aucun résultat. Pie VII voyait pencher Napoléon, comme ces statues des faux dieux que les premiers pontifes poussaient de leur doigt puissant ; il ne voulut rien céder. Napoléon sortit de chez lui d'autant plus furieux, que, par respect pour son caractère et pour son âge. il avait été forcé de se contenir; mais, dans la galerie de Diane, rencontrant le. cardinal Fescli, il raconta ce qui venait de se passer; et, comme le cardinal Fesch se taisait :
— Avez-vous entendu le canon dans la journée?
— Oui, sire.
— Je ne m'étais donc pas trompé ! Dans quelle direction?
— Dans la direction de Paris.
— C'est bien cela. A quelle heure a-t-il cessé?
— A cinq heures.
Et la carriole reprend sa course, comme emportée par le vent.
A dix heures du soir, Napoléon n'est plus qu'à cinq lieues
Napoléon ordonna de brûler toutes les ma'chandises anglaises qui seraient saisies en France.
— Mais où donc, s écria Napoléon, ce vieillard obstiné veut-il quo je l'envoie?
— Au ciel, peut-être, répondit le cardinal.
Et cette réponse calma à l'instant même l'empereur.
Pie VII iista a Fontainebleau jusqu'au 21 janvier 1814, et, pendant toute sa captivité, c'est-à-dire pendant près de deux ans, fidèle a s'a résolution première, il ne voulut pas franchir le seuil de sa chanibn..
Cependant l'horizon septentrional s'assombrissait de plus en plus ; l'orage s'avançait menaçant vers Paris, et, chaque jour plus rapproché de la capitale, on entendait gronder comme un tonnerre lo canon de l'ennemi.
Le 3U mars 1814, à neuf heures du soir, une carriole, venant de Villeneuve-sur-Vanne, arrivait à Fontainebleau en brûlant le pavé : un courrier la précédait de dix minutes,, en criant : •> L'empereur ! l'empereur ! » En une seconde, les chevaux furent, dételés et rattelés ; Napoléon n'eut quo le temps d'échanger quelques paroles avec le maître de poste.
des barrières: il relaye à Fromenteau et repart avec la même rapidité. Parvenu aux fontaines de Juvisy, il croise un aide de camp, qui passe lui-même de toute la vitesse de son cheval. Il reconnaît son uniforme. I appelle, échange quelques paroles avec lui, descend de voiture sur la grande route, va s'asseoir sur un des bancs de pierre qui la bordent, cause longuement et vivement avei le messager, se fait apporter un verre d'eau puisé a. la fontaine, remonte avec le même visage dans la voiture, et de la même vnix dont il avait crié: « Paris! » crie aux postillons: — Fontainebleau i
Paris s'était rendu à cinq heures du soir, et l'ennemi devait y entrer au point du jour!
Cinq jours après, Napoléon écrivait sur un bout de pa pier volant ces quelques lignes, les plus importantes peutêtre qu'une plume humaine ait jamais tracées :
.. Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Eu-
son serment, déclare qu il reses enfants aux trônes de Frai d Ital ■ • st aucun sacrifice, même celui de sa vie,
gui! faire aux Intérêts de la France. »
On montre à Fontainebleau la table sur laquelle ces rites: mais nul ne sait ce qu'est devenu • Impérial
,'iit du lï au 13. le silence du ! tout, à
on sort i ipnt. on se
bacun dent e passe,
et des voix confi. oent :
— L'empereur
ette nouvel! - la chambre
qu il occupe ; mais la porte s'est refermée sur le grand Mal l'.ertrand, sur le duc de VI tr
ii Ivan : personne ne peut plus re. on écoute, on entend des gémissements, (ont.
Tout à coup, la porte s'ouvre et se referme : le docteur Ivan comme un spectre. On veut l'interroger;
mais il étend la main à cet ordre
en lui faisant place. 'Il descend rapidement le? escaliers, entre dans la tour, trouve un cheval a v gril-
le- monte dessus, s'éloigne au galop et disparaît dans l'obscurité.
Le lendemain 13 avril. Napoléon se lève et s'habille comme à l'ordinaire; seulement, sa belle tête, toujours calme et l lus pâle que d'habitude.
Maintenant, voici ce qu'on raconte : Napoléon avait entendu parler du poison de Condorcet. Vu moment de la retraite de Russie, résolu a ne pas tomber vivant entre les mains de l'ennemi, il avait fait venir Cabanis et lui avait demandé de lui faire préparer une com- ■ notable: Cabanis avait écrit l'ordonnance et le docteur Ivan l'avait fait exécuter. Pendant retraite. Napoléon avait porté cette composition dans un sa r ni il a son cou : puis, nue fois ren
France. II l'avait déposée dans un secret du nécessaire de uni ne le quittait jamais et qu'en mourant il légna fils. '
le silence de la nuit, pendant une de ces lonaies qui, depuis deux OU trois ans. lui étaient habituelles, voyant que tout, l'abandonnait avec sa fortune. Lie) r-, et que les autres étaient traî-
nes, n avait pensé an r«ii?on qui dormait depuis deux ans rat de son nécessaire Le valet de chambre qui
veillait dan! La i e voisine l'avait entendu se lever,
fentes de la porte, vu délayer uno M dans un verre puis boire et se recoucher. Pendant ! on quart d'heure, il s'était fait un profond silence: ' la lutte du courage contre la douleur ; mais la dOU- AVBil enfin vaincu Anx frémissement? que Napoléon Bé, le valet était accouru, avait interrogé, prié. sut. plié: puis, voyant qu'il ne pouvait obtenir aucune réii ê hors de la chambre, et. courant i lu 7. les plus Intimes de l'empereur, il avait fait entendre an bruit desquels tout, le palais s'était éveillé. OUS lavons dit, le grand-maréchal Bertrand, le dm " le dm de Vicente et Ivan étaient accou-
rus; • dernier, Napoléon s'était soulevé
soi son m ut écrié en lui montrant le sache!
— Ton' i > trahit donc Ici. mémo le poison ! . Uors i\an avait perds i pondre, sans
a sorti, étant monté sur le nier cheval qu'il îvait peu il disparu.
Ulez : i m et on brera la chambre
ame
OU apprend deux
■ . ■ rai autrichien Koller, vient iTarrlver \ midi, les voilures
ei se
prendre les armi
'm le
ipoit on de 'i 'in
• dr i •• m Le duc . i. néral I'lahaul sont en mission.
N.ii te un Instant sur le perron, embrasse
d'un coup d œil tout ce qui lentoure, sourit tristement, puis descend vivement, trouve à chaque degré une mata qu'il serre; puis, s avançant au milieu de se< soldats, fait signe qu il veut parler. On écoute. Alors, de cette même voix vibrante dont il faisait ses proclamations de Marengo, d 'Austerlitz et de la Hoskova :
Idats de ma vieille garde, dit-il, je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans. je vous ai trouvés constamment sur le chemin de l'honneur et de la gloire Dans ces derniers temps, comme dans ceux de notre prospérité. \
- des modèles de bravoure et de fidélité. Avec des hommes tels que vous, notre cause n était point perdue; mais la guerre était interminable, c'était la guerre civile, et la France n en serait devenue que plus malheureuse; j'ai donc sacrifié tous nos intérêts à ceux de la patrie. Je pars vous, nie- amif de servir la l ■ son bonheur était mon unique pensée, il sera toujours l'objet de mes voeux. Ne plaignez pas mon sort: si J'a senti à me survivre, c'est pour servir encore à votre gloire: je veux écrire les grandes choses que nous avons faites ensemble. Adieu, mes enfants: je voudrais vous r tous sur mon cœur. — Que j'embrasse encore votre drapeau...
Et Ici la voix lui manque, et le drapeau qu'il prend dans ses bras cache i -es larmes. — On n'entend que
des sanglots. — Tous ce- hommes pleur nt comme des enfants qui \
Mais la voix d< iitendre de i
— Adieu encore une fois, dit-il. mes vieux compagnons. une i passe dans v
Et i! s'élance dans la voiture oii l'attend le maréchal - La voiture part, et Napoléon disparaît aux ds de ses vieux frère? d'aï
Nous le retrouverons à l'Ile d'Elbe.
Ce fut M. Jamln, auteur dune brochure à laquelle nous emprunté force lionnes choses, qui nous fit le^ inclen et moderne, depuJ chambre où Frai it visiter Léonard de Vinci mou-
rant jusqu'à celle où l'empereur signa son abdication (1!- Puis il non - ■ a l église d'Avon et nous m
cette tomlx> de Monaldeschl, que, la relation du père J.ebel à la main iu pied de son héni-
inand même une main plus pieuse que savante n'aurait point écrit sur la dalle funéraire cette courte épitaphe : ru an Moinadechl.
dans la même é:_iiso. assuret-on. qu'ont été enterrées les entrailles de Philippe le Bel. On montre la dalle qui les recouvre: mais de l'inscription, effacée par h -
par les genoux d «n ne peut lire
que ces mots: Qui trtpasta l'on de /incarnation 12ir>. le jour de Patquei
\ux deux .ores de la porte, scellées dans la muraille. -,mt les tombes de Vaubanton et de Bezout.
En sortant de l'église, nous primes rongé de notre
ml cicérone, et, remontrai en voiture, nous nous remîmes en >•
rv
ir i i: M
i, même soir vers les neuf heures, non? ai
i i dans les environs d ne ville un [eune
i n le ma connaissance qui vlva
deux beaux ' i inelle lui rapp
dix ou don n vres de rente, dont il m
dément la i arl n dix mois sur le
Paris- 1 souvent ta-
on conduisaient vers l'embouchure de ■ basse chi promettani
is rare
en plt l'in-
■ m Lin de arri-
and ' tri la m i,l(' i"
m infi re de Marslllj
w. nar fortu
i ne pour di
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LE MIDI DE LA FRANCE
mandâmes s'il n'y avait point île par la ville quelques curiosités i voir en attendant le souper, que notre hôte ne s'engageait a servir que dans une demi-heure. On nous répondit qu'il n'y avait que la manufactures d'ancres et de boulets dont les forges devaient justement aller en ce. moment. Nous nous acheminâmes vers les forges.
J'ai peu de sympathie pour les manufactures ; les machines â grandes forces mécaniques m'effrayent toujours par leur impassibilité- Il y en a surtout dont l'état est de laminer, et qui laminent éternellement. Quelque chose qu'elles accrochent de leurs dents de fer. une fois accro- • lie - la chose doit passer par le trou, plus ou moins grand, vers lequel elles poussent les matières fabrlcahles ; de quelque volume que soit la chose qui entre, fut-elle grosse comme une solive, elle en sortira menue comme un aiguille, a tricoter. Quant à la machine, elle tourne, c'est son droit c'est son devoir ; peu lui importe la matière qu'elle broie et qu'elle allonge. Vous lui présentez une barre de fer, le monstre l'attire à lui et la dévore; vous ne retirez pas assez vite la main, la machine vous pince le bout du doigt, tout est fini; vous avez beau crier: s'il n'y a pas là un ouvrier avec une hache pour vous couper le poignet, après le doigt vient la main, après la main le bras, après le bras la tête, après la tête le corps. Cris, jurements, prières, rien n'y fait; le plus court, pour vos amis ou votre famille, c'est de vous attendre de l'autre côté de la machine. Vous y êtes entré homme, vous en sortez fil de laiton ; en cinq minutes, vous avez grandi de deux cents pieds. C'est curieux, mais ce n'est pas agréable.
Aussi je regarde toujours fort respectueusement ce genre d'ustensile, comme en général toutes les choses auxquelles il est impossible de faire entendre raison : il en résulta que, peu familier avec les moyens mécaniques à l'aide desquels procédait M. Zéni, directeur de la manufacture de Cosne. je m'arrêtai tout d'abord sur le seuil pour prendre connaissance des localités.
J'ai rarement vu une chose plus sombrement poétique que cet immense bâtiment, dont il était impossible d'apercevoir les extrémités, et qui n'était éclairé que par la lueur de deux forges alors en exercice. Le feu changeant qui s'élevait des fourneaux colorait les cercles qu'il embrassait, et revêtait les hommes et les objets compris dans le cercle des teintes les plus fantastiques, depuis le rouge ardent jusqu'au bleu pâle. Puis, de temps en temps, les flammes s'en allaient mourant ; on tirait du brasier pâli un fer ardent, on le posait à l'aide de pinces énormes sur quelque enclume colossale, et cinq ou six marteaux retombaient en cadence. A chaque coup qu ils frappaient, des gerbes d'étincelles jaillissaient, illuminant comme un éclair les profondeurs les plus reculées de ces voûtes sans lin. Alors, et pour une seconde, on apercevait, fonctionnant dans l'ombre, des instruments inouïs, gigantesques, pareils de forme à des poissons inconnus de quelque mer ignorée, dont, pendant les moments d'obscurité, on n'entendait que les grincements. Il y en avait qui, semblables a des ciseaux de géant, ouvraient tout seuls leurs mâchoires d'acier, et qui. à chaque fois qu'ils se refermaient, tranchaient, comme des fétus de paille, des barres de fer de la grosseur de la cuisse. Il y en avait d'autres qui comme un éléphant, allongeaient une trompe de .haines, et qu! soulevaient des poids énormes; il y en avait d'autres enfin dont il était impossible de distinguer ni la forme ni la destination, et qui opéraient à l'écart, mystérieusement, dans l'ombre, comme des malfaiteurs qui se cachent pour commettre quelque crime. M. Zéni nous invita à entrer pour regarder de plus prés toute sa ménagerie métallique, et pour voir donner le dernier coup de marteau à la maîtresse ancre de lu Dryade, qui l'attendait à Rochefort. Cette ancre pesait plus de neuf mille. Force me fut donc de m/aventurer dans cette caverne de Polyphème.
Nous errions dans ses profondeurs, lorsque M. Zéni nous appela : on allait effondrer un four plein de fonte. Nous vînmes non- ranger près d'une rigole en sable, dans laquelle 3eva.it rouler le liquide ardent. Les deux forges s'éteignirent l'une après l'autre, et les ouvriers accoururent aux deux cOtés du moule. L'obscurité se fît plus profonde, et bientôt la manufacture ne fut plus éclairée que par l'orifice rougi du four. Le maître fondeur l'ayant attaqué avec une pince, nu troisième ou quatrième coup, l'obstacle qui retenait la fonte fut brisé, et le métal, pareil a une lave, sortit à gros bouillons des flancs de la fournaise, et s'allongea comme un immense serpent de tlamme sur une longueur de soixante à quatre-vingts pieds1. Un ouvrier me raconta qu un jour un de ses camarades, qui, distrait par son voisin, ne suivait pas l'opération, avait été surpris par le métal en fusion. Le malheureux jeta un cri et tomba comme un arbre qu'on pousse; il .avait les deux pieds coupés au-dessus de la cheville. Quant aux membres absents, on chercha a .-n retrouver quelque trace dans la lave: la lave les avait dévorés, il n'en restait aucun vestig».
\ la fin de ce récit, Je lis remarquer â Jadin que la demi-henr e i s avait .i. n tre hôto pour la pré-
paration de notre souper était plus qu'écoulée, et nous prîmes congé de M. Zéni, en le chargeant de nos compliments pour toutes ses machines
En revenant . nous vîmes force groupes Cosne paraissait dans une agitation tout à fait, anormale Toute ville de province de bonnes vie et mœurs doit se coucher à neuf heures du soir: il en êtail prés de dix. et toutes les bon tiques de la ville étaient ouvertes, tous les habitants étalent dans les rues. Nous nous informâmes de ce qui causait un mouvement si extraordinaire, et nous apprîmes que le docteur M..., le même qui était accusé d'empoisonnement sur la personne de sa femme ef de son enfant, venait de se suicider dans sa prison en s'ouvrant l'artère rurale. Cette nouvelle réhabilita Cosne dans notre esprit. Il y avait effectivement, dans un semblable événement de quoi tenir une ville de six mille âmes éveillée une demi-heure de plus que d'habitude.
En rentrant à l'hôtel, nous trouvâmes Ambroise R .., qui, ayant appris notre arrivée, nous attendait. Xous lui offrîmes de partager notre souper; mais il refusa le cadavre du docteur M.... dont il venait, appelé par les nui.! de constater l'identité, lui avait ôté l'appétit.
Nous lui demandâmes alors par quel hasard il se trouvait mêlé comme témoin dans cette horrible affaire, et il nous raconta une de ces histoir ; desquelles res-
sortent toutes les bizarreries d^ la perversité et de la faiblesse humaines.
Le docteur M... habitait un village à deux ou trois lieues de la campagne d'Ambroise : ils étalent liés depuis longtemps, presque amis de collège, et se voyaient autant que la distance et leurs affaires réciproques le permettaient.
Le docteur avait épousé une jeune fille des environs, nui lui avait, apporté en dot une centaine de mille francs, dont elle lui avait fait donation par son contrat de mariage au cas où elle mourrait sans enfants. Au bout de dixmois, la jeune femme accoucha d'une fille, et l'époux et le père parurent aussi joyeux l'un que l'autre.
Trois ans s'écoulèrent. Tout à coup, on entendit dire que madame M... venait de mourir subitement (in courut à la maison mortuaire, comme c'est l'habitude en province ; on trouva le mari désolé : il tenait sa fille embrassée, et disait que sa fille seule pouvait lui faire supporter 1
Trois mois après, l'enfant tomba malade â son tour, et, quelques soins que lui prodiguât son père, elle mourut-
Pendant trois mois, à dix lieues a la ronde, on ne parla. que du malheur du pauvre docteur M .. Il fut longtemps sans paraître même chez ses meilleurs ami* et. lorsqu'on le revit, chacun le trouva horriblement changé. Au reste, l'intérêt que chacun lui'portait fut profitable â sa fortune; en moins d'un an. sa clientèle doubla.
Il y avait dix-huit mois, à peu près, que le docteur M... avait perdu sa femme, lorsque celle d'Ambroise. qui,, depuis quelques jours, tt'attendait plus que le moment d'accoucher, se sentit prise de douleurs, Ambroise monta aussitôt i. val, et. courut â fond de train chercher le docteur M... Le docteur M, . revint avec lui â Marsilly. C'était vers les deux heures de l'après-midi
Le travail dura jusqu'à *ept heures du soir : à sept heures du soir, la femme d Ambroise accoucha d'une jolie petite fille. En voyant, l'enfant, le docteur M... faillit se trouver mal. On pensa, que cette vue avait rappelé au pauvre père la perte qu'il avait faite, et que la joie de son ami avait redoublé sa douleur.
A dîner, le docteur mangea â peine. Vers les neuf heures, le domestique d'Ambroise. qui en avait reçu dans In journée l'ordre du docteur lui-même lui 'lie et vint lui annoncer que, s'il voulait retourner chez lui, sa monture était, prêt.- r.e docteur se leva, puis pr aussitôt se rassit en pâlissant. Ambroise vil le mouvi m il lui prit la main. Sa main était froide el i grosses gouttes de SUSUT roulaient sur son Eroi lui demanda co qu'il avait: le docteur souri' et répond» que ce n'était rien. Ambroise, qui avail entendu pa son ami de la nécessité où il était de reto lui le même soir, lui fit en hésitant 1 ofl nuit n MarsUly. Le docteur, sans répondre aes pas
vers la porte; mai rrivé sur le seuil. 1] a
reculant tout à coup :
— Oui. dit-il, je resterai.
— Te sens-tu mal? demanda Amie.
— Non; mais j'ai i ', répondit le médecin.
\ cette étrange i "'dn -s'>n am,, '',"
face il v avait vingt ans qu'il le c laissait, et qu il e
connai ail , ' i ' brave. Cent fois dans l
sa cli itèli l :"" "
imais il .... i moin-
dre signe de i rai. il- Liblesse; -m, ....... ni
mort .dé s, féline '
de ce m le lul Pendant la nuit, 11 avait.
quoique la M urgente, trouvé moyen, sou? diffé-
rents prétextes de ne point aller cliez ceux qui le demandaient Ami rappela ces plaintes, et. se souvenant (juart de lieue de Maisilly, il y avait un bois à traverser, 11 offrit au docteur ou de le faire reconduire, ou de lui prêter ses pistolets, s'il craignait d'être Mais le docteur secoua la tête en répétant deux fois :
— Ce n'est pas cela I ce n'est pas cela i
Ambroise, qui ne demandait pas mieux qu'il restât, pour le cas où sa femme aurait besoin de nouveaux soins, n'inpas davantage, et il ordonna a son domestique de couvrir un lit pour son hôte Alors le docteur lui demanda s'il lui était égal que ce lit fût dressé dans sa propre chambre. Ambroise, n'ayant aucun motif de s'y opposer, y consentit ; seulement, il passa près de sa femme : elle dormait. Ambroise recommanda qu'on le réveillât s'il arrivait quelque chose de nouveau, puis laissa l'accouchée sous la surveillance de la femme qui devait la garder, et revint dans la chambre où il avait laissé le docteur.
Il le trouva se promenant à grands pas et d'un air agité ; mais, pour le moment, il n'y fit pas autrement attention. Il prit une des bougies qui avaient déjà brûlé toute la soirée, invita le docteur à prendre l'autre, et passa avec lui dans sa chambre à coucher, qui, d'après la demande du docteur, était la chambre commune.
Ambroise se coucha et souffla sa bougie ; le docteur se coucha de son côté, mais laissa brûler la sienne : Ambroise s'endormit.
Au milieu de la nuit, des gémissements le réveillèrent. A part un faible rayon de lune qui filtrait a travers les Persiennes et qui venait éclairer d'une pale lueur une partie de son lit, toute la chambre était dans l'obscurité. Il crut d'abord qu'il avait pris quelque rêve pour la réalité ; mais les gémissements recommencèrent : ils partaient du lit du docteur.
— Est-ce toi qui te plains, Louis? demanda Ambrois* Un nouveau soupir répondit à cette demande.
— Souffres-tu?...
Cette demande amena une espèce de sanglot, mais voilà tout.
— Ah çà ! rêves-tu, ou es-tu éveillé? demanda Ambroise avec une certaine Impatience et en se soulevant sur son lit.
— Je veille, répondit le docteur; depuis dix-huit mois, je ne dois plus.
— Que veux-tu dire? demanda Ambroise.
— Ecoute. Il y a trop longtemps que cela m'étouffe ! 11 faut que Je te dise tout, sinon j'en mourrais l
— Ali cal es-tu fou? demanda Ambroise; qu'as-tu d
à dire?
— Attends dit le docteur, cela vont être dit a voix basse Il y avait dans la voix de son camarade de chambrée Un
■accent si profondément sombre, qu Ambroise se sentit frissonner de tous ses membres; il chercha sur sa table de nui! un briquet phosphorlque. l.e docteur, ay.mi entendu le mouvement, devina l'Intention et s'écria:
— Non, non, pas de lumière! je ne parlerais pas.
En \mbrolse l'entendit descendre de - id
lit, le vit aller a la fenêtre el tirer le rideau île manière à intercepter li i lyoi di lune qui tombait sur son lit:
11 i ente ons de son chevet, il
étendit la m n celle du docteur Lu main du docteur était glacée comme une main de marbn et cependant couverte de sueur \i ,,. , ,er la
sienne; mais le docteur la retint avec forci -
el en même temps tomba
— Mais, au nom dn - loi, qu a ria Ambroise.
— Ne devines tu rien 1 di manda le docteur.
— Que venu I u (nie le devine?
N" ; celui qui te tient la main, qui
est la à mi misérable !.. un
infâme' un m plus que tout cela, un empol-
or ?...
Imbrolse fit un mouvement si violent, qu'il retira sa main, si ferme q
— Malheureux, i s'écrla-t-Il ; et pourquoi venir me dire celé i mol ? qui le fo .:.
— Ali qui me force? Le r | ce Dieu?...
I M-ce ma terni ma fille?...
Et il proi i inte.
Ami lie,
— "' ' ' ' ' mais n'ira-
ut que Je te dise tout ouffe qu
oulagé Unbrolse, j'ai empoisonné Ise, J'ai empoisonné ma Olli itx mains vers le riel, et i
1 "' eu ' mon i
— Nul ne le savait, nul n'avait de soupçon, nul n en au-
ne.n prop
nonciateur en moi-même ; a tout moment, ce fatal secret est sur mes lèvres. C'est sans doute quelque grand coupable qui a institué le premier la confession ; mais le fait est qu'il m'a semblé que, si j'avouais mon crime, je serais soulagé. Ce matin, quand tu m as envoyé chercher, je songeais à toi; cela m'a semblé un avertissement du ciel, et dès lors, j'ai été décidé. Il est vrai qu'un moment j'ai faibli, et que j'ai été sur le point de partir. S'il eût fait grand Jour, je serais parti ; mais il faisait nuit, et. la nuit Le docteur étendit la main et saisit celle d'Ambrolse.
— Et. la nuit, continua le docteur en lui serrant la main de sa main glacée, la nuit, j'ai peur i...
— Mais pourquoi viens-tu me dire toutes ces affreuses choses, à moi?... Je ne suis pas un prêtre... je ne puis pas t absoudre.
— Mais tu es mon ami. et tu peux me consoler
— Eh bien, alors, écoute, dit Ambroise en se rapprochant de lui ; je vais te parler en ami. et non en prêtre puisque c'est un conseil que tu es venu chercher et non une rémission.
— Parle, parle.
— Un jour ou l'autre, ton crime sera connu Le docteur frissonna.
— C'est la prison, c'est léchafaud ! c'est peut-être pis Je bagne!... Tu as un père et une sœur: ton père sera déshonoré, ta sœur ne trouvera plus de mari. Prends mes pistolets, et va te brûler la cervelle au coin du bois de Marsilly; je t'accompagnerai, et je rapporterai l'arme Dea^sâ^iné1 dlra 1™ tu as été attaqué par des voleurs et
— e; si, au moment, le courage me manque, ni je me blesse, et si je ne me tue pas?
.-,*1™: écr,'s we c'est toi-même qui tes tué, enferme le billet dans le tiroir de la table de nuit, et. si tu te manques... eh bien, mol, je t'achèverai...
Le docteur poussa un gémissement, Ulcha la main d'Ambroise et se renversa en arrière.
Puis, après un moment de silence :
— C'est bien, dit Ambroise, tu es un lâche ! Va te recoucher, et n'en parlons plus
— Et... et jamais ce que je t'ai .confié ne sortira de ta
— Misérable ! murmura Ambroise. est-ce que tu me prends pour une canaille comme toi?
Le docteur se traîna sur ses genoux du côté de son lit ■ Ambroise descendit du sien et passa dans la i bambre do sa femme.
Le lendemain, Il demanda ce quêtait devenu le docteur on lut dit qu'il était parti au point du jour.
Il fut six mois sans le revoir. Au bout de six mois il apprit que le docteur était arrêté, comme soupçonné de
I ' mpoisonni mi ut de sa femme et de sa Bile i e domestique du docteur, qui logeait au-dessus de lui, et,, mie de l'entendre se promener, se couche" et se relever au lieu de dormir étal! descendu une nuit, avait regardé par le trou de la serrure, avait m son martre a genoux au mil
la chambre, et l'avait entendu demander pardon A sa femme et à sa fille. Ce domestique était un homme que lui avait donné son beau-père, et qui était très atta, h u mus
maîtres, n alla tout raconter au vieillard qui *■ fll1'' ' de sa petlt-fllle laissait sans famille Le vieil-
l'"'1 '■"■>" bien ,n qui Ique ,- ma
' éteints faute de preuves; il avar
ont II s'en allait mourant et isolé, comme un arbre qui sèche dans un coin, lorsque le récit fle son m ilen domestique vint lui n
11 demanda au domestique s'il pourrait lui faire voir et lui faire entendre à lui-même ce qu'il avait vu; le domestique lui répondit que rien n'était p i qu'il
le cacherait dans sa chambre, et qn, comme chaque nuit, même chose recommençait, il n'avait qu'à regarder et perralt el entendrait a » : que
lui avait vu et entendu.
I I i liose se ht ainsi qu'elle avait été dite l.e vieillard, plus convaincu encore i leur du meurtrier c,ue par ses paroles, se rendit la même nuit chej ie procureur du roi et fit sa déposition,
Le lendemain, le docteur M fut an
A I"1 11 Lvoua tout, et raconta lui-même la
scène de Mai inl au juge, comme i! laja, dit
à Ambroise. qu'il était arrivé un moment où il un si grand besoin de parler, que, courbé SOUS lire il avait tOUt dit
Ambroise avait été alors assigné comme témoin et était venu a > poser dans Instruction
II devait être interrogé le lendemain, lorsque, le soir, comme nous l'avons dit, le docteur s'ouvrit l'artère cru-
■ qu'il s'était Imposée à lui-même,
II P°'n onter ce qui s'était passé. Nous étions les premiers, au reste, qui entendions cette étrange dépo-
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sitlon. Ambroise, jusqu'alors, n'en avait pas soufflé 1© mot, même à sa femme.
On devine qu'il ne fut ras question de chasse pour le lendemain : d ailleurs, Ambroise était forcé de rester à Cosne pour déposer.
Nous primes, en conséquence, congé de lui le même soir, et nous partîmes au point du jour pour ia Charité, où nous devions faire une pose de deux heures.
CHINOISERIES
Nous fîmes arrêter notre voiture en face de 1 église, qui n'a jamais été achevée, et qui cependant est une ruine ; puis nous allâmes à pied jusque chez M. Grasset, pour lequel j'avais une lettre de recommandation.
M. Grasset est un de ces bons et aimables savants qui, avec une patience sainte, emploient une partie de leur vie à réunir une de ces collections particulières qui feraient souvent honneur au musée d'une grande ville, et qui dépensent l'autre à en faire les honneurs a des importuns, qui lui arrivent avec quelque recommandation d'un inconnu qui n'avait pas le droit de la donner, et à laquelle cependant le courtois archéologue fait honneur comme si elle venait d'un ami. 11 n'en était pas ainsi de nous, car nous arrivions à M. Grasset recommandés par Taylor. Aussi, la première chose qu'il fit fut de nous forcer de déjeuner avec lui.
Après le déjeuner, comme le temps s'éclaircissait un instant, tout en nous laissant craindre cependant de la pluie pour le reste de la journée, M. Grasset nous fit les honneurs de sa ville, si célèbre du temps des routiers et pendant les guerres de la Ligue, et qui doit son nom aux charités que répandaient ses fondateurs. Du moyen âge, elle n'a rien gardé qu'un château en ruine, un reste de rempart et son église. Nous avions visité tout cela en une demiheure, lorsque M. Grasset, que nous pressions de questions avec l'opiniâtreté de curieux qui commencent un voyage, se rappela un bas-relief roman qu'il avait vu quelque six mois auparavant dans une maison particulière ; nous réclamâmes à grands cris le bas-relief roman, et M. Grasset, nous précédant, alla frapper à la porte de la maison qui renfermait ce trésor du xne siècle.
La maison était une pauvre bâtisse presque en ruine, et qui paraissait dater de la même époque que son bas-relief. Nous montâmes par tin escalier sombre et tournant, et dans une espèce d'arceau roman, formant alcôve, et ou l'on avait établi un mauvais lit, nous vîmes l'objet que nous venions chercher.
C'était effectivement un beau bas-relief du xii» siècle, représentant, dans toute la naïve roideur de l'art à cette époque, Dieu le père au milieu de ses saints. Les personnages, protégés par l'endroit même où ils se trouvaient, étaient bien conservés, à l'exception de la figure principale, dont la tête était brisée. M. Grasset crut se rappeler que. lorsqu'il avait vu la dernière fois cette sculpture, la mutilation que nous déplorions n'existait pas. En effet, il était facile de voir que le cou avait été. détaché récemment. En conséquence, il demanda au maître de la maison d'où venait que ce bas-relief, dont il lui avait recommandé la conservation, se trouvait ainsi endommagé. Le brave homme alors nous raconta d'un ton piteux la cause de cet accident.
Le dernier régiment qui avait passé à la Charité-sur- Loire, changeant de garnison, ainsi que de temps en temps les régiments ont l'habitude de le faire en France, était un régiment de cuirassiers. Comme c'est encore l'habitude dans les villes de province, les soldats avaient logé «liez le bourgeois, et celui chez lequel nous étions avait eu, sans doute à titre de faveur, un maréchal des logis. Pour faire à son hôte les honneurs de sa maison, le bonhomme lui avait cédé son meilleur lit, qui était le Ht au bas-relief, et s'en était allé coucher je ne sais dans quel autre coin de son taudis. Mais, quoique ce lit fût le lit magistral, ou peut-être même à cause de cela, toutes les crevasses environnantes étaient fort recherchées des punaises, qui par milliers y avaient établi leur domicile. De sorte que le pauvre maréchal des logis eut à peine soufflé sa chandelle, qu'il se sentit assailli par des ennemis à qui il avait eu trop souvent affaire, dans ses pérégrinations, pour ne pas les reconnaître du premier coup Cependant, quelque habitué qu'il fût à la visite de pareils hôtes, et quelque mépris qu'il en fit lorsqu'ils ne s'élevaient ras au d'un certain nombre, ils étaient, cette fois, tellement en force, que le pauvre diable passa sa nuit à se tourner et à
se retourner sans pouvoir dormir une minute; si bien que. lorsque la trompette lui annonça qu'il était temps de se lever, il n'avait point encore fermé les yeux.
Comme on le pense bien, le maréchal des logis sauta à bas de son lit de fort mauvais? humeur, et, comme il commençait à faire jour, il voulut au moins ne point partir sans vengeance : il avait donc commencé une chasse dans toutes les règles, lorsqu'en poursuivant les fuyards de son lit sur le mur, il aperçut le bas-relief, et. au milieu du bas-relief la tête de Dieu le père sortant des nuages.
Alors, il lui parut qu'il ferait bien mieux de s'en prendre à la cause première que de poursuivre ainsi individuellement les résultats, et, saisissant son sabre à deux mains.
— Ah ! bon Dieu de bois, s'écria-t-il, c'est toi qui as ordonné à N.'oé de mettre une paire de punaises dans l'arche ! Attends, attends :
Et, à ces mots, il s'escrima si bien, qu'il fit sauter la tête divine à l'autre bout de l'appartement. Quant aux saints et aux saintes, comme il n'avait aucune récrimination du même genre à faire contre eux, il les laissa parfaitement tranquilles, et se retira sans y toucher, satisfait de la justice de son exécution.
Avant cet étrange accident, le bas-relief était peut-être le plus complet qu'il y eût en France de cette époque.
Comme nous avions vu tout ce qu'il y av^it à voir à la Charité, nous rentrâmes chez M Grasset, poursuivis par les premières gouttes de cette pluie dont nous étions menacés depuis le matin ; c'était un véritable temps fait pour les cabinets de curiosités. Nous montâmes donc immédiatement au musée de M. Grasset.
Je m'attendais, je l'avoue, à voir une de ces pauvres collections de province avec trois ou quatre poissons empaillés au plafond ; mais je fus agréablement surpris en trouvant, dès la première salle, de magnifique vases de Bernard Palissy, et une collection complète des roches et des minéraux du mont Sinaï, collection qui n'existe probablement pas au Muséum d'histoire naturelle. Je n'étais mal- I heureusement pas assez savant en minéralogie pour l'apprécier à sa juste valeur ; aussi m'en allai-je droit à une multitude d'objets du moyen âge, et surtout de clefs et de serrures travaillées, avec un goût et une finesse qui eussent fait honneur à Benvenuto Cellini.
Nous parcourûmes successivement ainsi quatre ou cinq chambres remplies de choses curieuses dont la plupart avaient été rapportées â M. Grasset par un de ses amis, savant et brave capitaine de vaisseau, qui avait fait je ne sais combien de fois le tour du monde, et qui, depuis quinze jours ou trois semaines, venait d'arriver de la Chine, rapportant un singulier exemple, non pas de l'esprit, mais de la patience des adorateurs du Grand Dragon.
Parmi les différents pantalons que le capitaine avait fait faire avant que de quitter Paris, il y en avait un qui pouvait passer pour un chef-d'œuvre ; c'était une de ces merveilles comme il en sort quelquefois des ateliers de Humann ou de Vaudeau, qui emboîtent la botte, indiquent le mollet, effacent le genou, dessinent la cuisse et dissimulent le ventre. Aussi, grâce à la prédilection que son maître avait pour lui. après avoir fait les beaux jours du bord, du cap de Bonne-Espérance et de l'île Bourbon, le pauvre pantalon était-il arrivé à Canton à peu près usé. Néanmoins, grâce â cette coupe fashionable que rien ne remplace, pas même la fraîcheur, il faisait encore assez bonne figure, lorsque le matelot qui servait au capitaine de valet de chambre laissa tomber sur le beau milieu de la cuisse du pauvre pantalon la moitié de l'huile contenue dans une lampe qu'il était en train de nettoyer.
Tout philosophe qu'était le capitaine, le coup fut si rude, qu'il n'en était pas encore bien remis lorsqu'un de ses camarades, qui habitait Canton, vint, comme d'habitude. pouT fumer sa pipe d'opium avec lui. Il le trouva si refrogné, qu'il craignit qu'il ne lui fût arrivé quelque malheur ; aussi s'informa-t-il avec instance de la cause qui avait altéré sa bonne humeur habituelle. Alors, le capitaine, lui montrant le malheureux pantalon jeté au rebut :
— Tiens, lui dit-il, c'est le même dont tu me faisais compliment hier : regarde !
L'ami prit le pantalon, le tourna et le retourna avec une tranquillité agaçante; puis, lorsqu'il se fut bien convaincu qu'il était immettable :
— Eh bien, lui dit-il, il faut en faire faire un autre.
— Un autre? répondit le capitaine; et par qui en faire faire un autre? par tes Chinois?
— Sans doute, par mes Chinois, reprit l'ami avec son imperturbable sang-froid.
— Pour qu'ils me fassent un sac dans le genre des leurs? répondit le capitaine en haussant les épaules et en montrant du doigt les figures de son paravent.
— Ils ne te feront pas un sac. et. pourvu que tu leur donnes le modi-1 • sur letjuel ta vens qu'il soit taillé, Us te feront un pantal Paudeau croira de lui. ,
— Vraiment? s'écria le capiï.i
dit 1 ami
— En elfe îidu mille luis parler de leur aptitude pour l iici-
— Eli bien, tout ce qu'on t'a dit est au-dessous de la
— i'ardieu : tu me donnes envie d essayer.
d'autant plus que cela ne te coûtera pas cher. Combien as-tu payé ton pantalon?
— Cinquante-cinq ou soixante Irancs. Je ne me rappelle
plus.
' — En bien. Ici, pour quinze francs, tu en verras le jeu.
— Et chez quel tailleur iaut-il que {'aille!
— Chez le premier venu, cbez le mien si tu veux; il demeure à la porte.
Le capitaine roule son pantalon sous son bras, suit son ami et arrive chez le tailleur.
— Maintenant, dit l'ami, explique-lui ton affaire, et je traduirai tes paroles
ipitaine ne se le fait pas dire deux fois ; il étale son pantalon, en fait ressortir la coupe, et termine en disant qu'il i pareil. L'ami traduit la commande,
et appuie sur la Kiommandation.
lit le tailleur; dans trois jours, monsieur aura ce qu il demande.
- dit-il t demanda le capitaine impatient.
— Il dit que, dans trois jours, tu auras re que tu désires.
— Trois Jours, c'est bien long: dit le capitaine.
L uni traduit le désir du capitaine au Chinois, qui regarde de nouveau le pantalon, secoue la tète et répond quelques mots a l'interprète.
Eh bien? demanda le capitaine.
— Il dit qu il y a beaucoup de besogne, et que trois jours ne so. p pour avoir de l'ouvrage bien fait.
— Eli bien, soit, dans trois jours; mais qu il ne me manque pas de parole.
y a pas de danger : dans trois jours, heure pour heure, il sera chez toi.
Et les deux amis s en allèrent en faisant une dernière recommandation à 1 artiste.
Trois jours après, comme le capitaine et son ami fumaient leur pipe d'opium, le matelot ouvrit la porte et annonça le tailleur
— Ali ; parbleu I décria le capitaine, nous allons voir s il est aussi adroit qu'exact. — Eh bien, ce pantalon?
— Le voila, dit le tailleur.
— i us dit le capitaine
Et il prit le pantalon des mains du tailleur, le passa, et. pour s'assurer qu U allait bien, ordonna a son matelot de iiousies; le mate
[- il va a merveille, dit l'ami.
— Je crois bien, dit le capitaine, c'est le mien qu'il m'a
• Un la Imbécile ; 1 autre :
ii traduit la demande au tailleur, qui donne l'autre d'un air triomphant une change de culot;
— Ali ,i : mais est ce que je suis fou? dit le capitaine;
donc le neuf?
L'ain te désir di • au tailleur, qui lui
tend 1 ! ! ratique vient de quitter.
i ami.
— M. : nd le capi- : d'huile.
— Il J en s que tu as sur toi.
m ter la L'ain ! I et, sur sa
■ clate de rire.
— Eh luen. dit l'ami, qu'esKe que tu as demand-
— j. mandé un pantalon.
— Pareil au l
— Oui, pareil au m
— El recoin
mêmes ,, en a
maître gl irancs.
oui, du le
-ne aussi compll- ■ l'eau a boire.
set de lui en
au.
• au le
Vers midi nous quittâmes M. Grasset, et, trois heures après - - Nevers. .Nous ne nous y arrêtâmes que
le temps de voir les trois plus grandes curiosités de la ville : la porte de Croux. par laquelle rentra le pauvre Gérard de devers ; le couvent des Visitandines. où est le tombeau de Vert -Vert, et Saint-Etienne, église romane du vme au IXe Si
Il y en a une quatrième que nous découvrîmes par hasard, et qui vaut bien qu'on la signale: c'est un cadran solaire peint au milieu de la façade du palais des ducs, et audessous duquel le peintre a naïvement écrit les trois lignes suivantes :
cadran a été fait à Nevers, le soleil entrant dans le signe du •-, par ordre de la Convention natio-
nale. »
La nuit même nous arrivâmes à Moulins
Quelques heures de la matinée nous suffirent pour visiter la ville, qui. à part le bonnet en cor de chasse de ses paysannes, n'offre guère de remarquable qu'une îiiagnllique liible du x 1 1 1 •■ siècle, que l'on montre à la bibliothèque de la ville, et le tombeau de Henri de Montmoren- y. qui s'élève flans le cho?ur de l'église du collège; r est le sai, ce même Henri de Montmorency qui fut décapité a Tondu cardinal de Richelieu.
Ce tombeau, surmonté des figui et de
la duchesse, et qui renferme leurs cœurs dans une urne de marbre noir, soutenue par deux Amours funèbres -o-irut, a l'époque de la Révolution, le danger d'être uns eu morceaux par le peuple; déjà un coup de hache. d>ut la trace est enc-re visible, eu avait entamé le marbre, lorsqu'une voix conservatrice s'écria
u allez-vous fan ensJ Montmorency était un
brave sans-culottes qui fut L-uillotiné par ordre du parce qu'il conspirait ( outre les calotins
— Vive Montmoreui y ! cria le peuple
Et le tombeau fut respecté.
M \K< tUMBAl'LT
A deux heures de 1 après-midi, nous partîmes ■ is avait fort vanté i is arrivâmes a ce village; il nom de jour pour visiter cemonumi . su», moitié du est greffi sur le roman. Deux superbes tombeaux. 1 un de 1430, l'autre -de U70, s élèvent dans les chapelles la
le h eux irai atella
de pie:
on retrouve encore la trace de peinture qui les décoraient autrefois. L'un de ces tombeau Bourc madame Agnès de Bon-
réméralre, l'autre renferme li bq t-m
u- u et de sa femme Les statui -nr les ta-
bles de marbre qui les couvrent, oftren
cette époque \ du t\ duit a un orgue n
ix qui ne le
; .us avec cette fraternité polie des gens du monde, qui n'ont besoin que .
-. il avait trouve .ladm ui
non- inviter à
airelles à uu pauvre
■; que
d'albums enrich mires.
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et de Victor Hugo, et j'avoue qu'outre l'honneur du voislje me trouvais fort heureux d'avoir eié précédé par mon elligie dans l'ermitage que nous visitions. Ce fut alors que il. de Chamhon, c'était le nom de notre hôte, crut me reconnaître -N'ayant aucun motif pour garder l'incognito, car je n'étais ni prince ni danseur, j'avouai tout bonnement mon identité. Dix minutes après, nous étions dans un salon du faubourg Saint-Germain
Je ne sais pas de sensation plus agréable en province, après avoii été longtemps a renfermer dans son cœur les souvenirs de la vie parisienne, ses amitiés de confrère, ses admirations d'artiste, faute non seulement d'esprits sympathiques qui vous comprennent, mais encore de mémoire nui ir-nu d'autres noms que ceux qui sont oubliés, que de reconnaître à un mot électrique que vous avez enfin trouvé un homme, au milieu de la végétation animée qui vous m-; alors, votre cœur se gonfle de joie, tous vos souaandeut à s'échapper; ils se pressent sur vos puis enfin ils en sortent pêle-mêle et tumultueux, comme ces pauvres enfants enfermés dans un collège toute la semaine, et â qui on ouvre le dimanche la porte de leur prison. Vous parlez sans suite et sans raison ; vous dites des noms, voilà tout ; vous citez des titres d'ouvrages, et pas autre chose ; seulement, lorsque vous vous êtes bien assurés que vous êtes des créatures de la même espèce, percevant des sensations pareilles en face des mêmes objets, reproduisant ces sensations par des paroles semblables, formulant des opinions identiques, vous mettez de l'ordre dans la conversation, vous procédez avec des périodes, vous concluez avec des raisonnements.
C'est ce qui nous arriva au bout de dix minutes. M. de Chambon connaissait tous les auteurs modernes par leurs œuvres, aucun par leur personne : nous passâmes une heure à lui faire des ressemblances entre les hommes et les productions. Toutes nos illustrations, qui certes ne s'en doutaient guère, vinrent poser à notre volonté, et chacune a s. -il tour, dans ce petit coin de terre où nous évoquions leurs fantômes. Il y en eut à qui nous jetâmes un manteau de pourpre sur les épaules, d'autres que nous renvoyâmes tO"* à fait nus. Conclave improvisé, nous jouâmes avec des sceptres et des couronnes ; nous déposâmes et fîmes des empereurs, et peut-être que ceux que nous élûmes seront sacrés un jour.
Nous fûmes interrompus par l'annonce, si agréable aux voyageurs, que le dîner était servi : celui *e notre hôte avait été improvisé avec cette merveilleuse facilité de ressources qu'offre la campagne. Le premier service, il faut l'avouer, coupa court à la conversation, qui reprit bien quelque consistance au deuxième, mais qui ne se retrouva dans tout son entrain qu'au dessert.
Alors, sans perdre son caractère artistique, elle avait pris une tendance religieuse, il. de Chambon appartenait à la jeune école catholique ; par conséquent, il y avait harmonie parfaite dans nos opinions sociales. Loin de se plaindre, comme beaucoup le font, que la foi s'éteignît et que la piété fût mourante, il reconnaissait dans, tous les esprits une merveilleuse disposition à se reprendre au côté intime des idées catholiques, et cela lui donnait de l'espoir comme prêtre et comme artiste ; car ce 'ont toujours les siècles de croyance qui ont enfanté de grandes œuvres et surtout les œuvres complètes. Pourquoi ces églises du xv« siècle sontelles si admirables? C'est que. dans leur ensemble et dans leurs détails, tout est en harmonie avec le mystère qu'elles étaient destinées à voir s'accomplir. Ainsi, ces deux tours qui s'élevaient de chaque côté du fronton représentaient les deux bras que le chrétien priant lève au ciel ; ces douze chapelles qui s'étendaient à droite et gauche étaient en nombre égal à celui des apôtres ; la croix latine, tracée par les colonnes qui soutenaient la voûte, était faite à l'image de celle du Golgotha ; le chœur s'inclinait un peu plus â droite qu'à gauche, parce que le Christ pencha la tête sur l'épaule droite en mourant ; enfin, trois croisées éclairaient le tabernacle, parce que Dieu est triple et que toute lumière vient de Dieu; aussi, quel homme, si irréligieux qu'il soit, peut franchir le seuil de Notre-Dame, et continuer dans cette merveilleuse cathédrale la conversation frivole de la rue? Non, il se découvre et parle bas sans savoir pourquoi; c'est que. par tous ses sens à la fois, vient de pénétrer jusou'à son cœur le grand sentiment catholique qui a présidé i la construction de cet édifice.
en étions là de notre conversation lorsqu'un homme
entra el parla a l'oreille de notre bote, qui se leva aussitôt
i- Doua dit-il eu souriant, allons achever cette
conversation dans un lieu plus inspirateur ; vous avez vu
mon église au jour, venez la voir a la nuit.
Nous le suivîmes aussitôt. Il faisait un clair de lune magnifique ; le ciel regardait la terre avec des yeux de flamme. Une tranquillité profonde était descendue avec l'obscurité nul bruit ne troublait le sommeil juvénile de la nature.
Nous entrâmes dans l'église ; la porte se referma der-
II K1D1 la i \' i l'A'.ra:
rière nous, et nous crûmes a*abord que nos yeux ne pourra leui rien distinguer dans les ténèbres, tant ils étaient pleins de cette douce et fluide lumière qui venait de nou^ inonder. Cependant, après avoir fait quelques pas, nou* aperçûmes que le chœur était éclairé, sans que nous vissions cependant les torches qui jetaient la lueur sur laquelle se découpait la silhouette noire de l'autel, avec si Min tabernacle et ses cierges éteints. Quant à la par ne opposée où étaient l'escalier et le bas relief byzantin, elle était tellement plongée dans l'obscurité, que les regards se perdaient dans l'ombre avant d'atteindre jusqu'aux muratlles. De place en place, les grandes croisées ogivales, à travers lesquelles passaient les rayons de la lune, se réfléchissaient, resplendissantes, sur les dalles grises avec leurs mosaïques de saints aux auréoles d'or et aux robes rouges ■ et bleues. Parfois une de ces réverbérations frappait sur une colonne, et alors sa base et son chapiteau restaient sombres, et la partie éclairée était seule visible. En ce moment, a l'extrémité opposée, qui, comme je l'ai dit, était plongée dans l'ombre, un homme parut, portant une torche qui, répandant un cercle de lumière, repoussa l'obscurité dans les profondeurs latérales, et commença de gravir l'escalier immense. A mesure qu'il montait, les ténèbres reprenaient leur domaine et marchaient, à sa suite, comme la mort à la suite de la vie. Bientôt il disparut, en tournan' à gauohe derrière un pilier, et peu a peu la lumière s'éteignit le long des murs, et tout rentra dans la nuit. Tout à coup, au milieu de ce silence et do cette obscurité une grande voix s'éleva frémissante; c'était celle de l'orgue dont les sons, se poussant les uns les autres comme les flots d'une mer d'harmonie, passèrent sur nos têtes et se répandant jusqu'aux profondeurs les plus reculées de la cathédrale, allèrent se briser contre les murs. Au même instant, des paroles humaines se rirent entendre, mariées à ces accents merveilleux, et le Stabat Mater de Pergolèse s'éleva douloureusement vers le ciel.
J'ignore quel effet produisit sur mes compagnons cette scène si profondément religieuse ; pour moi, je gagnai la chapelle du duc Louis II, qui était dans une obscurité com plète. Je m'accoudai sur le monument, où, selon le touchant usage de ces temps poétiques, qui faisaient de la tombe un second lit nuptial, il est couché près de son épouse et je me laissai inonder de cette pénétrante harmonie. Alors, je compris les extases, les ravissements, les visions du cloître, et, comme Joad, je me sentis prêt a prophétiser une Jérusalem nouvelle.
Que ceux qui ne croient pas aillent écouter à minuit les gémissements de l'orgue et les sanglots du Slabat Mater.
Les uns et les autres étaient éteints, que j'écoutais encore. Sans doute, on me cherchait depuis quelque temps sans me trouver ; car, tout â coup, au milieu de ce silence, j'entendis mon nom retentir. Je tressaillis, tant je m'attendais peu à cette voix humaine qui me rappelait sur la terre. J'ouvris la bouche pour répondre, mais je n'osai pas. il me sembla que ce serait un sacrilège que de parler haut J'allai donc silencieusement rejoindre Jadin et M. de Chambon, que je trouvai éclairant de leurs torches une nervure ogivale représentant une femme d'une délicatesse de for- ' mes presque grecque, qui se roule et joue avec une chimère, symbole de l'intelligence de l'artiste aux prises avec son caprice.
Au reste, les habitants de Sauvigny, perdant de vue dans les générations de leurs pères la fondation de leur église, ignorant comment des mains d'homme peuvent accomplir de semblables merveilles, attribuent aux fées la construction de ce monument. Une bergère, qui s'était endormie près de son troupeau, s'éveilla vers l'aube, et le vit surgir au milieu du brouillard du matin, avec ses clochetons aigus,, ses galeries festonnées et son portail à jour, à la place où, la veille encore, s'élevaient de beaux arbres et coulait une fontaine. Frappée de stupeur, la pauvre femme resta immobile, et, à sa place, -on retrouva une statue de pierre qui est encore debout à l'angle d'une des tours.
Le 10 juillet 1S30, madame la duchesse d'Angoulême, revenant des eaux de Vichy, visita le prieuré de Sauvigny. Elle se fit ouvrir le caveau où dorment ses ancêtres, et s'agenouilla et pria longtemps devant leurs tombeaux. En se relevant, ses yeux se fixèrent sur l'écus^on de la maison de Bourbon, où l'on avait gratté les trois fleurs de lis d'azur et le mot espérance, qui est la devise de l'ordre de l'écu d'or. Elle demanda qui avait fait cette mutilation ; on lui répondit que c'était le peuple.
— Qu'il ait effacé les fleurs de lis, dit-elle, je le comprends encore; mais le mot espérance, où le retrouveronsnous désormais, si on le fait disparaître même des tombeaux?
Vingt, jours après, la fille de saint Louis repartait pour son troisième exil.
Je ne sais lias l'heure qu'il était quand nous quittâmes Sauvigny ; je sais seulement qu'aux premiers rayons du jour, nous aperçûmes à un quart de lieue de nous, cou
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LE MIDI DE LA FRANCE
famille ou de mariage, et dont les dépendances couvraient la septième partie du territoire de la France ; il tenait la charge de connétable, restée vacante depuis la mort du comte de Saint-Pol, et qui était le don de bienvenue de François Ier au trône. Cette charge lui donnait droit de justice basse et haute, non seulement dans ses propres domaines, mais encore dans le pays de Bourgogne et de Languedoc. Tous les sénéchaux, baillis, prévôts, maires, échevins, gardes, gouverneurs de bonnes villes, châteaux et forteresses, ponts, ports et passages, devaient lui obéir comme au roi : de sorte qu'il était si riche dans la paix, que, lorsqu'il accompagna François Ier, qui venait prendre sa couronne a Saint-Denis, il était vêtu d'une robe d'or de douze aunes, dont chaque aune coûtait deux cent quatrevingts" écus d'or au soleil, et portait à son bonnet pour trois cent mille livres de bagues et de pierreries. Il était si puissant dans la guerre, que. lorsqu'il accompagna, à l'âge de dix-sept ans, le roi Louis XII, qui allait par delà les monts reconquérir sa seigneurie de Gènes, qui s'était révoltée, il avait cent hommes d'armes et cent archers qu'il entretenait â ses frais, ne touchant rien du roi, si ce n'est deux mille livres, comme comte de Montpensier ; et que, lorsqu'il y retourna, en 1509, pour reconquérir la comté de Crémone, que les Vénitiens avaient usurpée et délenaient au préjudice du duché de Milan, il menait à la bataille de Trévise, qui rendit au roi Crémone, Crème, Bergame et Brème, cent vingt gentilhommes et cent vingt archers de sa maison, et qu'enfin, lorsqu'une troisième fois il traversa les Alpes, comme l'avait fait Annibal, et comme devait le faire Napoléon, menant avec lui six cents hommes d'armes et douze mille hommes de pied, pour venir gagner cette bataille de Marignan, a laquelle l'histoire a marqué sa place entre Trasimène et Marengo, il prêta dix mille écus au roi, qui lui devait déjà cent mille livres, et cela, sans compter la vie de son frère et son propre sang, choses qui ne se prêtent pas, mais qui se donnent, et qu'il avait largement et loyalement données.
Or, il avait fait toutes ses entreprises à l'âge de vingtcinq ans. C'était un jeune et magnifique chevalier, quoiqu'il eût dans la phy.-ionomie quelque chose de triste et de grave que lui donnaient peut-être ses longs cheveux à la Louis XII, qu'il n'avait pas voulu couper malgré l'ordonnance de François Ier. Il avait épousé madame Suzanne de Bourbon, fille de la duchesse Anne et du duc Pierre, et nièce du roi Charles ; et, quoiqu'elle fût contrefaite, il lui garda une telle fidélité au milieu de cette cour dissolue, qu'il refusa l'amour de la plus grande dame de France, madame Loyse de Savoie, mère du roi, qui cependant n'avait alors que trente-trois ans ; ce qui fit que cet amour méprisé s'aigrit et tourna en haiue. Si bien que, lorsque le roi mena son armée en Picardie, il donna, à l'instigation de madame Loyse de Savoie, l'avant-garde, qui appartenait de droit au connétable, au duc d'Alençon ; ce qui n'empêcha pas le connétable de guerroyer pour son compte et de rendre au roi les villes de Hesdin et de Boucliain ; et si bien encore, que, lorsque madame Suzanne de Bourbon mourut sans postérité, madame Loyse de Savoie, ne se croyant pas assez vengée, se prétendit héritière des domaines du connétable, et gagna, en sa qualité de mère du roi, un procès qui dépouillait son ennemi de tous ses biens et de tous ses titres. Et c'était la la récompense de l'or et du sang dont il avait à si grands flots arrosé les fleurs de lis, qu'elles en avaient poussé de nouveaux fleurons.
Ce fut alors et dans ces circonstances que l'empereur Charles-Quint et le roi Henri VIII lui firent offrir de luU rendre plus que François I" ne lui avait enlevé; et cepen-"dant Charles hésita. François I" apprit ces offres et cette hésitation, et il traita le connétable comme s'il eût déjà accepté, envoyant contre lui, pour 'e prendre, le bâtard de Savoie, grand-maître de France, le maréchal de Chabannes, le duc d'Alençon et M. de Vendôme, avec chacun cent hommes d'armes ; ce qui était encore un dernier honneur, puisqu'on levait une armée pour prendre un homme.
Ce qn apprenant le connétable, il partit nuitamment de son château de Chamelle, le 10 du mois de septembre, sans page et sans valet, avec un seul gentilhomme, qui était le seigneur de Pomperan, a qui il avait sauvé la vie. II traversa, toujours poursuivi et toujours échappant à ses ennemis. l'Auvergne, le Dauphiné, la Savoie et les Alpes, et desçendit, pour la quatrième fois dans ces plaines du Piémont
ii lui liaient si connues par ses victoires. Ce fut là que les nessagers du roi François le le rejoignirent, et lui redemandèrent, l'épée de connétable et l'ordre de France.
Allez dire a votre maître, leur répondit Bourbon, que, pour l'épée de connétable, il me l'a ôtée lui-même, le jour où il donna au duc d'Alençon le commandement de l'avant-
f mile, qui m'appartenait, et que. quant à la plaque de ordre de France, je l'ai laissée à Chantelle, derrière le chevet de mon lit. ou il peut la reprendre, Et cela était d'au'.ini plus juste, sur ce dernier roint
surtout, « que la reine mère avait déjà, dit Du Bellay, fait prendre tous les meubles de la maison de Bourbon, tant MiMtits Chantelle, Moulins qu'ailleurs, qui étaient les plus beaux qui fussent en maisons de prince de la chrétienté ».
Voilà comment et pourquoi le connétable de Bourbon quitta la France, qui était sa patrie, et devint traître, habitué qu'il était à citer cette réponse d'un officier gascon à Charles VII, qui lui demandait si quelque chose pourrait le détacher de son service : « .Von, sire, pas même l'offre de trois royaumes comme le vôtre ; mais oui, sire, un seul -affront. >>
Et nous ne dirons pas adieu au connétable, même en quittant le vieux château qui rappelle sa mémoire ; car Bonrbon-l'Archambault n'est que le nid d'où l'aigle a pris' son vol : nous le retrouverons planant sur la ville de Marseille, s'abattant dans les plaines de Pavie et sur les murs de Rome : nous chercherons l'empreinte de son bec et de ses serres sur la couronne de François I«r et sur la tiare de Clément VII ; car, comme le dit la chanson castillane, la France lui donna le lait, l'Espagne la gloire et l'aventure, et l'Italie la tombe.
Cette tombe, que Brantôme a vue, était élevée à Gaëte -, car les soldats du connétable n'osèrent point laisser son corps à Rome, de peur qu'après leur départ il ne fût profané. Au-dessus de cette tombe flottait l'étendard jaune, que Bourbon avait adopté en entrant au service de l'empereur, et qui représentait un cerf volant avec des épées flamboyantes, et le mot espérance; ce qui voulait dire qu'il lui avait fallu la vitesse d'un "erf ailé pour quitter la France, mais qu'il avait la terrible espérance d'y rentrer avec le fer et avec le feu. Sur la face qui regardait la porte, on lisait cette épitaphe, mesure, exagérée, mais curieuse, de la réputation que le Coriolan du moyen âge avait laissée en mourant :
D'assez a fait beaucoup Charlemagne le preux ; Alexandre le Grand de peu fit quelque chose .- Mais de néant a plus fait que n'ont fait tous deux Charles, duc de Bourbon, qui ci-dessous repose.
Les biens du connétable de Bourbon restèrent la propriété de madame Loyse de Savoie et de Henri II. jusqu'au moment où le roi François II en rendit, l'an 1562, quelqules-uns à monseigneur Loys de Bourbon, duc de Montpensier ; mais le château de Bourbon-l'Archambault ne fut pas de ceux-là, et il demeura entre les mains des Valois jusqu'au jour de l'assassinat de Henri III, à l'heure duquel, par une singulière coïncidence, la foudre, en tombant sur la Sainte-Chapelle, qui s'élevait au pied des tours qui sont encore debout, emporta le lambel de la maison de Bourbon, et. laissant les trois fleurs de lis intactes, en fit l'écusson de France. De nos Jours aussi, un orage populaire a éclaté sur les descendants des Bourbons, comme il éclatait alors sur la race des Valois; mais, cette fois, en tombant sur les Tuileries, le tonnerre a brisé lambel et écusson.
Commencée par Jean II, continuée par Pierre II, et achevée seulement en 150S, époque à laquelle le gothique était dans sa plus grande efflorescence, cette Sainte-Chapelle, sœur et rivale de celle de Paris, réunissait les merveilleux caprices de l'art du xv° siècle à la perfection et au fini de la renaissance. Elle avait de riches vitraux semés de saintes légendes, des boiseries délicates taillées dans le chêne, des dentelles creusées dans la pierre, des châsses d'or incrustées de joyaux, des statues d'argent massif, et un reliquaire d'or tout parsemé de rubis, qui renfermait un morceau de la vraie croix, que saint Louis lui-même avait rapporté de la terre sainte et donné à son fils Robert de France. — Cette précieuse relique était gardée dans une chapelle souterraine appelée le Trésor. Montée en or pur, elle formait la croix d'un Calvaire, où, près des statues de la Vierge, de saint Jean et de la Madeleine pénitente, un de ces grands artistes inconnus qui vécurent dans le xivo siècle avait groupé les statues agenouillées de Jean, duc de Bourbon, et de Jeanne de France, sa femme : une couronne d'or surmontait la croix et portait cette Inscription :
Louis de Bourbon, second du nom, fit garnir de pierreries et de dorures cette croix, l'an 1393.
Quatre siècles plus tard, année pour année, un pauvre prêtre de l'église paroissiale retrouva dans la poussière ce morceau de la vraie croix, arraché de son Golgotha d'argent et dépouillé de son or et do ses rubis. Il le mit dans un pauvre reliquaire qui ne pouvait tenter la cupidité de personne, et cette humble action fut sans doute aussi agréable à Dieu que la fastueuse offrande de Louis de Bourbon.
Cependant, dans cette Sainte-Chapelle, veuve de son or et de ses diamants, il restait encore des trésors d'art et
de poésie, aes par la matière, mais plu-
par le travail nue celui que des maius profanes Tenaient d'en enlever, il y avait un Jaus-Chnst et ses douze apôtres. qui i statuaire du moyen âge ce que la .\io(/c
la sculpture autique. 11 y avait une généalogie de la maison de Bourbon, exécutée en bas-r-.lief avec tout le luxe d ornements que le rêve de l'imagination peut inventer 11 y avait un Adam il tie, délicieux groupe de ne ligure de saint Louis en terre cuite, et deux statues équestres de marbre blanc, dont 1 une représentait Pierre II la main posée sur le pommeau de sa large épée au fourreau lleurdclisé, et dont l'autre, image de sa lemuic-. Anne de France, nlle du roi Louis XI, tenait un faucon • au poing, et de l'autre main caressait la crinière de son cheval.
Un jour, une armée de philosophes en guenilles partit de Moulins, tambour en tète, et traînant une pièce de canon pour prendre d'assaut cette Samte-Chapelle, et exterminer sa garnison de pierre. I li tes de vénération, qui
étaient sa seule défense, n'arrêtèrent point les assiégeants ; ils braquèrent te i anon contre la nef, et d'un seul coup brisèrent tou- la plus grande gloire de la République une et 11 Les dieux, les saints et les aristoirat.'- li, i ensuite guillotinés, et toute cette troupe se retira, laissant la Sainte-Chapelle noircie et foudroyée, mais debout du moins, et grande, riche et poétique encore, comme un squelette gigantesque, comme un spectre colossal. Sous la Restauration, qui aurait dû réédifier cette œuvre anlle, ce qui restait de la Sainte-Chapelle fut mis aux « i n maçon l'acheta pour la démolir et en vendre ou en employer les matériaux ; car il ne se trouva pas dans tout le département, depuis le préfet jusqu'au conseil on honnête bourgeois à qui viir d'en faire un cellier ou un grenier à foin. Elle lut démolie ju n fondements. L'industriel qui l'avait achetée, et qui tirer ses frais, poursuivit le vieux et saint monument Jusque dans ses racines de pierre : et il eut raison, car, quatre pieds au-dessous du sol, 11 trouva de larges dalles qui couvraient de vastes tombeaux dans lesquels étaient de grands ossements. Il vendit les dalles pour en (aire des pierres de cuisine, et les tombes pour en faire 'ies auges; quant aux . il les jeta a la boue et au vent, cac ils n'avaient aucune valeur. C'étaient cependant les reliques des aïeux de la maison de Bourbon, qui règne aujourd'hui en France, a Naples et dans les Espagnes !
Ce pauvre Allier me raconta toutes ces choses en me montrant la végétation puissante du pays, qui commençait déjà .< i-ur cette grasse poussière Malheureuse-
ment. Il était encore enfant quand ce sacrilège s'accomplissait ; car, me disait-il, il eût vendu Jusqu'à la maison ver la maison de Dieu. Aussi, lorsqu'en 1832 on mit en vente le vieux château, comme on avait mis i apelle, I! écrivit au prince
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Nous partîmes le même soir de Bourbon-l'Arcliainbault, un seul jour nous ayant sixm pour fouiller ses ruines et dérouler son histoire. Achille Allier voulut nous accompagner jusqu'à Moulins, que, le lendemain même, nous devions quitter ; eu conséquence, il prit place daus notre voiture et nous parûmes.
Le temps avait été lourd toute la journée, et proie un de ces orages tardiis qui s'égarent dans 1 automne. Les réservoirs d eau thermale dégageaient une vapeur pareille a des trombes: la nuit était veuue plus lot ci plus •- que de coutume ; nous ne voyions pas a quatre pas autour de nous, excepté quand un éclair déchirait le ciel : alors, tout le paysage s illuminait d'uue lueur bleuâtre, qui donnait a la plaine 1 apparence d un Lie clarté fantastique, le site le plus plat prend un ca de poésie d'autant plus grand, que l'instant pendant lequel 11 app. plus vite : aussi avions-nous abaisse la
couverture de notre D perdre de ce
un pèlerinage délicieux que celui qu on entreprend a la recherche des sensations ; pour peu que trois ou quatre jeunes gens, au cœur artiste, voyagent ensemble, ils rent le beau, la où 1 esprit du vuJ
ne le soupçonne même pus. ainsi, au moment où sans aucune doute chacun se hâtait de rentrer pour éviter l'orage, nous recommandions à notre conducteur de ralentir sa course pour n'en pas perdre un éclair.
Bientôt nous vîmes surgir, entre l'orage et nous, un corps opaque qui nous dérobait le point du ciel oU il c'ait amassé. A m» sure que nous approchions, ce corps, derrière lequel semblait d'instant en instant s'allumer un foyer lumineux, prenait la forme d'une église, put dans l'obscurité aussitôt que la llamme électrique était éteinte. Nous en fûmes bientôt assez près pour distinguer sa silhouette noire chaque fois qu'un éclair se portait der rière elle. Son toit était tout hérissé de clocheton*, et. parmi eux. il y en avait un plus élancé, plus svelte, plus à jour que les autres, car on voyait la lumière a travers ses deu uille me le fît remarquer, car ce cl avait une histoire.
Le prieuré de Salnt-Menoux, devant lequel nous étions, est une église romane du x« siècle, qui commençait a tomber en ruine vers la fin du xv. Quoique le saint sous l'Invocation duquel elle était jouit dune grande réputation dans les environs, surtout pour la guérison de la rage, et qu'elle fût la troisième fille de l'abbaye de Cluny, elle vre, que dom Cholet, son prieur, ne savait comment faire face aux réparations que son délabrement nécessitait. Il était donc fort embarrassé, lorsqu'une illumination subite lui vint : c'était d'Obtenir du saint père, qui habitait enci si ob-
tint facilement cette faveur, qui ne coûtait qu'une signature. Quatre exemplaires, revêtus du .pal et du nom sacré du souverain pontife, furent remis aux .! moines les plus vigoureux de la communal; l'irent :ir, a la mémo ncure. dri trolt, marchant vers les quatre points cardinaux de la I an après, le même jour, a la même heure, ils retour au même endroit, rapportant les Indulgences effa-
- fidèles, et quatre cent mille en pr de ces baisers.
Ii u\ ( ommencèrenl 1 n l'égllsi poussa comme une greffe
l'église roin bientôt étendit sur la
-es fioritures de pierre. Comme c'était 1 habituai jjferette époqui hrétlen, chaque s ulpteur
ne, d'un piller, jeune arcri
■ e le clocher, qui devait s éleons dont, d'api géné-
ral, i. allait être
n avait commet et l'ardeur d'un artiste, lorsqu'il fui
Gilbert de Montpellier, qui accomt Char-
les VIII a la conquête de Naples. pour faire p
,t avec lui. Cela tombal! mal, car autant notre architecte avait de vocation pour son état. Il éprouvait d'antipathie pour le métier .de la guerre : aussi, a la quatrième étape, il disparut pagure. Le- capitaine lit 'on rapport au duc Gilbert, qui en écrivit dai nnant l'ordre, si l'on rat-
réfrai i 're sans miséricorde niel
qu'il pût donner de -
continua sa roi lement mourir A Pou 1 est enterré.
Cependant lo déserteur était revenu danv sa famille et ut caché chez un de ses frères les an ' -es confrères, avalent terminé
lu saint, a II plus (■ ! s i seul clocher de maire, qui cependant devait être le
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Dlus élevé et le plus beau de tous, montrait honteusement ses premières assises et ses sculptures a peine dégrossies. Cela déshonorait singulièrement l'église; aussi, après une je libération à ce sujet, fut-il décidé qu'on donnerait 1 œuvre à finir à celui des six autres architectes qui v ternit le plan le mieux assorti à la partie qui était déjà
Le lendemain du jour où cet arrêté avait été connu, on s'aperçut avec étonnement que le clocher semblait avoir grandi pendant la nuit de toute une assise de pierres : cependant ou n'y fit pas grande attention; mais, peudant les nuits suivantes, le prodige se renouvela d'une manière -:i>le, qu'il n'y avait aucun doute à avoir. Une main Invisible opérait le' travail nocturne, et, à la hardiesse avec laquelle il lit à s'élancer au-dessus des autres,
a la finesse du travail sculptural qui s'étendait sur ses huit faces, on commença à croire que c'était un ouvrier surhumain qui se chargeait de l'ouvrage, et que les fées qui avaient bâti l'église de Sauvigny voulaient lui donner un pendant en achevant si miraculeusement celle de Samt- Menoux. Cette opinion prit une nouvelle créance de ce qu'on remarqua que c'était seulement pondant les nuits obscures que le mystérieux architecte s'adonnait à la besogne : tout le temps que durait le clair de lune, au contraire, l'œuvre s'arrêtait pour ne reprendre son cours que lorsque l'astre révélateur avait complètement disparu du ciel.
Cependant un des architectes, dont la foi était moins tobuste que celle de ses confrères, résolut d'éclatrcir le iait : il monta le soir dans son clocheton, s'y embusqua comme ntinelle dans sa guérite, et ne tarda pas à distinguer. malgré L'obscurité, un être tout à fait matériel, qui montait.les unes après les autres, sur la plate-forme de l'église, des pierres taillées et sculptées à l'avance, qu'il rangeait ensuite dans leur ordre. Il épia ainsi le travail de cet homme jusqu'au moment où, le jour étant prêt à se lever, l'ouvrier nocturne disparut, laissant son clocher grandi d'un nouveau rang de pierres.
La nuit suivante, chaque clocheton renfermait un homme ; de sorte qu'au moment où le travailleur mystérieux apparut sur la plate-forme, il fut entouré et saisi. On lui approcha une lanterne sourde du visage, et l'on reconnut le déserteur Diaire.
L'artiste n'avait pu prendre sur lui de s'éloigner de son clocher : rapproché de lui. il n'avait pas eu le courage de le laisser achever par un autre, et, au risque de sa vie. il avait continué son œuvre.
Diaire était condamné d'avance ; son procès ne fut donc pas long; seulement, il demanda un sursis d'un mois pour finir son clocher : on le lui accorda.
Le lendemain du jour où le clocher fut achevé. Diaire fut pendu.
L'art est une religion, qui, autrefois aussi, a eu ses martyr
Au moment où Achille Allier terminait cette légende.
dont plusieurs descendants de ce- malheureux ouvrier et qui portent encdre son nom peuvent constater l'authenticité, la pluie commença de tomber à si larges gouttes, que notre cocher, qui n'aValt pas comme nous la ressource de se mettre à couvert, nous supplia de chercher un abri. L'église nous en offrait un. Allier courut frappeT à la porte du sacristain. Celui-ci vint avec les clefs, une lan- -terne et deux torches, et nous employâmes le temps que nous étions forcés de perdre à visiter l'église de Saint- Menoux.
C'est, tomme je l'ai dit, un vieux monument du x<> siècle, réparé et omh»m flans le xv«. mais dont le principal caractère est le roman. Il possède le tombeau du bienheureux qui lui a donné son nom : c'est une construction fort simple, en forme de bière, qui renferme le cœur du saint, contenu flans une cassette de bois de cèdre. Un trou rond, pratiqué dnns le tombeau même, sert aux fidèles à accomplir un acte de foi. Tout homme croyant qui a eu le malheur d'être mordu par un chien enragé peut venir dans l'église, introduire sa tête dans le trou, l'y laisser le temps de dire cinq Pater et cinq Ave, et le sacristain ne fait nul doute qu'il ne soit guéri.
Un couvent de religieuses nobles attenait autrefois â ? de Saint-Menoux : la Tègle d'admission n'en était pi, trop sévère : seulement, toute demoiselle entrant dans l'ordre après avoir commis une faute, était peinte en homme, et son portrait placé dans une galerie destinée a entretenir. paT la vue de ce singulier travestissement, l'trami le f,œur de la coupable. Nous remarquâmes
que l'une ries plus Jolies pécheresses, non seulement portait 1 'lint.it masculin, mais encore sur cet hahit une armure. Celle-là avait probablement commis quelque énorme crime. Il y avait dans la galerie de cent cinquante à cent soixante tableaux.
Pendant notre visite à ces nouvelles chevalières d'Eon, le temps s'étant éclairci, nous pûmes nous remettre en
route En repassant â Sauvigny, Allier nous fit remarquer une tour située à l'angle de la place de l'Eglise c'est tout ce qui reste de l'ancien château des ducs de Bourbon, qui. vers le xiv» siècle, abandonnèrent la dence de Sauvigny pour celle de Moulins.
Nous rentrâmes à notre hôtel vers les onze heures du soir et trois heures encore nous causâmes autour du feu de vieux souvenirs historiques, d'antiques légendes merveilleuses d'anciens contes populaires, dont Allier faisait recueil pour son grand ouvrage sur le Bourbonnais. Enfin il alla dans sa chambre, qui était contiguë à la notre. Longtemps encore nous échangeâmes quelques paroles a travers la cloison. Le lendemain, il nous accompagna jusqu'à un quart de lieue de la ville : là. nous nous embrassâmes sans nous douter que c'était pour la dernière fois.
ROME DANS LES GAULES
Le lendemain, nous arrivâmes a Lyon: rien ne nous avait arrêtés sur la route, que le vieux château presque abandonné de Jacques II de Chabannes, seigneur de la Palice II nous fut montré par un concierge sexagénaire, ruine vivante au milieu de ces ruines mortes, les descendants de la famille a»ant cessé d'habiter la résidence de leuTs ancêtres Taylor m'avait recommandé de ne point passer dans le village que dominent ces murs gothiques sans entrer dans la" cour du maître de poste, où le tombeau du vainqueur de Ravenne, chef-d'œuvre du xvi« siècle et merveille de la renaissance, servait d'auge à abreuver les chevaux. J'avais éié alors qu'il me la raconta dans son indignation toute nationale, frappé douloureusement de cette circonstance Ce n'était pas assez d'avoir profané le nom, on avait encore profané les cendres. Aussi n'eus-je garde de manquer à sa recommandation. Mais le tombeau n'y était plus ; il avait été acheté et transporté dans le musée d'Avignon : quant aux ossements, on ne savait pas ce qu'ils étaient devenus.
Nous visitâmes ces débris, qui avaient été habités, au temps de leur splendeur, par un de ces hommes que Richelieu trouva de si haute taille, qu'il trancha la tête a toute leur race. Jacques II de Chabannes était un géant parmi les géants. C'était un homme comme Bourbon,, un homme comme Bayard, un homme comme Trivulce, qui étaient trois hommes plus grands que le roi. Il fit la conquête de Naples avec Charles VIII, et celle du Milanais avec Louis XII. Il fut juge de camp le jour où Sotomayor fut tué • il fut général le jour où Ravenne fut prise ; U fut lui a Marisnan. près de François I« vainqueur; il fut a Pavie près de François I" vaincu. La, tombé sous son cheval au milieu d'ennemis abattus par lui, son épée. qu'il tenait encore, fut disputée par Castaldo, qui était un capitaine italien, et par Busarto, qui était un capitaine es- ,1 et comme il entendait ne se rendre ni a 1 un ni à l'autre et qu'il voulait mourir, étant trop vieux pour être vaincu et prisonnier, Busarto appuya le bout de son arquebuse sur sa cuirasse et lui brisa la poitrine a bout portant ' et il fallut cela pour qu'il lâchât ce tronçon d'épée tant disputé par ses vainqueurs. « Ce fut ainsi, dit Brantôme, qu'ayant eu bon commencement, U eut bonne fin. »
Ft maintenant, soyez donc l'épêe de trois rois, le témoin de Bayard le vainqueur de Gonsalve, l'ami de Maximilien et le veno-eur de Nemours ; teignez donc de votre sang les fossés de Barlette. les remparts de Rubos. les plaines d Agnadelle et les champs de Guinegate ; comptez donc au nombre des vainqueurs de Marignan et des invaincus de Payie , mourez donc pour ne pas rendre votre épée là où le roi de France rendait la sienne; et tout cela pour qu il reste de votre berceau une ruine, de votre nom un souvenir ridicule et de votre tombe une auge dans laquelle se désaltèrent les chevaux! La postérité est, pour quelques-uns, plus ingrate encore que les rois.
Les seuls descendants du maréchal de la Pahce sont deux jeunes et braves officiers, qui ont déjà eu chacun trois ou quatre duels parce qu'ils ont le malheur de porter un us beaux noms de France.
C'est à Lvon qu'on trouve les premières traces v.s.bles de la domination romaine: c'est donc en arrivant à Lyon que nous donnerons un court précis de la manière dont cette domination apparut et s'étendit dans les Gaules.
Avant cette époque, elles appartenaient presque entière-
ment à ce peuple qui ne craignait rien. dlsalt-ll, que la chute du ciel, et qui envoya un de ses brenns peur brûler Rome et 1 autre pour piller Delphes. Son sol était riche non seulement en neuves, en forets, mats encore en mines. nées et les Cérennes recelaient des filons argent, qu'elles cachaient à peine sous une léle de terre. Les côtes de la Méditerranée fournissaient un grenat si fin et si brillant, que ce pourrait bien être l'escarboucle fabuleuse des anciens que les modernes ont cherchée vainement. Enfin les Ligures péchaient autour des lies d'Hyères ce corail magnifique dont Us ornaient le cou de leurs femmes et le baudrier de leurs épées. Dans ce temps florlssait la ville de Tyr, et «es maxelots sillonnaient la Méditerranée et l'Océan de leurs mille galères Parmi ses fils, elle comptait un dieu- ce dieu, c'était Hercule, Hercule né le jour même de la 'ton dation de la ville; Hercule, voyageur Intrépide, reculant les bornes du monde et lui tuant de nouvelles limites Her cule. qui n est autre chose que le génie tyrlen. à là fois belliqueux et commercial, puissant par le fer et 1 or auquel rien ne peut résister, et qui représente, aux veux 'de qui conque a essayé de sonder les symboles antiques, non pas un homme, non pas un héros, non pas un dieu, mais un peuple.
à l'embouchure du Rhône qu'Hercule pose le pied • ■: a mi fait quelques lieues dans l'intérieur des terres' st attaqué par Ligur et Ainlon. enfants de Neptune' II épuise ses flèches et va succomber, lorsque Jupiter vient * son secours en laissant tomber du ciel cette pluie de cailloux qui couvre encore aujourd'hui la plaine de la Crau. Hercule vainqueur fonde une ville qu'en mémoire de son fils 11 appelle Nemausos. Cette ville, c'est Nîmes dont le nom moderne conserve quelque chose encore de son baptême antique.
■ rente et ! ' ,le . la
mprlse el méprisée par te barbares à le pied sur la terre d'Occident. La barbarie a été vaincue et le trophée de la victoire remporté par la plaine sur la la fondation dune ville. Alors, la mission d "" 'es Gaules est accomplie. Comme dernier
monument de son passage, les dieux le virent, dit Sillus
1 1 il 1 1 C LLS ,
//i nubet, frangentemque ardua monlU.
JSiJSï l0r5, ", y eut une vole qui «""luisît des eûtes gauloise, aux plaines d'Italie en traversant le col de Tende. C est la première que l'on connaisse; i mille ans avant le Christ, et, quoique aujourd'hui elle compte vlngt-hult siècles, elle porte encore le nom de
Tyr ,,e par le prophè[e Ezéchlei et assiégée
rméea de Nabuchodonosor. touchait à sa décadence ■ ^ ' "te? agonisaient loin de la métropole'
auxquels le cœur n envoie plus de sang état' ïi,!im T ^hodienne ava" vainement voulu raviver il é glissements de ceux auxquels elle succédait dans l'em- P«re , ,es Hollandais de l'ancien monde ,1
près avoir, en souvenir de leur pays. bètl Rhoda ou Rhodanousla. près des bouches T byques du Rhône, et. en disparaissait. Ils laissera," -
'•;t\'r=.iecoramerceunins,antsiac^--
Les naturels du pa „, de ce moment de refl
ent abandonnait les ««rldionale, des Gaule, , ,u, les rivages .' "',„, ,.. naux de 1 Afrtqu lleurlr c ,
5?*°' ■' les Llgtix-es séten
Jusqu'au Rhône, et la barbarîe .occidentale commentait a effacer les Ira es de latfvilfea- "2 f0r'e"'' lorsqu un ,
mt du Rhône. Son capi .-une avemurie
parti do IAîle pour un ,
Pied a erre et vlnl demander l'hos r „"£
.mmandar D,,r
Mann mar
"lie. ■: mePettae-
Tous les guerrl. m sn
vénal. "»'"
: ! 'ait entier
' '"'"" '■' '■' vin tiré d Italie car la
■mt encore naturalisée dan des et
■1 celui qu re fut en
eva pour le re ,ivcnu so,^
la • haumlère gauloise, e-
i l prrn.lrr part au fe vers la nn i du repa*. la chambre b'ouvi
}, . Me comme un roseau, aux cheveux
blond* el aux yeux bleus Elle s'arrêta un instant sur le
seuil pour choisir, dans cette assemblée guerrière, celui eue allait faire un roi. Ce lut alors qu'au milieu de ces soldais sauvages et de haute stature, aux chev< ux rougis par 1 eau de chaux et aux moustaches rousses a la sale rayée et attachée au-dessous du menton avec une agrafe de métal, elle aperçut un jeune homme d une beauté inconnue au pays où elle était née. 11 avait des veux et des sourcils bruns, de longs cheveux nous parfumés, une chlamyde blanche qui laissait voir ses bras nus et efféminés un bonnet, une tunique et des sandales de pourpre. Soit fascination, soit caprice, son regard ne put se détacher de 1 é'rauger; elle marcha droit a lui, et. au mépris des guerriers qui 1 entouraient, elle lui présenta la coupe avec un doux sourire A 1 instant, tous les convives se levèrent en murmurant. Mais, dit Anstote, Nanu crut reconnaître dans cette action une impulsion supérieure et un ordre de ses dieux. 11 tendit la mam au Phocéen. 1 appela son gendre et donna pour dot à sa nlle le golfe même où son époux avait l Ku.xene renvoya aussitôt sa galère à Phc-
cée, avec le tiers de - chargés de recruter
des colons dans la mère patrie, et, avec ceux qui lui restaient, il jeta sur le promontoire qui s'avançait dans la Méditerranée les fondements d une ville qu il appela Mas- • I que, plus tard et successivement, les La Marsaha. les Provençaux .Marsillo. el les Français -Marseille.
Cependant, les messagers d'Euxène, revenus à Phocée racontèrent ce qu'ils avalent vu. et comment leur .apitaine était devenu le gendre d'un roi, le fondateur dune colonie, et demandait a la ruche maternelle un nouvel essaim pour peupler sa ville Au récit de cette histoire merveilleuse, les aventuriers se présentèrent en foule le trésor public leur fournit des vivres, des ..utils et des armes Us se munirent de plants de vigne et ,1 oliwer. et au moment de lever l'ancre, ils transportèrent sur le va dEuxènc- du feu pris au foyei ,.e t.t qul
brûler éternellement a celui de Massalla laquelle recevait ainsi par cette flamme, emblème- de la vie la véritable existence de sa mère; , tût. les longues galères phocéennes, dont Hérodote a compté les cinquante rames, se mirent en route pour Ephèse, où l'oracle avait ordonné aux émlgrants d'aborder. L.. ils trouvèrent une femme de famille noble, qui avait eu une révélation de la grande déesse éphésienne, révélation par laquelle elle lui avait ordonné de prendre une de ses ?
porter dans le- oaules. Le< c <ole
la prêtresse et la divinité, et. après une heureuse traversée. H nt a Massalla établit le culte de Diane.
Massalla grandit ainsi au milieu d nantes. qui d'abord tentèrenl de - opposer
mals I'-"- ' Mi.les inté^
rieurs de la , able
ses maisons de bols couvertes de chauj : elle réser-
vait, dit Vitruve, pour les
marbre qu'elle tirait du Dauphlné. et les tulles qu'elle' pé-
d'une argile -
irnagealent comme di ur de
venu pour Tyr et qui devait venir
pour Carthage. se levait sur Phocée la m. re patrie Cyrus
qui avait conquis une partie de l'Asie Mineure, la fa
i un de ses lieutenants. Après une her01uu' Vint qu ils ne pouvaient tenir
plus longtemps pensèrent a leur- aient
trouvé 1 hospitalité sur la tern
tant sur leurs galères leurs meubl inurs
familles et leurs dieux, ils levèrent l'ancre dans
leurs temples le feu sacré qu'ils de\ dans
les Gaules et en
Mals la Corso était In ulte alors D'ailleurs, les p|„, étaient des matelots et non des laboureurs; soixante galères et pas une charrue et interceptèrent le commerce entre les Carthaginois Si. i!iens. les Espagnol ,|o ce
Jour. Carthage et Massalla furent eni attendant
1tt'eH«' Dlbal.
pour accomplir le serment qu'enfant il avait fait conçut le projet gigantesque qui pensa fa; la reine du monde, il était a peine apparu au somme! monts Pyrénéens, que. par les 'oins d Rome
était avertie du danger qui la menaçait • trouverait un port ami on lx et une
lliée où f.
ige du Rhône et .1 Quand nous nous en; ',,n, „ous ...
ronsd merveilleux
moment, c'est de Massalla et non que
Pons. Les i la seconde guerre
punique furent Immenses pour elle Massalla hérlti commerce de l'Afrlqu. ,]<> |a Crand.> I
et de la Sicile L'algl.
abandonna ses restes au lion massaUote, et un Instar
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Piiocée occidentale réunit dans son port le cummerce du monde, dont avaient disparu Tyr, Rhodes et Cartilage. Ce fut alors qu'elle pensa que sa puissance ne serait solidement établie que si elle devenait une puissance territoriale en même temps que maritime, et elle commença à faire des excursions sur la rive droite du Var. Ces excursions tirèrent de leur sommeil ses vieux ennemis : les Ligures, les Oxibes et les Deccates. Ils se levèrent aussitôt, mal refroidis qu'ils étaient de leur ancienne haine, et investirent Antipolis et Nicée (1), deux des principales colonies de Massalia. La fille de Phocée, menacée à son tour dans ses possessions, envoya des ambassadeurs à Rome pour
lieux consuls succédèrent à Quintus Opimius : le premier fut Marius Flavius Flaccus, qui, sur de nouvelles plaintes des Massaliotes, déclara la guerre aux Salytes et aux Voconces, et les vainquit comme son prédécesseur avait lait des Oxibes, des Deccates et des Ligures ; et le second fut Caïus Sextius Calvinus, qui, promenant ses légions sur le littoral, rejeta les Voconces au delà de l'Isère, et repoussa dans les montagnes toute la population des plaines, lui défendant d'approcher à quinze cents pas des lieux du débarquement et à mille du reste de la côte.
Cependant l'hiver vint : Caius Sextius interrompit les hostilités, et prit ses quartiers sur une petite colline située
L\on au ,\vi° siècle.
se plaindre de ses voisins. Rome délégua des arbitres chargés de prononcer sur les différends qui venaient de s'élever La galère qui portait les trois messagers de conciliation aborda à CEgitna qui appartenait aux Oxibes. Ceux-ci, exaspérés par la vue de ces étrangers, qui se posaient déjà en juges dans leurs différends, les attaquèrent au moment où ils débarquaient. Deux Romains tombèrent au premier choc; Flaminius, qui voulut se défendre, fut grièvement blessé. Cependant il soutint la retraite de ses compagnons, et regagna son vaisseau, mais poursuivi de si près, qu'il ti i m pas le temps de lever les ancres, et qu'il fut forcé d'en faire couper les cables. C'était là plus qu'il n'en fal lait à la politique guerrière de Rome, qui, l'Italie soumise et Carthage détruite, rêvait déjà l'empire du monde. Elle chargea le consul Quintus Opimius de tirer satisfaction de l'offense, et mit sous ses ordres quatre légions. Le consul les assembla a Placentia. les conduisit par les Apennins traversa à leur tête le roi de Tende, et descendit dans le i i> des Oxibes par L'ancienne route tyrienne qu'Hercule avait frayée au milieu des nuages.
Les Oxibes et leurs alliés les Deccates et les Ligures furent vaincus, leurs terres données en propriété aux Massaliotes, et Rome, pour s'assurer de l'exécution exacte du traité Imposé par elle, laissa ses légions dans les positions militaires et dans les villes principales des ennemis qu'elle avait vaincus.
Ii Aaiilics il Nice.
à quelques lieues de Massalia. Ce qui l'avait déterminé à choisir cet endroit, c'était la réunion presque miraculeuse d'une rivière, de fontaines d'eaux vives et de sources thermales. Aussi n'eut-il pas plus tôt vu le parti qu'on pouvait tirer d'une si heureuse position, que l'ambition de fonder une colonie romaine et de donner son nom à. une ville lui m changer ses palissades pour des murailles et ses tentes pour des maisons. La cité naissante prit le nom û.'ÂQUse sniiir, et ce fut la première ville que les Romains possédèrent sur le terrain transalpin.
Cent ans après, Fabius, Domitius, P. Manlius Aurelius Cotta, Q. Marcius Rex, Marius Promptinus et César, :i\ lient malgré les défaites de Silanus, de Cassius, de Scaurus, de Capion et de Manlius, conquis le reste des Gaules, _ et Octave les avait divisées en dix-sept provinces romaines.
En descendant le Rhône depuis Lyon jusqu'à Marseille, nous n trouverons toute l'histoire de celte conquête par les monuments qu'elle a la I
Quant à Lyon, où nous sommes arrivés, la ville était si peu rie chose du temps de la conquêl i '1rs Gaules, que César passa près d'elle sans la voir el sans la nommer; seulement, il fit une halte sur celte colline où est maintenant Fourvlères, y assit se- légions ri ceignll son camp momentané d'une ligne si profondé, que dix-neuf siècles é n'ont pu combler entièrement de leur poussière les fossés qu'il creusa avec la pointe de son épée.
Quelque temps après la mort de ce conquérant, qui subjugua trois cents peuples, un de ses clients, nommé Lucius,
le,.? lé,/ \7 e'U? S°idai ""^olre de
?ur S "liant an ueu où fonder
'ut "«"' du UhOiie ei Ue la Saone par'
n" ; nombre de Viennois, nul, repousses
lobroges descendues de leuîs montagnes leurs tentes sur cette langue de ten Tellement ces rossé; [mi
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lecture de leur arrêt, et les résoudre i la mort; ce qu'ils firent, les exhortant à rappeler toutes les forces de leur esprit et de leur courage peur ténu ligner de la résolution dans une occasion qui étonne les plus constants. A cette nouvelle, ils affermirent leur esprit et témoignèrent une résolution extraordinaire; avouant eux-mêmes que véritablement ils étaient coupables et méritaient la mort, à laquelle ils étaient bien résolus.
ci, M. de Thou dit à M. de Cinq-Mars en souriant :
« — Eh bien, monsieur, humainement, je pourrais me plaindre de vous : vous m'avez accusé, vous me faites mourir ; mais Dieu sait combien je vous aime! Mourons, menmourons courageusement, et gagnons le paradis.
• Ils s'embrassèrent 1 un et l'autre d'une grande tendresse, s'entre-disant que, puisqu'ils avaient été si bons amis durant leur vie, ce leur serait une grande consolation de mourir ensemble.
«Alors, ils remercièrent ces messieurs les commissaires, lesquels ils embrassèrent, et les assurèrent qu ils n'avaient aucun regret de mourir, et qu'ils espéraient que cette mort serait le commencement de leur bonheur. Ensuite, on appela Pallerue, greffier du présidial de Lyon, pour leur prononcer leur arrêt.
■ Après la prononciation de l'arrêt, M. de Thou dit d'un grand sentiment :
« — Dieu soit béni ! Dieu soit loué;!
» Et dit ensuite plusieurs belles paroles d'une ferveur incroyable, qui lui dura jusqu'à la mort.
•• M. de Cinq-Mars, après la lecture de l'arrêt qui le con-. damnait à la question, dit :
« — La mort ne m'étonne peint ; mais il faut avouer que l'infamie de cette question choque puissamment mon esprit. Oui, messieurs, je trouve cette question tout à fait extraordinaire à un homme de ma condition et de mon âge. Je crois que les lois m'en dispensent, au moins je l'ai oui dire. La mort ne me fait point peur ; mais, messieurs, j'avoue ma faiblesse : j'ai de la peine à digérer cette question.
« Ils demandèrent chacun leur confesseur, savoir : M. de Cinq-Mars, le père Malavette, jésuite, et M. de Thou, le père Hambrun, aussi jésuite. Celui qui jusqu'alors avait eu la charge de les garder les remit, par l'ordre de M. le chancelier, entre les mains du sieur Thomé, prévôt général des maréchaux du Lyonnais, et prit congé d'eux.
« Le père Malavette venu, M. de Cinq-Mars l'alla embrasser et lui dit :
« — Mon père, on' veut me donner la question : j'ai bien de la peine à m'y résoudre
« Le père le consola et fortifia son esprit autant qu'il put dans cette fâcheuse rencontre. Il se résolut enfin, et. comme M. de Laubardemont et le greffier le vinrent prendre pour le mener dans la chambre de la gêne, il se rassura, et, passant près de M. de Thou, il lui dit froidement :
« — Monsieur, nous sommes tous deux condamnés â mourir ; mais je su* bien plus malheureux que vous, car, outre la mort, je dois souffrir la question ordinaire et extraordinaire.
On le mena en la chambre de la gène, et, passant par une chambre des prisonniers, il dit
« — Mon Dieu, où me menez-vous?
« Et puis
» — Ah ! qu'il sent mauvais ici !
Il fut ensuite une demi-heure dans la chambre de la lêne ; puis on le ramena sans qu'il eût été tiré, d'autan; que, par le retentum de l'arrêt, il avait été dit qu'il serait seulement présenté à la question. A son retour, son rapporteur lui dit adieu dans la salle d'audience, et les larmes aux yeux, après avoir parlé quelque temps ensemble.
« Après quoi, M. de Thou l'alla embrasser, l'exhortant de vouloir mourir constamment et de ne point appréhender la mort, et lui repartit qu'il ne l'avait jamais appréhendée, et, quelque mine qu'il eût faite depuis sa prise, il avait toujours cru qu'il n'en échapperait pas. Ils demeurèrent ensemble environ un petit quart d'heure, pendant lequel ils s'embrassèrent deux ou trois fois et se demandèrent patdon l'un et l'autre, avec des démonstrations d'amitié très parfaites.
« Leur conférence finit par ces mots de M. de Cinq-Mars :
« — II est temps de mettre ordre à notre salut.
« Quittant M. de Thou, il demanda une chambre à part >ur se confesser, qu il eut peine d'obtenir; il fit une conion générale de toute sa vie avec grande repentance de péchés et beaucoup de sentiment d'avoir offensé Dieu. pria son confesseur de témoigner au roi et à monseigneur le cardinal les regrets qu'il avait de sa faute, et comme ti leur en demandait très humblement pardon.
■< Sa confession dura environ une heure, à la fin de laquelle il dit au père qu'il n'avait rien pris, il y avait vingtquatre heures: ce qui obligea le père a faire apporter des oeufs frais et du vin ; mais il ne prit qu'un morceau de pain et un peu de vin trempé d'eau, duquel 11 ne fit que se laver la bouche. Il témoigna â ce père que rien ne l'avait tant
étonné que de se voir abandonné de tous ses amis, ce qu'il n'aurait jamais cru. et il lui dit que. depuis qu'il avait eu les bonnes grâces du roi, il avait toujours tâché à se faire des amis, et qu'il s était persuadé y avoir réussi ; mais qu'il connaissait enfin qu'il ne fallait pas s'y fier, et que toutes les amitiés de cœur n'étaient que dissimulation. re lui répondit ,que telle avait toujours été l'humeur du monde, qu'il ne s'en fallait point étonner; ensuite, il i e vieux distique d Ovide :
Donec rris /dix, multus numerabis amicos ; \ra si fuerint nubila, soins eris.
« Il se le lit répéter deux ou trois fois, tant il le trouva à son gré. et, l'ayant appris par cœur, le répéta quelquefois.
» Il demanda du papier et de l'encre pour écrire, comme il le fit, à madame la maréchale, sa mère, qu il priait, entre autres choses, de vouloir payer quelques dettes siennes, dont il lui envoya les mémoires, qu il remit au père, pour faire voir le tout à M. le chancelier. Le principal sujet de .ses lettres fut la prière qu'il fit de faire dire quantité de messes pour le salut de son âme. Il finit ainsi :
« Au reste, madame, autant de pas que je vais faire, « sont autant de pas qui me portent â la mort. »
« Cependant M. de Thou était duns la salle de 1 audience avec son confesseur dans des transports divins difficiles â exprimer. D abord qu'il vit son confesseur, il courut l'embrasser avec ces paroles ;
— Mon père, je suis hors de peine; nous sommes con damnés à mort, et vous venez pour me mener dans le Ciel. Ah : qu'il y a peu de distance de la vie à la mort : que c'est un chemin bien court ! Allons, mon père, allons à la mort ; allons au Ciel ; allons à la vraie gloire ! Hélas ! quel bien puis-je avoir fait dans ma vie qui m'ait pu obtenir la faveur que je reçois aujourd'hui de souffrir une mort ignominieuse pour arriver plus tôt à la vie éternellement glorieuse ?
« Je me servirai ici de la révélation naïve de ce bon père, qui nous fait part de ce qu'il a remarqué. Voici comme il parle ;
« M. de Thou me voyant près de soi en la salle d au- « dience, il m'embrassa, et me dit qu'il était condamné â « mort, et qu'il fallait bien employer le temps qui lui resii tait de vie, et me pria de ne le point quitter et de l'as- « sister jusqu'à la lin. Il me dit encore :
« — Mon père, depuis qu'on a prononcé ma sentence. Je •i suis plus content et plus tranquille qu'auparavant. L'atii tente de ce qu'on ordonnerait et de l'issue de cette affaire « me mettait en perplexité et inquiétude. Maintenant, je « ne veux plus penser aux choses de ce monde, mais au « paradis, et me disposer â la mort. Je n'ai aucune amertume « ni malveillance contre personne. Mes juges m'ont jugé
■ en gens de bien, équitablement et selon les lois. Dieu s'est
■ voulu servir d'eux pour me mettre en son paradis, et m'a voulu prendre en ce temple, auquel par sa bout et sa
h miséricorde, je crois être bien disposé à la mort ; je ne « peux rien de moi-même ; cette constance et ce peu de cou- « rage que j'ai prouvent sa grâce.
.. Alors, il se mit â faire des actes d'amour de Dieu, de coni trition et repentance de ses péchés, et plusieurs oraii sons jaculatoires. Il faut ici remarquer que, pendant les
■ trois premiers mois de sa prison, il s'était disposé à la .. mort par la fréquentation des sacrements, par l'oraison. « méditation et considération des mystères divins, par la « communication avec ses pères spirituels, et lectures « des livres de dévotion, particulièrement du livre de Bel- « larinin, sur les psaumes, et du livre De Aile bene morlendi. « du même auteur. Il choisissait, pendant ce temps, certains n versets de psaumes pour faire ses oraisons jaculatoires, et ■■ me disait qu'il entendait et pénétrait beaucoup mieux. « et avec plus de sentiment en cette sienne affection, ces
l'nces de la sainte Ecriture, qu'auparavant.
11 saluait tous ceux qu'il voyait en cette salle où nous
ins, se recommandait â leurs prières, leur témoignait
« qu'il mourait content, et que les juges l'avaient jugé équl-
•i tahlement et selon les formes de la loi. Voyant venir M. i'e
Laubardemont, qui avait été le rapporteur du procès, il .. alla au-devant de lui, 1 embrassa et le remercia de son i jugement, lui disant :
.. — Vous m'avez jugé en homme de bien !
.. Et ce, avec tant de tend] lialité, qu'il tira
« des larmes non seulement de •'• s assistants et de
« ses gardes, mais encore de son rapporteur, qui pleurait « à chaudes larmes en l'embras
.. Un homme, envoyé de la part de madame de Pontac. « sa sœur, lui vint dire ses derniers adieux. M. de Thou, » croyant que c'était l'exécuteur de la haute justice, courut
■ à lui et I en lui disant ;
« — C'est lui qui me dois aujourd'hui envoyer dans le
■ Ciel.
■ Mais, ayant été averti que i était un homme envoyé de « la part de sa sœur, il Lui dit
• — Mon ami, je te demande pardon ; il 5 a ?i longtemps
• que je ne t'avais vu, que Je te méconnaît ils Dis à ma . sœur que Je la prie de continuer en ses dévotions,' comme
■ elle a fait Jusqu'à présent; que je ...miais maintenant
• mieux que Jamais que ce monde n'est que mensonge et que
■ vain je meurs contei m chrétien, et « qu'elle prie Dieu pour mol, et qu ei plaigne point,
■ puisque .1 i salut en ma mort. Adieu! « Cet homme se retira sans pouvoir dire une seule parole ,
« pour lui, il sentait un courage et une force si extraordi-
• naît i lit qu'il n'y eut de » la vanité; et, se tournai mol me 411
« — Mon pèn de vanité en cela?... Mon
■ Dieu: je protore .levant votre divine majesté qui
« même. Je ne toute ma force vient telle-
« mem de orde, que, si vous me délais-
■ slez.
« Il demandait parfois si 1 heure de partir pour aller au
■ supp ait, quand on le devait lier; il priait
■ que l'on l'avertit quand l'exécuteur de la Ju
■ là, afin de l'embrasser; mais il ne le vu point, que sur
hafaud... « i les trois heures après midi, quatre compagnies de bourgeois de Lyon faisant environ douze cents hommes, furent rangées au milieu de la place des Terreaux, en sorte qu'ils enfermaient on espace carré d'environ quatre-vingts pas de du côté dans lequel on i entrer per-
sonne ' in étaient nécessaires.
■ An cet espace fut dressé un échafaud de sept pieds de hauteur et environ de neuf pieds carrés, au milieu il a i li devant, s'élevait un poteau
de trois pieds ou environ, devant lequel on hauteur d un demi-pied; si bien que la principale face ou le devant de l 'échafaud regardai! vers la ié de la Saône, i
lequel échafaud on dressa une petite échelle de huit échelons, du côté des Haines de Saint-Pierre. Toutes les maisons de celte place, toutes les fenêtres, muraille: ifauds
utes les émlnem es qui ont vue
■ I" i' nés de Pu - , nnli
tlons, âges et sexes.
■ Environ sur les cinq heui d i , ,
npa !.■ h du i' talavi le de le vouloir ai
était t ' it ii- M. de Cinq-Mars, vo n re qui parlait a 1 oreille de voulait.
■ — On nous presse, dit-il ; il s'en faut aller.
■ Pourtant m, des officiers l'entretint encore quelque temps dan d'où irtanl le val de i
Qui l'ai -Montpellier, se présen ant i lui, lui
demanda quelque récompense de ses
« — Je o'al plus rien, dit il, i al tout d
«De là, il vint \<is M. de Thou, t lie de l'au-
dience, disant
« — Allons, monsieur, allons, n est temps!
« M. de Thon alors s'écria :
«— < ■ Meta suttt mihi, in domum
Domlnt (oifntu
■ U l puis sortirent.
■ M. de Cinq-Mars marchait le premier, tenant le père Malavette par La main, lusque sur te perron on 11
:, tOU
1"'" ",;i " nx d'un chacun lui seul demeura
i d'i prl le long du i bemin ; son confesseur
d'un sentiment il rue des larmes de
quelques personi
■ — Qu'est ce a dire cei i mon père* lut dit-il ; vous êtes plus sensible à mes Lntéi mol
" **■ '' '• le robe
courte, et le chevalier du I compagnie, eurent
ordre de les mener au suppl
Sur les ,i ,\0 Th. .ii. voyant un car-
rosse qui les attendait, dil a M. de Olnq-M
" — ' nime
Je m'attendait bit a
m- nous point lit i -r rosse.
.1 J entrait. Il d! i
■ — ■ au Ciel . -I M d'un bel babil l
h. .il:... ouvert d
doigts ; un . h ipei oir i i la . atalat ■
p « de 'i on
telle, et un manteau d •'■. arla'e.
■ M. de Thou était vêtu d'un habit de deuil de drap d'Espagne, avec un manteau court.
■ Ils se mirent tous deux au fond du carrosse, sur le derrière. M. de Thou étant a droite de M. de Cinq-Mars, y
deux jésuites à chaque portière; savoir: deux conirs avec leurs frères. Il n'y avait personne sur le devant du carrosse.
I. exécuteur suivait a pied, qui était un portefaix qu ils appellent a Lyon gagne-denieri. homme âgé, fort mal fan, vêtu comme un manouvrler qui sert les maçons, qui jamais n'avait fait aucune exécution, sinon de donner la gêne, duquel il fallut se servir, parce qu'il n y avait point d'autre exécuteur; celui de Lyon se trouvait avoir la Jambe rompue.
i ans le carrosse, ils récitèrent avec leurs confesseurs les litanies de Notre-Dame, le Miserere et autres prières et oraisons jaculatoires, tirent plusieurs actes de contrition et d amour de Dieu, tinrent plusieurs discours de 1 éternité, de la constance des martyrs, et des tourments qu'ils avaient soufferts. Ils saluaient fort civilement de temps en temps .pie qui remplissait les rues par où ils passaient. . (juelque temps après, M de Thou dit a M. de Cinq Mats » — Monsieur, il me semble que vous devez avoir plus de regret que mol de mourir; vous étiez plus jeune et vous étiez plus grand dans le monde ; vous aviez de plus grandes espérances, vous étiez le favori d'un grand roi ; mais je . pourtant, monsieur, que vous ne devez point regretter tout cela, qui n'est que du vent; car. assurément nous allions nous perdre nous nous fussions damnés, et Dieu nous veut sauver. Je tiens notre mort pour une marque infaillible de notre prédestination, pour laquelle nous avons beaucoup plus d'obligation à Dieu que s'il nous avait donné tous les biens du monde ; nous ne le saurions jamais assez remercier.
■ Ces paroles émurent M. de Cinq-Mars presque Jusqu'aux larmes, ils demandaient de temps en temps s'ils étaient en-
n loin de !.. hafaud; sur quoi, le père Malavette
prit islon de demander a m. de Cinq-Mars s il n.
point la u
« — Point du tout, mon père, répondlt-il ; et c'est ce qui me donne de l'appréhension de voir que je n'en ai i Hélas Je ne t raina rien que mes pé.
« Cette crainte l'avait fortement touché depuis sa contes slon générale
« Comme Ils approchaient de la place des Terreaux le i M de Thou de se souvenir sur l échafaud de gagner les Indu n d'une médaille qu'il lui avait donnée, disant trois tais Jétus l Lors, m de
Cinq Mars, entendant ceci, dit à M. de Thou :
« — Monsieur, puisque je dois mourir le premier, donnezmoi votre médaille pour la Joindre aux miennes, afin que
Je m'en serve le premier; et puis on
i il Ils contestaient a qui des deux mourrait le premier.
M i C i i tue c'était à lui. comme le plus
coupabl ramier luge ajoutant que*ce serait le faire
lois s il mourait le dernier. M. de Thou deman-
le plus âgé, le pire Malavette prit
la par.de et dit à M. de Thou :
« — Il est vrai I que vous êtes le plus vieux, et
»ous êtt l le pins généreux,
« Ce que M de Cinq-Mars ayant confirmé:
.. — Hien. mon partit m de Thon; vous voulez
m ouvrir le I In min de ..— ai. dit m de Cinq-Mars le v..,,~ ta ai ouvert le
pi-.-. Ip précipitons-nous dans la mort pour surgir
a la vu
Le père Malavette termina leur différend en faveur de
m de Sain qu'il était plus qu'il
un proche de l'écbafaud on remarqua que M de
Thon, ayant vu l'échafaud, étendit le-
- mains i i visage joyeux, comme s il se fi i cette
rars:
Mal: L'icl que nous devons ail.
hs se touillant ver ISetU
\i..n |n i e, est ii bien possible qu u
ihrtiv, uni.- i. prendre aujourd'hui possession
reuse* i ■■ carrosse u pied de l e. hafaud. Le j
étant vendu dire à m lui de mon-
ter le pieim de Thou, i l
d'une grande affection, disant qu'ils se revenaient bientôt en l'autre monde, où ils si
Dieu, Ainsi, m de Cinq-Mai parut
gai Un an her du prévôt s étant
n lui prendre s. m manteau, disant qu'il lui
ia an avaient droit ; lui axant dit que
non, le père dit a M. de Cinq Mais qu'il disposai de son mant. il lui plairait Lors, n le donna au jésuite
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<nn accompagnait son confesseur, disant qu'il le donnait pour faire prier Dieu pour lui.
[cl, après les trois sons de trompette ordinaire, Pallerue, greffier • nminel de Lyon, étant à cheval assez près de l'échafaud, lut leur arrêt, que ni l'un ni l'autre n'écoutèrent. Pendant quoi, on abattit le mantelet de la portière du carrosse qui regardait I échafaud, afin d'en ôter la vue a M de Tnou, qui demeura dans le carrosse avec son confesseur et son compagnon.
\l. .le Cinq-Mars, ayant salué ceux qui étaient près de
I échafaud, se couvrit et monta gaiement l'échelle. Au second échelon, l'archer du prévôt s'avança à cheval, et lui ôta par derrière son chapeau de dessus la tête ; lors, il s'arrêta tout court, et, se tournant, dit :
» — Laissez-moi mon chapeau !
« Le prévôt, qui était près, se fâcha contre son archer, qui lui remit en même temps son chapeau sur la tête, qu'il accommoda comme mieux lui semblait, puis acheva de monter courageusement.
« Il fit un tour sur l'échafaud, comme s'il eût fait une démarche de bonne grâce sur un théâtre, puis il s'arrêta et salua tous ceux qui étaient à sa vue, d un visage riant ; après s'être couvert, il se mit en une fort belle posture, ayant avancé un pied et mis la main au côté ; il considéra toute cette grande assemblée d'un visage assuré, qui ne témoignait aucune peur, et fit encore deux ou trois belles démarches.
« Son confesseur étant monté, il le salua, jetant son chapeau devant lui sur l'échafaud ; il embrassa étroitement ce père, qui, pendant cet embrassement, l'exhorta d'une voix basse de produire quelques actes d'amour de Dieu ; ce qu'il fit d'une grande ardeur.
« De là, il se mit à genoux aux pieds de son confesseur, qui lui donna la dernière absolution, laquelle ayant reçue avec humilité, il se leva, et s alla mettre à genoux sur le bloc, et demanda
« — Est-ce ici, mon père, où il me faudra mettre?
« Et. comme il sut que c'était là, il essaya son cou, l'appliquant sur le poteau ; puis, s'étant relevé, il demanda s'il fallait ôter son pourpoint ; et, comme on lui dit que oui,
II se mit en devoir de se déshabiller, et dit : « — Mon père, je vous prie, aidez-moi.
« Lors, le père et son compagnon lui aidèrent à le déboutonner et à lui ôter son pourpoint. Il garda toujours ses gants, que l'exécuteur lui ôta après sa mort.
« L'exécuteur s'approcha avec des ciseaux que M. de Cinq- Mars lui ôta des mains, ne voulant pas qu'il le touchât, et, les ayant baisés, les présenta au père, disant :
« — Mon père, je vous prie, rendez-moi ce dernier service, coupez-moi mes cheveux.
« Le père les donna à son compagnon pour les lui couper ■ ce qu'il fit. Cependant, il regardait doucement ceux qui .étaient proches de l'échafaud, et dit au père :
« — Coupez-les-moi bien, je vous prie.
■■ Puis, élevant les yeux vers le ciel, il dit :
« — Ah ! mon Dieu! qu'est-ce que le monde?
« Après qu'ils furent coupés, il porta les deux mains à sa tête, comme pour raccommoder ceux qui restaient à côté : le bourreau s'étant avancé presque à côté de lui, il lui fît signe de la main qu'il se retirât ; il fit de même deux ou trois fois : il prit le crucifix et le baisa ; puis, l'ayant rendu, 11 s agenouilla derechef sur le bloc, devant le poteau, qu'il embrassa ; et, voyant en bas devant soi un homme qui était à M. le Grand Maître, il le_ salua et lui dit :
a — Je vous prie d'assurer à M. de la Meilleraye que je suis son très humble serviteur.
« Puis s'arrêta un peu et continua :
■ — Dites-lui que je le prie de faire prier Dieu pour mol. « Ce sont ses propres mots.
■ De là, 1 exécuteur vint par derrière avec ses ciseaux pour découdre son collet, qui était attaché à sa chemise. Ce qu'ayant fait, il le lui ôta, le faisant passer par-dessus sa tête. Puis, lui-même ayant ouvert sa chemise pour mieux découvrir son cou, ayant les mains jointes dessus le poteau qui lui servait comme d un accoudoir, il se mit en prières.
« On lui présenta le crucifix, qu'il prit de la main droite, tenant le poteau embrassé de la gauche, le baisa, le rendit et demanda ses médailles au compagnon de son confesseur, lesquelles il baisa et dit trois fois : Jisus ! Après, il les lui remit, et. se tournât hardiment vers l'exécuteur, qui était là debout, et n'avait pas encore tiré son couperet d'un méchant sac qu'il avait apporté sur l'échafaud, lui dit:
« — Que fais-tu là? qu'attends-tu?
« Son confesseur s'étant retiré sur l'échafaud, 11 le rappela et lui dit :
« -- Mon péri , venez-moi aider à prier Dieu.
« 11 se rapprocha et s'agenouilla auprès de lui, lequel récita dune grande affection le Salve Regina, d'une voix Intelligible, sans hésiter, pesant toutes ces belles paroles, et par iculièrement étant arrivé à ces mots : Et Jemm benedictum. Iructum ventris lui, nobis post hoc exillum ostendc, et
le reste, il se baissait et levait les yeux au ciel avec dévotion et d'une façon toute ravissante. Apres, son confesseur pria de sa part ceux qui étaient présents de dire pour lui un Pater Noster et un Ave Maria.
« Pendant quoi, 1 exécuteur tira de son sac un couperet (qui était comme celui des bouchers, mais plus gros et plus carré). Enfin, ayant levé d'une grande résolution les yeux au ciel, il dit :
« — Allons mourir ! Mon Dieu, ayez pitié de moi l " Puis, d une constance incroyable, sans être bandé, posa fort proprement son cou sur le poteau, tenant le visage droit tourné vers le devant de l'échafaud. Embrassant fortement de ses deux bras le poteau, il ferma les yeux et la bouche, et attendit le coup que l'exécuteur lui vint donner assez lentement et pesamment, s'étant mis à sa gauche et tenant son couperet des deux mains. En recevant le coup, il poussa d'une voix forte comme Ah l qui fut étouffé dans le sang ; 11 leva les genoux de dessus le bloc, comme pour se lever, et retomba dans la même assiette qu'il était.
« La tête ne s'étant pas entièrement séparée du corps par ce coup, l'exécuteur passa à sa droite par derrière, et, prenant les cheveux de la main droite, de la gauche, il scia avec son couperet une partie de 'a trachée-artère, et la peau du cou qui n'était pas coupée ; après quoi, il jeta la tête sur l'échafaud, qui, de là, bondit à terre, où l'on remarqua qu'elle fit encore un demi-tour et palpita assez 'longtemps. Elle avait le visage tourné vers les religieuses de Saint- Pierre, et le dessus de la tête vers l'échafaud. les yeux ouverts.
« Son corps demeura droit comme le poteau qu'il tenait toujours embrassé, tant que l'exécuteur le tira de là pour le dépouiller, ce qu'il fit ; puis il le couvrit d'un drap et mit son manteau par-dessus. La tête ayant été rendue sur 1 échafaud. elle fut mise auprès du corps, sous le même drap. « M. de Cinq-Mars étant mort, on leva la portière du carrosse, d'où M. de Thou sortit d un visage riant, lequel, ayant fort civilement salué ceux qui étaient là auprès monta assez vite et généreusement sur léchafaud, tenant son manteau plié sur le bras droit, où, d'abord, jetant son manteau d'une façon allègre, courut les bras étendus vers son exécuteur, qu'il embrassa et baisa en disant :
.. — Ah ! mon frère, mon cher ami, que je t'aime ! Il faut que je t'embrasse, puisque tu me dois causer aujourd'hui un bonheur éternel : tu dois me mettre dans le paradis.
« Puis, se tournant sur le devant de l'échafaud. il se découvrit et salua tout le monde, et jeta derrière soi son chapeau, qui tomba sur les pieds de M de Cinq-Mars. De là, se retournant vers son confesseur, il dit d'une grande ardeur :
« — Mon père, spectaculum facti sumus mundo, et angelis, et hominibus.
« Le père lui ayant dit quelques paroles de dévotion qu'il écoutait attentivement, il lui dit qu'il avait encore quelque chose à dire touchant sa conscience, se mit à genoux, lui déclara ce que c'était, et reçut la dernière absolution, s'inclinant fort bas. Laquelle ayant reçue, il ôta son pourpoint et se mit à genoux et commença le psaume cxv, qu'il récita par 'cœur et paraphrasa en français, presque tout au long, d'une voix assez haute et d'une action vigoureuse, avec une ferveur indicible, mêlée d'une sainte joie.
„ _ ii est vrai que j'ai trop de passion pour cette mort, disait-il; n'y a-t-il point de mal? Mon père, dit-il plus bas en souriant, se tournant de côté vers le père, j'ai trop d'aise : n'y a-t-il point de vanité? Pour moi. je n'en veux point.
Tout cela mi accompagné d'une action si vive, si gaie. si forte, que plusieurs de ceux qui étaient éloignés pensaient qu'il fût dans des impatiences, et qu'il déclamait contre ceux qui étaient cause de sa mort.
« Après ce psaume, étant encore à genoux, il tourna sa vue à main droite, et, voyant un homme qu'il avait embrassé dans le palais, parce qu'il le rencontra avec un huissier du conseil qu'il connaissait, il le salua de la tête et du corps, et lui dit gaiement :
« — Monsieur, je suis votre très humble serviteur. .. Il se leva, et, l'exécuteur s'approchant pour lui couper les cheveux, le père lui ôta les ciseaux pour les donner à son compagnon; ce que M. de Thou voyant, il les lui prit des mains disant :
., — Quoi ! mon père, croyez-vous que je le craigne? n'avezvous pas bien vu que je l'ai embrassé? Je le baise, cet, homme-là. je le baise. Tiens, mon ami, fais ton devoir : coupe-moi les cheveux.
« Ce qu'il commença de faire. Mais, comme il était lourd et maladroit, le père lui ôta les ciseaux, et les fit, couper par son compagnon; pendant quoi, il regardait, d'un visage assuré et riant ceux qui étaient, les plus proches, levant quelquefois amoureusement les yeux au ciel, et, s étant levé quelque peu de temps, il prononça cette belle sentence de s_nilit Paul ,, — Non contenndniitibiis nobis quse, videntur, sed quoi
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LE MIDI DE LA FRANCE
que la moitié du pain qu'elle demande. Oui, certes, Lyon est une ville animée et vivante, mais animée et vivante comme une niéeanique, et le tic tac des métiers est le seul I battement de son coeur.
Aussi, lorsque les battements de ce cœur s'arrêtent faute d'ouvrage, la ville n'est plus qu'un corps paralysé auquel on ne peut rendre le mouvement que par le moxa des commandes ministérielles et le galvanisme des fournitures royales ; alors, trente mille métiers s'arrêtent, soixante mille individus se trouvent sans pain, et la faim, mère de la révolte, commence à hurler dans les rues tortueuses de la seconde capitale de la France.
Lorsque nous passâmes a Lyon, Lyon sortait d'une de ces crises sanglantes ; ses rues étaient encore balafrées, ses maisons croulantes, ses pavés sanglants : et c'était la seconde fois, depuis trois ans, que se reproduisait cette terrible lutte, dont le tocsin nous réveillera encore. C'est que, malheureusement, il n'en est point des révoltes commerciales comme des émeutes politiques: en politique, les hommes vieillissent, les esprits se calment, les prétentions se consolident : en commerce, les besoins sont toujours les mêmes et se renouvellent chaque jour ; car il ne s'agit point de faire triompher des utopies sociales, il s'agit de satisfaire des besoins physiques. On attend après une loi; on meurt faute d'un morceau de pain
Pour comble de malheur, le commerce de Lyon qui, jusqu'à présent, l'a emporté par la supériorité de son dessin et par le moelleux de ses tissus sur l'Angleterre, la Belgique, la Saxe, la Moravie, la Bohême, la Prusse rhénane et l'Autriche; Lyon, dont les velours luttent avec ceux de Milan, et les gros de Naples avec ceux d'Italie, vient de voir s'établir une concurrence terrible qu'il lui était difficile de prévoir, et qu il lui sera impossible d'empêcher : l'Amérique, qui. sur les deux cents millions d'affaires que fait annuellement la cité laborieuse, ouvrait à elle seule un débouché de cinquante millions, menace de s'approvisionner désormais à une autre source. Depuis trois ou quatre ans, ce ne sont plus que des échantillons qu'elle achète ; ces éch elle les transporte à la Chine, où la dou-
ceur du climat jiermet au ver à soie de filer son cocon sur le mûrier même, et où le peu de besoins des habitants se satisfait pendant une année du salaire qui, en France, suffit a peine a trois mois, il en résulte que le peuple chinois, dénué de goût, de variété et d'invention, mais doué du génie du calque et de l'imitation, arrive, dans son tissu et dans son dessin, au même degré de valeur que l'ouvrier lyonnais, mais que, comme la matière première et la main-d'œuvre sont a vil prix, il y a économie d'un tiers, à peu près, pour le spéculateur américain qui va s'approvisionner à Canton.
Lyon offre donc l'aspect d'une immense manufacture qui absorbe à son profit toutes les facultés de ses enfants. Si l'un d'eux a une tête organisée pour la mécanique, il rêve la réputation de Jaequart, et applique toute son imagination a la découverte de quelque métier à tisser ; si un autre naît peintre, au lieu de lui laisser jalouser la réputation de Raphaël ou de Rubens, on enchaîne son crayon dans les contours d'une broderie ; on ne lui permet de reproduire de la nature que les fleurs aux formes gracieuses et aux couleurs vives ; on n'applaudit a ses compositions qu'autant qu'elles tracent des bouquets, des guirlandes ou des semis d'nne tournure nouvelle; et à cet art, qui devient un métier, il peut gagner jusqu'à dix "mille francs par an, C'est-à-dire plus que n'ont gagné, pendant chacune des dix années de leur vie artistique, Ingres et Delacroix, qui cependant sont les deux plus grands génies de la peinture moderne.
On comprend que, quant aux malheureux que leur vocation pousse vers la poésie, l'histoire ou le drame, il leur faut une ïertu plus qu'humaine pour lutter non seulement contre l'indifférence, mais encore contre le mépris qui accueille leurs productions. L'aristocratie lyonnaise, toute composée de commerçants qui ont passé par l'échevinage, n'est pas moins insouciante que la bourgeoisie à tous les efforts que l'esprit humain peut tenter dans un autre but que celui de la perfection du tissage ou de la broderie des étoffes ; si bien que deux libraires suffisent à approvislonn 'de capitale du royaume, et qu'un seul
grand théâtre est plus que suffisant à sa curiosité.
Au milieu de cette population préoccupée tout entière d'Intérêt: matériels, je savais cependant que je devais rencontre., enchaînée a Lyon par Bes devoirs de mère et de femme, une des organisations les plus poétique? de notre époque, madame Marceline Valmore, que je corn depuis longtemps par ses oeuvres, et depuis un an ou deux persan La pauvre prophétesse exilée, qui, à Paris,
serait l'honneur de nos salons, était là aussi ignorée que si elle eût habité un village des Landes ou de la Bretagne. et elle se gardait bien de rompre son incognito, de peur qu'a la moindre révélation de son beau talent, le petit cercle d amis nu milieu duquel elle vit ne s'éloignât d'elle;
aussi me reçut-elle comme un frère dans le même dieu, dieu inconnu à Lyon, et à qui elle n'osait adresser que dans la solitude et 1 isolement ses sublimes prières. A force de la tourmenter, je parvins .1 lui faire ouvrir le tiroit d'un petit secrétaire fermant à secret, et dans lequel étaient cachés à tous les yeux ces fleurs nées dans l'ombre, et dont elle me permit d'emporter une des plus fraîches et des plus humides.
Quelle humiliation pour la ville de Lyon si elle avait pu qu'au tic tac de ses métiers avaient pu éclore de pareils vers ! Heureusement, elle se serait consolée en pensant que madame Valmore n'était point du commerce.
VIENNE LA BELLE, VIENNE LA SAINTE, VIENNE LA PATKIOTE
Si Lyon est, comme nous l'avons dit, le premier point où l'on rencontre, en venant de Paris par le Bourbonnais, des traces de la civilisation romaine, une fois sorti de cette ville, le voyrgeur qui se dirige vers le Midi, en suivant le cours du Rhône, ne cesse plus de marcher sur cette terre que la maîtresse du monde avait eppelée sa fille bien-aimée, sa province chérie. Alors, ce n'est plus que rarement que les édifices <iu moyen âge l'emportent en nombre et en valeur suc les monuments antiques Presque tous les souvenirs qu'on rencontre vivent depuis deux mille ans, et ie5 débris qui restent de cette époque s'élèvent si gigantesques, que, tout ruinés qu'ils sont, ils étouffent sous leur ombre tout ce qui a essayé d'y pousser depuis. C'est que, de toutes les civilisations qui successivement ont envahi le monde dans leur marche, nulle n'a si profondément fouillé le sol avec ses racines de pierre, ne s'est si largement étendus au soleil et si fièrement élevée vers les cieux.
Aussi, à mesure qu'on pénètre vers le Midi, on commence à se faire une idée exacte de la grandeur de ce peuple, qui bâtissait des villes pour les haltes de ses armées, qui détournait des fleuves pour faire une cascade, et qui laissait des collines là où il avait scié les pierres de ses monuments. De temps en temps, cependant, une grande ombre eu un grand édifice gothique se projette ou s'élève sur cette terre de la colonie ; c'est Louis IX s'embarquant près des remparts d'Aigues-Mortes ; le comte de Toulouse faisant amende honorable sur les marches de la basilique de Saint- Gilles, ou le baron des Adrets précipitant les catholiques du haut des remparts de Mornas. Mais tout cela s'efface, il faut 1 avouer, devant l'arc de triomphe d'Orange et le passage d'Ahenobarbus, devant les arènes d'Arles et la mémoire de Constantin; enfin, le Midi est déjà si beau, si grand et si romain, que Rome parait moins grande et moins belle à qui a vu le Midi.
Lyon avait commencé à nous faire prendre langue avec l'antiquité ; car, à défaut de vestiges externes, nous avions retrouvé dans son musée la table de bronze sur laquelle était gravée la harangue que Claude prononça n'étant encore que censeur pour faire accorder à sa ville natale le titre de colonie romaine, et les quatre mosaïques, dont la première représente une course de chars, la seconde Orphée jouant de la lyre, et les deux autres une lutte de l'Amour avec Pan. Vienne allait nous montrer quelques restes encore debout ; enfin Orange, Nîmes et Arles devaient nous initier à tous leurs mystères. Nous résolûmes donc de nous arrêter un jour ou deux à Vienne, et, prenant terre en de l'hôtel de la Table ronde, nous laissâmes notre bateau a vapeur continuer sa route rapide vers Marseille.
Que Vienne ait été, ainsi que le dit le dominicain Lavinius, bâtie par Allobrox, qui régnait sur les Celtes au temps où Ascalade régnait sur les Assyriens, et que, par conséquent, elle soit contemporaine de Babylone et de Thèbes ; qu'elle ait été fondée, comme le veut Jean Marquis, par un banni d'Afrique qui aborda dans les Gaules au moment où Amasias régnait à Jérusalem, et que, par conséquent, elle ait précédé Rome de cent huit ans ; truelle soit de fondation autochthone, ou qu'elle doive sa naissance à la migration d'une colonie, il est facile de voir, au premier aspect. que le sol de Vienne est un de ces emplacements désignés par la nature aux hommi bâtir leurs villes,
abritée par cinq montagnes, qui forment autour d'elle un demi-cercle et la garantissent du vent du nord et du soleil du midi; coupée de l'est à l'ouest par la petite rivière de la (aie qui fait tourner ses moulins; limitée du nord au midi par le Rhône, qui s'avance large et splendide en
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mi- qu'ils firent dans cette capitale de 1 Allobrogle. de cette époque seulement, c'est-à-dire à compter de soixante ans avant le Christ, que l'on peut reconstruire la ville et se faire une idée exacte de ce qu'elle devait être L'enceinte romaine est encore aujourd'hui p ment reconnaissable ; car les remparts sont restés debout sur plusieurs points, et. part. .ut ou ils sont toml. retrouve et on peut suivre leurs fondations. Quant aux pierres qui manquent aux remparts, elles ont été employées à bâtir les églises, l'hôpital et li Derrière les murs
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comme par un ruban Vienne a Sainte-Colombe, la fille et la mère, le pont de fil de fer, si léger qu'il semble une ■n bord du neuve a l'autre, tandis qu'aulul un pilier brisé du vieux pont romain lève sa tête hors de leau et semble regarder avec étonnement son élégant successeur; enfin, à l'extrémité méridionale de la ville, la pyramide aiguë que li ml mon été le
point central de la ville antique, et les autres le cénotaphe de Septime-Sévère. Le moment était heureusement hoiei pour le i \u premier plan, la villi
te de nuages de fumée noire et blanche; au second, le Rhône étincelait comme s'il eut roulé di et. a l'horizon, la cime des montagi il couchant se perdait dans un ton Jau qui annonçait que c'était de ce coti venait
au-devant de nous. Au premier coup d cril. nous vtmi de nulle autre part nous n'embrasserions un complet; en conséquence, nous nous mim
e, Jadin et moi, Jadln pour faire son depour prendre dans Chorier. Schneider et .Mermet lehistoriques que Ion vient de lire.
En descendant de notre belvédère, que les habitants de lient la montagne de salomon. par con lots latins sa'niis m <ers le musée, qui ail mer Heureusement, i
trouvâmes I iteur. M. Delorme, qui,
obligeance hospitalière qu'on ne rencontre qu'en pr.
■ ulement nous permit de prolonger notre visite au delà de l'heure fixée, mais encore voulut non- servir de cicérone et nous faire lui-même les honn. belle
collection .' Pourtant, si curleiu nt les
mblés dans cet ancien temple ujour-
■ ! imi de musée, la première chose qui attira mes .eux fut
' ■ i ■ i lerne représentant un Jeune hommi la figure m'était connue. Comme Je ne pouvais me rappeler son nom pour l'applique! ire, je
le demandai à M. Delorme. qui me répondit que i Plchalt.
Je lis d'abord en arrière, et par la pensée, un bond de sept ou huit ans. et je me rappelai où j avals vu i ette figure :
ne de la représentai de
le mérite d talent de Talma el la ml
scène merveilleusi Taylor, avaient fait un
immense su a Jeune al nt jamais
but que ] . .,1,7e
travail et .1 attente, ■ 1, . omme m
I ]. ou-
inl après le cli vis dan- le corridor un jeune homme entoui dans 1- mu- Il avait une belle et
tête, qu'on ine d'avenir; la lièvre qui le I
ses 1 iicveu :i ar-
rière, lié. ouvraient un front radieux de Joli en le voyant passer ainsi, riant et pleurant. j'en\i sort de cet homme! que j'aurais donne de choses pour être
;ni aurait pu 1 - que cet lioinn.
plein de bonheur qu'il se croyait un dieu, n'avait pli peu de jour- el que, quelque temps après lui
1 qui Talma avall donné m 1 Irait dans la tombe pour n'en plus sortir1 .ai- qui trd'hui a Plchalt el a Léon ld<M, Si ce qui écris ces lignes, et qui. en fermant les yeux les vois
1 l'un et l'autre dan- air comme
la nuit, on voit passer deux
ipations toi .lient
A un autre ordre .1 idées que celui qui m pour visiter le musée de Vienne, nul • aux
débris d'anti. imi.- qrue l'avais sous les yeux, et dont plusieurs sont ci remai aminés avec soin Ce musée doit sa : ; mire dont nous avons déjà une ou deux fols pro nom A l'âge de vingt ans, un jeune peintre QU nulle. part de Béringen en Thuringe, où 11 est né en '
ir perfectionner son 1 lenl par l'étude .
suspend momentanément son
... 11 r pour la vieille capitale de l'Ail demeure pour un mois, y reste tout, sa vie. et y 13, après avoir rassemblé, pendant les soixante ans qu'il y passe, la plus grande partie des moi deux que, p.. Lament, il lègue 1 la
1.- plu- remarquables de ces morceaux, vera l'énumi additions de Chi
sont : un groupe de deux enfants qui se disputent uni
iupe haut de vit trouvé dans une
fouille ■ près de la - '. . ntl.pialres,
qui veulent I
..iant. l'un la lu nie du bien contre le
lu mal, l'autre un petit drame qui n'offre pas une
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lin- grande vraisemblance Selon ce dernier, les deux entaient occupés à dénicher des oiseaux, lorsque l'un d'eux a rencontré une vipère qui l'a mordu au bras ; son jeune ami s'empresse de sucer la plaie, tandis qu'un lézard lui apporte le dictame. La probabilité est que le sujet est tout simplement une lutte d'enfants qui veulent s'arracher un oiseau, et les animaux un caprice d'artiste.
Vient ensuite une levrette en marbre de Paros caressant son petit, et qui a été retrouvée à une lieue de Vienne, près de la grange Marat. L'exécution de ce morceau est charmante ; mais, la tète et le museau ayant manqué d'abord, et n'ayant été retrouvés et rajustés qu'ensuite, un mauvais emmanchement du cou nuit au premier effet qu'elle produit. Le petit chien, enlevé par quelque coup violent, n'a pu être retrouvé On voit au ventre de la mère la place où il adhérait. M. Denon avait offert à la ville de Vienne mille écus de ce marbre, tout mutilé qu'il est. La ville a refusé de le vendre.
Puis le torse d'une statue colossale de femme assise, aux mains mutilées, et à laquelle manquent les cuisses et la tête. A la finesse de l'exécution, que l'on peut apprécier dans les détails de l'ajustement, à la souplesse, et au goût des draperies, il est facile de reconnaître une œuvre d'un maitra grec Ce qui rend cette assertion encore plus probable, c'est qu'on retrouve un trou creusé à la pointe dans le col, et qui avait sans doute été fait dans le but de placer sur les épaules de cette Cybèle ou de cette Cérès grecque la tête d'une impératrice romaine
Parmi les briques que l'on a retrouvées et qui sont empilées dans un coin du musée, les unes portent le nom de Viviorum, et les autres de Glarianus J'avais déjà trouvé la signature de cet industriel antique sur les matériaux de même essence avec lesquels sont bâtis les bains d'Aix, en Savoie. La découverte de la date des monuments de lune des deux villes pourrait donc fixer celle de l'autre. Une de ces briques est curieuse par une seconde signature, c'est celle du chien de l'un des ouvriers, qui a posé sa patte sur l'argile fraîche encore. La brique a été mise au four sans qu'on crût nécessaire d'effacer la trace canine qu'elle avait reçue, de sorte qu'elle l'a religieusement conservée comme un parafe à la signature.
Parmi tous ces fragments antiques est une relique sanglante du moyen âge : c'est la pierre carrée dans laquelle était renfermé le cœur du dauphin, fils de François Ier, donné à la ville de Vienne par Henri II. On sait que ce jeune prince mourut en faisant un voyage sur le Rhône. Déjà malade depuis Lyon, où il avait logé au couvent de Sainte-Claire, il fit, en arrivant à Tournon, une partie de paume, jeu qu'il aimait passionnément Echauffé par cet exercice, et oubliant le malaise qu'il éprouvait depuis trois ou quatre jours, il demanda un verre d'eau fraîche. Sébastien de Montecuculli — qu'il ne faut pas confondre avec Raimond de Montecuculli, le vainqueur des Turcs et le rival de Turenne — lui présenta dans un vase de terre rouge la boisson qu'il demandait. Le dauphin en but avec avidité, tomba malade et mourut au bout de quatre jours, Montecuculli, accusé d'empoisonnement, fut conduit à Lyon, interrogé, mis à la torture, et, n'ayant pas la force de la supporter, avoua tout ce qu'on voulut ; en conséquence, Montecuculli fut condamné à être traîné sur la claie, puis écartelé. L'arrêt fut exécuté le 7 octobre 1536 ; et le peuple. exaspéré, arracha le corps des mains de l'exécuteur, mit le cadavre en morceaux et en jeta les lambeaux dans le Rhône.
En 1547 le corps du jeune prince, qui était resté à Tournon, fut transporté à Saint-Denis par ordre de Henri II ; mais le cœur fut laissé aux consuls de Vienne, avec une lettre du roi qui leur annonçait qu'en considération des bons sentiments que la ville avait manifestés pour son frère a l'époque de sa mort, il avait ordonné que son cœur serait enterré devant le grand autel de Saint-Maurice. Il y resta depuis cette année jusqu'en 1793, époque à laquelle Vienne la Patriote renia le legs fait à Vienne la Sainte. 1 ,:i liil-re qui renfermait le cœur du dauphin fut tirée de ia tombe, et la poussière qu'elle contenait jetée au vent. La pierre funéraire fut recueillie, portée au musée, et un cœur en mosaïque indique encore la place où était le cœur véritable.
Nous ne quittâmes M. Delorme que lorsque l'absence entière du jour ne nous permit plus de distinguer tous ces fragments mutilés d'une autre civilisation. Un des sentiments les plus naturels de l'homme est de rattacher l'époque cù il vit aux temps où d'autres hommes ont vécu : c'est que le souvenir nous a été donné pour étendre les limites de la vie en faisant notre âme, sinon notre corps, contemporaine de tous les siècles.
Le lendemain, nous consacrâmes notre matinée à visiter la cathédrale de Saint-Maurice, qui est le plus beau monument gothique de toute la période où Vienne s'est appelée li Sainte. Mlle a été commencée en 1152 par les ancien» prélats de Vienne, qui étaient si riches, que, tandis que,
pour l'érection d'un pont qui devait remplacer le pont antique conduisant de Vienne à Sainte-Colombe et tombé dans 1? Rhône, le commandeur de Saint-Antoine donnait quinze florins, et le seigneur de Montluel six, le précepteur Pierr» de Saluées en donnait cent, et Laureton Baretonis, doyen de l'église, en donnait soixante. Elle était achevée en 1513 année où le baron des Adrets, qui .levait la mutiler cinquante ans plus tard, naissait au château il.; la Frette En effet, la première pensée de cet apôtre terrible du protestantisme fut de dépouiller l'église de ses ornements, et de briser une partie des saints du portail. Vingt-quatre' niches sont encore vides par suite de cette exécution, qui faillit s'étendre jusqu'à la ruine entière de l'église. On commença à scier les piliers, afin que leur chute entraînât celle de l'édifice ; et, pour que les ouvriers de destruction ne fussent pas écrasés par la voûte, on devait soutenir, ces massives colonnes par des étançons de bois auxquels on aurait mis le feu. Le baron des Adrets suivait sans doute une tradition antique, car ce fut par cet ingénieux moyen que l'évêque Marcel renversa -le temple de Jupiter, que tous les efforts des ouvriers et tout le zèle du gouverneur n'avaient pu parvenir à ébranler.
Telle qu'elle est restée, balafrée par l'épée de son ennemi l'église de Saint-Maurice est encore une des mieux conservées de France. C'est un riche édifice, dont toute la façade appartient au gothique fleuri ; les voûtes, terminées seulement, comme nous l'avons dit, au xvi« siècle, sont peintes eu azur avec des étoiles d'or. Quant à sa forme, c'est celle d'une basilique terminée par trois absides.
Le parvis, élevé au niveau de l'entrée de l'église, fut, en 1563, témoin d'un combat entre deux gentilshommes, l'un' florentin, l'autre milanais. Ils se blessèrent tous deux mortellement : le Milanais mourut le premier, ce qui fit qu'on la regarda comme vaincu. Je n'ai pu, quelque recherche que j'aie faite à ce sujet, découvrir la cause de ce duel, qu'avait autorisé et auquel assistait le duc de Nemours.
Ce pont antique, de la chute duquel nous avons parlé, avait duré mille cinq cent quatre-vingt-deux ans, disent les registres de la ville ; car il avait été bâti cent soixantequinze ans avant Jésus-Christ, et s'était enfoui dans le Rhône le il février H07. C'était, s'il faut en croire Symphorien Champier, le plus ancien pont des Gaules ; et ce fut Tibérius Gracchus qui, s'étant arrêté quelque temps à Vienne, comme il allait en Espagne, le fit bâtir l'an 4588 du monde. Ce fut de dix à onze heures du matin qu'arriva cet accident, qui, assure Chorier, fut précédé et accompagné de prodiges. On entendit courir sur ce pont des chevaux hennissants, la nuit qui précéda le jour où il fut renversé. Toute la ville cuit à minuit des murmures, des voix et des gémissements étranges. L'on vit un taureau d'une grosseur merveilleuse qui fit quelques tours sur la place de Sainte-Colombe et qui s'évanouit au premier coup d'une cloche qui tinta toute seule. Enfin, l'arche qui tomba la première étant celle sur laquelle était bâtie une chapelle, la croix de pierre qui sui'mo.atait cette chapelle suivit sa chute, mais demeura sur l'eau, qui refusa de l'engloutir, et l'emporta surnageante vers la mer, comme si elle eût été de bois. Une quête fut, comme nous l'avons dit, décidée pour rétablir ce pont, e-. Pierre Berger, Jacques Isembar, Guillaume de Champsaur et Jean de Bourbon furent nommés maîtres et recteurs de lu. fabrique du pont du Rhône.
Le commerce de Vienne est le même que celui de Louviers et d'Elbeuf : elle fournit de draps tout le Midi, comme ces deux dernières villes fournissent tout le Nord. Seulement, ses produits sont d'une exécution moins fine et d'une valeur moins élevée. Les plus beaux draps que fabrique Vienne ne dépassent pas la somme de quinze à dix-huit francs l'aune. Toutes les manufactures et les usines sont aux deux rives de la Gère, dont le cours, qui fait tourner toutes les roues, est de la force de huit chevaux.
Comme il ne nous restait plus rien à voir à Vienne, attendu que nous avions visité depuis ses remparts romains jusqu'à ses ruines modernes, et que le seul monument que rous n'euss.ions pas vu était le cénotaphe de Septime-Sé.vère, qui se trouvait sur la route que nous devions suivre, nous nous n'eussions pas vu était le cénotaphe de Septime-Sévère, à cinquante pas à peu près dans les terres, nous vîmes s éle- \er la pyramide qu on désigne, sans aucune raison bien plausible, sous le nom que nous venons de lui donner.
Aucune inscription en creux ou en relief, aucun trou indiquant que des lettres de bronze y ont été scellées, ne vient en aide à l'archéologue qui cherche donner une date et une destination précises à ce monument. C'est une pyramide à quatre faces, percée de quatre arcades, flanquée-! chacune de deux colonnes engagées, dont les chapiteaux ne sont pas terminés Le plafond de la voûte est formé de cinq pierres plates de grande dimension, réunies sans ciment comme tout le reste de l'édifice, qui était probablement maintenu par de cram ons di métal; du mqin , t'est au désir de Toler cette matière qu'on attribue les trous pi i 3 dans le mouvement, il est, au reste, t mit au i
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de penser que les spoliait i a qu'il contenait des
objets précieux, comme on en trouvait quelquefois dans les tombeaux antiques, ont touillé celui-ci dans cette intention. Ce fut M. Schneider qui donna a cette pyramide le nom qu'ell. rvé. Jusque-là. on l'avait crue un monument
à la glnlre d'Auguste ou une espèce de borne destinée à marquer le centre de la ville. Quoique le mode darchiteclopté pour sa construction soit m- . int que
celui du grand siècle de Rome, sa ressemb! ; la déca-
dence de l'art, sous SeptimeSé* lux non
achevés, déterminèrent M. Schneider à lui axer cette date; car on sait que Maxlmius, le successeur e, commença
tar approuver les honneurs rendus a celui-
ci, mal la pas à manifester di aents opposés.
L'influence de ces sentiments se serait fait ressentir jusque dans les Gaules, et le cénotaphe n'aurait point été terminé-
SAINT ri.K'.Y
Nous avions laissé notre chaise de poste a Lyon, qu'on nous avait prévenus que, dans les chemins de u du Midi, il nous serait Impossible de faire avec elle un pas sans la briser; de sorte que nos tribulations d< commencèrent à Vienne, où nous m trouvâmes a louer ciu'une grande brouette démantibulée qui avait été autrefois une dil i fui obligé d'atteler trois chevaux à cette effroi I ie regrette aujourd'hui de ne pas avoir fait prendre un dessin pour donner à mes lecteurs une Idée de ce système de locomotive adopté à douze lieues de la seconde capitale de la France, et,
r d'attelage, nous parvînmes à faire en dôme
quinze lieues qui séparent vienne de l'ai» Nous
arrivâmes moulus, mats i 'était au moins un résultat NOUS
payâm ant même notre voiture, que nous avions
retenue pour Valence, ordonnant à notre conducteur de
• le lendemain, les devants avec nos paquets, et
bien que is nous arrangerions pour ne
pas le rejoindre avant qu'il fut arrivé.
Le lendemain il le preml prendre lan-
gue. En rentrant a l'hôtel, je conduisis .ladin à la i el l'invitai a saluer la Colline qui domine la ville. ladin ince, je lui dis que c'était le coteau >u l'Ermitage, et de lui-même aussitôt il le salua une se
Comme presque toutes les i - " (
qualités merveilleuses du terrai! l'on
;'un des meilleurs vins de France fut due au
uimencement du xvir siècle, un pauvre
ermlt ibll son domicile au milieu des ruines des
deux i' de '■' tour que Fabiu I rabon,
du champ de bataille où il vainquit
i ii ...ii .in sain homme
lui le pi i sonne di
comm et que les fidèles arrivaient
mi n'avait a leur offrir que de
l'eau ix le sort du i
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le mérlti uvelle se répandit, et
la foule I i au point que l ermite fui
i nui. les successeurs de l'ai-. exigent pi leur vin i domii envols a la i ■ .
les fouilles, et ces aumatlon d'un autel tauro-
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e « l ii Taurobole.
Nous ne nous serions pas arrêté si longtemps sur cette pierre, dont la forme et la destination sont celles des tauroboles ordinaires, si la première ligne tout entière et la moitié de la seconde ligne qu'elle offre n'avaient été effacées. Cette circonstance, qui, au premier abord, semble n'avoir aueuiie importance archéologique, a cependant servi a détermlner la date positive du vote de cet autel, qui avait exercé pendant un demi-siècle la plume de tous les savants de la Drùme. L'abbé Chalieu est le premier qui ait trouvé le mot véritable de l'énigme: ce taurobole, qui avait été élevé au salut de 1 empereur Commode, surnommé le Pieux, dit Lamprlde, pour avoir élevé au consulat rainant de sa mère, lut frappe de proscription comme tous les monuments publics où se trouvait le nom de ce père de In pairie.
Le lendemain de la nuit ..il Commode avait été empoisonné. et le malm du jour où. pour en finir avec lui, on létrangla, Publias liehius Pertinax, son successeur, ass . le sénat et lui déclara que Commode avait été r, du sénat 1 ennemi de la patrie et l'ennemi des Odl Hoslis senatus, tu toi les
mêmes hommes qui, deux ans auparavant, lui avaient déle titre de père de la patrie, répondirent qu il fallait traîner son corps avec des trocs et le jeter dans le Tibre : Corpus e)us ut unco Iraherelur, alque fn Tibertm mlttrretur. sinatus posUtiavlt. Malheureusement pour l'exemple, qui n'était pas mauvais à donner, le nouvel empereur avait déjà l< - dispositions à cet égard, en faisant prudemment, de peur qu'il ne revint de la corde comme 11 était revenu du poison, enterrer le corps de Commode. Le sénat fut désolé de ne pouvoir donner cette preuve de dévouement a I'ertinax ; mais, alors, Cingius Sévérus se leva, et. reportant sur 1. la peine qu'il avait r. n» ca-
davre, il demanda, comme sénateur et comme pontife, double qualité dans laquelle il avait eu l'ai erner
à Commode le titre de père de la patrie et celui de divin nie ses statues fussent abolies, et que s.ui nom fût gratté des monuments publics et particuliers t'enseo. abolendas statuas, nomenque ex omnibus i .fiffris-
que monumenlts eradenâum.
l'ertinax. qui s était opposé aux vengeances que l'on voulait exercer sur le cadavre, ne vit pas d'inconvénient à laisser atteindre les statues ; un amendement fut même ajouté au projet de loi de i et adopté cet amen-
demen seraient renversées et le
nom etfaeé. non ttuUmtnl à Rome, mats encore dans toutes les pr LSsa les Alpes et arriva a Tain
en même temps que la nouvelle de la m. ut du dieu. Ceux lent à genoux devant l'autel se relevèrent, grattèrent tout fut dit Voilà pourqui « s'ar-
moltle de la si pris plus de précaution pour cacher leur ■ m de
n que ne i iés le mois de juillet 1S30, pour
cacher leui . nos commerçants brevetés, qui se
contentèrent d'effacer le mot rouai de leurs enseignes, et continuèrent de vendre leur tabac et leur sel La Fiance se souvient d'avoir été province rom
Voici de quelle manière l'abbé rhalleu reconstruit l'inscrlptii.n
Main iiiuiu magmt idées, pro satuf
i. colonise Copiée Claudtee Auguslie Luodunemit, taurobolium leclt Qulnlui Iquius Inta petuti
aatum, xn kalenOarum mail, cojuummalut ,,.„,!, /,/,,,, nggio Marullo, Veto Papirio Œliano
.;:/;... itelo Pantrto taeerdote, ff&frino (1).
Le taurobole examine, commi
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chorète n était plus la p or nou montai une heure dune montée pénlbli
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s'éloigne ; et, à l'ouest, l'horizon est borné par les montagnes du Vivarais, du Velay et de l'Auvergne. Quant au champ de bataille où se rencontrèrent les Romanis et les Arvernes, Fabius et Bituic, il s'étend depuis le pied de la montagne même jusqu'à la jonction de l'Isère et du KUône. Nous avons raconté comment les Massaliotes avaient ap- - Romains dans les Gaules, et comment Caïus Sextfus avait fondé une ville sur les bords du Cœuus. Le peuple oui avait le plus souffert dans cette lutte avait été . elui dont Massalie ne se plaignait pas. Les Voconces se trouvant sous 1 epee de Fabius, il les en frappa sans motifs m vendu; a l'encan la population de leurs villes et leur roi Teutomal a se réfugier chez les Allobroges. or, parmi les rois que Teutomal appelait ses frères, il y avait un guerrier puissant, que Tite-Live, Florus et Paul Orosi nomment Bitult, Strabou Bittos, et Valère-Maxime Betullus: c'était le plus riche des chefs gaulois; son peuple était nombreux et brave; il avait de grasses moissons dans ses plaines, et des mines d or et d'argent dans ses montail profita du moment où le nouveau consul Cn. Domitius arrivait au camp, et lui envoya une ambassade pour lui demander le rétablissement de Teutomal dans ses Etats. Cette ambassade était bizarre, mais grandiose et magnifique : celui qui en était le chef commandait une troupe de jeunes cavaliers tout couverts de pourpre, d'or et de corail. A son côté, le barde du roi, la rota à la main, chantait la gloire de Bituit. le courage des Arvernes et h--, exploits de l'ambassadeur ; enfin, derrière lui, venait la meute royale, formée d'énormes dogues tirés de la Belgique et de la Bretagne, dont chacun portait au cou un collier dor massif incrusté de pierres précieuses.
.it un mauvais moyen d'obtenir la paix de Domitius que de faire briller tain de richesses à ses yeux. Au lieu de rendre a Teutomal ses Etats, ainsi que le désirait le roi des Arvernes, Domitius demanda qu'on lui rendit Teut. mal, menaçant, si on ne lui livrait pas le fugitif, de l'aliiercher, s'il le fallait, jusque dans les montagnes de son allié. L'ambassade retourna aussitôt vers Bituit et lui a ces paroles de guerre.
Or, la guerre était une fé'e pour les anciens Gaulois, qui attaquaient la mer avec leurs javelots, croisaient leurs il ■ hes avec l'éclair, et, comme nous l'avons dit, ne craignaient rien au monde, sinon que le ciel ne tombât sur leurs têtes. Les cimes des montagnes de l'Auvergne s'illumi- ! comme au temps où elles étaient des volcans, et, à cet appel de guerre, toutes les tribus auxquelles commandai; Bituit, ûls de Lueru, tous les peuples qui étaient engagés par alliance avec lui prirent les armes et accoururent. Six mois, le chef magnifique fit fête à ses cent mille alliés ; puis, vers le commencement du printemps, quelques jours après 1 arrivée de Quintus Fabius Maximus au camp romain, Bituit partit de l'endroit où est maintenant Clermont en Auvergne, conduisant â sa suite près de deux cent mille hommes.
Cependant les Romains, qui croyaient n'avoir affaire qu'aux Allobroges qu'ils venaient de battre près d'Avignon, les poursuivirent en remontant la rive gauche du Rhône. Les Allobroges, toujours fuyant, traversèrent l'Isère; les Romains la traversèrent derrière eux. Les Allobroges s'enfoncèrent dans leur pays ; les Romains les y suivirent, comptant arriver à Vienne en même temps qu'eux ; en effet, ils n'en étaient plus qu'à quatorze ou quinze lieues. Quintius Fabius et le proconsul Domitius s'arrêtèrent vers le soir a Tegna ; ils firent bivaquer leurs quarante mille hommes à l'entour de la ville, et allumèrent des feux. La nuit se passa tranquillement; mais, le lendemain, aux premières lueurs du jour, les sentinelles donnèrent l'alarme. Pendant la nuit, deux cent mille hommes étaient descendus des montagnes du Vivarais. et lavant-garde de cette immense armée touchait déjà l'autre rive du Rhône.
Les Romains auraient encore pu repasser l'Isère et regagner la ville de Sextus ; mais ils avaient déjà dans les Gaules une réputation d'invincibles que cette retraite leur faisait perdre. Fabius se décida à tout risquer pour, conserver le prestige attaché aux aigles: il ordonna à ses troupes de prendre position à mi-côte de la montagne, et. faisant porter les tentes consulaires sur la cime, il regarda tranquillement de quelle manière allait s'effectuer le pasde cette multitude Bituit fit construire un pont en pilotis, et quarante mille hommes, à peu près, passèrent le i m Mais, comme, à ce compte, il aurait fallu cinq jours pour que toute l'armée gagnât l'autre rive, il ordonna, pendant la nuit, d'assembler des bateaux avec des ' es, les fit couvrir de charpentes, et, le matin, les Romains vir, -m la moitié de l'armée gaulois' répandue dans la plaine qui s'étendait entre eux et l'Isère, I...mimtius demanda alors a Fabius s'il n était pas temps d'attaquer; mal i bit] lui répondit :
— Laisse-les passer: tous ceux que la terre pourra porter, elle les pourra couvrir.
A onze heures du matin, les Romains avaient en face d'eux
cent soixante mille hommes ; quarante mille s'entassaient encore sur l'autre rive et se pressaient pour passer. Fabius vit que le moment était venu ; il i ont i les trompettes et levi i les aigles.
Au môme moment, les rangs des Gaulois s'ouvrirent. Bituit parut, revêtu d'une armure magnifique, d'une saie aux couleurs splendides, monté sur un char d argent et suivi de sa meute royale, composée dune nuée Je chiens de combat, conduits par les piqueurs, qui aller en I se placer a l'aile droite de l'armée. Alors, il promena ses regards sur les quatre légions romaines, qui, serrées les unes contre les autres, couvraient à peine la base de la montagne ; puis, i n voyant la faiblesse des Romains, le roi des Arvernes se prit a rire et ordonna de marcher à eux.
— Peut-être ferais-tu bien d'attendre que le reste de tes soldats fût passé, lui dit un chef.
— Attendre? et pourquoi l'aire? répondit Bituit. Il y en a la a peine pour un déjeuner de mes chiens.
Les Romains, immobiles comme des rochers, virent s'approcher d eux cette mer houleuse ; mais â peine fut-elle à la portée du trait, que la cavalerie s'étendit sur les ailes, et que les légions, se divisant, ouvrirent une voie aux frondeurs et aux an lu ne grêle de Sèches et de pierres
accueillit l'année gauloise; mais c'était une trop faible résistance pour arrêter la marche d'une pareille masse. Les deux armées se joignirent, et la lutte commença, cavaliers contre cavaliers, fantassins contre fantassins : le choc fut terrible et la mêlée affreuse. Enfin, après une heure de combat pied à pied, le centre des Romains parut céder. Bituit s'élança dans cette brèche, d'hommes qui s'ouvrait devant son char, ordonnant de lâcher les chiens qui devaient dévorer les vaincus ; mais, en réponse à cet ordre, Fabius ordonna à son centre de s'ouvrir, et Bituit et les siens se trouvèrent en face des éléphants. A l'ordre de leurs conducteurs, ces animaux se mirent en marche sur dix de front, pénétrèrent jusqu'au centre de l'armée gauloise, et, là, se divisant en quatre troupes, ils s'avancèrent de quatre côtés différents, écrasant tout^ ce qu'Us recontraient et foulant aux pieds les hommes comme des épis. Au même instant, par un instinct naturel aux animaux, qui les porte à attaquer les bêtes plutôt que les hommes, les chiens se jetèrent sur les éléphants. Alors, ceux-ci, excités par les morsures, se débandèrent, courant au hasard, saisissant et brisant également chevaux, hommes et chiens, et poussant des cris qui dominaient le bruit de la mêlée, comme le bruit de la foudre domine celui de l'Océan.
Les spldats de Bituit voyaient pour la première fois ces terribles animaux ; cependant, ils les connaissaient par tradition : leurs grands-pères avaient vu Annibal en conduire quarante vers les Alpes, et ils en avaient parlé à leurs fils et a leurs petits-fils avec une terreur superstitieuse qui s'était conservée parmi eux, aussi n'osèrent-ils point les attendre, ignorant comment les combattre ; d'ailleurs, leurs chevaux, ne pouvant supporter ni leur vue ni leur odeur, se cabraient, tournaient court et les emportaient. Un moment, la plaine offrit l'aspect d'un vaste cirque, où, hommes chevaux, chiens et éléphants s'exterminaient les uns les autres. Mais bientôt la déroute se mit dans les rangs gaulois : ils se précipitèrent vers les ponts, leur seule retraite ; mais le pont de bateaux, construit peu solidement, brisa ses chaînes, le plancher s'affaissa : hommes et chevaux tombèrent dans les barques. Les barques surchargées s'engloutirent, le pont sans support se rompit, et la foule reflua vers l'autre pont. On rassembla les éléphants, on les fit marcher sur cette masse, et cent vingt mille hommes, selon Tite-Live, cent trente mille, selon Pline, et cent cinquante mille, selon Paul Orose, se couchèrent, pour ne plus se relever, sur cet espace à peine suffisant pour couvrir tant de morts, et qui s'étend depuis le pied de la montagne jusqu'à l'Isère. Quant à Bituit, il traversa le Rhône à la nage, et. sans .soldats, sans serviteurs, suivi de deux de ses chiens seulement, il regagna ses montagnes, laissant entre les mains de l'ennemi son char et son manteau.
Ce fut alors que Fabius et Domitius élevèrent au som- ' met de la montagne deux temples, l'un à Mars, l'autre .i Hercule, et une colonne surmontée cl un trophée ' ■ armes enlevées aux Gaulois. « Chose inouïe ' dit Florus, car jamais jusqu'alors le peuple romain n'avait reproché sa victoire aux ennemis vaincu-; >• Neû "" I nostris, nuiiQuam enim p<><>>iiits romakus hostlbus rnittit victoiniin. suam exprobavit.
Notre déjeuner nui. et le champ de bataille reconnu. nous descendîmes de la montagne sainte; nous traversâmes le Rhône sur le premier pont de (il de fer qui ait été fait en France, et nous nous mes à Tournon, au
pied du château du duc de - ubi
i i voyanl ce vieux monumenl à moitié ruiné, je fis tout. ce «pie le pus pour tirer des gardiens quelque légende guerrière ou .iin-i. i... i -.n poi ique ; niais, soit ignor SOit ,,,,! ilie de faits, je trouvai les bouches des habitants aussi muettes que les ruines de la for-
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- nous attendions à un orage affreux, et nous nous regardions avec anxiété.
— Bali : du Il - seulement tourner la tête et en continuant de se chauHer les pieds et de pousser la fumée
pipe. Jette-la à la porte, ta charogne de chat, qui mangeait toujours le fromage et jamais les souris. — Viens,
bien, continua l'hote en caressant Milord, et, si tu en trouves d'autres dans la maison, je te les donne.
— Ah i.a : dis-je a Jadln, nous sommes sur la erri promise, mon cher ami ; et. si vous m'en croyez, nous ferons
de vin et de .liais tians ce pays-ci.
— Oui, dit Jadin ; seulement, le tout est de savoir ce qu'on les pa
— Ci s me demandaient? dit l'hôtesse revenant du convoi de son animal.
— Oui, ma bonne femme ; nous voulons savoir ce que coûte votre vin et ce que vau: votre chat?
I.' rtn, monsieur, c'est cinq sous la bouteille
— Et le eh.
— Ai Vous donnerez ce que vous voudrez à la fille.
— Mais où donc sommes-nous, m'écrlal-je, que nous dressi lutels aux dieux?...
— Vu '. -leurs.
— A y: Alors, tâchez de iïhus trouver un nVi, une omelette, un souper quelconque, et api deux autres bouteilles.
tur trois francs, y compris le chat, un des meilleurs repas que nous eussions encore faits de notre vie.
A I'.i ri seul nous aurait co unie; il est
vrai qu'on nous l'aurait probablement servi en gibelotte.
V dix heures, nous nous remîmes gaiement en r. mte et. après vingt minutes de marche, nous arrivâmes à Valence.
Quoique Valence date, comme Vienne, de la plus haute antiquité, puisque au dire d André Duché- ireau,
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LE MIDI DE LA FRANCE
haillons lui souhaita la couronne de France. Les officiers se mirent a rire a ceite reconnaissance exagérée; Bonaparte seul resta sérieux ; et, comme cette gravité augmentait encore l'hilarité générais :
— Messieurs, dit le futur souverain, je vaux mieux qu'un gardeur de pourceaux, et Sixte-Quint est devenu pape.
Un autre jour que Bonaparte travaillait depuis cinq heures du matin, M. rarmentier. chirurgien du régiment, entra dans la petite chambre du sous-lieutenant pour parler à son frère Louis. Bonaparte prit son sabre et frappa au plafond avec le fourreau. Cinq minutes après, Louis descendit à moitié endormi :
— Paresseux, lui dit Napoléon ; n'as-tu pas honte de te lever à une pareille heure' •
— Ah ! lut dit Louis, tu me grondes, et c'est moi qui devrais t'en vouloir; car tu m'as éveillé au milieu d'un bien beau rêve ; je rêvais que j'étais roi.
— Toi. roi : dit Bonaparte; j'étais donc empereur? ' Bonaparte resta trois ans à Valence, et partit en laissant
une de ils francs dix sous chez son pâtissier, nommé
Corlol.
Malgré le changement qui se fit dans son nom et dans sa m n'oublia pas Valence: lorsqu'il fut deempereur, toutes les dettes de cœur ou de bourse ou il avait contractées dans cette ville furent payées avec lie du pâtissier Coriol. Mademoiselle Grégoire, devenue madame de Bressieux, fut appelée comme lectrice près de Madame mère; son mari fut nommé ba- . ron et administrateur des forêts, et son frère, préfet de Turin ; quant à Marc-Aurèle, il eut un souvenir d'un autre genre.
Le 7 octobre 180S. pendant l'entrevue d'Erfurt, Napoléon étant à table avec l'empereur Alexandre, la reine de Westphalie, le roi de Bavière, le roi de Wurtemberg, le roi de Baxe, le grand-duc Constantin, le prince primat et le prince Guillaume de Prusse, la conversation tomba sur la bulle d'or. qui. jusqu'à rétablissement de la confédération du avait servi de constitution et de règlement pour des empereurs; le prince primat, qui se trouvait sur son terrain, entra dans quelques détails sur cette bulle, dont il fit. dans une citation, remonter la date à l'an 1409.
— Je crois que vous vous trompez, monsieur le prince. dit Xapoiéon l'interrompant ; cette bulle, si j'ai bonne mémoire, fut proclamée en 1336, sous le règne de l'empereur Charles IV.
— Votre Majesté a raison, dit le prince primat rappelant ses «ouvenirs; mais comment se fait-il qu'elle ait conservé
Ugieusemerit la date d'une bulle? Si c'était celle d'une bataille, cela m'étonnerait moins.
— Voulez-vous crue je vous dise le secret de cette mé-
qui tous étonne, monsieur le prince? répondit Napoléon.
— Votre Majesté nous fera grand plaisir.
— Eli bien, continua l'empereur, vous saurez donc que. k lorsque j'étais sous-lieutenant d'artillerie...
A ce début, il y eut un mouvement de surprise et de curiosité si marqué parmi les illustres convives, que Napoléon s'interrompit un instant ; mais, voyant qu'aussitôt on i ice pour l'écouter, il reprit en souriant:
— Je dis donc que, lorsque j'avais l'honneur d'être sous-
riant d'artillerie., je restai trois ans en garnison à Va- ■ lence ; J'aimais peu le monde et vivais très retiré. Un heu reux hasard m'avait logé en face d'un libraire instruit ei lus complaisants, qui avait mis son magasin â ma dis-
■ •n. J'ai lu et -relu deux ou trois fois sa bibliothèque
■ nt ma résidence dans la capitale de la Brome ; et. de le j'ai lu à cette époque, je n'ai rien oublié, pas même
la date de la bulle d'or.
Napoléon, qui, comme nous l'avons dit, n'était jamais nu â Valenci pendant son règne, y passa après sa conduit à l'île d'Elbe par les commissaires des
iireS.
Le sec i souvenir qu'on rencontre à Valence est celui
pape Pie VI, qui mourut dans cette ville le 29 août 1799. Lui aussi, comme Xapoiéon. avait eu une carrière étrange, horizons perdus, lun dans l'obscurité, l'autre dans l'esclavage.
En effet, Ange Braschi, né à Césène le 27 décembre 1717, partit de sa ville natale à dix-huit ans pour chercher forurne confiant comme on l'est à cet âge. beau, plein d'instru tion et léger d'argent. A peine arrivé, il alla porter une lettre de recommandation â un ami de son père i elul i lui fit de ces offres banales de service qu'on fait â tout le monde ; puis, la porte fermée, ne pensa plus à lui.
Le lendemain, le cardinal Rnffo et. le protecteur d'Ange promenant au monte Pincio, un jeune homme i l le .'lue
— Qu'est-ce crue ce jeune homme? dit le cardinal Ruffo.
- l'ri pauvre diable, répond le protecteur, qui est venu .1 Rome, comptan! sur le Providence, et qui, à l'heure qu'il
.i probablement pas, pour a In le jour où il lui plaira île penser a lui, plus fl'ui e i dans ça poche.
Le lendemain, même promena I rencontre, même
salut.
— Pardieu : dit Ruffo, je serais curieux de savoir de
irons vous êtes trompé sur La fortune de ce brave jeune homme.
— Votre Eminence veut-elle lui dema ne-même à voir le fond de sa bourse? dit le protecteur
— Oui a ri" tex-ie, 1 1 pondit R
— Braschi i dit le protecteur appelant,
jeune homme s'approcha.
— Brascni, voici monseigneur le i trdinal Ruffo irui dé
LVOir combien vous aviez dans votre poche hier, lorsque nous vous avons rencontré et combien il vous reste aujourd'hui 7
— A toute personne qui ne serait pas dans les ordres. répondit Braschi, c'est un aveu que je refuserais de faire ; car il ressemble beaucoup â une confession: mais a Votre Eminence, monseigneur, c'esl mue chose. Hier, j'avais une piastre; aujourd'hui, il me reste sept paoli.
— Et combien de jours irez-\ i re avec ces sept
paoli? dit Ruffo.
— Deux jours â peu près, monseigneur, répondit gaiement Braschi ; et deux jours, c'est une éternité.
— Mais enfin, cette éternité arrivée, que comptez-vous devenir?
— Je n'en sais rien ; Dieu y pourvoira.
— Le croyez-vous fermement'? reprit eu riant Ruffo.
— Sur mon âme, je le crois, répondit Braschi.
— Et vous êtes sûr que vous ne mourrez pas de faim?
— J'en suis Sûr.
— Vous avez tant de confiance, que je commence à par- ■r votre conviction, dit Ruffo. Venez avec moi.
— A vos ordres, monseigneur.
Deux heures après, Ange Braschi était installé au Vatican en qualité de secrétaire du pape Benoit XIV, qui le nomma, 1 année suivante, auditeur, puis bientôt trésorier de la chambre apostolique, place qui conduit infailliblement à la pourpre. En effet, Rezzonico étant mort, Braschi n'en reçut pas moins le chapeau de cardinal des mains de h i.i, nt XIV; et, lorsque celui-ci mourut â son tour, ce fut le pauvre enfant de Césène, venu à Rome avec une piastre dans sa poche, qui lui succéda comme roi spirituel du monde chrétien, le 15 février 1775, sous le nom de Pie VI.
Pie VI arriva, comme on le voit, au pontificat dans un temps gros d'orages : tous les horizons étaient noirs de tempêtes. Les jésuites, dont on avait tenté de reformer l'institut, et qui avaient voulu être comme ils étaient, ou ne pas être, avaienl été abolis par Ganganelli ; l'Amérique s affranchissait de l'Angleterre avec l'aide de la Fra a l'empereur Joseph II s'était déclaré le chef des philosophes: Xaples se préparait à se soustraire à l'hommage lige qu'elle prêtait a Rome : la terre était pleine de convulsions, et tous les trônes tremblaient.
Pendant ces heures de repos sombres qui précèdent les grands cataclysmes, Pie VI lit beaucoup : il fit. du Vatican le magnifique Muséum que visitent aujourd'hui les mandataires artistiques de toutes les nations; il déblaya le port d'An'Cône et, dirigea la construction du fanal qui l'éclairé; il ajouta â la basilique de Saint-Pierre une sacristie magniil releva l'obélisque du Quirinal : enfin, il poursuivit cette grande entreprise que la république romaine avait léguée à ses empereurs et les empereurs aux papes. le dessèchement des marais Pontins. Grâce à ces travaux immenses, la voie Appia, ce chef-d'œuvre de l'industrie romaine, fut dégagée des encombrements sous le elle avait disparu. Un canal fui creusé, qui conduisit les eaux s vers le lac Foglia.no. Douze mille arpents
de terre turent rendus à la culture des grains et à la nourriture des bestiaux. Une ville tout entière allait s'élever au milieu de cette conquête de la volonté humaine sur la
nature, lorsque la révolution frae< data, conduisant
derrière elle la constitution civile du clergé, qui détruisait tons les degrés de la hiérarchie spirituelle. Ce fut constitution- qu'on exigea que les prêtres prêtassent serment. Sur cent trente-huit évêqups. quatre seulement s'y soumirent, et, sur soixante-quatre mille prê \ante-
deiix mille cinq cents le refusèrent. Cette résistance dédit trouver et trouva naturellement un appui à Rome, et le bref doctrinal fut la chaîne électrique qui conduisit le tonnerre jusqu'au Vatican. Le 13 février 1793, le consul lis à Rome reçut l'ordre de placer suc sa porte et sur celle de l'Académie l'écusson de la libert i. Cet ordre lui était transmis par le major Flotte et par le commissaire Basseville : il fui Le peuple murmura
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Pie vi. s'assit
une tahle. lira 1er, du papil P, une
qu'il alla ensuiti la malrii
■ Aujourd'hui, fran-
i. a devant
' g le
quel
de m .ter Fontlvy, aussi pn
dont l( nvlron
■ lladelle, m'a <ii i rae Jean- tnge Braschl, Pie VI pontlfi de 1
ni. p une heur--
du u huit ne i ' ' dl IX )OUn II apri
liant et les témoins je nie suis de idlte maison i dmlnlstratton i entrale, et le
técutlf pn ■■ 'H* île
deux membi
fait appeler les citoyens Duvauve. officier de santé, et Vidal pire officier de santé en chef de l'hospice militaire de celte commune lesquels, après avoir fait l'examen du- P écés ; de quoi
j'ai i ehee du commandant de la
place et du Juge de p anton, qu
eux; les membn ïtituées lesdits offi-
- témoins : le cito a Doux, de ladite commune, écrivant Valence, en l son commune les jours, mois et an que dessus. » (Suivent
Tel ■ mortuaire ;t\tucl du deux cent cinquante-
quatrième succi- Pierre. Il n'y a peut-être
Ives île mitre histoire, qu'uni qu'on puis! ces-verbal de mort
île Louis XVII -e esseur de saint Louis
1, en même temps, la France était appelée à donner
en exemple aux mirions ce double abaissement du pouvoir
i el et spirituel sur lequel avait reposé jusqu alors
l édifice -m lai d'une moitié du inonde.
Ce fut M Delacroix, areb ruit et auteur d'une
-ur 1 histoire et les antiquités du dé-
ii . qui nous ht les honneurs de la ville
li ai e i adoptant, pour notre e: nrono-
loglque, il nous conduisit d ir penchée, qu'une
on populaire fait remonter au ur qui,
toute neuve qu'elle était alors, s'inclina pour saluer les
chrétiens -.un: Félix Fortunat liaient
au supplice, et depuis lors resta miraculeusement penchée.
en mémoire de leur martyre . puis a la cathédrale, dédiée
autret.- saint Cyprien, aujourd'hui
5 août 1095 par le pape l'rliain II, qui se rendait au i mont, où fut ré-
solue la pi sade, ainsi que le constate cette ins-
cription latine
Anno alKtncarnationt Dotnini millesin ttimo qvinto,
Indiclione secundo nonts Augustl, irbanus papa secundus. ctim duodecin, 'îihiupis .- -, m vtrgi-
"is. un tnartyrum Cornelii et Cypiiant, hanc
ceclesiam dedlcavtt.
ii ie que lut élevé le monument du pape Pli VI. D'abord, son cœur, dépos? dans une urne, avait été rei Ue et son < orps inhumé
re commun; mais, par une décision que.
le 30 novembre 1799, fit prendre a -es deux cllègues Bonaparte arrive au consulat, il était arrêté « que les honneurs de la sépulture seraient rendus ■ ce vieillard respectable as u Iheurs qui n'avait été tm Instant l ennemi de la France que séduit par les conseils perfides qui environnaient la i Ignlté de la
la sensibilité de son - onsldér ition d i élu) qui avait occupé un des premier rangs sur la terre, etc., etc. •
VI fut. en séquence, exhumé, et chose
i qui
itour du cercueil une petite voûte de maçonnerie donl la porte fui n ux ans api irdat
ai i -nie par VII n à la
dépouille mortelli sseur, qui fut transpi
dans la baslllqi Saint-Pierre de B pendant, l'urne qui contenait le
. CBUr fui nu. lin- a la Ville di iihniiiui. i
de Pie VI, i \e, m,- i-.oir
la n . l
Kn sortant de i peut d le la i - na
italiens vers 1 an 1530, et qui es! COIUIU s ai- le m. ni de Pendentif de Valence. Loup' ' sur
c'était le caveau funéi i Mistral donl
i . hevron > i • - ■ rois trè-
Ce n'esi pi - le seul monumen qu'ait
... m- parli i- ourd hul
qui - ri di
Mir.le duquel i avait
•m» merveille du m* si*-
ni. ni en France ni en It ■ D il en-
I] est • omme i ous i avons dli situ*
; n- lieu
• v.iis ail loi rsqu'll m ,%iu-
iii dernier fragment qu il avaii oubli mon-
péché qui le voir car noua le
ommandons aux artistes comme n'étar pas
i Aujnurd'liui, M
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, mieux. Il est situé dans la cour de la maison Dupre. rue de la Pérollerie, n° 33, et nous a paru un chei l'œuvre de
cette naïveté de l'art, si précieuse en ce qu'elle nous a
serve les costume-, .les époques pendant lesquelles 1 artiste exécutait son œuvre, au heu de fausser ceux de L'époque où le fait qu'il représentait s était passé. Celui-ci est. une porte donnant sur une cour et conduisant escalier; le sujet que représente son entablement dans le premier compartiment de gauche est l'histoire d"Hélène tonnant, avec sou livre Castor et sa mère Léda, un groupe TOilé dont deux satyres venaient en dansant soulever les draperies. Nous sommes forcé d'avouer que ce n'est point
reux d avoir découvert ce bijou, qu il est renfermé dans la cour fl une maison particulière et ignoré des trois quarts dus Habitants de valence même
Notre dernière visite fut au château du Gouvernement. On nous montra la chambre où mourut. Pie VI: c'est au
iu) i nui l'atelier de cordonnerie de la garnison, et la seule trace du séjour qu'y !it le souverain pontife sont les quatre crampons scellés au plafond qui soutenait le baldaquin de son lit.
La pluie que nous avions reçue la vieille et celle que le temps paraissait nous tenir en réserve pour le lendemain nous avaient ôté toute sympathie pour les courses pédestres.
Ses auditeurs semblaient l'écouter avec une grande altenlicn.
dans ce premier compartuntni qu'il faut chercher les traces des costumes du xve siècle; l'artiste, au contraire, a dans tous les détails suivi religieusement les traditions intiques.
Le second compartiment représente le beau berger Pans, habillé en jeune seigneur de la cour de François Ier, avec une toque et des plumes, un manteau de velours et un pantalon de soie ; derrière lui est Jupiter, qui le choisit pour arbitre dans le différend survenu entre les déesses. Le maître des dieux, dont le sceptre indique la puissance, est revêtu d'une cuirasse florentine du meilleur goût, et qui semble sortir des ateliers de Benvenuto Cellini. Devant le juge, IS, Junon et Pallas. qui, pour tout costume, ont conserve leur bonnet, se disputent le prix de la beauté qu'a reçu Vénus. Enfin, â sa gauche, un beau cheval de bataille piaffe fièrement, et semble impatient de reporter le beau berger à la cour du roi son père.
Le troisième compartiment représente l'enlèvement d'Hélène. Les deux amants ont été si pressés de fuir, que Paris a eu le temps de mettre seulement son casque, et porte le reste de ses vêtements au bout d'une lance. Il est vrai qu'il
aurait eu quelque peine â les endosser, vu que l'Amour lui
a prêté ses ailes pour rendre sa fuite plus prompte et
plus sûre.
Toutes ces petites figurines sont, d'un maniéré ravissant
et d'un fini tout a fait gracieux ; et je fus d'autant plus heu-
En conséquence, nous nous mimes en quête d'une voiture quelconque, et avec grand'peine nous parvînmes à réunir un cabriolet, un cheval et un gamin, trinité locomotive qui nous fut abandonnée par le carrossier moyennant la somme do dix francs par jour Nous nous juchâmes tant bien que mal dans la machine; et, le lendemain au point du jour, nous quittâmes Valence, et, suivant l'ancienne vote Aurélienne qui conduisait d'Arles à Reims, nous nous mimes en route pour Montélimar.
Nous y arrivâmes â la nuit close. Nous frappâmes a la grande porte de l'auberge : un garçon d'écurie, le visage tout couvert de sang, vint nous ouvrir. Il avait reçu, il y avait une heure, un coup de pied de son cheval qui lui avait ouvert le front. Nous lui demandâmes comment, dans cet état, il n'était pas couché dans son lit, la tête emmaillottée
— Eh bien, et ma besogne, nous répondit-il, qui est-ce
qui la ferait? , ,
-- Mais au moins, lui dis-je, faites vous soigner, lavez la plaie, mettez un bandeau ,
— Bah! bah: reprit-il insoucieusement, ce n est rien; s'il faisait du vent, ce sera ii déjà Séché
Un Parisien â qui un semblable accident serait arrive eut n-ardé la chambre pendant un mois. Ce me fut une nouvelle preuve que la douleur n'était qu'une impression relative une affaire de sensibilité nerveuse, et que les percep-
ALEXANDRE DUMAS tLLUSTRÉ
'!■:."- diffé-
iro. des Ro-
11 i unes à
«iidi. et cela. sang.
- ge méi
• ii •
i restamon revenaient mb en riaient de ses détails.
utant que nous pûmes ara d an fédéré, nommé ait eur à
- ours .11 kl i i i 111 ir des assassins. La leur, Caillé rsonnage, buvali
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quérir une fc-rteresse qui commandait la route de Marseille, il envoya Dupuy de Montbrnn reprendre Montas
On connaît ce partisan gigantesque, qui, converti par Théodore de Bèze, de catholique zélé qu'il était, voulant tuer sa sœur qui avait abjuré, devint huguenot si ardent, qu'il succéda au baron des Adrets dans le commandement de l'armée protestante, lorsque celui-ci se fit catholique a son tour. Montbrun, après trois jours d'un siège terrible, reprit le ohâteau, et la garnison catholique se retrouva à la merci du vainqueur.
Le lendemain, des Adrets arriva.
On sait qu'il avait des principes ton sur la ma-
nière de traiter les vaincus. S'il prenait un château, il iaisait sauter les assiégés du haut en bas des muraille* : s'il remportait une victoire en rase campagne, il taisait pendre les prisonniers aux arbres les pins proches du champ de bataille. Ici, les conditions étaient magnifiques ; outre des murailles de trente pieds, , il y avait encore un rocher â pic de deux cents : il ne lut donc pas un instant embarrassé dans le choLx de l'exécution 11 rassembla la ir la plate-forme et força les malheureux assiégés de se précipiter, depuis le premier jusqu'au dernier. Tous - sur - nui forment la base de la
montagne : un seul eut l'adresse de se retenir à un figuier qui poussait dans une gerçure de la pierre. Des Adrets lui fit descendre une corde et lui donna la vie ; puis, ne pouvant garder le château et ne voulant point le laisser aux protestants, il en fit sauter plusieurs parties à l'aide de la mine.
Nous entrâmes à Mornas, cherchant par quel chemin nous pour-ions arriver jusqu'aux restes de ce nid d'aigle que nous avions découvert au haut de son rocher. Des habitants nous indiquèrent le sentie* qui partait de la ville. et nous nous mîmes à gravir un des gancs de la montagne sur laquelle le château est situé. Au tiers de la montée, à peu près, et à quelques pas de l'église, nous commençâmes à mari lier *ur les débris qui ont roulé toute le long de la pente et qui couvrent près d'un quart de lieue de terrain. Au milieu de ce chaos, les habitants ont déblayé de petits carrés, qu'ils ont plantés de vignes, et dont les pierres qui les couvraient forment naturellement les enclos. Enfin, après une demi-heure de fatigue épouvantable, causé* par ce sol roulant, nous arrivâmes à la première cour, encore percée de meurtrières. Notre entrée dans ces ruines, qu'on visite rarement, fit une révolution parmi les habitants ailés qui s'en sont emparés : des éperviers et des tiercelets S'envolèrent de tous côtés avec des cris aigus. Je tirai l'un d'eux, que je manquai ; mais, à mon coup de fusil, un pauvre chat-huant qui dormait honnêtement sous les voûtes s'éveilla, et, tout ébloui par le jour, vint lentement et silencieusement heurter un pan de mur, et tomba près de nous, l'enreusement pour lui. Miiond était occupé d'un autre , Ole ; cette distraction sauva la- vie de l'oiseau nocturne.
Il était impossible de rêver une vue plus historique et. plus vaste que celle qu'on découvrait à travers les déchirures de ces ruines: à l'orient, les cimes des Alpes ma ritimes : au nord, Valence, que nous avions quittée il y avaH deux jours ; au midi, Avignon, où nous comptions arriver le surlendemain ; à l'occident, les plaines du Languedoc jusqu'au mont Lozère Comprenez-vous une circonférence enfermant le camp où BeUovèse rassembla ses troupes pour envahir l'Italie, le champ de bataille où le consul Cœpion. tout chargé de l'or de Toulouse, et son collègue Cn. Manlius. laissèrent étendus, sous le sabre et la hache des Ambions et des liimris, quatre-vingt mille soldats romains et quarante mille esclaves et valets; Boquemaure, où Annibal traversa le Rhône pour aller gagner le- batailles de Trébie, de Trasimène et de Cannes; enfin. Orange, nu Domitius Ahénobacbus entra en triomphateur, monté sur l'un de ces 'éléphants auxquels il devait la victoire? Puis, après avoir laissé errer nos yeux sur cet horizon aux gigantesques souvenirs, n'était-il pas curieux de pouvoir les arrêter sur les restes d'une autre civilisation et d'une autre époque, assister à la lutte lente et continue des ans avec ces ruines désertes et inhabitées, et parfois, au milieu du silence de mort qui les entoure, entendre tomber une pierre, écho sourd et solennel qui proclame la victoire du temps j
Ce-: - que l'on commence a bien sentir, au lan
gage des habitants, le progrès qu'on fait vers le Midi. Dès ace, un léger accent colore déjà la langue; à Montélimar. il l'altère; à la Palud, il la change eu un patois Inintelligible. En redescendant au village, nous trouvâmes 1 l'auberge un Anglais qui parlai* et qui
avait été obligé, pour se (aire servir deux œufs Ira s'accroupir dans un cois et de chanter comme une poule qui pond.
Comme nous ne comptions pas assez sur notre mimique pour entreprendre de nous faire servir un repas tel que
notre estomac le réclamait . nous préférâmes prendre patience et remettre notre dîner n . rivée à Orange.
Quelque diligence que nous n-siciis, nuus n'y pûmes ver que de nuit, et cela à : egretj car uous
it a Orange gui > couverions,
bout encore, les premiers grands débris de la civilisation i us les caules : un arc de triomphe parfaitei | s ,-.. m, thé I I te assez de fragments
le restaure eu imagination, enfin des ruines de cirque et d'amphithéâtre qui constatent qu'Orange i lil le premier ordre. Cet amour pour l'archéologie nous entraîna dans une grande imprudence, ce fut de gex a l'hôtel le plus près de 1 arc de triomphe, afin main, le lendemain aussitôt notre réveil. Nous point de lettres iiour cette ville, nous n'y
connaissions personne; de sorte que nous demandâmes tout bonnement i m-tre hôte s'il n'y avait pas dans la cité quel lue antiquaire hospitalier qui voulût bien être assez aimable pour nous faire, le lendemain, los honneurs de la ville. Il nous indiqua M. Xogent. Comme il était encore l'heure de s ir, même en province, nous
une toilette de voyageurs, et, guidés par le garçon d'écurie qui se chargea d'être notre introducteur, nous nous
ce près de notre archéologue.
Bien uous prit de cette confiance fraternelle, il. Nogent nous reçut acec plus d'oblùreance que nous n'aurions i'iici. l'espérer, et. dès le n il nous mit à
B de son cabinet, plein de s, de fragments
antiques et d'urnes funéraires i les tom-
beaux des' anciens Romains et contenant encore les cendres
aient destinées à recueillir server. Nous
ues ainsi chez lui jusqu'à dix heures du soir, et. en le quittant, j'emportai de la besogne pour une partie de la nuit.
Nous avons vu comment les Romains furent appelés dans les Gaules : tout le monde sait comment César acheva leur conquête et commença leur colonisation. Tibère Népère de l'empereur Tibère, fut chargé par lui de conduire et d'installer des légions dans les villes principales. Ce fut ainsi qu'il peupla militairement Arles et Xarhonne, probablement Orange, s'il faut en croire une médaille i itée par Goltzius et adoptée par le père Hardouin, qui indique que Nero conduisit à Orange la trente-troisième cohorte de la deuxième légion Or. si ce Nero eût été le imperator, non seulement son nom, mais encore son effigie se fût retrouvée sur la médaille ; au contraire, le nom étant seul, il indique sans doute purement et simplement le. Nero <itiœstor. Ce serait donc quarante-cinq ans, à peu près, avant Jésus-Christ que la vieille ville gau- -e latinisant, changea son nom celtique d'Aramon e le nom romain d 'Arausio.
Les nouveaux colons ne. tardèrent pas à reconnaître que la position de la ville, placée à l'extrémité de la frontière des Voconces. — dont la fidélité, s'il faut en croire Cicéron dans son plaidoyer pou* Fonteius, était mal assurée, — et la force de son assiette sur une montagne dominant le lUmne en faisaient un point de défense militaire et de colonisation civile extrêmement pnécienx. Ce fut alors que. pour se faire pardonner leur domination, les vainqueurs élevèrent à Orange, selon la politique adoptée par la conquête, ces cirques, ces théâtres, ces arènes et ces aqueducs qui forçaient les nouveaux citoyens de Rome à l'admiration et â la reconnaissance pour leur mère adopthe. Quant i r t'e de triomphe, selon loutes les probabilités, trouva déjà bâti depuis près d'un siècle, en sup- !, adopte celui des trois systèmes qui paraît outil le plus accrédité et qui fait remonter l'érection de ce monument à Domitius AW-nobarbus. Les deux a i l'un A Marins, l'autre à César Un om
pue que nous avons sous les yeux, et qui de >l de Gasparin, ex-ministre de l'intérieur, nous permet miner ici ces (rois systèmes et de les repr 1 ' tisons qui militent pour eu contre chacun d';ux. Les soutiens de l'opinion qui veut que l'are de triommonte à Domitius sont - PoDtaous, SOD de m (,<uiic Karbonmaise, patres 5 et ',:. ; Mandajors, dans son n i ?6; Spon. dans "" '-'"
Oalmatie, tome premier, page 9; Guib ans le Journal
.,(,ur du mois de décembre 1729; enfin M. I.apaillone de Serignan, dans un mémoire qu'il présenta au comte de Provence lors du voyage ;" ce prince dans le
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n de triomphe a vlngi lieues du . bamp
avait ri mporté la vl
ii si l'on VI ,1,1er que ce fut
' l'""1 de Marius élevèrent
une pj nu il ex) ,,,. ];l.
,|l"'n" '' falnqui , .,,,. ,,„ i„„„.]|er
date I Itude d'un général Imj
système, - outenu par net
!" ■' ! Fleuri
1 attrll i art vainqueur des
afflt de leter n Ll -ur la
■■" i ■■ portt m le costume de barbares. Or. les étalenl
inUms, qui oni s, ,„.,, d'importance
réelle titrei- lendemain, à pein. le
ladln el
sur plus matineux
,.i de sol f*,*"11" les unes après les autres ave, uni
iSf?*"?1 «ait évident qu'il attachall un irranrt
,n,"ei lu problème de pierre qu 11 avait de
■ nous aval
- reconnu pour être antiquaire de sorte qu'A la mt fota a„,
croisâmes '||J "> de nous m un temps d'arrêt et nous
nous trouvâmes, le chapeau a la main, eu face l'un de l'autre. Quant à Jadin, il était déjà établi au meilleur
de vue. et croquait son mon un - inquiéter
de quelle ipoque il datait.
lie pensez-vous de cet arc de triomphe? me dit le vieillard.
— Mais, répondis je, je pense que c'est un fort beau monument.
• ■m -ans doute, et ce n'est point cela précisément que je vous demande Je vous demande u qui i i, époque m.us croyez qu'il remonte?
— Ceci est autre chose; je suis encore trop ignorant sur
matli n pour m
lois l'antiquité, et, du premier coup, il me que je me casse le nez contre un cb
— Oui, certes: vous n'en verri plus beau ui
i vé en Italie; mais, en Italie, au moins on sait leur date des insi ript ions li des traditions les ont transmises; mais, ici, il i
ptlon de bronze ai ée au temps ou Rav-
ie Baux avait tau du monument une foi tradition populaln qui l'attribue à Marius esl
irte qu'il faut rester dans l'ignorance ou dans l'irrélon.
— Ce qui est une terrible alternative pour un savant, n'est-ce pas ne fais aucun doute, monsieur, que vous ne vous occupiez de- archéologi
— Oh! mon Dieu, oui, monsieur; il y a quarante ans que je vis au milieu des pierres, essayant de dont chacune une date, et reconstruisant connu ( ivler, tout
p un fragment. Eh bien, il n'y a que ce l Je ne ien dire de positif, et
presque intact Mais je n'en au
rai pas le démenti. J'ai loué la petite maison que
el II s a déjà deux ans que j'y demeure; ni.iiivi.ii dix ans s'il le faut, mais j ami que je le fon civil bien a me di Mais, enfin, monsieur, a défaut de conviction, vous
i avoir quelque probablli!
mu rois, n i u a
i r la rohoi i natrlème sj stème.
— Pourquoi pas?
es parfaitement libre; i! y a R par Annlbal ..
-m mu i appuyez-VOUS \otre opinion?
n dit mon archéologue en me condn i face orientale, voici d'abord un i de i :. ,,, sait qu'Octave affectionnait par
ticullérement cette louange, qui le comparait au dieu du jour.
\ cela, je pourrais vous répondr bien plus
de penser qu'on a simplement sculpté la face du
devant lequel il se levait, afin qu ps regards du dl< titrassent son image
u importe passons • mit i
1 tenti i.inale. et des attributs de Matins qui al que les fondateurs de l'arc ont voulu rendre h. unvu lolre .r \. mini
— Oui. sans doute les voilà Mais don vient l'absence
■les. qui alors devaient non seulement se trouver pour enseignes dans l'armée d'Octave, nuis encore dans celle d'Antoine?
— Justement s'écria mon archéologue;
il aurait fallu mettre les temps que les aigles victorieuses, le sculi
te position embai ■ n ne mettant i
ni les .m
Ulons in, .u- très bien; .'est un peu spiritual, un
peu vainli \ ille ; mais i ,
— Ah i:ii bien i iou- "urs de t. .i représente nue batall'.i Puis passons
de l'autre coté le styiobate de la face méridionale en représente, une autre.
Sans ...ntredlt
n. ce sont les- deux grandi gUe rem-
et en 111 1 Instant un instant : mats, autant que je puis me le rai I us dit quelque pan que . com-
- et qu'il fut I
.bat. Or. le fait était ;i«.7 honorable pou) <■ ■ ' ill i- . 1 1 ici- pour que la natter l'oubliai pas sur un monument dcstlni a | , «ou
n r.irne ; «t voyea des 'v lobâtes, il y a de la cavalerie dans les deux ar niées
Oui, mil. mé dit l'archéologue d sais bleu
- ne le s-.- ron9
i seule chose qui ,,10 ,., ,nll ,.cm.
pèche de . triompher des autres
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-Dites-moi un peu, continuai-je. n'avez-vous «pas vu le) Mérimée, l'inspecteur des monuments Je France?
— Oui. il y est venu
— Eh bien nue pense-t-il ? C'est un homme excellent a consulte.- en'pareiUe matière. 11 a Je l'esprit, de l'imagi-
i et de la science; c'est une triple clei avec laquelle on ou\re toutes les portes.
_ n le croit du II» siècle et élevé en mémoire des conquêtes de Marc-Aurèle sur- les Germains.
— cinquième système, alors.
_ Oui ■ mais celui-là ne peut pas être soutenu
— Et pourquoi? Les batailles s'appliquent mieux a Marc- \urele qu'à Octave, puisque aucune histoire ne dit que Marc-Aurôle combattit à pied. Les trophées maritimes deviendront des trophées tlu.viatiles et rappelleront, tecombats sur le Danube; enfin, les barbares enchaînes seront des Germains .ai lieu d'être des Gaulois, voila tout.
— Ainsi vous vous ralliez à ce système-là'
-Dieu m'en garde! je les adopte et les vénère tous les cinq- je les reproduirai fidèlement, et je laisserai a plus habile que mol la responsabilité de prononcer entre eux
A ces mots, je saluai mon archéologue, et, comme Jadiu avait fini son des in, nous nous acheminâmes vers le théâtre
Au reste, de quelque époque que date l'arc de triomphe, il n'en est pas moins d'une admirable conservation, et eue conservation, il la doit à une singulière circonstance dont nous avons déjà dit un mot dans notre discussion archéologique. Au xiii- siècle, un prince d'Orange, nommé Raymond de Baux, dont le château, bâti sur la montagne, dominait la ville, fit de l'arc de triomphe une forteresse avancée l'entoura de murailles, et pratiqua son logement dans l'intérieur même de l'édifice. Cette installation étrange ne se fit pas il faut bien l'avouer, avec la religion d'un antiquaire. Le noble seigneur fit gratter toutes les sculpture- de la porte orientale, qu'il avait convertie en salon, et dans l'intérieur et autour du bâtiment, on voit encore la' trace des planchers et des escaliers qu'il avait fait éta- -,u reste. Lapise, dans son Histoire des princes et de l„ principautt d'Orange a fait graver l'arc de triomphe surmonté d'une énorme tour de pierre et entouré des murailles en ruine de la forteresse féodale, qui, quoique plus e de douze cents ans, s'était couchée, brisée de lassitude et de vieillesse, autour du monument antique, toujours fort et debout.
En rentrant, dans la ville, nous rencontrâmes M. Nogent, qui ayant appris à notre hôtel que nous nous étions levés avec le soleil, s'était mis en quête de nous. Il venait, avec celte obligeance dont nous sommes si loin, nous autres Parisiens à la vie décousue et agitée, mettre toute sa journée à notre disposition. On devine que nous eûmes l'indiscrétion d'accepter ; cependant, avant de faire un pas de pins vers la ville, je lui demandai quel était l'antiquaire avec lequel je venais de dialoguer ; il me répondit que c'était M. Artaud. Au nom de ce savant archéologue, je me souvins avec remords d'avoir été envers lui un peu léger de paroles. Je retournai immédiatement lui faire mes excuses, et lui dire que décidément je me rangeais au système d'Auguste.
M. Nogent nous conduisit d'abord au théâtre, et. en débouchant d'une rue étroite et tortueuse, nous nous trouvâmes tout à coup en présence de ce monument. Il est difficile de ne pas s'arrêter étonné devant un pareil spectacle. La façade, encore debout et parfaitement conservée, a cent sept pieds de haut sur trois cent seize de long. L'ornementation en est simple ; elle se borne, au rez-de-chaussée, à une grande porte carrée, soutenue par des colonnes corinthiennes, avec neuf arceaux cintrés de chaque côté, sépares entre eux par des pilastres doriques.
La seconde ligne se compose de vingt et un arceaux postiches, au milieu de chacun desquels bâille une ouverture circulaire, destinée à donner du jour au corridor intérieur.
Entre cette première 'et. cette seconde ligne s'étend une rainure destinée à soutenir un avant-toit, pareil à celui que quelques-uns de nos théâtres, l'Opéra, par exemple. ont fait bâtir pour la commodité des spectateurs qui désirent, dans les mauvais temps, descendre de voiture sans être mouillés par la pluie. On a beaucoup disputé archêologtquement sur ce portique, soutenu de chaque côté par des murs en retour: on y a vu l'emplacement d'un forum, ,i i on a été chercher dans Strabon la preuve que le théâtre de Nyse avait deux faces, dont l'une servait aux jeux et. l'autre à l'assemblée du sénat Xnus ne démentons pas cette assertion : cependant, nous mettons la nôtre en concurrence. Elle aura au moins pour elle le mérite de la simplicité Nous entrâmes dans l'intérieur du théâtre Quel peuple était-ce donc que ce peuple romain, qui domptait la nature comme une nation, non seulement pour ses besoins, mais encore pour ses plaisirs? Une mon-
tagne était la où il lui étal dans l'idée que devait
être un théâtre: il bâtit sa façade 11 pied de la montagne ;
,, ëi hancrant sa puissante poitrine, il tailla dans ses
naucs des gradins pour dl mille spectateurs J'ai vu depuis, les théâtres d'Italie et de la Grande ceux de Vérone, de i i >rm1 ' Syracuse et de
aucun n'est conserve comm itri d'Orange,
eption cependant de ceux de Pon préserves par
leur propre désastre, et dont il sembl pectateurs
viennent de soitir.
M. Nogent fut notre cicérone pour cette - li 'te et
rterre vide; puis, lorsque nous les Û dans
tous leurs détails, nous escaladâmes les gradin ce marche nous conduisit â la cime de la
où l'on dislingue encore les fondements ruln bateau
de ces princes qui ont donné des rois a l'Angleterre et à la Hollande.
C'est de là qu on découvre toute la ville, au milieu de laquelle on voit surgir, comme les ossements d'un immense squelette mal enterré, non seulement les restes antiques que nous avons signalés, mais encore les ruines d'un cirque et d'un amphithéâtre. Quant aux époques féodales, la seule trace qu'elles' aient in est une guérite de pierre
bâtie sur le point le plus élevé de la façade du théâtre ; la tradition populaire la fait remonter a la conquête sarrasine Quant aux modernes, ils ont aussi leur monument, c'est une chapelle expiatoire bâ'ie sur la place même où 93 avait élevé son échafaud
C'était un vaste regard dans le passé que celui qui commençait à Tiberius Nero, passait par Abd-c-r-Rtiaman, Karl Martel, et s arrêtait à Robespiern
Le lendemain, après déjeuner, non- prîmes congé de M Nogent qui nous conduisit jusqu'aux portes de la ville, et nous quittâmes Orange, tout a fait enfonce- dans le vieux monde romain, dont chacun de nos pas allait désormais soulever la poussière ; puis, arrivés a une demilieue de la ville, nous descendîmes de notre cabriolet. Nous enjoignîmes au cocher de nous attendre à la première poste ; et, prenant à gauche, a travers terres, nous tirâmes du côté du Bhône, sur les bords duquel il s'agissait de retrouver le fameux passage d'Annibal !
ROQl'EMAUHE
C'était encore un pas Je plus que nous allions faire dans l'antiquité: il est vrai que ce i, Via,, ni plus de, ruines visibles que nous allions cherche', c'était un simple souvenir social, dont il ne restait rien que les lieux euxmêmes qui l'avaient conservé ; mais ce souvenir est d une telle importance dans l'histoire du monde, qu'il se conserve sans pvramide, en grandissant de siècle en siècle dans la mémoire des peuples. C'est que Carthage et Rome représentaient non seulement deux villes, mais encore deux pennies • non seulement deux peuples, mais encore deux civilisations ; c'est qu'elles combattaient, sans s'en douter peut-être, non seulement pour l'empire du présent, mais encore pour' celui de l'avenir; c'est qu'il s'agissait de décider enfin si le monde serait romain ou carthaginois, européen ou africain; c'est que Carthage, avec ses matelots et ses négociants; Rome, avec ses soldats et. ses laboureurs, s'étendant de l'orient à l'occident, aux deux bords de la Méditerranée, l'une depuis les autels des Philènes, qui étaient le long de la Grande Syrie jusqu à l'Ebre où s'élevait Sagonte. l'autre depuis 1 Illyrie, où linilien venait de prendre Dimale, jusqu'à la Gaule Dîne où Lucius Manlius venait d'établir les coloni Plaisance et de Crémone: c'est que toutes deux, disonsnous, après s'être prises corps à corps en St. I Sa*: daigne, et avoir lutté jusqu'à ce que Oarthas 'liant sur ses genoux, eût signé les traites de I ' ^drn.; bal sentaient que l'une manquerai! d'ali °lell tant que l'autre existerait, et que cette guerre chaque peuple combattait non .seulement pour ses autels et ses foyers.
mais encore pour sa vie. ne i I terminer que par
l'anéantissement de Rome' par Carthage ou de Carthage
^OnanT'de pareils événe. l'ai 0 ssent, les peuples contemporains ne volent ni d'où ils viennent ni où Ils vont ils demandent auî petits intérêts humains es causes qui les ont amenés, et aux circonstances ^Wes les moyens qui les ont résolus; mais rarement lèvent-ll. les veux au-dessus de la terre pour chercher la mal tient les rênes du monde, ou le pied dont l'éperon
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LE MIDI DL LA FRANCE
les barbares jetèrent leurs armes et s'enfuirent. Pour I ôter l'envie de revenir'à la charge, Annibal lança SBi
m el ses chevaux intelligents, qui, sans frein I fiirigé! j,ar (es I la voix, se battaient comme des hommes,
mordant et écrasant tout ce qu'ils rencontraient-, puis, avec l'avaiit-garde. qui était hors de danger, 11 protégea le passage du corps d'armée, qui se rangea sur la rive à son tour; de sorte qu'il ne resta plus que l'arrière-garde et les éléphants.
Le passage de ceux-ci avait été réservé comme le dernier et le plus difficile. Tant qu'ils avaient marché sur 14 terre, ces terribles auxiliaires de 1 armée carthaginoise avaient passivement obéi à leur conducteur ; mais, à la seule vue du fleuve, et comme par instinct, Us avaient commencé â s'inquiéter, levant leur trompe en l'air, et donnant des signes de crainte, terribles comme leur colère. Alors, Annibal inventa un nouveau moyen : il assujettit au bord du Rhône, avec des cordes et des chaînes, deux radeaux de cent pieds de longueur chacun, et à ceux-ci deux autres plus grands encore, que l'on attacha aux derniers, mais de manière à rompre, â un moment donné, les entraves qui les retenaient ; puis à ceux-ci encore on attacha des chaînes correspondant a des bateaux placés à cinquante pas de l'autre bord. Entin, on couvrit tout ce pont flottant, de terre pareille à celle du rivage, afin que les éléphants ne s'aperçussent pas qu'ils quittaient le sol sur lequel leur instinct leur disait qu ils pouvaient mariner sans danger. Ces préparatifs faits, on mit à leur tête deux éléphants femelles, que les mâles suivirent sans hésiter jusqu'aux derniers radeaux. Arrivés là, et a un signal donné, des hommes coupèrent les cibles qui liaient les embarcations mobiles aux radeaux lixes, et les chaloupes aussitôt, faisant force de rames, remorquèrent et emportèrent les éléphants vers l'autre rive.
Il y eut un moment d'angoisse terrible : ce fut celui où le premier mouvement imprimé par les chaloupes sépara cette masse vivante du chemin couvert de terre qui l'avait trompée. Les éléphants, en sentant le sol se mouvoir sous leurs pieds, effrayés et inquiets, s'agitèrent en rugissant ; puis, se portant tous du même côté, firent presque chavirer le radeau, de- sorte <|ue cinq ou six tombèrent dans le fleuve. Alors, on crut tout perdu, et l'armée entière jeta un grand cri de détresse; mais, au même instant, le bateau, allégé, se redressa, et les éléphants submergés reparurent, élevant leur trompe au-dessus de l'eau et nageant puissamment vers le rivage. Dix minutes après, radeaux et éléphants abordaient à l'autre rive, au milieu des applaudissements de toute l'armée.
Et maintenant, laissons Annibal s'avancer vers l'Orient, comme s'il eût voulu entrer dans le centre des terres européennes et traverser les Alpes cottiennes à Briançon, avec le même bonheur ou plutôt le même génie qu il avait traversé le Rhône à Roquemaure ; nous le retrouverons plus tard â Trasimène et à Capoue.
C'est une grande et terrible chose que l'histoire, car elle -est toujours plus magnifique que l'imagination : ce sont ses souvenirs qui fixeront éternellement la poésie sur les terres antiques Rien n'attire vers les peuples et les contrées qui n'ont point de passé; c'est ce qui fait que l'Italie, la Grèce, l'Asie et 1 Egypte,' ces vieilles ruines, toutes déchues, meurtries et épuisées qu'elles sont, l'emporteront toujours sur le nouveau monde, tout couronné qu'il est âe ses forêts vierges et de montagnes' pleines d'or et de diamants.
Après avoir visité, sur les bords du Rhône, le fameux passage d'Annibal, nous regagnâmes la route d'Aï notre Polybe à la main, et regardant vingt fois en arrière • car nous ne pouvions quitter cette rive, où il nous semblait d'un moment à l'autre que nous allions voir surgir Hannon et ses Numides. Annibal et ses éléphants. Cependant notre retour fut hâté par les premières bouffées de ce vent si redouté dans le Midi, que Strabon nommait le Borée noir, et que les modernes appellent le mistral. Il était évident, à la manière dont il commençait â siffler autour de nous, courbant les arbres comme des épis, que nous allions faire connaissance avec l'un des trois plus ancien* fléaux de la Provence : on sait que les deux autres -I aient la Durante et le Parlement.
LES BONS CEXDARMES
Nous rejoignimes la route à un petit village nommé Châteauneuf, je crois, et nous y trouvâmes notre cabriolet qui nous attendait. Notre excursion nous avait pris plus
de la moitié de la journée. L'attelage du cheval prit encore quelque temps; de so nous ne puînés nous
remettre en chemin que vers l heures de l'après-
midi, et il nous restait encore six lieues de pays à l'aire.
Vers la nuit le mistral commi entier avec une
violence effrayante. Je n'av. idée d'une tempête
sur terre, et je ne croyais pas que la chose pût exister, bien lu dans Strabon que le melamboreus (c'est le nom qu'il donne â ce veut.) fai billouner les cailloux
de la Grau comme une poussière; emportait, ainsi qu'aule faire une troupe d'aigles, les moutons qui paissent dans les plaines, et, jetant les soldats romains â bas de leurs chevaux, les dépouillait, de leurs manteaux et: de leurs casqui 3 ; niais j'avais pris toutes ces choses pour des
exagérations lues, et pour cette poésie â la manière
d'Homère ci d'Hérodote, que chaque jour on reconnaît, au reste, être une réalité. Force m'était d'avouer que le maître de ces contrées, car le nom qu'il porte lui vient de maestro, n'avait rien perdu de sa puissance en vieillissant ; et ce qu'il a d'étrange, c'est qu'il ne souffle pas constamment d'un point de ['horizon, ;t qui sans doute, selon les sinuosités des montagnes dans lesquelles il s'engouffre, il change de direction ; de sorte que nous l'avions tantôt en arrière de notre voiture, et alors il la poussait en avant comme aurait pu le faire le bras d'un géant, tantôt en face, et il arrêtait notre marche, malgré les efforts de notre cheval; tantôt, enfin, en flanc, et alors il m taire chavirer notre
équipage, comme il aurait fait d'une barque. Nous étions véritablement dans un étonnement qui tenait de la stupéfaction et qui était partagé par non m-, lequel, n'ayant jamais poussé ses voyages jusqu'à Avignon, n'avait aucune idée de ces tempêtes qui expirent â Orange, et ne s'étendent jamais jusqu'à Valence, où nous l'avions pris Ce qui compliquait encore notre situation, c'est que l'hal glacée du mistral porte avec elle une acre froidure, incottnue aux gens du Nord, et qui. au lieu de pénétrer de t'ëplderme à l'intérieur, commence à vous prendre par la m des os et vous paralyse. Depuis longtemps déjà, il faisait nuit, lorsque nous voulûmes nous arrêter à une auberge sur le chemin ; mais on nous dit. qu'il n'y avait plus qu'une heure à souffrir pour atteindre Avignon, et nous nous remîmes en route.
Au bout d'une heure, à peu près, nous aperçûmes, en effet, une masse noire et compacte; mais, en arrivant près d'elle notre conducteur prétendit que ce ne pouvait être la ville. D'ailleurs, il faisait si noir, qu'on ne voyait pas le chemin qui y eondtilsaît II n'eut pas de peine à nous amener à son opinion ; car. à moitié glacés par le froid, nous n'avions ni la volonté ni la force de discuter. En conséquence, il continua triomphalement sa route, et le mistral, un instant intercepté par la masse noire que nous avions dépassée, se mit à faire rage autour de nous. Nous marchâmes encore une heure ainsi, avec un froid croissant, qui, pareil à un rhumatisme, nous prenait aux jointures : les genoux surtout nous faisaient souffrir à nous astral lu r des cris Puis, après cette heure, une autre heure, et pas d'Avignon, et toujours le mistral Nôtre guide commença à comprendre qu il avait pu s'être trompé; il avoua que la masse noire que nous avions dépassée était probablement Avignon. Enfin, comme, dans tous les cas. c'était une ville quelconque, nous lui ordonnâmes de tourner bride; mais, alors, il nous dit que. si c'était Avignon, nous ne pourrions pas y entrer, attendu que l'heure de fermer les portes devait, être passée. La nouvelle était triste. Demeurer 'e reste de la nuit à l'air, c'était risquer, au train dont marchait l'engourdissement, de ne pas nous réveiller le lendemain. Néanmoins, pendant la discussion, nous avancions toujours, lorsque tout à coup le mouvement de notre ra-
eessa. et en même temps une voix nous com3 d'arrêter. Nous crûmes un instant que c'étaient -des *ol mais nous étions si impotents, Jadin et, moi. que n'eûmes pas même la force de porter la main sur DOS qui étaient derrière nous.
— Qu'est-ce? dit le conducteur.
— Où allez-vous" reprit la même voix.
— A Avignon.
— Vous voulez ihee à Marseille"
— Non. parbleu repris-je ; nous allon Avignon.
— Vous lui tournez le dos. et. \ i i deux heures
de chemin.
Il me prit une envie démesurée I notre conduc-
teur, en pensant non seulement que .tepuis deux heures, nous pourrions être dans no lit! mais encore qu'il nous (allait deux nouvelles heu d'y être. »
— Maintenant, qui 81 niieua une autre voix.
— Oui étes-vous von- i i':ne" repondit .Tadin.
— Nous sommes les e- ndarmes de la brigade d'Avignon.
— Et nous des voyageurs qui, comme vous le »oye i sont trompés de route.
— Avez-vous vos passeports ?
— Sans doute.
DOB
Jadin allai .. r a sa poche, je lui aj i lin.
— Garde: .1 bien l lui dls-Je a demi-voix.
— Po a» me répondit il sur le même ton.
— Parce que, avec nos passeports, les gendaimes nous lalsseï la route, et que nous aurons beau frapper aux 1 il la ville, ou De nous les ouvrira pas; tandis uni ... - 1 ports, on nous a
nous > faisons notre entn .aie avec la
gendai et, une- fols dans la ville no exhibons nos
el Don rem i us ces messieurs de leur complai-
UC
1 Li h tien Uei d Jadin.
1 ii I . 11a le gendarme, qui.
nous entendant parler bas, crut que uous nous consul
>!. 1 tut -.1 surveillance
— a quoi bon vou ■ repris-Je, a moli
pour les lire?
Ce lurent alors i'- deux gendarmes qui se consul a leur tour; 1! lit, au reste, que leurs opinions B'ac-
.... reprit d un ton goguenard :
— V01 aison, mon- 11 or ; m n pei
'ions vous conduire dans uu endrol ti 1.1
reprls-je.
portes sont fermées ure
— Pour les voyageurs, oui, mais pas pour
Ulons, tournons bride, mon enfant, dit-il au 8UJ ' 1. 1 iute, et vlvemeni : car il ne fait pas chaud
Alors, il prit lui même le mors de taire un tête a la queue 1 plaça lu marad
l'un .1 droite l'autre itri voiture, qui ri pi 1
la 1. si Inutilement.
— Mal . m 61 m. lan ■ lai n
nable abu de oli a plaindrai en arrivant a
Avignon
— Vous êtes libre île le !
— El quand i 1 ons nous, à \ d
— Dans une heure, j'espère imn mi. m-, conducteur, .m
trot, au ti a je can s la croup de l on cheval avec la
pou non sabre. Allons donc 1 continua le gendarme
en Joignant l 'effi la mi a
v.i r, \, 1! are se mit à fendn
Excelles endarme Je lui aurais demandé la pi
Sloii île I l 'inl'i a- .1 i .. . i êtl m qu il me la relu
Ce qu'il nous avall vrai comme l'Evangile. Au
bout d'une heure, 1 eûmes reau la masse
noire dont nous avions mis deux heure a uous éloigne]
d'aï bres doni les bran
ob m iliemenl la route que nous él s pas
près 'i elle sans l'apei r, et, quelques minutes après ae minuit sonnait, nous frappions aux portes d'Avl-
n Le COI ice s,. 1, va en grommelant et en demandant
.1 oui a cette heure Le gendarmes se firent recon-
Is tournèrent pour donner passage
la forci publlq 1 aux vagabonds qu'elle ramenait avec
Blli ru mes derrière is le concierge re
. lurner sa 1 li 1 el 1 ser ses
r ;i . n a peu près , ertain qu'une ro) a 1 émettrait pas dehors.
— Mau .m 1 m 1 1 dit l'excellent gendarme
en mettant pied hant de notre voiture,
"" ■ ■■ longti ino iiitiH nite de
'ts,
Non, s.nls aouti iio ré] ii 1. en lui tendant le mien
.1 celui de radin vous pouve2 roi rer qu'ils
■ endarme les prit en ra dans ■ li -
n.' crupu 1 aval
a redire, nous les
— V0 ours nous dit il Ma dons de vous ,. . msj
Comment, mille pardonsi lui d! ■' is nulle rc-
mis, 1 brave hoi 1
as dans les chai ...
. oucher dans 1 aubei lu Pa
niez bien non , 1 , pi. 1
' allon .' ' leui -1 vous voulez
1 s continuions a vous servir des, mie. nous
m porte même de M Moulin,
— VolO In ton que l'eSCOl I ■ 1:1 dix
Mlle
— 11 non défendu de rien recevoli au delà de la
payi orde le gousernenienl Unsl, s, •,,,,,.
avez quelqu d 1er, donnez a ce brave homme
que 1. .1 ivons dérangé.
dé Intéressemi ni lorsque Jadin qui 1 ' ' ptlque me RI observer que le
ttatt .1 de vin ; ce qui lui taisait
croire que les dix francs, pour changer de maiu, ne chanta pas de destiuation.
Je préviens, une lois pour tout m - lecteurs, «nie Jat un athée qui ne croit à rien, pas même à la vertu . mes.
Quoi qu'il en soit, les nôtres accomplirent fidèlement leurs promesses, ai nous déposèrent à la porte de 1 Motel du Palais-Royal.
C'est ainsi que nous ftmes noti Avignon,
ville, au dire de François Nouguier, son historien, noble pour son antiquité, agréable poui son assiette, superbe pour ses murailles, riante pour du solage, enar-
pnur la douceur de ses habitants, magnifique pour son palais, belle pour ses grandes ro lieuse pour
our s..n commerce et connue par ti • rre 1
I \ .11 IMBRE M Ml 80 S
• l'heure avancée à laquelle nous arrivions Ivité de notre hôte, nous eûmes bientôt un feu un souper confortable Lorsque nous nous 1 ei hauites a 1 m re, il appela un
garçon et lui ord pat mol la 1 hambre
— Vous serait-il égal, lui dis-je, de me donnée la chant
— Celle que je vous propose me répondu il, est meilleure, el 1 sur la rue.
\ impolie, 11 prls-je. c est le lillln .
— Nous ne la donnons cependant, d hab lorsque les amies chambres son 0 opées.
Mai- lorsqu on tous la demande !
On qi 1 .m- ia demande jamais sans ma moins
que ions n'en ayez ra
.n- suis le filleul du n
\i.i- compn ids. dit notre hoie . conduisez mon
sieur au n° 3.
1 n 1 tfei. il y avall a^ le
pèlerinage 0 moment.
Le maréchal Brune étall du petit nombre d'amis qui étalent c sirs fidèles a mon père lorsque iprès avoir a en Egypte le parti de Kléber, il tomba dans la dis
de Napol puis, après la m m du proscrit, il •
... n- du reste, a 1 am
■; . 1 il ■■• mil!
m ,n isi 1 il nous avait do m
premes infructueuses, il est vrai, mais touchant!
... . ir iuiis ie 1 .. de la doul
nous l'avions perdu de vue, el n
i|. nu cri retenti! par la France que le
m.. n h ii Brune avait eu a roui us, puisque je d avais qui
, époque, .eue nouvelle me m une Impression pions si souvent entendu dire a ma mère que le bal était m
seconde (ois mon pèt : 1 malheur
sa]. mue sur un ■ plus il \ laisse une empi
1 ■ InSl Ile 1 ne
que ralsonnée •!"•' J'éprouvais pour la 1; ei le premier germe des opinions qui, chez mol, pou
m. ieut-etre. 1 ■ uni mal
i formeront 1 ra la base de ma religion poil-
.n ompxi .0 a rai lli ment ave un. -Me émotion porte de lernier
celui qui avait |uré .levant ineu d'être mon second .,.,. qu'il dépendit de lui avait tenu a 1
parole il me semblait que cette chaml levait
conservé quelqu, chose dé fatal el comme une odeur Je
létal n < 11 ] ■ d'ail cap de sur
de la v.ur slmpli comme une chambre
ordinaire DU bon feu brillait dans la cheminée, placés
.■ de la porte des rideaux b ni les
par lesquelie les assassins; un pa
i n Joyeusement sur les murs
Meurs c antes li.n\ li's niin.auc invitaient an -ail
im une chambre 1 omme 1
lant il v avait entre la • ■! le III. a
Si demi <le haut a peu près un I l'on rond, d un pouce
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de profondeur : c'était celui d'une balle, la seule trace qui restât de r assassinat.
Je savais nue ce trou existait, et, conduit par la direction de la porte, j'allai droit à lui et le retrouvai a 1 instant, il me sciait impossible d'exprimer l effi que produisit sur moi ce vestige de mort. C'est la. que la balle chaude et fumante avait été s'amortir après avoir traversé la noble poitrine sur laquelle je me rappelais que le vainqueur d'Alkmaer, de Bergben et de Stralsund m'avait serré tant de fois. Ce souvenir était si présent et si réel, qu il me ut sentir encore les bras du maréchal me pressant B lui. Je passai ainsi, respirant à peine, les yeux fixes sut ce trou, et ayant oublié le monde entier pour une ■ . un de ces instants de tristesse et de poésie qui les paroles humaines ne peuvent pas rendre; puis je tombai sur une chaise, étonné de me trouver enfin dans cette chambre que j'avais si souvent désiré voir, et regardant les uns après les autres avec une vague anxiété tous ces meubles qui avaient été témoins d'une si terrible catastrophe
Ainsi s'écoula une partie de la nuit, et, malgré ma fatigue, ce ne fut que vers les trois heures du matin que je pus prendre sur moi d'essayer de dormir ; mais à peine ma lumière fut-elle éteinte, que je pensai que j'étais peut être couché dans relui des deux lits sur lequel on avait déposé le cadavre. Cette idée me fit dresser les cheveux et couler la sueur du front ; mon cœur bondissait si violemment, que j'en entendais les battements. Je fermai les yeux, mais je ne pus dormir : tous les détails de celte scène sanglante se représentaient devant moi. La chambre me semblait pleine de fantômes et de rumeurs. Je ne sais combien de temps je restai ainsi ; mais enfin toutes ces images funèbres ifondirent les unes avec les autres et cessèrent d'avoir des formes distinctes ; les bruits et les plaintes s éloignèrent, et je m'endormis moi-même d'un sommeil pareil à celui de la mort.
Lorsque je nie réveillai, il était grand jour: j'étais brisé et trempé de sueur comme un fiévreux. Je fus quelque temps sans me rappeler où j'étais, me souvenant d avoir fait des rêves terribles, et voilà tout. Je portai mon regard tout autour de la chambre, cherchant à débrouiller mes idées encore lourdes de sommeil. Enfin mes yeux retrouvèrent ce trou de balle qui, la veille, m'avait si fort impres-
s né; ce fut comme un rideau tiré de devant ma vue,
et je retrouvai à l'instant tous mes souvenirs. Je sautai à bas de mon lit, m'habillai rapidement et descendis ; j'avais besoin de respirer un autre air.
M Nogent m'avait donné plusieurs lettres pour Avignon. L'une d'elles était adressée à M. R..., professeur d'histoire, là une de ces recommandations sympathiques comme il m'en fallait dans un voyage du genre de celui que j'entreprenais En conséquence, je ne voulus pas tarder d'un i i la lui remettre; je me fis indiquer du mieux qu'il me fut possible la rue qu'il habitait, et je commençai ma course par la vjlle.
Avignon est bàfi contre le vent et le soleil: ses rues sont étroites et tortueuses, et descendent ou montent continuellement, non seulement par des ruelles, mais encore par de; escaliers. A peine eus-je fait cinquante pas dans ce labyrinthe, que je perdis mon orientation ; mais, au lieu de inder mon chemin, je continuai à tout hasard ma route Une chose me plaît surtout dans les villes qui me sont inconnues et dans lesquelles je sais devoir rencontrer des monuments curieux : c'est de m'en remettre au hasard du soin de les offrir à ma vue; de cette manière, la surprise est complète et l'impression vierge. Un cicérone bavard n'a pas défloré pendant la route le point de vue, le monument ou la ruine qui m'attire. L'effet produit sur moi par la chose est alors l'effet que la chose doit produire, puisque aucune suggestion étrangère n'est venue diminuer ou augmenter mon respect pour elle.
J'allais donc ainsi vaguement et devant moi. quand to li ixp, au détour d'une petite rue montante, mon regard alla heurter une arche colossale de pierre, jetée en arcboutant au-dessus de cette ruelle. Je levai les yeux; j'étais à du château fies papes.
Le château des papes, c'esl le mm, n âge 'ont entier aussi visiblement écrit sur la pierre des murailles et des tours (tue l'histoire de Rhamsès sur le granll Ses Pyramides; c'est le xiv - ses révoltes religieuses, ses argumentations arméi i i-o militante. On dirait la Citadelle d Ali-Pa ha plutôt que ?.i demeure de Jean XXII M' luxi .agrément, ton, , [fié à sa défense; e'esi
enfin le seul mode] nplet qui reste de l'architecture
militai e époque Devant lui on ae mit que lui.
1ère lui. la ville entière disparaît.
si vous entrez d-ms la cour, vous trouvez 1 t1 pifur du balai! n si terriblement cuirassé que l'extérieur. LÀ. tout esl prévu pour nue surprise qui livrerait les portes M: côtés 6 - li.urs dominent le préau; et ries
meurtrières le menacent; c'est pou» l'assaillant qui est
parvenu la et qui se croit vainqueur tout un siège à recommencer; puis, ce se ichevé avec autant de
bonaeoa que le premier, reste une dernière tour sombie, îsulée. gigantesque, ou le. pape que l'on assiège et poursuit I Choisi sa dernière i forcée comme les
autres, L'escalier qui conduit aux appartements pontificaux s'enfonce et se perd 'Hit a coup dans ui nulle; et, tandis que les derniers léfenseurs du la [< , écrasent les uns d'un palier supérieur, le souverain pontife gagne un souterrain dont les portes de fer s ouvrent devant lui et se ferment derrière lui; ce souterrain conduit à une masquée qui donne sur le Rhône, où une barque d'11 attend le fugitif l'emporte avec la rapidité d'une flèche. .Maigre l'anomalie que présente la garnison moderne avec nielle quelle habite, il est impossible de ne pas se laisser prendre i la poésie historique d'une pareille demeure. A peine a-t-on erré une heure dans ces corridor-, sur ces courtines, au milieu de ces prisons, parmi ces salles de toiiiire, pie l'on se sent emporté, en voyant tout si passionnément construit pour la vengeance et l'impunité, aux passions instinctives que la civilisation moderne a sinon éteintes, du moins comprimées dans notre -poitrine. Ou coucou parfaitement que, dans une époque où il n y avait ni espérance pour les haines faibles, ni répression pour- les haines puissantes, tout fut de fer, depuis le sceptre jusqu'à la nosse, depuis la cross,, jusqu'au poignard.
Cependant, au milieu de toutes ces Impressions sombres, on retrouve quelques reflets d'ait, comme sur une armure brunie des ornements d or ; ce sont des peintures qui appartiennent à la manière roide et naïve qui forme le passage entre Cimabué et Raphaël. On les croit de Giotto ou de Giottino, et, ce qu'il y a de certain, c'est que, si elles ne sont pas de ces maîtres, elles sont au moins de leur époque et de leur école. Ces peintures ornent une tour réservée probablement pour la demeure habituelle des papes et une chapelle qui servait de tribunal a l'inquisition, - Comme, en sortant du château des papes, je demandais la demeure de M. R. .., on me le montra lui-même traversant la place. J'allai à lui, et lui remis ma lettre. Il me tendit la main, et je compris dès ce moment que je pouvais disposer de son temps et de sa science comme si nous nous connaissions depuis dix ans. 11 y a dans les organisations artistiques une espèce d'électricité qui se communique à l'instant par le regard, par la parole et par le toucher.
Nous passâmes la journée ensemble : nous visitâmes les églises, les marchés et les ports ; nous vîmes dans sa prière, dans son commerce et dans ses rixes, cette population au teint arabe et au sang espagnol, espèce de fusée viv.iuie. dont il suffit d'approcher une opinion politique pour qu'elle s'allume et s'élance. Alors, je compris qu il en était des villes comme des individus, qu'elles avaient des tempéraments différents les uns des autres et des organisations physiques opposées. Que, de même qu'il était impossible de soumettre un Africain aux lois allemandes ou russes, il fallait juger les villes selon leur latitude, faire la part du ciel sombre et du ciel ardent, de la glace et du soleil.
Et quand, le soir, je rentrai dans la chambre no 3, que je retrouvai au pied de mon lit le trou de cette balle qui, la veille, m'avait si cruellement fait rêver, la mort du maréchal me parut tout aussi terrible que la veille ; mais elle me parut en même temps aussi simple que le serait celle d un homme tombé par imprudence dans une caverne de tigres.
Essayons de faire comprendre notre pensée à nos lecteurs, et montrons-leur le passé, afin qu'ils jugent le présent comme Dieu le Jugera.
I. époque des dissensions religieuses qui ont amené les haines politiques remonte pour Avignon au xne siècle. Pierre Valdo, bourgeois de Lyon, se dé< [ara Chef d'une secte de réformistes qui voulait ramener le christianisme à la simplicité évangélique. Cet aïeul des Luther, des Calvin et des wirieff trouva de nombreux partisans parmi le peuple lyonnais, qui fut toujours éminemment porte aux idées mystiques, et qui. dans notre époque d'athéismi OU du moins de doute, nous a donné Edgar Quinet, Saint- Martin, Ballanche et peu s'en faut i u 'tint I >nt on peut
tester la religion, unis oon pas U religi i
Cependant, les êvêques, seigneurs de Lyon irai possédaient non seulement le pouvoir spirituel 'nus encore le pouvoir temporel, forcèrent les Valdo, que
i on appi ii : v (di i qu a en sortirent
conduits par leur chef et menant à leur suite leurs h m i s et leur- Si ' -e tr.iupe fugitive
!ta un instant dans 1 mais, la, rencontrant
de nouvelles persécutlot Ho) se reprit la direc
tion de i,i tuile .i. I lébreux, traversa
cam e ém re I ml et \ Int chercher un asile
dans le (.mitai \ levait de 1 empire, sous
la i, li n ' ■ ■ omtes de Toulouse I il
. i .n n"' ,i i ec li doctrines
ALEXANDRE Dl'MA? ILLUSTRE
uses de ! ; dont une partie se fixa dans la
1ère le mont Vc-ntoux. et don; l'autre parue te lans le Lai .
du mot de qui était leur prem.
puis enhi. glouj. ■ eurent formé la majeure - ttabi-
bientôt, au milieu de te Lai .uptueux et
leur simplicité pretu.'
de li et les
même,
aux croyai fent le giron de
*c pour se : déjà elle meiia-
Q6, lorsqu'un seul nomme résolut di ! • i lit Dominlqua,
sous-pneui leur de l'église de Saint-Jean-
de-Latrau de l; une croisade. Sa parole
les ai i - hommes du Nord avaient
■ - du Midi, a qui ils ne pouvaient Le bonheur, les Libertés muincides Komains. ni les arts, les moiiulon qu'ils avaient n vrabes.
laient que Clovis, Charles Martel et Charlemagne n'avaient -tir cette terre bénie du soleil et
eut pu y prendre racine La voix de Dominique eut donc plus de retentissement qu'il ne L'espérait lui : et, malgré la lutte héroïque du vicomte de Bézli du roi Pierre d Mmon de
unes après les autres, toutes les places lortes défendues par les Albigeois, et Raymond de Toulon Mt-uilles. Caire amen marches de l'église. Jeur porta le dernier coup en abjurant son béi Cette abjuration, toute publique et éclatante qu'elle ie put désarmer i îlouse.
Ils donnèrent à titre de séquestre, au pape qui avait auto-
\ torts que Baymon lut dans le
la Provence. Mais Avignon, puissante république a cette
époque, gourerai s podestats librement élus, ût
rommune avec Raymond, et refusa de se soumettre ;
aussi. d'une armée, se pré-
par la ville
traverser le Rhùne sur le pi - iiat-liénézet,
dont il reste aujourd'hui i es. Les Avl-
gnonnals ne se laissèrent point trom] tte ruse: ils
comprirent qu'ouvrir les portes au i
les ouvrir en même ils proposèrent
donc d'établir une chaussée qui 11 au pont et y
communiquerait par le moyen d'une estrade, de sorte que l'armée française pût traverser le Bb r par
la ville Mais cela ni Lnt l'affaire d<- Louis vin :
il réitéra sa sommation, demanda à entrer la lance en arrêt, le casque en tète, les bani. et les trom-
pe guerre sonnantes.
Les lignèrent, offrirent, comme dernière
conct- rée pacifique, tête nue. la lance haute et
la ban île seule d' {s vm commença ls
blocu- i qu'en demandant li il de-
mandait la ira trois mois, pendant lesquels,
dit un chroniqueur, 1 nt aux
ire pour blessure, mort i
Eni; Romain de
Saint-Ange, ord démolir leurs
nt leurs navire-, leu nés de
guerre; les taxa a une contribua.
d'abjurer, soient r fit faire
serment d'enti ' armes
parfaitement ara vrance du tomtrfvau du Chr
lent de ci
les ai
De ce moment, les haines devinrent i •
ind de Got. d e Clément V, Tenait
domaine :1s le
oander l'bi allait prendre racine sur la terre i de l'hérésie.
Ce fut une grande et profond» lie qui vint
à Philippe le Bel lorsqu il eut l'idée de or la
papauté en France, afin d étreindre a la fois de ses bras de fer la puissance temporelle et la puis- ruelle.
Le pontificat, souffleté pur Nogaret et par Colonna en la ■ personne de Boniiace VIII, abdiquait 1 empire du monde en celle de Clément V, qui, dans son ambitieux de-u d'être élu, ût par serment au roi, — lequel a sou tour le dans la forêt des Andelys. — ces proi * dont
une seule est connue la destruction de 1 ordre des tem- II est vrai que celle-là suffit pour donner une idée de ce qu'étalent les autres.
idant. bientôt l'esprit de dominais nié tu»
moment, revint aux chefs de l'Eglise. Clément M profita des crimes et des malheurs de Jeanne de Naples. prisonnière des barons provençaux, pour lui acheter, au prix de quatre-vingt mille tlorins d'or, la propriété de la ville et de 1 état d'Avignon, quelle tenait des marquis de For calquier et de Provence, dont elle descendait. Ce fut avec cette somme qu après avoir plaidé sa cause elle-même en latin dans la grande chapelle du palais, en face du tableau du lu al i>ar Glottino r après
• té acquittée par les cardinaux de . n sur
l'assassinat d'André, son mari, elle équipa une noue et opéra la restauration de son royaume.
A peine les papes se sentirent-ils sur leurs terres, qu'ils jetèrent les fondements du château fort dont nous avons tout à l'neaj le faire la description, mais dont la
gravure seule peut donner une idée exacte. C'était le Capltole du pontificat, et. du haut de ses rempar lieraient reconquérir l'empire du monde. Vers la Un de ce \iv«-- siocle. ils avaient si bien réussi, qu'ils portaient ombrage à cette même race royale qui avait cru donner a Clément V et a ses successeurs des gardes -on et
un asile, et non une cour, un palais et un royaume.
Car c'était bien une cour, un palais et un royaume. Avignon était devenue la reine du luxe, de la mollesse et de la débauche. Elle avait une nouvelle ceinture de tours et de murailles que lui avait nouée autour du corps ilernandez de Héredia, grand maître de l'ordre de .-a .ut-Jean Je Jérusalem : elle avait des prêtre qui tou-
i liaient le corps du Christ avec des mains brillantes de luxure; elle avait de belles courtisanes qui arrachaient le» diamants de la : s en faire des ! t des
lit les échos de Vaucluse qui la bel «raient au bruit des molles et voluptueu- us de
ique.
Le roi Charles V. qui était un religieux, un sage et un puissant roi, ne put souffrir tant -
il envoya le maréchal lien, gnon
l'antipape Benotl XIII. La Tille i
.le I.nna se r. nferma J.,' et S'y dé-
pendant plusieurs mois, pointant lu ; haut
de ses murailles, sur la ville, ses machines de g
ruina plus de cent n mille
■.m fut emporte 'd.- vive force;
les ouvrages intérieurs fui l'ierre
taient sur l'escalier trompeur dont nous avons
ii. rit XIII fuyait par ; le la »il!
I ne, où le .n of
trait ni
dont il avait 1 le monde et excommuniai' ment de mourir, iralgnant que :
rdins
• i lui seul louu Kime ouvi i rparlers avec eu
tinit la domination Immédiate
- dans le comt.v - leur
•nt goureri vlce
,- de la réunion du corotat à
-•e. ATlgno.
penda-
le pénttent-
lie des pénitent; '
rmond de
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louse, puis enlin les pénitents blancs, dont l'ordre était en opposition avec ces derniers.
De ces trois confréries qui existent encore dans la ville. la première se tint tranquille et n'adopta aucune opinion politique ; mais les deux autres, qui. comme nous l'avons dit. devaient leur naissance a des partis opposés, conser Tirent éternellement la couleur de ces partis. Eu effet, les pénitents noirs, fondés à l'instar de ceux qu'avaient institués le Toulouse, gardèrent toujours leurs idées d'opion aux deux pouvoir.-- ; li blancs, au con-
Sdèles aux opinions qui avaient présidé à leur fondation, demeurèrent toujours papistes et monarchiques. Cette si invétérée et si constante, (lue, chaque fois que, dans une solennité publique, les deux confréries avaient le malheur de se rencontrer, un combat s'engageait aussitôt a coups de croix et à coups de bannière, et ne se terminait que lorsque l'une des deux battait en retraite et donnait la place à son ennemie, qui alors reprenait ., ivité monastique, continuait sa route triomphale, mêlant ses chants de victoire à ses hymnes religieux.
opinions des deux confréries accueillirent les événements politiques que les siècles amenaient, chacune selon son parti, et peu à peu la ville se sépara en deux camps, et se rangea sous chaque bannière. Ainsi, il y a des quartout entiers qui sont pénitents blancs, tels que ceux de Fruiterie, de Limas et des environs de la porte de LotiUe ; il y en a d'autres qui sont pénitents noirs, tels que ceux qui environnent la porte de la Ligue. Il en résulta que, lorsque la réforme de Calvin commença à se répandre dans le Midi, où elle trouva le vieux levain de l'hérésie vaudoise, la religion nouvelle, protégée par Marguerite d'Alençon, sœur de François Ier, se recruta de tous ceux qui s'étaient rangés du parti de l'opposition, c'est-âdire qui s étaient faits pénitents noirs, tandis qu'au contraire les pénitents blancs s'affermirent encore dans la religion apostolique et romaine. La révolution de 89 réveilla i i cilles haines religieuses, et les convertit en haines tiques. Les deux partis se retrouvèrent en face l'un de l'autre, toujours fidèles à leur bannière : les pénitents schismatiques républicains, et les pénitents blancs, papistes royalistes.
i.-oula dans les rues d'Avignon comme dans irque. Les pénitents noirs triomphèrent avec les montes pénitents blancs prirent leur revanche avec les thermidoriens. Toutes les vieilles haines des ancêtres furent léguées aux fils, corroborées de haines nouvelles. Jusqu'à ce que la main de 1er de Napoléon étouffât tout, pé- Dttents noirs et pénitents blancs, royalistes et républicains. Pendant ses dix années de règne, le volcan renferma fumée flamme et. lave; mais, lorsqu en 1814 le géant fut obligé de desserrer la main et de lâcher tout ce qu'il tenait, m épée, le Vésuve politique s'alluma instantanément, et i - haines royalistes en sortirent de nouveau, dévoues. Arrêtées un instant par les Cent Jours, rloo leur rendit la force en leur promettant l'impunité.
Cependant le commerce de l'empire, florissant à l'intéla difficulté de l'exportation, avait créé une popnlntion nouvelle et flottante de cinq cents portefaix en ii Cette population adopta, lors de la Restauration, les partis des différents quartiers où les attirait leur ouvrage : ceux qui desservent le haut Rhône, depuis la porte de la u au milieu du port, se firent pénitents noirs: ceux qui desservent le bas Rhône, depuis le milieu_du port ii pont de bois, se firent pénitents blancs. Chacun d'eux régna à son tour sur le fleuve, selon que les Idées démocratiques ou monarchiques eurent le dessus ou le û> in la réaction de 1815 donna définitivement
la victoire aux royalistes, et le parti aristocratique, qui avait de vieilles et sombres vengeances à exercer, vit dans les portefaix qui appartenaient comme eux à la secte des nuits blancs des instruments d'autant plus mortels qu'ils étaient aveugles; et s'emparant, invisible, de ces uments. il pressa dans l'ombre les ressorts dorés qui les firent travailler au soleil.
Alors, tout le Midi s'enflamma d'un seul coup, comme si e de poudre eut communiqué l'incendie de ville en ville Marseille donna l'exemple : Avignon, Nîmes, Uzès et Toulouse le suivirent; chacune de ces villes eut ses mtes.
De tous ces meurtriers, il faut le dire, Pointu, l'assasivlgnonnais, était le plus remarquable; c'était un de dont la destinée est gagnée d'avance sur le p de dé de leur naissance. Né dans le peuple, il fut -sassln ; jeté dans une autre sphère, et doué comme lit. c'eût été un grand homme.
Pointu était le type parfait de lhomme du Midi : teint lire, reil d'aigle, nez recourbé, dents d'émail. Quoiqu'il fût d'une taille à peine au-dessus de la moyenne. le dus voûté par l'habitude de porter des farimbes arquées en dehors par l'effet de la
mi des masses énormes qu'il transportait journellement, il était d'une force et du. e adresse extraordinaires il jetait par-dessus la porte de Lou; un boulet de quarante-huit; il lançait une pierre d'uiiî rive à l'autre du KUone, c'est-à-dire à plus de deux cents pas; enfin il lançait, en fuyant, son couteau d'une manière si vigoureuse et si juste, que cette nouvelle flèche de i arthe allait en sifflant clouer à quinze pas une pièce de cinq francs dans un arbre. Ajoutez à cela une adresse égale bu fusil, au pistolet, à l'épée et au bâton; un esprit naturel, vif et. rapide; une haine profonde qu'il avait vouée aux répu-
ds au pied de l'échafaud de son père et de sa mère, et vous aurez une idée de ce qu'était ce terrible chef des
ins d'Avignon, qui avait sous ses ordres, comme premiers agents, le taffetassier Farges, le portefaix Roquefort, le boulanger Nadaud et le brocanteur Magnan.
A l'époque où se passe le terrible drame que nous allons raconter, Avignon était entièrement livré à ces quelques hommes, dont le< autorités civiles et militaires ne voulaient, n'osaient ou ne pouvaient point réprimer les désordres. On y apprit alors que le maréchal Brune, qui était au Luc avec six mille hommes de troupes, était rappelé à Paris, pour rendre compte de sa conduite au gouvernement.
LE MARÉCHAL BRUNE
Le maréchal, connaissant l'état du Midi, et sachant les dangers qui l'y attendaient, avait demandé la permission de revenir par mer; elle lui avait été formellement refusée. M. le duc de Rivière, gouverneur de Marseille, lui avait donné un sauf conduit. Les assassins Tugirent de joie en apprenant qu'un républicain de 89, un maréchal d'Empire, allait traverser Avignon. Des bruits sinistres coururent : on disait, et c'était une calomnie infâme, déjà cent fois démentie, que Brune, qui n'était arrivé à Paris que le 5 septembre 1792, avait, le 2, porté au bout d'une pique la tête de la princesse de Lamballe.
Bientôt la nouvelle se répandit à Avignon que le maréchal avait manqué d'être assassiné à Aix ; elle se confirma.
Le maréchal n'avait dû son salut qu'à la vitesse de ses chevaux. Pointu, Farges et Roquefort jurèrent qu'il n'en serait pas de même à Avignon.
En suivant la route qu'il avait prise, le maréchal n'avait que deux débouchés pour arriver à Lyon : il fallait passer par Avignon, ou éviter la ville en quittant, deux lieues en avant, la route au Pointet, et en s'engageant dans un chemin de traverse. Les assassins prévirent ce cas, et, le 2 août, jour où l'on attendait le maréchal. Pointu, Magnan et Nadaud, accompagnés de quatre de leurs gens, montèrent a six heures du matin en carriole, et partant du port du Rhône, allèrent s'embusquer sur la route du Pointet.
Arrivé au point de Jonction, le maréchal, prévenu des dispositions hostiles d'Avignon, voulut prendre le chemin de traverse qui s'offrait à lui et sur lequel l'attendaient Pointu et ses hommes; mais le postillon refusa obstiné; ment de marcher, disant que sa poste était à Avignon e' non au Pointet ni à Sorgues. Un des aides de camp du maréchal voulut le forcer de marcher, le pistolet au poing; il s'opposa à ce que l'on fit aucune violem e à cet homme, et donna 1 ordre de continuer la route par Avignon.
A neuf heures du matin, le mnrér.hal entrait à Avignon.
si s'arrêtait à l'hôtel du Palais-Royal , qui était alors celui
Poste. Pendant que l'on changeait de chevaux ei que
visait les passeports et les sauf-conduits à la porte de
Loulle, le maréchal descendit pour prendre un bouillon. Il n'était pas dans l'hôtel depuis cinq minutes, que ■' rassemblement considérable s'était amassé à la porte. M. Moulin, le maître de l'hôtel, reconnaissant ces figures sombres et sinistres, monta aussitôt chez le maréchal, l'invita à ne point attendre la remise de ses pa ilers, lui donna le conseil de partir à l'instant promit de
faire courir après lui un homme à cheval qui lut reporterait, à deux ou trois lieues de la. ville, les passeports de ses nMes de camp et son sauf-rondo i; Le maréehal descendit: les chevaux étaient prêts: il m ntnre au milieu
des murmures de la popiH I laquelle commençait
i circuler le terrible '.aov irl d'excitation qui renferme
toutes les menac i '« l""' ,] '";! "l''
,,■ i,, .,. .i llabe : « Mordez! dtV
tuez !»
Le maréchal p; galop, franchit sans obstai
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porte de Loulle. poursuivi, menacé, mais Bon point arrêté encor> .urlemems de la populace. Il croyait déjà
être : -teinte de ses ennemis, lorsqj en arrivant
à la porte Rhône, il trouva un groupe d'hommes armés de fit- aiinandés par Farges et Roquefort. Ce groupe
et ordonna au postillon de rebrousser chemin. Force lut d'obéir au bout de cinquante pas. la voiture se retrouva en face de ceux qui la poursuivaient depuis . du Palais-Royal. Le postillon s'arrêta; en un moment, les traits des chevaux lurent couper Le maréchal • uvrtt alors la portière, descendit avec son valet de chambre, rentra par la porte de Loulle suivi par la seconde voiture où étaient ses aides de camp, et revint frapper â l'hôtel du Palais-Royal, qui s ouvrit pour le recevoir, lui et sa suite, et se referma aussitôt derrière eux
maréchal demanda une chambre. H. Moulin lui donna le n° l. sur le devant Au bout de dix minutes, trois mille personnes encombraient la place ; la population sortait de pavés. En ce moment, la voiture abandonnée •ehal arriva, conduite par le postillon, qui avait rattaché les trait5 : on ouvrit la grande porte de la cour. La foule voulut se précipiter ; mais le portefaix Vernet et M. M s nt deux hommes dune force colossale,
repoussèrent chacun un battant, parvinrent à les rassembler, et barricadèrent la porte. Les aides de camp, qui étalent restés Jusque-là dans leur voiture, descendirent alors e; voulurent se rendre auprès du maréchal ; mais M. Moulin donna ordre au portefaix Vernet de les faire cai lier dans une remise. Vernet en prit un de chaque main, les entraîna malgré eux. les jeta derrière les tonneaux vides, étendit sur eux une vieille tapisserie, et leur lit avec cette voix solennelle du prophète
51 vous faites un mouvement, vous êtes mort'. Les aides de camp restèrent immobiles et silencieux. En ce même moment, M. de Salnt-Chamans, préfet d Avignon, arrivé dans cette ville depuis une heure à ; S'élança dans la cour. On brisait les fenêtres et la porte de la rue : la place était encombrée, et on entendait mille (ris de mort que dominait le terrible zaou. M Moulin vit que tout était perdu si l'on ne tenait pas jusqu'au moment où arriveraient les troupes du major I.amb l dit i ' irger de ceux qui enfonçaient la porte :
qu'il se chargeait, lui. de ceux qui avaient passé par eux hommes, seuls contre toute une santé, entreprirent de lui disputer le sans dont elle avait soit
Tous deux s'élancèrent, l'un dans 1 allée, l'autre dans !a
-aile a manger. Porte et fenêtre étaient déjà enfoncées;
plusieurs hommes étaient entrés. A la vue de Vernet. dont
ils connaissaient la force, ils reculèrent. Vernet profita Je
i-.einent et referma la porte. Quant à M Moulin, il sai-
sll à deux coups, qui était accroché à la che-
uut en joue les cinq hommes qui se trouvaient dans
de faire feu sur eux s'ils re
al Instant. Quatre obéirent ; un seul
vant homme à homme, posa son fusil, prit
i- ; iiies. l'enlera comme 11 êùt fait d un
le jeta par la f. Is semaine-
irut. non de la chute, mais de l'étreinte M. Meu-
■ lenètre pour la fermer.
Au a i il en 1 lissait les battants, il sentit qu'on
lui pi te et qu ..h la lui penchait violemment sur
un carreau vola an ' -ur son épaule. M de e larme, et c'était lui qui avait i pas le fer mais le but qu'il cherchait
ilin prit la hache par le manche et l'arracha d< Blui qui renaît de lui porter un coup qu il puis il referma la fenêtre la ban ' monta chez le mare' !
Il le tf.ii. nt i chambre. une. comme 9 homme- tout* ni demandaient pas sa M Moullt liambre n° l dans la chambre n" a. qui, t derrière et donnant dans
lut que l'autre n'avait t lettre, une plume ■ re M Mou In a ; le maréchal
• une petite table et se mit à é. rire
ment, de not frein entendre M. de
•t ai roi '■■ qui
iécllné
«ns le préfet qu ' lui avait-
Malt , m illes de M di S Int-i
d un pantalon de nankin et ■ t un gilet de pi : ne peu Imposant dans u -
reille circonstance. Il monta sur un banc pour haranguer la populace ; mais une voix se mit a crier :
— A bas l'habit vert : nous avons assez de charlatans comme cela.
Il fut obligé de descendre Vernet lui rouvrit la porte. Quelques hommes voulurent profiter de cette circonpour rentrer en même temps que lui mais Vernet laissa retomber trois fois son poing, et trois hommes roulèrent a ses pieds comme des taureaux abattus par la masse du boucher. Les autres se retirèrent. Douze défenseurs comme Vernet eussent sauvé le maréchal ; et cependant cet homme était royaliste aussi : il professait les opinions de ceux qu'il combattait, et pour lui comme pour eux le maréchal était un ennemi mortel ; mais il avait un noble cœur ; il voulait un jugement et non un assassinat.
Cependant un homme avait entendu ce qu'on avait dit à H. de Salnt-Chamans à propos de son costume, et il était allé revêtir le sien Cet homme, c était M de Puy. beau et digne vieillard a cheveux blancs a la lurure d voix conciliante. Il revint avec son habit de maire, son écharpe et sa double croix de Saint-Louis et de la l d'honneur, mais ni s.m âge ni son titre n'imposèrent hommes : ils ne le laissèrent pas même arriver jusqu a la porte. Il fut renversé, foulé aux pied- son habit ■ écharpe furent déchi :eveu.x blancs souillée de
poussière et de sang. L'exaspération étar mble.
Alors parut la garnison d'Avignon ; elle se composait de quatre cents volontaires, formant un bataillon qu'on appelait le Royal-Angoulême. Elle était commandée par un homme qui s intitulait lieutenant général de l'armée libératr Vaucluse Cette troupe vînmes de l'hôtel du Palais-Royal ; elle était presque entièrement i parlant le même bat. us que les portefaix et les frens du peuple. Ceux-ci demandèrent aux soldats ce qu'ils venaient faire, pourquoi il- ne li pas tranquillement faire leur justice, et s'ils comptaient les en empêcher.
— Bien au contraire, répondit l'un ts; jetez le par la fenêtre, nous le recevrons sur nos baionni
Des cris de joie atroce accueillirent cette réponse, a laquelle m silence de quelques Instants il facile de voir que ce peuple était dans l'attente, et que ce calme n'était qu'apparent. En etfet. bientôt devoclférations se firent entendre, mais lans l'intérieur de 1 hôtel. Une trou] e mblement. Conduite par Farges i 1 aide - murailles, et, se laissant glisser le long du toit, elle était retombée sur le balcon qui longeait les fenêtres de la chambre du maréchal, qu ilassis et écrivant
Les uns -,. préclpil BS les
ouvrir, tandis que d'autres sel. ir la porte. Le
maréchal, surpris et environné ainsi tout (e leva,
et. ne voulant point que la lettre qu'il ■tnman-
dant autrichien pour réclamer sa pr< aibat entre
les main- d tura L'n homme qui
i une classe plus élevée que le et qui
aujourd'hui la croix qu'il recul pour la duite qu'il avait sans doute tenue en cette oi ne a
vers le maréchal l'épèe a la main, et lui dit qui quelqui faire, il les fi' ■nt. parce
qu il n avait plus que dix minutes a vivre
e que VOUS due- doni 'Il v Ill.lli. < Far-
dirigeant le canon d un pistolet - me du nia
réchal.
Le maréchal leva le bout du canon partit, et la balle alla se perdre dans I ■ - Maladroit, dit le maréchal en baui
t un homme a bout portant !
— CU vraie, répondit en quefort : va* veiire a q<- se
En même temps, il ajusta le ni bine.
ip partit, et le maréchal tomba rolde mort La balle la poitrine et e er dans le
mur
de la rue et 'ut bondir la popula
In me . ■.Milan.
bal on " il 'i": ' i ' . main un pistolet qu il n avait pa- ni
lavre ii b les ait. 'i il calomi
— re, dit il uuf il pi Ion coup
r;t ,| ment il -. vantait d un crime
I oui!!.
Derrière I triée M
i util liue il ment le i ■■
MIDI DE I \. FRANCE
— Le mare [ait justice, dit-il : vive h
Des cris dans lesquels il y avait a l.i fois île la
vengeance et de la haine, s'élevèrent • aat de cette
el le pro ureur du roi et !e juge d'instru rem Incontinent a rédiger le procès-verbal de suicide r Tout '/tant fini, M. Moulin voulut 'lu ai' ru- sauver les eux que contenait la voiture du maréchal. Il - le coffre quarante mille trancs ; dans lu : une tabatière enrichie de diamants; dans es, une
- et deux sabres, d'au l'un, à i» igi gar
nie de pierres précieuses, était un don du malheureux sul-
11 Rhône! retentirent de tous côtés. Le commissaire de police avant voulu résister, lut renversé. Les porteurs ri turent l'ordre de changer de route: ils obéirent, i i
iule les entraîna vers le pont de bois Arrivée a la quaiii'1 arche, la civière nu arrachée de leurs mains, le. corps précipité, et, au cri « Les honneurs militaires:... » les tusils turent déchargés sur le cadavre, qui reçut deux nouvelles balles.
nu écrivit en lettres ronges sur l'arche du pont: Tombeau 'in maréchal Brune.
Cependant le Rhône ne voulut pas être complice de ;es
Sa Femme, infirme et difforme, allait de mais m en maison, demandant l'aumône
tan Sélim Comme M Moulin traversait la cour avec ces - lui lut arraché des mains par le contint des volontaires, qui le garda cinq ans comme un fut qu'en is>ju qu'il lut, forcé de le remettre au mandataire de la maréchale Brune. Cet officier conserva -"u grade sous la Restauration, et ne lut destitué qu'en 1830 Ces objets mis en sûreté. M. Moulin écrivit à M. de Puy Orter le cadavre du maréchal a la chs afin que la foule se dissipât, el qu'on put sauver les aides de camp. Le maire envoya un commissaire de police avec le brancard mortuaire et quatre porteurs. Comme on déshiblllali te maréchal pour constater le décès, m. Moulin aperçut une ceinture qu'il portait autour du corps il la détacha et la mit en sûreté: elle contenait quatre nulle Crânes, Tous ces objets ont été fidèlement remis a la maréchale.
Le corps du maréchal Brune fut posé sur la civière et descendu sans opposition ; mais a peine les porteurs eurent- Ils fait vingl lias sur fa place, que les cris « Au Khone :
(1) Nous avons dans les mains une copie do ce procès-verbal.
I.K MIDI DE LA FP.ANCF
hommes: il emporta le cadavre que ses assassins croyaient englouti; le lendemain, il était arrêté sur les grèves de Taus. on; mais déjà le bruit de l'assassinat y était arrivé. I. corps ayant été reconnu à ses blessures, on le repoussa dans le Rhône, et le fleuve continua de l'emporter vers la mer.
Trois lieues plus loin, il s'arrêta une seconde fois dans des herbes. Un homme d'une quarantaine d'années et un jeune homme de dix-huit ans l'aperçurent et le reconnuaussi: mais, au lieu de le rejeter au Rhône, ils le tint sur la rive, t'emportèrent dans la propriété de l'un et l'y enterrèrent religieusement. Le plus âgé de ces deux hommes était m de Chartrouse, et le plus jeune
Aincdee PiChOt Le corps fut exhumé par ordre de la maréchale Brune.
trans 'té en sou château de saint-Just en Champagne,
embaumé, placé dans un appartement lires de sa chambre a coucher, et j re>la couvert d'un voile jusqu'à i ;e qu'un lugemenf publii el olennel eût lavé sa mémoire de l'accu- -.ui. m de suicide; al. i' et seulement alors, il fut enterré m', rarrôl de la .nui' .le EUom.
Les assassins qui s'étaient soustraits à la vengeance de«
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hommes n'échappèrent point i la justice Je Diea presque tous eurent une fin misérable Roquefort et Farges furent atteints de maladies • i inconnues, pareilles
anciennes plaies qu'envoyai- la main de Dieu aux peuples qu'il voulait punir. Chez i ! fut un rétrécissement
de la peau et des douleurs tellement vives et dévorantes, que, tou rtvant on l'enten m pour le rafraî-
chir. Chez Boquel i il une gangrène qui attaquait la
moelle, et qui dé les is leur ôtait toute résis
et toute solidité, de sorte que ses jambes cessèrent de le porter et qu'il allait se tra .urne un reptile. Tous
deux moururent au milieu douleurs et regre
L'écnafaud, qui leur eût éparg Le -
Pointu, condamné a mort par la cour d'assises de la Drôme pour avoir assassiné cinq personnes, fut abandonné par son parti. Pendant quelque temtfs on vit a Avignon sa femme infirme et difforme aller de maison en m demand m me pour telui qui lut pendant deux m.iis
le roi de la guerre civile et de l'assassinat ; puis un jour. vu ne demandant plus rien et coiffée d'un haillon m. n Pointa était mort, on ne savait pas où, dans un coin au creux de quelque rocher, au fond de quelque bois, comme un vieux tigre auquel on a scie les griffes et arraché !es dents.
Nadaud et Magnan furent condamnés chacun a dix ans île galères Nadaud mourut au tagnan en sortit,
et, Adèle a sa vocation de mort \ ilet de voirie, il empoisonne aujourd'hui les cbj
Puis il y en a d'autres qui vivent encore qui on places, des croix et de- 6pa lui se réjouissent dan-
leur impunité, et qui croient regard de Dieu
Attendons :
XVIU
I A I "VI UNH :■. \ A
Quand on a vu à Ai que nous
avons essayé de décrire l'église les Doms, qui est une
transition du roman au gothique don» le porche date du ta siècle, et de Jean XXII .pu es
du gothique fleuri d'un travail, dune élégance et d'une légèreté admirables; quand on a \iMie le Musée, légué par M. Calvet a la ville, et qui renferme une galerie de tableaux linéique- morceaux antique- parmi lesquels une
charge de Caracalla, représenté en marchand de peu
i in- fragments du moyen nae dont fait partie
le tombeau de Jacques il de Chabannes que nous avions cherché Inutilement dans la i tur du maître de poste de la Pain . . enfin, lorsqu'on s'est enfermé une heure dans ... e passa 1 effroyable événement .pie nous avons raconté a nos lecteurs dans le chapitre lent, on a tout vu .1 ' - poui reposer ses
.souvenu- des massacres de la Glacière si les noyade* c!u Rhône, il faut prendre une voiture chez Boyer. dem pour la conduire son fils, leune noms ible et
Intelligent, et partir par une belle matinée poui la fontaine de Vaui luse, en animée Je la mé-
moire de l'.-i rarque el de I lure Nous n'entrerons dan- aucune >
ou la non ■ Btte vision laquelle le
poète a donné une forme matérielle des allumes 01
pour m itre peu 1 j Bout nous
non seulemei re a existé mais elle existe encore Telle
est la puissance du génie, il crét orne lueu et de rlu-
que Dieu, qui ipte nos tours le génie donne a
le son Imagination une vie éternelle Béatrix Ophélle i»t Marguerite n'ont probable] tais existé que dans les
rêves de Dante de s,> ik 1 mais, nous
le demandons la main du Seigneur a I elle de notre argile humaine jamais rien pétri de plus parfait La route qui conduit d'Avignon a Vauclu
Ile qui mèi
le fond de montagnes esl le n e . la m. 'tue llmplditi
colore des mêmes teintes un même horlxoi Avignon im
sa reine, fut ville papale et -1 Bile manque de Capitcle. elle eut du moins son v.m
Quelque temps aval, a m . -i aux ni" :. ren-
contre le petit village de rue. situé pittoresquemenl que l'indique son nom, sur une langue
cette eau esl elle de la fontaine de Vaucluse, qui profonde, boulll plde.
source >e divise en sept bi . .. toutes ;
teau. e' abandonne son nom poétique, qu'elle ne veu Compromettre en faisant tourner des moulin- et mouvoir des machines Je manufacture, pour prendre celui de la Sors
.rdinairement dans ce village qu'on laiss ture pour prendre un sentier qu; bientôt dans la
montagne
A quelques pas du but du voyage, nous trouvâmes auberge tenue par un ancien cuisinier du duc d'Oti plein Je l importance, de ses fonctions. Nous lui demandâmes s'il pouvait nous faire a dîner.
— Non. messieurs, nous répondit-il, je ne vous donnerai
dîner; je vous lerai manger, voilà tout q on veu' Jiner chez moi. il faut me prévenir trois jouid'avan
Comme ni autre but que celui
de faire un festin nous lui répondîmes que u..-u- nous contenterions, pour ce jour-là, Je manger, et nous nous remî mes en route, en lui Indiquant l'heure à laquelle nous comptions nous livrer a cet exei
La fontaine de Vaucluse. qui a Inspiré a Pétrarque quelques-uns Je ses plus jolis vers, forme un ba>sin Je SOixanl pas de circuit a peu près, mais dont on ne peut déterminei la profondeur. Quand nous la vimes, elle venait de croit. trois jour- de .eut trente pieds à peu pies Lorsqu'elle di munie, ce qui lui an .use apparente, l'eau s'en
vaste entonnoir dan- lequel a l'aide des pierres et des rochers, on peut descendre assez facilement Ainsi, on volt dans le ro- . lier a pic qui domine la fontaine de la hauteur de huit cents pieds a peu près, la voûte de la grotte souterraine par laquelle arrive 1 eau. qui alors cesse de couler au di
adant jamais assez complètement pour qu'on aperçoive le fond du lit Tout a l'entour est un chaos et l'on dirait que le sol vient d'être, à un quart de lieue a la ronde, bouleversé par une commotion volcanique A -tir la pointe d'un rocher, croulent des ruines qu'on appelle la maison de Pétrarque, sans que rien vienne 1 l'appui de ce nom. que leur a tout naturellement donné 1 ignorance des guides.
Mous restâmes quatre heures près de cette fontaine. .1.1.1.; taisant un 1 roquis, et moi 11- ers de Pétrarque; puis
nous la quittâmes a regret, voyant s avancer l'heure a laquelle nous devions manger. Nous revînmes chez notre bote qui avant appris que pou- étions des Parisiens, s 'était sur
passé lui in. -me mais, quelque compliment que nous lui n— ions, 11 ne voulut Jamais considérer que comme une col- Improvisée les , inq ou six plats excellents qu'il nous avait servi- I. 1 1 arte a payer, du reste, il faut lé dire, était la modestie de l'artiste Aires av.ur jeté un dernier regard et dit un dernier a la fontaine au nom poétique nous reprîmes la
{non ou nous attendait .liez M Moulin, le portefaix Vernet. que nous avions voulu connaître C est un beau lui .liLMie -impie et encore vigoureux, qui ne comprit rien à nos éloges et qui rciu-a notre argent. Nous funevenlr du puni h, dont à peine il prit un verre Pendant qu
causait ave. mol et -ans qu'il - eu Joutât. Jadin fit un pot trait de lui fort ressemblant ; puis lorsqu'il fut fini, il le mi le ; nivre Vernet ne rêverait pas de sa surprise
inp- il 1 rut que nous voulions nous moquer Je lui; enfin s 111- vouloir reconnaître qu'il mentait nos compli-
ii - ivaincre qu'ils étalent slni
Vers la lin de la - qui. comme on
l'a vu, tint une conduite -1 honorable irageuse dan*
La malheureuse journée du ■-' août 1815, vint nous faire
pagnle ■' avals remarque déjà pi - 1. menti..;
laquelle il me regardai) Intrigué de cette persévéi je lui en demandai la cause.
— Vous \011s nommez M Alexandre Dumas ' nie dit-il
— Oui
i',i ion .i.- mon indiscrétion; mais seriei-vous Le général Alexandre Dumas t
— Justement
— Je m'en don,.;- . votre ressemblance Eh bien, j'ai C >nnu votre p.-re
— Ah ah '
connu, comme un brigadier conna; irai.
— Vous avez servi SOUS lui"
— .1 l'Italie et du Tyrol I partiez de for. e. dites dom ' contlnua-t-11 Eh bien mats
qui avait un poignet
— j . a chei monsieur Moulin qu'il i , un Us donné de preuves
.n- trompe et une rude en
— Bah
— Mais je ne lui en veux pas . était pour mon bien
— H il. ala alors.
imaginez-vous que nous étions en g Plai
,..■.,. les lour- ;. - de i . i Ule is
lient quelques-uns .le nous le général avait tait un
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ordre du jour pour défendre aux soldats et aux officiers de sans leurs armes. Ma foi m li : étais jeune il
époque je n avais peur de rien, je connaissais ma i i et je n'étais pas embarrassé de rosser trois hommes .
■[■te que je sortis un jour, comme un bon bourgeois, les mains dans mes poches, sans sabretaclie ni bancal.
■ et- train de faire le beau sur la place, quand votre
irrive ù cheval : je le vois qui vient a moi. et je dis:
j'ai mon compte. " Effectivement, il ne me manque
pas Pourquoi n'as-tu pas de sabre" me dit-il. — Mon
général — Mais brigand, tu veux don: te faire assassiner?
!- u tends ! » En disant cela il m'empoigne par le
me' son cheval au galop, me fait raser pendant di\
minutes la terre comme une hirondelle ; puis, sans s'ar-
il me jette dans le corps de garde, en disant . Vingt-quatre heures de salle de police à ce gaillard-là < » Je les fis ! mais, dans le moment, ce n'est pas cela qui m'humilia le plus ce fut d'avoir traverse Plaisance emporté comme un simple mannequin. « Eh bien, brigadier? me
a la première revue — Eh bien, général, lui répondis-je, jusqu'aujourd'hui je me croyais d'une certaine force ■ mai*, auprès de "ous, je ne suis que de la Saint-Jean. —
- allons, voilà un lcuis : va boire à ma santé avec fes camarades ; mais, une autre fois, ne sors plus sans ton sabre » La seconde recommandation était inutile : je n'avais garde d'oublier la première.
^ndis la main au vieux soldat qui avait touché la main de mon père, -et qui s'était si bien souvenu de son premier métier, lorsqu'il avait fallu défendre cet autre qui, sans être mon père, m'appelait aussi son fils.
LE PONT Dl' GARD
Le lendemain, à sept heures du matin, nous fûmes réveillés par notre savant cicérone. Il venait nous chercher pour aller visiter ensemble Villeneuve-lez-Avignon. Nous dîmes â Boyer d aller nous attendre sur la route de Nîmes, et nous traversâmes le pont de bois, l'île du Rhône, le second pont de bateaux, et nous nous trouvâmes a Villeneuve.
Eu cherchant un point d'où nous pussions prendre une vue de la ville, nous aperçûmes un jeune homme qui avait trouvé le sien : nous nous approchâmes, et nous reconnûmes un excellent ami, Paul Huet, le peintre poétique, l'homme aux grèves tristes, aux landes sauvages, aux grands horizons. C'était une merveille de se retrouver ainsi a deux cents lieues de Paris sans s'être donné rendez-vous, et avec un dessin tout fait. Nous attendîmes qu il lui eût donné les dernières touches de vigueur, puis il passa immédiatement de son carton dans les nôtres, et nous nous mîmes à visiter Villeneuve.
Les monuments gothiques de Villeneuve sont d'abord une très belle tour du xiw siècle, taillée à pointes de diamant, qui, se liant par d'autres ouvrages aux ruines d un château fort, était probablement destinée a commander le pont de Saint-Bénézet, en face duquel elle est placée.
Ensuite une église de la même époque, à peu près, qui appartient comme architecture au gothique de la fin du xma siècle : elle renferme une Descente de croix d'un maître italien, du Giottino peut-être, qui, en venant peindre là chapelle du palais, aura en même temps laissé ce tableau d'une couleur magnifique, mais placé de manière qu'il faut avoir un grand instinct d'artiste pour l'aller .chercher là. Ce n'est pas, au reste, la seule peinture remarquable qui soit enterrée dans ce trou : l'hôpital possède une page du xv« siècle qui ne le cède en rien aux fresques du Campo- Santo de Pise. C est une imitation d'Orcagna et de Simon Memmi : elle représente le Jugement dernier. La Trinité occupe le haut du tableau ; la Vierge est assise au-dessous du Saint-Esprit, entre le Père et le Fils, enveloppée à moitié dans les draperies des deux célestes personnages. Autour d'eux sont des anges aux ailes vertes et rouges, rappelant la manière byzantine, et sous leurs pieds les damnés et les démons Une tradition populaire attribue ce tableau au roi René lui-même, à qui je pardonnerais alors d avoir été un si pauvre roi, sans doute parce qu'il était un si grand peintre un montre, parmi les anges, les portraits de plusieurs seigneurs de la cour provençale qui restèrent fidèles au roi dans sa mauvaise fortune, et, parmi les damnés, les portraits de ceux qui, comme Judas, le trahirent à deniers comptants.
Enfln, dans un coin de la Chartreuse, vendue en diffé-
lots a l'époque de la Révolution, sous un hangar ap-
partenant a un pauvre vigneron, magnifique débris en-
le débris, git le tombeau d'Innocent VI. merveille du
>..' ' -•■le, comparable à celui de Jean XXII pour le travail
de ses clochetons, de ses colonnettes et de ses feuillages
Malheureusement, les figures qui ornaient le soubassemeait ont été détachées les unes après les autres et vendues, et l& statue du pape a le visage et les mains mutilés. Enfin, un demi-siècle, Avignon s'est aperçu qu'il possédait dans sa banlieue un chef-d'œuvre de statuaire, et a voulu le transporter dans son musée. De leur côté, les habitants de Villeneuve, éclairés par cette démarche, se sont alors avise- ■ faire les amateurs en s 'opposant a la translation du tombeau : de sorte qu'en attendant, le trésor disputé reste exnosi aux injures des enfants, si destructeurs, surtout lorsque leurs coups peuvent atteindre un simulacre humain. Comme on vit que nous déplorions cette barbarie, on nous rassura ez nous affirmant que des mesures venaient d'être prises pour que le tombeau fût transporté dans une des cliapeli l'hôpital.
Une curiosité plus moderne et non moins remarquable lia Villeneuve-lez-Avignon est la beauté de ses femmes ; n'en rencontrâmes pas une qui ne fût remarquablement jolie. Nous demandâmes au paysan qui nous accompagi s il savait une raison à cela
— Mon Dieu, messieurs, nous dit-il, c'est la chose du monde la plus simple: nous avons eu ici, jusqu'à la Révolution . couvent de chartreux et de bénédictins qui étaient tous des hommes magnifiques...
Nous interrompîmes notre naïf chroniqueur; nous savior.£ tout ce que nous voulions savoir.
Le moment était venu de rejoindre notre cabriolet. Noua quittâmes notre nouvel ami R.... en souhaitant que ses travaux le conduisissent à Paris, Quant à Huet. n'ayant rien de mieux à faire, il nous accompagna jusqu'au pont du Gard. Au bout de deux heures de marche, à peu près, nous arrivâmes à Remoulins : c'est là qu'on rencontre pour li première fois le Gard, qui prend sa source près de Saint- Germain de Calberte ; on le traverse sur un pont de fil d» fer, véritable escarpolette suspendue à quatre colonnes cannelées, fines et aériennes comme lui. L'effet produit pa: ce modèle de légèreté est si grand, qu'un amateur de danse a écrit sur ces colonnes Pont Taglioni. Le nom lui en est resté.
Malheureusement pour ce bijou de l'industrie moderne. U a un voisin qui, comme la montagne d'aimant des Mille et une Nuits, attire si rapidement à lui le voyageur, qu'on a à peine le temps de lui jeter un coup d'oeil. Nous mimes pied à terre, afin de laisser à notre cheval, qui devait nous conduire le même soir à Nîmes, le temps de se reposer, et nous nous engageâmes, avec un guide du pays, dans un sentier de traverse, qui abrège le chemin d'un quart d'heure, à peu près. Nous longions depuis quarante minutes la basa d'une montagne, demandant toujours, dans notre impatience, si nous approchions, lorsque tout à coup nous aperçûmes au-dessus du feuillage sombre des chênes verts et des oliviers, se détachant sur un ciel bleu, deux ou trois arcades, à teinte chaude et jaunâtre : c était la tète du géant romain. Nous continuâmes d'avancer, et, au premier coude que fit la montagne, nous l'embrassâmes dans tout- son ensemble, à cent pas de nous, à peu près
Il est impossible de se faire une idée de l'effet produit par cette chaîne granitique qui réunit deux montagnes, par cet arc-en-ciel de pierre qui remplit tout l'horizon, par ces trois étages de portiques qu'ont splendidement dores dix-huit siècles de soleil. J'ai vu quelques-unes des merveilles de ce monde : Westminster flère des tombeaux de ses rois ; la cathédrale de Reims, aux pierres transparentes comme une dentelle ; ce magasin de palais qu'on appell* Gênes; Pise et sa tour penchée; Florence et son dôme. Terni et sa cascade ; Venise et sa place Saint-Marc ; Rome et son Colisée ; Naples et son port ; Catane et son volcan j'ai descendu le Rhin, emporté comme une flèche, et j'ai vii passer devant moi Strasbourg et son merveilleux clocher, que l'on croirait bâti par les fées; j'ai vu le soleil se lever sur le Righi et se coucher derrière le mont Blanc ; eh bien, je n'ai rien vu (j'en excepte cependant le temple de Ségeste. perdu aussi dans un désert) qui m'ait paru aussi beau, aussi grand, aussi virgilien que cette magnifique épopée de g] qu'on appelle le pont du Gard.
Ce fut alors que me revint le souvenir du pont de Remoulins, que l'on a construit pour épargner au voyageui la peine de passer sur le pont du Gard. En effet, grâi cette combinaison, celui qui fait cinq cents lieues pour aller voir le Campo-Santo. la colonne Trajane et Pomp-: deux lieues de moins, et passe, sans s'en douter, près <) ■ • ■ merveille qu'il ne retrouvera nulle part.
Au reste, ces deux ponts sont l'emblème des deux soc qui leur ont donné naissance, et ils offrent le contraste parfait du génie ancien avec le génie moderne. L'un, ! de foi en lui-même, reposant sur sa base colossale, croyau-. à son avenir séculaire, bâtit, pour l'éternité ; l'autre, scejv tique inconstant, frivole, et comprenant le progrès j nalier construit des monuments provisoires pour la ration' qui passe ; l'un s appelle le pont Agrippa, lin pont Séguin.
En etlei. ce i le gendre d'Auguste, le curator
j vint renouveler '.ailles
quelques i ; irauhque- constructl U avait
Rome. Nîmes, la rivale d Arles, manquait d eau . mais
II y ... la. une huitaine abondante.
saine et limpide. Agrippa donna l'ordre à son peuple fe
solda volonté
et un aqueduc s Éleva s.. us le- mains d'une armée.
des collines, creusant des .-ant des co-
iinlssan) '''" étangs, pas-
\imes, où il i i assé au milieu des nuages et travi irs de la terre.
Certe- nie a amené ; or 1 Industrie et le
commerce de m; Vgrlppa eût
connu les pul >ns n'aurlo lement
pas le pont du I
Apres nous être an innés devant 1 ensemble,
nous examinâmes les •>""»■
nous I avons dit, de ! de la
premii '"'•' '•' '•"
et an li me l'eau oui prenait sa
1 1. ures s.mt au nombre «le six. les i nombre de onze, ei supérieures au nombre de treuti Je ,,. de ces d< entrai dans
ïn il beI assez élevé pour orner. Sa d'un pieds de long sur deux et demi
de large, et posées a coté les unes des autre nipons
ment.
- .minet aérien de ce monument, oui d me toute la
vallée du Gard, Je vis Jadln et Huei se débattre au milieu d'une troupe de bohémiens, oui flrtis d'une grotte
qui leur sert d habitation lorsqu'il leur prend envie de
i. nouveau
à mes yeux pour que je ne n point daller leur i
ter m..n aumône, ils ne parlaient ! ..us. à
l'aide de l'Italien, a parvînmes a nous entendre Us
. lent ■ n i i. née î c leur plaisir re but
u re espoir que la [ue et
ment, ni as étions quatre, et Iadln et mol avions nos tusils
nrais
atre moins i
turent les Invasions I I mirent I
vire i due les \ I traver-ant le Lan
de je lain à l'anv
iction, il- eurent des vertiges en le voyant si
nuls île 1 Alioste.
ils se prosternèrent devant le géant.
En 1564, (halles IX lit un vi - la midi
'.lit du Gard, n y fui reçu par u le
due de l rUSSOl, qui lui donna une tfite au bord de la nu. le
Au moment où le roi passait devant la grott i
ies les bohémiens d en sortit douzi mes allés i nymphes, qui lui | pâtisseries
I ares.
Le pont resta vierge et tel rtl des mains de
: laquelle on lui adossa llrs ei
li cette I œuvre, ou
Vtlnc lltilhis. Il
était i monument que
n point osé abattre.
\,„, te nous
ne le quittâmes qu'a l tu encore une belle
dation de la lu pas de lune : autrement
e nous l'an ni ai du soleil. Il
luslve que pûmes
uer du i'.i -qu'on
. tard d tout toi on r u
vrir que devant tes \i ■ rrée
Cependant, il 3 ivarrl a \imc« une chose plus curl
• i".iir m"l que se« monument- J'avais une lettre de Taylor pour lui, et elle partait S
A Monsieur Rel e et bou-
I langer J avais lu quelques-uns di qui m avaient
pain (1 rt beaux: mais il n'en était pas moins demeuré dans
mon esprit prévenu quelque chose de pareil à maître Adam
ixi n tara.
Ma première visite, en me réveillant dans la capitale du
Gard, (ut donc a Reboul. In jeune homme que je rencontrai
•ant de l'hôtel, e. a qui je demandai son adresse.
nlement me 1 indiqua, ma sans doute de
•inusité d un étranger, s'offrit a me conduire ; j'ac-
1 eptai.
Avant d'arriver à notre but, nous passâmes devant les
Arènes. Je tournai la tète d un autre que le co-
losse romain, qui devait aveir son tour, ne vint distraire en
■ ux 111 mes pens
- - devant les Arènes, me dit mon condu teur.
— Merci, je ne les i êpondis-je.
Cinquante pas plus loin, il s'arrêta à l'angle dune petite rue.
— Voici la maison où demeure Reboul.
.Savez-vi'us si je le trouverai, à heure ?
guide allongea la tète, afin que son regard pût plonger entrouverte.
— 11 est dans sa boutique, me répondit-il. Et il
Je restai un moment pensll et ma lettre à la main. Qui
dans la réception que me préparait cet
homme -a nature ou de son état? Me parlerait-Il
demie ou agriculture
Je savais déjà que je le trouverais grand; mais
e ne -aval- pas -i je le trouverais simple. — J'entrai.
— C est 1 M Reboul que j'ai l'honneur de parler? \h : que fait-il ?
— Vue lettre de Taylor.
— Ah! que fait-il 7
— Il poursuit la mission d'art qu'il a en ns te
la recherche du beau, et qui passent leur vie a rêver une gloire plu* grande pour leur patrie et leurs ami-, sans peu- usent
pour tes autres leur *anté et leur fortune.
— C'est bien cela : je .
Bt il commença de lire la lettre que je lui avais remise.
.le l'examinai pi était un homme de
trente-trois à treute-i inq ans. d une taille au-dessus de la
1 teint d un brun presque arabe, des che-
et luisants, des dents d émail. Arrive a mon
nom, n reporta son retard de la lettre a moi, et je m aper-
çus seulement alors gu'U avait des yeux magnifiques, de
ces yeux indiens, veloutés et puissants, faits poux exprimer
I a ur et la > "1ère.
\I . .ti-i.-iii me dit-il, je n'ai vraimeut qu. au baron Taylor, et je aiment je m il ja-
- lui Ce fut moi qui m'im linai a raaa tour.
— Mais. 1 ontlnua-i -il. voulez-vous me permettre il franchement et librement avec \
— Je v ; 1 lie.
fous .'-nez voir le poète et non le boulanger. 1: ■ pas! Or, le suis bouli lis cinq hi n.itin
de quatre heures du ■
minuit, le suis 1 'e Voulez vous des petits • -tez :
| m al II I i cinq
n de main
Marie :
ce moment, deux ou trois pcatiqi • ut
Ut-li nous n au, I aie en même tenip-, la pot I nii - ouvrit, et un .n . on parut
— I-e four e-t chauffé, maître
M. 11 1.- .. la boutique ; le 1 : efêe, mats
elle n a pas entendu : j'enfournerai mol ni. nie lue femme d un certain âge vint pri mp-
\ . nui heures, me dit-il iih cet
iin.
ipé di de -im-
le
la uni i: ouatt-il une 1 nméilic ou sur.
ut le doub .n '
la -une devait m apprendre.
ial an hasard pendant les trois heures qui devaient cetu pieiii'.i. entrevue de la secon -als
in,, j,- vu dans les
■ peuple, duquel ■ ni depuis l 'nqnante
res avoir donné à la Frani e des solda - des tr et des maie, baux allait d lui fi nrnlr des poètes. Le regard de Dieu avait |>énAtré au plus protond de notre France : : le avait son Lamartine.
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Je revins à l heure dite; Reboul m'attendait à une petite porte d'allée. Sa boutique, toujours ouverte, était
les simples détails de la veine, à cette femme fiante qui l'avait déjà remplacé le matin. II lit linéiques pas au-devant de moi. II avait chas celui
qu'il portait était très simple, mais pre, et tenait
un milieu sévère entre le peuple et la bourgeoisie Nous montâmes un retit escalier tournant, et nous nous seuil d'un grenier sur le plancher duquel était amoncelé, irés du froment de qualités dif-
féren i - us engageâmes dans une di vallées
que ces m m entre elles, ■ t,
au bout de dix pas, nous nous trouvâmes a la porte d'une chambre
— Nous voilà, me dit Reboul en la refermant derrière nous i monde matériel; a nous maintenant le monde de? illusions, Ceci est le sanctuaire: la prière, l'inspiration et la poésie ont seules le droit d'y entrer. C'est dans cette chambre bien simple, vous le voyez, que j'ai passé les plus douces heures que j'ai vécues: celles du Travail et de la rêverie.
En effet, cette chambre était dune simplicité presque monastique : des rideaux blancs au lit et à la croisée, quelques chaises de paille, un bureau de noyer, formaient tout l'ameublement ; quant à la bibliothèque, elle se composait de deux volumes : la Bible et Corneille.
— Je commence, lui dis-je, à comprendre votre double vie, qui, jusqu'à présent, me paraissait inconciliable.
— Rien n'est plus simple cependant, me répondit Reboni, et l'une sert l'autre quand les bras travaillent, la tète se repose, et, quand les bras se reposent. la tète travaille.
— Mais .. pardon de mes quest:
— Faites.
— Etiez-vous d'une famille élevée?
— Je suis fils d'ouvrier.
— Vous avez reçu quelque éducation, au moins?
— Aucune.
— Qui vous a fait poète?
— Le malheur.
Je regard; de moi; tout semblait si calme, si
doux, si heureux dans cette petite chambre, crue le mot malheur prononcé ne paraissait pas devoir y trouver d'écho
— Vous cherchez une e\pli< ation a ce que je viens de vous dire, n'est-ce pas? continua Reboul.
— Et je ne la trouve point, je l'avoue.
— N'êtes-vous jamais passé sur une tombe sans vous en douter ?
— Si fait ; mais j'y voyait l'herbe plus verte et les fleurs plus fraîches.
— Eh bien, c'est cela : j'avais épousé une femme que j'aimais ; ma femme est morte.
Je lui tendis la main.
— Alors comprenez-vous?... continua-t-il. Je ressentis une grande douleur que je cherchai vainement â épancher. Ceux qui m'avaient entouré jusqu'alors étaient des hommes de ma classe, aux âmes douces et compatissantes, mais communes ; au lieu de me dire : « Pleurez, et nous pleurerons avec vous. « ils tentèrent de me consoler. Mes larmes, qui ne demandaient qu'a se répandre, refluèrent vers mou cœur et 1 inondèrent. Je cherchai la solitude, et, à défaut d'âmes qui pussent me comprendre, je me plaignis à Dieu. Ces plaintes solitaires et religieuses prirent un caractère poétique et élevé que je n'avais jamais remarqué dans mes paroles ; mes pensées se formulèrent dans un idiome presque Inconnu à moi-même, et, comme elles tendaient au ciel, à défaut de sympathies sur la terre, le Seigneur leur donna des ailes, et elles montèrent ver.- lui.
— Oui, c'est cela, lui dis-je comme s'il m'avait expliqué 1 -e du monde la plus simple, et je comprends maintenant : ce sont les vrais poètes qui le deviennent ainsi. Combien d hommes à talent à qui il ne manque qu'un grand malheur pour devenir hommes de génie : Vous m avez dit d un -eul mot le secret de toute votre vie ; je la connais maintenant comme vous-même.
— Puis ajoutez aux douleurs privées les douleurs publi-
z au poète qui voit tomber autour de lui. comme les feuilles du mois d'octobre, toutes les croyances religieuses, toutes le- convictions politiques, et qui reste comme un arbre dépouillé a attendre un printemps qui ne viendra peut-être plus Vous n'êtes pas royaliste, je le sais; aussi. je ne vous parlerai point de notre vieille monarchie, cette reine qui s en va comme une servante qu'on chasse : mais tes religieux. Figurez-vous donc ce que i 'est que de voir les Images saintes auxquelles, enfant, votre mère vous a conduit pour fane votre prière, abattues, foulée- aux pieds des chevaux - dans la boue; figurez-vous ce que
c'est que de voir de pareilles choses à Nîmes, dans cette
vieille cite de dise rdi - û presque tous les souvenirs
sont de haine, eu le sang coule si vite et si longtemps
; avai- pas en i i ! ulre et la religi m
pour me consoler mon Dieu : que serals-je devenu?
— Nous avoii- ton- vu de pareilles choses, croyez-moi,
e qui fait qu a i sera au be-
;u homme social. Le domaine de ■ est agrandi
du champ de la politique , le- révolutions I oi I tbouré avec
nos pères loin engraissé avec le sang : semons-y la
paro es i royam e- j repousseront
— Vous avez un POJ 11 entier. VOUS, le théâtre; moi. je n'ai qu'un jardin ; n'importe, j'y cultiverai des rieurs, et j en ferai des couronnes que je vous jetterai.
— Voi donné rendez-vous, non pour me faire des compliments nui- pour me dire de- vers.
— Le désirez-vous sincèrement, ou n'est-ce qu'une affaire de curiosité on de politesse?
— Je croyais que nous nous connaissions assez pour nous épargner 1 un a l'autre de pareilles questions
— C'est juste, je suis a vous : quand je vous ennuierai, vous m'arrêterez, el dit.
11 commença. Les les premiers vers, je remarquai dans -ta voix cette intonation qui appartient essentiellement à l'école moderne, cette manière de dire qui m'avait si souvenl frappé chez de Ti : Lamartine et chez Hugo;
' cependant Reb naissait à cette époque aucun de
ces hommes Cela me prouvait une chose dont je me doutais depui- Longtemps, c est qu il 3 a dans les vers modernes une mélodie entièrement absente des vers de l'ancienne école. ut qu'il parlait, j'examinais -et homme: sa physionomie avait pris un caractère nouveau, celui de la foi. Une grande conviction intérieure se manifestait au dehors a mesure qu'il lisait et selon ce .qu'il lisait.
Nous pas-âmes ainsi quatre heures, lui me versant de la poésie à flots, et moi disant toujours : .. Encore : ■ Je ne lui fis pas grâce d'un tiroir de son bureau : tout en sortit. manuscrits, cahiers, feuilles volantes ; enfin je lui indiquai du doigt un dernier brouillon.
— Quant a celui-ci, me dit-il, vous le lirez vous-même plus tard, demain.
— Pourquoi ?
— Parce que ce sont des vers que je vous ai adressé*. Je les ai griffonnés en vous attendant. Mais, à cette heure, allons voir les Arènes : et. soyez tranquille, nous n'aurons fait que changer de poésie ; seulement, je vous ai réservé la meilleure pour la dernière.
La maison de Reboul était, comme je l'ai dit, voisine des Arènes ; au bout de la première rue que nous prîmes, nous nui- trouvâmes donc en face d'elles. C'était, après l'arc de triomphe et le théâtre d Orange, le premier grand mouument romain que je voyais. Nous en fîmes le tour au pas ordinaire de deux hommes qui marchent en causant, et cette promenade nous prit près d'un quart d'heure, après lequel nous nous retrouvâmes à la porte. Reboul se fit reconnaître du concierge ; et, quoique l'heure de la visite fût passée, Reboul, en sa qualité de compatriote et de voisin, eu obtint l'ouverture. Cinq francs que je glissai dans la main du moderne Janitor me placèrent immédiatement assez haut dans son esprit pour qu'il m'accordât sans difficulté la demande que je lui fis de rester, même après que Reboul, à qui je ne pouvais décemment faire passer la nuit en plein air, serait parti. Cependant, il voulut m'accompagner dans ma première visite intérieure ; en conséquence, nous commençâmes, en dedans et sous la galerie inférieure, la même promenade circulaire que nous venions de faire en dehors; puis nous pas-.unes à la galerie supérieure, et, de là, par un voniitoiie, nous entrâmes dans le cirque.
11 est impossible de se faire une idée de l'effet que produit, vue au clair de lune, cette ruine gigantesque. Certes, 1 Italie offre de plus grands vestiges, et le cirque de Titus est bâti sur des proportions plus colossales encore que celui d'Anlonin il) ; mais on y parvient par des gradations qui vous ont conduit au spectacle qui vous attend. On a traversé, pour y arriver, le panthéon d'Agrlppa, les restes du Capitale et l'arc de Titus; enfin on est â Rome, la ville des giand- hommes et des grandes choses. Mais, à Nimes. tu milieu de notre France moderne, sur une terre où aucun jalon ne prépare la pensée a la vue de ces restes étranges d une civilisation oubliée, le squelette du géant dépasse ;is de l'esprit toutes les limites de l'imagination toute- le- proportions de la pi
ni s'aperçut facilement de l'effet que cet aspect pro- 1 ' sur moi.
— Vous n'avez plus besoin de personne, me dit-il; tout ce que je pourrais vans 'lire ne vaudrait pas ce que vous diront ce- ruines. Je vous laisse avec le spectre d'un monde, jez-le
Je lui ten I nu signe de tète. Il rentra par
- 1 uctiona i s Arènes il tatonin ; d'auti g ppu ici* une inset ipttc leur dua-
ii-'iii 1 r fondateur un des membres de la fâmillt
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er quelque temps profondeui puis s'éloi-
.udre, et je i le silence.
qu'un peu nuageuse : la lune, qui
avait atteint sa plus grande circonférence, perçait cette
re transparente du Midi de i..> as i aies et froids.
i - inu ■ ■ seule d
I* temps en temps le mistral soufflait pai -■ • • engouf-
dans les ga tait des ailes comme un aigle, et
M par les ouvertures dont la main des hommes ou le
■ bruit avait - Ini • qui . ou • ' faisait fris-
; -einents des bêtes.
ntot les gémissements de- gladiateurs; parfois aussi -iand nuage pass re la lune et la terre. Alors, une
re était jetée sur les Arènes comme un oèiie sur un ceiiueil on ie-saii un Instant de distinguer les détails perdus peu à peu. comme si la main de Dieu .e cadavre commençait a reparaiétendu et mutilé Je restai deux heures aiiiM reconstruisant dans ma pensée le monument en ruine • ttte : toutes II
;u avait oci i - ette grand- .<>n romaine
m encore visible: re repeuple,
quatre premiers gradins, à compter du sol, étaient iaux principaux ili les pla
ne lamille It la stem ■
marq nom A 1;. porte du nord s élevait encore
ide consulaire, i | irte du midi, la loge di
tresse? Au-dessus d'elli lent les
Toute- de pluie.
el d< Dieu Les d suivants séparés des
serrés auj qui y ei.'i ent ou i par quarante-<iuatre
Dix autres gradins • es au peuple
nul y arrivait par trenti romitoires
île spirale renvi i ■ ■litre rallume, dans laqui plantait le? mâts qui tendaient le vélarium. ■ i trente mille spectateurs couvraient les gradins, en-
iponnalent aux poutres.
Mais il arrivall , au moment où la béte et l'homme
à lutter 1 un contre l'au r< linéique orage
.1 passeï el fondait en pluie et rs sur l'am-
ntrer le gladiateur dans - i
le lion dans si renti mllli spectateurs
se le-. Dtanément •
a pluie nt trouvait plus à mouilli pierre
eût cru le monument vide si l'on D"eûl entendu.
lie- dans leur ruche bourdonner le peuple
- i animal
ires, i hait son sang mais, dès qu'un
i alssait -■- ■ al -■ -
- la pluie, d ent qui eparais-
par les pandalent de nouveau sur les gradins, ■ a Instant vides el les
mieux ervés de l amphl ■• on quinze
jrradm- conduisaient sans Interruption Jusqu'au
usqu a qui
.i sur le -.1 même de I ar. ne Aux d(
n i.i e 1 une île
qui ii avait encore q
■ nouvelle destlt
: .1 ' II. nie-
murailles, amqueur les y p. arsulvil
flammt - • 1 1 1 allui
. • .m-- ; . Etrnison - établit
ni nalssani latlon
men: . , la mort i es i bevallers ;
■ - par ie mouvement des ■ "1111
• - I en. ail
; deux mille
■ 1 des m
le con-
;ae nous *.
— Ces me Mmes roi..
— Ah : monsieur. < est une grande :
— Et qu' il dans 1 1 ■ 'i: marque les taureaux de la Camargue.
— Où cela"
— Dans le cirque.
Et quand !
— Dimanche 1 us nous rec
<!e voir une lerrade ; mai' m
ncore quau mt:
et nous . 51er à Nîmes . .-
diman M
■ ans de Nlmi
— Nous comptions aller .
— A merveille ■ - 1 ieurs peuvent partir aujoun
aller \ y rester dénia
déniai . nés.
— Que dites-i
— Je dis qui notri hôte •
— El. I
lui devait 'ier pour nous taire le- honneurs de Nimi ■it notre nouvelle combinaison, qu'il appn an; de ne pouvoir nous accnmpagni •.,.,- - 1 ill< de 1 la sourie ou il . iuand sa in ve
était tarie Algues '111111 lui .. lelques-
uns de s— plus beaux m il aimait ■••'.:? ville
comme on aune uni mourir sous ses y. ux. Enffi
.de Reboul poui !a Damii
aage- Une demi-houila route de Montpellier
. une route de travers* •
perdue où aucn rce n'attire, il
1 h n. ) . mil. ou pi site; v mesure q
■ proche: .s nous trouvam
au milieu d'immi - [■ai- d-. . ■
■ au au mllli u di squelli
pin- d'Ital les arbres mérld leur pied
et en la<e de nous, une ligne d'azur, qui était la mer; enfin .< notre drolti 111 massif d'arbres ombrageant une ■ ■ naît u .m, un ■
nous qui s'et en je> 1 quelque mou'
mi 1 • -u Enfin nous nous -i an milieu de deux - Au
milieu de ■ • • - ■ . m| 1
I r la a-
morte que li monuments
qu'il •
e espèce de douanier
notre costume et Lions pas des
contre! r, tout en tremblotant sur
une. ci ■ e un mur Un
près de lui seml iblr romme lui lin;. méphitique .n un groupi d'une qui semblait singulièrement en harmonie, ave. le ; nous approchâmes d( et ommi
LE MIDI DE LA FRANCE
mandâmes s'il : avait encore loin de l'endroit
- à Aiguës-Mortes. 11 nous répondit que, dans dix mi-
mites, nous apercevrions la ville, et que, dans trois quarts
d'heure, nous y serions arrivés. Nous nous informâmes
i rs s'il y avait longtemps qu'il habitait ce poste. Il nous
répondit qu'il y avait quatre ans. Il y était venu fort et
portant ; quatre êtes avaient suffi pour le réduire en
l'état où il était. Le malheureux mourait aux frais du
gouvernement; il est vrai qu'il ne lui coûtait pas ciier :
u donnait cent écus par an pour cela. Nous nous éton-
s que connaissant l'influence de la iliti .1 eût
Mé cette place.
— <,uie voulez-vous : nous répondit-il, il faut bien vivre :
Nous continuâmes notre route, admirant â quel di gre
être portée- la résignation humaine, et. comme nous
il dit notre moribond, au bout de dix minutes, nous
aperçûmes Algues-Mortes, ou plutôt ses murailles; car pas
une maison ne dépasse les remparts et la cité gothique
semble un bijou soigneusement enfermé dans un écrin de
; lerre.
Ique envie que- les Aigues-Mortains aient de faire îemonter la fondation de leur ville a .Marins, qui, au dire de le Ptolémée, ayant assis son camp sur le Rhône, produ loisir que lui laissaient les Teutons pour faire creuset depuis la partie navigable du fleuve jusqu'à la mer, . rge canal par lequel pussent remonter les bateliers qui fournissaient des provisions de bouche à son armée, nie époque qui ait laissé des traces îéelles est le VIIIe siècle, pendant lequel on bâtit la tour de Matafère, qui. s il faut eu croire l'histoire générale du Languedoc, s'élevait sur remplacement actuel de la ville Vers le même temps, une abbaye de bénédictins s'établit â une demi-lieue d'Aigues-Mortes, près de la rouie qui conduit a Nîmes on ommait Psalmodi, a cause de ce chant perpétuel que ses moines faisaient entendre, et qui, comme le dit t.iréde Tours, qui l'appelle psalterium perpetuum, était en u-vige dans quelques couvents. Cette abbaye, détruite en ~-2b par les Sarrasins, fut rebâtie en 788 par Charme, qui lui donna la tour de Matafère. Dès ce moment, - des environs, trouvant sur un même point tion temporelle et spirituelle, bâtirent leurs maiautour de La forteresse, qui ne tarda pas a échanger s D nom contre celui des eaux dormantes qui l'environnaient. An xii8 siècle, la ville d'Aigues-Mortes, protégée par le rit de Psalmodi. et par les seigneurs de Toulouse, devenue une cité maritime. S il faut en croire Eerde Trévise, chanoine de Maguelonne, auteur du roman ne Pierre tle Provence, et qui vivait vers 1160, elle lit dans -on port des navires de Gènes, de Constanllnople et d'Alexandrie. Il est vrai qu'Astruc, dans ses mémoires sur l'histoire du Languedoc, a prétendu que e lc avait été intercalé par Pétrarque. La chose est possible; mais il i; en fallait pas moins qu'Aiguë* M i;.ine certaine importance, puisque saint Louis la mis la moitié du xme siècle, pour y rassembler la qu il devait commander.
A .eue époque, la France était loin d'avoir l'étendue quelle a aujourd'hui: elle ne possédait que l'Orléanais, 1 Ile-de-France et la Picardie, domaine originaire de la couronne: le Berry. acheté par Philippe Ier: la Normandie B1 i romaine confisquées sur le roi Jean par Philippee, ei ce ne fur qu,- vingt-cinq ans plus tard que l'hi- !e Hardi hérita du Languedoc : de sorte qu'elle ne ut disposer d'aucun port sur la Méditerranée. L<niis IX commença donc par s assurer de celui de Marseille, qui lui fut offert par sa belle-sœur Béatrix, cornée Provence Mais, comme il ne lui suffisait pas: que pelller et ses dépendances relevaient du roi d'Aragon ; ancien port d'Aigle et le nouveau port de Saint-Gilles en. lient au comte de Toulouse^ vassal remuant et le, il proposa a 1 abbé de Psalmodi de lui faire la cession du port d'Aigues-Mortes contre une vaste étendue rrain qu'il possédait auprès de Sommières. sur les "■m- du Vidourle. L'échange lui accepté, et l'acte de ees- Ston passé au mois d août 1248. Ce fut alors que. pour enger de nouveaux colons a venir se fixer dans la ville qu il venait d acquérir. Louis IX. par lettres patentes donès 1246. affranchit les habitants d'Aigues-Mortes de tailles et de tout impôt, de tout emprunt volontaire ireé, et de tout péage sur leurs denrées dans retendue omain'es du roi: les exempta de fournir des hommes " le service militaire, hors des diocèses de Nimes. s et de Maguelonne: leur donna la jouissance commune des pêcheries ei pâturages qui les environnent que le droit de . !i:i~-f- sur leur territoire: enfin, il leur reconnut la faculté d'élire ton- les ans. parmi eux, quatre i ensuis, investis de l'autorité municipale, le si ré-
i: seulement la nomination du juge, qu il s imposa gation de ne point choisit parmi les hululants de la • et du capitaine v.^mei ou châtelain Ces on esslons, immenses roui cette époque, eurent les résultats qu en
us attendait Louis IX les habitants affluèrent dans la ville affranchie. Le port, entièrement restauré aux dépens du. plusieurs monuments des environs, et même, s'il faut en | croire Gariel, des vieux tombeaux de l'église de Maguelonne. reçut, vers le milieu de L'année 1248, une flotte nombreuse, que joignit au mois d'août Louis IX lui-mémo, précédé de l'oriflamme, et portant la panetière et le hour- | don, insignes de son pèlerinage. — Enfin, le 25 août, les | mille vaisseaux du roi. montés par trente-six mille soldats, sortirent de la rade, faisant voile pour l'île de Chypre. I où ils devaient faire jonction avec le reste de la flotte J qui était partie de Marseille. C'est l'un des huit cents vaisseaux sortis du port de cette dernière cité que montait, ainsi qu'il nous rapprend lui-même, le sire de Joinville, naïf et poétique historien de celte première croisade.
< haï un -au comment cette entreprise échoua, malgré la prise de Damiette : comment, dans le séjour qu'ils firent dans cette . ne en attendant la crue du Nil et les secours que le comte de Poitiers devait amener de France, les sol dats du Seigneur se corrompirent au point qu'il y avait, dit Joinville, des lieux de prostitution tenus par les gens du roi jusqu'à 1 entour du pavillon royal, et comment enfin, après la victoire de Mansourah, où fut tué le comte d'Artois, la disette, la maladie et le feu grégeois faisaient de tels ravages dans l'armée chrétienne que, ne pouvant plus marcher sur le Caire, .il fallut que Louis IX sungeât a la retraite 1). Ce fut dans cette retraite, ou plutôt dans cette déroute, que le roi fut atteint, enveloppé et fait prisonnier a Munich, puis conduit a Mansourah, où le sultan offrit de lui rendre la liberté pour huit mille besants. -. Un roi de France, répondit Louis IX, ne se rachète pas pour de l'argent, il s'échange contre un empereur ou contre ni' .:11e prenez Damiette pour ma rançon et les huit mille liesanis d'or pour celle de mon armée. » Malgré, la mort du sultan, qui arriva su» ces entrefaites, le traité fut conclu à ces conditions entre les Mameluks et te plus fier chrétien gu'on ait minais vu en Orient.
Le. roi s'embarqua aussitôt a Alexandrie : mais, au lieu de revenir en France, il fit voile pour la terre sainte, où il resta trois mois, attendant toujours d'Europe les secours d'hommes et d'argent qui n'arrivèrent point. Ce fut la qu'en 1252 il apprit la mort de sa merc : cette nouvelle le détermina ,, revenir en France, Il s'embarqua au port de saini -,ieau-d Aeie, et, le 17 juillet 1254, il aborda aux lies d'Hyères.
Cependant Louis IX. qui. dans l'espérance d'une seconde croisade, continuait de porter la croix sur ses habits, était parvenu ;> rétablir la paix dans le royaume. Dès qu'il crut pouvoir quitter la France sans danger, il convoqua le parlement de Paris, s'y présenta, portant entre ses mains la couronne d'épines de Notre-Seigneur, et ordonna une seconde prise d'armes. Ce fut alors qu'il conçut fe dessein d entourer de remparts la ville d'Aigues-Mortes; et, comme le souverain pontife était né à Saint-Gilles et était parvenu au trône papal après avoir été successivement soldat, avocat au parlement de Paris, et >et retaire du roi, il s'en ouvrit a lui.
Ce lut pendant que le roi tenait sa cour à Saint-Gilles, en ai tendant les vaisseaux génois, au milieu des fêtes données aux ambassadeurs de Michel Paléologue, que la ligne où devaient s'élever les fortifications fut tracée autour d'Aigues-Mortes. Le roi voulut qu'elles eussent le contour, l'élévation et la forme de celles de Damiette, afin qu'elles rappelassent éternellement la victoire qui avait ouvert la première croisade. Mais, au moment où on allait en poser les fondations, les vaisseaux attendus arrivèrent, conduits par le comte Alphonse, et déterminèrent le départ du roi. Le 1er juillet 1270, saint Louis quittait les côtes de France, et, le 25 août suivant, il expirait sur la cendre, à lendroit même où l'envoyé de Rome trouva Marius assis sur les ruines de Cartilage
« Et ainsi, dit Joinville. comme Dieu est mort pour son peuple, aussi semblablement a mis le saint roi Louis son corps en danger et aventure le mort four le peuple de son royaume. ■■
Fidèle héritier, comme il avait été brave soldat et fils pieux. Philippe le Hardi ne lut pas plus tôt sur le trône, qu'il m- souvint de« intention-, de son pi re a l'égard d'Aigues-Mortes A son ordre, la ceinture de remparts qui l'en veloppe encore aujourd'hui s'éleva sur h- plan arrêté; de
sorte que nous pouvons encore urd'hui, a l'aspect de
ces muraille', sur lesquelles ont passé près de huit siè clés, rebâtir la ville orientale que nous irions aujourd'hui chercher vainement a l'embouchure du Nil.
On peut facilement -, Caire -me idée de la curiosité .,\
laquelle nous approchions -i remparts historiques, qui,
outre leur- souvenirs merveilleux -ont le modèle le plus intact qui nous ail aissi • es fortifications cette clvl-
ili Voir Qui \ie jours a
• et militaire du xin uv.iii bien • ore d'au ■ que ceux
, dont h d raconter quelqu
de Loin- de Malapue, qui livra, mon s mu-
raillf aux Bourgu : inique
vuim et <i rousse; t'enipoisonnemeni i
.- ; enfin. I • ■
dotes local écrites par
IX et Philippe le Hardi sur le livre de pierre qui s'ouvrait a dos yeux?
porte du château ; et ce . de Reboul
me revint à l'es]
Et ; et deuil
Vieil puis!
> Algue-Morte aux m la p ltrlnalre.
<: comme un hibou dai u\ île sou nid.
Cornu h armure un chevalier jauni.
i été 'in h i ii mendiant fiévreux dans ta cour d'un bospl
i en effet, Aiguës-Mortes, qui renferma rem-
I- mille habitant; n Ion de deux mil! i que
sa ceinture de pi' i lesure
que la rille maigrit, nu quarl des ma terme l'au-
tre tombe en ruine, le troisièm indu a l'agricul-
ture, et laii plai des champ
que le qi; de ces m
reux déi Imés par la I vent de mourir dans
ces ni.-. i est toi éplr
-t luimlde et i
aciens privilèges, la situation 'le leur ville an marais, l'air n
respirent, ont eu soi eux un effet moral aussi ri- Mble ci - 1 ii — i grand que l'effet physique. Ne demandi nu Aiguës Mortalns l art - des Méridionaux,
cette turgi île qui se i paroles et
les ge i non, ils
I m trlsti i hom-
" Nord, qu Ils m- peuvent pas dépen [eut lnuiilement. n'ayant pas trop de toutes ! vivre
NOU - M. vi-
imei
comme les tribus sauvages, <iue pour vivre
une fuis l'an par un artiste
• ■n l' 1 1 religieux, qui viennent la
' la ui.-mi, chen her
le sNin'i. i dans cette
ville morte Heureus ml .- nous souvînmes d'une
■ Ri -ni iii.ii- .aval! donnée pour le maire d Ai-
i . ne ■ . i ..i.-. n. m- prit 1 .. pour la porter a
lettre . le: ni i .-n \ i
lue, < i > i ii ,, ,,,- n'aurions pas d'autre
ni, ci un 11 ml u maison
. qui . si (me
i faim dans une Mlle in-
n ne trouve ni lit, m diner. m cicé
humeur, pasi sur le n- plus In
turall oublié
'le mettn nu sou dans ta main i i Vchéron;
our 'i ennui, on quitte la i llli .-an- . ouvenlr, -i i e n est i elul m lus
y a passée- Qu'eu conti dolorl qui bon U
tout autour 'le vou prend une bon lurire ei peur i
i ■■ ■ i lu'inin v..- heures
pltton squi i
■ i. m milieu
par i . la mu- qui •
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■I' nr li Vie
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.pie nOUS v l-il Hic- !
1 ll"-l
. lement de temps, de -
ivice. lui. Nous n'ac-
<iue son temps ses chambre; et ses
ei largement, il
allait se mettre mme nou; arrivions; on ajouta
irâmes incontinent en i
Nous i Une! tout maire d'Ai-
ne paraissait nullement soumis a de 1 ait- qu Nous lui
;i nous expliqua .-i redoutées n'atteignaient que les ne troula nourriture saine ni 1 abri saluiu. les premières condi-
- possédant ndre les précautions
paient,
nous assura- t-il, comme- lui, au fléau i n y avait
is qu'il habitait impunément Aiguës-Mortes, et
1er quarante ans encore sans avoir
rien a u. une maladie. C'est ce que nous lui
souha an nuire cœur en nous retirant dans les
il nous aval! tait préparer avec 1 ingénieuse
table hospitalité
- Fermés dan- les meilleurs Paris, matin, n i re hôte en-
. hambre.
Pai lieu! nous dit-il, il faut convenir que icur :
— v mes déjà aperçus, lui répondisse en lin tendant la main. moitié endi
' oui, il s'agit bien de cela: Savez-vous ce qu'on vnii! m 'annoncer?
Non, ma loi.
'•■couvert, en enlevant des derrière du Vidourle, l, d'une
M' I' e ■ 'il.-;., qui là?
— Ma i"i l'instant. Voulez-voti .une qui m'apporte cette nouvelle?
— ". dln, arrivez donc, paresseux.
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cliie. que iperçumes la Méditerranée à trois quarts
de lieue de nous
— Voilà donc, dis-je à M Vigne, la distance qu'a par-
i mer i ■ retirant ?
— Ali ! ah : me répondit-il, il parait qn. tous partagez l'erreur générale, et que vous croyez que, du temps de
nt Louis, la mer venait baigner nos remparts.
— Mais il me semble que Voltaù I on le disent, l'un dans i urs et l'es i > tons, l'autre
■ sur la terre.
— Eh bien, tous deux se trompent. Si vous le voulez bien, continua notre conducteur en S'interrompant, nous
e dans cette barque; le plus court est de
traverser l'étang de la Marette.
— Très bien. Vous disiez donc que Bttffou et Voltaire se trompaient ?
ai, san- doute 11 fut un temps où la Méditerranée couvrait remplacement même où nous sommes, et devait
lio une lieue au moins au delà d'Aigues-Mortes ; ces étants et ces marais en sont la preuve; mais ce temps est antérieur o sainl Louis et même à Marius. Au xm" siècle, au contraire, tout prouve que la mer était déjà resserrée dans ses limites actuelles, et crue la ville se trouvait, comme aujourd hui. située à une lieue environ du rivage. One des preuves les plus irrécusables de ce que j'avance, et je vous en citerai plusieurs, c'est que nous conservons dans archives une information faite sous le roi Jean, en 1363, c'est-à-dire quatre-vingt-treize ans après la mort de
Louis, pour constater l'état du port et les réparations qu'il était urgent d'y faire. Il y est reconnu par la -ition des vieillards, dont quelques uns étaient contemporains de Philippe le Hardi, et dont les pères avaient assisté à rembarquement du roi, qu'Us ont vu l'ancien canal gui allait d'Aigues-Mortes à la nier en si bon état, Que les vaisseaux et annules barques pouvaient facilement et sans danger arriver jusqu'auprès en la ente, et que, depuis qu'il est comble, les navigateurs n'ont plus abordé à son embouchure, au lieu que Von appelle Bouranet, de peur (t'a être pillés. L'ancien canal, continua M. Vigne,
celui où nous allons nous engager en sortant de l'étang de la Marette, sur lequel nous sommes en ce moment ; °t il est si bien reconnu par la tradition populaire que c'est if même qu'ont suivi les galères des croisés, que, de temps immémorial, son embouchure porte le nom de grau Louis (i>.
— Mais, interrompis-je. que signifient aux murailles de la ville ces anneaux de fer que nous y avons vus en passant? et à quoi étaient-ils bons, si ce n'est à amarrer les bâtiments ?
— Voilà justement d'où est venue l'erreur, reprit notre savant cicérone. Aiguës-Mortes avait un port sous ses murailles, mais un port intérieur, si je puis dire Ce port était l'étang de la ville, qui, à cette heure encore, n'en est distant que de quelques pas, et qui. à cette époque, et grâce aux travaux qu'y avait fait exécuter le roi. était assez profond pour recevoir des navires de guerre. Ces navires entraient par le grau (2) Louis dans le vieux canal, suivaient ce canal jusqu'à sa jonction avec la Grande Roubine. et. de là, par une ouverture que je vous ferai voir, entraient dans l'étang de la ville.
— En effet, voilà qui explique tout.
— Maintenant, un dernier éclaircissement encore sur la manière non pas dont la mer a abandonné la terre, mais dont la terre a repoussé la mer. et dont vous avez facilement la preuve par 1 inspection des lieux. Un des bras du Rhône qui, comme vous le savez, se bifurque à Arles et fait de la Camargue une île, vient se jeter dans la mer
d'Aigues-Mortes : eh bien, ce petit Rhône, comme on 1 appelle, entraine avec lui des sables, des graviers, des sédiments, qui. repoussés à la côte par le courant d'est, ajoutent incessamment au rivage, et forment des bancs de sable, dont les interstices, d'abord couverts d'eau, finissent 8 i longue par se dessécher, et forment ces dunes mouvii - que nous visiterons en revenant; mais, pour le moment, nous avons autre chose a voir, car nous voilà an i
En effet, nous mîmes pied à terre sur la rive droite du vieux canal ; nous en suivîmes la rive quelque temps encore : puis, franchissant un court espace de marais, nous arrivâmes aux bords du Vidourle et nous vîmes, à un pied au-des us de l'eau limpide de la rivière, lavant d'un nent ou plutôt d'une grande barque, dont l'arrière était encore caché sous les sables, le déblayement n'ayant point été poussé plus loin. La longueur visible du bâtiment était de soixante-trois pieds, sa plus grande largeur de neuf, et sa hauteur, du fond de la quille aux plats-bords, de troi- Quant à la partie cachée, à en juger par le rétré-
tlj n i . nos lecteurs de si reporter, pour l'intelligence de
i carte d'Aigues-Mortes cl >t> ses environs. (-) De i iage
' m li la hit i devait être tout au plus de sept
ou huit pieds, ce qui donnait au bâtiment une longueur totale de soixante-douze a soixai pied£ Ce pre-
mier examen suffit pour me convaincre que ce que nous avions .-ous le> yeux était une Parque et non une nef ; [s de cette époque, dont il nous reste des modèles dans les manuscrits du xnp' et du xi\ siècle, ayant une forme beaucoup plus cintrée et plus matérielle, et un avant et un arrière élevés en forme de tillac-
Maintenant, qu'est-ce que cette barque? Est-ce tout simplement un bateau construit pour transporter des soldats
d'Aigu. - M, ut au grau Louis? Ce serait probable si sa
forme allongée ne sentait l'art primitif et ne se rapprochait complètement de ces longues pirogues des mers du Sud. Or, à cette époque, Gènes, à qui saint Louis avait ampi ses bâtiments de transport, était assez avancée en navigation pour que les formes primitives fussent déjà altérées. Il en résulterai! donc que ce serait tout simplement une barque construite par les pêcheurs de la côte eux-mêmes, dont le roi pèlerin dut chercher â utiliser l'industrie et les connaissances. Enfin, quelle qu'elle fût, cette barque n'en était pas moins un monument curieux de la civilisation commerciale de nos pères.
Nous restâmes deux ou trois heures à prendre nos mesures de hauteur, de longueur et de largeur ; puis nous nous remîmes en route vers l'embouchure du vieux canal, a cette heure toute comblée de sables. Bientôt nous arrivâmes au lieu appelé les Tombes, et la terre commença de retentir sous nos pieds. C'est là, s il faut en croire les traditions populaires, que furent enterrés les croisés morts pendant les deux séjours du roi à Aigues-Morte's. Enfin, après dix minutes de marche, nous arrivâmes au bord de la Méditerranée.
Déjà familier avec la mer extérieure, comme l'appelaient les anciens, ayant parcouru toutes les côtes septentrionales et occidentales de France, depuis le Havre jusqu'au golfe de Gascogne, c'était la première fois que je voyais la Méditerranée. Je reconnus la fille azurée de l'Océan et de Doris. la blonde Amphitrite. la fantastique déesse, dont la colère est rapide et inattendue comme le caprice d'une coquette. en même temps qu'elle est terrible comme la vengeance d'une reine.
Ces tombes que nous venions de fouler aux pieds, et le nom du roi donné à ce canal perdu aujourd'hui dans les sables, sont les deux' seuls monuments qui restent, l'un pour les yeux, l'autre pour la pensée, du poétique passage du roi pèlerin, les murailles d' Algues-Mortes ayant été, comme nous l'avons dit, bâties par Philippe le Hardi.
Nous trouvâmes une barque qui nous attendait ; c'était une galanterie de notre hôte pour nous épargner un chemin inutile. Nous y montâmes tous trois. Aussitôt nos mariniers déployèrent leur voile triangulaire, et. côtoyant le rivage de la mer à la distance de cinq cents pas. à peu près, nous doublâmes le phare et entrâmes triomphalement dans le grau du Roi- Ce fut Louis XV qui donna l'ordre d'entreprendre ce nouveau canal, qui conduit aujourd'hui d'Aigues-Mortes à la mer, et qui est devenu son véritable port, La pauvre ville, qui n'avait pour la protéger que le souvenir de son roi, avait été complètement perdue de vue par le gouvernement sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV. Henri IV avait bien ordonné quelques travaux lorsque la publication de ledit de Nantes, promulgué en 153S, eut rendu quelque tranquillité à l'Etat ; mais les Etats du Languedoc avaient conçu vers ce même temps le projet d'un port au cap de Cette. Ce projet, soutenu par le prévôt général de Provence, l'emporta sur la bonne volonté n et Algues-Mortes, succombant dans cette lutte ave. sa jeune rivale, se trouva de nouveau en proie aux exhalaisons mortelles qui s'échappaient de tous ces étangs et de tous ces marais qui ne pouvaient plus, faute de débouchés, envoyer leurs eaux a la mer. Alors, les habitants aisés désertèrent leur ville; les pauvres, découragés, dévorés par la misère et la contagion, continuèrent à mourir avant le temps fixé à la fin de la vie humaine. Enfin, le gouvernement, qui ne s'était aucunement inquiété de a ble dépopulation, s'aperçut quelle portait atteinte à ses intérêts; les bras manquaient pour exploiter les salines de l'.i.ais; de sorte que les fermiers du roi, qui n'osaient plus, au reste, approcher d'Aigues-Mortes, furent forcés d'approvisionner ailleurs leurs greniers L'Etat ne s'inquiéta pas de la ville déserte et moribonde, mais il s'inquiéta de cette branche de ses revenus qu'elle brisait dans s. m agonie.
Alors, un arrêt de Louis XV, en date du u août 1725 ordonna la construction d'un canal, el aflectà aux dépen ses le produit d'une augmentation de cinq sous par mim
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i ous venions d'y passer. Les voyages par le. coche ont cela mmode, que, le mouvement étant insensible, on peut écrire ou dessiner tout en marchant. Il est vrai que la sonne l'on y rencontre est généralement peu disposée la méditation ; mais, cette fois, nous étions presque seuls, le sorte que, tout en écrivant et dessinant, nous arrivâmes Saint-Gilles sans nous en douter.
L'ancien nom de Saint-Gilles était Rhodes, et Rhodes était
des deux villes bâties par les Rhodiens, qui, si nos
us se le rappellent, avaient tenté de poursuivre dans
iules la civilisation phénicienne. Un de ses évèques,
qui portait le nom latin d'.Egidius, que nous avons francisé
a faisant Gilles, fut le parrain de la ville chrétienne,
que sur les deux heures que nous pûmes partir pédestrement pour Nimes, le village de Saint-Gilles n'ayant à in os offrir ni un cabriolet ni un cheval de louage.
Heureusement qu'une course de quatre lieue* de ; n'était pas de nature à nous effrayer ; nous acceptions, au contraire, avec grand plaisir, ces occasions de voir le terrain pied à pied; et n'eût été l'impossibilité de transportei avec nous le bagage nécessaire à un voyage d'un an. jo crois même que nous n'eussions jamais adopté d'autre mode de locomotion. En effet, j'en appelle à tous ceux qui ont voyagé l'album du poète sous le bras et le carton du dessinateur sur 1 épaule : y a-t-il bonheur comparable a celui de cette vie vagabonde, libre d'elle-même, qui se
Les taureaux sauvages de la Camargue.
dan» laquelle on ne retrouve, au reste, aucun monument ,. nique si ce n'est quelques inscriptions tumulaires. quelnue» fût* de colonnes de marbre, et deux ou trois chapide porphyre En échange, l'église de Saint-Gilles est le nnent le plus complet que l'art byzantin ait conserve debout, non seulement en France, mais peut-être en Eu-
rone
uutre le mérite de l'art, l'église de Saint-Gilles a encore (,-lui des souvenirs: ce fut devant son porche que Raymond VI dit le Vieux, neveu du roi Louis le Jeune, et oeau-frère de Richard Cœur de Lion, fit, la corde au cou. Pied» nus et en chemise, abjuration de l'hérésie vaudoise et amende honorable de la mort de Pierre de Castelnau. lu pape Innocent II, qui avait été assassine, sinon par pdre du (Ointe, du moins sans qu'il s'opposât au meurtre
qu'il se mit en peine de punir les meurtriers Sous la basilique est une église souterraine non moins i nrieuse que l'église supérieure. Elle renferme deux souvenirs sanglants des haines religieuses : l'un est le tombeau de Pierre de Castelnau, assassiné par les Vaudois ; l'autre est le puits où les protestant» jetèrent le» enfants ne chœur de l'église, qui y tombèrent en criant : Hosannn ! te, fill Dri. miserere nrjbis 1 La visite de 1 église et 1 examen de tous ses détails nous I rirent la matinée du samedi, de sorte que ce ne fut
tourne indifféremment vers le point de l'horizon qui lui plaît s'arrête où elle trouve moisson, s'éloigne au premier ennui sans regret de la veille, emportant sa richesse du jour, et sans crainte du lendemain, certaine qu'elle est que chaque aurore amènera sa rosée, chaque midi Bon soleil et chaque soir son crépuscule et sa fraîcheur? Je n'ai jamais compris que ce soient ceux qui pourraient voyager toujours qui ne voyagent presque jamais.
Quant à moi. je l'avoue, les meilleurs et les plus doux souvenirs de ma vie sont ceux de ces courses faites en Suisse, en Allemagne, en France, en Corse, en Italie, en Sicile et en Calabre. soit de moitié avec un ami, soit seul avec ma pensée. Les objets qui. sous votre regard, n ont souvent pris qu'une couleur vulgaire, prennent, du moment qu'on les revoit avec le souvenu, une teinte poétique dont vous n'auriez jamais cru que la mémoire pût les i. Aussi ne faut-il pas revoir les lieux qu on a vus si 1 on veut conserver la virginité du premier aspect. 11 en e-t des paysages comme des homme- .1 ne tant pas en explorei les détails si l'on veut en admirer ! ensemble.
Ce trajet de Saint-Gilles n Nîmes n'offre rien de remarquable, et. cependant je m en souviens avec grand p us.: i non que j'aie conserve mémoire de- accidents de terrain
que nous avons rencontre, sur ao ate. pas un seul
n'est présent à mon souvenir; mais ce que je me rappelle.
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comme les factionnaires des Tuileries, oui entrer les Chiens -a iible situation de notre compagnon de voyage, qui, tout en fuyant, faisait tlan yeux qu'il rou-
lement autour du r irque. nous cherchant au milieu des six ou huit mille si - la-
mire un sifflement particulier Miiord s'a
ms m i
gradin- bai vigueur de
jambes; mais, au n md il disparu
a c oi)i comme s'il se tilt abtmé Va troc ar le
temps .-'était trouve de 1 autre cote du gradin qu'il fran- •. et u avait disparu dan u deurs de l'am-
.tre comme Déi lus d offre.
- courûmes aussitôt i l'oi rieur, plongeant
dos regards lune les cavtCes du monument: mais
as au fond qu.
quel- Miiord avar du ..mine BOUS
tup, malgré les querelles que son anti) ats nous talsaiei
ridlmes rapidement par le plus proche voin i . i de lui porter • fut
vainement que n
ol| il <
ouverture : ce lut en vain q dans les tons qui
que non- 1 appel. mit'- par -
nom de Miiord; rien ne répondit Non- crûmes, en i
quant de ce qu il avait i
il était retourne a 1 i
de regagner notre e-tra.i
.,iie. nous apei re ami Miiord
dant ii itre deux t ut les
le leur place pour y mettre leur- t
rdien. irui nous
:: la queue d a I •' tout
. .11- | . Vllll
au, il' ,
;--i tranquille que - il ne lui ■
.■. non- lui ftme oucheX
lad! qu'il tu Immédiatement.
Pendant ce tennis, le cirque i près rempli;
on i opes que
- le- plUS
l'ei air. et
ur Panique de l'alu-
omme des
l'extrémité d - dans
■etnr le vélarium, et
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LE MIM DE LA FRANCE
5, telles que la fête ilu fol, OU lanniverdes 27, 28 or 29 juillet Enfin, quand les dernières pierres eurent disparu sous ce flot d'hommes, comme un reste de terre sous un déluge,
quand il n'y eut plus personne aux grilles extérieures,
quand on fut bien convaincu que toute la ville était réunie
dans les Arènes, on ferma les portes. I.e trompette de la
ville, héraut de la fête, s'avança dans l'aire du cirque,
et fit entendre une fanfare. Sur ses dernières notes, deux
sur leurs petite chevaux blancs de la
Camargue, entrèrent, tenant chacun un trident à la main,
reat le tour de l'amphithéâtre, eu chassant les prome-
attardés, qui allèrent prendre, comme ils purent,
dans l'immense entonnoir, et laissèrent le cirque aux
combattants.
Ce fut alors qu'en examinant le peu de hauteur du mur qui protégeait les spectateurs, je me demandai comment les gradins antiques étaient défendus contre la rage des animaux que les populations venaient voir égorger par milliers, impart de six pieds peut-être suffisait pour arrêter les animaux pesants; encore, je crois que, dans les courses espagnoles, il arrive souvent que les taureaux, et surtout les taureaux navarrais, qui sont les plus légers, franchissent la première palissade, qui est de cinq pieds, et se trouvent dans un corridor dont l'étroitesse seule les empêche de s'élancer par-dessus la seconde barrière, qui est levée cependant de quinze ou dix-huit pouces; mais, dans les jeux antiques, où les animaux combattants étaient des tigre«. des panthères et des lions, où César fit descendre un serpent de cinquante coudées, qui n'avait qu'à dérouler quelques-uns de ses anneaux et à dresser la tête pour atteindre au quatrième ou au cinquième rang des gradins, et Agrippa vingt éléphants, dont les trompes devaient toucher l'estrade des vestales et de l'empereur, quelles barrières protégeaient donc les spectateurs, quon n'en retrouve nulle trace, et que cependant pas un auteur contemporain ne signale un seul accident de la nature de ceux qui. sans un rempart ou une grille, auraient dû être mmuns 1 1) ?
J'en étais là de mes réflexions, que je communiquais a Jadin, lorsqu'un grand cri de joie retentit; nous jetâmes les yeux sur l'arène, et, au-dessous de nous, contre la porte qui s'était refermée derrière lui, nous aperçûmes le premier taureau, qui, épouvanté de ces rumeurs, essayait vainement de rentrer à reculons sous la voûte d'où il venait de sortir. Habitué qu'il était aux vastes solitudes de la Crau, aux plaines sablonneuses d'Àigues-Mortes, ou aux marais de la Camargue, il semblait stupéfait, et roulait sur ce cercle de spectateurs, dans lequel il se trouvait enfermé, son regard stupide, sombre et féroce. Alors, ne voyant aucune issue, et se sentant entouré d'un cercle de granit, il baissa la tète, fit entendre un long mugissement, et se mit à creuser la terre de ses pieds de devant. Ces démonstrations hostiles furent accueillies par des cris de joie; mais celui de tous les spectateurs sur lequel elles produisirent le plus d'effet fut, sans contredit, Milord, qui, de couché qu'il était, se leva convulsivement, hérissa son poil, et, se rappelant ses anciennes luttes de la barrière du Combat, se serait élancé à l'instant même dans faire, si son maitie ne l'eût pas retenu par son collier
Pendant ce temps, 1 un des deux cavaliers avait fait quelques pas dans la direction du taureau, qui, tout à coup, voyant que c'était décidément la l'ennemi qu'il avait â combattre, se précipita sur lui. tête baissée, avec une telle rapidité, que tout l'amphithéâtre poussa une clameur, comde trente mille voix qui criaient à la fois: Prends ' Mais le léger étalon de la Camargue fit un bond de côté, si adroit et si précis, qu'on eût cru que les deux i -aires ne s'étaient pas touchés, si le taureau, pliant sur ses jarrets de derrière, n'eût levé la tête en mugissant, et. secouant ses naseaux percés par le trident du ■ ilier, n'eût moucheté le sable de l'arène de larges gouttes de sang. Des applaudissements pour l'homme et lures pour ranimai partirent a l'instant même de o ii- les points du cirque, et les animèrent tous deux, l'un ntinuer ses avantages, et l'autre à venger son échec. En effet, le taureau, sans être distrait par la vue du second ilier, qui venait le provoquer à son tour, tourna sonregard en rond pour chercher celui qui l'avait blessé, et, :■■ evant à l'autre bout de l'amphithéâtre, il se retourna de son côté toujours immobile, mais prêt à s élancer. Alors, le paysan mit son cheval au galop et tourna à fendu cirque, comme font dans leurs exercices les écuyers de Franconi. Le taureau le suivit des yeux, tournant lui-
(li Mérimée, d;m> ,on excellent ouvrage sur les monuments hisii i-i-
ques du Midi de ta France, se livre à quelques recherches sur le rntS
*"j,-t ; mais il ne trouve, dans les deBouvertos des archéologue*, ■ doua les rouilles fiites jusqu'aujourd'hui, rim qui éclaireiâse £q <[uç< Uuii.
même sur ses pieds de derrière : puis tout à coup il s'él calculant avec mie merveilleuse sagacité l'endroit où ii
devait rencontrer cheval et cavalier et les clouer cd le mur. .Mais ses ennemis avaient devin.- cette manœuvre ■ le cheval, hune au galop, s'arrêta ei cabrant, et lé
taureau, emporté par sa course, vint . comme un bélier antique, heurter du front la muraille, à trois pieds à peu près
■'" lui, la violence du choc nu telle, nu min sur le
Ci up cl se coucha étourdi et tremblant, comme m la masse d'un boucher s'était abaissée sur sa tête. Le paysan piqua son cheval, qui sauta légèrement par-dessus le taureau couché. Ausitot un homme vêtu d'écarlate, et a peu pics pareil un; anciens diables de l'Opéra, sortit d'une des voûtes tenant un fer rouge à la main, et vint l'appliquer sur la cuisse de l'animal, qui, ne songeant plus a se défendre, se contenta de soulever la tête en poussant un gémissement plaintif, se laissa passer une corde autour du cou, e relevant -an- aucune résistance, suivit, aux grands applaudissements de la multitude, l'homme écarlate, sous la voûte opposée à celle d'où il était «cuti. A peine l'animal vaincu avait-il disparu derrière cette grille, que celle d'en face s'ouvrit, et qu'un second taureau s'avança dans l'arène.
Mais, il faut l'avouer a la honte de la race bovine de !a Camargue, celui-ci n'avait aucune des qualités belliqueuses du premier, tant il est vrai que, chez les animaux d'une même contrée, comme chez les hommes d'une même patrie, les caractères sont non seulement différents, mais encore opposés. En effet, l'impression que produisit au nouveau venu le passage des ténèbres au „our, et la comparaison de la vue des roseaux et des tamaris solitaires de la Camargue avec ces trente mille spectateurs étages sur leurs gradins, fut visiblement un sentiment de terreur. Il se i, -in na pour rentrer par la porte fermée, et, voyant que la retraite était impossible, il fit autour du cirque quelques pas inégaux et égarés Alors, les deux cavaliers, voyant à quel antagoniste ils avaient affaire, se rapprochèrent de chaque côté de lui avec les mêmes précautions que prennent deux chiens qui veulent coiffer un sanglier et. lui prenant les naseaux entre les deux tridents, ils le conduisirent ainsi jusqu'au milieu de l'arène. Là, une espèce de bouclier bâti en Hercule les attendait, et, prenant le taureau par les deux cornes, pesant d'une main et levant de l'autre, il le renversa sur le flanc. Aussitôt le même homme rouge sortit de nouveau de sa voûte, vint marquer sur la cuisse le patient animal, et, le chassant devant lui avec des pierres, lui fit prendre le chemin de l'arcade où il devait retrouver son camarade, à qui sa belle défense avait valu autant d'applaudissements que sa lâcheté, à lui. lui valait d'injures et de huées. Aussi, il n'était pas encore sorti de l'arène, que tous les spectateurs criaient d'une seule voix ;
— Un autre ! un autre !...
Ils furent aussitôt obéis, et le nouvel adversaire se présenta si rapidement, qu'il fut au milieu du cirque avant qu'on eût eu le temps de le voir sortir. Celui des deux hommes qui n'avait pas encore combattu s'apprêta aussitôt. Au reste, les apprêts ne furent pas longs : ils consistèrent a mettre son trident en arrêt à peu près comme nos anciens chevaliers leur lance Puis, ayant, en faisant adroitement reculer son cheval, pris autant de champ que lui permettait la grandeur du cirque, ce fut lui qui s'élança sur le taureau immobile qui. le voyant venir à lui, leva la tête si rapidement, que son antagoniste n'eut point le temps de relever le trident qui devait lui percer les naseaux, et qui, au lieu de cela, alla s'enfoncer de toute la longueur de sa triple pointe, c'est-à-dire de deux ou trois pouces, au milieu de sa poitrine. Le cavalier, craignant de tuer l'animal, qu'il ne voulait qu'exciter, lâcha la lance, dont ls manche tomba à terre et dont le fer resta enfoncé audessous de sa gorge.
Cette maladresse ne fut point du goût de l'amphithéâtre qui hurla comme si c'eût été lui qui eût reçu le coup Quant au taureau, à peine se sentit-il blessé, que, par un sentiment naturel aux animaux, il se roidit contre 1 arme qui était restée dans sa plaie, marchant, si on peut le dire ainsi, contre sa blessure et contre sa douleuj Mais, au bout de deux ou trois pas, le manche du tridenl creusant la terre, trouva uir point d'appui a fort pour résister. Le taureau fit un effort terrible, qui l"' eût enfoncé le trident de plusieurs pieds dans le corps s'il n'eut ete arrêté par la barre transversale qui formait la base des pointes. Le manche de l'arme plia comme un arc, puis se rompit tout à coup, et l'animal, emporté par sa force même, alla tomber sur les genoux, laissant un des tron-
derrière lui et gardant l'autre dans sa poitrine.
Ce fut alors que le cavalier qui l'avait blessé, prenant le trident de son compagnon, revint au taureau pour réparer par une plus loyale attaque, la faute qu'il avait commise et avant qu il fût relevé, lui enfonça le fer de sa lancé dans les naseaux. L'animal, rendu à la vie par la
douleur, se immença ui
.,(i mag '■'■'■' sur le
• blés
; rareau, frappé, leva en mus ensan-
ms son ennemi i peine l'eut-il vu. qui! revint . la reçut
:veau coup Changeai!' aussitôt de haine, il tenîa Laquer au cheval m ci lut .1 de pareilles
s uiuim.ii , -h- bonds Intell ■ ter toirjoui - du trident de
ivaller Alors tout le cirque applaudit avec rage. n, i iens i u-ijues, avec
réplgnements de fureuj il s'éleva de cette cuve
1 de vingt-quatre . vingtdegrés, un bruit sans nom de- clameurs Inouïes un
-•ment comme elul les vagues de 1 an pendant une
,. i>m- tout i coup cette rumeur Immeus
comme ment: le taureau désespérant d'attein-
n marqué une autre victime c'était le
i avalier ciui avait eu l'imprudence de rester sans
i l'avertit du danger qu'il cou-
i a la première atteinte: mais ibandonnant
i ai m ■ le taureau se nie l ... iiors i'i -H put luger de i i supériorité
• course du taureau sur celle du chet il car à peine
<vjil il lait trente pas en fui li|! I" l! "" atteint
n par snn ennemi; cheval et cavalier roui
le son côté. Le taureau hésita un Instant intre ses
mnemis, et pre- • me in sa tête entre
, nbes. il se préi homme; mais avant qu'il
[Il itre l>as lu nouvel adversaire se trouva sur son
ni i i Milord, qui, du premier
i . i s'était élancé de l'estrade dans le cirque et du
se md m nez du taureau où il avait fait une prise L'anl-
urpris s'arrêta I ml P releva la tète, et mon-
r: .. in- tateui - tdogue pendu
\ par ses d ter Pendant ce temps le p»
i . ... ... rel i n un - abril r sous la voûte où
mme îe Quant au cheval, il se redres i sur
/•houx, essayant de suivre son maître; mais il re-
• presque i i1 i ênéti i toute
. . m dans le il m. gauche Pour i ad avalier,
i, i i un plus comment attaquer le taureau d l'attendit.
i esultat de la lutte ne fut pas long I inlmal blessé
a 1. poitrine harasse d.. .es charges et mutiles.
ni d'écraser Milord sous ses pieds; mais Milord
. m m. -i n , aussi bien qu'aucun I une ni de margue Chaque bas que le taureau baissait la
l comme Antêe touchait la 'erre et reprenait de [les t.. n es i-.' ' tureau alors relet ait le rroni
m ni Ivemenl son ennemi Milord se la
m n la mâchoire Infernale ne se desserrait pas
ligne cela dura i inq minutes i peu près le taureau
, uranl comme un tou tantôt la tête liante, tantôt la
iasse enfin, Il s'arrêta tremblant sur ses quatre jam-
. moment le I her sortit de 1 1 voûte et vint à
li le taureau, en le voyant s'avancer retrouva un reste
• .i.ii a a sa rencontre; mais son dernier
aire le saisH par les cornes, et exécutant la même
• m il avait déjà opérée, le renversa sur le côté. ^ lllord, voyant son ennemi abattu, lacl
i,i |oj eux et modes doutant p is qu'il fal-
, i admiration de trente mille pi ••■ i oui her
sanglant a nos pieds Quant i i jnant que l'enthousiasme n'allai jus-
nneui - * i o\ itlon nous profl- ! m ■ du moment où la foule toute pr ramer
de ftotr te donnait un reste d'attention a l'opération
de La marque poui nous échapper par un vomttolre qui s'ouvrait derrière i ras Notre retraite triomphale se fit -m- empêchement ei Milord nous suivant Bans
m tout fru de s avlctolre le compliment du partiel .pu et us ouvrant la grille avei ces : nous
— C'est, égal rex vous vanter d'avoir là un
fier • inen .
entrai a l'hôtel, la tète pleine encore de ces clameurs mt comprend! s ce que I i re dans sa colèi
i terrible dans i lole Pourtant dans la semaine, est silencieuse et solitaire; a peine, en aval. . la fenêtre, volt ou quatre personne
ndue de la eue i est une la population ou
• us, |ue entièrement de tl - et de
■ iton t n .i m- i cat ne
demeure souterraine, où la consum a travail
• meute ou de fête. Aussi, flemmes et femmes sont-ils vite étiolée dan- cette atmosphèn
phttlque et pous lèreu i les passions politiques
. i euses se pei i
L la fols mélancolique et coloré, mena'
êtlque l n mois avant notre arrivée quelques
rassemblements avaient eu heu le- ouvriers demand une augmentation que refus fabricants. Le temps
s usail en pourparlers Inutiles entre ces malheureux qui dedent quelques sous de plus pour vivre et les riches qui refusaient de les leur accorder Alors, on enun de ces hommes du peupl avec un sombr lé sespoir
— 0 mon Di n mon Dieu' faites donc tomber un jour de poudre et une heure de feu, et que tout soit dit :
En faisant L'histoire de- i acres d'Avignon, j'ai
• elle des assassinats de Mine-, Ce lurent les mêmes causes .;ui produisirent les d - mêmes haines qui
aiguisèrent les mêmes poignards, et le même ot qui paj Le sang Mais, a Ntmes comme à Avignon, il ne fau rendre la ville responsable du crime de quelques-uns t.
re de Trestailron est aussi exé rée par les royalistes eux-mêmes que le s,. m celles de Farges, de Ri de Pointu La maison qui appartenait à m misérab
et Inhabitée ...mme un endroit maudit, et on la ne. nue au voyageur tombant en ruine au milieu de son jardin inculte et infécond
Au reste depuis la révolution de juillet, ces hall sont bien ad. ce qu'on assure, i.'n instant li
v. i milieu! ni an nia de lou! ...inpc Une en ordonnant la
destruction des croix. Mais le- protestants, que le nouveau mouvement politique faisait vainqueurs, au lieu" d'applau- .i i cette exécution se renfermèrent chez eux et I
ux gendarmes toute la res] sablltté de leur sacn-
• ux-ci s'en acquittèrent avec la conscience qu'ils mettent a tous les exercices de ce genre. Les croix furent et quelque- vieilles femmes foulées aux
pied- des chevaux Pendant un jour ou deux, il y .
m dans les me- .le Nîmes des pleurs et du sang. mais le soleil ardent du Midi eut bien vite it cela
aujourd'hui, L'on dit les souvenirs de 1815 et is;,.i oubliés Dieu le veuille
Il y a a Ninies quinze mille protestants et trente mille catholiques
Au milieu de toute- nos opérations de la n avions pas en. ..ce eu le lemps de visiter la Maison cai rée que l'on regarde ment comme le chef-d oeuvre
de i architecture ami. pie à Nîmes, et que le cardinal Alberonl disait qu il fallait enfermer dans un étui d or i -m- doute au — i L'avis de Louis XIV et de Napoléon, qui ml sérieusement à faire transporter a l'aris celte merveille de lait au il' siècle : mais les racines de pierre qui 1 avaient soutenue debout depuis dix siècles étaient ■ ..] profondément enfoncées dan* la terre; il y fallut
ren r Louis XTV ..ni. lia ce projet en dansant sur le
théâtre de l'Opéra, et Napoléon en gagnant la bataille a'Eylau Quelque hâte que nous eussions de volt un
.pu avait lait envie ,. un r | .1 un empereur qu on
appela tous les deux grands, 1 1 loui -1 avancée,
que non- remîmes notre visite au lendemain matin.
Connue il nous 1 avait promis, Reboul fut chez, nous à huit heures Nous donnâmes l'ordre a et a non.
ni teur de tenir, 1 un son déjeuner et 1 autre -on équ prêt- pour notre retour, et nais nous mimes en roule 1 • ur voie la merveille romaine
.le ne sais si nous débouchâmes par une eue percée ,1 son ,1... i\ m ige, mai- le preml de ce monument ne
répondit pas à 1 Idée .m. le m .ci étals faite le le trouvai petit comparé aux Arènes, et je compris très bien
I,- Voyant, Napoléon etlt eu l'idée de 1 emporter. ..■niiue
, e- m i. moyen ag i on rei résente leur
1 m- la 111.1111 1 . - • .1 ni ns le mur.
.ut étouffées et font peu d'effet ; leurs chapiteaux rop courts pour tes fûts dm 'e- supporl
n 1 -i e. rasée par 1 ornementation 11 n'y a
ment que le portique qui soll sans reproche et d un fait grandiose et magnll La Mai.-on carrée est le musée de Ntmes mais comme la ,11.1 .-t d,- peu détendue, une partie de-s 11...1 .-aux d'arme trouvés dans les fouilles e-i rangée autour du
,., e 1 r . . , 1 1 u\ qu ■
i\ 11 parmi lesquels -ont les fameux aigles soutenant , mde
En levant les veux je m'aperçus que le- caissons du plafond étaient en ..ut. .n pat.- Je manifestai mon Indignation ,1 une iiiiiiin . jique. que Reboul se crut obi
me calmer en me rai tant les dégradations successives
qu'avait subn- la Maison cam La Maison carrée, bâtie selon toutes les probabilités
sous le règne d Intonln, qui était de Nîmes, avait un pen-
auquel elle étal! Liée par un portique. Pendant et portique tzlsparurent sans que la destruction l'atteignit
,v lui elle sauvée p H' le- premiers 1 liretieli- •:
tirent nue église quais placèrent sous L'invocation de saint Etienne martyr Au xi« siècle, on en Ht un hôtel de Sa hauteur un di\i-ee en deux étages et di s'ouvrirent dans Les parois de la cella. Trois ou g
LE MIDI DE LA! FRANCE
. - tard elle fut aband mu • Pierre
i le la ville en payement de sa créance. A
fut-il propriétaire qu'il idossa une maison au
' il de l'édifice, dégradant et creusant le mur y taire entrer les charpentes et les poutres destinées nie de la nouvelle construction. Des mains de Pierre Boys la Maison carrée passa en celles du seigneur Je Saint-Chaptes. oui eu fit une écurie, et, pour lui r plus détendue, réunit les colonnes du péristyle par une muraille de briQues, divisa l'intérieur en greniers. en crèches et en mangeoires, enfin tailla les colonnes du vie pour y sceller un auvent destiné, les jours de > et île foire, a abriter les bestiaux dont il pavait nue le seigneur de Saint-Chaptes faisait commerce. En I67u, ritiers la vendirent aux religieux augustins, qui en refirent un.' église, y construisirent une nef. un chœur. des chapelles et des tribunes, et qui manquèrent de tout faire écrouler en creusant des tombes dans le massif qui Supporte le péristyle. Enfin, en 1TS9. la Maison carrée, ierée comme bien du clergé fut enlevée aux moines e levnir i hôtel de l'administration centrale du département. Depuis cette époque, loin de courir de nouveaux - on s'occupa non seulement de la restaurer, mais •e de l'embellir. On lui incrusta une belle plaque de marbre noir sur laquelle on écrivit en lettres d'or le mot Uusée . enfin m tit un plafond en carton pâte. Espérons qu'un matin le conseil municipal -e réveillera avec l'idée de la badigeonner, et alors l'embellissement sera complet. Reboui revint déjeuner avec nous ,-e fut dans ces deux dernières heures passées ensemble que uous le tourmen- - pour le décider à faire imprimer ses vers II y consentit enfin après nous avoir opposé mille mauvaises raisons, que nous battîmes en brèche, et je partis pour Beaucaire, Chargé de ses pleins pouvoirs pour Gosselin. A mon retour a Pari- Lamartine se joignit à moi. et la négociation eut ésultat la publication d'un volume de poésies dont l'immense succès non seulement répondit a notre attente. nais encore la surpassa
LA TARASQUE
Nous fimes en trois heures, a peu pie- la route de Ximes
>mme cette ville n'est séparée de Tarascon,
où nous comptions coucher, que par le Rhône, nous nous
airétâmes au pied du château, et nous envoyâmes notre
cabriolet nous annoncer â l'hôtel.
Beaucaire. comme ces serpents gigantesques de l'Amérique méridionale qui mangent tout un jour et qui digèrtnt pendant six mois, vit toute l'année de sa foire, dont la réputation est européenne. I.a plupart des maisons, qui soir des magasins fermés trois cent cinquante-huit jours m. s'ouvrent â l'approche du 22 juillet, époque où le- iuais déserts de la ville réveillée se changent en bazars. Alors, les routes de Ximes, de Paris et d'Orgon s'encombrent de voitures ; les canaux de Toulouse, les ports de Cette et d'Aigues-Mortes se couvrent de bateaux et de navire- et le Rhône, cette grande artère du Midi, semble rculer de- flots de vie: c'est que le commerce de l'Europe ancre est convié à cette fête de l'industrie. Mulhouse envoie ses impressions et ses calicots blancs, Rouen ses tissus. Ximes ses toiles et ses alcools, Perpignan ses anchois et ses sardines, Saint-Etienne ses fusils et ses as. Grasse ses eaux de fleur d'oranger et ses huiles. Avignon se- cuirs et ses fiorences. MarsîiUe ses bois de campéche e' ses denrées coloniales, Tarare ses mousseline- e- ses broderies, Saint-Quentin ses basins et ses percale-, Lyon -e- chapeaux et sa -oie. Sauve ses bas et ses bonnets le coton, Montpellier ses drogueries, Salins ses cristaux Venins ses chanvre-. Saint-Claude ses tabatières, Chatellerault sa coutellerie, Vienne ses draps. Amiens ses Velours, Paris sa quincaillerie, ses bijoux et ses châles, enrin fouies ses pâtes, J.a Catalogne ses lièges, et la Prusse se- chevaux Cette foire, commencée, comme nous l'avons dir. le 22 juillet huit le JS du même moi- Pendant ces six leurs, il s'est fait pour plusieurs millions d'affaires; ce i,u. est venu, en marchandise s'en retourne en or; ce qui uni m ir s'en retourne en marchandise.
' oeur qui a battu un moment, a suffi pour donner de la vie pendant une année, non seulement a une ville, mais a quarante tant chacune de ses pulsations a attiré de sang i lui et en a renvoyé aux extrémités. Le iS. la foire ■'-' te minée; le 29. chacun charge et reprend sa route; les magas vident; les maisons se ferment; quelques
jours encore les stl nos les. en lus le ! Esp i ri vivre de- reste- de li fête errent sur le quai, mang, , dans les rues ce qu'ils y ont ramassé; enfin les den bribes du festin s'épuisent, ils disparaissent a leur toui et Beaucaire est rendue pour un au à son sommeil i ■ m silence et à sa solitude.
Le vieux château qui domine Beaucaire et qui a I grand bruit_au xne siècle avec ses machines de guerr» et au xvf avec ses canons, est bâti sur des substructions romaines; ses différents ouvrages de guerre sont du xr du xine et du xiv- siècle. Du haut de ses rempart- on ,, çcit un magnifique paysage, dont le premier plan es rascon et Beaucaire. sépares par le Rhône et liés par un pont, et le dernier Arles, la ville romame, Arles l'Herculanum de la France, engloutie et recouverte par la de la barbarie.
Nous descendîmes de norre vieux château, dans lequel il ne reste île complet qu'une charmante cheminée du temps de Lo.iis \iii nouS traversâmes le pont suspendu qui est long de cinq cent cinquante pas, c'est-à-dire d'environ quinze cents pieds, nous passâmes au pied de la forte resse, bat le par le roi René, et nous entrâmes dans : ; édifiée au XII- siècle, restaurée au xiv
Cette église est sous l'invocation de sainte Marthe 1 hôtesse du Christ. Toute une pieuse et sainte histoire se rattacha a son érection; la science la nie. mais la fo consacre, et, dans cette lutte de l'âme qui croit et de 1 esprit qui doute, c'est la science qui a été vaincue
Marthe naquit â .Jérusalem. Son père Syrus et sa mère Eueharie étaient de sang royal Elle avait un frère aîné qui s appelait Lazare; elle avait une sœur cadette qui s appelait Madeleine.
J_,azace était un beau cavalier, moitié .Asiatique moitié Romain, qui, ne pouvant employer son temps à la' guerre puisque Octave avait fait la paix au monde, le passait en chasses et en plaisirs. Il avait de jeunes esclaves achetés en Créée: il avait de beaux chevaux amenés d'Arableet plus d'une fois, dans un char a quatre roues orné d'ivoire et d'airain, précédé par un coureur a robe retroussée, il avait croisé le fils de Dieu marchant pieds m milieu de son cortège de pauvres.
Madeleine était une belle courtisane ; â la manière de ■Julie, la fille de l'empereur, elle avait de longs cheveux blonds, qu'une esclave de .Lesbos assemblait tous les matins sur sa tète en les nouant avec une chaîne de perles ; elle portait le manteau ouvert par devant, qui laissait voir une gorge merveilleuse, soutenue par un réseau d'or, et que les .Latins appelaient Cêesicium, a cause des blessures qu'il faisait au cœur des hommes. Elle avait des tuniques parsemées de grandes fleurs d'or et de pourpre, qu'on nommait â Rome patagiata, du nom d'une maladie nommée patagus, qui laissait des taches sur tout le corps ; et, comme ses pieds délicats et parfumés, tout couverts de bagues et de pierreries, n'étaient point faits pour marcher, on lui amenait des litières avec des rideaux d'étoffes asiatiques, où elle se faisait porter comme une matrone romaine par des esclaves vêtus de panulœ, tandis qu'une suivante, l'accompagnant â pied, étendait entre elle et le soleil tm grand éventail recouvert de plumes de paon ; e". les coureurs africains, qui marchaient devant elle pour ouvrir le chemin, firent plus d'une fois ranger devant l'équipage de la riche courtisane cette pauvre Marie qui était la mère du Sauveur.
Marthe voyait toutes ces choses avec peine, et souvent elle tenta de réformer 1 existence dissipée de son frère et la vie dissolue de sa sœur ; car, des premières, elle avait écouté et recueilli la parole du Christ ; mais toujours tous deux avaient ri à ses discours. Enfin, elle leur proposa de venir recueillir la manne sainte que le Sauveur laissait tomber de ses lèvres. Madeleine et Lazare y consentirent ; ils y allèrent joyeux, railleurs et incrédules ; ils écoutèrent la parabole du trésor, de la perle et du filet ; ils entendirent la prédication du dernier jugement ; ils virent Jésus marcher sur les eaux, et ils revinrent pensifs (1).
Et, le soir même, Lazare dit a Marthe :
— Ma sœur, vendez mes biens et distribuez-les tua pauvres.
Et, le lendemain, tandis que le fils de Dieu dînait chez Simon le pharisien. Madeleine entra, portant un vase d'albâtre plein d'huile de parfum.
Et, se tenant derrière le Sauveur, elle s agenouilla a ses pieds, et commença â les arroser de ses larmes, et elle les essuyait avec ses cheveux, les baisait et y répandait ce parfum.
Ce que voyant le pharisien qui l'avait invité, il dit en lui-même :
— Si cet homme était prophète, il saurait qui est celle qui le touche, et que c'est une femme de mauvaise vie
(1) Histoire '!<• sainte Marthe.
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LE MIDI DE LA FRANCE
— C'est qu'ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne sais où ils l'ont mis.
A; air. dit cela, elle se retourna, et vit Jésus debout, sans savoir néanmoins que ce fut Jésus.
Alors, Jésus lui dit :
— Femme, pourquoi pleurez-vous ? Qui cher hez-vous! Elle, pensant que c'était le jardinier, lui dit :
— Seigneur, si c'est vous qui l'avez enlevé, dites-moi où voua l'avez mis, et je l'emporterai.
Jésus lui dit :
— Marie !
Aussitôt, elle se retourna et lui dit :
— Rabboni ! — c'est-à-dire: <: Mon maître! » Jésus lui répondit :
— Ne me touchez point, car je ne suis pas encore monté vers mon Père ; mais allez trouver mes frères, et dites-leur de ma part : « Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu U)
Ici s'arrête l'histoire écrite par les sainrs apôtres, euxmêmes et commence la tradition.
Les Juifs, pour punir Marthe, Madeleine, Lazare, Maximin et Marcelle, d'être restés fidèles au Christ au delà du tombeau, les forcèrent d'entrer dans une barque, et, un jour d'orage, lancèrent la barque à la mer. La barque était sans voile, sans gouvernail et sans avirons ; mais elle avait la foi pour pilote : aussi à peine les condamnés eurent-ils commencé de chanter les hymnes de grâce au Sauveur, que le vent s'abaissa, que les flots se calmèrent, que le ciel devint pur, et qu'un rayon de soleil vint entourer la barque d'une auréole de flamme Tandis qu'une partie de ceux qui voyaient ce miracle blasphémaient le Dieu qui l'avait fait, l'autre tombait à genoux pour l'adorer; et cependant la barque, glissant comme poussée par une main divine. aborda aux eûtes de Marseille, et les ouvriers de Dieu, les envoyés de sa parole, les apôtres de sa religion, se dispersèrent dans la province pour distribuer à ceux qui avaient La sainte nourriture qu il~ apportaient de la Judée. Tandis que Marthe était à Aix avec Madeleine et Maximin, qui fut le premier évêque de cette ville, les députés d'une ville voisine, attirés par le bruit de ses miracles, accoururent à elle : ils venaient la supplier de les délivrer d'un monstre qui ravageait leur pays. Marthe prit congé de Madeleine et de Maximin. et suivit ces hommes.
En arrivant aux portes de la ville, elle y trouva tout le .peuple qui était venu au-devant délie. A son approche, il s'agenouilla, lui disant qu'il n'avait d'espoir qu'en elle, et elle répondit en demandant où était le monstre. Alors, on lui montra un bois près de la ville, et elle s'achemina aussitôt seule et sans défense vers ce bois
A peine y était-elle entrée, qu'on entendit de longs rugissements, et chacun trembla car tous pensèrent que c'en était fait de la pauvre femme, qui avait entrepris une chose que nul n'osait entreprendre et qui était allée sans armes où aucun homme armé n'osait aller : mais bientôt les rugissements cessèrent, et Marthe reparut, tenant une petite croix de bois d'une main, et de l'autre le monstre, attaché au bout d'un ruban qui nouait la taille de sa robe. Elle s'avança ainsi au milieu de la ville, glorifiant le nom du Sauveur, et amenant au peuple, pour lui servir de jouet, le dragon, encore tout sanglant de la dernière proie . qu'il avait dévorée.
Voilà sur quelle légende repose la vénération qu'ont vouée à sainte Marthe les habitants de Tarascon. Une fête annuelle perpétue le souvenir de la victoire de la sainte sur la Tarasque, car le monstre a pris le nom de là cité qu'il lit I.a veille de ce jour solennel, le maire de la ville fait publier à son de trompe que, s'il arrive quelque accident le lendemain, personne n'en sera responsable, qu'il prérient les blessés qu'ils n'auront aucun droit de se plaindre, et que qui aura le mai le gardera. Grâce à ce formidable avis qui devrait cloîtrer chacun chez soi, dès le point du jour toute la ville est dans la rue ; quant à la Tarasque, elle attend sous son hangar.
C'est un animal d'un aspect tout à fait rébarbatif, et dont l'intention visible est de rappeler l'antique dragon qu'il représente. U a environ vingt pieds de long, une grosse tête ronde, une gueule immense, qui s'ouvre et se ferme à volonté ; des yeux remplis de poudre apprêtée en artifice, un cou qui rentre et s'allonge, un corps gigantesque, destiné à renfermer les personnes qui le font mouvoir; enfin, une queue longue et roide comme une solive, vissée à l'échiné d'une manière assez triomphante pour casser bras et jambes à ceux qu'elle atteint
Le second jour de la fête de la Pentecôte, à six heures du matin, trente chevaliers de la Tarasque. vêtus de tuniques et de manteaux, et institués par le roi René, viennent chercher l'animal sous son hangar; douze portefaix lui entrent dans le ventre. Une jeune fille vêtue en sainte
Évangile selon saint Jean
Marthe lui attache un ruban bleu autour du cou ; et le monstre se met en marche aux grands applaudissements de la multitude. Si quelque curieux passe trop près de sa tête, la Tarasque allonge le cou et le happe par le fond de sa culotte, qui lui reste ordinairement dans la gueule. Si quelque imprudent s'aventure derrière elle, la Tarasque prend sa belle, et, d'un coup de queue, elle le renverse Enfin, si elle se sent trop pressée de tous côtes, la Tarasque allume ses artifices, ses yeux jettent des flammes ; elle bondit, fait un tour sur elle-même, et tout ce qui se trouve à" sa portée, dans une circonférence de soixante-quinze pieds, est impitoyablement brûlé ou culbuté. Au contraire, si quelque personnage considérable de la ville se trouve sur son passage, elle va à lui, faisant mille gentillesses, caracolant en preuve de joie, ouvrant la gueule en signe de faim ; et l'individu, qui sait ce que cela veut dire, lui jette dans la gueule une bourse qu'elle digère incontinent au profit des portefaix qu'elle a dans le ventre.
En 93, les Arlésiens et les Tarasconais étant en guerre, les Tarasconais furent vaincus, et Tarascon fut prise. Alors, les Arlésiens ne trouvèrent rien de mieux pour humilier leurs ennemis que de brûler la Tarasque sur la place publique. C'était un monstre de la plus grande magnificence, d'un mécanisme aussi compliqué qu'ingénieux, et qui avait coûté vingt mille francs à confectionner.
Depuis cette époque, les Tarasconais n'ont jamais pu dignement remplacer l'ancienne Tarasque, qui est encore l'objet des regrets les plus vifs. On en a fait faire une, mais mesquine et pauvre en comparaison de son aînée; c'est celle-là <iue nous visitâmes et qui nous parut, malgré les lamentations de notre guide, d'un aspect encore très confortable.
Maintenant, comme clans toute tradition, il y a un côté qui tourne à l'histoire, et dans tout miracle un point qui peut s'expliquer, il est probable qu'un crocodile venu a Egypte, comme celui qui fut tué dans le Rhône et don' la peau fut conservée jusqu'à la Révolution dans l'hôtel de ville de Lyon, avait établi son domicile dans les environs de Tarascon. et que Marthe, qui avait appris au bord du Nil comment on attaquait cet animal, parvint à délivrer de ce monstre la ville où son souvenir est en si grand honneur.
L'église où nous avons introduit nos lecteurs au commencement de cette légende n'offre rien de remarquable comme architecture, mais elle contient quelques tableaux assez curieux : sept sont de Vien, et représentent la Visite du i hrist <i suinte Marthe. — la Résurrection de Lazare. — V Embarquement de sainte Marthe, de Marie-Madeleine, de Lazare et ■ !•■ Maximim, — le Débarquement de sainte Marthe à Marseille, — Sainte Marthe vrêchant l'Evangile à Taras eon. — la Mort de sainte Marthe, — enfin l'Ensevelissement de sainte Marthe.
Outre ces sept tableaux, remarquables par tous les défauts et toutes les beautés des maîtres de cette époque et de cette école, il y a une Sainte Cunéqonde refusant d'épouser un prince grec, et se vouant au service de Dieu ; — un Christ-; — une Annonciation : — une Adoration des Mages;
— une Sainte Catherine; — un Saint Thomas d'Aquin, et une Vierge du Parrocel : — une Assomption de la Vierge, et une Sainte Marthe relevant Xotre-Seigneur, par Mignard,
— et enfin un Saint François d'Assise mourant, par Vanloo L'église de Sainte-Marthe possédait encore plusieurs autres
tableaux de prix; mais, lors de la Révolution, comme ils avaient été transportés dans le grenier de l'hospice d^s indigents, les pauvres en firent passer la plus grande partie à la lessive pour se faire des pantalons avec la toile.
Mais la plus grande perte qu'ait faite à cette époque la paroisse fut celle d'un buste d» sainte Marthe en or massif, donné à la ville par Louis Xf, qui avait fondé un chapitre avec quinze bénéfices. Ce buste, autour duquel toute la vie de sainte Marthe était représentée en émail, pesait, non compris la statue du roi, qui priait à genoux devant lui, vingt-deux mille ducats d'or. Au moment de la disette il fut transporté à Gènes et échangé contre du blé; la république de Gênes le prit pour son poids, c'est-à-dire pour cent mille francs.
Une autre Telique non moins précieuse était un bras de vermeil renfermant un os de sainte Marthe, et aux doigts duquel il y avait quatre-vingt-dix bagues, dont quelquesunes valaient jusqu'à dix mille francs Vers la même époque où ce buste partait pour Gènes, le bras se mettait en route de son côté. On n'a jamais su à quelle destination il était arrivé.
Une chose curieuse à voir dans cette église de Tarascon est le tombeau de sainte Marthe, moins remarquable pour le mérite de son exécution que pour la vénération qu'il Inspire. Au reste, la sainte, qui est de marbre blarc sur un lit de marbre noir, est belle, et, vue à la clarté tremblante de la lampe qui éclaire cette chapelle souterraine, elle est d'un aspect tout à fait religieux et imposant.
Comme Tarascon ne nous offrait rien d'autrement c
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Tieux à voir, nous déterminâmes notre ami Boyer à remettre, vers les cinq heures du soir, son cheval au cabriolet, et r.ous partîmes pour Arles, où nous arrivâmes à neuf heures.
Arles est la Mecque des archéologues français : c'est la cité antique par excellence. Des monuments romains forment le Bol, et autour d'eux, à leur pied, à leur ombre. dans leurs crevasses, a poussé, l'on ne sait comment, par la force végéta' ive de la civilisation religieuse de saint Louis, une seconde ville gothique, qui à son tour a donné naissance à des maisons qui, tant bien que mal, ont formé la Tille moderne. Au premier aspect, ce sont ces deux dernières que Ion aperçoit; mais l'œil lnterroge-t-il les fondations, fouille-t-il les ruelles, réunit-il les débris, c'est la ville romaine qui reparaît, avec son théâtre, son cirque, son prétoire, ses thermes, son forum, le palais de ses empereurs, son autel de la Bonne Déesse et son temple de Jupiter Olympien. Le squelette du géant a été mal enseveli, et de tous cOtés ses ossements percent la terre
C'est qu'Arles, s'il faut en croire Ausone, était la reine des Gaules. « Le lieu où elle était bâtie, écrivaient Honorlus et Théodose à Agricola, préfet des Gaules, était si heureusement choisi, elle avait une si grande foule de commerçants, tant de voyageurs affluaient dans son port, que tout ce qui naissait ailleurs venait à elle : si bien que, devenue l'entrepôt du monde, on eût dit, u la quantité des objets qu'étalaient ses marchés, que ces richesses exotiques étalent le produit de son propre sol. En effet, tout ^e que le riche Orient, l'odorante Arable, la fertile Afrique, la molle Assyrie, la belle Espagne et la Gaule féconde recueillaient dans leurs campagnes, elle le prodiguait, au besoin, au désir ou au caprice du sybarite le plus raffiné, et tout ce qui était produit venait i elle par terre, par mer et
m- des navires et dans des charte ■ I
Aussi la ville d'Arles fut-elle chère à Constantin. Elle balança Byzance dans son esprit; car, au temps OÙ il l'habitait, il y sa femme, Fausta, y avait mis au jon. Iné, qui porta le même nom que lui. Quelle fut la cause qui empêcha Arles de devenir la seconde capitale du monde? On ne sait. Constantin s'en démine un amant d'une maîtresse, et lui fut-il Infidèle an a eaux bleues du Pont-Euxln et les rivages fleuris du Bosphore? Son dégoût lui vlnt-U du danger qu il courut dans son palais sur le RhOne, la nuit où. prévenu par sa femme, il vit, caché derrière une tapisserie, son beau-père Maxlmln Hercule s'avancer vers le lit imepée a la main, et poignarder un eunuque qu il avait fait coucher a sa place? Ou bien encore le terrible mistral, le fléau de ces contrées. parut-Il un ennemi trop
.1 un homme qui
avait respiré le vent bals d'Ostle et la brise parfumée de Naples ?
Ce fut o \ri - que partit Constantin pour aller combattre pendant le voyage des Gaules à Rome qu'une croix lumineuse lui apparut, avec l'Inscription /n hoc .m . et ce fui en double souvenir de sa ville
et de sa victoire sainte qu'il fit frapper des médailbronze, i in coté une
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La puissance romaine s'éteignit a Arles avec Jules Valère Majorien. Il traversa les Alpes en 45S, s'empara de Lyon, et, trouvant, comme Constantin. Arles merveilleusement située, il résolut d'y établir sa cour impériale.
Ce fut pendant son séjour en cette ville et dans le palais de Constantin qu il invita Sidoine Apollinaire a s'asseoir à sa table; et c'est à cette circonstance que nous devons la lettre du poète à Montius son ami. lettre dans laquelle U consigne les détails de ce mémorable festin, où sept grands seigneurs avaient assisté, et où U fait la description du palais, orné, dit-il. de magnifiques statues placées entre des colonnes de marbre.
Majorien, assassiné à Tortone, perdit avec la vie l'empire d'Occident, et la ville d'Arles, qui était restée seule colonie romaine, passa en 465 sous la domination des Goths ; elle resta sous leur domination Jusqu'en 537. époque à laquelle Vittegis céda au roi des Francs Chlldebert la ville d'Arles et tout ce qu'il possédait dans les Gaules.
Le nouveau maître d'Arles y fit un voyage, y donna des jeux et des combats à l'instar des jeux et des combats romains. Un jour qu'il chassait dans les environs de la ville, U trouva, an milieu d'une forêt et sur une petite montagne, plusieurs pieux anachorètes. Touché de leur piété, il fonda le monastère de Montmajour.
En 735, les Sarrasins d'Espagne, ayant été bat'us entre Tours et Poitiers par Karl Martel, refluèrent sur les provinces méridionales, et, furieux de leur défaite, ils pillèrent la ville d'Arles, renversèrent ses monuments, et enseveli tent sous leurs débris les trésors d'art amassés par cinq siècles de civilisation romaine. Chassés par Karl Martel en 73Ô, ils reparurent en Provence en 797. où Karl le Grand les vainquit deux ans après, et leur tua vingt nulle hommes près de la montagne de la Corde.
Ce fut en honneur de cette victoire, dit M. Le Noble de la Hauzière dans son Histoire ;ue Karl le Grand fit
construire au bas de la montagne du Montmajour une penpelle qu'il dédia a la sainte Croix. Une lus. ription latine en lettres onciales. dégradée et presque illisible, constate cette érection I
Malheureusement pour l'authenticité de cette déit les nouvelles études historiques ne reconnaissent ni lins cription. ni la victoire qu'elle consacre. 11 est donc probable que les moines de Sainte-Croix, ne voulant pas r>ii»r pour Charles Martel, qui avait fortement rançonné ton'communautés religieuses au secours (lesquelles n était venu, auront fait honneur de sa victoire à son petit -fils la véritable date de la conservation de IN S Unte-
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Grand de deux cent vingt ans. Elevée par l'abbé Rambert. supérieur du monastère de Montmajour, elle fut dédiée en 1019 par Pons de Marignan, archevêque d'Arles.
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dans des alternatives continuelles de royauté et de république ; puis enfin, en 1220, le podestat lut établi.
Ce fut pendant cette période et au milieu de ses troubles civils qu'Arles vit s'élever sa splendide basilique de Saint- Trophime, et la première partie de son cloître ; elle possédait déjà Montmajour. Ce lut donc du xi<> au xn» siècle que ! la civilisation religieuse porta ses fruits, et que l'art chré- i tien prit racine sur le sol païen.
Pendant cent quarante-quatre ans, la ville, tantôt, république, tantôt commune, et tantôt royaume, passa des mains des podestats dans celles des confrères, des mains des confrères dans celles des consuls, des mains des consuls dans celles des sénéchaux, et des mains des sénéchaux dans celles de l'empereur Charles IV, qui abdiqua en faveur de abdication eut neu a » iileneuve-lez,-Avignon, et, de ce jour, le titre de roi d'Arles s'éteignit pour mpereurs, et la ville retomba sous la domination des comtes de Provence, rois de Naples, de Sicile et de Jérusalem, titre que portait encore, en 1480, le bon roi René, l'artiste couronné, qui se consolait avec son pinceau et sa viole de la perte de son sceptre et de ses trois royaumes.
Deux ans après. Louis XI, en sa qualité d'héritier de Charles III, prenait à son tour le titre de comte de Provence, que portèrent ses successeurs, et réunissait Arles à la France.
Nous demandons pardon à nos lecteurs de cette longue Introduction historico-archéologique ; mais elle ne sera pas perdue pour le voyageur qui, comme nous, arrivera le soir a Arles, et qui voudra prendre d'avance une idée de la ville qu'il parcourra le lendemain.
Nous lestâmes trois jours à Arles, et il ne faut pas moins que ce temps bien employé pour tout voir et bien voir. Notre première visite fut pour la place des Bonshommes. Bans un rayon de cinquante pas. elle nous offrit les restes de trois civilisations distantes l'une de l'autre de mille ans. Le premier est l'obélisque de granit égyptien, le seul que l'on ait retrouvé en France, et qui est, comme nous l'avons dit, un don de Constantin à la ville qu'il quittait ; une portion de la façade d'un grand monument qu'on croit apparaît Capitole, et donl ii ne reste qu'une partie île la frise et les deux colonnes qui la soutiennent ; enfin la basilique de Saint-Trophime, merveilleux pendant à celle de Saint-Gilles : ces deux basiliques étant d'autant plus curieuses qu'elles sont, nous le croyons du moins, les deux seuls monuments complets de l'an byzantin en France. Au reste, une chose digne de remarque, c'est qu'on reconnaît, dans l'ornementation de la façade de Saint-Trophime, l'Influence que la vue des modèles antiques qu'il avait sous les yeux a exercée sur l'architecte, qui a surmonté sa porte principale d'un fronton triangulaire, pareil à celui que les restes du Capitole lui offraient encore, et qui a orné sa corniche de palmettes rampantes, fille* naturelles peutêtre, mais à coup sûr filles reconnues de l'architecture romaine.
Près de l'église de Saint-Trophime s'élève son cloître, moitié roman, moitié gothique, et l'un des plus curieux de France, peut-être. \ la quantité d'ornements qui couvrent les draperies des personnages sculptés dans les chapiteaux des piliers romans, il est facile de reconnaître le style byzantin du xn» siècle. Constantînople essayait de dédommager Arles de lui avoir enlevé l'empire du monde.
L'amphithéâtre est plus grand, mais aussi plus dégradé que celui de Nîmes. A l'époque où les Sarrasins désolèrent le Midi, une partie de la population se réfugia dans les Arènes, et. murant ses arceaux, se fit du monument romain une forteresse imprenable. Bientôt des tours grandirent audessus des portes, des maisons s'établirent avec ordre, une ville enfin s'.Meva au milieu de la ville, isolée mais complète, ayant son faubourg, ses remparts, ses rues, sa place publiirue et son église. De cette ville étrange, il ne reste plus aujourd'hui qu'une seule maison.
Les autres ont été démolies quand le gouvernement s'est enfin aperçu qu'il possédait à Nîmes et à Arles des merveilles a rendre Rome jalouse.
Après les Arènes, le monument le plus important est le théâtre, dont l'érection précède la conquête romaine et remonte à la colonisation grecque. Arles avait reçu, si l'on en croit les vers de Festus Aviénus. de ses voisins .le Marseille, le surnom de Théline (1). à cause de la fécondité de son sol. Les descendants d'Euxène lui avaient déjà donné leurs dieux, ainsi que le prouvent les fragments retrouvés du temple de Diane d'Ephèse. Ils voulurent encore lui faire connaître leurs poètes, et lui firent don d'un théâtre. Il encore Fini lorsque les Romains leur succédè- De là la différence clr- travail qui existe entre le i ■■ I colonnes de marbre africain, debout encore, qui supportent un morceau d'architecture avec la frise au-dessus, et. là parlie opposée dite aujourd'hui la tour de Roland, et qui est
d'un goût tout à fait barbare.
(i) Thili, mamelle.
Puis vient la promenade d'Eliscamp, ainsi appelée des deux mots latins Elisei campi. Autrefois c'était un vaste cimetière où païens et chrétiens venaient avec une toi différente, mais avec un même espoir, se oucher a côté les uns des autres. Leurs tombes sont confondues et entremêlées : mai-, on reconnaît les nus au D et a ; u qui le^ recommandaient aux dieux mânes, et les autres à la croix qui les mettait sous la protection du Sauveur. Presque tous ces tombeaux ont été fouillés : une partie a été emportée par les habitants de la Crau pour faire des auges et des dalles ; l'autre, dont les seuls couvercles ont été utilisés, sont béants et vides ; et quelques-uns de ceux-ci montrent encore la séparation de pierre qui empêchait le mari et la femme, quoique couchés dans le même tombeau, de confondre jamais leurs ossements.
Enfin, de distance en distance, le sol, retentissant sous les pieds qui le foulent, prouve qu'à coté de ces tombeaux profanés, il en reste de vierges et Intacts, que n'ont fouillés encore ni la curiosité ni l'avarice.
Le musée d'Arles, à qui celui de Paris a enlevé son chefd'œuvre, la Vénus au miroir, s'est enrichi des dépouilles des autres monuments ; tous lui ont fourni leur contingent de débris ; mais la plus riche récolte qu'il a faite lui vient du champ de la mort. Là est une collection de tombeaux du Bas-Empire, riche comme je n'en sais aucune autre, et dont les bas-reliefs peuvent servir a l'histoire de la décadence de l'art. Les plus anciens, au reste, ne m'ont paru remonter qu'au commencement du ive siècle.
Le gouvernement accorde sept cent mille francs par an pour les fouilles d'Arles; il ferait mieux d'y envoyer un préfet artiste, et de mettre à sa disposition un bataillon de pionniers. Nous avons une armée de quatre cent mille hommes, sur lesquels trois cent cinquante mille se reposent. Ne pourrait-on pas sans inconvénient grave en distraire cinq cents, qu'on emploierait à déblayer la nouvelle Pompéi?
Il est curieux, au reste, de se promener autour des remparts d'Arles; l'enceinte des murailles est presque un second musée. De vingt pas en vingt pas, on rencontre^ incrustés dans le mur, un fragment de colonne, un débris de chapiteau. Partout où les Romains avaient élevé des monuments, on a, de ces monuments, bâti des villes avec leurs églises et leurs remparts, et cependant à peine s'aperçoit-on qu'il manque quelques pierres â ces gigantesques constructions.
L'un des trois jours que nous passâmes à Arles était un jour de fête, ou plutôt de marché ; il y avait une foire aux moutons. Cent vingt-cinq ou cent trente mille brebis, descendues des plaines de la Crau, étaient parquées au pied des remparts du midi. Cette circonstance, assez indifférente en elle-même, eut pour ma curiosité de voyageur un excellent résultat : ce fut celui de faire sortir de leurs maisons, et dans leur costume de fête, les Artésiennes, que je n'avais encore vues qu'allant à la fontaine ou filant sur le seuil de leur porte. Vers les trois ou quatre heures de l'aprèsmidi, abandonnant le boulevard extérieur aux élégants et aux dandys de la ville, elles se répandirent dans les. rues. lin niant bras dessus bras dessous, par rangées île sept ou huit jeunes filles, s'arrêtant de porte en porte, pour commêrer, en formant des groupes bruyants et moqueurs. Leur réputation de beauté est tout à fait méritée, et elles sont non seulement belles, mais encore gracieuses et distinguées. Leurs traits sont dune délicatesse extrême, et appartiennent surtout au type grec ; elles ont généralement les cheveux bruns, et des yeux noirs veloutés, comme je n'en al vu qu'aux Indiens et aux Arabes. De temps en temps, au milieu d'un groupe ionien, passe rapidement une jeune fille, marquée au type sarrasin, avec ses yeux longs et relevés aux coins, son teint olivâtre, son torsage flexible et son pied d'enfant ; ou une grande femme, au sang gaulois, aux cheveux blonds et aux yeux bleus, à la démarche grave et tranquille, comme celle d'une antique druidesse Presque toutes sont fraîches et épanouies comme des Hollandaises: car l'humidité du climat, qui à trente ans flétrira leur beauté d'un jour, leur donne ce teint blanc, et rose qu'ont les fleurs qui bordent les fleuves ou qui poussent dans les marais.
Malheureusement pour le peintre et le poète, qui vont cherchant le beau et le pittoresque, ces gracieuses filles de Bellovèse; d'Euxène. de Constantin et d'Abdérame ont perdu une partie de leur charme le jour où elles ont renoncé au costume national, qui, résumant pour elles ( int le passé, se composait de la tunique courte des jeunes filles Spartiates rin corsage et de la mantille noire des Espagnoles, du soulier à boucle des Romaines, de la coiffe étroite d'Anubis et du large bracelet gaulois. De tous ces vêtements pittoresques, les Arléslennes n'ont gardé que leur antique et originale coiffure, qui, toute dépareillée qu'elle semble avec la taille longue et la manche à gigot, ne laisse pas que de conserver à leur aspect une physionomie ton1' Meulière, que leurs amants sont, loin d'avoir la siens n'ont rien de remarquable; aussi dit-on général
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les hommes de Tarascou Et :es femme; d'Arles, omme on dit les Romaines et les Napolitains.
N est-il pas remarquable que, du costume national, la dernière chose que l'on abandonne soit la <.oitfure 1 Dans tous les ports de mer du Midi, on rencontre par les rues une foule de Turcs et de Grecs qui ont adopté les habits et le pantalon, et conservent obstinément le turban. Les ambassadeurs de la Sublime Porte eux-mêmes nous offrent tous les jours cette singulière anomalie, en se présentant dans nos salons et dans nos spectacles avec le costume français et la tête cachetée de leur calotte grecque comme des bouteilles de vin de Bordeaux.
Lorsque la ville aux vieux débris cesse d'être galvanisée nielque fête ou tue marché, elle se recouche
et se rendort dans la poussière romaine. Bien plutôt pareille â une tente militaire, placée au bord d'un fleuve par une colonie errante et lassée, qu'à une cité vivace, Arles fut une villa impériale et non pas une ville souveraine. Embellie et décorée par fantaisie puis abandonnée par caprice, cette maltresse royale n"a plus, dépoli siècles, une raison suffisante de vitalité. Sa position sur le Rhône, source de richesse pour elle quand ses murs renfermaient un empereur magnifique ou un roi guerrier n'a plus aucune valeur maintenant qu'elle n'est qu'une ville usième ordre. Sous la République et l'Empire, Arles une vie factice et momentanée ; car le commerce. îssé des mers, reflua dans les fleuves, et. d exportatif qu'il était, devint Intérieur; aussi, comme à Avignon, tout ce qui est marin, portefaix, employé des ports, est-il républicain, tandis qu'au contraire les gentilshommes, les luiers et les paysans sont généralement carlistes. Ces opinions se partagent la cité. Comme partout, la ville haute, qui a commencé par être une aire féodale, est ue la ville basse, dont les chaumières •ives sont venues se grouper autour du château, et ! peu s'y sonl ' ii mgées en malsons, se souvenant de
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• iiuelque temps un aqueduc romain qui prend sa source dans une montagne près d Orgon, traverse la toute. d'Aix un peu au-dessus d Elsemat. passe a côté de Saint-Remy, et vient se perdre aux environs d'Arles. Nous nous enfonçâmes avec elle dans une espèce de désert de joncs et de roseaux, dont le sol marécageux semblait le lit d'un ancien étang. Nous abandonnâmes 1 aqueduc d Arles pour suivre celui de Barbegal. Puis nous nous engageâmes dans des montagnes aussi tristes que les plaines désolées que nous venions de quitter. Enfin, a Maussane. on nous invita a prendre quelque chose, attendu que noua ne trouverions absolument rien â manger ni à Manvill» ni a Baux.
A une demi-lieue de Maussane. au détour d'une montagne, nous commençâmes à apercevoir au haut d'un rocher, au milieu d'un paysage nu et rougeâtre, la ville que nous iiter. Nous nous engageâmes dans un sentier escarpe qui monte en tournoyant, et nous avançâmes sans rien voir de ce qui annonce le voisinage d'un lieu destiné i'ix nommes, sans entendre aucun souffle de cette reï tion immei lénonce 1 existence d'une ville
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a fini par rester seule debout, ouverte, abandonnée et toute en deuil sur sa route, et pareille à une men i qui pleure et demande l'aumône au bord du chemin. A li moitié de la montée, sentinelle avancée du tom nous rencontrâmes une croix. La destruction s'était étendue sur ce symbole de la rédemption éternelle, comme sur tous mortels nui l'entouraient : les deux jambes du
i un de ses bras un des bras de fer de la croix.
Quelques pas plus loin, nous tournâmes un nouvel angle, as trouvâmes en face de la porte basse et r de la ville ; les battants de bois en avaient été ôtéêtre brûlés sans doute, et les attaches de fer arrachées par • bohémien qui comptait les vendre Nous entrâmes a rue; portes et fenêtres étaient ouvertes. Nous vlme-; lisons dont le portail, soutenu par des colom la renaissance, était baronlal : nous
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jour de toutes les poésies de la mon, le spectacle le plus irlste qui se puisse voir s'offrit tout à coup à mes yeux.
Au pied de l'autel, dans une bière découverte, le front ceint d'une couronne blanche, les mains cTolsées sur la poitrine, était couchée une petite fille de neuf ou dix ans : aux deux côtés du cercueil se tenaient â genoux ses deux sœurs, dans un coin pleurait sa mère, et le frère tintait lui-même la cloche pour appeler Dieu à cette cérémonie funèbre, où manquait le prêtre. Une douzaine de mendiants, crai ferment toute, la population des Eaux, était dispersée dans le reste de l'église.
Je sortis de l'hôpital. Devant sa façade, qui date de la renaissance, et dont l'entablement croule malgré les neuf colonnes qui le soutiennent, s'étend une plate-forme de laquelle on embrasse un immense paysage ; au sud, la mer bleue et immense, tachetée de voiles blanches ; au levant, la plaine où Marius battit les Cimbro-Teutons, dominée par le mont Victoire, au haut duquel il éleva les trophées ramassés sur te enamp de bataille ; au nord et à. l'occident, l'hôpital et la ville.
C'était, comme on le voit, un beau et vaste paysage au milieu duquel se dressait un immense souvenir. Le génie
Mon guide vint me dire qu'il était temps de retourner à Arles.
11 n'y eut pas de messe pour le salut de 1 âme de cette pauvre" enfant, il n'y eut que des prières basses, des sou-
• des sanglots; puis quatre pauvres, qui avaient mis leurs plus beaux habits pour cette solennité funèbre, portèrent le cercueil à bras, et, accompagnés du reste du cortège, sortirent de l'église, s'acheminèrent vers la haute «lie, entrèrent dans l'hôpital, et, s'approchant d'une tombe
e, posèrent la bière à côté d'elle. Aussitôt la mère s'avança, embrassa encore une fois sa fille: les deux Jeunes sœurs en firent autant, et puis le frère, qui, étant le dernier, recouvrit le visage de la morte. Un homme prit alors, derrière une pierre, un marteau, des clous et une ua le. couvercle du cercueil, puis ou le lit dans la fosse. La terre roula dessus avec ce bruit dont l'écho profond est dans l'éternité el lorsque la derpelletée de terre l'eut recouverte, les jeunes filles s approchèrent et jetèrent sur la tombe des bouquets de fleurs blanches qu'elles avaient cueillies aux environs. Je n'avais pas de bouquet; je jetai ma bourse. Un des mendiants la prit et la présenta à la mère, qui ne me remercia
. mais qui pleura plus fort.
de Rome avait eu là une de ses plus belles fêtes. Deux cent mille barbares, couchés dans cette vallée, lui avaient fait une hécatombe, et leurs cadavres laissés sans sépulture, lavés par la pluie, brûlés par le soleil, se décomposèrent lentement sur cette terre, qui dut à la corruption de leurs fétides lambeaux son nom antique de Oarnpi putridi, et son nom moderne de Pourrière. Mais bientôt la nature répara tous ces désastres, le sol poussa, là où il avait été si largement engraissé, de plus puissantes herbes et de plus riches épis ; et, lorsque la moisson fut faite, il ne resta plus sur ce champ funèbre, qui avait été le cimetière d'un peuple, que d'immenses ossements blanchis, dont les paysans firent de pâles clôtures pour leurs vignes.
Un autre jour, dans un autre moment peut-être, je serais descendu de mon rocher dans cette plaine. J'aurais marché jusqu'à ce que je trouvasse les rives du Canus ; puis j'eusse cherché sur la sainte montagne, que le matelot provençal, debout sur le pont de son navire, montre de loin aux voyageurs, les rentes de cette pyramide où d'énergiques bas-reliefs représentaient Marius debout sur des boucliers portés par ses soldats, et proclamé imperator. Je
me serais tait î-^onter par quelque paysan i mme un événement de la \eille, ceue bataille qui date de deux mille ans 11 m'eût dit alors, tant les traditions dt grand présentes encore aux lieux qui la
virent >i, comment le général romain conduisait
, rophétesse syrienne, nommée Martha, en lhonneur de laquelle il donna son nom au village fie Martlgues, et qui, la veille de la bataill. 1 1 ouni dans
une ! i rangs de ?ul elle avait
promis la victoire. 11 meut indiqué 1 endroit où Manus, a ses soldats mourant de soi! et qui lu Sent a noue,
dit. montrant li vaut lequel étalent rangi
de l'eau et où les soldats ridement, !e même soir, ceue eau rou-
gle et ensanglai il m'eût raconté cette fête qui
se perpétua dans le ; . .-:ur de cette victoire;
de sorte que, lorsque le mois de mai revenait, chaque année on vo> ru au temple bâti par Marius les popula-
tions voisines, et entrer da - ■•'■ païenne une !
slon de chrétiens et de chrétiennes portant des bannières ornées de croix, et couronnes, les hommes de branches d'arbi. triomphe, et les femmes de guirlandes
de fie ne de fête; puis sur quelques murs crou-
lants du bourg de Pourrlère. 1! m'eût fait voir les arm.s de la commune, qui. Jusqu'à la Révolution, furent un porté sur le bouclier de deux soU Mais à cette heure, j avais une autre pensée ; ce n'était le la mort d une armée et de la tombe d'un peuple prit était occupé. Je !.• ue la mort
lune mendiante et la tombe d'un enfant; si bien qu'il me prit envie, non pas d aller chercher de la poésie et de
:- du recueillement et de la religion dans cette petite église. Je m'acheminai donc vers elle, et la retrouvai vide et silencieuse. Je cherchai son coin le plus obscur, et, m'appuyant une colonne. Je us une ti. saintes,
qui, l nanqnent aux lèvres, deviennent
la prière du c.vui
Je ne sais le temps que Je restai ainsi, pris de ce vertige religieux .iuquel je suis si acce-sibh -, que. .lan- la chartreuse le et chez les .
il m'arrtvs ipitamment ces hauteurs saintes,
ie me sep me précipiter dans le cloître ;
d'extase que lorsque mon guide vint me dire que
lit arrivait, et que, par conséquent. 11 était temps de
\n morne-, te église, je fus pris du désir d'en
rter quelque chose II en est ainsi de toutes les émo-
: i -ndes que nous éprouvons, au moment où elles
nous possèdent et nous étreignent ; nous désirons le-
tuer, et nous comprenons que le seul moyen d arriver à
de les raviver par la vue d'un objet qui nous
les rappelle, tant nous sentons notre pauvre cœur faible
pour conserver .1 lui seul un souvenir; mais en même temps
pie ce vol religieux fait à une église, tout pur
qu'il de Dieu, qui savait dans quelle
Intention Intime et pieu-e je le cours ut pas
moine II dans la maison du Seigneur, et. par con-
rs, il me vint une pensée qui
mon remor
la pi. nie râleur quadruple dont profl
ferait le premier pauvre qui viendrait prier Je portai
une main sur d ' vermoulu :
mais, en fouillant de l'autre a ma poche et en La trouvant
vide. Je me rappelai que J'avais donné ma bourse à i
■.i enterrer. J'allais reposer mon |alnl sur l'autel, lorsque l'aspect de mon guide me tira 11 n1.il s'il avait de
était 1 qu'il : lette, et
e. Je l'emportai avec moiii
• Je. au ri- Lier sut les léVl uns de
mes lecteurs le sourire dédaigneux et de la
ne devrais dire i|ii'.i on et Oui car quelques esprits poét aiprendront i ailleurs, toute .un ■ elle que l'on fait ti corps vivant
nie. irrnee aux dix francs que J'avais place, l'avais emporté le snint avec moins de crainte Ce pend ilt loin de me rsflSUl
que cette 'nient depuis le matin, dé-
roulés devant mes \ que cette cérémonie simple,
mais .-eut triste, qui étall arrivée jusqu'à mon
exaltation même Je quittai l'église témoin
de mon acl >• )f mment qualifier la rho-e ni
la pensant -pendant ne la croyant p.i'
I de terreur dans l'âme. La r.uit
qui approchait rapidement contribuait encore à augmen- Impression inqualifiable. Je descendis avec mon conducteur la route qui mené a Maussane, et j'arrivai dans e i Ulage sans avoir échangé un mot avec lui.
Notre voiture nous y attendait, Boyer attela le cheval. Pendant ce temps, J'aperçus mon fusil, que j'avais laissé le matin dans la cheminée, et, craignant un accident que je n eusse pas craint • autre cil ne vou-
lus pas remporter chargé, de peur que les cahots du cabriolet ne le lissent partir. Je laus le jardin pour le tirer en l'air: mais, au moment où j épaulais, l'idée me vint, pour la première fois peut-être, à mol, chasseur depuis mon enfance, que les canons pouvaient crever et m emporter une main. Je ris de cette Idée. Je rapprochai mon fusil de mon épaule une seconde fois et j'appuyai mon doigt sur la gâchette; mais le coup ne partit pas ; le chien n'était pas armé, je crus cette circonstance un avertissement : je lis jouer la bascule de mon fusil, tirai mes deux cartouches du canon, les mis dans ma carnassière, et rentrai dans la cuisine.
J y trouvai Boyer, qui avait Uni son opération. Le cheval tel attendaient a la porte. Je sortis pour monter en voiture ; mais, au moment de mettre le pied sur le mari hepled, mes craintes superstitieuses me revinrent. Je pensai au chemin bordé il- - que nous allions parcourir, je pensai, comme Je l'avais pense à propos de mon fusil, . action que j'avais commise était mauvaise, Dieu pou- -uite une punition au lieu de l'autre : et, ne voulant pas Le tenter, Je fis signe au cabriolet de marcher devant, et je le suivis par derrière. De temps en temps, qui ne comprenait rien à cette manie de marcher seul quand je pouvais paresseusement être voiture près de lui. s'arrêtait, et me demandait si je ne voulais pas monter Constamment je lui répondis que non ; et cependant j'étais fatigué, plus encore par l'émotion que par le voyage, aussi moralement que physiquement
Nous nous trompâmes de route à Saint-Martin ou à Fon-
vielle. je ne sais : de sorte qu'au lieu de revenir par le grand
liarbegal. nous revînmes par le i .cstelet. Nous nous enga-
e de petite forêt où j'eus a peine fait
un quart de lieue, qu'en montant sur une éminence. Je
de l'abbaye de Montmajour, dont nous avons parlé' dans
- historique sur Arles. Vu de nuit, ce monument
était magnifique, et la clarté de la lune Ai grande
pour qu'on en put distinguer les i m'avançai
pour m engager sous ses voûtes croulantes; nuls
me pensée a laquelle j'étais en proie me re\
m'arrêta sur le seuil ; une pierre pouvait se tier du haut de ces voûtes et me briser le front. Kn arrivant i Je tirai le saint de ma carnassière. Je le mis sur la com-
le m'ageni qui ne m'était pas. je dois l'avouer, arrivé depuis longi emp-. Le lendemain. Boyer emporta mon saint, atin de le joindre à diffère et oui de-
•ngnon retourner directement 1 en— parmi met Is probable-
ment i -inuer mon chemin.
Maintenant, j'avoue qu'il y a peut-être une grande faioir raconté cette histoire; mais i lecteur d m n itonrle du
cœur humain, elle est peut-être, sinon la plus intéressante, du moins la plus curieuse de tout m'
consacrâmes le reste de la Journée à prendre des le la ville et des croquis de monuments main avant le jour, nous nous mîmes en route poul seille
crac rr .kMAintr
mi- p.uir aller il la route de mer et la rôtit, de terre La route
de terre, i e canal de Bouc. Pei
ii que le nom donné à cette dernière route ne
tlfla pas ti • nt . mai* elle s'appelle comme
. l ii Seigneur sont profondes.
i allai voir chez madame Saqul une pantomime
in fort Joli ouvrage, d'un
trrand remarquable par son haut style et
:ui m'avait été fort recommandé
mais, de la première à la der
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nière scène, j'attendis vainement l'intéressant animal gui avait donné son nom à l'ouvrage.
La toile tombée, je sortis, et. en sortant, je demandai a 1 ouvreuse :
_ voudriez-vous me dire, ma bonne femme, pourquoi la place que je viens de voir s'appelle le BœuJ enragé? — Parce que c'est son titre, me répondit l'ouvreuse. Je rentrai chez moi très satisfait de l'explication. Comme on nous donna un fort mauvais déjeuner à bord du coclie. nous demandâmes où nous pourrions dîner ; on nous répondit que nous pourrions dîner à la ville de Bouc. Nous ignorions tout ce qu'il y avait de fantastique dans la ville de Bouc ; nous montâmes donc sur le toit de notre coche, fort satisfaits de savoir que nous dînerions.
Le but de notre ascension était de voir le paysage ; car la terre du canal, ayant été rejetée adroite et à gauche, forme un talus qui fait que, tant qu'on reste sur le pont, on croit voyager dans une ornière.
Le paysage, au reste, sans être varié, est curieux; car on a à droite la Camargue, où. d'après le proverbe, tes chasseurs ne trouvent pas une pierre à jeter d leurs chiens, et à gauche la Crau, qui est littéralement pavée de cailloux. La Camargue, ou champ de Marius : Caii Marii ager (l'étymolonie en vaut bien une autre), la Camargue est le delta du Rhône : cela veut dire que les géographes lui ont trouvé d'un D grec A. et cela avec aussi juste
raison que Polybe avait trouvé à l'Italie la forme d'un triangle, Pline celle d'une feuille de chêne, et M. Piquet celle dune botte. C'est une immense plaine marécageuse, que la mer a visitée il y a quelque deux mille ans, et qu'elle semble avoir abandonnée d'hier. D'innombrables troupeaux de chevaux blancs et de taureaux noirs, plus sauvage* e< plus ébouriffés les uns que les autres, y enfoncent jusqu'au jarret dans un sol tout bourgeonné de plantes épaisses, d'un vert foncé, et qui, de place en place, se panache de grandes fleurs jaunes et rouges, de roseaux tranchants élevés, et de tamaris tortueux. De temps en temps, au milieu de ces marais Pontins de la France s'élève une pauvre maison, où le. chasseur perdu dans ces solitudes est sûr de trouver l'hospitalité du désert. Le paysan n'a qu'un peu de pain et un peu d'eau ; mais de ce pain et de cette eau la moitié est à celui qui a faim et qui a soif.
La Camargue, tout inhabitée et inhabitable qu'elle est, a cependant ses traditions religieuses et ses souvenirs historiques : les unes se rattachent au village des Saintes-Mariés, que. par abréviation, on appelle le village des Saintes, et les autres aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
Le village des Saintes-Marie, que l'on nommait autrefois Notre-Dame-de-la-Mer. doit son nouveau nom au roi René. Le roi René, en sa qualité de poète, connaissait la vieille légende provençale qui dit qu'après la mort du Christ, les Juifs mirent dans une barque Marie-Madeleine, le- deux Marie, Marthe. Marcelle, leurs servantes, Lazare et Maximin. et, profitant d'un orage, poussèrent cette barque à la mer pour les faire périr tous ensemble. Mais Dieu n'abandonne point ses serviteurs. La mer se calma, un doux vent poussa l'embarcation loin du rivage. Pendant tout le temps de la traversée, qui dura un mois, deux fois par jour le Seigneur fit pleuvoir sa manne. Enfin, un beau soir, les saints hommes et les saintes femmes abordèrent à la pointe la plus avancée de la Camargue, dans un pauvre village habité par quelques pêcheurs. Marie-Madeleine se dirigea vers la Sainte-Beaume. Marthe, vers Tarascon, où nous avons vu son tombeau en passant ; saint Maximin prit le chemin d'Arles, et saint Lazare celui de Marseille. Quant aux deux Marie et à Marcelle, elles restèrent au villase de N'otre-Dame-de-la-Mer. où elles moururent, après en avoir converti les habitants à la foi chrétienne.
Le roi René non seulement connaissait cette légende, mais il lavait mise en vers, il l'avait mise en musique, il l'avaii mise en tableau, lorsqu'une nuit, voulant lui donner une preuve non équivoque de leur reconnaissance, les saintes femmes de Notre-Dame-de-la-Mer lui apparurent et lui ordonnèrent de se mettre en quête de leurs reliques, dont elles lui donnèrent l'adresse exacte, de les tirer de terre, et d» leur faire bâtir un tombeau digne d'elles. Comme on le pense bien, le bon roi René ne se le fit pas dire deux fois. Au point du jour, il monta a cheval, suspendit à son côté cette bourse qu il emportait toujours pleine et qu'il rapportait toujours vide, prit son album pour croquer, chemin faisant, quelque joli visage de paysanne, et s'achemina vers Notre-Dame-de-la-Mer.
Il va sans dire que ' le roi René trouva les reliques a l'endroit indiqué. Ce fut à cette occasion que le bon roi changea le nom de Notre-Dame-de-la-Mer en celui des Saintes-Mariés, plus approprié désormais au trésor qu'il possédait.
La nouvelle de la découverte que l'on venait de faire se répandit par toute la France, par toute l'Italie et par toute l'Espagne, si bien que de tous côtés les pèlerins abondèrent, que chaque maison se changea en auberge, et que chaque aubergiste devint millionnaire. La fortune ascen-
dante du village saint dura jusqu'à la moitié du xvi" siècle ; mais à cette époque la Réforme arriva : le doute suivit la Réforme, l'indifférence suivit le doute. Les habitants, lorsque éclata la révolution française, comptaient sur la persécution : la persécution les oublia. De ce jour, ils furent véritablement ruinés-
Et, en effet, malgré l'exposition annuelle des reliques saintes, qui autrefois faisait d'un seul jour de fête la fortune de toute l'année, le pauvre village s'en va mourant, faute de pèlerins, si bien qu'il en est revenu à ses premiers moyens d'existence, c'est-à-dire que les aubergistes se sont refaits pêcheurs, et encore, depuis l'établissement des bateaux à vapeur, la mer est-elle devenue tellement avare de- poissons, qu'elle ne fournit plus â ces malheureux que d'insuffisantes ressources. Ils ; lestent hâves et affamés, parce que le toit qu'ils habitent est le toit de leurs pères, parce qu'ils y sont nés et qu'ils doivent y mourir. Mais, lorsqu'une maison tombe, on ne la relève pas : la famille qui 1 habitait se disperse et s'en va mendiant ; si bien que peu â peu le village s'efface, que, dans cinquante ans, il ne restera plus que l'église, et, dans trois ou quatre siècles, que la légende.
Pendant que nous étions à Arles, il s'était passé au village des Saintes-Mariés un fait assez curieux, et qui donnera une idée de l'esprit des bonnes gens qui l'habitent.
L'église des Saintes, près de laquelle est un puits miraculeux, creusé par elles, et qui donne d'excellente eau, quoique à cent pas à peine de la mer, a pour curé un bon vieillard, dont le frère a servi autrefois en qualité de timonier sur les bâtiments de l'Etat : «on temps fini, le brave marin revint, buvant sec, fumant fort, et n ayant pour faire face à ces habitudes assez dispendieuses qu une petite pension de deux cent cinquante francs. Quoique le curé, de son côté, eût à peine de quoi vivre, il prit son frère chez lui, à la seule condition qu'il ne jurerait plus. Le timonier promit à son frère tout ce qu'il voulut : mais, comme l'habitude est une seconde nature, le marin n'en jura que plus fort. Les premières fois, le curé le reprit, puis il se contenta de faire des signes de croix ; puis il ne fit plus rien du tout, s'en remettant religieusement à l'indulgence de Dieu, qui ne punit que l'intention. Or, son frère était un cœur d'or, qui n'avait jamais eu une mauvaise intention de sa vie.
Les choses allèrent ainsi cinq ou six ans ; au bout de six ans, le bedeau mourut. Or, comme le défunt cumulait les fonctions de bedeau, de chantre et de sacristain, la place qu'il laissait vacante était une fort bonne place, qui rapportait cent francs de fixe, sans compter les baptêmes, les mariages et les enterrements.
Le curé réfléchit que cent cinquante ou deux cents francs de plus amèneraient force douceurs dans son petit intérieur, et offrit, la place à son frère. Le frère accepta, à la condition que le curé lui commanderait le service en termes maritimes, toujours en vertu de cet axiome qu'une habitude est bien plus facile â prendre qu'à perdre. Le curé ne vit rien là qui dût fâcher Dieu, et, grâce à cette concession dès le dimanche suivant, le timonier, revêtu de la chape et la crosse à la main, se promena gravement de l'avant à l'arrière, et, quand vint le moment de chanter l'épitre, passa fort adroitement l'Evangile de bâbord à tribord Cela gêna bien pendant quelque temps le bon curé dèntendre appeler la sacristie la chambre du capitaine, et le tabernacle la soute au pain ; mais il s'y habitua, comme il s'était habitué, à tant d'autres choses. Quant à Dieu, la preuve qu'il trouva tout cela bon, c'est qu'il bénit le ménage fraternel en envoyant aux habitants du presbytère une excellente santé-
Les deux frères vivaient ainsi depuis quinze ans, a peu près lorsqu'un matin une affaire appela le bon curé à Arles ■ ' il s'informa si aucun enfant n'était sur le point de venir au monde, et si aucune jeune fille n'était au moment de se marier. La réponse fut négative, de sorte que le bon curé vit qu'il pouvait s'absenter sans inconvénient. Il ii bien un malade, mais le médecin lui promit de le faire durer jusqu'à son retour. Le curé partit donc parfaitement tranquille.
Le même soir, le malade mourut.
Grand embarras, comme on le comprend, dans le village des Saintes. Le trépassé, qui n'avait pas voulu atl -mire le curé pour mourir, ne pouvait pas l'attendre pour être enterré car le curé ne devait revenir que dans trois ou quatre jours. L'envoyer chercher était à peu près impossible ; le village des Saintes ne communique, par 1 entremise d Arles avec le reste de la terre qu'au moyen d'un messager qui va dans la ville de Constantin une fois la semaine- Or le- curé avait justement attendu le jour de cette communication, afin de profiter du cheval du messager, et il était parti en croupe derrière lui.
Les parents du mort allèrent donc trouver le frère du curé pour lui exposer leur pénible situation. L ex-timonier les laissa aller jusqu'au bout, puis, lorsqu'ils eurent fini:
VLEXÏNDBE DUMAS ILLUSTRE
— N'est-ce que cela! leur dit-il
— Dami • Jirent les pai
— Le d -deau.
— il lique comme vous et nous.
— r alors envoyez-moi quelqu'un pour mi
. et aussi i • qu mon û
— Tiens, au fait : direi us n'y i
uste.
Is s'en ■ que le dis
:. revêtait les bal dans la chambre du
La messe fut dite, le mi le village
-•a a la pria religions
• ne s en formai.
Quand le curé revu- Jes nouvelles d
lade.
— Le malade, répe il est à fond ci- Tout fut dit le ton aire ne se montra pas plus suscep-
parut, au contraire, enchai ; de maladie, d'avoir quelqu'un q le --ui ; ' - fonctions
-lècles et passons des Salîmes :
ers d< Saint-Jean de Jérusalem, q iraient été foi i Tenque. i
homni al, dont nous retrouverons plus tard '•
an xiv siècle l'Ile de lent aussi le nom Or, Rhodi ■ • re serpent Ce nom. ..omme
on le rieuse bien, avait u -e cause,
la quantité Lie de reptiles que de temps immé-
il renfermait la patrie du colosse, l! est ju^te de fort diminué det .pie les moines
-m étal h- dan; 1 île. attendu que, dans leurs ■ tenir la main ent une i ;; résulta !-
• lui, le fameux ser] nie couleuvre.
g qu'il fut de les suivre Plusieurs si p pour
II
us i eux n omme touji Le grand maître Hé
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ordres cri, qu'un
fléau ne pouva -■ nienl
i 11 le fallali
ment dn monstre, qi mmeni r à la
tement des moir Sur ces entrefaites arriva à Rhodes un de la
nié Dieudonné de Gozon : c était un et d'une ,
faire :
II un homme aussi sagi que brav< nji
de la leur ceux qui
.1 avait al-
r le monstre II
et il apprit qu il habitait un n leux lieues de la
n moment le plll< < 1 : .' 1 1 1 ' I m
.i -rue p.. lil
«••■ • yeux. En co t|t un m.
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i et d'une 1 b \
i ha un lu il pût 1011
eu il plût au ■ Le serpent e-
jeta sur un bœui qui - dar.s ses domaines, l'engloutit
tout entier dans son vaste estomac, et. satisfait di
cinq cents pas de droit où Gozon était caché Gozon eut donc tout le temps de faire son portrait: le posait comme un modèle aussi reprodm une fidélité scrupuleuse les moindres détails di
puis, le dessin termii - le chevalier se retira -.vec la même précaution et s'en revint à Rhodes.
lui demam avait vu le -
Gozon leur montra son dessin, et ceux qui n'avaient fait mirae que l'entrevoir nt qu'il était de la plus
exactitude.
Le lendemain. Gozon sortit de nouveau de Rh tourna à sa cachelte ! : revint à la m
que la veille Les au liers lui demi:
qu'il avait fait, et il répondit qu'il avait fait quelques
ssin de la v-ille Les chevaliers à rire Le surlendemain, même- - . -, - mêmes ]
iur même réponse- Le? . n-valiers crurent : rade fou. et ne s'en occupèrent plus.
ce m - au bout
nés. le jeune c!i< • serpent par cœur
il demanda au grand maiiie un congé de si -
son château de Gozc sur le petit Rhône, en Camargue, A son retour, chacun lui fit grande fête, et surtout deux magnifique- étaient des cb
• habitues a tenir les taureaux tandis que l'intendant de Gozon les marquait ai
ir fit grande fête, car il i eux. et. comme il craignait qu'ils n ■ sence. il les lança sur deu iffèrent à la minute.
Le même jour. Gozon. sûr d'avoir on eux deux mmi il les lui fallait, se mit à l'œuvre.
ssin qu'il avait pris sur les lieux, et enluun serpent si parfaitement ■ la même taille, les mêmes coule
laide ci un mécanisme intérieur, il lui d mêmes mi [mis
ienca l'édu I -on cheval et de ses
ils qu ils virent le monstre, tou qu'il était, le cheval se cal chiens s'enfuir-
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'demain. 1« i heval vil Ce pas du n - biens im montrèrent
. : eval toulail ieds, et les deux dogues donnaient dessu- rnme taureau.
endant Gozon les ic mois habi-
tes hiens à taire leur prise sous te vu : «marqué que. le serpent : -
la chair h mac de son autos lens. q
leur déjeuner les allaient le chercher jus-
qu'au fond de ses entrailles vu bout de deux m i
• plus rien a leur a] (ailleurs, si bien rac-
ode qu'il fût tous le ruonsti
iller par morceaux.
evalier partit pour Ethodi
ment, moins de six mois qu il en était parti
En mettant le pied dans le port, il' demanda des nouvelles du monstre Le monstre se portait à merveilli lement. comme de jour en troupeaux et le
plus rares, il i m ilntenanl ses
sions jusque sous les murs de la ville Le grand maître de Villeneuve avait ordonné des prlèn - de quarante heures Mai- les tarante heures n'y faipas plus que si - Ib* Maria de sorte que 1 île de Rhodes était dans •.ton la plus profonde.
Le chevalier, moulé sur son cheval et suivi de ses deux
. n alla droit à l u il resta en prières depuis sept heures du matin .usqu'à • . us manger, et donnai ■ u |i monstre avait l habitude de fali - la la ville et se dirigea vers le marais su vi de - qui hurlaient lamentablemeir enra-
dc- faim.
mme Je l'ai dit. le monstre s'était fort rapproché de la ville: de sorle que li hevaller eut a peine I mille hors des portes, qu'il le vit Payant au soleil et dant quelconflue lussl, à peine de son a
re eut-il vu le qu'il releva la tête en sif-
rapldement contre lui.
. -ur laquelle il lomptait était
II y avait un peu
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ion, car à peine les deu;x dogues l'eurent-ils vu qu'ils crurent que c'était leur serpent <3c carton et que, se souvenant qu'il avait leur déjeuner dans le ventre, au lieu 'le fuir, ils se jetèrent sur lui et l'attaquèrent avec acharnement. De leur côté, le cheval et le chevalier laide leur mieux, l'un ruant des quatre pieds, l'autre mt des deux mains; de sorte que le malheureux sergui .ne s'était jamais vu en pareille aventure, voulut .ris sa caverne: mais il était condamné: un coup du chevalier le jeta sur le flanc, en même temps il u an coup de pied du cheval lui brisait l'aile, et que les il.ux dogues lui fouiltaient l'un l'estomac pour lui manger le cœur, et l'autre les entrailles pour lui manger le En même temps, les habitants de la ville, qui étaient - sur les remparts, et qui, d'où ils étaient, voyaient Dbat battirent des mains à l'agonie du monstre Les ludissements encouragèrent le chevalier, qui sauta à coupa la tête du serpent, et. l'ayant atta,: u ophée à l'arçon de son cheval, rentra dans la ville de Rhodes, triomphant comme le jeune David, e! fui reconduit au palais des chevaliers, accompagné de toute la population. Ses deux chiens le suivaient en se léchant le museau.
Mais, arrivé à la commanderie. il trouva le grand maître Hélioii de Villeneuve qui l'attendait, et qui. au lieu de le féliciter sur son courage, lui rappela l'ordonnance qu il avait rendue, et qui défendait à aucun chevalier de Saint- Jean de se mesurer contre le monstre ; puis, en vertu de nnance a laquelle le chevalier avait si heureusement contrevenu, il l'envoya en prison en disant que mieux valait que tous ies troupeaux et la moitié des nain lants de l'île fussent mangés qu un seul chevalier de l'ordre manquât à la discipline. En conséquence di et ixiome.
ens ontestaient la vérité, mais 6 i valier fut obligé de subir l'application, le grand maître a Gozon au cachot, assembla le conseil, qui, séance tenante, condamna le vainqueur à la dégradation : mais, comme on le comprend bien, à peine le jugement fut-il rendu, que la grâce ne se fit point attendre. Gozon fut .lité, réintégré dans son titre et comblé, d'honneur; puis, quelques mois après. Hélion de Villeneuve étant mort, il fut élu grand maître â sa place. Ce fut a comptei de ce moment que Gozon prit pour armes un dragon, armes qui furent conservées par sa famille jusqu'au commencement du xvne siècle, époque à laquelle cette ï i mille :L'nit.
Quant au cheval et aux deux dogues ils furent nourris le Ternis dp leur vie aux frais de la comnru : 1 1 liés après leur mort.
Voilà pour la Camargue ; maintenant passons â la Crau La Crau e-; la plaine- où eut lieu la lutte d Hercule avec les peuples qu'il voulait < iviliser. lutte dans laquelle le vainqueur de l'hydre était tout pré- de succomber, lorsque Jupiter vint à son secours en faisant pleuvoir sur les saillants une telle grêle pierres, qu'aujourd'hui encore, c'est-à-dire quatre mille ans après le combat, la plaine tle -appelle la Crau. du mot celtique craïg, qui signifie caillou, ou, disent d'autres savants, car les savants disent toujours deux choses, du verbe kradro. qui 1 it dire je crie, et qui imite le grincement d'un pas ferré glissant sur les pierres dures. Quoi qu'il en soit, il est de fait que le sol est entièrement couvert de es ailloux si raie* en Camargue ; mais aussi faut-il dire qu'entre les cailloux, pousse, excitée par les sels marins que le vent lui apporte, une herbe si fine et si savoureuse, que les pâturages peuvent le disputer aux près salés de la Normandie : aussi les pâturages, dont, au premier coup d'œil, un métayer de la Beauce ou de la Champagne ne voudrait pas pour cinquante francs l'arpent, sont-ils des propriétés d'un revenu d autant plus sûr. qu'il n'y a pas d'avances à faire. que le gazon de la Crau ne craint ni grêle ni gelée. Comme le paradis terrestre, l'herbe y pousse toute seule ; il n'y a qu'à la laisser pousser.
Au reste, c'est quelque chose d'étrange à la vue que cette vaste plaine qui a ses mirages et ses ouragans comme le désert : c'est là que ce bon mistral, avec lequel nous i; fait connaissance à Avignon, a établi sa résidence Comme rien ne s'oppose à ses rafales, il s y déploie dans sa majesté ; aussi, à ses premières haleines, troupeaux, chiens et bergers, qui connaissent leur ennemi, se hâtentils de se rapprocher, de se serrer les uns contre les autres, et d'opposer une masse compacte ■ laques
le mistral gémit, siffle, rugir, éclat I ,1 par-
court la Crau sous la forme d'un tourbillon, et alors les pierres s élèvent en tournoyant comme une trombe , tantôt il s élance en rafales étroites, et alors il chasse les pierres devant lui comme des feuilles: tantôt enfin il rase la terre comme une vaste herse de bronze, et alors, s'il trouve Isolés moutons, bergetrs ou cabanes, il lets emporte, les roule, les meurtrit, les brise, les anéantit on dirait que ourse il les • - r on ne le même,
brsqu il est rentré dan? ses montagnes, les débris des choses que sa colère a enveloppées en passant dans les plis de son terrible manteau
Aussi, chez les anciens, le mistral passait-il pour un dieu, et Sénèque. qui en enumère les salutaires influences, iaconte-t-il Qu'Auguste lui éleva un temple
Au reste, il était pour ie moment sans doute retiré dans ses cavernes du mont. Venteux, car nous traversâmes toute la Crau sans en entendre parler. Vers les deux heures de l'après-midi, notre coche s'arrêta; nous descendîmes à terre, et, comme nous demandions dans quel but on nous avait déposés là. notre patron nous répondit que nous étions arrivés à la ville de E
Nous regardâmes autour de nous, et nous vîmes maisons; deux étaient fermées et une ouverte. Nous nous acheminâmes vers celle qui était ouverte, et nous la trouvâmes habitée par un aubergiste qui jouait tout seul au billard; sa main droite avait fait défi à sa main gauche et était en train de 1 quoiqu'elle lui rendit six p
Nous demandant ave homme s'il y aurait moyen
d'avoir à diner ■ il nous répondit que rien n'était facile, pourvu que nous eussions la complaisance • d attendre une heure. Nous lui demandâmes ce que nous pourrions faire pendant ce temps-] Il nous répondit que nous pourrions visiter la ville.
— Quelle ville? déni d;
— La ville de Bon ce] ndit 1 aubergiste.
Je crus que j'avais i ss< près d'elle sans la voir: je retournai sur le seuil de la porte, je regardai tout autour de moi : il n'y avait que le- deux maisons fermée?, et loin que là vue pouvait - -tendre, pas le plus pi cule derrière lequel pût se cacher, non pas une ville, mais un plan en relief. Je rentrai, et trouvai Jadin qu; un papier imprimé collé contre le mur.
— Il faut, lui dis-je. que Bouc soit quelque ville souterraine, comme Herculanum. ou cachée dans la :endre comme Pompéi, car je n'en ai pas aperçu de vestige.
— Eh bien, je l'ai découverte, moi, me dit Jadin.
— Et où est-elle"
— La voilà, me dit-il
Et il me montra du doigt l'imprimé.
Je m'approchai et je îus :
.. Napoléon, par la grâce de Dieu, empereur des Français, roi d'Italie, etc
.. Avons ordonné et ce qui suit :
■ Il sera élevé une ville et ereusé un port entre la ville d'Arles et le villas.'" des Martigues. Cette ville et * appelleront la ville et le port de Bouc.
. Notre ministre des travaux publics est charge de cation de la présente ordonnance
Tuileries, le -21 juillet -
.■ Signé : Napolë in •
Au-dessous de l'ordonnance était le plan.
— Voilà, me dit Jadin.
Et en effet, dans un de ce- rares moments de repos_ que lui donnait la paix. Napoléon avait reporté ses yeux de la carte d'Europe sur la carte de France, et. posant le doigt sur les bords de la Méditerranée entre la Crau et la Camargue, â six lieues d'Arles et à dix lieues de Marseille, il avait dit :
— Il faudrait là une ville et un port.
Aussitôt sa pensée, recueillie au vol. avait pris un corps et s'était représentée â lui, le lendemain, sous la forme d'une ordonnance au bas de laquelle il avait mis son nom.
Alors, on avait fait un plan et envoyé des ingénieurs Fuis la campagne de Russie était venue, suivie des désastres de Moscou, e-, comme on manquait d homme,, attendu la grande consommation qu en avait faite 1 hiver les ingénieurs furent rappelés; ils avaient eu le temps de un canal et de fracer le plan de la ville ; puis un spéculateur précoce avai- bâti trois J»*"^,*^*^ e-laient fermées faute de locataires, et dont la roL-ieme. transformée en auberge, était habitée Pa? notre hôte
C'était cette ville qui n'existait pas qu il nous avait
Veuslm instant de terreur; l'idée m'était venue ; que le
diner pourra,, bien être ™*VMl^li?ine la proche ne fis qu'un saut de la chambre a la i uiMne . la Dr°<-ne tournait et les casseroles étaient sur le fourneau. Je m approchai de l'un et de l'autre, pour «n'assurer si ce n'était naT le fantôme d'un gigot et l'ombre dune perdrix que f'avas devant les yeux cette fois, c'était bien une réaé-
_ 4h ' ah ' c'est vous me dit l'hôte en remontant le tournebroche: patience, patience! Faites un tour dans ;a grande rue. je vous rejoins en face du théâtre.
Je crus qu'il était fou mais, comme j'ai autant de respect pour les insensés que- de mépris pour les imbéciles, . pi 3 Jadin par le bras et nous sortîmes cherchant la
grande rue. Nous ne lûmes pas longtemps à la trouver. A quelque? pas de la maison, il y avait une perche, au bout de cette perche un écriteau, et sur cet écriteau : Grande- Duc ou Rue du Port ; nous y étions.
engageâmes Au bout de cent pas. nous trouvâmes un autre écriteau sur lequel il y avait : Théâtre de Sa Majesté l'impératrice Jlarie-r.ouise. Nous nous mes: c'était là, selon toutes le? probabilités, que nous avait donné rendez-vous notre aubergiste.
En effet, cinq minute? après, nous le vîmes paraître.
Le brave homme fut d'une complaisance merveilleuse: je n'ai jamais vu cicérone plus érucUt. Pendant deux heures, 11 nous promena dans les quatre coins de la ville, et nous fit tout voir, depuis les abattoirs jusqu'au jardin des plantes, nous indiquant chaque bâtiment dans ses moindres détails et ne nous faisant pas grâce d'une fontaine. Heureusement. mon fusil, si bien que. tout en
parcourant la ville, je tuai une couple de cailles à la Bourse et un lièvre à la Douane.
C'est une ville magnifique que Bouc ; seulement, elle a le malheur contraire a celui du cheval de Roland : le cheval de B i qu'un seul vice, celui d'être mort; la ville de Bouc n'a qu'un seul dé! de ne pas être née. A oela près, il n'y a pas un reproche à Lui faire; je dirai même pins, c'est qu'on y dîne mieux que dans
Mes gui po geurs, ont le malheur d'exister.
LÉ MAI
\ " tusU notre cicérone m'avait fait
'mu y avait m. règlement de police qui ai rais l intérieur des villes; mais comme nonobstant l'avis, i Inq mil
1 !l ■' l ulemént
rès les résultats, il avait remarqué qu 1s assez
lion tireur, et b'i muer a son profit
la preuve d'adresse que j'avais eu l'imprudence de lui
donner.
1 mandatai mpte, après, avoir
ci- le dîner , plat dans lequel
m.. us n'avions pas pu moi I avions passé
■' M|1'"d - quelques efforts lm-
BtS, y avait renoncé :
— Ces messieurs sont chasseurs? dit notre hôte.
— Ma - comme TOUS avez pu le voir, répondis
— Si ces messi. .ne faire l'honneur de coucher ie leur offrirais pour demain matin une
'ne ils n'en ont jamais vu.
— Farceur : dit Jadin.
— -N imi l'honneur de vo« dire.
toandai-je.
— Une chasse aux macreuse? mit les étangs de Berre • — El ne c'est qu.
— ' w je vous m salmis.
— Et dool Mil pas voulu manger; c'est un joli
il que i m
— ' ' pas pour le gibier | |,, |, ,,,,.,.
— C'est juste, rép i i
— Eh bien, demain, il j . ,1UN Martigues.
11 buts ar-
nt a temps pou. je i,-ni- donnerai une
pour mon cou-. il le de
Berre.
— Vu antre Qoueui lin.
t entendu qui n'avait pas coni; a
— El monsieur, je dis qne, quand vous repasserez par la ville de Bouc, vous ni. .votre chasse.
— Il tient sa ville, dit Ja.lm
— Mais que ferons-nous, d'Ici à ce soir?
— Monsieur n'esi pat artiste' demanda l'aun
ni. ment Jadin
rrir, m..n brave homme.
— Eh bien, monsieur, d'Ici à ce soir, pourra faire une vue du port.
— Tiens l au fait, dis-je à Jadin, voilà notre besogne toute tracée. Moi, je mettrai mes notes au courant, et comme il faut que nous partions demain à cinq heures, nous nous coucherons de bonne heure.
— Comme vous voudrez, dit Jadin ; mais je vous préviens que nous sommes dans un coupe-gorge.
— Eh bieu, c'est convenu, nous restons, dis-je à I aubergiste. Allez faire votre lettre et couvrez nos lits.
-Malgré la prédiction de Jadin, la nuit se passa sans accident. A cinq heures du matin, notre Ilote nous réveilla.
— Eh luen, notre lettre? lui demandai-je.
f a foi. monsieur, dit l'aubergiste, j'ai réfléchi que ce n'était pas aujourd'hui jour de coche, et que. par conséquent, il ne passerait probablement pas de voyageurs dans la ville de Bouc. J'ai fait mettre le cheval a la voiture, j'ai décroché mon fusil, et, si ces messieurs ne me jugent pas indigne de leur société et veulent permettre que je les conduise, je leur offrirai deux places dans la voiture: ils arriveront aux Martigues plus frais et plus dispos que
raient fait la route a pied.
— Eli ! en i fls-je.
— Mon brave homme, dit Jadin en ? approchant de l'aubergis: dois une réparation pour vous avoir mal
— Et faites tirer une bouteille de vin de t'aliors ajou-
rte offrit une prise à Jadin et s'en alla tirer la bouteille demandée.
— Eh bien, que dites-vous de notre hôte? demandai-je à Jadin.
— Mais je le porte dans mon cœur, lui et sa ville
lux minutes après, nous roulions sur la route des Martlgues, où nous arrivâmes au point du jour.
Je n'ai Jamais vu d'aspect plus original que celui de petite ville, placée entre 1 étang de Berre et le canal de Bouc, et bâtie non pas au bord de la mer, m. mer. Martigues est à Venise ce qu'est une charmante paysanne a une grande dame: mais il n'eût fallu qu'un caprice de roi pour faire de la villageoise une rell
.gués fut. assure-t-on, bâti par Marins, i romain, en l'honneur de la prophétesse Martha. qui 1 vait comme chacun sait, lui donna le nom qu'elle porte encore aujourd'hui, l.'êtyniologie peut n'être point inme on le sait, l'étymologte i îles, .elle qui fait éclore les plus étranges fleurs-
Ce qui frappe d abord dans Martigues, c'est sa physionomie joyeuse; ce sont ses rues, toutes coupées de canaux et Jonchées de cyathées et d algues aux senteurs marines ; ce sont ses carrefours, où il y a des barques comme autre part il \ a des .barrettes. Puis, de i sque-
de navire surgissent ; le goudron bout I lient.
ut vaste bateau où tout le monde pèche, les hommes au Blet, les femmes â la ligne, les enfani? a la main on les rues, on pêcb° de dessc pèche
toujours renouvelé et touau même endroit et par I moyens depuis deux mille ans
Et cependant, ce qui est bien humiliant pour l< pu la Miupii. bltants de Ma i
tulle, que. dans le patois provençal, leur no
et, comme, malheureusement, il ne leur est i le moindre ne, ils orr leui repu
première dans toute sa pureté
m ce pas b m qui, vouls une
.i sa serpe sur la 1 . entre lui et le I
un Martigao qui. entrant dans une maison de Mar .-eille. voit pour la première fols UI i he et lui parle familièrement comme on p a un volatile
lion, répond le perroquet avec sa grosse voix de mousquetaire aviné.
— Mille pardons, monsieur, dit le Naittgl t son
bonnet : je vous avais pris pour un oiseau.
■H trois députés martipaos qui. envoç - \i\ tour • r une requête au parlement, se font Indiquer, leur arrivée la demeure du preni lent et
sont introduits dans l'hôtel. Conduits par un huissier, ils . . ; ; émerveille :
. i - ...--. dans le i iblnel nui pré. ode la ii la main vei - la porte il lem ■ ■ et se retire Mai? la porte que leur avait ni.nnissler était fermée hcrnieiiqiieiii.ru par une lourde Lap — ne. ainsi que i était la . outume de l'époque; de sorte i] uc les pauvres dépui. ml entre les larges
la portière, ni clef, ni bouton, ni Issue, s'arrêtèrent très embarrasser et ne sachant comment faire pour
mtre [la ; au bout d'un
Instant, le plus avisé des trois dit:
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— Atténuons que quelqu un entre ou sorte, et nous tarons comme il fera.
L'avis parut bon, lut adopté, et les députés attendirent. Le premier qui vint fut le i bien du sans façon par-dessous le rideau.
Les trois députés se mirent au:-, ôl - quati pattes, passèrent à 1 instar Uu chien, et. tomme leur requête leur fut accordée, leurs concitoyens ne doutèrent pas un instant que ce ne tût à la manière convenable dont ils 1 avaient présentée, plus encore qu'à la justice de la demande, qu'ils devaient leur- prompt et entier succès.
11 y a encore une foule d'autres histoires non moins intéressantes que les précédentes ; par exemple, celle d'un -;io qui. après avoir étudié le mécanisme d'une paire de moucliettes. afin de se rendre compte de l'utilité (le <:e petit ustensile, mouche la chandelle avec ses doigts et proprement la mouchure sur le récipient; mais je craindrais que quelques-unes de ces charmantes anecdotes ne perdissent beaucoup de leur valeur par l'exportation.
Tant il y a que, sur les lieux, elles ont une vogue charmante, et que, depuis l'époque de sa fondation, qui remonte, comme nous l'avons dit. à Marius, Martigues défraye d'histoires et de coq-à-l'âne toutes les villes, libéralité dont, à ce que m'assurait notre aubergiste, elle commence tant soit peu à se lasser.
Martigues a pourtant fourni un saint au calendrier : ce saint est le bienheureux Gérard Tenque. de son vivain êpicier dans la ville de Marius. Etant allé pour son commerce à Jérusalem, il fut indigné des mauvais traitements que les pèlerins éprouvaient dans les saints lieux : dès lors, il résolut de se dévouer au soulagement de ces pieux voyaapres avoir fait à la chrétienté le sacrifice de sa boutique, qui, comme on le voit par le voyage que Gérard avait entrepris, devait avoir une certaine importance. En conséquence, il céda son fonds, réalisa son bien ; puis, faisant, de l'argent que lui rapporta cette double vente, une masse première, il se mit immédiatement en mesure de doubler et de tripler cette masse en allant quêter pour les pauvres, le bourdon à la main, auprès des négociants d'Alexandrie, du Caire, de Jaffa. de Beyrouth et de Damas, avec lesquels il était en relations d'affaires. Dieu bénit son intention et permit qu'elle eût le saint résultat que Gérard s'était proposé. En effet, sa quête ayant été plus abondante qu'il ne l'espérait lui-même. Gérard Tenque fit construire un hospice destiné à recueillir et à héberger tous les chrétiens que leur dévotion pour les saints lieux attirerait en Judée. La première croisade le surprit au milieu de cette pieuse fondation, à laquelle la conquête de Godefroi de Bouillon donna bientôt une immense importance, et dont le- i : les statuts confirmés par lettres de Rome,
devinrent ceux des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem- Ainsi, cet ordre magnifique, qui n'admettait dans ses rangs que des chevaliers de la plus haute noblesse et du plus grand courage, avait eu pour fondateur un pauvre épicier. Dans le partage des reliques qui s'était fait entre les chrétiens après la prise de Jérusalem, Gérard Tenque avait obtenu, pour sa part, la chemise que portail la Vierge le jour où l'ange Gabriel vint la saluer comme mère du Christ. La relique étai' d'autant plus précieuse, que, comme preuve d authenticité, la chemise était marquée d'une M. d'un T et d'une L. ce qui voulait incontestablement dire : » Marie de la tribu de Lêvy. »
Après sa. mort, Gérard Tenque fut canonisé ; aussi, lorsque l'île de Rhodes fut reprise par les fidèles, les chevaliers, qui ne voulaient pas laisser les saints ossements de leur fondateur entre les main? des infidèles, exhumèrent son cercueil et le transférèrent au château de Manosque, dont la seigneurie appartenait à l'ordre de Malte. Là, le commandeur, qui, pour l'incrédulité, était une espèce de saint Thomas, sachant que la c'iemise de la Vierge avait aterrée avec le défont, ht ouvrir le cercueil, afin île s'assurer de l'identité des reliques Qu'on lui donnait en garde : le corps était parfaitement conservé et la chemise était a sa place.
Alors, le commandeur jugea avec beaucoup de sagacité que, puisque le bienheureux Gérard était canonisé, il n'avait pas besoin d'une aussi importante relique que celle qu'il avait accaparée, et qui. après avoir efficacement, sans doute, contribué à son salut, pouvait, non moins efficacement encore, contribuer au salut des autres. Or, comme charité bien ordonnée est de commencer par soimême, le bon commandeur s appropria la chemise, qu'il fit mettre dans une tes belle chasse, et qu'il transporta en son château de Oalissane en Provence, où elle fit force miracles. Au moment de mourir, à son tour, le commandeur, qui naturellement mourait sans postérité, ne voulut pas exposer une si sainte relique à tomber entre les mains de collatéraux, et la légua a la principale église de la ville murée, la plus proche de son château, attendu qu'un si précieux ■ pouvait i>:is être confié à une ville ou-
verte
un comprend que. lorsque la teneur du testament fut connue, il fit un grand bruit dans les cités avoisinantes ; chaque ville envoya ses géomètres, qui mesurèrent, la toise a la main, à quelle distance elle était du château de Calissane. La ville de Berre fut reconnue être celle qui avait les droits les plus incontestables a la sainte relique, et la chemise miraculeuse lui fut adjugée par l'archevêque d Arles, au grand désespoir de Martigues, qui avait perdu d'une demi-toise.
A partir de ce moment, c'est-à-dire de la moil lé ciu xv° siècle, à peu près, la bienheureuse chemise fut exposée tous - le jour de sainte Marie; mais, à l'époque de la Révolution, elle disparut sans qu'on ait jamais pu savoir ce qu'elle était devenue.
Notre hôte achevait justement cette histoire édifiante comme nous arrivions au bord de l'étang de Berre ; nous y mes, non pas une troupe de chasseurs, non pas une réunion de barques, mais une armée et une flotte.
Nui ce hôte connaissait une partie des chasseurs; il n'eut il. .ne pas besoin de se mettre en quête de son cousin, qui, du reste, au milieu de cette multitude, n'aurait pas été facile à retrouver. Chacun lui fit fête et l'invita à venir dans sa barque ; et, comme nous étions avec lui, nous eûmes notre part des invitations ; nous suivîmes sa fortune, et, dans le bateau où il entra, nous entrâmes.
C était, comme je l'ai dit, une véritable flotte. Je comptai quatre-vingts embarcations ; quant aux équipages, je ne pus les énumérer qu'approximativement. Notre canot, qui était un des moins chargés, était monté de six hommes. Au milieu du cercle se distinguait par son pavillon la barque amirale, laquelle, au moyen de signaux, correspondait avec les deux barques qui formaient les deux extrémités du croissant : une ligne de chasseurs se prolongeait, en outre, sur le rivage, et des gamins avec des pistolets se tenaient dans l'étang, ayant de l'eau jusqu'au ventre.
Il était d avance convenu, pour éviter les rixes par lesquelles se terminent presque toujours les parties de plaisir de ce genre, que le gibier serait exactement distribué par chaque bateau. L'amiral, qui était un ancien marin, avait remis une copie de cette décision à chacun des maires assistant a la chasse, et chaque maire l'avait lue à haute v u\ ;. ses administrés; tout le monde avait promis de s'y conformer, puis chacun avait pris sa place avec l'intention de n'en rien faire.
Au premier -coup d'oeil, je compris parfaitement le plan de bataille : la tactique consistant tout bonnement à embrasser l'étang dans toute sa largeur, et à pousser devant soi les macreuses, qui, n'osant passer entre les bateaux, nagent tant qu'elles peuvent nager ; mais, à la fin, elles se trouvent acculées au rivage, et, comme les barques continuent d'avancer, force est aux pauvres bêtes de s'enlever et de passer par-dessus la tète des chasseurs. C'est dans ce moment qu'elles essuient le feu, après lequel elles vont s'abattre à l'autre extrémité de l'étang ; alors, la même . nvre recommence jusqu'à ce qu'elle amène le même it; et cela dure ainsi tant qu'il reste du jour au ciel, de la force aux rameurs, ou des macreuses sur l'étang. Au reste, si les pauvres oiseaux, trop tourmentés, prennent un grand parti, s'enlèvent et disparaissent. — ce qui n'arrive jamais qu après qu'ils ont fait cinq ou six vols d'un bout à l'autre du lac, — cette disposition n'a rien d'in-
q tant : on est sûr de les retrouver, le lendemain, sur
in uu de Fos ou de Marignane. En sa qualité d'oiseau .que. la macreuse a beaucoup de la stupidité du poisson.
A peine chacun eut-il pris sa place, que l'amiral, à l'aide
d un porte-voix, donna le signal du départ ; au même
instant, toutes les barques se mirent en mouvement et
i une régularité parfaite. Cependant.
comme, si nombreux que nous fussions, nous ne pouvions
pas barrer l'étang dans toute sa largeur, attendu qu'il a
le trois lieues, tout à coup l'amiral cria: « Halte! ..
.os de macreuses s'écartait du cercle et menaçait de
nous~ échapper. Une vingtaine de barques se détachèrent.
et .i l'aide d'une manœuvre habile, gagnèrent, sur les
fuyards, qu'elles forcèrent de rentrer dans la Ugni
Pendant cette évolution, nous etn.ns (estes Immobiles. et notre hôte, qui, comme on a pu le voir, était fort lettré, avait profité de notre immobilité pour nous faire remarquer sur la langue de terre derrière laquelle menaçaient de passer les macreuses, trois rochers d'inégale grosseur qu'on appelle les Trois-Frères ; ce nom leur venait, nous dit-il, de l'anecdote suivante :
Trois fils de fermier, dont le premier était aveugle, le second borgne, et le troisième fort clairvoyant, avaient hérité de leur père toute la récolte qu'on venait de recueillir. Celui des trois frères qui avait ses deux yeux fit trois parts ,iu Me que le défunt avait laissé en héritage; une grosse part pour lui, une part moyenne pour le borgne, et une toute petite part pour l'aveugle. Mais un tel partage était trop injuste pour que le ciel le permît ; en
séguenci agea en piei h i
<e sont les trois roches que l'on voit, et auxquelles, en commémoration de cet événement miraculeux, on a donné le nom de Trois-Frères.
i demandâmes à notre hôte quelle était la moralité de l'apologue, et il allait nous l'expliquer, lorsque, malheureusement pour l'édification de nos lecteurs, le portevoix de l'amiral se fit entendre, nous ordonnant de continotre marche. L'escadre étais ralliée; la manœuvre avait nque. cola me rappel quc. aaude 1
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les probabilités, ils avaient fait tous deux leu, mier apprentissage de marin â la chasse des macreui
Nous continuâmes donc d'avancer, selon que l'ordre en avait été donné, et, à mesure que nous avancions, nous
reuses bêtes, si bien qu il semblafl qu'on eût étendu sur la surface de l'étang un immense tapi-. .Jamais, depuis la fameuse destruction du gibier du Raincy, où loi autre.- lapins, je n'avais
dans un ,. imaux.
. leui offrit plus qu ; • trop
étroite, et la moitié des macreuse- se mit . ouri] dos d. enfin une U elli -
quelqn alvirent, puis un grand noi
.i i. qui - avança ... , un bruit
effrayant, et qui, au bout d'un instant. ■ i .me un
nuage au-dessus de notre
deux mille coups de fusil parti ri tue en
' même temps, et une pluie de macreuses litti 'omba
du ciel.
Jamais je n'avais vu un spectacle pareil : cela me rappela le fam ,,,_ était jonché de morts et de mourants que bai un soi. Comme on avait dit quel» titre partagé îles chacun en
dans - , dans ses manches Notre hôte avait l'air
d'un sac de noix.
\ quatrt pas de nous, un bateau chavira, i avait été causé par une lutte la lutte continua dans l'eau Je m'aperçus alors que cette chasse était excellente, non
our les plu- .nii.it-, mais pour les plus ilert "lue le .u pas i eux qui •
vamtage, mal qui en ramassent le |
A l'extrémité de la ligne, deux bateaux se fusillaient : quelques grains de plomb perdus vlnn i notre bar-
(i"ie '■ '■ par ceux qui si
trouvaient entre nous et les combattants Les uns s. taient le derrière, les autres seci ,,us ju-
: comme des damnés : les macreuses étaient vengées. Les maires mirent leur écharpe tricol.
mes. ' sur les deux l i- de- l'étai
Bas les an n pins
por . mais, tant qu'il pesta un seul ...... ri ai
use sur la surface de l'étang, il n'y eut . rare. Quant a mol deux balles dans mon fusil, et déclaré que je rendrais en gros ce qu'on m'enveriau en détail.
pour nous à peu près comme il ei comba pas faute de combat-
« de morts. Sans compter celles qu'on ne
- l'au-
Ingi cinq macreuses.
■>" | prit son rang, on fit volte-face, et on s'avança,
que i a leur du combat avait re-
- les fugltl aient allées se remettre à
l'autre bout de l'étang Mai; malgré tous les
1 Bon compte,
■ ' "'.'i- " les retari les plus ■■
mmença aussitôt,
'■' poui être lus en règle qui lente, elle ne fut
pas moins meurtrière.
heures d«
I li ... ivlons des macreuses
aux genoux Mil. .m avi dis] de vol;
us débarquant
navali Nos i ompag h lient
ne peut plu notre
i de la masse ..111111.1:;. laquel] 1 ■ .. ii.i. m. m . 1 ,\ ions
tait i ••iic nous avait dégoûtés i .. ma-
creusi .i mu - donc généi eiisi m. 1 notre
•• en plaignant les maint ureu
pendant la -lUiiaini- '.,! - la Ville de
une 1 ent, et
que nous cri qu'il
.lailln ..- . .1,)., \ i.
1ns -.un. 1 ires mortes
qu'il peint si admlrablemi
. mu,. . a -ure de M.
sait, nous montâmes. Jadui, Milord. la macreuse et moi, dans le coupé, qui heureusement était vida.
A neuf heures du soir, notre voiture nous descendit à ) 'hôtel des Ambassadeurs.
\\\ il
MABSEILLE ANTIQUE
I arrivant, mon prenriei -oin avait été d'écU'ire i
aussi, le lendemain, a sept heures du matin, fus-je éveillé par lui.
Mes lecteurs connaissent Méry, ou par ses ouvrages ou de sa personne. Ceux qui ne le connaissent que littérairement 1 aiment pour ses ouvrages, ceux qui le connaissent personnellement l'aiment peur ses ouvrages et pour luimême.
C'est que Méry est une de ces créatures a part que Dieu a faites en souriant, et dans lesquelles il a m ce qu il y a de bon, d'élevé et de spirituel dans hommes -Méry. c'est un cœur d'ange, c'est une Tête de 1 -1 un esprit de dei
II y a vingt ans que Méry a pris une plume pour la pre-
fois. Que quelqu'un se lève et dise: « J'ai 1 me plaindre de cette plume- . \u-si Méry. avec
que qui que ce soit, avec plus d'esprit que .;
que .naisse, n'a pas un ennemi dans le moud- , même
parmi les sots. C'est miracu
C'est qu'avec le droit de prendre une si grande place, il
On coin au soleil de Provence,
la tête à l'ombre d'un pin, le* pieds au bord de la mer,
. er comme et ut ce
qu'il lui faut.
Aussi, qiu lie quiétude d'âme : quelle sérénité i e-piit : quelle bienveillance de cœur : C'est le philosophe antique la foi du chrétien.
D'ailleurs, pourquoi Méry Q( croirait-il pas et u 'espérerait-il pas' Y a-t-il quelqu'un qui ait cru en lui, qui ait espéré en lui, et qui ait été trompé?
nous revln -1 je l'aime beau-
ois que. de il m'aime un peu.
dant mon pauvre Méry était tant soit peu 1
• ■ 1 ait pas que je faisais un voyage pittoresque, et il ne savait que me montrer à Marseille
En effet Marseille, ville Ionienne, contenu 1 le Tyr
et de Sidon. tout, parfumée des fêtes de Dis émue
des récits de Pythéas ; Marseille, cité romaine, amie de
anémie de César, toute fiévreuse de la - • ivile et toute Mère de la place que lui a donnée I.u.iin- Marseille, commune gothique, avec ses sain avec les fronts rasés de ses moines et les fronts chaj
nés de ses consuls; Marseille, tille des Pn
sœur de Rome, comme elle le même
1 i dont elle -e reint la têie : Marseille n'a ou presque rien gardé de ses différents âges avait un ai avenir qui était pour ell. presque
était, rue des Grands une maison qu'avait habitée Milon. Passassln de 1 lodius. . Marseille maigre la défense de Clcéron. Cette maison conservait, en commémoration de cet événement, au-
de la porte, un lu.-:, que le peuple d il rance appelait le sainl de pterri et qui est n . nui dans le coin de je ne sais quel < : 1 histoire du personnage que représ. L'an 700 di ' itlon de Rome, Clodius demandait la
ne
' lodius etan le mémi qui quelques an - auparavant.
introduit dans la maison de César, tandis a 1, mm. ci lébrail les mj -tire- de la Bonn* et qui. reconnu sou-
ité dénoncé par \ un-lie.
lit une accusatloi It toul bonnement la
Clodius était rli ne il venait .l'ai he- . maison quatre millions huit cent milli ses
■. .1 pa- .1.. peine de mon pour un l I peut
m. maison trois million! trente-sept mille huit cent trois tram s.
1 lod - ' n chevalier, nommé
lui à lutéramne. tanprétendalt 1 avoii ■> u à Rome.
.1 lis juge- n, .. . ..iiiiii.. 1-
prendre largent et condamner tout de même, ce
mi il leur fit remettre des tablettes de cire de
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différentes couleurs, afin qu'il sut bien ceux qui avaient mis l'absolvo et ceux qui avaient mis le condemno.
Clodius fut renvoyé de la plainte ; ce qui n'empêcha point César de répudier sa femme, en disant que la femme de César ne devait pas même être soupçonnée. Pauvre César !
Donc, Clodius demandait la prétare. On voit qu'il avait des antécédents qui plaidaient pour lui.
En même temps, Annius Milon demandait le consulat ; et comme, fort riche aussi de son côté, il avait des chances pour l'obtenir, cela gênait fort Clodius, qui sentait très bien que sa préture serait nulle si Milon était consul. J'ai oublié de dire qu'il y avait une vieille haine entre Clodius et Milon : Clodius avait fait exiler Cicéron, Milon l'avait fait revenir de l'exil. Aussi Clodius poussait-il au consulat Plautius Hypsaeus et Métellus Scipion. Des deux cfltés, l'argent avait été semé à pleines mains ; mais, comme Milon avait pour lui les honnêtes gens et que Clodius avait pour lui la canaille, toutes les chances, comme on le voit, étaient pour Plautius Hypsseus et Métellus Scipion.
Sur ces entrefaites, Milon se décida à se rendre à la ville de Lanurium, où il avait a élire un liamine. Le 13 des calendes de février, vers les deux heures de l'après-midi, il se dirigea donc vers la porte Appienne ; car Lanuvium était située à la droite de la route de Naples. près de la colline de Mars ; et, comme, pour quiconque avait un concurrent, les routes n'étaient pas sures aux environs de Rome, il se fit accompagner d'une centaine d'esclaves, qu'il mit encore, pour plus grande sûreté, sous les ordres d'Eudamus et de Birria, qui étaient deux fameux gladiateurs. Or. les gladiateurs, c'étaient les sbires de ce temps-la. Quant à Milon, il était dans son char avec sa femme Fausta et son ami Marcas Fuflus-
On marchait depuis une heure et demie, à peu près, sans que rien fût arrivé encore, lorsqu'en approchant d'Albano, on aperçut une autre troupe d'une trentaine de personnes qui se tenait sur un des côtés de la route, tandis qu'un homme à cheval, qui paraissait être le maître, était descendu de la voie Appia, et causait près d'un petit temple de la Bonne Déesse avec les décurions des Ariciens ; trois hommes qui paraissaient de sa suite formaient un groupe séparé. L'homme, à cheval était Clodius. qui revenait d'Aricie, où il avait grand nombre de clients. Les trois hommes formant un groupe séparé étaient ce même Cassinius Schola qui avait déposé pour lui dans l'affaire de Pompéia, et Pomponius et Clodius, son neveu, deux plébéiens, deux hommes nouveaux, quelque chose comme nos agents de change ; les autres étaient des esclaves.
Les deux troupes se croisèrent ; Milon et Clodius échangèrent un regard de haine. Cependant tous deux se continrent, et Milon était déjà à cinquante pas en avant, à peu près, lorsque Birria, qui marchait le dernier, tout en causant avec Eudamus et en jouant du bâton à deux bouts avec son javelot, atteignit du bois de son arme un esclave de Clodius qui n'avait pas jugé à propos de lui faire place. L'esclave tira son épée en appelant ses camarades a son secours. Eudamus et Birria, de leur côté, crièrent aux armes ; Clodius s'avança insolemment, pour châtier celui qui avait, osé frapper un homme qui lui appartenait Mais, au moment où il tirait son épée, Birria le prévint en lui traversant l'épaule d'un coup de javelot. Clodius tomba, et on l'emporta dans une taverne qui était près de la route. Au bruit qu'il avait entendu derrière lui, Milon avait arrêté son char, et se retournait pour demander ce qui était arrivé, lorsqu'il vit accourir, tout effaré, Fusténus, ie chef de ses esclaves.
— Qu'y a-t-il ? demanda Milon,
— Il y a, répondit Fusténus, que je crois que Birria vient de tuer Clodius.
— Par Jupiter! dit Milon. ce sont de ces choses dont il faut être sûr. Retourne rassurer de ce qu'il en est, et reviens me dire qu'il est mort-
Fusténus repartit tout courant,
— Le maître ordonne qu'on l'achève, dit-il à Eudamus et à Birria
Comme on le voit, Fusténus était un homme précieux et qui comprenait à demi-mot. Eudamus et Birria, de leur côté, ne se le tirent pas dire deux fois ; ils s'élancèrent avec toute la troupe qu'ils commandaient vers la taverne où l'on avait porté Clodius. Les esclaves de celui-ci voulurent le défendre : mais ils étaient trop inférieurs en nombre : onze se firent tuer ; il est vrai que c était pour eux une manière d'être libres ; les autres se sauvèrent.
Clodius fut arraché du lit où il était couché, et reçui deux autres blessures, toutes deux mortelles ; puis on le traîna mourant sur la grande route, où on l'acheva ; puis Fusténus lui arracha son anneau, qu'il apporta a Milon, en lui disant :
— Cette fois-ci, maître, il est bien mort.
Et. satisfait de cette assurance, Milon continua sa route sans s inquiéter autrement du cadavre
sénateur Lentius Tédius. qui revenait de Rome le
rouva le reconnut, le m mettre dans sa litière et revint !
la vdie à pied; puis il le ut porter à sa belle maison
du mont Palatin, la même que, quelque temps auparavant
comme nous l'avons dit, Clodius avait achetée près de eu, i
™nnS,,de SeSterC^ En un instant la nouvel de son Fntvil « ? repandlt' et le PeuPlé. suidé par les cris de Fulvie sa femme, qui, penchée sur le corps tout sanglant s arrachait d'une main les cheveux et de l'autre montrai les blessures de son mari à la foule accourue de^ous les coins de Rome au mont Palatin.
La nuit se passa ainsi, la foule augmentant sans cesse et. vers le matin, elle devint si considérable, que plusieurs personnes furent étouffées. En ce moment, deux tribuns Tu
mû" r„fumrr"T °'étfiem Muumus Plaucus et Ponipo" mus Rnnis. A leur vue, les vociférations contre le meurtrier redoublèrent, car on les savait des amis de Clodius. Aixssi au lieu de calmer tous ces furieux, donnèrent-ils l'exemple et taisant emporter le cadavre tel qu'il était ils le portèrent sur les rostres, afin qu'il fût mieux vu de la multitude fpuls de la ils le descendirent dans la curie Hostilie, où lé peuple Un ayant fait a la hâte un bûcher avec les tables et les .h uses des tribunaux, et avec les livres d'un libraire dont la
mireTïe feu '' "* dU ^ de Cette scène' iIs *
Or. comme il faisait un grand vent, la flamme se communiqua a la curie, .et, de la curie, à la basilique Porc™ qui toutes deux furent incendiées. Puis, pour faire jusqu'au bout a Clodius des funérailles dignes de lui, le peuple3 s'en alla piller la maison de Milon et celle de Lépidus l'interroi II va sans dire que Hypsseus et Scipion. ces candidats qui étaient opposés a Milon, étaient bien pour quelque chose oan^ tout cela
Cependant, si odieux que fût l'assassinat de Clodius la fa çon dont il était vengé parut plus odieuse encore aux bons citoyens. Milon. voyant que ses ennemis avaient eu l'imprudence de faire oublier son crime par leurs excès revint a Rome et y annonça sa présence en faisant publier qu'il continuerait de poursuivre le consulat, et en faisant distribuer dans les tribus mille as par tête à l'appui de sa prétention : mille as faisaient â peu près cinquante à cinquante cinq francs ; près d un million y passa.
La distribution fut trouvée médiocre ; aussi Milon au lieu d'être nommé consul, fut-il ajourné a comparaître le 6 des ides d'avril, devant le quésiteur Domitius, comme 'accusé de violence et de brigue.
L'accusateur et l'accusé avaient chacun dix jours pour préparer, l'un son accusation, l'autre sa défense
Les débats durèrent trois jours: ils eurent lieu comme a habitude, sur le Forum. Pendant trois jours Rome fut pleine de telles rumeurs, et les juges furent poursuivis de telles menaces, que. le jour où le jugement devait être rendu le grand Pompée, qu'on avait nommé consul provisoire fut obligé de prendre lui-même le commandement de la force armée, et. après avoir fait garder toute» les issues du Forum de venir se placer de sa personne, avec une troupe de soldats délite, au temple de Saturne.
Milon avait naturellement choisi Cicéron pour défenseur et comptait sur son éloquence ; mais, comme il comptait beaucoup moins sur son courage, il l'avait fait conduire au Forum dans une litière fermée, de peur que la vue de tout ce peuple et de tous ces soldats ne le troublât et ne lui otàt, de ses moyens. Mais ce fut bien pis quand Cicéron sortit de sa cage, et que, sans préparation aucune, il se trouva au milieu de toute cette foule qui lui criait que c'était Milon qui avait tué Clodius, mais que c'était lui, Cicéron, qui avait conseillé le meurtre. Peu s'en fallut qu'il ne perdit la tète ; et la chose serait probablement arrivée si Pompée, pour laisser toute latitude à la défense, n'avait ordonné de chasser du Forum à coups de plat d'épée ceux qui avaient insulté l'orateur.
Mais le mal était fait : une fois troublé, Cicéron se remettait, difficilement. D'ailleurs, son grand moyen, à lui, c'était 1 ironie ; il avait sauvé un plus grand nombre d'accusés par le ridicule qu'il avait su répandre sur ses adversaires .[ne par l'intérêt qu'il avait répandu sur ses clients. Or. pour trouver de ces bons mots qui percent un homme de part en part, il faut avoir l'esprit libre, et telle n'était pas. il s'en faut, la situation où se trouvait Cicéron ; aussi son discours fut-il embarrassé, froid et languissant. Tout le monde l'attendait à la péroraison ; la péroraison fut plus faible que le discours. 11 en résulta que Milon fut condamné à ia majorité de trente-huit voix contre treize.
H est vrai que les amis de Clodius avaient été plus reux que Milon. car il^ avaient distribué, pendant les quatre jours qu'avait duré le procès, près de trois millions.
Les votes recueillis, le quésiteur Domitius se leva d'un air triste et solennel, dépouilla sa toge en signe de deuil ; puis, au milieu du plus profond silence:
ALFX.WDrtE DUMAS ILI.IPTRÉ
— Il paraît, dlt-11, que Milon a mérité l'exil, et que «es bien;- rendus ; 11 nous plaît, en nce.de
lui Interdire ! eau et le feu.
• le mains insensés, de? eris de j ie furieuse jugement, tandis que, d'un tutre coté, les
• i. -puaient les Juges; I même un qui - du quéslten il aux
:ms, lui dit en lui montrant les
irez demandé des i qu'on
ne von ' L'argent tuez de gagner?
il fut ri - lui par une nom-
breuse escorte que lui Dopée, fit a la hâte tous ses
i-atlfs de \ 'ur même pour Mar-
seille.
On devine que 1 illustre exilé fut bien reçu dans la ville
de l'exil. Aussi, lorsque, 8, Milon reçut le discours a, ne put-il s empêcher, en • la harangue écrite °t ait prononcée, de lui répondre arec une certaine amertume ces seule- ] ero, si sic
'..' U> non ederet.
Ce m l itéron. mon ami, si tu avais parlé
iilon serait consul a Home au lieu de : .*-..n* barb i:.- mourut i ■■ >i u t a Marseille il fut tué en Calabre, i.i guerre entre César et I idltlon veut
■ le la rue ci
Quelques arcliéologues buste une effigie de i- leurs ai victorieusement en leur demandai!' • e qu'avait à faire avec sine que 1 1
-eau qui les avait sculptées >i même la date du *e< le d Auguste.
Enfin le peuple, qui en sait plus que tous les antiquaires tenu* et a venir • tradition, qui n a pu sau-
ver l.i niant
le laveur près d mtini-
de la même époque est la porte lémolle parce qu'elle sert - veulent a toute force que ce nom
lui vienne de porta Jutii. attendu, d
Us, qui' ce fut pal | u 0 Bar entra dans la ville
mlua I eut mise à la raison. Il y avait sur
des Inscriptions qui eussent pu
Bernent ; mais Us ont été rongés ps
mer qui réduit toute pierre en poudre, et
plus que l'anneau corrodé d'où pendait la herse
qui
• aux de l'an, i.-n ai la place tue d'un tonnelier , et vous aurez énu- ■ tan de ruines romaini comme on lo voit, lorsqu'on -i -i près du pent du Gard, de la mpbe d "range.
\xix
. du moyen . , des
I, I.i lolll
iquelle
ré; elle
urd linl.
C'est dans les caveaux de Saint-Victor qu'est la bonne plus vénérée des madones marseillaises, dont lions principales sont de faire tomber la pluie dans les grandes sécheresses. Une fois par an. le jour de la Chandeleur, on la transporte dans l'église, on la revêt de sa plus belle robe, on lui met sur la tête sa couronne d'argent, et
dèles; En général, on attribue cette image a saint Lu tne fort sainte origine, mais qu'il ne faut point accepter comme parole d'Evangile. Ceux qui ferment les yeux de la foi pour ne regarder que La bonne Mère noire, comme l'appelle familièrement le peuple marseillais, lui assignant pour date la fin du xiiï" siècle ou le commencement du xiv *iècle.
Quant a la tour Sainte-l'aule elle il crénelée,
comme l abbaye de - i elle au--i était de
vieille date. U y a vingt ans qu'elle était encore haute et fière, comme au temps du connétable de Bourbon ; un souvenir patriotique aurait dii la protéger. C'était sur sa plateforme que l'on braquait cette fameuse eoulevrine qui contribua a faire lever le siège aux Espagnols, et fournit aux joyeux marquis de Pescalre l'o de dire un
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LE MIDI DE LA FRANCE
Pescaire a venir entendre la messe sous sa tente et à déjeuner avec lui.
Pescaire, qui était à la fois dévot et gourmand, fut exact au rendez-vous. On commença par la messe, que l'aumônier du connétable célébra devant un petit autel improvisé ; les deux chefs des assiégeants l'écoutaient agenouillés de chaque côté de l'autel. Tout à coup on entendit un coup de canon, et le prêtre, qui, en ce moment, levait l'hostie, tomba tout sanglant sur l'autel, sans avoir même le temps de pousser un cri.
— Qu'est-ce que cela ? demanda Bourbon.
— Rien, monseigneur, répondit Pescaire; ce sont les bourgeois de Marseille qui vous apportent les clefs de leur ville.
On ramassa le prêtre, il était mort. La messe était finie : les deux chefs allèrent déjeuner.
Au reste, Bourbon ne devait pas faire plus de façon pour lui que pour les autres. Lorsqu'il fut frappé à son tour de la balle qui le tua, il se coucha dans le fossé, se fit jeter sur le corps son manteau blanc, et, montrant la brèche à ses soldats, 11 leur dit :
— Allez toujours.
Le même jour, la tranchée fut ouverte, et on commença de canonner la ville. De son côté, l'artillerie marseillaise fit merveille, et surtout la fameuse coulevrine, qui parlait plus haut et qui portait plus loin qu'aucune autre ; aussi, lorsqu'on eut reconnu la supériorité de cette pièce, lui donna-t-on les pointeurs des plus habiles, de sorte qu'elle fit force ravages dans les rangs ennemi.-.
Quelques jours se passèrent à faire le plus de bruit possible en dessus, et le moins de bruit possible en dessous ; c'est-â-dire qu'en même temps qu ils ouvraient la tranchée. les Espagnols minaient comme des taupes. Mais, de leur côté, les Marseillais réparaient les murailles et contre-minaient de leur mieux -, et, dans cette double défense, ils furent si bien secondés par les femmes de la ville, que cette partie des murailles conserva le nom de tranchée des Dames.
Enfin, le 25 septembre, la brèche fut praticable. Aussi Bourbon, contre l'avis de Pescaire, résolut-il de donner l'assaut. Ce qui déterminait le connétable, c'est qu'il était urgent d'en finir par un coup d'éclat. Il était convenu avec les alliés que, pendant qu'il envahirait le midi de la France, les Espagnols feraient irruption par la Guienne, l'Angleterre par la Picardie, et l'Allemagne par la Bourgogne. Mais Henry VIII et Charles-Quint avaient manqué de parole, et. conduit par sa haine. Charles de Bourbon s'était trouvé seul au rendez-vous. D'une autre part, il avait appris que les maréchaux de Chabannes et de Montmorency venaient de combiner leurs opérations avec le comte de Carces. et qu'ils se préparaient à venir au secours de Marseille avec de nombreuses troupes et une formidable artillerie. De plus, on avait toujours manqué de vivres et on commençait a manquer de munitions. Pendant la journée du 25, Bourbon fit donc toutes ses dispositions pour donner l'assaut, et Marseille pour le recevoir ; de chaque côté, le coup était décisif.
Au moment du coucher du soleil, les Espagnols, conduits par Bourbon, s'avancèrent vers la brèche. Quant à Pescaire, comme il avait désapprouvé cette tentative, il regarda donner l'assaut en se croisant les bras.
La lutte fut horrible : trois fois Bourbon, au milieu des boulets, de la flamme, de la fumée, des pierres, des poutres et de la poix bouillante, ramena les Espagnols sur la brèche, trois fois ils furent repoussés. Bourbon voulut tenter un quatrième assaut ; mais il était nuit close, et lui fut impossible de les rallier.
Dans la nuit, il apprit que l'avant-garde de l'armée française était à Salon ; il ne fallait plus songer qu'à se retirer. A trois heures du matin, le connétable donna l'ordre de la retraite.
Au jour, les Marseillais virent fuir leurs ennemis. Alors, la ville tout entière accourut sur les remparts, battant des mains et poursuivant les Espagnols de ses huées. De son côté, la coulevrine faisait de son mieux, et elle tira tant que les ennemis furent à sa portée.
Ainsi, ce bal sanglant se fermait au son de la même musique qui l'avait ouvert, et c'est cependant cette tour vénérable, sur laquelle on avait placé la pièce principale de l'orchestre, que le conseil municipal a abattue. Dieu lui fasse paix dans ce monde et dans l'autre !
A l'hôtel de ville, au moins, on n'a que gratté ; là. il y avait l'écusson de France, faii par Puget. Ce pauvre Pugel n'avait pas pu prévoir quel soit nos révolutions réservaient à son œuvre, et il avait mis sur l'écusson ces trois fleurs de lis qui avaient, été les armoiries de saint Louis, de François I" et de Louis XTV. Il avait cru que les victoires de Mansourah, de Marignan et de Denain les avaient arrosées d'un assez glorieux sang pour qu'elles eussent pris à tout jamais racine sur la terre de France. Puget s'était trompé, et son écusson, gratté par la main du peuple, attend sur son champ, sans couleurs et sans armoiries, les couleurs
et les armoiries nouvelles qu'il plaira à la France de se choisir, liens deatt, Deus Habit
La première chose que l'on aperçoit en montant l'escalier de l'hôtel de ville de Marseille, c'est la statue de l'assassin Libertat, que son nom, dans lequel l'ignorance du peuple vit un symbole, protégea contre toutes les attaques.
C'était vers la fin de l'année 1595 ; il y avait, par conséquent, un an que Henri IV était entré à Paris ; tous les capitaines de la Ligue s'étaient ralliés à lui, toutes les villes de France avaient reconnu son pouvoir, et il ne restait de rebelles, parmi les capitaines, que d'Epërnon, Casaulx et un lieutenant inconnu nommé Laplace ; et, parmi les villes, que Grasse, Brignoles et Marseille.
Henri IV avait vaincu Mayenne au combat de Fontaine- Française, et s'était réconcilié avec le pape Clément VIII. Ces deux nouvelles répandues en même temps, l'une par Charles de Lorraine, duc de Guise, fils du Balafré, qu'il avait nommé gouverneur en Provence, et l'autre par monseigneur Acquaviva, vice-légat a Avignon, avaient fait grand bien à la cause du Béarnais ; aussi Aix, Arles, Moustiers, Riez, Aups, Castellane, Ollioules, le Bausset, Gemenos, Cegreste et Marignane avaient-elles ouvert leurs portes aux cris de « Vive le roi ! » Restaient, comme nous lavons dit, Brignoles, que tenait d'Epërnon ; Grasse, que tenait Laplace, et Marseile, que tenait Casaulx.
Un matin, un capitaine nommé Grauier entra dans la chambre de Laplace comme celui-ci déjeunait.
— Compagnon, lui dit-il. il faut mourir.
Et, joignant en même temps l'action, à l'exhortation, il lui planta un poignard dans la poitrine. Il n'y avait rien à répondre à cela. Laplace ouvrit les bras, poussa un soupir, et mourut. Les consuls, ayant appris cet événement, parcoururent aussitôt la ville en criant : « Vive le roi : » puis, comme ils aperçurent le duc de Guise qui s'avançait à la tête de son avant-garde, ils coururent au-devant de lui et lui ouvrirent les portes au milieu des plus ardentes acclamations.
Il ne restait donc plus que Brignoles et Marseille.
D'Epërnon s'était vu abandonné successivement par tous ses capitaines et par une partie de ses soldats : de dix mille hommes qu'il avait amenés avec lui, à peine lui en restaitil quinze cents ; mais, comme l'entêtement faisait le fond de son caractère, il avait résolu de tenir jusqu'au bout ; ce qui faisait le désespoir de Brignoles et de ses environs. Un paysan du Val, nommé Bergne, résolut de délivrer le pays de ce ligueur enragé.
D'Epërnon avait pris son logis chez un nommé Roger. La communauté du Val devait, deux charges de blé à ce même Roger, qui, attendu que les provisions de bouche n'abondaient pas, réclama le blé au jour dit. C'était justement ce qu'attendait Bergne. Il porta les deux charges de blé chez Roger, et leur substitua deux charges pareilles le poudre, lia les deux sacs de la même façon qu'on avait l'habitude de lier les sacs de blé ; seulement, dans la ligature, il prépara un artifice qui devait, au moment où l'on dénouerait la corde, mettre le feu à cette espèce de machine infernale ; puis il chargea tranquillement son double sac sur un mulet, et s'en alla le déposer, à l'heure du diner du duc, dans le vestibule placé précisément au-dessous de la salle où d'Epërnon prenait son repas. On offrit à Bergne d'attendre que messire Roger, qui était absent, rentrât pour lui donner son reçu ; mais Bergne, qui voyait un domestique s'approcher du sac, et qui était pressé de s'en aller, dit qu'il viendrait le chercher un autre jour, gagna la porte, et, dès qu'il en eut franchi le seuil, s'enfuit à toutes jambes.
Il était à peine au bout de la rue, qu'une explosion effroyable se fit entendre.
La maison tout entière s'écroula. D'Epërnon, resté à cheval sur une poutre, en fut quitte peur quelques meurtrissures.
Cependant, comme la chose pouvait se renouveler, et qu il devait s'attendre à ne pas être toujours si heureux ; comme, d'aileurs, il était enfin dégoûté de cette guerre inutile, toute semée de trahisons ouvertes et de périls cachés, d'Epërnon abandonna à son tour la Provence.
Restèrent donc seulement, pour faire face à la puissance croissante de Henri IV, Marseille et Casaulx.
Comme tous les hommes qui, apparus tout à coup, ont joué pendant un instant un grand rôle politique, puis sont rentrés dans le néant sans avoir eu le temps de dire leur dernier mot, Casaulx fut jugé fort sévèrement, non seulement par la postérité, mais encore par ses contemporains. Les uns disaient qu'exploitant les anciens souvenirs de 'a ville municipale, Casaulx voulait briser les liens qui retenaient Marseille au royaume, et en faire une cité libre, une république commerçante comme Gênes et Florence; ce que permettait de réaliser la position t.opographique de la ville. Quant à lui, dans ce cas, ses espérances auraient été on le bonnet du doge, ou la ba fe du gonfalonier.
D'autres disaient, au contraire, — et, à l'appui de l'oplnlon de ceux-ci, le pré Ldenl de Ihou a. jotnl I'autori la sienne, — d'autres disaient que Casaulx n'était qu un
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seille. Il avait des gardes du . >rps. il levait des contributions, il confisquait les bien- ». H établissait des octrois; enfin, sa marine :ar il avait une marine) ayant pris un bâtiment parti de Llvourne, qui portait, de la part du jeune duc de Toscane, de- meubles, de l'argenterie et des bijoux au roi de France, Casaulx garda le tout pour lui. sans en rendre compte a la commune. Il est vrai que le tout était évalué ,re vingt mille francs ce qui n'est peut-être pas une excuse, mais ce qui est au moins une raison
Casaulx tenait donc Marseille en état de guerre ouverte quand le reste de la Provence él lit panne Cela convenait u doge de Gênes et au roi d Espagne ; aussi Jean-André -t il quatre galères qui lui amenaient chacune cent soldats; et Charte' II. qu'a grand tort, dans les arbres* généalogiques, on appelle le dernier mâle de la maison d'Autriche, s'engagea-t il a ne laisser jamais Marseille manquer d'hommes et d'argent si Casaulx voulait s'engager à ne jamais reconnaître pour roi Henri de Bour luvrlr les portes qu'a >ignols, et a
mer aucune alliance sans 1 autorisation de la cour de nid.
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p mpe brûler sur la place de la Bourse l'effigie de Henri IV. Cependant tout le monde .. .Marseille n'était point de L'avis de Casaulx, et parfois les opinions contraires s'exprirvt de façon à ne laisser aucun doute sur leur énergie, i soir que Casaulx se promenait sur la place Neuve, quatre coups de feu partirent des fenêtres d'une maison, et tuèrent Jean Altovétis, son cousin. Comme il commençait a faire nuit, les assassins purent se sauver.
In autre conspirateur, nommé d Atria eut moins de chante, et paya de sa vie une tentative du même genre. Celui-là, qui était un moine, eut ridée de faire sauter le consul. A cet effet, U s'associa à tu iiitre moine nommé Brancoll. et tous deux résolurent de profiter d'une des fêtes île et de choisir le mom> si tulz viendrait adorer le
saint sacrement dans 1 église des Prêcheurs. Un pétard devait, être placé sous le banc où U avait l'habitude de s'agenouiller Malheureusement, Brancoll confia le complot a son beaufrere Béquet. Béquet courut chez Casaulx. et avoua tout, a la condition qu'il ne serait rien tait a Bran oll Casaulx tint parole; 11 pardonna a Brancoll, mais fit pendre d Atria, ordonna que son corps fût un bûcher ; puis, lors-
que son corps fut consumé, 11 en dispersa les cendres au vent. deux tentatives étaient peu rassurantes pour ceux qui pouvaient avoir quelque envie de s'engager dans une
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ilz. qui était un peu souffrant, et qui dan peut-être, u ajoutait pas une fol entière au di moine, envoya Louis d Aix pour reconnaître cette ti Louis d'Aix sortit par la porte Réale. dont la garde confiée à Llbertat a peine fut-il sorti, que Libertat al le trébuchet derrière lui, de telle manière qu'il ne rentrer
Louis d Aix ne poussa pas loin son exploration nocturne; il ne tard • pas en effet à se heurter contre une troupe de soldats royalistes qui était sous le commandent: seigneur d Alamannon. Aux premiers coups de feu qui furent échangés, les canons du rempart se mirent de la partie le Guise crut que tout était perdu ; mais
Llbertat trouva le moyen de lui dire qu il tint bon et que tout ce vacarme ne signifiait rien Le duc de GuLse suivit a la lettre l'avis. Louis d'Aix, repoussé avec sa troupe, voulut rentrer dans la ville, dont il trouva la porte fer mée II allait être pris, lorsqu'un pécheur lui jeta une corde Louis d'Aix, qui était poursuivi de | ram
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et, après le grands efforts, finit par amener le viguier sur la muraille.
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Marseille. Enfin on souffla à Louis XIV que tout le mal tenait de ce que, les Marseillais nommant leurs consuls eux-mêmes, ces consuls étaient naturellement portés à 1 indulgence envers leurs compatriotes; or. l'Indulgence, comme on sait, est un pauvre remède en fait de guerre civile
C'étaient là de ces avis comme il faisan bon en donner au roi Louis XIV. Aussi fut-il parfaitement de l'opinion de Louis de Vento, qui lui conseillait de casser les consuls élus par le peuple et d'en nommer d'autres lui-même. Le rot demanda une liste. Louis de Vento présenta Lazare de Vento-Labane, Boniface Pascal et Joseph Fabre pour cou-
Nioselle reçoit une légère blessure qui exaspère ses partisans. L'hôtel de ville allait être pris, lorsque les consuls envoient un médiateur aux insurgés. Ce médiateur était Fortia do Piles. Il s'engage, au nom des consuls, a ce que la galère sera renvoyée. Tout se calme et chacun rentre chez soi.
Le 19, on apprend à la Bourse qu'au lieu de renvoyer la galère, les consuls ont fait demander de nouveaux renforts ; en même temps, le bruit se répand que Moselle vieni d'être arrêté. A ces deux nouvelles, l'émeute, à peine éteinte, reprend feu. La présence de Moselle, au lieu de calmer les esprits, les exaspère. Il se met à la tête des révoltés avec son
Enl'n, on pratiqua une brèche dans la muraille.
suis, et Jean Descamps pour assesseur. Louis XIV signa de confiance et chargea Louis de Vendôme, duo de Mercceur, pair de France, son gouverneur en Provence, de veiller à l'exécution de l'ordonnance qu'il venait de rendre.
La précaution n'était point inutile. Les nouveaux consuls, s'étant rendus à l'hôtel de ville pour prendre la place de leurs prédécesseurs, furent hués par toutes les rues où ils passèrent ; mais, se sentant fortement soutenus, ils na se découragèrent point, et, comme des corsaires avaient été vus le long des côtes, ils saisirent ce prétexte pour faire prier le chevalier de Vendôme, fils du duc de Mercceur, d'entrer dans le port avec sa galère. C'était un moyen d'introduire des soldats dans la ville, au mépris de ses privilèges.
La ville. Indignée, se souleva tout, entière. Il en est ainsi de toutes ces têtes provençales pleines de mistral et de soleil, une étincelle y met le feu, et, en Provence, tout feu est un incendie.
Gaspard de Nloselle prit la direction de la révolte : c'était un homme de coeur et qui jouissait d'une grande popularité. Aussi dix ou douze de ces beaux noms marseillais, si sonores dans la langue et si retentissants dans l'histoire, accoururent a son premier appel et se réunirent à lui. Le 13 juillet 1658, pendant que les consuls sont en séance, on veut forcer l'hôtel de ville ; des coups de fusil sont échangés ;
frère, le commandeur de Cugex. Les portes se ferment, les bourgeois se rassemblent en armes, les femmes se mettent aux fenêtres et les excitent ; les soldats que les consuls appellent à leur aide sont repoussés. Fortia de Piles, qui veut une seconde fois se présenter comme parlementaire, a son valet lue à ses côtés. On marche sur l'hôtel de ville ; l'hôtel de ville est enveloppé de la fumée des mousquets et sillonné par les balles. L'un des consuls se déguise en abbé et se sauve ; les deux autres attachent des serviettes au bout de leur canne, en signe qu'ils se rendent à discrétion. Les soldats sont chassés de la ville dans la galère ; la galère à son tour est chassée du port ; elle double la Tvte-du-More, et gagne la haute mer aux applaudissements de toute la ville.
Nioselle était tout-puissant à Marseille ; il se servit de cette autorité pour mettre la ville sur le pied de défense le plus respectable qu'il put. Mais, de son côté, le duc de Mercceur avait fait bonne diligence; un corps de troupes royales s'était avancé Jusqu'à Vltroles, un autre aux Pennes, un troisième a Aubagne ; et le chevalier Paul de Vendôme vint bloquer le port avec six vaisseaux. Marseille était cernée par terre et par mer.
Cependant, cette fois encore, les choses s'arrangèrent : le duc de Mercceur était de l'avis d'Alexandre VI, qui ne voulait pas la mort du pécheur, mais qui voulait qu'il vécut
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et qu Mazarin. en outre, comme on sait, lui per-
mettait encore île chanter ; il fallait que le pécheur lût bien endurci pour se plaindre.
..nient le pécheur .-e nie le
duc: d but eut-Il ce se de peser sur lui par sa présence,
qui! i de d iiveau la p ensuis nom-
més par le roi, on nomma François de B <7acer et
Lagrange : l'avoi nie eut le chaperon d assesseur.
Comme on le voit, 11 n'y avait rien de fait et tout était a recommei Le 16 octobre 1658, la Gouvernelle. lieutenant des gardes
rsellle ; il était porteur d un décret de orps du pari
de Moselle
les partisan dans la chambre des
séances ret du parlement d'Aix, et arra-
i uvernelle. Cette f.us, c'était
: i qu :1 viendrait lui-même mettre
tous ces mutins à la raison.
En effet, le t.' du mois de janvier 1GG0, le roi | Ithùn. de la reine mère.
. nai Mazarin, du pi ince de < onl l, du comte de S
lit son entrée .i A:x |
MV il 11 .V rivait l H à plal
sauter. Son lu parlement, tout botté et tout épe-
■ . avait eu n ir toute la France.
tll non pas le fouet, mais e a la main que Sa Majest ntall
i ..n • - . ;i le plus coupable, on le força de ,
ii trouva, avec deux d e dans
le son ' m mes - puis on envoya au mi. afin
de i. t. tienne de Puget êvêque do Marseille.
Etienne di lit très flatté du choix que ses compa-
Hi de lui; mais, comme il avait, a l'en-
de la révolte n l I allait d, mander
■ quelques peccadilles a se reprocher, il résolut d'in- !■ ie un bu ajoutant une vingtaine d'années
.n se couvrant la tête d'une immense caen Imprimant a ses jambes un tremblement continuel, et en condamnant sa figure a une rimace qu'il avait étudiée devant le miroir, et qui avait l'avan-
l'en taire ressortir toutes li Ces précautions
i le roi Le jeu fut m bien joué, que Louis \iv en fut dope; il i ni», baissa la tête pour i entendre; car h- pauvre prélat était si courbé et avait la il faillie, que ts paroll msqu'a
on lue .du i ittei a t il qu'on
iiat nu fauteuil a l'ambassadeur I sur ni
i anie mai- enchanté, au t< d m n par s'asseoir sur son siège, o
i ... , es de t. eux prii le pair, e ■ rul qu il allait passer dans une quinte, et plusieurs ■ la suite de Ma/.iriu. voyant une
incement. s'appro ai et lui demandèrent la survivance ne l'évêque. Au lazarln ne dit rien : au second, il se contint ie il appela -.m capitaine des
ri que qui. pli
son fauteuil, continuait de jou la plus
an il avec
: geste
tauteull
pi elature
- M as que
iclc- de le tOUl i pnis
mort.
belle
ur l'annoi
lune -
i ordre
dit
Messieurs, je vous crois plus malheureux que coupables; mais vous êtes tombés dans la Sa M<v
Jesté ne veui plus que vous isuls, ni qu'à lavent»
il y ait de m - de ce nom: ell ie changer
in gouvernement de la ville, m'ayant commandé le remettre votre autorité aux mains ee M >ie fil,- pour commander aux habitants et au\ de guerre qui y sonl et y sernnt en gai ce que
Sa Majesté ait réglé la forme du poli-
tique.
Lorsqu'il eut fini ce discours, le duc de Mercreur lit un signe au capitaine de des cou-
leur prit des mains les chaperons de velours iramoisi liserés de blanc, insigne de leur charge Ainsi dépoulli-iils se rel comme ils se retiraient,
le duc leur dit encore que tentes les autres charges municipales, même celles de capitaines de quartier, étaient maint. ce qu'ils pren-
1 l.e même jour, i i te le- ordres du roi
êtaleni - > Mazarin,
les soldats campèrent dans les rues, on scia par le a tous les bronze, i leille
de glorieu I laquelle avait
rallie, le roi ayant déclar i 11 voulait entrer dans Mar-
seille comme dans une ville prh e En effet, le roi. après avoir visité la Sainte Baume, après i monti n plendissant i omme le sol ait sa
lyères Solii - et à
Maine de-Grace, se voila le front du nuage de sa et. le -2 mars 1660, a quatre heures de l'aprc se présenta a cheval devant la brèche.
Arrivé la. il jeta les yeux sur la ! "e honteuse
du dédain royal dont elle venait d'être l'i voyant
au-dessus d'elle une grande plaque de marbre noir, sur laquelle était écrit en lettres d'or : Sut llbertai t il demanda ce que c'était que cette Inscrl il. lui répondit que c'était la Marseille.
— Sous mes prédécesseurs, c'est possible, ré] Louis XIV. mais pas sous mol.
A ces mots, il fit un geste, et la plaque fut an JLe roi s'arrêta jusqu'à ce 'lue s. m ordre i puis il se remit en chemin. Sur la brèche, il trouva de
u\ ie nouveau renaît lui prés
sur un plat d'argent les ciels d'or de la ville. Le nu lit ite pour les prendre, puis, le- , n,t sur
ie bassin
— cardez les. de Piles, lui dit-il; vous les gardai fort
me.
marchait un capitaine provençal nommé de deux compagnies; mais celui-ci se omme on lui faisan ii.i
liull que la b iaile POUT epl'il
ce serait insulter ma patrie, répondit-U ; peut être bonne pour un ,-oi : mais nous autres, capitaines et ce us d'armes, nous ne passons que par des bi ion l.e roi r dans l'hOtel de Rlquettl de Mira'
l'aïeul .In Mirabeau qui devait, un m
r si vi.eiemment cette nar Louis \iv
. i,.\ai: éternelle Quant S l'hOtel, c'était le même qui
ie sur la i ' a.i.iur-
siii toute la ' a. , ie
, i, -,, montré l.e
jeune rot et il l'ae comj excep er le
cardinal, avalent si bon éputation, qu'il en
allies ,.( |
rj | unie, le- pires el les maris n'entendaient
NIO! Bl i
e la noblesse que '
Cet m i ftdèlemenl
. plus Importanti pi uni i i i ans délation, et N'ioselle pan
exilé clnqu \u i Louis XIV, vli
! "s sa nu. I.' qui di
mrut la lin me année.
mourir.
i \IV, un jour qu'il se pi M**-
Iqi mpire |o
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seille. et qu'il voyait toutes les charmantes maisons qui entourent la ville, riant au soleil et étalant leurs murs blancs, leur* toits roses et leurs contrevents verts, sous les quelques pins qui les couvrent, il demanda comment, dan* le langage du pays, on nommait ces jolies demeures.
— On les nomme des bastides, répondit Fortia de Piles.
— C'est bien, dit Louis XIV. Eli bien, moi aussi, je veux avoir une bastide à Marseille. Duc de Mercœur, cherchezmoi un emplacement ; je me charge de vous envoyer un
lecte.
[placement fut choisi en face de la tour Saint-Jean, b.'itie par le roi René. L'architecte fut Yauban ; la basti le S'appela le fort Saint-Nicolas.
Sur la première pierre, qui fut posée en grande pompe, on grava l'Inscription suivante, que nous traduisons du latin en français, pour la plus grande commodité de nos lecteurs :
De peur que la fidèle Marseille, trop souvent eu proie aux criminelles agitations de quelques-uns, ne perdît enfin ta ville et le royaume, ou par la fougue des plus hardis, ou par une trop grande passion de la liberté, Louis XIV, roi des Français, a pourvu à la sûreté des grands et du peuple en construisant cette citadelle. Le roi l'a ordonné ; Jules Mazarin, cardinal, après la paix signée aux Pyrénées, l'a conseillé; Louis de Vendôme l'a exécuté.
Le fort Saint-Nicolas fut démoli en 1789 : c'était l'année fatale aux bastides (1).
Il y aurait bien encore quelques souvenirs sanglants et terribles, pareils à celui que nous venons d'évoquer, et qui datent de lSlô. à mettre sous les yeux de nos lecteurs ; mais ces souvenirs-là sont trop près de nous. Nous sautercns donc a pieds joints par-dessus, pour arriver plus vite ù la Marseille d'aujourd'hui.
Autrefois, la première chose que l'on disait, à l'étranger qui arrivait à Marseille, et qui voulait manger des clovis et de la bouillabaisse, les deux mets nationaux des Phocéens, c'étaient ces mots sacramentels: « Connaissez-vous Policar? » et l'étranger répondait: « Oui, je connais Poli- » car Policar était connu du monde entier. Qui a fait descendre Policar du haut de sa grandeur, " i renversé la statue du piédestal? C'est ce que j'ignore; mais ce que je sais, c'est que, lors de mon dernier voyage, i j'ai parlé de Policar, tout le monde m'a ri au nez; ulu insister, car je me rappelais Policar avec reconnue. Alors, quelqu'un m'a demandé si je revenais ikan.
Sous peine d'être berné comme Sancho, il fallait en rester la; cependant , au bout d'un instant, comme je tenais nger des clovis et de la bouillabaisse, je me hasardai a dire:
— Eh ! mais, alors, où irons-nous ?
— Au Prado, pardieu !
Je compris- que c'était le Prado qui avait remplacé Policar. En attehdanl l'heure de nous rendre au lieu indiqué.
nous allâmes faire un tour sur' le i
Le rort de .Marseille est le plus curieux que j'aie vu,
non pas à cause de son panorama, qui s'étend de Notre-
Lame de la Garde à la tour Saint-Jean, non pas a cause
de ses colibris, de ses perroquets et de ses singes, qui,
e beau ciel méridional, se croient encore dans leur
patrie, et font, du chant, de la voix et du geste, mille
gentillesses a ceux qui passent, mais | le port de
Ile est le rendez-vous du monde entier: on n'y ren-
pas deux personnes vêtues de la même manière,
on li ; pas deux honiuit^ parlant la D langue.
est bien sale, c'est vrai ; mais, au-dessus
il) Tous ces détails sonl empruntés à la belle Histoire de Provence <U:
M. Louis Méry, I- poêle. Tout à l'heure, nous allons faire mieux que lui
ici île détails, nous allons lui prendre une chronique tout
Histoire de- Provence en quntre voluni l'archéo-
■' d'érudil, M [-mi. Méry a encore publie deux volumes de
«ironique le poêle ol de romancier. Nous renvoyons nos lecteurs
- que par patriotis sans doute, .M. Louis Méry a
voulu pu a ville natale, et qui. p.n celle raison, ne -ait
point aussi connu i itéraient de l'ôtn .
de cette eau, qui n'en est crue meilleure, à ce qu'assurent les Marseillais, pour la conservation des navires, il un i-l si bleu, semé de si beaux gel nul. le jour, et de si belles étoiles la nuit, que l'on peu! bien prendre sur i de ne pas regarder à ses pieds qua.n i une si belle
chose à voir au-dessus de sa i
i dans ce port qu'on a jeté les cadavres des mamelouks en 1S15. Ces pauvres mamelouks : sai qu'ils avaient fait?
Napoléon les avait ramenés de cette vieille terre d'Egypte,. où ils avaient servi sous Ibrahim et sous Mourad-Bey ; puis, en dédommagement de la patrie qu'ils avaient perdue, il leur avait donné un beau soleil, frère de leur soleil, et une petite pension qui leur assurait une vie douce et une mort tranquille. Aussi, ces vieux enfants d'Ismaël aimaient fort Napoléon.
Lorsqu'il tomba en 1814, ils versèrent de grosses larmes: on les vit pleurer, et on leur fit un crime de leur reconnaissance. Ces pauvres gens ne pouvaient plus sortir sans être assaillis d'injures et de pierres; ils s'étaient pourtant aux trois quarts francisés; ils portaient des redingotes et des pantalons ; ils n'avaient gardé que leur turban : la coiffure est toujours la dernière à rompre avec la nationalité.
Les mamelouks ôtèrent enfin leur turban et mirent des chapeaux. Certes, on aurait dû leur tenir compte de ce sacrifice : point. On les reconnut à leurs vieilles moustaches blanches, et l'on continua d^ leur jeter des pierres. Ils auraient pu couper leurs moustaches: mais ce fut au-dessus de leurs forces : ils préférèrent s'enfermer chez eux. Pendant quelque temps, on alla crier: « Mve le roi ! » à leur porte et casser leurs carreaux ; mais enfin les esprits se calmèrent et on les laissa à peu près tranquilles.
Un beau jour, on apprit que Napoléon était débarqué au golfe Juan : les mamelouks regardèrent par le trou de leur serrure. Huit jours après, on apprit qu'il était à Lyon .- les mamelouks mirent le nez h leur fenêtre. Trois semaines après, on apprit qu'il était entré à Paris : les mamelouks revêtirent leur vieux cafetan de bataille, ces vieux cafetans qui avaient vu Embabeh, Aboukir et Héliopolis, et se promenèrent dans les rues de Marseille, où, depuis un an, ils n'osaient plus se montrer.
Puis, lorsqu'ils rencontraient quelqu'un de ceux qui les avaient insultés, ils s'arrêtaient devant eux ou devant elles, car les femmes s'en étaient mêlées ; Us frisaient leurs vieilles moustaches blanches, puis ils disaient en secouant la tète et avec un sourire goguenard : — Napoleoné, il é piou fort que tout.
Voilà ce [qu'ils avaient fait, ces pauvres mamelouks : Us furent tous assassinés pour ce crime; mais, aussi, pourquoi diable étaient-ils reconnaissants ? Pareille catastrophe n'est arrivée ni au prince de Talleyrand ni au duc de Eaguse.
Le grand avantage du port de Marseille, c'est d'offrir en tout temps une promenade constamment sèche, pavée de briques posées sur champ, ce qui est inappréciable, surtout lorsqu'on arrive de Lyon; et, de plus, de l'ombre l'été et du soleil l'hiver; ce qui est inappréciable partout et toujours, de quelque pays qu'on arrive, ou vers quelque pays que l'on retourne
Quel dommage que l'eau de ce port soit si sale, et qu'on y ait jeté les cadavres des mamelouks ! Du port, nous allâmes au Musée.
Sous ce nom de Mutée, dont le titre solennel se lit sur une porte qui l'ait face au marche des Capucins, sont comprises l'académie de Marseille, sœur honnête de l'académie de Lyon ; la bibliothèque, dont Méry esl le gardien ; le cabinet d'histoire naturelle, le cabinet des médailles, l'école de dessin, l'école d'architecture, et enfin la galerie de tableaux.
Le tout est enfermé dans le vieux couvent des Bernardins.
La Bibliothèque contient cinquante mille volumes et huit i dix mille manuscrits. La i
arrêtée a la fin du XYiif siècle l'acadéi de Marseille
i m probablement jugé que rien ne s'étah écrit depuis cette époque qui méritât d'être lu. Vfi upe de la
remettre au courant, au grand scandale .1 ' anciens
provençaux il y perdra sa p iblement: tant
mieux ! cela lui fera peut-être refaire quel lie I lllêltade. En échange, le cabinet d'histoire naturelle s'enrichil tcus les jours. Il n'y a pas de : rrlvant (Tu
arctique ou du pOle antarctique, de nus lyres, de la Nouvelle-Hollande ou du Groenland, qui ne lui apporte son tribut. Il en résulte que les différents règnes y sont fort à l'étroit, et qu'on a recommandé aux capitaines de ne plus rapporter, autant que possible listitis, des sardines et des colibris.
i ''cole de dessin, elle porte le nez au vent et le
poing sur la hanche : cela tient à ce qu'elle a produit Paulin Guérin, Beaume et Tanneur.
• change, sa sœur, l'école d'architecture, a l'oreille basse : la pauvre vieille n'a produit qii> et elle
attend toujours quelque chose de mieux
La galerie de tableaux est magnifique : peu de villes de province possèdent une collection aussi ri he que Marseille : il est vrai que Marseille, depuis la prise d'Alger, est devenue une capitale.
Le local où les tableaux sont plac e fort, a la
première vue, la chapelle Sixtine : même défaut dans la manière dont la lumière leur arrive a travers d'avares fenêtres, mais aussi même silence et même recueillement ; si bien que Je crois qu au tond les tableaux y gagnent ; en regardant bien, on y vol
Il v a dans le musée de Marseille douze ou quinze tableaux de premier ordre : un paysage d'Annibal Carrache. une grande Assomption d'Augustin Carrache, un tableau rugin, comme il n'y en a ni à Paris ni à Florence, deux toiles immenses de Vien, un superbe portrait attrivan Dyck, deux tableaux de Puget. qui, après avo'r rembler le marbre, essayait parfois de faire vivre la toile; un Salvator Rosa. un Michel-Ange Caravage, une eute de Jordaens, un Guerchin dune couleur magnilique, enfin, le chef-d'œuvre du musée, — la célèbre Chasse de Rubens.
Quand on aura vu tout cela, on jettera un coup d'œll sur un Mercure, qu il faudra aller chercher dans un coin de la salle du fond. Ce n'est qu'une copie, il est vrai, mais une copie de Raphaël par M. Ingres
En sortant du Musée, nous revînmes prendre une voiture place Royale. Cette course me permit de voir la fontaine qui fait l'ornement de la place. Comme le fameux lac dont parle Hérodote, il ne lui manque qu'une chose, c'est de l'eau. Méry l'appelle la fontaine Hydrophobe; le nom pourra bien lui rester. Je demandai I . utres :
i m avait fait de la peine.
Méry ordonna au cocher de nous conduire d'abord à la Uibagne ; la, j eus ce que je demandais, c'est-à-dire fontaine coulant a pleins bords; celle ii est dédiée au iioeta Sovranno. comme l'appelle Dante, et on cette simple inscription : Les descendants des Phocéens à m magnilique plateau s'étend au-dessus de la . qui coule dans un lavoir troyei
irde du Siinoi- i est un chapitre de l'Odyssée en action.
le viens de copier, ou à peu près, oes dans l'album des étrangers Ces diables de ■i liais ont tant d'esprit et de poésie l four-
rent part"i! lans les guides, ce qui ïamais
vu nulle part On peu plus de froldein i têtes-
en pariant di ! et il- seraient
presque tous des hommes de génie
Bmi auprès de la pyramide d " Cas-
mie pas qu'elle e dans un
Ire un pendant quelconque à l'arc de
porte d'Aix. L'une vaut à peu pies l'autre;
ment, l'arc de triomphe a sur la pyramide le désa-
ivert de te qui gâte un reu
ii piei ela ne l'embellit pas I
as de la place Casteil Marseille, sur un beau boulevard où 11 j aura de l'ombre si les arbres poussent; en attendant, Il usslère est le fléau de Marseille ; on a de 1 i dans la boui ne, dans
les poches On en prend son parti quand on est philo- SODll on ne s'y i
Marseille sont ven; ne sais i i
guerre, ni bols ma es cou-
les mais de leur.- vaisseaux Peut-ètTe aussi est-ce a la grande consommation qu il il faite autrefois
dm la pénurie actuelle; mal
trouverait difficilement ■ e botte
i umettes.
il y a de magnifiques \
•un.
id la girafe abord;'
. lai. lent .pi elle e mer .
et expliqua ti nement, ei an, que ce au on pn
de n. mal du pays < omm
du un ni
nie crim.-i. e Ini Uni ren >! .■
la prit son anlrr.nl p.ir ; . midi Bonn ieil de
trct.te cinq degrés, Il longea le bord do la mer et alla 'm 'ci- dan-- les gorges du mont Redon
A peine la girafe se trouva-t elle au milieu de ces rocs nus et pelés, qu'elle releva la tête, ouvrit ses naseaux. frappa le sol du pied, et, voyant jaillir autour d'elle un sable aussi brûlant que le sable natal, elle se crut revenue dans le Darfour ou le Kordofan. et bondit si folle et si joyeuse, qu'elle tira sa corde des mains de son conducteur, lui sauta par-dessus la tête, et disparut derrière un rocher.
Le pauvre Ethiopien accourut tout penaud à Marseille. Cette fois, les savants, le voyant tout seul, comprirent qu'il revenait sans la girafe. De la a la probabilité qu'il l'avait perdue, il n'y avait qu'un pas : la science le fit avec toute sa certitude ordinaire.
On demanda au commandant de la garnison deux régiments ; les deux régiments cernèrent le mont Redon, et retrouvèrent la girafe couchée tout de son long dans ce beau sable africain qui lui avait rendu la vie. La girafe se trouvait trop bien là pour se laisser rattraper sans essayer de fuir; mais elle avait affaire à un habile stratéglste. Le colonel commandant l'expédition était de Gemenos ; il connaissait, en conséquence, tous les défilés du mont Redon. Après avoir fait des prodiges de légèreté, la pauvre bête, retrouvant partout le pantalon garance, fut forcée de se laisser reprendre ; elle se rendit donc de bonne grâce à son Ethiopien, qui la ramena en triomphe à Marseille.
.Ïamais elle ne s'était mieux portée; un Jour p3ssé dans les sables du mont Redon avait suffi pour lui rendre la santé.
En tournant l'angle d'un mur. nous non- trouvâmes en face de la mer ; dès lors, nous ne vîmes plus rien qu'elle. C'est que, de la plage du Prado, surtout, elle est magni-
iiqile
Quant à mol. je n'y pus résister; je laissai Méry commander les clovis et la bouillabaisse à In Muette de Portici. et je me jetai dans un bateau.
Ce bateau était à un pécheur qui allait justement retirer ses filets; outre la promenade, j'avais la pèche.
Tout en allant a nos bouées, le pêcheur me dit les noms de tous ces caps et de tous ces promontoires, noms sonores. [ue tous à la langue Ionienne, et qui. à défaut de chronique, attesteraient l'origine des anciens possesseurs de cette terre Au fond de l'horizon se levait sur son i milieu
ii ihare de Planier. Mon tout en ra-
mant, me i ce phare venait d eu il y a quel-
ques mois, témoin d'un accident horrible. Cn bâtiment chargé de sucre avait été jeté contre le ro en fait
sa, s'était ouvert et avait uipage
sauvé, mais toute la cargaison av.
— Diable ! répondis-Je touché de la perte ' faite les armateurs et le capit a Iheur.
— Oh! oui, C'est un grand malheur, me ré] dit mon
homme. Imaglnex-vous, m [ue, pendant plus de
six semaine ide, on ne voyait plus
lerlan. U paratt qui '-'-là. ça ne peut pas
r l'eau SU I Pour ce brave homme, la perte du sucre n'était quelque
pendant six semaine-
Heureusement, le premier filet que nous tirâmes nous donna la preuve qu. les merlans étaient revenus: il en un gros comme la cuisse.
Les autres re les loups, des rougets, des sur-
- des sépillons et des dorades; il y avait de tout,
Jusqu'à une langouste, qui était venue pour manger très
probablement les prisonniers, et qui se tri ' expo-
i.ar un revirement de fortune, à être D •' eux
Nous revînmes avec notre pêche, qui passa immédiatement
,l0 |a ; s la casserole et dans la poêle; puis Méry
propriétaire de rétablissement
p osemei
Courty pai lissait fort troublé; on lui ai le mol
comme d'un lin gastronome, ce qui m'avait donné dans
son esprit un bien antre relief que II prés enté
toui b comme l'auteur VAntony i.lemof-
Or Co " '"-'"' df,rc p,nl?
approfondie
rln que ne I ^ sauf
quelques exceptions, on n pas le besoin de dîner:
pourvu que l'on mange, cela suffit.
rty e-t donc perdu dans un monde où il reste- Incom-
ce qui ne l'empêche pas de chercher de temps en
,..,,„„. pla< inconnu Sous ce rapport. 11 est de
,,.|o„ de Pansey. qui disall que la décou-
utile à l'humanité q
la 6 nouvell. étoile. . Car des étoiles d t
. n y en aura toujours assez pour
lui nous en faisons d'autant plus vrai qull
y a beau., .i.P plus d'étoiles encore à Marseille qu là 1 arl s
rty se surpassa Je reerettai de ne pas être à la liau-
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teur de la réputation qu'on m'avait faite auprès de lui. Mes éloges lui ouvrirent le cœur ; il me conta ses peines. La Muette de Portici a près d'elle une malheureuse guinguette ouverte à tout venant, à cause de la modicité de son prix, et tout le monde y va, même ceux-là gui ne devraient pas y aller.
Cela tient peut-être aussi à ce que, chez Courty, il y a de l'ombre et des fleurs, choses dont les Marseillais n'ont pas l'habitude.
Pendant que nous dînions, un ami de Méry vint s'asseoir à coté de nous, et nous offrir pour le soir une pêche au feu. C'était une trop bonne fortune pour que nous la refusassions. En attendant. Méry lui demanda pour moi la permission d'aller visiter sa maison, bâtie sur un modèle si antique et surtout si étranger, qu'on est convaincu à Marseille que, comme celle de Notre-Dame de Lorette, elle a traversé la mer. Aussi l'appelle-t-on la maison phénicienne.
C'était, en effet, une maison tout orientale, comme on en trouve aussi quelques-unes à Florence, avec deux étages pleins et des colonnes qui soutiennent un toit qui fait double terrasse ; sous le toit, terrasse pour le jour ; sur le toit, terrasse pour la nuit. La petite maison de Marseille a, de plus, de sa base à la moitié de sa hauteur, une treille toute courante qui lui sert de cuirasse, verte au printemps, rouge à l'automne, et la moitié de l'année chargée de raisins magnifiques.
Après nous avoir fait voir sa maison, M Morel nous présenta à sa famille, qui se composait de trois ou quatre filles, tontes plus belles les unes que les autres, de presque autant de gendres et du double de petits-enfants.
Tous demeurent ensemble dans cette petite maison phénicienne, qui me paraît une des plus heureuses maisons de Marseille.
Et cependant, M. Morel allait abattre cette jolie petite maison pour faire bâtir une bastide comme toutes les bastides; c'est-à-dire quelque chose de carré, avec des trous percés régulièrement, qu'on tient ouverts le jour et fermes la nuit, tandis qu'à mon avis on devrait faire tout Il contraire. M Morel, au grand désespoir de Méry, allait mettre le marteau dans la pauvre maison phénicienne, lorsque, dans un vieux coffre qu'on n'avait pas ouvert depuis deux cents ans, une fille de M. Morel trouva un vieux manuscrit écrit sur du vieux parchemin, d'une toute petite écriture d'une forme si biscornue, que, M. Morel ni ses gendres n'y comprenant rien, il fallut envoyer chercher -Méry pour la lire.
M. Morel espérait que c'était quelque titre de propriété qui allait doubler son revenu territorial : c'était tout bonnement une chronique du temps du connétable, et relative à la maison phénicienne.
La maison phénicienne avait joué son rôle pendant le siège de Marseille. Or, du moment que la maison phénicienne devenait une maison historique, il n'y avait plus, comme on le comprend bien, moyen de la démolir; aussi resta-t-elle debout, à la grande joie de Méry.
Je demandai à M. Morel la faveur de lire cette chronique ; mais, comme il est encore, pêcheur plus passionné qu'ardent archéologue, 11 me dit qu'il me la donnerait après l'expédition En effet, la nuit était venue avec cette rapidité toute particulière aux climats méridionaux, et à peine le temps nécessaire nous restait-il pour nos préparatifs.
Chacun se mit â l'œuvre, hommes et femmes, moi comme les autres. Mon habit pincé me gênait, on m'apporta une veste de M. Morel. J'aurais pu y loger Méry avec moi; mais Méry était déjà logé dans son manteau, et, quand Méry est logé dans son manteau, il est indélogeable.
Vers les neuf heures du soir, tout fut prêt. Un des gendres de M. Morel se chargea d'alimenter le feu qui brûlait à la proue dans un réchaud de fer ; deux autres prirent des tridents pour harponner le poisson, et se placèrent â bâbord et à tribord. M. Morel et moi, nous en limes autant ; car, malgré mes réclamations, on m'avait placé dans la partie active. Méry se plaça à la poupe, au milieu des dames, qui ajoutèrent à son manteau leurs châles et leurs
I lus. Jadin, le crayon à la main, s'assit sur une des
banquettes, avec Milord entre ses jambes L'homme aux merlans se plaça sur l'autre banquette, un aviron de ebaque main. Courty. qui devait rester sur le rivage, poussa la barque, et tout l'équipage se trouva a flot.
En ce moment. Jadin eut une s,:nie affreuse avec Milord .pu voulait absolument aller manger le feu. 11 eu résulta des aboiements éclatants, qui. n'étant pas dans le programme de la pêche, pendant laquelle, au contraire, on doit garder le plus profond silence, se terminèrent par des gémissements sourds, lesquels prouvaient que Jadin employé a l'endroit de Milord les grands moyens, c'est-à-dire le talon de la botte.
Néanmoins mmme cet épisode n'avait point attiré le i nous dou mes pendant quelque temps du succès de notre pêi lie. Aucun poisson ne se montrait, et pour-
tant on apercevait, à travers trois ou quatre pieds d'eau, le fond de la mer, comme s'il n'eût été séparé de nous que par une simple gaze. Tout a coup un des gendres de M. Morel piqua son harpon, et le retira avec une espèce de serpent qui se tortillait au bout: c'était un congre de trois ou quatre pieds de long. Je trouvai 1 animal fort laid, et me promis bien de n'en point prendre de pareils.
Cela prouvait, au reste, que nous entrions flans les domaines habités.
Le fond de la mer, vu ainsi de nuit à la lueur tremblante d'un feu de sapin, est une des choses les plus curieuses qui se puissent imaginer ; il a, comme la terre, ses endroits couverts et ses sables arides; ses longues algues sombres, où les poissons se détachent comme s'ils étaient d'or ou d'argent, et ses plaines découvertes, où voyagent, pesamment chargés de leur énorme bagage, les nautiles, les bernard -l'ermite et les oursins, laissant derrière eux la trace du chemin qu'ils ont parcouru. Puis, si quelque rocher se présente, au milieu des moules et des huîtres qui y ont établi leur domicile sédentaire, on est sûr de voir quelque polype au gros ventre, aux yeux à fleur de tête et aux longs bras tremblants, dont chaque extrémité va cherchant la proie que sa gueule béante s'apprête a engloutir. Tout cela vivait, selon ses instincts, sa vie mystérieuse et sous-marine, a laquelle nous venions apporter un si grand trouble avec le feu et le fer.
Cependant le bateau se remplissait ; M. Morel et ses tendres piquaient à qui mieux mieux, et m'excitaient à en faire autant ; mais j'attendais, en faisant signe de la tète que je me tenais prêt. Quant au bateau, il continuait, poussé par le doux mouvement des rames, à voguer dans un cercle de lumière où de temps en temps entraient de gros papillons de nuit, qui venaient étourdiment d nuer de la tète contre nous. Tout à coup je vis passer directement au bout de mon harpon quelque chose qui ressemblait à une poêle à frire: je donnai de toute ma force "un coup en plein corps de l'animal, et je tirai de l'eau une raie de la plus belle espèce.
Je fus proclamé le roi de la pêche.
Comme, à part moi, j'attribuais bien plus au hasard qu'à l'adresse le coup magnifique que j'avais fait, je déclarai que je m'en tiendrais là; je passai mon sceptre à celui des gendres de M. Morel qui avait jusqu'alors pris soin du feu, et je me remis à mes études de mœurs conchyliologiques.
Il ne fallut pas moins pour les interrompre qu'une décision de ces dames, qui, sur les gémissements que poussait Méry, déclarèrent que le vent de la mer commençait a leur paraître un peu frais ; en conséquence, on décida qu'on allait continuer la promenade sur l'Huveaume.
L'Huveaume est un ruisseau qui se jette dans la. mer, et abuse de sa position topographique pour prendre le nom de fleuve : mais il y a noblesse et noblesse, disait Saint- Simon, et ce n'est pas une raison parce qu'on fait résolument comme le Rhône ou le Danube pour qu'on se croie leur é^al
Au reste, l'Huveaume n'a pas. je crois, ces hautes nrétentions; il est impossible d'offrir une embouchure plus modeste, et de se perdre plus silencieusement qu'il ne le fait dans la Méditerranée : c'est tout à fait un fleuve de Gforgiques, un fleuve à la Théocrite et à la Virgile, un fleuve non pas pour porter des bateaux, mais pour baigner les pieds des nymphes.
Nous remontâmes donc, sous une voûte de tamaris aux troncs fantastiques et aux bras tordus, notre fiumicello, dont non- touchions les deux bords avec le bout de nos rames. Là. je reconnus tout le tort que j'avais eu de me moquer de 1 Huveaume sans le connaître. En effet ce ruisseau coule avec une tranquillité et une quiétude qui fent plaisir à voir, et je )e crois au fond beaucoup plus Peureux que la Méditerranée.
Aiuès une demi-heure d'exploration, l'Huveaume
porter, sous prétexte qu'il n'était plus ble
Force nous lut donc de redescendre vers la mer; mais nous n'allâmes point jusqu'à elle. Au bruit qu'elle faisait en se brisant contre son rivage, nous comprimes (pull.- se mettait tout doucement à la tempête, (.niant a notre fleuve. il était au-dessus de toutes ces vicissitudes humaines Aussi non- lai-sa-t-il accoster tranquillement une de ses rives, et descendre au milieu d'un ioli verger, a travers lequel nous regagnâmes la maison phénicienne
Comme il me l'avait promis, M. Morel me remit le manuscrit trouvé par sa fille dans le vieux coffre qu. savez II m'accorda, de plus, la permission de le > ce qui fait que je suis assez heureux pour l'offrir lecteurs.
Peut-être, quand j'aurai été refusé cinq ou six fois a m m tour . i \, adémie Crançi i e, lui d< vrai Je la fayeur reeu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
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LE MIDI DE LA FRANCE
l'évêcbé. Nous y sommes venus cent fois avec M. de Beauregard, le capitaine de la tour Saint-Jean.
— Et (lue veniez-vous faire ici, monsieur î dit Gabrielle accompagnant .eue interrogation d un ton à demi goguenard, pendant que Claire regardait le jeune homme avec une certaine inquiétude.
Le jeune homme comprit ce regard et répondit en souriant aux deux femmes, quoiqu'une seule l'eût interrogé:
— Nous venions faire une chose toute simple, mesdames ; nous venions y pêcher au {ustié (1). Cette petite maison
le Beauregard ; il ne se doute guère qu'elle i ir d'asile cette nuit.
— Et si la porte est fermée? demanda Gabrielle. —.Nous renfoncerons, répondit VictOI
— Oh ! murmura Claire, à qui cette manière de s'impa-
rt paraissait, malgré le danger, un peu sans façon.
— Que la Vierge de Bon-Secours nous garde ! dit Gabrielle : il me semble que je vois luire quelque chose de sinistre là-haut.
Et, de la pointe de son épée. qu'elle n'avait point encore remise au fourreau, elle désignait la colline du nord.
Les regards se tournèrent dans cette direction, et il se fit un moment de silence
— Chut ! dit Claire en tressaillant.
— Qu'y a-t-il .' demanda Victor en se plaçant instinctivement devant la jeune fille.
— J'entends du bruit, reprit Claire.
— Où? demanda Victor baissant la voix à chaque interrogation.
— Là, là, tout près de nous, dans ces algues noires, répondit Claire si bas. que, pour l'entendre, Victor fut obligé d'approcher sa joue près des lèvres de la jeune fille, et quil sentit son haleine.
— C'est la mer ou le vent, dit le jeune homme restant un instant incliné Le danger n'est pas là. Il est la, ajoutat-il a voix basse à son tour en montrant l'Huveaume.
— En effet, en effet, dit Claire en saisissant le bras du jeune homme. Teuez là, là devant nous.
\ li ir se retourna du côté indiqué, et. en effet, il aperçut une grande figure noire qui se levait d'entre les saules de 1 lluvfaume et s'avançait vers la chaussée.
— Silence ! dit Victor.
Et il laissa l'apparition s'engager sur la digue étroite ;
puis lorsqu'elle ne fut plus qu'à quelques pas de lui, il
a a sa rencontre, l'épée à la main, tandis que les
dtux femmes s apprêtaient, si besoin était à prêter secours
à leur défenseur.
— t^ni es-tu? que veux-tu? demanda le jeune homme en appuyant son épée sur la poitrine du nouvel arrivant, qui au lieu de se défendre, tomba humblement à genoux.
— Oh ! monsieur le Marseillais ! répondit le bonhomme, qui. a l'accent de Victor, avait reconnu son compatriote.
— Ah ! ah ! dit Victor, qui venait de faire la même découvert, il puait que nous n'avons pas affaire à un ennemi; nais h quand, par ce temps-ci. on se rencontre dans un lieu semblable, et à pareille heure, il faut se connaître. Je répéterai donc ma question. Qui es-tu? que veux-ti .'
— Je suis le patron Eousquié, le pêcheur de M de Beauregard, et je \.us tirer les thys.
— Eht pardieu ! c'est vrai, dit Victor. Mesdames, ajoutat-il en se retournant, ne craignez rien, nous sommes en pays de connaissance
— Tiens' c'est M- Victor! dit le pêcheur avec tu. sourire. Et moi qui ne l'avais pas reconnu! — Bonsoir, monsieur Victor !
— Bonsoir, mon ami.
— Ah bien, en voilà une merveille de vous voir, quand je von ère les forts de la ville! Est-ce que ce sérail encore une partie comme...?
— Chut ! dit Victor.
— Ah! mais c'est que le temps serait drôlemenl i
— Tu dis donc que tu allais pêcher? interrompu brusquement le jeune homme, à qui le ton qu'avait pris la
Ion paraissait évidemment désagréable, et qui désirait le changer.
— Hélas! oui, je vais pêcher, répondit le patron Bousqulé avec un gros soupir.
— Eh bien, qu'as-tu donc? demanda Victor. J'ai vu le temps où cette occupation étai li une tête.
— Oh! oui, quand je péchais pour .M. de Beauregard, on bien pour vous, quand vous veniez ave.- cette petite...
pour qui pêches-tu donc, maintenant?
— Pour qui je pèche? Sainte Vierge nuire ! je pêche pour
ces gueux d'Italiens, qui viennent mani n poisson,
et qui me le payent en grands coups de manche de hallebarde.
— Comment ! des Italiens viennent Ici? s'écria Victor.
(1) Au feu C'était la même pèctie guenons renions
- Vils viennent?... Mais ils n'y manquent pas une nuit, de venir; dans une heure, ils y seront... Tenez, ne m'en le/ pas, monsieur Victor, ce sont de vrais Turcs, des cordes sarrasins, qui cherchent gratis des femmes et des bouillabaisses; des maudits de Dieu, quoi ' Ils ont avec lis Allemands, habillés comme îles valets de carreau. . n'ont pas inventé la poudre, mais ils ne valent pas mieux, allez !
— ("est bon ; assez parlé, dit Victor. Bon patron Bous (raie,
les dames qui ont besoin de repos... Elles ont laissé la semelle de leurs bottines sur les roches, et ont leurs jolis pieds tout meurtris. As-tu dans ta rabane un bon lit d'algues sèches pour ces deux dames?
— Oh! dans ma cabane, répondit le patron Bousquié. ces dames y seraient trop mal; ce serait bon tout au plus pou! les petites demoiselles que...
— Eh bien, mais alors, interrompit Victor, où ces dames vont-elles passer la nuit ?
— Si la mer n'était pas si terrible, je vous dirais qu'où elles seraient le mieux, c'est chez elles. Nous monterions dans ma barque, et, comme la mer est libre depuis que la flotte de la layette a chassé ce damne Moncade, je me ferais fort de vous remettre dans une heure à la chaîne du port.
— Eh bien, dit Gabrielle, ceci me paraît un moyen excellent. Montons clans la barque ; nous sommes braves, et nous n'aurons pas peur.
— Oh ! non, madame, non, dit le patron Bousquié en hochant la tète ; non. ce serait tenter Dieu.
— Mais la mer n'est cependant pas trop grosse, murmura Claire.
— Non, pas ici. sans doute ; mais la mer. ma petite demoiselle, sans comparaison, c'est comme les femmes, il ne faut" pas en juger par ce qu'elles nous montrent. Ici, elle est assez tranquille, assez bonace ; mais, là-bas, voyez-vous, au delà de ce rocher où rien ne l'abrite, elle fait le diable. Non, non, monsieur Victor, croyez-moi, mieux vaut attendre.
— Mais où attendre, puisque tu dis que, chez toi, nous ne serions point en sûreté?
— Suivez-moi, dit le patron Bousquié ; je vais vous ouvrir la maison de M. de Beauregard : vous y serez mieux que chez moi. Si les Italiens viennent, montez à mesure qu'ils monteront ; dans le grenier, vous trouverez une échelle et une trappe. Vous monterez sur le toit, vous tirerez l'échelle ; et. s'ils vous poursuivent jusque-là, vous aurez toujours une dernière chance : c'est de vous jeter du haut en bas de la maison, si vous ne voulez pas être pris.
Les deux femmes se serrèrent la mnin.
— Viens, alors, dit Victor de Vivaux.
Le pêcheur prit la tète de la colonne, et les trois fugitifs le suivirent en silence; puis, au bout d'un instant, ils passèrent devant une treille de feuilles marines, montèrent l'escalier d'un perron : le patron Bousquié poussa une porte, et la porte s'ouvrit.
— Diable ! dit Victor, si la porte ne ferme pas mieux que cela, tu aurais bien dû nous conduire autre part.
— Nous la barricaderons. en dedans, dit Gabrielle.
— Gardez-vous-en bien, ma belle dame ! répondit le pécheur ; ce serait vous dénoncer au premier coup. Non, non ; ils ont l'habitude de trouver la porte ouverte, laissez la ouverte ; ils n'y verront pas de changement, et peut-être qu'ils ne se douteront de rien. Croyez-moi. laites ce que je vous dis.
— Vous croyez donc qu'ils viendront? demanda timidement Cla'ire.
— Peut-être qu'ils viendront, peut-être qu'ils ne viendront
. ibles d'Italiens, c'est fantasque comme des marsouins eut rien dire. Dans tous les cas, je tâcherai i, leur ' assez bonne cuisine pour les tenir à la maison El voila pour te défrayer du souper que tu leur don , i . dil Vutor en glissant deux pièces d'or dans la main .le patron Bousquié.
— Ah ! il n'y avait pas besoin de cela, monsieur \
ça m'ôte le piaisir de vous obliger pour l'amour du bon Dieu. Cependant je ne veux pas vous refuser, car ce ne serait, pas honnête
— Eh bien, donc, mets cela dans i et fais-nous bonne garde.
— Oui, oui ; mais surtout ne fermez pas la porte, entendez-vous ?
— C'est chose dite ; sois tranquille.
— Alors, bonne chance!., A propoi • reprit le patron en revenant sur ses pas, i leUrne petite prière bien efficace... je ne veux pus me permettre de vous donner un conseil; mais, vous comprenez, il n'y aurait pas de mal ;i la dire
Puis comme effrayé de sa hartl ! '""'
fit un dernier signe de la tète et de la main, et sortit vivement , . ..
Restas seuls, Victor et ses deux compagnes soriem , , .i i "i les yeux, dans cette salle
ALEXANDRE DUMAS ILLISTRÉ
n'y fallait pas compter : allumer une lumière quelconque, c était se dénoncer. Force était donc de se reconnaître a tâtons Tout en cherchant. Victor entendait dan- le silence Lattre le cœur de ses deux compagnes, et il lui semblait qu'il ri ait les battements de celui de Claire.
Enfin il trouva l'escalier.
— Par ici, dit-il.
Les deux femmes se rallièrent à sa voix ; Victor étendit la main et saisit une main tremblante. Par terreur, sans doute, cette main serra la sienne. Victor n'eut pas môme besoin de demander a qui elle lit.
— Suivez-nous, madame, dit-il en se retournant du côté où il présumait que pouvait se trouver Gabrielle ; nous sommes au pied de l'escalier.
— Moulez, alors, dit madame de Laval; je tiens la n bi de Claire.
— Que cherchez-vous, ma tante? demanda la jeune fille.
— Rien, mon mouchoir que j'ai laissé tomber.
— Je redescendrai tout a l'heure, et je le ramasserai, dit Victor.
Tous trois alors montèrent l'escalier étroit et sombre qui conduisait aux BUTS; puis les deux jeunes
femmes cherchèrent à tâtons la porte d'une chambre, et entrèrent clans la première venue, avec l'intention d'y aitendre que la mer fût calmée. Elles ne purent remarquer -i l'ameublement était digne d'elles, car l'obscurit vrait les quatre murailles; mais elles (nient ravies Je trouver sous leur main quelque chose de souple et de ■ uati qui ressemblait à l'édredon d'un in.it.
-Victor, dit Gahrielle, si vous voulez descendre, nous allons i tant.
— Vous veillerez sur non-, n'est-ce pas? dit claire.
— Oh! comptez sur mol, mademol Victor. Jamais sentinelle, je réponds, n'aura été plus fidèle à sein poste que je ne le serai.
— Et t.ârhez de retrouver mon mouchoir, qui pourrait nous trahir.
— J'y vais, répondit Victor.
Et un l'entendit descendre l'escalier
Le ,'eune homme chercha pendant un quart d'heure, mais il ne
Pendant ce temps les deux femmes met leurs
robes, avec lesquelles il était Impossible lier.
— i omprenez tous, ma tante, dit Claire, dans quelle inquiétude M. de Laval doit être à cette hem
— Bah I répondit Gabrlelle, ce s,, ut là les accidents de la guerre M de Laval nous > roit mortes; mais, comme il est de garde a la u>nj' Salnte-Paule, il n'a pas le
de nous pleurer. Je l
t ti miroir, ma tante : et pour quoi i
— Pour rajuster mes cheveux, qui re dans un
— Ma i vous aune/ un miroir, ma tante, il me semble - L'obsi mi ' il ne vous si rviraii pis .1 grand
— Bah ! en ouvrant cette fenêtre, n belle. i|ue nous ; plein Jour Pousse donc un peu le 1 lire.
— Oh : ma tan
— No quille
nocturne illumina la chambi ini la chai te de la jeune tille
1 Vmphitrite, la ! ' ird d'amour smr la be
Pendant • e temps Gabriel 1 1 [1 m Mi qu'elle
désirai . dans
le même rayon, elle i\
— Voii 1 qui 1 oit ; maintenant, jetons nous sur ce lu. N les litanies de la Vierge et le Sub tuum avant ,1e no tir .le dirai les versets, et tu rép ira Vienstu?
— Oui, m; Liant un peu sans ce] il me semble...
— 11 le semble quoi
— Voir des hommes qui s'api
'lue non- lame.
Ut Gabriel! e vent qui
— x - inq
reposer Jus ■ : ■ 1 o 1 v m, les de regarda pai
nies paroli - entre eux.
— Ce sont des Italiens, dit Gabrielle
— Oh I mon Dieu ! mon Dieu : nous sommes perdues ! murmura Claire en joignant les mains.
Trois petits coups frappés a la porte de la chambre firent en ce moment tressaillir les deux femmes; puis elles entendirent une voix qui disait .
— C'est moi, n peur ; c'est Victor de Vivaux. Gabrielle courut à la porte et l'entrouvrit.
— Eh bien ? demanda-t-elle.
— Eh bien, on vient de notre côté.
— L'ennemi !
— J'en ai peur
— Que faire?
— Suivez le conseil du patron Bousquié, montez plus haut Cherchez une bi is inquii ez pas de moi. Si loin que je paraisse être de vous, je ne vous perdrai pas de vue
El ;ans anen épouse des deux femmes, il se
replongea dans lier.
— Claire? dit Gabrielle.
— ■ Me voila, ma tante.
— Viens vite !...
A ces mots, elle lui prit la main et l'entraîna hors de
mbre.
Et elles gagnèrent l'étage supérieur, où elles restèrent aux aguets, le cou tendu sur la rampe de plâtre qui tourne avec l'escalier.
Au dehors, entre la treille et le perron, deux hommes qui 1 les chefs dune bande de maraudeurs par-
laient haut, sans gène aucune. Ire en-
ns le silence de la nuit.
— Je te dis. ] . ,,, 1 un ,|Ue je ]es ai v,„ .
inme des ombres, que j'ai mesuré leurs pieds sur le sable. Ce soni des pieds pas plus longs que mon doigt n ma langue. Et puis, qu'est-ce que u> 1 brodequin cpie nous avons tl sur la . on sent la chair fraîchi
le commence a croire que tu as raison, repondit l'autre
Per Baccol Je li n que j'ai raison: vois-tu,
nous avons perdu leur piste à vingt pas d'Ici,' 1.1 bas où
les cailloux Si les déesses ne prennent pas
un bain dans ce donnent là, derrière
Hien ! où est mon lansquenet ? Eh ! Cornélius,
avance: Mais avance donc! Que diable fais-tu. drôle? Tu
aux étoiles. Ecoute, passe Vous cet arceau, mon potll
le la maison de 1 au raite, et, pur saint Pierre: mes belles dames, vous
ce que ce1 : nt le mou-
choir que Gabrielle ci lans le ves-
tibule et qu'elle ssé tomber au pied du perron.
répondll Géronlmo en le prenant des mains de son compagnon, c'est un faizoletto tout
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'11 patron Bousquié elle ti I fermée.
On ne voll pas plus clair Ici un four, dit un
ton briquet, Taddeo?
1 ce que jamais Je m ns cela! répondit le
soldai Au n 1 nt on vit Jaillir les étincelles du caillou :
e dune allumette lui ■ livre une
ittalre, dit-il; il y a un bon Dieu pour allume
deux fois Les Italiens levè- 1 île mais les Blets de toute espèce murailles sont les B re père nourri ;
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— Voyez donc la calomnie ! répondit Géronimo. Il y a cependant des gens qui disent que nous ne respectons rien : ce sont des langues de vipère. Amis, ne touchez à rien ; vous savez que Bourbon ne plaisante pas sur le bien du prochain.
— Les femmes en sont-elles? demanda Taddeo.
— L'ordonnance ne porte que sur les moissons, les meubles et les bestiaux ; vous voyez que cela ne regarde pas les femmes.
— Alors, montons au premier étage, dit Taddeo ; tu vois bien qu'il n'y a rien à faire ici.
La bande suivit le conseil, et envahit la eliambre que les deux femmes venaient de quitter.
— Oh ! oh ! s'écria Géronimo, la coque est restée, mais les papillons sont partis Deux robes de princesse, diable ! Si j'étais cardinal, je voudrais une dalmatique de ces étoffes-là. Mon cher, regarde-moi ce velours, et dis-moi ce qu'il devait y avoir là-dessous. Oh ! rien qu'à le toucher. le sang me monte à la gorge.
— Prenons toujours, dit Taddeo ; la chose a une valeur.
— Et, attention, voici deux escarcelles... De l'or !... Ceci est à nous comme Marseille est au connétable. Demain, nous partagerons.
— Géronimo, le lit n est pas même défait : nos déesses n'ont fait que changer de robe, et elles se sont esquivées. Touche le lit, il est uni et froid comme du marbre.
— Eu chasse, en chasse ! cria Géronimo ; nous les trouverons, quand même le diable s'en mêlerait.
A ces mots, ils s'élancèrent sur l'escalier.
Gabrielle et Claire n'avaient pas perdu un seul mot de cette horrible scène. En entendant ces dernières paroles, elles ressentirent un effroi mutuel, et leurs cheveux frissonnèrent à leur racine. Mais il n'y avait pas de temps à perdre : elles s'élancèrent vers l'angle où était la petite échelle de bois qui conduisait à la trappe du toit, montèrent l'échelle, soulevèrent la trappe, s'élancèrent sur la plateforme, tirèrent l'échelle derrière elles, et laissèrent retomber la trappe. Le toit était entouré d'un petit parapet, à
t de ti façade du midi, par laquelle, grâce ;i une
légère inclinaison des tuiles, se déversaient les eaux pluviales : les deux femmes se serrèrent dans un angle.
Peu d'instants après, un grand fracas de voix qui éclata sous leurs rieds leur apprit que la bande était parvenue dans la chambre de l'échelle, et que leur destinée se décidait en ce moment. Les deux nobles femmes se comprirent sans se parler, leurs lèvres se rapprochèrent dans un baiser radieux," et. les bras entrelacés, les yeux au ciel, elles S'avancèrent rapidement jusqu'au bord des tuiles saillantes qui se détachaient du toit. Les yeux fixés sur la trappe, elles s'attendaient a la voir se soulever à chaque instant, et, dans ce cas extrême, leur résolution était prise, elles sa précipitaient du toit sur les dalles du perron. Cette agonie fut longue. Les tuiles craquaient sous leurs pieds, et, plus d'une fois, par l'effet d'une convulsion nerveuse, les deux femmes se sentaient poussées vers le précipice par une invisible main. Ainsi suspendues, immobiles sur leur tombe, elles ressemblaient aux statues de la Pudeur et du Désespoir élevées sur les ruines d'une ville prise d'assaut.
Cependant peu à peu le bruit des voix inférieures s'éteignit, l'escalier fut ébranlé sous des pas lourds ; un rayon d'espoir passa sur le visage des deux femmes, dont les yeux se levèrent au ciel avec une expression de gratitude infinie ; puis Gabrielle souleva la trappe avec précaution, et elle entendit distinctement les lamentations de la bande: elles furent suivies du cri de la porte qui se refermait. Bientôt après, un lias léger froissa l'escalier, et l'on entendit une voix timide qui, avec un accent de désespoir croissant, appelait à travers toutes les cloisons. C'était la voix de Victor de Vivaux.
La trappe se rouvrit, l'échelle fut replacée; Victor jeta un cri de joie et posa son pied sur le premier échelon.
— Nous sommes ici, Victor, dit tout bas Gabrielle.
— Alors, venez, venez vite ! répondit Victor. Une minute de retard, c'est la mort.
Les deux femmes descendirent l'escalier avec une agilité merveilleuse ; mais, arrivées dans le vestibule, elles entendirent les soldats, que l'on croyait déjà loin, qui causaient art tes sur le perron. Victor poussa les deux femmes sous les masses profondes des filets qui pendaient devant les murs, et s'y ensevelit avec elles, prêtant une oreille attentive à tout ce qui se passait, car un bruit mal interprété pouvait être la mort de tous trois.
— Eh bien, capitaine, disait Forster, la visile a donc été imilile?
— Hélas! oui, répondit Géronimo.
— Vous avez cependant bien cherché partout!
— Nous n'avons pas laissé une pierre sans la flairer. Et toi, tu n'as rien vu ?
— Rien.
— Descends : je te relève de garde.
— Merci, dit Forster en sautant lourdement à terre; je n'en suis pas fâché, car le poste n'était pas bon.
— Que dis-tu là ?
— Je dis, capitaine, que, quand vous vous amuserez à' vous promener sur les toits, je vous prie de me mettre de garde autre part que sous la gouttière.
— Et pourquoi cela?
— Parce que, quand il pleut des tuiles et qu'on n'a pas de parapluie, c'est malsain.
— Comment ! il t'est tombé une tuile sur la tête, dis-tu?
— Une? Il m'en est tombé dix! mais j'étais là, Adèle au poste ; le toit tout entier serait tombé, que je n'aurais pas bougé.
— Mes amis, s'écria Géronimo, elles sont sur le toit. Lansquenet, mon amour, si tu as dit vrai, il y a dix pièces d'or pour toi
— Au toit ! au toit ! crièrent tous les soldais.
— Allons, camarades, vous savez le chemin, s'écria Géronimo ; qui m'aime me suive !... Cornélius, Forster, venez, venez aussi, et flairez comme de bons chiens que vous êtes...
Et la bande, pleine d'un nouvel espoir, rentra dans le vestibule et s'élança dans l'escalier. On entendit s'éloigner alors jusqu'aux pas lourds des deux Allemands qui fermaient la marche.
— Et maintenant, dit Victor de Vivaux, il n'y a pas une minute a perdre; de la présence d'esprit, du courage, et nous sommes sauvés.
En même temps, il sortit le premier de dessous les filets, et, prenant les deux femmes par la main, il s'élança avec elles hors de la maison. Toute la bande était sur le toit.
— Capitaine ! capitaine ! cria Forster, les voilà qui se sauvent; tenez, tenez, là, là... prenez garde!... der Teufel!,..
Un grand cri, un cri terrible, un de ces cris de mort qui traversent l'espace quand une âme sent qu'elle va sortir violemment du corps, suivit ce juron. Les trois fugitifs s'arrêtèrent comme cloués à leur place ; ils virent une masse qui passait dans le vide, et ils entendirent le bruit d'un corps qui s'écrasait sur le pavé.
— C'est le capitaine, dit Vivaux d'une voix toute frissonnante d'horreur : il se sera approché trop près du bord, et le toit aura manqué sous ses pieds.
— Capitaine ! capitaine !... crièrent plusieurs voix. Mais rien ne répondit, pas même un cri, pas même une
plainte...
— Il est mort, dit Vivaux ; Dieu ait son âme ! Songeons à nous.
Et, ayant repris les deux femmes chacune par une main, il courut avec elles vers le bord de la mer.
Une barque était sur le rivage, les fugitifs s'en approchèrent ; quoique le temps fût redevenu sombre, la mer était plus calme.
— Poussons cette barque à la mer, dit Victor. Dieu ne nous a pas sauvés si miraculeusement pour nous abandonner au dernier moment.
— Est-ce vous, monsieur Victor? dit une voix qui sortait du bateau, tandis qu'une tête inquiète se soulevait et dépassait, a peine le bordage de la barque.
— Nous sommes sauvés, dit Victor, c'est le patron Bousquié.
— Et la mer? demanda Gabrielle.
— Douce comme du lait, dit le patron Bousquié ; juste du vent ce qu'il en faut pour ne pas faire de bruit avec les rames. Montez, montez !
— Montez, mesdames, montez ! dit Victor.
Les deux femmes sautèrent dans le canot. Le patron Bousquié le poussa à la mer et se lança derrière les fugitifs. Victor tenait déjà les rames.
— Pas de rames ! pas de rames ! dit le patron Bousquié. Les rames font du bruit. La voile au vent, et Dieu nous garde ! Où faut-il aller, monsieur Victor ?
— Droit sur la chaîne du port, droit sur la tour Saint- Jean.
— Bien, bien, dit le patron Bousquié. Tenez-vous au gouvernail Quand je dirai : « Tribord ! » vous appuierez à gauche ; quand je dirai : « Bâbord ! » vous appuierez à droite. En tendez- vous?
— Oui.
— Alors, en route !
Et, comme si elle n'eût attendu que la permission de son maître, la chaloupe glissa doucement sur la mer.
Le patron Bousquié avait dit vrai ; la. brise les favorisait comme si file les eût connus. La petite voile, noire comme les vagues et invisible dans les ténèbres, se gonflait a ravir. Au bout d'une demi-heure, la barque touchait le pi ton de la chaîne, et Victor se faisait reconnaître par le gardien de In batterie à fleur d'eau. En ce moment, un silence solennel planait sur la ville assiégée: les sentinelles seules veillaient sut' le rempart, et. devant les tentes, les deux armées prenaient du renos, afin do réparer les fatigues de la veille ci puiser dans le sommeil de nouvelles forces pour la bataille du lendemain. I
Le trente-neuvième jour du siège, Marseille était la ville | des angoisses, car une large brèche était béante depuis la base de la tour Sainte-Paule jusqu'au premier arceau de l'aquedu de la porte d'Alx. Le connétable disposait le dernier et le plus formidable de ses assauts. Il fallait un '■ miracle pour sauver Marseille ; car ses défenseurs, brisés par une résistance trop longue, cherchaient, en eux un effort suprême qui pouvait leur être refusé par des bras affaiblis. Ce fut alors qu'au milieu des bastions enflammés et • roulants, apparut une nouvelle armée au secours de la ville, une armée de femmes ! T3abrielle de Laval commandait ces nouvelles Amazones du nouveau Thermodon, et Claire, sa nièce, pariait la bannière de la cité grecque. A cette vue. les assiégés poussèrent un cri de résurrection qui épouvanta le! Espagnols et les lansquenets sur les hauteurs du Lazaret et de Saint-Victor; puis, quand l'assaut fut donné, le connétable trouva toute la ville sur la brèche; Jeunes gens, femmes et vieillards, un rempart vivant couvrit les ruines des bastions, et Marseille cria victorieusement a. son ennemi comme Dieu a la mer: Tu n'iras pas plus loin. »
Quinze jours après, on célébrait à la maison phénicien iule mariage de Victor de Vivaux avec Claire de Laval. Le patron Bousquié ne demanda d'autre récompense qu'une tlon i la noce. Quant à M. de Beauregard, il jura de ne Jamais toucher à une seule pierre de la maison antique, et de la léguer à ses enfant-, ave son vernis séculaire, son double toit, son perron, sa treille de feuilles, telle enfin qu'elle se leva du milieu des roseaux, comme une hôtellerie miraculeuse pour sauver deux héroïques femmes dans la plus terrible des nuits.
Au reste, on aurait pu ci ni ce qui
resté au milieu de l'avant toit une légère é a la plaa où les tuiles avaient
cédé sous les pieds du capitaine Géronimo.
Maintenant, -i l'on veut savoir notre avis sur cette chronique, qui a -aine la maison phénli lenne de la démolition dont elle était menacée, nous avouons que nous soupçonnons fortement notre ami Méry d'en être 1 auteur, et de l'avoir Introduite furtivement, par une pieuse ruse, dans le vieux bahut de m Morel.
I X i HASSE Af CHASTRE
il y .1 a Marseille une tradition antique et solennelle-, cette tradition, q la nuit des temrls, est qu il
-se des pigeons sauvages.
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En temps ordinaire, le chasseur marseillais attend la grive, le merle, l'ortolan, le beengue, le rouge-gorge ou tout autre volatile ; car son ambition ne s est Jamais élevée jusqu a la caille. Quant a la perdrix, c'est pour lui le phénix ; il croit, parce qu'il l'a entendu dire, qu il y en a une dans le monde qui renait de ses cendres, qu'on aperçoit de temps en temps, avant ou après les grandes
pour annoncer la colère ou la démena Dieu. Voila tout. — Nous ne parlons pas du lièvre; il est reconnu a Marseille que le lierre est un animal fabuleux. dans le genre de la licorne.
-Mais, comme la grive, le merle, l'ortolan, le becflgue et le roug 'tuaient aucun uiotn pour venir se poser
de leur propre mouvement sur les pins où ils sont attendus, le chasseur marseillais se fait, en général, suivre par un gamin qui porte plusieurs cages dans chacune desquelles est enfermé un oiseau du genre de ceux que nous avons - oiseaux, innocemment achetés sur le port, sont indifféremment de l'un ou de 1 autre sexe, les mâles étant destinés â appeler les femelles, et les femelles à appeler les mâles.
Les cages sont suspendues dans les branches basses des pins ; les oiseaux prisonniers pipent les oiseaux libres. Les malheureux volatiles, trompés par l'appel de leurs camarades, viennent alors se poser sur les cimeaux placés horin faut due. cependant, que la chose est rare. la que les attend le chasseur. S'il est adroit, il les tue ; s'il est maladroit, il les manque.
En général, le chasseur marseillais est maladroit. — L'adresse est une affaire d'habitude, le calcul tait par Méry :
Le chasseur marseillais vient à son poste tous les huit jours.
Un jour sur huit, un oiseau vient se percher sur les cimeaux.
Sur huit oiseaux, tl y a un oiseau de tué.
Il en résulte que. compris ai bat de terrain, achat de fusil, achat d'oiseaux et entretien du poste, chaque oiseau i -r- cents francs.
Mais aussi le jour où un chasseur marseillais a tué un oiseau, il est grand devant sa famille comme Nemrod devant Dieu.
En temps extraordinaire, c'est â-dire lors du passage des ■ âges, le chasseur marseillais vient tout bonnement à son poste avec un pigeon privé. Ce pigeon privé est attaché par une ruelle au cimeau perpendiculaire ; de sorte qu il est toujours obligé de voler, la pointe de la bigue finissant en paratonnerre, et la ficelle qui le retient étant trop courte pour que le malheureux captif puisse se reposer comme les bigues horizontales. — Ce vol éternel est destiné, corni oant, a attirer à lui les vols plus ou
moins considérables qui devraient passer, se rendant de l'Afrique dans le Kamtchatka.
S il passait des pigeons, les pigeons seraient probablei lait de me; mais, de mémoire de Pho-
céen, le chasseur mai .me Ingénument qu'il n'a
Cela ne l'empêche pas d'affirmer qu'il en pa
lu bout de quatre dimanches, le pigeon privé meurt étlque
Or, comme le passage des pigeons sauvages dure trois mois, c'est-à-dire du l" octobre à la fin de décembre, c'est encore trois pigeons de plus qu i e à l'amateur.
11 est vrai de dire que. pendant tout ce temps le seur ne tue pas un seul autre oiseau, le pigeon privé faiuiio peur épouvantable aux autres oiseaux.
Le chasseur marseillais ou huit heures, c'est-à-dire de quatre heures du matin lusqu'à mi. h . il y a même ii iportent
leur déjeuner et leur dîner, et qui n< tue le soir
dans leur l ur faire leur t ;o. —
Le loto termine merveilleusement une Journée commencée par la chasse au poste.
Je demandai 8 Méry s 11 ne pourrait pas nie faire faire la connaissance d'un de ce* chasseurs: cela me paraissait une es] Méry me promit de
occasioi
Toute- ces explications m'étaient donnée-' en mont. Notre-Dame de la Garde. De ses hauteurs, on découvre 1 1 le et ses environs; sur I une lieue i
i cinquante postes a feu i mt une heure que Je mis à monter a Notre Dame île la Garde, tn.i< qui re que je mi* à en descen-
I, en tout trois heures, len au Méry Je ne fus donc pas distrait de mes Investigations rellgieuarchéologlques. .Dame de la Garde e un fort et une église.
Le fort est en grand mépris parmi les ingénieurs.
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L'église est en grande vénération parmi les marins. C'est de ce fort que Chapelle et Bacliaumont ont dit :
Gouvernement commode et beau, Auquel suint pour toute garde Un Suisse avec sa hallebarde, Peint sur la porte du château.
Ce qui prouve que, de tout temps, le tort de Notre-Dame de la Garde s'est a peu grès gardé tout seul, à moins que ce quatrain épigrammatiqûe n'ait été fait encore plus contre le gouverneur que contre le château, attendu qu'a cette époque le gouverneur était M. de Scudéri, frère de la dixième muse ; — car, de tout temps, comme le fait très judicieusement observer ce guide marseillais, que je dénonce à ses confrères comme ayant plus d'esprit à lui seul gu'eux tous ensemble, — de tout temps, il y a eu en France une dixième muse.
11 résulte de cette vénération dans laquelle est demeurée l'église, et de i • discrédit où est tombé le fort, que celui-ci tt'a plus aujourd'hui que des madones pour ouvrages avandi s pénitents pour garnison. Il est vrai que, si l'on s'en rapporte a la quantité d'ex-voto suspendus dans sa chapelle, il y a peu de vierges aussi miraculeuses que Notre-Dame de la Garde ; aussi est-ce à elle que tous les mariniers provençaux ont recours dans l'orage ; et, le beau temps arrivé, selon que la tempête a été plus ou moins terrible, ou que le votant a eu plus ou moins peur, le pèlerin lui apporte, pieds nus, ou marchant sur ses genoux, l'ex-voto qu'il lui a promis. UDe fois le vœu fait, il est au reste religieusement accompli : il n'y a peut-être pas aple qu'un marin, si pauvre qu'il soit, ait manqué à sa promesse. La seule chose qu'il se permette peut-être, c'est, quand il n'a pas désigné positivement la matière, de donner de l'étain pour de l'argent et du cuivre pour de l'or.
Une vigie placée au plus haut du fort signale tous les navires qui arrivent à Marseille.
Du haut de la montagne de Notre-Dame de la Garde, on découvre, comme nous l'avons dit, Marseille et ses environs ; c'est de la qu'on voit, dans leur incalculable multiplicité, ces milliers de bastides qui font une ville clairsemée tout autour de la ville compacte.
C'est que chaque habitant de Marseille possède sa bastide ; beaucoup n'ont pas une maison de ville qui ont une maison des champs. Or, comme généralement chacun fait la course à pied, il choisit pour sa bastide le point le plus rapproché de la porte par laquelle il sort ; il en résulte que, pour que toutes les maisons soient ainsi à la portée de leurs propriétaires, il faut bien qu elles se serrent un peu : aussi c'est ce qu'elles font. Rien n'est moins exigeant qu'une bastide : une bastide n'exige ni cour ni jardin Il y a des bastides qui ont un arbre pour quatre, et celleslà, ce ne. sont pas les plus malheureuses.
Nous descendîmes de Notre-Dame de la Garde au port des Catalans. Le port des Catalans est une des choses curieuses de Marseille.
Un jour, une colonie mystérieuse vint s'établir sur une langue de terre inhabitée, à l'entour d'une petite crique; elle demanda à la commune de Marseille de faire de cette crique son port, et de ce promontoire sa ville : la commune accorda leur demande à ces bohémiens de la mer.
Depuis ce temps, ils sont là, habitant des maisons étrangement construites, parlant une langue inconnue, se mariant entre eux. et tirant chaque soir leurs petits bâtiments sur le sable, comme des matelots du temps de Virgile.
Cependanl depuis un siècle ou deux la petite colonie va diminuant chaque année. Un demi-siècle encore, peut-être elle aura disparu, comme disparaît tout ce qui est étrange ou pittoresque. Que la chose soit au-dessus ou au-dessous d'elle, notre civilisation a horreur de tout ce qui n'est pas à son niveau. C'est la civilisation qui tue les pauvres Catalans.
Nous nous séparâmes en nous donnant rendez-vous pour le soir au théâtre ; après le théâtre, nous devions aller souper chez Sybillot : Méry me quittait pour commander le souper et me chercher un chasseur au poste.
J'arrivai au théâtre à l'heure convenue, et je trouvai Jadin et Méry qui m'attendaient avec trois ou quatre convive? Mon premier mot fut pour demander à Méry s'il m'avait trouvé le chasseur promis.
— Oh ! oui. me répondit-il, et un fameux !
— Vous ctes sûr qu'il ne vous échappera pas?
— Oh! il n'a garde: je lui ai dit que vous aviez chassé le lion â Alger et le tigre dans les pampas.
— Et où est-il ?
— Tenez, la ! voyez-vous à Porches'
— La troisième basse?
— Non, la quatrième, là, tenez, là !
— Parfaitement.
— Eh bien, c'est lui.
— Tiens, c'est étonnant !
— Il n'a pas l'air d'un chasseur, n'est-ce pas?
— Ma foi, non !
— Eh bien, vous m'en direz des nouvelles. Etassuri par cette pr»messe, je revin tacle.
Le théâtre de Marseille n'est ni meilleur ni plus marnai que les autres: on y joue la comédie un peu mieux qu'a Tours, l'opéra un peu plus mal qu'a Lyon, le mélodrame à peu près comme aux Folies-Dramatiques, et le vaudeville comme partout.
Il y avait par hasard, ce soir-là, chambrée complète ; une petite troupe italienne qui se trouvait à Nice avait, un beau matin, passé le Var, et était venue chanter du Rossini à Marseille, où elle avait le plus grand succès. Parce qu'ils parlent provençal, les Marseillais se figurent qu'ils aiment la musique italienne.
Comme je ne suis pas un mélomane frénétique, et que la crainte de perdre quelques notes n'était point assez puissante pour me distraire de mes éternelles investigations, je levai les yeux au-dessus du lustre pour y chercher le fameux plafond de Réatu. dont j'avais tant entendu parler. Il représente Apollon et les Muses jetant des fleurs sur le Temps. Malgré la vieillerie du sujet, il mérite véritablement la réputation qu'il a, et c'est une des choses qu'il faut voir à Marseille.
Seulement, je ne donnerai pas à mes amis le conseil d'aller le voir les jours d'opéra.
La Semiramlde finie. — on jouait, parùieu ! bien, la Semirainlde, — Méry fit un geste d'intelligence à la quatrième basse, qui y répondit par un sign correspondant. Le geste de Méry voulait dire : « Nous vous attendons chez Sybillot. « Le signe de la quatrième basse signifiait : « Je reporte mon instrument chez moi, et je vous rejoins dans cinq minutes. » Deux sourds-muets n'auraient pas dit plus de choses en moins de temps.
En effet, à peine étions-nous chez Sybillot, que notre chasseur arriva. Méry nous présenta l'un à l'autre: puis nous nous mîmes à table.
Pendant tout le souper, on pelota pour se reconnaître. Chacun raconta force charges ; seul, M. Louet ne raconta rien. II paraît que rien ne donne de l'appétit comme défaire aller une main horizontalement et l'autre perpendîeu lairement ; mais il écouta tout, ne perdit ni un coup de dent ni une parole, approuva seulement de la tête les beaux coups que nous avions faits, et accompagnant son approbation d'une espèce de petit grognement nasal, quand l'anecdote lui paraissait très intéressante. Nous nous plaignions des yeux à Méry de ce silence ; mai.s Méry nous faisait signe qu'il fallait laisser le temps à l'appétit de se satisfaire, que chaque chose aurait son temps, et que nous ne perdrions pas pour attendre.
En effet, au dessert, M. Louet poussa une espèce d'exclamation qui voulait dire, à peu près: « Ma foi. j'ai bien soupe ! » Méry vit que le moment était venu : il demanda un bol de punch et des cigares. A deux cents lieues de Paris, le punch est encore l'accompagnement obligé du dessert d'un dîner de garçons.
M. Louet se renversa sur sa chaise, nous Tegarda tous les uns après les autres, comme s'il nous apercevait pour la première fois, accompagnant cette inspection d'un sou- Tire, bienveillant : puis, avec ce doux soupir de satisfaction du gourmet, rassassiê :
— Ah ! ma foi ! j'ai bien soupe, dit-il.
— Monsieur Louet, un cigare, dit Méry. C'est excellent pour la digestion.
— Merci, mon illustre poète, répondit M. Louet: jamais je ne fume. Je prendrai seulement un verre de punch, avec la permission de ces messieurs.
— Comment donc, monsieur Louet ! mais il est venu % votre intention.
— Vous êtes trop honnêtes, messieurs.
— Puisque vous ne fumez pas. monsieur Louet...
— Non, je ne fume jamais ! De mon temps, on ne fumait pas encore, messieurs. Ce sont les Cosaques qui vous ont apporté cela avec les bottes. Moi, je n'ai jamais quitté les souliers, et je suis toujours resté fidèle à ma tabatière. Eh ! eh ! je suis national, moi !
Et, à ces mots, M. Louet tira de sa poche une tab à miniature, "et l'étendit vers nous. Nous r i l'ex-
ception de Méry, mal, voulant flatter M. Lou le prenaii par son faible.
— il est excellent, votre tabac, monsieur Louet ; il n'esl pas possible que ce soit du tabac de t
l'h ! mon Dieu. si. monsieur: seul. ment, je l'arrange I un secret que m'a donné un cardinal, pendant que
l'étais à Rome.
— Ah ! vous avez été à Rome ? ilemandai-je à M. Louet
— Oui. monsieur: J'y suis resté quelque dix-neuf ou vingt ans.
Monsieur Louet. reprit Méry. je disais donc que. pui que vous ne fumez pas. vous devriez bien raconter l i m îleurs votre chasse an eliastre.
Qu'est-ce qu'un chastre? demandal-je.
— Un chastre : me dit Méry. Vous ne connaissez pas le chastre? Dues donc, monsieur Louet. il ne connaît pas le chastre, et il se vante d être chasseur : Le chastre, mon ami, c'est un oiseau augurai; c'est le rara ails du satirique latin.
— Une espèce de merle, continua M. Louet, mais excellent à la broche.
— Alors, monsieur Louet, racontez-lui donc votre chasse au chastre !
— Je ne demande pas mieux que «Je me rendre agréable à la société, dit gracieusement M. Louet.
— Ecoutez, messieurs i écoutez ! dit Méry. Vous allez entendre une des chasses les plus extraordinaires qui aient été laites depuis Nemrod Jusqu à nous. Je l'ai entendue raconter vingt lois, mol. et je relais toujours connaissance avec elle avec un nouveau plaisir. Un second verre de punch a M Louet : La, bien : Commencez, monsieur Louet, on vous écoute.
— Vous savez, messieurs, dit M. Louet. que tout Marseillais est né chasseur !
b mon Dieu oui, interrompit Méry en poussant la
de son cigare ; c'est un phénomène physiologique
que je n'ai Jamais pu m'expliquer; mais il n en est pas
moins vrai que c'est comme cela. Les desseins de Dieu sont
Impénétrables.
M iment, ou heureusement peut-être, car il
est incontestable que leur présence est rangée parmi les fléaux de l'humanité; malheureusement, ou heureusement, donc, continua M. Louet, nous n'avons, sur le territoire de Marseille, ni lions ni tigres ; mais nous avons le passage des pigeons.
— Hein ! fit Méry, quand Je vous l'avais dit, mon cher... Ils y tiennent.
Mais certainement, reprit M. Louet visiblement piqué, certainement. Quoi que vous en disiez, le passage des pigeons a lieu. D'ailleurs, ne m'avez-vous pas prêté, l'autre jour, un livre de M Cooper où ce passage est constaté : les Pionniers ?
— Ah ! oui. constaté en Amérique.
— Eh bien. s'ils passent en Amérique, pourquoi ne pas-
Marseille? Les bâtiments qui vont d'Alexandrie et de Constantlnople en Amérique y liassent bien. Ah !
— Ceci est Juste, répondit Méry étourdi du coup. Je n'ai plus rien à dire. Comment n'avals-Je point pensé à cela? Monsieur Louet, donnez-moi la main. Jamais je ne vous contredirai plus sur ce sujet.
insleur, la discussion est libre.
— C'est vrai, mais Je la ferme... Continuez, monsieur
— Je disais donc, monsieur, qu'à défaut de lions et de tigres, nous avons la passée des pigeons.
M. Louet s'arrêta un instant pour voir si Méry le contredirait.
Méry fit un signe ! \t et dit:
— C'est vrai. Ils on! la passée des pigeons. M. ! Usfalt de cet aveu, continua:
Vous comprenez qu'un chasseur ne laisse point passer aller se mettre chaque maie di- chaque malin : car. n'étant occupé au t! ai heureusement mes matinées
mi 1811 ; j'avais trente-cinq ans, n i veut dire ■ ; un peu plus leste
ne, Dieu merci ! comme trs, je me i bien.
ttmes un
— J'étais donc un : avant le Jour, '■'inn i cimeau mon pigeon
mme un di. ; vu me sembla voir, a la lueur .: ..<,. qui se repo m Malheui
Jour ] ■ que ait une
>l l'animai en fit
autant, el J'atti ment, que le solell s.' levât.
■ Je sori .non fusil de la hutte
. quand le ppuyai
barger
hareé do la veille D mporte ! Je vis bien.
une -niante, j'av la ficelle de mon pl-
n pigeon bien que, ce
Jour ! ■ N mon temps an
donc a me mémo a la i mon al oublié de vous dire, messieurs, que
avals pas de chien. A la chasse au i ■ un animal nmi seul, nient Inu-
tile mu- vant pas de chien. Je ne
pouvais pas compter sur l'arrêt de mon chien ; il me fallut battre les buissons moi-même. Le chastre avait couru a pied ; il partit derrière moi quand je le croyais devant, je me retournai au bruit de ses ailes, je lui envoyai mon coup de fusil au vol. Un coup de fusil perdu, comme vous comprenez bien. Cependant Je vis voler des plumes.
— Vous vîtes voler des plumes? dit Méry.
— Oui, monsieur ; j'en retrouvai même une que je mis à ma boutonnière.
— Alors, si vous vîtes voler des plumes, reprit Méry, c'est que votre chastre était touché.
— Ce fut mon opinion aussi. Je ne l'avais pas perdu de vue. je m'élançai à sa poursuite. Mais, vous comprenez. 1 animal était sur pied. 11 partit hors de portée. Je lui envoyai tout de même mon coup de fusil. Un grain de plomb! qui sait? On ne sait pas où cela va, un grain de plomb !
— Un grain de plomb ne suffit pas pour un chastre, dit Méry en secouant la tète ; le chastre a la vie diablement dure.
— Ceci est une vérité, monsieur ; car le mien était déjà touché de mes deux premiers coups, j'en suis certain, et cependant il fit un troisième vol. de près d'un kilomètre. Mais, c'est égal, du moment qu'il était posé, j'avais juré de le rejoindre : je me mis à sa poursuite. Oh ! le gredln ! 11 savait bien à qui il avait affaire, allez ! Il partait a des cinquante pas, à des soixante pas ; n'Importe, monsieur. Je tirais toujours. J'étais comme un tigre. Si je lavais tenu, je l'aurais dévoré tout vivant. Avec cela, je commen-
- grand faim; heureusement que. comme je comptais rester au poste toute la journée, j'avais pris mon déjeuner et mon dîner dans ma carnassière... .le mangeai tout en courant.
Pardonl dit Mery interrompant M. Louet; une simple observation de localité. Voici, mon cher Dumas, la différence entre les chasseurs du Nord et 1 - du Midi ; elle ressort, comme vous avez pu le ' es ] i"pres paroles de M. Louet : — le chasseur du Nord emporte >a carnassière vide, et la rapporte pleine : le ehas.-eur du Midi emporte sa carnassière pleine, et la rapporte vide Maintenant, reprenez votre narration, mon cher monsieur Louet: j'ai dit
Et Méry se mit à presser amoureusement des lèvres le trognon de son cigare.
— Où en étals-je? demanda M. Louet, à qui l'interlocutlon de Méry avait fait perdre le fil de son
— Vous franchissiez plaines et montagnes à la poursuite de votre chastre.
— C'est la vérité, monsieur: ce n'était plus du sang que j'avais dans les veines, c'était du vitro
de feu, l'Irritation nous rend féroces, et j'étais on ne peut plus Irrité Mais le maudit chastre, monsieur. Il é'ait ensorcelé; on eût dit l'oiseau du prince Caramalzan I Je laissai à droite Cassis et la < is la grande
plaine qui s'étend de Ligne à Salnt-Cyr 11 y avait quinze heures que je marchai- ter, tantôt à droite, tantôt
à gauche; car. si c'eût été en ligne droite Toulon les Jambes me rentraient dans le ventre Q au diable de chastre. il n'< paraissait pas. Enfin, )< venir la nuit; a peine me restait-Il une demi heure de jour pour rejoindre mon infernal oiseau!... Je i Dame de la Garde de lui accrocher dans sa chape]
d argent, si l 'arrivais à rejoindre le mien, caïre : sous i marin, elle ne fit pas
semblant de m'entendre... La nuit venait de plus en plus J'envoyai a mon chastre un dernier coup de fusil de • !>oir ' Il aura entendu siffler le plomb, monsieur a cette fols-là, il fit un tel vol. que j'eus !>eau le suivre fondre e! se perdre
!■ : Il n'y av. Ile. Je t\c
dal à aller coucher à Salnt-Cyr Heur solr-la.
Il n'y avait ras théâtre.
rivai à l'hôtel de 1 iigle noir, mourant de faim, le l'hôte, vieil irer à
souper el de me faire couvrir un lit pois |e lui r.n H me fit 1>
'e lui Indiquai du mieux que je
n r. né. lut un instant : pul
que je l'ai I erdu .-. n' de la lune. Je
bien connu.
Demain, an point du niiez. Je pren-
mon chien, et nous Irons le faire lever? . — r veux bien ! Il ne sera pas dit qu'un mi-
sérable volatile m'aura fait aile: • que nous
le retrouvai . — -
LE MIDI DE LA FRANCE
« — Eh bien, voilà qui va me faire passer une bonne nuit. N'y allez pas sans moi. au moins.
« — Ah ! par exemple :
Comme je ne voulais pas qu'il m'arrivât même chose que le matin, je débourrai mon fusil et je le lavai. Il était sale, monsieur, que vous ne pouvez vous en faire une idée ; le fait est que j'avais bien tiré cinquante coups dans la journée, et que. si le plomb poussait, il y en aurait une belle traînée de Marseille à Saint-Cyr. Puis, cette précaution prise, je mis le canon dans la cheminée pour qu'il séchât pendant la nuit. Je soupai, je me couchai et je dormis, les poings fermés, jusqu'à cinq heures du matin. A cinq heures du matin, mon hôte me réveilla.
■ Comme je comptais retourner à Marseille par le même chemin que j étais venu, j'avais pris, dès la veille, la précaution de garnir ma carnassière des restes" de mon souper. — C'était mon droit, monsieur, je l'avais payé. — Je mis donc ma carnassière sur mon dos; je descendis, je remontai mon fusil, et tirai ma poire à poudre pour le recharger ; ma poire à poudre était vide !
• Mon hôte, heureusement, avait des munitions. Entre chasseurs, vous savez, monsieur, la poudre et le plomb, cela s'offre et cela s'accepte ; mon hôte m'offrit sa poudre, je l'acceptai. Je flambai mon fusil, puis je le chargeai. J'aurais dû voir au grain de cette maudite poudre qu'il y avait quelque chose; je n'y fis pas attention. Nous partîmes. mon hôte, moi et Soliman ; son chien s'appelait Soliman. . Et le vôtre, monsieur Jadin, comment s'appelle-t-il?
— Il s appelle Milord, répondit Jadin.
— C'est ur. joli nom, poursuivit M. Louet en s inclinant ; mais le chien de mon hôte ne s'appelait pas Milord, il s'appelait Soliman. C'était un crâne chien tout de même ; car à peine étions-nous dans les bruyères, qu'il tomba en arrêt ferme comme un pieu.
« — Voilà votre chastre, me dit mon hôte.
« En effet, je m'approchai, je regardai devant son nez, et je vis mon chastre, monsieur, à trois pas de moi. Je le mis en joue.
« — Qu'est-ce que vous allez donc faire? me cria mon hôte. Mais vous allez le mettre en cannelle !.. C'est un assassin.]1 ; sans compter encore que vous pourrez bien envoyer du plomb à mon chien.
» — C'est juste, répondis-je.
« Et je me reculai à dix pas, une belle portée. Soliman était fiché en terre, monsieur ; on aurait dit le chien de Céphale. Le chien de Céphale fut changé en pierre, comme monsieur sait.
— Non, je ne savais pas. répondis-je en souriant.
— Ah : Eh bien, cet animal eut ce malheur.
— Pauvre bête : dit Méry.
— Soliman tenait l'arrêt que c'était une merveille. Il y serait encore, monsieur, si son maître ne lui avait pas crié : « Pille, pille! » A ce mot... il s'élance, le chastre s'envole. Je l'encadre, monsieur, comme jamais chastre n'a été encadré. Je le tenais là... au bout de mon fusil. Hein !.. Le coup part. Poudre éventée, monsieur, poudre éventée! Rien!...
" — Ah bien ! voisin, me dit mon hôte, si vous ne lui faite* pas plus de mal que cela, il pourra bien vous conduire à Rome
■ — A Rome? dis-je. Eh bien, quand je devrais le suivre jusqu'à Rome, je le suivrai. J'ai toujours eu envie d'aller à Rome, moi! j'ai toujours eu envie de voir le pape!... Qui peut m'empêcher de voir le pape? Est-ce vous?...
« J'étais furieux, vous comprenez ! S'il m'avait répondu la moindre chose, je crois que je lui aurais donné mon second coup de fusil dans le ventre. Mais, au lieu de cela :
«—Ah! me dit-il, vous êtes bien libre d'aller où vous voudrez : Bon voyage!... Voulez-vous que je vous laisse mon chien? Vous me le rendrez en repassant...
« Ce n'était pas de refus, vous comprenez, un chien qui tient 1 arrêt comme lui, ferme !
« — Mais oui, je veux bien ! dis-je.
— — Alors, appelez-le... — Soliman ! Soliman ! allez, suivez monsieur...
Tout le monde sait qu'un chien de chasse suit le premier chasseur venu : aussi, Soliman me suivit, nous partîmes. Cet animal était l'Instinct en personne. Figurez-vous: il avait mi se remettre le chastre. il alla droit dessus; mais J'eus beau lui regarder sous le nez. je ne vis rien. Cette fois, quand j'aurais dû le pulvériser, je ne lui aurais pas fait Poinl du t. ut. Voilà que. pendant que je le cherourbé i -Jinme cela, mon diable de chastre s'envole : .. Je lui envoie mes deux coups, monsieur !... Pan I pan ! Poudre éventée, monsieur! poudre éventée!... Soliman me regarde d'un air qui vent dire : ■■ Qu est-ce que c'est cela?... » Le regard du chien m humilia Je lui répondis comme s'il avait pu m'entendre : « Ce n est rien, ce n'est rien ; tu vas voir... » Monsieur, on eût dit qu'il me comprenait! Il se remit en quête, cet animal. Au bout de dix minutes, il s'arrête... Un bloc ! monsieur, un véritable bloc ! C'était toujours mon chastre... J'allais devant le nez du chien, pié-
tinant comme si j'étais sur la tôle rouge. Dans les jambes: monsieur ; il me passa littéralement dans les jambes ! Je ne me possédai pas assez; je le tirai au premier coup trop près, et au second coup trop loin. Le premier coup fit balle et passa à côté du chastre ; le second coup écarta tr.op, et le chastre passa dedans. C'est alors qu'il marriva une de ces choses... une de ces choses que je ne devrais pas répéter, si je n'étais pas si véridique .. Ce chien, qui, du reste, était plein d'intelligence, ce chien me regarda un instant d'un air très goguenard. Puis, s'en étant venu près de moi, tandis que je rechargeais mon fusil, il leva la patte, monsieur, me fit de l'eau sur ma guêtre, et reprit le chemin par lequel il était venu ! Vous comprenez, monsieur, que, si c'eût été un homme qui m'eût fait une pareille insulte, il aurait eu ma vie. ou j aurais eu la sienne. Mais que voulez-vous que l'on dise à un animal que Dieu n a pas doué de raison?...
— Monsieur, dit Jadin, je vous prie de croire que Milord est incapable de commettre une pareille incongruité.
— Je le crois, monsieur, je le crois, répondit M. Louet ; mais Soliman me la fit, monsieur, cette incongruité, car vous avez dit le mot ; je ne l'avais point trouvé, moi. — Cela, comme vous comprenez bien, ne fit qu'augmenter ma rage. Je me promis, quand j'aurais tué mon chastre, de le lui faire passer devant le nez. De ce moment, vous comprenez que le chemin de Marseille fut oublié. De remise en remise, monsieur, j'arrivai... Devinez où j'arrivai, monsieur"
» J'arrivai a Hyères ! Je n'avais jamais vu Hyères ; je la reconnus à ses orangers. J'adore les oranges, je résolus d'en manger tout à mon aise; d'ailleurs, j'avais besoin de me rafraichir : vous comprenez qu'une course pareille échauffe. J'étais à quatorze lieues de pays de Marseille; c'était deux jours pleins pour y retourner. Mais il y avait longtemps que j'avais envie de venir à Hyères et de manger des oranges sur
I arbre. Je donnai donc le chastre à tous les diables, monsieur ; car je commençais à croire que ce misérable oiseau était enchanté. .Je 1 avais vu passer par-dessus les murs de la ville et s'abattre daus un jardin. Allez donc retrouver un chastre dans un jardin, et cela sans chien encore ! C'était comme on dit. une aiguille dans une botte de foin. J'entrai donc en soupirant dans un hôtel : je demandai à souper. et la permission d'aller, en attendant, manger des orange* dans le jardin ; bien entendu qu'on me les mettrait sur ma carte, je ne comptais pas les manger pour rien, ces oranges. La permission me fut accordée.
« J'étais moins fatigué que la veille, monsieur, ce qui prouve que l'on s habitue à la marche ; aussi, je descendis tout de suite au jardin. C'était au mois d'octobre, la véritable époque pour les oranges. Figurez-vous devuc cents orangers en pleine terre, le jardin des Hespérides, moins le dragon Je n'eus qu'à étendre la main, des oranges plus grosses que la tète. Je mordais dedans, je mordais a même, comme un Normand dans une pomme, quand tout à coup j'entends : Pi, pi, pi, piiiii, pi !
— C'est le chant du chastre, comme si vous l'entendiez, dit Méry en prenant un autre cigare dans 1 assiette.
— Je m accroupis, monsieur, je fixe mes yeux dans le rayon de lumière oui venait de la Grande Ourse, et, entre moi et la Grande Ourse, au sommet d'un laurier, j'aperçois mon chastre, posé, monsieur, posé à quinze pas... Je tendis la main pour chercher mon fusil ; le malheureux fusil ! il était dans la cheminée de la cuisine. Je le voyais d'où j'étais, là, — dans son coin, le fainéant ; — je mettais le chastre en joue avec mes deux doigts, et je disais : « Ah ! sredin ! ah ! tu es bien heureux... Oui, chante !.. chante !. si j'avais mon fusil, je te ferais chanter, moi! »
— Mais pourquoi ne l'alliez-vous pas chercher? demandai je.
— Oui. pour qu'il se sauvât pendant ce temps, pour qu'il prît son vol vers des régions inconnues. Non, non, j'avais fait un autre plan que cela. Je me disais — suivez bien mon raisonnement : « J'ai commandé le souper ; plus tôt ou plus tard il sera prêt ; alors, l'aubergiste viendra me chercher.
II sait que je suis dans son jardin, cet homme ; et je lui dirai : « Mon ami, faites-moi le plaisir d'aller me chercher « mon fusil. » Comprenez-vous?
— Hum : dit Méry, comme c'était profondément pensé :
— Je restai donc accroupi les yeux sur mon chastre. Il chantait, il s'épluchait, il faisait sa toilette. Tout à coup j'entends des pas derrière moi ; je fais signe de la main pour recommander le silence.
« — Ah ! pardon, je vous gêne? dit l'aubergiste.
« — Non pas, non pas, lui répondis-je ; venez ici seulement.
« Il s'approcha.
<• — Regardez la, là, tenez, dans cette direction.
« — Eh bien, c est un chastre. nie dit-Il.
« — Chut : allez me chercher mon fusil.
•• — Pour quoi faire ?
« — Allez me chercher mon fusil.
« — Vous voulez le tuer, cet oiseau?
« — C'est mon ennemi personnel
« — Ah ! ça ne se peut pas.
■ — Comment, cela ne se peut pas?
Non, non, il est trop tard.
• — Oh! il y a une amende de trois frances douze sous et deux Jours de prison quand on tire dans l'intérieur île la ville un coup de fustl liasse !
« — J irai en prison et Je payerai trois francs douze sous d'amende ; allez me chercher mon fusil
« — Oui. pour qu'on me déclare complice! Non. non: demain il fera jour.
« — Mais, demain, malheureux ! m'écriai je plus haut que la prudence ne le permettait, demain, je ne le retrouverai plus.
•• — Eh bien, vous en trouverez d'autres
« — C'est celui-là que je veux : je n'en veux pas d'autres! pas (pie je le poursuis depuis Marseille, ce gueux-là : que je veux l'avoir, mort ou vif, pour le plumer, pour le manger, pour Allez me chercher mon fusil :
• — Non, je vous l'ai dit ; merci, je n'ai pas envie daller en | ii' vous.
« — Eh bien, je vais l'aller chercher moi-même.
« — Allez ! mais je vous réponds bien que vous ne le retrouverez plus, le chastre.
» — Vous seriez capable de le faire envoler? dts-Je à l'aubergiste en le n collet.
« — Prrrrrouuu ! fit l'aubergiste.
■ Je lui mis la main sur la bOUi
« — Eh bien, non: lui dls-Je M on I allez me chercher mon fusil : je vous donne ma • je ne
tirerai pas avant l'Angtlui Parole d'honneur I foi d'honnête homme: La. êtes-vons content? Aile? me chercher mon fusil ; je passera) la nuit i.i puis, demain, au dernier coup de VAngelui, pan I Je le tue.
« — Peuh ! Parole de . basseur Faisons mieux que cela.
■ — Faisons n ' Oh maii regardez-le donc; mats il
nous insulte Voyons dites vite, faisons quoi t
« — Restez la. puisque C'est votre plaisir: on vous y apportera a souper; vous ne manquerez de rien; puis. après souper, si vous voulez dormir, vous avez le gazon.
« — Dormir.' \ nw;; bien ; je ne fer-
merai pas l'œil de la nuit pour qu'il s'en aille pendant que Je dormirai.
« — Et demain
iln T
« — Et demain tu sonnant, je vous apporte votre
fusil.
«— \ vous abusez de ma position.
« — Que i Ii ivser.
« — \i.u> n. roulez pas m'allei mon fusil,
lois?
« — Non
« — Eh bien, allez me chercher mon souper, alors, et faites le moins de bruit possible en me L'apportant.
« — Oh: il 1 1 ■ .-, danger; du moment qu'il n'est
point ; ibbat que nous avons tait, il m
tira tenez, le voila qui si
En effet, monsieur, cet animal menait la t6te sous son aile; car monsieur a la manière de
de presque tous les volatiles.
pas mi , . ,,,,,,
- verre de puni ti Malheureu
mi Us
-i bon qui
ibli m n y a pas
per d Nous nous inclinami ne de remerciement,
nie l'homna
Je les
il, Je me pi Il
int valait don je m i ndormls
- ■•n 1. 1 n . .1111110 les arbre
lit m Aiimi de la i oual nnaitre, M. Anl
Je li rti . n cet avantage.
a lui parler Aussitôt la toile Laissée, Je m'i
or, je ne fais pas attention a la trappe
par laq vlan l je m'enfonce par la
trappe Je me crus pulvérisé; heureusement, le ma-
telas y était encore. Le machiniste venait pour l'ôter. juste- 1 ment; 11 me voit les quatre fers en l'air
• — N'est-ce pas M. Auiel que vous cherchez-' nie dit-il. Il vient de passer à l'instant par ici, et il doit être maintenant a sa loge.
• Je lui dis :
• — Merci, mon ami :
• Et je monte à sa loge ; 11 y était effectivement.
« C'est pour vous dire seulement comme le théâtre ie Marseille est bien machiné.
■ Je rêvais donc que l'arbre sur lequel était mon chastre rentrait en terre, de sorte que je prenais ce misérable oiseau .; la main Cela me fit un tel effet, que je me réveillai. « L'oiseau était toujours à sa même plaie « Cette fois, je ne me rendormis plus; j'entendis sonner deux heur. quatre heures
i ait. Le chastre se réveilla ; j étais sur les
épines. Enfin j'entendis tinter les permiers coups de l'A ngeois ; u- ne monsieur.
Moi parole: a la moitié de l'Angélus, Il
parut avec mon îusil Je tendis le bras Ire des
yeux mon oiseau, et en faisant de la main signe à l'auber-
mals ce ne fut qu'au dernier coup ,ie
1 AngelMI qu'il me donna le fusiL
OU il me donnait le fusil, monsieur, le chastre jeta un petit cri et s envola.
• Je me cramponnai au mur, je montai dessus: J'aurais monté sur le clocher des Accoules. Il se remit dans nu champ de chënevis. Cet animal n'avait pas déjeuné, monsieur, et la nature lui parlait.
Je sautai de l'autre côté du mur. en jetant à l'aubergiste un petit écu pour son souper, et je me mis en course vers le i bamp de chënevis. 3 étais -i préoccupé de mon chasiia-, que je ne vis .n me suivait : de
qu'au montent où jetais au milieu du champ, où j'allais le faire lever, monsieur, je sentis qu'on me prenait au collet. Je me retournai : c'était le garde champêtre !
Au nom de la loi : me dit-il, vous allez me suivre chez le maire « En ce moment, le chastre partit.
eu autour de moi un i. Ldlers,
que je l'an . i-sé au pas de charge pour
mon chastre le renversai le garde comme un
arte, et je m'élançai hors de ce territoire inhosller.
•• Heureusement, l'oiseau avait fait un grand vol, le me nuvai loin de mon antagoniste. Quand Je fus arrivé à l'endroit où il s'était remis. J
: couru, monsieur, que je ne pus laie trouver au bout de mon fusil. Mais je lui .n- « — Ce qui est différé n'est point perdu El je me remis à sa poursuJ
Monsieur, je marchai toute la journée. Cette fois. Je n .nais rien dans m. , re Je ma: : - nuits
sauvages, Je lu des-torrents La sueur me mis
du front ; Je devais être hideux a voir.
rrivai suc les bords d'un fleuve sans eau..
— Ci-lait le Var, dit Ml
— Justement, mcnsli le var. Je le traversai sans me douter que je foulais un sol étranger. Mais nlm-
lu tuer a deux i enta pas
sur un sol où il n > uni touffe OÙ il
. i. lier. — Je in i pas ,1, Ion)., i,. mettant
en Joue de dix pas eu dix pas 11 était a trois
monsleui , qu p. un êpen ici-, un coquin o
tombei igné mon chastre ci dlspa
C'est alors que je sentie i ; i de plaie , Mes entrailles o
boulevi i . nom rltui i leur
Ltange. le : l le bord de
i n paysan passa.
'■■ n ami. lui dis je. j a-t-il une ville quelconque, un uni envi rons ?
indlt-11, ce lu alla .// ViMO un miglla
■n Italie, monsieur, et je ne sa\ d mot
lir un maudit cha
Je me relevai
-.n mon fusil , omme s n- un
i états
avait
■niais toute ma faibli
i dans la Mlle <>• demandai an premier
venu : 1res ■ dune bonne aubei l mme
ment.
parlait le français le plus pur; Il mil ■ tel d l.u;. ("était le meilleur hôtel.
■ Je demandai une chambre pour un et un souper pour quatre
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n — Monsieur attend trois de ses amis? me demanda le garçon.
• — Faites toujours, répondis-je.
« Le garçon sortit.
« Je mis alors la main a ma poche pour voir de quelle somme je pouvais disposer à mon souper ; car je croyais que je ne serais jamais rassasié. Monsieur, je retirai ma main une sueur froide ; je crus que j'allais m évanouir.
■ Ma poche était trouée, monsieur ! Comme c'était, au commencement du mois, et que je venais de toucher mes appointements, j'avais pris quelques pièces de cent sous sur mon mois ; leur poids avait troué la toile de mon gousset, et
■ La situation n'était point agréable. Mes habits étaient en lambeaux et ne présentaient plus aucune valeur: il n'y avait que mon fusil qui me restai Mais savais-Je ce que l'on me donnerait de mon fusil ? Fort peu de chose, peut-être. J'avais bien aussi au doigt un solitaire; mais c'était un sentiment, messieurs; il me venait d'une personne aimée, et j'aurais préféré mourir de faim plutol que de m'en dessaisir. Je me rappelai donc le proverbe « Qui dort dîne. » Je présumai que cela pouvait s'appliquer aussi bien à un repas qu'à un autre. Je m'enfonçai dans mon lit, et, ma foi ! messieurs, chose incroyable ! j'étais si fatigué, que malgré ma faim et mes inquiétudes, je m'endormis.
Je m'approchai à pas de loup.
je les avais semées avec mon plomb sur la route d'Hyères à Je fouillai dans toutes mes poches, messieurs : pas i ' obole! je n'aurais pas eu de quoi passer le Styx. Mon souper commandé pour quatre personnes me revint à l'esprit., et je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête.
« Je courus à la sonnette et je me pendis après.
« Le garçon crut qu'on m'égorgeait. Il accourut.
« — Garçon ! dis-je, garçon ! avez-vous commandé le souper?
« — Oui, monsieur.
« — Décommandez-le. alors. Décommandez-le à l'instant même.
- « — Et les amis de monsieur?
« — Ils viennent de me crier par la fenêtre qu'ils D avaient pas faim.
« — Mais cela n'empêche pas monsieur de souper.
« — Vous comprenez, lui dis-je avec impatience, que si mes amis n'ont pas faim, je n'ai pas faim non plus, moi.
« — Monsieur a donc dîné bien tard ?
« — TrèS ta
El monsieur n'a besoin de rien ?
« — Non :
« Je lui dis ce peu de paroles d'un ton qui l'atterra. Aussi sortit-il aussitôt, et je l'entendis répondre à un de ses camarades qui lui demandait qui j'étais :
■ — Je n'en sais rien ; mais il faut que ce soit quelque milord, car il est bien insolent!
« Mol un milord ! messieurs, vous qui connaissez quelle ■était ma position !.. Ce garçon, comme vous le voyez, n'était pas phj iionomiste.
« Je me réveillai avec une faim canine. Comme vous le savez, messieurs, cela se dit non seulement des animaux, mais encore de l'homme, lorsque la faim est poussée chez lui à la dernière période.
« Je m'assis sur mon lit pour délibérer sur ce qu'il me pestait à faire, tournant mon pouce droit autour de mon pouce pain lie avec une inquiétude croissante, quand tout à coup j'aperçus dans un coin de ma chambre un violonct'le. je poussai un cri de joie.
« Vous me direz, messieurs : « Qu'a de commun un violon « celle avec un homme qui n'a ni drue ni soupe, si ce n'est • qu'ils ont tous deux l'estomac vide? »
Il y avait de commun, messieurs, que c'était un visage que je reconnaissais en pays étranger ; c'était presque an ami, messieurs: car on peut dire sans fatuité que I ir qu'on a tenu un instrument entre ses bras depuis dix ans, on doit être lié avec lui. Et puis j'ai toujours remarqué que rien ne me fait venir les idées, à moi, comme le son de la basse. — Vous êtes musicien, monsieur?
— Hélas ! non. monsieur.
— Mais vous aimez la musique?
— C'est en généra] le bruit qui m'importune le plus.
— Cependant, lorsque vous entendez chanter un rossignol '
— Je lui crie, le plus haut que je puis : « Veux-tu te taire, vilaine bête ! »
Méry haussa les épaules avec un signe de profond pris et en me lançant un regard exterminateur.
— Défaut d'organisation! <■ ria m Louet, qui craii de voir cesser la bonne harmonie qui régnait entre non Monsieur est bien plutôt à plaindre qu'a blâmer. C'est uu
cinquième sens qui lui manque. — Je vous plains, monsieur :
— Eh bien, monsieur Lcuet, dit Méry. je suis sûr qu'il peine eùtes-vous votre basse entre les jambes les idées vous vlnren' par cinquante, par mille. Vous en aviez trop
-i-cc pas?
— Non, monsieur, non, ce ne lurent pas précisément les
qui vinrent, ce lurent les domestiques de 1 hôtel qui accoururent. Ma situation avait passé dans 1 âme de cette basse. J'en tirais des sons déchirants; il y avait dans ces sons tous les regrets du pays natal, tous les tiraillements de l'estomac à jeun ; c'était de la musique expressive au premier degré. Or. comme vous le savez, les naturels du pays eu Je me trouvais ne sont pas comme monsieur, ils adorent la musique. J'entendis le corridor qui s'emplissait : de temps en temps, un murmure approbateur arrivait jusqu'à moi. Il y eut des battements de mains, monsieur. Enfin la porte de ma chambre s'ouvrit, et je vis paraître le maitre d'hôtel. Je donnai un dernier coup d'archet, ce coup de génie, vous savez, et je me retournai vers lui. Du moment que J'avais un instrument entre les mains, je comprenais ma supériorité sur cet homme.
« — Je demande pardon à monsieur d'être entré ainsi dans sa chambre ; mais qu'il ne s'en prenne qu'à lui.
« — Comment donc ! répondls-je, vous êtes le maître. - vous pas chez vous?
il laut vous dire que j'avais le costume d'Orphée : une Simple tunique
« — Monsieur me parait un instrumentiste distingué.
« — J ai retusé la place de première basse a 1 Opéra de Paris.
« Ce n'était pas précisément vrai, messieurs, je dois l'avouer; mais jetais en paya étranger, et je ne voulais pas abaisser la France.
« — Cependant, monsieur, c'était une bonne place, continu -te.
■ — Dix mille Irancs d'appointements et la nourriture. Tous les jours a déjeuner des côtelettes et du vm de Bordeaux.
1 'îisleur, ces deux objets me vinrent à la bouche malgré mol.
Et tout cela, monsieur, continuai-je, par amour de l'art, en Italie, dans la patrie du sublime
Paeslello et du divin Clmai
■ Je le Battais, et homme.
Et monsieur ne s'arrête pas dans notre ville?
• — Pourquoi fnire?
" -- Mais i ■ donner une soirée.
Uonsleui m- mol un trait de lumière.
• — ' i'daigneusement ; est-ce que trous i rayez qu'une ville comme Nice me couvrirait mes Irais T
• — Comment, monsieur! mais, dans ce moment-ci. nous regorgeons d Anglais poitrinaires qui vieni.. l'hiver
e. Dans le seul hôtel d Torfc. J'en al quinze. 0 surtout (nie la table y est excellente. « — Il est vrai, mon continuant de
omme, que c'est le met i de Nice
le partir.
M lis je ne sais encore
monsieur ; mai< qu'une soirée qu il nous consacrerait ne serait
demandai je négligemment que tait rapporter?
• — SI monsieur veut me laisser taire les annonces et distribuer les billets, je la lui garantis a cent écus.
■ — ' ' 6ci iai-je.
'' monsieur. Je le sais; mais
Ni • ce n est ml Paris ni Rome
barmante ville monsieur Je continue ,, réussl.
-—Et, en tlon de la ville tais bien sûr
m prendre ma basse
et de ' ' de recette
garantis une s. monsieur.
■ — Et nourri
Eh 1,lf'" monsieur, ai
Votre nom
• - M. Louet. venu d. - à la poursuite d un chastre.
il bien utile à mettre sur l'affiche T
-aide, monsieur, attendu que Je suis «n is pourrait il manque quand II n rien mon-
sieur. ' l'honneur, incapable !
• que vous voudrez, monsieur. . Et aue Joueri H
monsieur; lai' , toutes les
partitions du théâtre, je les connais toutes, je Jouerai huit morceaux de première Importance, au choix de l'auditoire ;
cela flattera 1 orgueil des Anglais Comme vous le savez. solaires sont pleins d'amour-propre.
Eh bien, c'est dit. reprit le ma ire d'hôtel ; je vous garantis cent écus et je vous nourris. A l'instant même, on us monter votre déjeuner.
• — Songez, monsieur, qu e pruspectus que je me lerai une idée de votre manière de tenir vos engagement-
« — Soyez tranquille.
Kt je l'entendis qui, en soi lit à ses affidés :
» — i il di première i i numéro ,
Monsieur, je regardai le numéro de ma porte : c'était moi le nu nu
« Je ne m'en tins pas de joie ; je pris ma basse dans mes bras, et j'exécutai une sarabande.
« Comme je reconduisais ma danseuse a sa place, les garçons entrèrent a ■■•■• un déjeuner.
C était véritablement un déjeuner de première classe. Monsieur, quand vous irez a Nice ; — vous allez à Nice. je crois? — logez à l'hôtel d York. Et. si c est toujours le même, ce qui est possible, car c'était un homme à peu près de mon âge. VOUS m en direz des nouvelles.
• Je vous avoue que je me mis a table avec une certaine volupté il y avait juste vingt-huit heures que je n avais mangé.
• Je prenais ma tasse de calé lorsque le maitre de l'hôtel rentra.
« — Monsieur est-il content? me demanda-Ml
■ — Encras
« — De mon côté, tout est fini, il n'y a plus à s en dédire A cette heure, monsieur est alii
« — Je lerai honneur à l'atflche, monsieur, j y lerai Honneur. Maintenant, pourrlez-vous me dire par quelle voie je puis m'en retourner à Marseille? Je voudrais partir demain.
« — Il y a justement dans le port un charmant brick qui île demain matin pour Toulon. Le capitaine est juste ment un de mes amis, un vrai loup de mer.
« — Tiens : tiens : je ne connais point Toulon et je serais bien aise de le connaître.
Eh lien, profitez de l'occasion
■ — Mais i 'est que je crains la mer ...
' i ur. je la i ralns ; - ■mmu
M. Mi
— ! dans e moment i la mer est comme de l'huile
« — Combien de temps peut durer la traversée? « — Six heures, au plus.
■ — Bagatelle, monsieur 1 Je m'en irai par votre brick. Le concert eut lieu a l'heure annoncée : c est tout ce
que ma modestie me permet d'en dire. Je touchai exactement les cent écus ; et, le lendemain, après avoir donné aux garçons un air de basse pour boire, je m embarquai sur le brick la Vt pt-Dovleurs, capitaine Oarnler.
Monsieur, ce que J'avais prévu arriva : a peine ai mis le pied sur le pont, que je m'aperçus que, si je ne des-
d( moi.
deux heures, et au moment où je commen-
sais justement a aller un peu mieux, j'entendis un grand re-
nénage sur le pont ; pins le tambour retentit: je crus
que c'était le signal du déjeuner.
> — Mon ami, dis-je à un marin qui portait une brassée
mu .i e tambour, s'il vous plaît?
• — 11 annonce les Anglais, mon brave homme, me répondu ,e marin avei la franchise ordinaire aux gens qui exercent cette profession.
• — Les Anglais i. - Inglals : ce sont de bons enfants, répondis-je ; ce sont eux qui m'ont lait hier les trois quarts de ma recette :
Eh bien, en ce cas, il* pourront bien vous la reprendre tout entière aujourd'hui.
il continua sa route vers l'escalier de lécoutille l" ni i rentier marin, il en vint un autre qui portait une brassée 4e piques.
- Puis un autre qui portait une brassée de haches « Je commençai a me douter qu'il se passait quelque chose d'étrange.
bruit allait en augmentant, ce qui ne calmait pas mon inquiétude, quand j'ed tendis par l'écoutllle une voix qui disait :
tntolne .■; « — Oui, i apllalne, dit une autre mu
■ Un Instant après. Je vis venir un mou a la main l'objet demandé Je 1 arrêtai au collet, le Jeune âge
• ■niant ni. .■ familial
mu. lui <li* Je qui
• ■ ce que l'on
Ah .m. drôlement! dit le mousse; il y en aura quelques-uns ni une Indigestion de plomb et d'acier,
id sa pipe.
Uors - il est que le danger n'est pas
grand.
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.. — Au contraire, Quand il la demande, c'est que ra chauffe.
« — Mais enfin, qu'est-ce qui chauffe?
« — La grande marmite, donc, celle où il y a du bouillon pour tout le monde. Montez sur le pont, et vous verrez.
.. Je compris que ce que j'avais de mieux à faire était de suivre le conseil judicieux que me donnait cet enfant ; mais la chose n'était point commode à exécuter, vu le roulis du bâtiment. Enfin, je me cramponnai si bien aux parois intérieures, que je parvins jusqu'à l'escalier; là, je fus plus à mon aise, je tenais la rampe.
« Je sortis l.i tête de l'écoutille avec toutes les précautions que la situation exigeait. J'aperçus, à quatre pas de moi, le capitaine, qui fumait tranquillement, assis sur une caisse renversée.
» — Bonjour, capitaine, lui dis-je avec le sourire le plus aimable que je pus trouver. Il paraît qu'il y a quelque chose de nouveau à bord?
« — Ah ! c'est vous, monsieur Louet !
« Il savait mon nom, ce brave capitaine !
« — C'est moi-même. J'ai été un peu malade, comme vous voyez ; mais cela va mieux.
« — -Monsieur Louet, avez-vous jamais vu un combat naval? me demanda le capitaine.
« — Jamais, monsieur.
« — Avez-vous envie d'en voir un?
« — Mais, monsieur... j'avoue que j'aimerais mieux autre chose.
« — J'en suis fâché ; car si vous aviez eu envie d'en voir un, mais un beau ! vous auriez été servi à la minute.
« — Comment, monsieur! dis-je en pâlissant malgré moi. — On sait que ce phénomène est indépendant de la volonté de l'homme. — Comment ! dis-je, nous allons voir un combat naval? Ah! vous plaisantez, capitaine... Farceur de capitaine !
« — Ah! je plaisante:... Montez encore deux échelons, et regardez... Y êtes-vous?
« — Oui, capitaine.
« — EU bien, que voyez-vous?
« — Je vois trois fort beaux bâtiments.
« — Comptez bien !
« — J'en vois quatre...
« — Cherchez encore !
« — Cinq ! six !
« — Allons donc !
« -— Oui, ma foi ! il y en a six!...
« — Vous connaissez-vous en pavillons?
« — Très peu.
« — N'importe; regardez celui que porte le plus grand... là, a la corne... où est notre pavillon tricolore, à nous Qu y a-t-il sur ce pavillon ?
« — Je me connais très peu en figures héraldiques ; cependant, je crois distinguer une harpe.
« — Eh bien, c'est la harpe d'Irlande ; d'ici à cinq minutes ils vont nous en jouer un air.
•< - -Mais, capitaine, lui dis-je, capitaine, il me semble qu ils sont encore loin de nous, et qu'en déployant toute cette toile qui ne fait rien là, le long de vos vergues et de vos mats, vous pourriez vous sauver. Moi, je sais qu'à votre place, je me sauverais. Pardon, c'est mon opinion comme quatrième basse du théâtre de Marseille • je serais heureux de vous la faire partager. Si j'avais l'honneur dêtre marin, peut-être en aurais-je une autre.
■— Si. au lieu d'être une basse, c'était un homme qui m eut dit ce que vous venez de me dire, monsieur reprit le capitaine, cela se passerait mal. Apprenez que le capitaine Garnier ne se sauve pas : il se bat jusqu'à ce que son vaisseau soit criblé; puis il attend l'abordage, et, quand son pont est couvert d'Anglais, il descend vers la sainte-barbe .avec sa pipe : il l'approche d'un tonneau de poudre et il envoie les Anglais voir si le Père éternel est là-haut. '
" — Mais les Français ?
" — Les Français aussi.
« — Mais les passagers?
« — Les passagers tout de même.
« — Allons, capitaine, pas de mauvaise plaisanterie.
« — Je ne plaisante jamais, monsieur Louet, quand le branle-bas est battu.
— Capitaine!.,, capitaine, au nom du droit des gens' descendez-moi à terre ; j'aime mieux m'en aller à pied Je suis bien venu, je m en irai bien.
k « — Voulez-vous que je vous donne un conseil, monsieur Louet? dit le capitaine en posant sa pipe près de lui « - Donnez, monsieur ; un conseil est toujours bien reçu par un homme raisonnable.
fc£.?'éta«. f?n a'Se C,e lui offrir dune manière indirecte cette petite leçon.
« — Eh bien, monsieur Louet, c'est d'aller vous coucher ■ vous -en venez, n'est-ce pas? eh bien, retournez-y « — Une dernière demande, capitaine.
« — Faites, monsieur.
LE MIDI DE LA PRANCE
« — Avons-nous quelque chance de salut ? C'est un homme marié, ayant femme et enfants, qui vous fait cette question. « Je lui disais cela pour l'intéresser : le fait est que je suis garçon.
" Le capitaine parut s'adoucir. Je m'applaudis de ma ruse.
« — Ecoutez, monsieur Louet, me dit-il ; je comprends tout ce que la position a de désagréable poiir un homme qui n'est pas du métier. Oui, il y a une cham
« — Laquelle, capitaine? m'écriai-je, laquelle? Et, si je puis vous être bon à quelque chose, disposez de moi. « — Voyez-vous ce nuage noir, là, au sud-ouest? « — Jo le vois comme je vous vois, monsieur, « — Il ne nous promet qu'un grain.
« — Qu'un grain de quoi, capitaine?
« — Qu'un grain de vent ! Priez Dieu qu'il se change en tempête.
« — Comment, en tempête, capitaine? Mais on fait naufrage par les tempêtes !
« — Eh bien, c'est encore ce qui peut nous arriver de plus heureux I
« Le capitaine reprit sa pipe ; mais je vis avec plaisir qu'elle était éteinte.
« — Antoine ! cria le capitaine, Antoine ! Mais où es-tu donc, sardine de malheur?
« — Me voilà, capitaine ! dit le mousse en passant la tête par l'écoutille.
« — Va me rallumer ma pipe ! car, ou je me trompe fort, ou le bal va commencer.
« En ce moment, un petit nuage blanc parut aux flancs du navire le plus rapproché de nous; puis on entendit un bruit sourd, comme lorsqu'on frappe, au- théâtre, sur la grosse caisse. Je vis voler en éclats le haut de la muraille du brick, et un artilleur, qui était monté sur l'affût de sa pièce pour regarder, vint me tomber sur l'épaule.
« — Allons donc, mon ami, lui dis-je, ce n'est pas drôle du tout, ce que vous faites là.
« Et, comme il ne voulait pas s'en aller, je le repoussai ; il tomba à terre. Ce fut alors que je le regardai avec plus d'attention : le malheureux n'avait plus de tète.
« Cette vue me prit sur les nerfs de telle façon, monsieur, que, cinq minutes après, sans savoir comment, je me trouvais à fond de cale.
« Je ne sais combien de temps j'y restai ; seulement, j'entendis un tapage d'instruments de cuivre comme jamais je n'en avais entendu au théâtre de Marseille ; puis à ce sabbat succéda un accompagnement de basse à croire que le bon Dieu jouait l'ouverture de la fin du monde. Je n'étais pas à mon aise, monsieur, je dois le dire.
« Enfin, au bout d'un temps indéterminé, je sentis que le vaisseau se calmait; je n'en restai pas moins encore une bonne heure coi et couvert. Enfin, m'apercevant que tout mouvement avait cessé, je repris l'échelle. Je me trouvai dans l'entre-pont. L'entre-pont était fort calme, a part quelques blessés qui geignaient. Je pris courage et je montai sur le pont. Monsieur, nous étions dans un port.
« — Eh bien, dit le capitaine Garnier en me frappant sur l'épaule, nous voilà arrivés, monsieur Louet.
« — Mais, en effet, dis-je au capitaine ; il me semble que nous sommes en lieu sûr.
« — Grâce à la tempête que j'avais prévue, les Anglais ont eu tant à faire pour eux, qu'ils n'ont pas eu le temps de s'occuper de nous. Si bien que nous leur avons passé entre les jambes littéralement.
« — Oh ! oh ! comme au colosse de Rhodes... « Voujs savez, monsieur, que les vaisseaux, disent les historiens, avaient la bassesse de passer entre les Jambes de ce colosse.
« — Si bien, continuai-je, que voilà probablement l'île Sainte-Marguerite.
« — Que dites-vous là?
« — Je dis, repris-je en montrant une île que j'aperce vais à l'horizon, que voilà probablement l'île Sainte-Mar guérite, où fut enfermé le Masque de fer. « — Ca? dit le capitaine.
« — Mais oui, ça !
« — Ça, c'est l'île d'Elbe.
« — Comment, dis-je, l'île d'Elbe? Ou mes connaissances en géographie me trompent, ou je ne pensais pas l'île d'Elbe si proche de Toulon.
« — Où prenez-vous Toulon ?
« — Cette ville, n'est-ce pas Toulon? Le port où nous sommes, n'est-ce point le port de Toulon' Enfin capitaine. en partant, ne m'avez-vous pas dit que vous partiez pour Toulon ?
„ _ Mon cher monsieur Louet, vous savez le proverbe : « L'homme propose et... »
« — Et Dieu dispose: oui. monsieur, je le sais, c'est un proverbe très philosophique.
„ _ Et surtout très véricllque ; Dieu o disposé. « — De quoi?
« — De non;' ■ donc !
. _ i unes-nous, monsieur?
« — • l'ionibinu.
que
vous me di lais, si cela continue, je retournerai à
ar les Des Sandwich, où lut tué le capitaine Cook. que vous d l>as le. chemin.
Mais voila uuc je sol i ■ de rua patrie, moi!
— Et moi. donc, qui suis de la Uretagne- « — Mai.- comment y retourner!
■■ — Eu Breta:-j
■ - Non a Marseille.
. — Mon cher monsieur, il y a la voie de mer par mon bâtiment.
. _ t ire.
« — Et la voit de terre par le vetturlno.
je pn ' '
„ _ £1, i, .lier monsieur Louet, je vais vous
taire remettre e ir le | „ _ vous m'obligerez, monsieur.
, Le héla une embarcation.
point ..Mi-,
carnassière, oui. Je pris
pi aine en lui souhaitant on bon retour, et je , . ■ .ire l'échelle.
« _ Monsieur Louet ! me iine.
S lui .
« — Plait-il. monsieur? lui demandai-je. .. — Mon i aer mon ">e dit le
une d'un air tout embarrassé, vous savez qu'entre compatriotes, on ne tait i >ns
„ _ oui, monsieur, je sais cela.
■ — Eh bieu. vous m'entendez i
— nui, monsieur, Je trous entends; mais je ne vous comprends pas! Cela veut dire., s'il vous plaltî
• — Cela «eut l . apitaine-
„ _ cela veut dire? repris-je une troisième fois.
. — Eh bien, ci=la veut dire... mille tonnerres : que, si vous n'avez pas d'arr-Mit, ma bourse est a i slUon,
quoi ! Voila le mot la ne,
• de mourir ses services me fi»
venir les larme-s aux yeux.
„_ ,.i , dis-je en lui tendant la main;
mais je suit d — Dam " un ai l isti
„ — i , is dans ce mouchoir, cap.
■ — Ob bii Lors, si vous a ecus. ave. on va au bout du monde !
d — j.- désire ne pas aller si i i ipltalne; et, si je
puis, je m an Marseille.
. — Eh bien, bon voyage! et ne ni oubliez pas dans vos prières.
. _ je vivrais cent ans. capitaine, que, pendant cent ans. je me souviendrais de vous.
• — Adieu, monsieur Louet.
n — Adieu capitaine Garnler.
.Je descendis dans rembarrai Ine passa de
bâbord à tribord, i«'iir me suivie des yeux
. _ .... m i d l'Dtsero Iran-
Dières parole* qu'il ne dll monsieur. i pitaine, appuyé . oinrae . ela mant on cigare, cai
que pour P*UVTe capitaine !
i me-
— r:h bien que lui est-il donc nrrivé? '
_ D |nl | qn. trolS mois après, il
,i un i i. six.
Mous 1 : '"'' ''' i""lr la
•i v.-rsa un troisième verre
— Messieurs dlt-tl en levant le bras à la hauteur de [.œ,l |, -eral le dire, n'a rien d ruiez I
Noua ,,,., ; ratsoii M. 1 ' "< « narration.
,ir,,it à l'auberge <iu iiussar.i frai que Ji '"' a,lendu
que cette aabei ' "" d,ner'
car j'avais grand faim ; en culinaire
i es.
fls venir un vi-niiiim 11 était evl
illece fort n- D1U compreni rerenl monsieur, Il !
,:, . pen.i pi tours le n
chos. n mptals taire
ruent trois de ces hommes sans parv„ln, | „ aucun d'eux, attendu qu Ils ne
parlaient point mon idiome maternel Enfin il en vint un quatrième, qui prétendait parler toutes les langue qui n'en parlait réellement aucune. Cependant, grâce à son baragouin mêle de français, d'anglais et d italien, nous parvînmes à échanger nos peu? see a lui était
que je devais lui donner pour ma part trente francs jusqu'à Florence. A Florence, me dit-il, je trouverais mille renlr a Marseille. J'avais grande envie, monsieur, de voir Florence, de sorte que ji cr les
trente francs. Avant de me quitter, il me prévint que deux de ses voyageurs, dont l'un était un compatriote a moi, avaient exigé qu'il prit par la route de Grosseto à Sienne, désirant passer par la montagne. Je lui répondis que je n'avais rien contre la montagne, mais que. si c'était la mer, ce serait autre chose. Il me répondit alors que, pendant tout le temps du voyage, je tournerais le dos a la i cela me suffit.
Nous devions partir le même soir pour aller cou. lier ', deux heures, le vetturino s'arrêta devant la porte de l'auberge; ses quatre autres voyageurs etaieut i . leurs places, et le conducteur venait me chercher,
ainsi que mon compairiote. qui logeait dans le même hôtel que moi. Je me tenais prêt sur le seuil de la porte : car, ainsi que vous le savez, mes préparatifs de départ n étaient point longs à faire : ma carnassière et mon fusil, toujours le même bagage. On appela M. Ernest. Cela me Bt piaisir d'entendre un nom français.
— » i - . t de vingt-six à vingt-huit ans, qui avait absolument 1 air de l'enseigne de notre auberge, plus le grade II coula une paire de pistolets dans les pioches de la voilure, et prit sa place à côté de mol.
« — Je ne fus pas longtemps a m apercevoir que M. Ernest avait quelque chagrin. Je ne le connaissais pas assez pour lui en demander la cause; mais je voulus du moins le distraire par ma conversation.
Moi -leur est Français! lui demanda
. — Oui. monsieur, me répondit-il.
« — Monsieur est militaire, peut-être?
« 11 haussa les épaules. La demande n'était cependant rète, puisqu'il était revêtu de son uniforme. Je vis, a qu'il ne se souciait point de parler, et Je
me tus. Quant aux autres voyageurs, ils parlaient italien. .i i o nneur de vous dire que je ne comprenais
pas ce - ne vous étonnerez donc point que
je ne me mélasse pas â la conversatoin.
Nous arrivâmes ainsi sans mot dire à Scarlino. dans une fort mauvaise auberge, ma foi ! Non- y passâmes une
Hun détestable, mes rs, tout êtes, sauf
votre respect. Vers les trois heures du matin, comme Je commençais à m'endormir. notre conducteur entra dans ma chambre et me fit lever. Il parait, monsieur, que, dans ce pays étrangi habitude.
« Je pris mon fusil et ma carnassière, et Je m'apprêtais à reprendre ma place de la veille: mais, au moment où j'allais monter en voiture, le conducteur m arrêta.
. — Scuxi. Excellence; ma le fousil il né pas carrlqué, n'est-ce
„_ Comment ! le fnusil il n'est pas carrlqué! Qu'entendez-vous par ce verbe cnrrnjué:'
„ _ II denianie -i votre tusil est charge, me dit M F.r nest.
\i, ,, humble, lui dl
ment ave/vous .1
■ — Très bien.
. _ vous ! o diffî. ile, alors Moi
, dévore, monsieur, livre aux bêtes. mol dirent les „ _ Le fonsil I] Oint carrlqué? demanda une se-
conde fois le conducteui
. je. un peu
lion.
„ _ Alors. Il Ml nriquer.
„ _ Monsieur, dis je au jeune officier, ayez la bonté de me sei nomme.
„ _ ; nsieur,
de peur d'accident, sans doute.
. — Ah ' ab : c est trop juste, répond „ _ xon. non. n en laites rien: lai mmi
si no
re fusil, nous pourrions au moins nous défendre.
■ — Par dl ndai-Je. 1 •• qu'il S aurait de- t cette route, par hasard!
„ _ eii ! monsieur, en II die il ! ton*.
„ . lucteur : »
. — Voilà, mol.
. _ , vous Mais, dite- moi, mon ami.
vous , a qu'il >' avait des volem
toute. . , .. „
1,,,,,.. ■ avantl crlèi n les voyageurs de la voiture
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« — Allons, allons : grimpez, me dit M. Ernest ; vous voyez bien que nos compagnons s'impatientent; nous
ne serons pas à Sienne avant minuit.
« — Attendez, monsieur, que je décharge mon arme. « — Bisogna déearriquer le fousil, répéta le conducteur. « — Mais non, mais au contraire, dit l'officier ; montez donc.
« — Pardon, monsieur, pardon, lui répondis-je ; mais Je suis de lavis du conducteur. Si nous rencontrions des voleurs par hasard ; je ne voudrais pas que ces braves gens pussent soupçonner que mon intention est de leur faire le moindre mal.
■i — Ali: tous avez peur, à ce qu'il parait? « — Je ne le dissimule pas, monsieur ; moi, je ne suis pas militaire, je mus quatrième basse au théâtre de Marseille : M. Louet, quatrième basse, pour vous servir, reprisje en m'inclinant.
« — Ah : vous êtes quatrième basse au théâtre de Marseille? Alors, vous avez dû connaître une charmante danseuse qui y était il y a trois ou quatre ans.
« — J'ai beaucoup connu de charmantes danseuses, car ma place à l'orchestre est une excellente place pour faire connaissance avec elles. Comment se nommait elle, sans indiscrétion, monsieur?
« — Mademoiselle Zéphirine.
« — Oui, monsieur, je l'ai bien connue ; elle a quitté notre Tille pour l'Italie. C était une jeune personne fort légère. « — Hein ! fit M. Ernest-
« — Ceci s'applique au physique seulement ; et, pour une danseuse, c'est une louange, ou...
« Je pris un air des plus aimables.
,. — Ou je ne m'y connais pas.
■■ — A la bonne heure !
,c — Dunque che facciamo, non si parte oggl? cria-t-on de la voiture
« — Un instant, messieurs ! Je m'éloigne pour décharger mon arme, de peur d'effrayer les chevaux par une double explosion.
■< — Donnez le fousil, dit le conducteur en me le prenant des mains. Je le mettrai dans le cabriolet.
" — Tiens encore! dis-je ; je n'y avais point pensé. Voilà mon fusil, mon brave homme. Ayez-en bien soin, car c'est une excellente arme.
« — Ah çà ! monterez-vous ? me dit M. Ernest. « — Me voilà, monsieur, me voilà.
« Je montai dans la voiture, le conducteur ferma la portière derrière moi, monta dans son cabriolet et partit.
« — Vous dites donc, repris-je, enchanté d'avoir trouvé un sujet de conversation qui paraissait plaire au jeune officier, vous dites donc que mademoiselle Zéphirine...?
« — Vous vous trompez, me répondit M. Ernest, je ne dis rien.
« Je m'aperçus que son envie de causer était passée, et Je me tus.
J'ai rarement fait un voyage plus ennuyeux, monsieur. et par de plus horribles chemins. Notre conducteur semblait prendre à tâche de s'éloigner des villes et des villages. On aurait cru que nous voyagions dans un pays sauvage. Nous nous arrêtâmes pour dîner dans une horrible cabane. où l'on nous servit une omelette de poulets qui n'étaient point encore nés, et où notre conducteur s'entretint avec des gens de fort mauvaise mine, ce qui me donna des soupçons. J'avais grande envie de les communiquer à mes compagnons de voyage ; mais je crois vous avoir dit que je ne parlais pas la langue italienne. Et, quant à M. Ernest, la façon dont il avait répondu à mes prévenances ne m'engageait point à les renouveler.
« Nous repartîmes, monsieur ; mais le chemin, au lieu de s'embellir, devint de plus en plus inqualifiable. Je ne dirais pas trop en vous affirmant que nous traversâmes de véritables déserts Enfin nous nous engageâmes dans une espèce de défilé, avec des montagnes d'un côté et un torrent de l'autre. C'était d'autant moins rassurant que la nuit venait à grands pas. Personne ne parlait plus, pas même les Italiens ; de temps en temps, seulement le conducteur jurait après ses bêtes. Je demandai si nous étions bien loin de Sienne ; nous en étions à peu près à moitié chemin.
« Je réfléchis que, si je pouvais m'endormir, cela me ferait paraître la route incomparablement moins longue. Je m'accommodai donc du mieux que je pus dans mon coin, et je fermai les yeux pour inviter le sommeil- J'es- Sayai même de ronfler, mais je m'aperçus que cela me réveillait ,-t je cessai d'employer ce moyen, comme inefficace.
« On dit qu'il ne s'agit que de vouloir pour pouvoir. Monsieur je lus une preuve vivante de cet axiome. Au bout d'une heure d'une volonté ferme, je tombai dans cette espèce de somnolence où l'on a encore la perception des choses, mais où l'on i déjà perdu l'usage de ses facultés. Je ne sais depuis combien de temps j'étais dans cet
état anormal lorsqu il me sembla sentir que la voiture s'arrêtait. Puis il se fit un grand remue-ménage autour de moi. J'essayai de me réveiller, monsieur, impossible. Je m étais magnétise moi-même ndis deu\
coups de pistolet. Cette fois, c'était trop fort, d'autant Plus que la namme m'avait presque brûlé le visage. J'ouvris les yeux. Qu'est-ce que j'aperçus sur ma poitrine, ni".' Le canon de mon propre fusil ! Je le reconnus, monsieur, et je me repentis fon de ne pas d hargé.
Nous étions arrêtés par une bande de voleurs qui criaient a tue-tête: Faccia in terre! faccia m terra! Je devinai que cela roulait dire : ,. Ventre a terre! » Je me pré ipitai a bas de la voiture, mais pas encore assez vite sans doute, car l'un d'eux m'appliqua un coup de crosse derrière la nuque, monsieur, le coup du lapin. Heureusement, il ne m atteignit point le cervelet. Je n'en tombai pas' moins le nez contre terre. Là, je vis tous mes compagnons de voyage qui étaient couchés comme moi, à l'exception de M. Ernest, qui se débattait comme un diable; mais, à la fin, force lui fut de se rendre.
« On me fouilla partout, monsieur, jusque dans mon gilet de flanelle; pardon du détail, mais j'en porte. On me prit mes cent écus. J'espérais sauver mon solitaire, et je l'avais tourné en dedans; malheureusement, il n'avait pas la vertu de l'anneau de Gygès. Vous savez que l'anneau de Gygès, quand on en tournait le chaton en dedans, rendait invisible. On vit mon pauvre solitaire, et on me le prit.
" Cela dura une heure, à peu près, à nous fouiller et refouiller de la manière la plus inconvenante ; puis, au bout dune heure :
<■ — Maintenant, dit celui qui paraissait le chef de la troupe, y a-t-il parmi ces messieurs un musicien ?
« La demande me parut étrange, et je crus que le moment n'était pas opportun pour décliner ma qualité.
« — Eh bien, répéta le même, ne m'a-t-on pas entendu? Je demande si, parmi ces messieurs, il n'y en a pas un qui joue de quelque instrument ?
« — Eh ! pardieu ! dit une voix que je reconnus pour celle du jeune officier, il y a monsieur, qui joue de la basse, M- Louet.
" J'aurais voulu être à cent pieds sous terre ; je r, st. i comme si j'étais mort
« — Lequel, demanda la même voix, est M. Louet ? est-ce celui-ci ?
« On s'approcha de moi, et je sentis qu'on me prenait par le collet de ma veste de chasse ; en un instant, on me redressa et je fus sur pied
« — Que voulez-vous de moi, messieurs? demandai-je ; au nom du ciel, que voulez-vous de moi ?
« — Eh ! mon Dieu ! me dit le même bandit, rien que de très flatteur. Il y a huit jours que nous cherchons de tous côtés un artiste, sans en pouvoir trouver, ce qui mettait le capitaine d'une humeur atroce ; maintenant, il va être enchanté.
" — Comment ! m'écriai-je, c'est pour me conduire au capitaine que vous me demandez si je joue de quelque instrument?
<■ — Sans doute.
« — Vous allez me séparer de mes compagnons? « — Qu'est-ce que vous voulez que nous en fassions? Ils ne sont pas musiciens, eux.
« — Messieurs ! m'écriai-je, à mon secours ! à mon aide ! vous ne me laisserez pas enlever ainsi.
<• — Ces messieurs vont avoir la bonté de rester le nez en terre, comme ils sont, sans bouger pendant un quart d'heure ; dans un quart d heure, ils pourront se remettre en route. Quant au jeune officier, ajouta le bandit en s'adressant aux quatre hommes qui le tenaient, liez-le à un arbre ; dans un quart d'heure, le conducteur le déliera — Entends-tu, conducteur? si tu le délies avant un quart d heure, tu auras affaire à moi. au Picard !
« Le conducteur poussa une espèce de gémissement sourd, qui pouvait passer pour un acquiescement à l'injonction qu'il venait de recevoir. Quant à moi, j'étais sans force aucune ; un enfant m'aurait mené noyer ; à plus forte raison, deux gaillards comme ceux qui me tenaient au collet. « — Allons, en route ! dit le bandit, et les plus grands égards pour le musicien. S'il résiste, ne le poussez que par où vous savez.
« Je fus curieux de savoir par où l'on devait me pousser en cas de résistance : Je résistai donc- Monsieur, je r . a un coup de pied qui me fit voir trente-six chandelles. J'étais fixé.
« Les bandits se dirigèrent vers la montngne, dont on distinguait les crêtes noires qui se découpaient sur le ciel. A.t bout de cinq cents pas, à peu près, nous franchîmes un torrent; puis nous entrâmes dans une forêt de pins qve nous traversâmes ; enfin, arrivés de l'autre côté, nous aperçûmes une lumière.
', Nous nous dirigeâmes vers cette lumière; elle venait dune petite auberge placée sur une roule- de traverse. A
cinquante pas de la maison, nous nous arrêtâmes Un seul bandit se détacha et alla reconnaître la place. Un signal qu il donna en frappant trois lois dans ses mains Indiqua sans doute au Picard que nous pon liï . car les
remirent en mari ne i 'lu ils
n'avaient pas lait depuis que nous avions quitté la grande route- Monsieur, je crus, en mettant le pied sur le seuil de celte auberge, que nous étions dans la nuit du samedi au dimanche, et que Satan y faisait son sabbat. « — Ove sta il < , le Picard en entrant.
• — Al primo inain>. répondit 1 aubergiste.
. — Tiens, ni' ai lit qu'il y a déjà un pre-
mier piano. .Mais cet homme a donc la rage de la musique?
■ Tous les bandits montèrent lescalier, à l'exception de deux, qui me firent asseoir dans le coin de la cheminée, et me gardèrent à vue. L'un des deux s'était adjugé mon fusil, et l'autre ma carnassière. Quant a mon solitaire et à mes cent écus ai devenus parfaitement invisibles.
« Quelques instants après, on cria du haut de l'escalier 0! •■ que .h- H-- i ompi 1s pas lement, comme ils me remirent la main au collet et me poussèrent vers les degrés, je devinai que j'étais demandé au premier étage.
« Je ne me trompais pas, monsieur. En entrant, je vis le capitaine, assis devant une table parfaitement servie. ayant une foule de bouteilles de différentes formes devant lui, et sur ses genoux, monsieur, une fort jolie fille, ma foi !
« Le capitaine était un homme de trente-cinq a quarante ans, ce qu'on peut appeler vraiment un bel homme. Il était vêtu absolument comme un voleur d'opéra-comique, tout en velours bleu, avec une ceinture rouge et des boucles d'argent; de sorte que, monsieur, je me crus a la répétition ; si bien que si cet homme avait compté m'intlmider, il manqua complètement son effet.
. Quant a la jeune personne qu'il avait sur ses genoux, elle était vêtue a la façon des paysannes romaines, monsieur : j'en ai vu depuis de pareilles dans les tableaux d'un certain Robert, c'est-à-dire avec un justaucorps brodé d'or, un jupon court tout bariolé, et des bas rouges ; quant aux pieds, ce n'était pas la peine d'en parler, elle n'en avait presque pas. J'avais si bien l'esprit a moi, monsieur, que je m'aperçus que cette ladronesse avait au doigt mon solitaire; ce qui. a part la société où elle avait le malheur de se trouver, me donna, comme vous le pensez bien, une médiocre Idée de la moralité de cette Jeune fille.
«A la porte, les deux bandits me lâchèrent; mal restèrent sur la dernière marche de l'escalier. Je fi' miel ques pas en avant, et. ayant salué d'abord la dame, ensuite le capitaine, ensuite tout le reste de la société. J'attendis.
• — Voici le musicien demandé, dit le Picard. « Je m inclinai une seconde fois.
• — De quel pays es-tu? demanda le chef avec un fort accent italien.
« — Je suis Français, Excellence.
« — Ah ! J'en suis bien aise dit la jeune fille. « Je vis avec plaisir que. plus ou moins, tout le monde parlait français.
« — Tu es musicien ?
• — je suis quatrième basse au théâtre 'le Marseille. « — Tiens: on la "-une fille.
«— i ites apporter l'instrument de monsieur.
. — J in .lit il. que, maintenant,
tu no feras plus do difficulté pour danser?
• — Je n'en Rlna; mais vous comprenez bien que Je ne pouvais pas danser sans musique.
. — Ce que dit mademoi- le la plus grande jus-
tesse, Excellence; mademoiselle ne i danser sans
mus ic
dit un des i, n sur la porte.
« Comment ! il n'y a pas ■ ! la le capi-
taine d'un
„ — . ra que je n'ai pas
vu le moindre l /■'
l ne faut pas gronder ce lusque ■
iv je n'avais pas ma ■ « - : i ta basse?
« - itre Exci lien. . ,i être i onvaii «
J'avais instrument. J'en
;i une- «_i capitaine Cinq liomm.s partiront
à l'Inseio, pour ou i! il me faut
une basse, et. quand la basse sera venue, tu danseras, - ma ].. tue Rina?
.. — Si je suis bien disposée et si vous êtes bien aimable.
— Méchante: dit le capitaine en lui appliquant un baiser, tu sais bien que tu fais de moi tout ce que tu veux.
» — Eh bien, devant le monde, dit Rina, c'est joli !
« — Ce mouvement, inspiré par un reste de pudeur, me .Lui na une meilleure idée de cette jeune fille. D'ailleurs, monsieur, chose étrange ! plus je la regardais, moins sa figure me paraissait inconnue. Cependant, j avais beau colliger mes souvenirs, je ne me rappelais pas avoir jamais vu si mauvaise société.
— Mais, mon ami, dit alors la jeune fille, tu n'as pas même demande a ce brave homme s il a faim.
« Je fus touché de cette attention.
. — Au fait, dit le capitaine, as-tu faim?
■ — Ma loi capitaine, répondis-je, puisque vous avez la bonté de m adresser la question, je vous avouerai franchement que je n'ai fait qu'un fort mauvais dîner à Scarllno • de sorte que je mangerais bien un morceau sous le pouce.
» — Mets t. n a table, alors.
« — Capitaine !
— uions mettez-vous donc à table, dit Rina avec une petite mine charmante. Irez-vous faire des façons avec Tonino, un ami. et avec moi. une compatriote I
.. — Ah monsieur le capitaine s'appelle Tonino? Un joli nom, bien musical l
. — Il s appelle Antonio, dit la jeune fille en riant ; mais, moi. Je rappelle Tonino, un petit nom d'amitié.
« Elle le regarda dans le blanc des yeux avec un regard qui aurait (ait damner son patron.
» — Et je l'appelle ainsi parce que je l'aime, voilà i
» — Incantatrice !... murmura le capitaine.
l'en. lin' ce temps, monsieur, on m 'aval i mis ni vert et approché une chaise, avec tous les égards possibles. Je vis qu'au bout du compte ma position chez H. Tonino serait plus supportable que je ne 1 avais cru d'abord, avec la distinction <iue a un :;> n couvert avait été mis à la même table où avait soupe le capitaine, de sorte que mademoiselle Rina ellemême avait la bonté de me passer les plats et de me verser a boire; ce qui me permit de parfaitement reconnaître que c'était mon solitaire qui brillait à son doigt. De temps en temps, je levais les yeux sur son visage : car plus je le regardais, plus jetais convaincu, monsieur, que ce visage ne m'était point étranger, «juant au bandit, il jouait avec ses cheveux ; ce qui. de temps en temps lui attirait une bonne tape sur la main ; puis 11 lui disait :
. — N'est-ce pas que tu danseras, ma petite Rina?
■ Et elle répondait .
— Peut-être :
j'eus soupe, mademoiselle Rli judi-
cieusement observer que j'aurais peut-être besoin de prendre quelque repos. Je innieil. monsieur, et. quoiqu'il ne soit pas poil de bâiller, — je ne dis pas cela pour vous, monsieur Jadin. — je bâillai? a me démonter la ce Aussi, je ne me le fis pas dire a deux fois; je demandai ma chambre et j allai me coucher.
I dormis quin7e heures de suite, monsieur. On attendu! mon i éveil ave impatience, car on avait eu la politesse de ne point me réveiller. Cela me parut un procédé fort délicat de La part d'un capitaine de bandits Mais à peine i mué, — j'ai l'habitude d'éternuer en me
réveillant, monsieur. — que l'on entra dans ma Chambré avec cinq 1...S-.-S Chaque envoyé en avait rapporté une; si bien que je . _ Il y aura dans les environs une hausse de basses. « Ce mot fit sourire le capitaine.
Je . h ..sis la meilleure, et l'on fit du (eu avec les quatre autres.
Lorsqui j'eus fait mon choix, on me dit
Instrument el de m'en aller chez - le, qui
ner; vous comprenez que Je ne me fis pas
Ire 11 y avait grand couvert. e une table
our mademotsell P ird et.
m il, | i huit tables plus
, lumées, de une illumination
l mal que nous aurlon dîner tut monsieur; les l andtts étalent
ne surtout était
I, Kina lui faisait toute sorte de gentillesse. . h- dîner lut fini . _ tu s us , ,> ,pie tu mas promis, ma petite Rlna. dit •aine
Eh bien, mais est-ce que je refuse? répondit cette jeun un SOUrltt
Ile avait vraiment un charmant sourire.
va te préparer, mais ne sols pas
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» — Mettez votre montre sur la table.
« — La voilà.
« — Je demande un quart d'heure, est-ce trop ?
« — Oh ! non, répondis-je, certainement non-
« — Va pour un quart d'heure, dit le capitaine.
.. Mademoiselle Rina sortit, légère comme une biche, par la porte du fond, celle qui était placée au milieu des trois cents bougies.
» — Et toi, monsieur le musico, dit le capitaine, j'espère bien que tu vas te distinguer.
« — Je feraf de mon mieux, capitaine.
« — A la bonne heure ! et, si je suis content de toi, je te ferai rendre tes cent écus.
« — Et mon solitaire, capitaine ?
« — Oh ! quant à ton solitaire, il faut en faire ton deuil. D'ailleurs, tu l'as vu, c'est Rina qui l'a, et tu es trop galant pour le lui reprendra
« Je fis une grimace de consentement qui parut lui suffire.
» — Ah ça ! vous autres, dit le capitaine en sadressant à ses bandits, je vais vous donner un plaisir de cardinaux. J'espère que vous serez contents.
« — Vlva il capilano ! répondirent tous les bandits.
« En ce moment, mademoiselle Rina parut sur la porte, et, d'un seul bond, elle fut au milieu de la chambre.
« Monsieur, elle était en bayadêre avec un corset d'argent, un grand châle de cachemire qui lui servait de ceinture, un petit jupon de gaze qui lui venait au-dessus du genou, et un maillot de soie qui lui montait jusqu'au-dessous de la taille. Elle était vraiment charmante dans ce costume.
« Je saisis ma basse à pleine main. Je me croyais au théâtre de Marseille-
« — Sur quel air voulez-vous danser, mademoiselle ? lui demandai-je.
« — Connaissez-vous le pas de châle du ballet de Clary ?
■ — Certainement ! c'est mon pas favori.
« — Eh bien, allez! je vous attends.
« Je commençai la ritournelle : les bandits firent cercle.
« Aux premières mesures, elle s'enleva comme un sylphe, faisant des entrechats, des jetés, ues pirouettes, que c'était merveille. Les bandits criaient bravo comme des enragés. Et moi, je me disais :
« — C'est étonnant ! voilà une paire de jambes que je connais...
■• Elles m'avaient encore plus frappé que la figure, monsieur ! Une fois que j'ai vu une physionomie, moi, c'est pour toujours
« Elle ne se fatiguait pas, monsieur. Il est vrai que les applaudissements devaient lui donner des forces. Elle montait, elle redescendait, elle bondissait, elle pirouettait, et tout cela avec les gestes les plus charmants, ma parole d'honneur ! Le capitaine était comme un fou. Moi, j'étais comme un enragé ; i> me semblait que ses jambes me faisaient une foule de signes, et qu'elles me reconnaissaient aussi. Je suis sûr que, si elles avaient pu parler, elles m'auraient dit: « Bonjour, monsieur Louet . » .
« Au milieu du pas de châle, l'aubergiste entra tout effrayé, et dit quelques mots à l'oreille du capitaine.
h — Ove sono? demanda tranquillement. Je capitaine.
i — A San-Dalmazio, répondit l'aubergiste.
« — Achève ton pas, nous avons le temps.
« — Qu'y a-t-il ? demanda mademoiselle Rina en cambrant les reins et en arrondissant les bras.
« — Rien, rien, répondit celui-ci ; il paraît que ces canailles de voyageurs que nous avons arrêtés ont donné l'alarme à Sienne et à Florence, et que nous avons à nos trousses les hussards de la grande-duchesse Elisa.
« — Cela tombe bien, dit Rina en riant, j'ai fini mon pas.
« — Encore une pirouette, ma petite Rina, dit le capitaine.
« — Je n'ai rien à vous refuser. Monsieur, les huit dernières mesures, s'il vous plaît. Eh bien?...
« — Je cherche mon archet, mademoiselle.
« Imaginez-vous qu'à cette nouvelle, l'archet m'était tombé des mains. Quant a mademoiselle Rina, il semblait, au contraire, que cette nouvelle lui eût donné des jambes. Ce fut alors que je crus les reconnaître. Mais où les avais-je vues? où les avais-je vues?...
« Je crois que jamais mademoiselle Rina n'avait eu un pareil triomphe.
« Elle bondit jusque sur le seuil de la petite porte où elle s'était habillée, et. se retournant comme si elle rentrait dans la coulisse, elle fit une révérence, en envoyant un baiser au capitaine.
« — Maintenant aux armes ! dit celui-ci. Préparez un cheval pour Rina et un cheval pour le musicien. Nous Irons à pied, nous; et route de Romagne ! vous entendez? Ceux gui s'égareraient rejoindront à Chianciano, entre Chlusa et Planza.
« — Comment, monsieur ! demandai-je au capitaine, vous m'emmenez avec vous?
« — Eh ! sans doute. Comment veux-tu que Rina danse
-i fil. na plus de musique? ei comment veux-tu que je me passe de la voir danser ?
« — Mais, capitaine, vous allez m'exposer à mille dangers.
" — Pas plus que nous, pas moins que nous.
« — Mais c'est votre état, à vous, capitaine, et ce n'est pas le mien.
■ — Combien avais-tu à ta baraque de théâtre ?
" Monsieur, voilà comme il parlait du théâtre de Marseille !
« — J'avais huit cents francs, capitaine.
« — Eh bien, je te donne mille écus, moi. Va donc me chercher un entrepreneur de théâtre qui t'en donne autant.
« Il n'y avait rien à répondre. Je fis contre fortune bon cœur.
« — Tout est prêt, dit le Picard en rentrant-
« — Me voilà, dit mademoiselle Rina en accourant avec son costume romain.
« — Alors, en route, dit le capitaine
« — Usseri ! usseri ' cria l'aubergiste.
« Chacun se précipita vers l'escalier.
« — Mille tonnerres ! dit le capitaine en se retournant, tu oublies ta basse, je crois.
« Je pris la basse, monsieur; j'aurais voulu me cacher dedans.
« En arrivant à la porte, nous trouvâmes nos montures toutes sellées.
« — Eh bien, monsieur le musicien, dit Rina, vous ne m'aidez pas à monter à cheval? Vous êtes galant!
« Je tendis machinalement ,1e bras pour la soutenir, et je sentis qu'elle me mettait un petit papier dans la main.
•■ Une sueur froide me passa sur le front. Que pouvaitelle me dire dans ce papier? Etait-ce une déclaration d'amour? .mon physique avait-il séduit cette ballerine, et étais-je le rival du capitaine? J'eus envie de jeter loin de moi ce papier ; mais la curiosité l'emporta, et je le mis dans ma poche.
« — Usseri! usseri! cria de nouveau l'aubergiste.
« En effet, on entendait sur la grande route un bruit sourd, comme celui d'une troupe qui s'avance au galop.
« — A cheval donc, cabotin ! me dit le Picard en me prenant par le fond de la culotte et en m'aidant à me mettre en selle.
« — Bien !... Maintenant, attachez-lui sa basse sur le dos. La !
« Je sentis qu'on me ficelait à mon instrument. Deux bandits prirent la bride du cheval de mademoiselle Rina ; deux autres bandits prirent la bride du mien. Le capitaine, la carabine sur l'épaule, se mit à courir près de sa maîtresse; le Picard courait près de moi. Toute la troupe, qui se composait d'au moins quinze ou dix-huit hommes, nous suivait par derrière.
« Cinq ou six coups de fusil partirent à trois cents pas derrière nous, et nous entendîmes siffler les balles.
« — A gauche, dit le capitaine, à gauche !
« Cet ordre était peine donné, que nous quittâmes le chemin et que nous nous jetâmes dans une espèce de vallée au fond de laquelle coulait un torrent. C'était la première fois que je montais à cheval. Je me tenais d'une main au cou et de l'autre à la queue. C'est bien heureux, monsieur, qu'un cheval ait tant de crins.
■• Lorsque nous fûmes arrivés, le capitaine commanda de faire halte ; puis nous écoutâmes.
« Nous entendîmes les hussards qui passaient ventre à terre sur la grande route.
« — Bon ! dit le Picard, s'ils vont toujours de ce train-là, ils seront de bonne heure à Grosseto.
h — Laisse-les aller, dit le capitaine, et suivons le lit du torrent ; notre bruit se perdra dans celui de l'eau.
« Nous marchâmes ainsi pendant une heure et demie, à peu près ; puis nous nous trouvâmes à la jonction d'un autre petit torrent qui venait dans le nôtre.
« — N'est-ce point l'Orcia? demanda à demi-voix le capitaine.
.. — Non, non, répondit le Picard ; ce n'est que l'Orbia ; l'Orcia est au moins quatre milles plus bas.
« Nous nous remîmes en route, et. une heure après, nous trouvâmes effectivement un second torrent qui venait se jeter dans le nôtre ; car c'était dans un fleuve que nous marchions ainsi. Vous voyez bien, monsieur Méry, qu'il n'y a pas que le Var qui pleure pour avoir de l'eau.
o— Ah! cette fois, dit le capitaine, je me reconnais. A gauche ! à gauche !
« La manœuvre commandée s'exécuta à l'instant même.
« A quatre heures du matin, nous traversâmes une grande route.
« — Allons, allons, courage ! dit le Picard, qui m'entendait pousser des gémissements, nous voilà sur la grande route de Sienne ; dans une heure et demie, nous serons à Chianciano.
« Comme vous le pensez bien, nous ne fîmes que tra- I verser cette grande route ; nous cherchions peu les en- ; droits fréquentés. A quelque mille pas de là, nous nous
engagea™. montagne, et, comme l'avait dit le PI-
card' au '"'«-* heure et demie, c'est-à-dire au point
du jour, nous entrions a Chianciano. L'aubergiste .nous
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lo:j
- — Ernest es; sur nos traces
- i est-ce qu'Ernest ?
- — L'n jeune officier de hussards, mon amant. « — liais je le connais. M. Ernest.
« — Bail : un beau garçon, vingt-cinq ou vingt-six ans, de votre taille a peu près, mais bien mieux pris.
« — C'est cela même. J'ai voyagé avec lui île 1 îombino à... Mais attendez donc, oui, oui, oui, il ni a parlé de vous.
« — Il vous a parlé de moi ce cher Erne
■■ — Mais u est donc sorcier, pour suivre ainsi notre pisle ?
Non, mon cher monsieur, il n'est pas Sorcier; mais, dans toutes les auberges où uous passons, j'écris sur une mon nom et celui du village où nous allons.
« — Ah ! je comprends ; voilà pourquoi vous aviez besoin de mon solitaire. Mille pardons, mademoiselle, des soupçons exagérés que j'avais conçus Au reste, il doit bien marquer, car .est un vrai diamant.
« — Chut : on parle de choses importantes.
• Elle écouta un instant : mais, comme les bandits parlaient italien, je ne compris rien.
• —Bon: bon! dit madamoiselle Zéphirine ; Caprarola. Caprarolo . bien ce nom-là, si je l'oubliais; c'est à Caprarola ou ■ nous allons.
« — Comment : ni éoriai-je effrayé, nous allons encore...?
« — Hein! dit le Picard en se retournant.
« — Rien, mon lieutenant, rien ; j'étais inquiet de ma basse, voilà tout:
« Zéphirine s'éloigna vivement de moi et se glissa parmi les b i sorte que, lorsque le capitaine la chercha
des yeux, il la trouva à ses côtés.
■■ — Eh bien, ma petite Rina. ils sont partis, ces démons de Français :
« — Ah ! je respire, dit Rina. Sait-on de quel côté ils sont allés?
« — Notre hôte croit avoir compris que la compagnie, qui
est des hussards de la grande-duchesse, n'a pas le droit de
venir plus loin : mais un jeune oificier qui était avec elle
a une commission pour nous poursuivre et pour requérir des
• partout ou il en trouvera.
« — Eh bien, qu'allons-nous faire?
« — Nous allons nous remettre en route.
" — En plein jour?
« — i ii ois tranquille nous avons des chemins à nous.
« — C'est que je suis vraiment bien fatiguée.
« — Courage, ma petite Rina : la course n'est pas longue ; trente-cinq milles tout au plus.
.. — Arriverons-nous bientôt, au moins ?
« — Demain, dans la nuit, nous serons en sûreté.
« — Alors, partons !
« — En route dit le capitaine
« — Et ma basse? demandai-je au Picard.
« — Sois tranquille, elle a été respectée, me répondit-il.
« — Elle a été respectée ! Bien !
« Vous comprenez ma basse, c'était ma sauvegarde.
< N.ius nous remîmes donc en route. L'aubergiste luimême voulut nous servir de guide, et il ne nous quitta que lorsque nous fûmes dans ce que le capitaine appelait un chemin à lui. C'était bien le chemin du diable, monsieur '
•■ Vers midi, nous entrâmes dans une grande forêt : c'était bien là une forêt de bandits, par exemple : aussi je suis bien sûr que. si nous n'avions pas été en si bonne société. nous aurions fait quelque mauvaise rencontre. A quatre heures, nous arrivions à Caprarola.
Là, au moins, monsieur, nous eûmes une journée et
une nuit tranquilles, car. grâce à M. Ernest, nous ne man-
et nous ne dormions plus. Mais, pour le moment, il
parait ou qu'il avait perdu notre trace, ou qu'il n'avait
■ i -uffisantes pour nous poursuivre. L'auberge
était assez mal approvisionnée; mais l'on court jusqu'à
la ville la plus proche, que j'entendis nommer Ronciglione,
je (luis. ,t ion en apporta de quoi faire un dîner assez
able.
■ A trois heures du matin, on nous réveilla ; mais, comme je m'étais couché vers les six heures du soir, cela me faisait toujours mes huit à neuf heures de sommeil. C'e-l mon compte, monsieur : quand je ne dors pas mes huit heures, je suis tout malade.
■ Cette fois, la journée fut courte. Vers les onze heures du matin, nous passâmes un fleuve sur un bac. puis on s'arrêta pour déjeuner dans une auberge que j'entendis appeler l'auberge Harberini.
Ici li le capil ne, nous sommes chez nous « — Comment, dit Zéphirine, nous sommes chez nous dans cette infâme auberge? Et où est donc ce fameux château dont vous m'aviez parlé?
« — Je veux dire que nous sommes sur nos terres, et Ici, vous pouvez commander comme une véritable reine.
•i — Alors, j'ordonne qu'on me laisse seule dans une chambre, car je ne veux pas me montrer a mes sujets de... Comment s'appelle notre château-' Anticoli.
« — A mes sujets d'Anticoli dans cet équipage, je leur ferais peur.
« — Civetta I dit en souriant le capitaine. » — Allez! allez! dans un quari du u suis prête.
' Zéphirine nous mit dehors et s'entera « — Ainsi, capitaine, vous avez un châti tu? demandai-je.
•■ — Un peu, me répondit-il.
■ — A vous ?
' — Oh ! non, pas à moi ; tu comprends bien que le gouiient s'en inquiéterait; mais à un seigneur romain qui me le prête, et à qui je paye une petite rente. Le brave homme est retenu à la ville par sa charge : il faut bien qu'il utilise sa maison de campagne.
« — Alors, nous serons là comme des coqs en pâte. « — Je ne comprends pas, répondit le capitaine. " — C'est juste : coq en pâte est un gallicisme un peu fort pour un Italien ; je veux dire que nous y serons à merveille.
« — A merveille, c'est le mot. Il faudra peut-être bien de temps en temps faire le coup de fusil ; mais ce .sont les agréments du métier.
<• — Je rappellerai au capitaine que je ne suis engagé à son service que pour jouer de la basse.
■i — Mais qu'est-ce que c'est donc que ce fusil et cette carnassière que tu réclamais comme à toi?
" — C'était à moi. effectivement. A propos, avez-vous une belle chasse dans vos domaines?
i' — Magnifique !
« — Quelle sorte de gibier?
" — Toutes les sortes.
■■ — Avez-vous des ebastres ?
» — Des chastres? Par volées!
« — Bagatelle, capitaine ! je me charge des rôtis. » — Oui, oui, je te donnerai trois ou quatre de mes gens pour te servir de rabatteurs, et tu chasseras tant que tu voudras.
« — Le capitaine m'avait encore promis... « — Quoi?
« — Mes cent écus.
« — C'est juste ! Picard, tu feras rendre ses cent écus à ce brave homme.
« — Vraiment, capitaine, lui dis-je. je ne sais pas pourquoi on vous en veut ; vous êtes le plus honnête bandit que je connaisse.
« — Ecco mi, dit la Zéphirine en rentrant. « — Déjà ! dit le capitaine.
'< — Bah! je vais vite en besogne; j'ai eu le temps de faire tout ce que j'avais à faire.
K — Bravo ! en ce cas, nous repartons. « — Je suis prête, dit Zéphirine.
« — Le capitaine ouvrit la fenêtre.
« — En route ! cria-t-il.
•< La Zéphirine eut le temps d'échanger un regard avec moi et de me montrer le solitaire : je compris alors ce qu'elle avait eu à faire dans cette chambre.
« Nous partîmes vers les deux heures : à quatre heures, nous arrivâmes au bord d'un petit fleuve. Le capitaine appela le passeur par son nom. Celui-ci accourut avec un empressement qui annonçait qu'il avait reconnu la voix qui l'appelait.
« Pendant que nous passions. le capitaine et le batelier causèrent à voix basse.
« — Eh bien demanda mademoiselle Zéphirine avec une inquiétude parfaitement jouée, est-ce que notre château n.'est plus à sa place?
« — Au contraire, dit le capitaine, et, dans un quart d'heure, je l'espère, nous y serons installés.
« — Dieu soit loué : répondit Rina : car il y t assez longtemps que nous courons les champs
» Nous entrâmes dans une allée de peupliers, au bout de laquelle était la grille d'une magnifique villa. Le capitaine sonna Le concierge vint ouvrit'
A peine eut-il reconnu le capitaine qu il frappa sur la cloche d'une certaine façon, et cinq ou six domestiques a coururent.
Il parait que le capitaine était fort désiré, car ce fut
une gra ide loii parmi toute
arrivée fut connue. Le capitaine reçut tontes ces démonstrations comme des hommages qui lui étaient dus et auxquels il était habilué.
« — C'est bien, c'est bien, dit le, capitaine ; marchez devant et éclairez-nous.
•■ Les domestiques obéirent. L'un d'eux voulut prendra ma basse, dans une bonne intention sans doute ; mais, comme c'était un excellent Instrument, je ne voulus pas le lui confier, il en résulta une petite altercation qui se
Ill'l
termiii. rand coup de poing que lui donna Picard.
Je restai donc maître de ma basse, que J'étais bien résolu à rapporter avec moi en France, si J'avais jamais le bonvi air.
ondalslt chacun dans nos chambres respec-
u u palais, monsieur, un véritable palais, comme
dit te capitaine, i avais pour mon ■ < niiae une cham-
avei des fresques magnifiques, il est vrai que la porte
.tonnait sur la grande salle, et que Je ne pouvais pas y
entrer al en sortir -ans passer devant cinq ou six domes-
qul, du premier coup, m'eurent bien l'air de véri-
ables brigands déguisés eu valets.
Vous devez comprendre, monsieur, dans quel état j'étais ; comme J'allais sonner pour demander si l'on ne poiu i as me prêter quelques vêtements, un domes-
tique entra avec du linge, des bas, des souliers, cinq ou i lottes, une foule d'habits et une multitude de rent à choisir là dedans tout ce qui sérail a ma taille ou à ma convenance. Je frissonnai, monsieur, en pensant que sans doute toute cette friperie était m Aussi je me contentai d'une redin- ,i un habit, de deux paires de culottes et de six chemises. On ne pouvait pas être plus discret. Avant de sortir, le domestique m'ouvrit un cabinet dan.- lequel était un. baignoire, et m'annonça que l'on dînerait aile vtnlldue. une foule d'éclaircissements, j'appris que cela voulait dire que l'on dînerait de six a sept heures. Je n'ai imals pu comprendre ce que le chiffre 2-2 avait à faire la dedans
.. J'avais tout Juste le temps, comme oh le voit, de faire ma toilette Heureusement que je trouvai sur une tai.i. disposée à cet effet tout ce qui m'était nécessaire, et, entre autres choses, d'excellents rasoirs anglais, que J'ai regrettés depuis, monsieur, car Jamais je n'en ai retrouvé de si bons.
■ Comme je venais de m'ajuster, la cloche sonna l'heure du dîner Je donnai donc un dernier roup à ma chevelure,
* - de la chambre, en mettant la clef dans ma
po ' peni que I on ne I ihat à ma basse. A la porte,
|i trouvai m. domestique qui m'attendait pour me conduire au - m '
Vu lalon, il y avait déjà un Jeune seigneur, une Jeune dami et un officier français. Je crus m'fitre trompé, et je voulus me retii m moment où, en m'en allant à
reculons, je marchais sur les pieds du domestique, la Jeune dame me dit
..—-Eli bien, mon cher monsieur Louet. que faite- VOUS i < i i , que vous ne dinez pas avec moi?
.. — Pardon ! lui dis-je. Je ne vous avais pas reconnue, mademoiselle.
.. — Si \. ms le préférez, mon cher monsieur Louet. dit le jeune seigneur, on vous servira dans votre chambre.
.. — Comment I c'esl vous, capitaine?
a Monsieur, Je n'en revenais pas
.. — Ah ! monsieur Louet ne voudrait pas nous faire Injure de nous priver de sa compagnie, dit l'officier en s'inclinant en façon de salut.
Te me retournai vers lui pour répondre à sa politesse. Mon leur i était le lieutenant II y avait en changement à vue comme dans Cendrillon,
11 lu nmotfo, «lit un laquais en ouvrant à deux
battants la porte de la salie à manger.
■ — Qu'i v.ut dire, sans indiscrétion, monsieur ' di m ends I je aant.
< ' i.i veut dire, mon cher monsieur Louet. répondit celui-ci. que la soupe est •
« Le capll |i molselle Zéphi-
rine. el le lieutenant et i par derrière.
» Nous entrâmes dans une salle a mai [01 parfaitement
'■< la Iréi i •■ trouvait un .i r admis u . vi
Je m iteiit de mon cuisinier, mon
cher monsl Louet, me dit I prenant sa
place Bi ... m mi. quant la mi. m un cuisinier
u- que l'on dit lui al
ou trois plat- provençaux à votre Intention. .. —Des plats .i l'ail ' Ohl h di .ii i officier fran-
n prenant une prise d'or [or lient | i roj als Fa Ire un i ■ .
■ :■ âge
tn'écrlal-Ji Ulabalsse.
• Mi c'en était uni al faite, encore.
i leté un coup d ml] sur le pan monsieur
Loi. le capitaine.
ence, répondis-je par la fenêtre de ma .bai.
.. — On i tboyeux ii faudra fl)li cela demain.
eur Cou ■ i mis de vous charger du rott
> — Et Je renouvelle ma promesse, capl lenent,
je vou- p. , ire mon fusil J'en al l'habi-
tude; que voulez-vous: je ne tire bien qu'avec celui-là. « — C'est convenu, dit le capital
. — Ali ça : vous savez que nous dînons de bonne heure demain, Tonlnot Vous avez promis de me conduire au théâtre delta Valle ,- je serais curieuse de voir cette mauvaise pente danseuse qui m'a remplacée.
■ — Mais, ma chère amie, dit le capitaine, ce n'est pas demain théâtre, ce n'est qu'après-demaiu ; d ailleurs, je ne sais pas si le coupé est en bon état. Je vais me faire rendre compte de tout cela : soyez tranquille. Demain, en attendant, si vous voulez aller à cheval a Tivoli ou a Sublaco...
■• — Serez-vous des nôtres, mon cher monsieur Louet? dit mademoiselle Zéphirine.
■■—Non, merci, répondis-je; Je n'ai pas l'habitude du cheval ; de sorte que ça n'est pas un plaisir pour mot que d'y monter, parole d'honneur. D'ailleurs, puisque le capitaine me l'a offert, moi, Je chasserai. Je suis chasseur avant tout.
« — A votre guise, mon cher monsieur Louet ; toute liberté, dit le capitaine.
« — Moi, je tiendrai compagnie à Louet, et je chasserai avec lui, dit le lieutenant
.. — C'est beaucoup d'honneur pour moi, monsieur, répondis-je en m'incliiiant.
■ Il fut donc convenu que. le lendemain, le capitaine et mademoiselle Zéphirine iraient à cheval à Subiaco. et que le lleuteuant et moi resterions au château pour y faire une partie de chasse.
■ Après le dîner, le capitaine nous donna, au lieutenant et à moi. liberté entière. Nous en profitâmes, monsieur ; car moi surtout, vous le comprenez bien, depuis quinze ou dix-huit jours, je menais une vie fort agitée et i
fait fatiguante.
« Je rentrai d. .ne dans ma chambre. Monsieur, il ne faut pas demander si Je fus étonné quand je trouvai mon fusil dans un coin, ma carnassière dans l'autre, et mes cent écus sur ma cheminée. Cela me conval iqult qu'au château de M le capitaine Tonino, 11 n'y avait pas besoin de clefs pour ouvrir les portes.
..— Pendant que Je me déshabillais, le cuisinier, à qui J'avais fait faire mes compliments sur sa bouillabaisse, vint me demander st je désirais déjeuner a la provençale, à la française ou à l'Italienne, le comte de Villaforte ayant ordonné, vu la partie de chasse projetée, que l'on me servit dans ma chambre II parait que le capitaine Tonino. ayant changé d'habit, avait aussi Jugé a pr..|.ns de changer de nom. Je renouvelai à cet In. mine mes compliments, et Je lui dis de me faire un poulet frit a l'huile, autrement dit poulet à la provençale; c'est mon plat favori, monsieur. La nuit fut bonne ; si bonne, que Je ne fus réveillé que par mon déjeuner, qui frappait a ma po
. Monsieur. Je déjeunai comme un roi.
■ J'achevais une tasse d. lorsqu'on me frappa sur l'épaule. Je me retour. int dans un équipage de chasse des plus galants
.. — Eh bien, me dit-Il, voila comme nous sommes prêts?
.. Je lui demandai mille pardons; mais je lui fis observer que je ne pourrais chasser en culotte courte. Il me montra alors du doigt un costume de chasse pareil au sien, qui m'attendait sur un sofa.
- J'étais comme Aladln monsieur, je navals qu'à souhaiter pour voir mes souhaits accomplis.
■ En un tour de main, Je fus prêt : alors, nous descendlmes A la porte, des domestiques tenaient en main quatre chevaux de selle un pour le capitaine et un pour mademoiselle Zéphirine, et les deux aune- pour deux laqu
• Le capitaine i 11 en même temps nue nous: 11
mit c tontes une paire de pistolet- s deux coups,
les deu\ autres domestiques qui devaient l'accompagner en tirent aillant Mailc et domestique étalent vêtus, en
outre, d'un li u par
mettait de porter un teau di ..pitatne vit
que Je remarquais toutes c - pré. aillions.
« — Que voulez vous, mon .lier mon I me dit-il,
la police es) si m. il faite dans ce p n peut
• il .le mauvalsi ras; il est bon d'être armé, vous
comprenez.
i pn in tout, au contraire Ou J'avais
rêvai Lequel du capitaine le Villaforte,
l'Illusion " lequel était I i qu< le ne
pouv; le l de Laisser aller les cl
i mademoiselle Zéphirine, elle était ravissante une .i ama Bien du plaisir, mon cher monsieur Louet, me dit le cap I Nous serons de retour à
quatre heures ; J'espère qu'à quatre heures votre chasse sera finie.
.—Je l'espère aussi, monsieur le comté, répondis-je; n fait de chasse, Je n'affirme plus rien ; on ne sait pas où cela mène, une chasse.
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■ — En tout cas, dit le capitaine en piquant son cheval et en lui faisant taire deux ou trois courbettes, en tout cas, lieaumanoir, je te recommande monsieur Louet.
■ — Soyez tranquille, comte, répondit le lieutenant.
« Et, nous ayant salué une dernière fois de la main, ainsi que mademoiselle Zéphirine, tous deux partirent au galop, suivis des domestiques.
« — Pardon, monsieur, dis-je en m'approchant du lieutenant : c'est vous, je crois, que le comte appelle Beaumanoirî
« — C'est moi-même.
« — Je croyais que la famille Beaumanoir était une famille éteinte.
« De place en place, je rencontrais des jardiniers qu'il me semblait avoir vus quelque part, des gardes-chasse dont la figure ne m'était pas inconnue. Tout cela me saluait, monsieur ; il me semblait que c'étaient tous mes bandits qui avaient changé de costume; mais J'avais vu tant de choses étonnantes, que j'avais pris le parti de ne plus me préoccuper de rien.
« Nous faisions un feu de file, monsieur; le parc était immense, fermé de murs, avec des grilles placées de' distance en distance, pour ménager de magnifiques échappées de vue. Comme j'étais en face d'une de ces grilles, M. do Beaumanoir tira un faisan.
<• — Signore, me dit un paysan qui était de l'autre côté
Le cuisinier vint me demander si je désirais manger à la provençale.
« — Eli bien, je la rallume, voilà tout.
« — Vous en êtes bien le maître, monsieur, lui dis-je. Mille pardons si j'ai été indiscret.
« — Oh ! il n'y a pas de quoi, mon cher Louet. Voulezvous un chien, ou n'en voulez- vous point?
« — Monsieur j'aime mieux chasser sans chien; le dernier que j'ai eu m'a insulté d'une façon trop cruelle, et J'aurais peur que même chose ne se renouvelât.
« — Comme vous voudrez. — Gaétan ! lâchez Roméo.
« Nous nous mimes en chasse. Monsieur, de mes six premiers coups, je tuai quatre chastres, ce qui prouvait bien que celui de Marseille était ensorcelé. Cela fit beaucoup rire Beaumanoir.
« — Comment * me dit-il, vous vous amusez à tirer de pareil gibier?
« — Monsieur, lui dis-je, à Marseille, le chastre est un animal fort rare. Je n'en ai vu qu'un dans ma toute ma ▼le, et c'est à lui que je dois l'avantage de me trouver dans votre société.
« — Bah ' réservez-vous pour les faisans, les lièvres et les chevreuils
« — Comment ! monsieur, m'écriai-je, nous verrons de pareils animaux?
« — Eh ! tenez, en voilà un qui vous part dans les jambes.
•• En effet, monsieur, un chevreuil venait de me partir à
dix pas.
de la grille, questo castello è il castelio d'Anticoli?
« — Pardon, villageois, lui répondis-je en m'approchant de lui, je n'entends aucunement l'italien. Parlez-moi français, et je me ferai un plaisir de vous répondre.
.. — Tiens! c'est vous, monsieur Louet? me dit ce paysan
« — Oui, c'est moi ; mais comment savez-vous que c'est mol?
« — Vous ne me reconnaissez pas?
« — Je n'ai pas cet honneur.
.. — Ernest, l'officier de hussards, votre compagnon de voyage.
« — Ah ! monsieur Ernest, comment ! c'est vous ? Mademoiselle Zéphirine sera bien contente.
« — Zéphirine est donc véritablement ici r
« — Sans doute, monsieur Ernest, sans doute ! elle est prisonnière comme moi.
« — Ainsi, le capitaine Tonino...?
,, _ N'est autre que le comte de Villaforte.
« — Et ce château?
« — Une caverne de brigands, monsieur !
„ _ c'est tout ce que je voulais savoir. Adieu, mon cher Louet ; si l'on nous voyait causer ensemble, on poui.'ait avoir des soupçons. Dites à Zéphirine que, demain, elle aura de mes nouvelles.
« Et il s'élança dans la forêt.
« _ Apporte, Roméo ! apporte ! cria M. de Beaumanoir.
« Je courus a lui.
« — Eh bien, il parait qu'il y est, le faisau. Ah ! un beau coq, monsieur : un beau coq !
- — Oui, oui, il y est ! A qui parliez-vous donc, monsieur Louet?
A un paysan qui me faisait une qui I talion,
et a qui Je répondais que J'avais le malheur de ne point ire cet idiome Aie : lit u'un air de d'.ute et en me regardant de cote i lumanoir.
■ Puis, ayant rechargé son tu
» — Mon (lier monsieur Louet, me dit-il, mieux vaut, Je moi qui parle - ali< qui c longe le mur: il pourrait ;. lions à
charge] répon-
Comme vous voudrez, monsieur de lleaumanoir, relies bien I » J'opérai aussitôt la mai lumaudée. .Mais il eut
monsieur, il ne vit personne.
me chasse superbe. 11 est Mai que M. de ii excellent tireur. A heures, nous
e Flllafoi idemoiselle .
de retour-.
ma chambre pour me préparer ù dîner.
ime il ne me fallait pas deux heures pour ma
je pris ma basse et J'en tirai quelques accords
■ m mu h excellent, et je résolus, ]ilus que
us, de ne point m'en séparer.
A i Inq heures et demie, je descendis au .-alun. J'étais le premiei le comte de Villaforte et
il Zéphirine parurent.
•• — Eh i Louet. me dit mademoiseii
s-vous bien amusé?
.. — Ma fol : mademi Iselle, répondls-Je, je serais difficile: Et v.
Ohl mu fol, de tout mon cœur; les environs d'Ami- - '.H sont charmants.
( apltalne i dit le liei la porte.
i i, je ne sut ipltaine,
' molr ; je suis le comte de Villa
le lieutenant, c'est pour affaire sein instant, je vous prie.
amie ; pardon, monsieur Louet ; ' nres avant tout.
Faites, monsieur le comte, faites.
sortit. Je le suivis des yeux jusqu'à ce refermée; puis, quand je fus sûr qu'il plu ire :
us je ,i mademoiselle Zéphirine.
Vu « — Ah: ; rnest, II nous aura nherge
en aubi
ou bien 11 faudrait qu'il un soi *r
M ' I ni 1 r mi
il iii.i 'in tin, tous auriez de ses velles.
onheui tnini- leur Louet ' il va nous délivrer.
Mai- mademoiselle lui nm ni vous trou;
I vous la mépi us y trouvez vou -mi
illlil de f.
ne de Ik.iii
devenu m'a eni
nome, qui i
' tan le plus de peini dans tout
que le pail
' : ii-dlnal
qui me i,i m m « — 0 « — Silen il rentre
I h bll h iranl :i lui, eh bien
qu'avons iv ruelle mil i
Viennent-elles de bonne so phirlné
avec n
Il i
nt-elli i »
- — Rien ■ lit: seules
contre ons été mih i- de Chl
l'ostei i on ne nous a perdus que derrière le
hère enfant Je crois qui! faudra re -r pour dei [la l'un.-
I i •' i chera point de dîner
talne. Je i
« — Tenez, voilà la réponse, me dit le capitaine.
■ — Son Excellence est servie, du un laquais en ouvrant la porte.
entrant dans la sali, a manger, je m'aperçus que le capitaine et le lieutenant avaient chacun une paire de pistolets près de leur assiette ; en outre, chaque fois qu'on ouvrait lu porte I e, nous apercevions dans l'antlleux bandits ;i>ec leur carabine i. repas lut silencieux, comme ou e pense bien; cependant il se passa sai - accident .ement
strophe, et , .oyais
• s inquiétude.
A). r.-s le souper, le capil des sentinelles par-
i—Ma petite Rina, -in il '>■ :.■ demande pardon de ne pas te tenir compagnie ; mais il faut que je veille à notre .si lu faisais bien, tu ti - SU! I n :it tout
habillée, car nous pourriou- tant la
nuit, et alors je voudrais le trouver imite prête, alin qu'on put te conduire dans un endroit sur
» — le ferai tout ce que tu voudra: demoi-
selle Zéphli
■ — Et vous, monsieur Louet, je vous serais .lligé de
— Monsieur le comte, je suis à vos ordres.
« — Maintenant, ma petite Zéphtrine. si tu veux nous laisser le rez-de-chaussée, nous avoi- ispositlons à y prendre qui ne s'accordent pas a d'une femme.
« — Je remonte à ma chambre, répondit mademoiselle Il me.
« — Et mol aussi, in écrlai-je.
« Le capitaine s'approcha dune sonnette
.. — Cela va bien, monsieur Louet, me dit n Zéphirine en se frottant les mains.
« — Cela va mal, mademoiselle Zéphirine - je en
secouant la tête.
« — Conduisez monsieur et mademoiselle chacun à sa chambre, dit en italien le capitaine.
■ Puis il ajouta a voix n rues mots que nous ne pûmes entendre.
« — J'espère que tout cela n'est encore qu'une fuis-, alerte, dit mademoiselle Zéphii i
« — Hum I Je 1 ne, j'ai un
mauvais pressentiment Si J'ai un instant, Zéphirine, j Irai i Bonne nuit, monsieur ' « — lionne nuit, capitaine, dls-je en sortant. •< Mademoiselle Zéphirine était i.-siéc nu Cependant, comme J'a< je la vis dii ■ ■ re i
le han.iit qui me conduisait m
ma chant laissa la
lampe et sortii Kn s'en allant, il ferma la porte a double tour « — flum ! hum' dis-jp, il parait qui nier.
Te n'avais rien de mieui ■■■ Jeter sur
mon lit ce que je fis,
fort triste* : peu
ulement. je tressaillais et monsieur, a foi
ù entrait
* iiMfo ' luMto ■ me .ut une vi
ir, qu'y a-t-Il" demandai-je en m'asseyant sur mon 1 1 1
| igna tegtitr
• nimc m'ordonnait de nvre.
Et "0 faut i] <../i/(r nje.
ItMintt monsieur, me ' ni a la maison peut-être.
Itxmrl ' nmnti t Pardon pardon, Je i
- qu'il arrive malheur à mon Instrument,
i bandit me fit signe que qu'il fallait me
mis ma basse sur m- |
prtl à le suivre
irs, Il marcha devant mol. me fit traverser plusieurs
nu . lier ■ i
rit une porte et nous nous tron .r commençait a poindre.
.le ne puis vous dire, monsieur, les tours et les .'.
• n- fîmes
Sans l'endroit le pins sombre, nous aperci
. tnre d'une grotte
vis que c'était la mon appartement provlsol
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commençais, tout eu tâtonnant, a en reconnaître le? locaijm.iiiiI nuit i coui) je semis Qu'on me prenait la main. Je fus sur le point de jeter un cri ; maù ta main qui me prenait était fort douce, de sorte que je reconnus .len vite que ce n'était pas celle d'un brigand. Chut : me dit une petite voix.
■ — Je ne souffle pas le mot, mademoiselle. « — Posez là votre basse !
« J'obéis
.. — Eh bien, qu'y a-t-il ?
« — II y a qu'ils sont cernés par un régiment, et qu'Ernest est à la tète de ce régiment. .. — OU ! ce brave M. Ernest !
« — Comprenez-vous comme il m'aime: Il nous a suivis depuis Sienne jusqu'ici. Quel bonheur, mon cher monsieur Louet. que vous ayez été fait prisonnier. .. — Oui, c'est un grand bonheur, répondis-je. « — C'est pourtant moi qui ai eu cette idée-là. « — Comment, vous?
« — Certainement J'ai dit que je ne pouvais pas danser musicien, et l'on a tant cherché, qu'on a fini par vous trouver.
« — Comment ! c'est à vous que je dois... î » — A moi. mon cher monsieur, à moi seule; sans compter que. grâce à votre solitaire, j'ai pu laisser partout à Ernest l'itinéraire de notre voyage.
■> — Mais comment se fait-il que nous soyons réunis dans cette grotte ?
« — Parce que c'est l'endroit le plus retiré du parc, et par conséquent, le dernier où l'on viendra nous chercher. De plus, il y a une porte qui donne probablement dans quelque souterrain, lequel doit avoir son ouverture dans la campagne.
.. — Eh bien, mais, si nous filions par cette porte, mademoiselle, il me semble que cela serait prudent.
« — Ah ! oui, c'est juste. Mais il n'y a qu'un malheur, c'est que la porte est fermée.
« On entendit un coup de fusil.
« — Ecoutez, mademoiselle ! -m'écriai-je. « — Bon ! cela commence, dit Zéphirine. « — Oh! mon Dieu! où nous cacher? « — Mais il me semble que nous ne pouvons guère être mieux cachés que nous ne le sommes.
« — Mademoiselle Zéphirine, dis-je, j'espère que vous ne m'abandonnerez pas?
— Moi, abandonner un ami ? Jamais: cest là une condition, cependant... Entendez-vous entendez-vous?
« La fusillade redoublait, qu'on aurait dit des feux de peloton.
« —Quelle est cette condition, mademoiselle? Tout ce que vous voudrez.
« — C'est que, si M. Ernest vous interroge sur mes relations avec le monstre, vous lui direz qu'elles ont toujours été honnêtes, et que je ne lui ai jamais cédé. « — Mais 11 ne le croira pas, mademoiselle. « — Vous êtes un niais, monsieur Louet ; il croira tout ce que je voudrai : il m'aime.
« — Mademoiselle, m'écriai-je en lui prenant la main, 11 me semble que cela redouble.
« — Tant mieux : tant mieux ! répondit mademoiselle Zéphirine
une lionne que cette jeune Bile » Je voulus m'approcher de l'ouverture de la grotte. .. — Dietro ! dU'Iro • crièrent les deux sentinelles. « Je compris encore plus par le geste que par le mot que cela voulait dire en arrière, et je m'empressai de re culer.
D minute en minute. la chose s'échauffait. J'étais deïi assister à, des combats, monsieur ; sur mer comme sur terre, les combats me poursuivaient. • — Il me semble que les coups de fusils se rapprochent,
olemoiselle Zéphirine " — J'en ai peur, mademoiselle, répondis-je. .. — Mais, au contraire, vous devez être enchanté: c'est qu'ils fuient " — Je suis enchanté, mademoiselle; mais je voudrais qu'ils ne fuissent point de notre ,-ôté. Monsieur, on entendait des cris comme si on
et c'était bien permis, car on s'égorgeait effective-
comme nous pûmes le voir depuis, Tour cela était
mêh- de .oui. s de fusil, de sons de trompette, de roulement ■-
de tambour. L odeur de la poudre arrivait Jusqu'à nous. Les
itions se rapprochaient de plus en plus: ie suis sûr
que le rats n'étaient pas à cent pas de la grotte
■ l'out a coup, nous entendîmes un soupir, puis le bruit
d'un corps qui tombait, et l'une .Je nos deux sentinell •
vint rouler en se fléba! ant dans la gro i e avail
reçu une halle perdue: et, comme il était tombé dans le rayon de lumière qui se projetait dans p. souterrain, nous ne perdîmes pas une d»= angoisses de son agonie Je dois le dire, cependant, à cette vue. mademoiselle Zéphirine me prit les mains, et je sentis qu'elle tremblait
« — Oh! monsieur Louet, me dit-elle, que c'est horrible de voir mourir un homme ! .
•« En ce moment, nous entendîmes une voix qui criait :
« — Arrête I misérable ! arrête ! attends-moi !
« — Ernest ! s'écria mademoiselle Zéphirine. la voix d'Ernest !
Et elle s'élança vers l'ouverture de la grotte. Au même le capitaine s'y précipita tout sanglant.
« — Zéphirine. cria-t-il. Zéphirine. où es-tu?
« Mais, comme il venait du grand jour et que ses yeux n'étaient point encore habitués à lobs; n, ne put nous
apercevoir.
« Mademoiselle Zéphirine me fit signe de garder le silence
•> Le capitaine resta un instant comme ébloui, puis ses yeux plongèrent dans toutes les profondeurs de la grotte ; alors, il nous vit.
« Il ne fit qu'un bond jusqu'à nous, un bond de tigre.
■ — Zéphirine, pourquoi ne me réponds-tu pas quand je t'appelle?... Viens, viens!
« Il la prit par le bras et voulut l'entraîner vers la porte du fond.
« — Où voulez-vous me mener ? où voulez-vous me conduire? s'écria la pauvre enfant.
« — Viens avec moi, viens !
» — Mais je ne veux pas aller avec vous, moi, dit-elle en se débattant.
.< — Comment ! tu ne veux pas venir avec moi ?
« — Mais non; pourquoi vous suivrais-jc? Je ne vous aime pas, mol. Vous m'avez enlevée de force, ie ne vous suivrai pas... Ernest! Ernest! par ici!
.. — Ernest. Ernest! murmura le bandit. Ali: c'est donc toi qui nous trahissais !
« — Monsieur Louet, si vous êtes un homme, s'écria Zéphirine, à moi! à mon secours!
« Je vis briller la lame d'un poignard, monsieur ! Je n'avais point d'armes; je saisis le manche de la contrebasse, je la levai comme une massue, et j'en appliquai un si rude coup sur le crâne du capitaine, que l'instrument se défonça, et qu'il se trouva la tête prise dans l'intérieur.
« Soit violence du coup, soit surprise de se voir la tète contre-bassée, le capitaine ouvrit les bras et poussa un tel rugissement, que toute la grotte en trembla.
« — Zéphirine ! Zéphirine ! cria une voix au dehors.
« — Ernest! Ernest! s'écria la jeune fille en s'élai ai vers l'ouverture de la grotte.
« — Mademoiselle Zéphirine ! m'écriai-je à mon tour en la suivant, épouvanté moi-même du coup que je venais de faire,
» Monsieur, je vous ai dit que cette jeune fille était lécomme une biche; elle était déjà dans les bras de son officier. J'allai me cacher derrière eux.
« — Là, là ! cria le jeune lieutenant en montrant l'entrée de la grotte à une douzaine de soldats qui venaient de le rejoindre, et qui se précipitèrent dans l'intérieur. - Là. il est là ! amenez-le mort on vif.
« — Au bout de cinq minutes, monsieur, ils reparurent ; ils n'avaient ri n trouvé que la contre-basse, où il y avait le trou de sa tête. Le capitaine s'était sauvé par la seconde porte/.
" — Tiens. Ernest, dit Zéphirine. voilà mon sauveur! Le poignard était déjà là, vois-tu. quand il est venu à mon secours. (Elle montrait sa poitrine.) Car je n'avais jamais voulu lui céder, à ce monstre de capitaine, et il aimait mieux me tuer que de me voir appartenir à un autre.
« — Bien vrai? dit Ernest.
« — Ali !... mon ami. comment peux-tu me soupçonner? Demande plutôt à M. Louet.
« Je vis i[ue le moment était venu, et je m'approchai.
« — Monsieur, lui dis-je, je vous jure...
« — C'est bien, me dit M. Ernest, pas de serment. Pensez-vous que je ne la croie pas sur parole?
« — Je crois, dis-je, sauf meilleur avis, monsieur Et que, puisque le capitaine nous est échappé, ce que
.le mieux à faire, c est il? mettre mademoiselle Zéphirine en sûreté.
« — Vous avez raison, monsieur Louet, Viens, Zéphirine.
« Nous reprîmes le chemin du i . mais, avant d'y
arriver, il nous fallut traverser le champ il Mon-
sieur, nous vîmes bien dix nu douze morts Au pied du perron, un cadavre barrait les marcl
« — Enlevez donc de là cette charogne, dit un vieux lui oui marchait devant nous ;i deux soldats.
« Les deux soldats retourné] i davr qui êtall
tourné le nez contre terre, et ie reconnus le dernier des Beau manoir.
.. Nous ne finies que passer an tu M Ernest y laissa
garnison : puis nous montâmes dans une voiture avec mademoiselle Zéphirine. et M. Ernest, à la tète de douze hommes bien armés, nous servit d'escorte. Il va sans dire monsieur, comme vous comprenez bien, que j'avais > mes cent écus. mon fusil et ma carnassière.
« il n'y avait que ma pauvre basse que je regre d
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Quant à mademoiselle Zéphlrine, il parait qu'elle ne regrettait rien, car elle était comme lolle de joie.
« Au bout d'une heure de route, à peu près, je vis àl'horizon une grande ville avec un dôme "norme.
« — Sans indiscrétion, monsieur Ernest, dis-je en sortant ma tcte par la portière, puis-Je vous demander quelle est celte ville î
« — Cette ville î
. — Oui.
« — Là, devant nous?
« — Là, devant nous, monsieur.
« — Eh l mais c'est Rome.
« — Comment! c'est Romet Bien vrai?
« — Sans doute.
« — Eh bien, monsieur, lui dis-je, je suis enchanté, parole d'honneur, enchanté, c'est le mot. J'ai toujours eu une très grande envie de voir Rome.
« Deux heures après, nous fîmes notre entrée dans Rome.
— Et vltes-vous le pape? demandai-je. Car je me rappelle, monsieur Louet, que c'était un de vos désirs.
— Vous n'êtes pas sans savoir, me répondit H. Louet. que ce respectable vieillard était pour iors à Fontainebleau : mais Je le vis à son retour, monsieur, lui et ses succes-
seurs ; car M. Ernest m'ayant lait entrer comme quatrième basse au théâtre detla Valle, j'y restai jusqua 1830. Si bien que, lorsqu'en 1830 Je revins à Marseille, monsieur, comme 11 y avait vingt ans que J'en étals parti, on ne voulait pas me rendre ma place à l'orchestre; on me prenait pour un faux Martinguerre.
— Et mademoiselle Zéphlrine î
— Monsieur, J'ai entendu dire qu'elle avait épousé M. Ernest, dont Je n'ai jamais su l'autre nom, et qu'elle était devenue une lort grande et fort honnête dame.
— Et le capitaine, vous n'en avez jamais entendu reparler?
— Si lait, monsieur : trois ans après, il se laissa arrêter au théâtre délia Valle, et J'eus la douleur de le voir pendre... Voilà comment, monsieur, pour avoir oublié de décharger mon fusil, qui Ut long feu sur un chastre, Je me trouvai avoir vu l'Italie et être resté vingt ans à Rome.
— Savez-vous l'heure qu'il est? demanda Méry en tirant sa montre : quatre heures du matin ! Une belle heure pour aller se coucher !
— Heureusement, dit M. Louet en nous montrant Jadin et nos deux autres convives qui ronflaient, heureusement que ces messieurs ont pris un à-compte.
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LE LAC DE CUGES ET LA FONTAINE DE ROUGIEZ
J'étais à Marseille depuis huit jours, et j'y attendais avec d'autant plus de patience le moment de mon départ, que J'avais 1 hôtel d'Orient pour caravansérail et Méry pour cicérone.
Un matin Méry entra plus tôt que d'habitude.
— Mon cher, me dit-il, félicitez-vous, nous avons un lac.
— Comment, lui demandai-je en me frottant les yeux. tous avez un lac.
— La Provence avait des montagnes la Provence avait des fleuves, la Provence avait des ports de mer, des arcs de triomphe anciens et modernes, la bouillabaisse, les clovis et l'ayoli ; mais que voulez-vous, elle n'avait pas de lac : Dieu a voulu que la Provence fût complète, il lui a envoyé un lac.
— Et comment cela.
— Il lui est tombé du ciel.
— Y a-t-il longtemps?
— Ave.: les dernières pluies; j'en ai appris la nouvelle ce matin
— Mais, nouvelle officielle?
— Tout ce qu'il y a de plus officiel.
— El où est-il, ce lac?
— A Cuges, vous le verrez en allant à Toulon ; c'est sur ■votre route.
— Et les Cugeois sont-ils contens?
— Je crois bien qu'ils sont conten-, pardieu : ils seraient bien difficiles.
— Alors Cuges désirait un lac
— Cuges ? Cuges aurait fait des bassesses pour avoir une citerne ; Cuges était comme Roupie; ; c'est de Cuges et de
■Rougiez que nous viennent tous les chiens enragés. Vous connaissez Rougiez?
— Non, ma foi !
— Ah ! vous ne connaissez pas Rougiez. Rougiez, mon cher, c'est un village qui, depuis la création, cherche de l'eau. Au déluge il s est désaltéré ; depuis ce jour-là, bonsoir. En soixante ans, il a changé trois fois de place ; il cherche une source. Jamais Rougiez n'élit un maire sans lui faire jurer qu'il en trouvera une. J'en ai connu trois qui sont morts a la peine, et deux qui ont donné leur démission.
— Mais pourquoi Rougiez ne fait-il pas creuser un pui'.o artésien ?
— Rougiez est sur granit de première formation ; Rougiez frappe le rocher pour avoir de l'eau, il en sort du feu. An ! vous croyez que cela se fait ainsi. Je voudrais vous y voir, vous qui parlez. En 1S10, oui, c'était en 1810, Rougiez prit l'énergique résolution de se donner une fontaine. Un nouveau maire venait d'être nommé, son serment était touc frais, il voulait absolument le tenir. Il assembla les notables, les notables firent venir un architecte.
— Monsieur l'architecte, dirent les notables, nous voulons une fontaine
— Une fontaine, dit l'architecte, rien de plus facile.
— Vraiment? dit le maire.
— Vous allez voir cela dans une demi-heure. L'architecte prit un compas, une règle, un crayon et
du papier, puis il demanda de l'eau pour délayer de l'encre de la Chine dans un petit godet de porcelaine.
— De l'eau? dit le maire
— Eh bien : oui, de l'eau.
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— N< ns n'en avons pas d'eau, répondit le maire : fi nous avions de l'eau, nous ne vous demanderions pas une fontaine.
— C'est juste, dit l'architecte. Et il i rai ha dan godet et délaya l'encre de Chine avec un peu de salive.
Puis il se mit â tracer sur le papier ie superbe,
surmontée d'une urne percée de quatre trous a mascarons, avec quatre gerbes d'une eau magnifique.
— Ah! ah! dirent le maire et les notables en tirant la langue, ah : voilà bien ce qu'il nous faudrait.
— Vous 1 aurez, dit l'architecte.
— Combien cela nous t-iH
L'architecte prit son ci '"t une foule de chiffres les
uns sou
— Cela vous coûtera vingt i Inq nulle francs, dit i tecte.
— Et nous aurons une fontaine comme celle-là? Plus belle.
— Avec quatre gerbes d'eau semblables?
— Plus gl
— Vous en répondez?
— Tiens, pardieu ! Vous savez, mon cher, continua Méry,
hitectes répondent ton tout.
en : dirent les notables. c< mmencez la besogne. En attendant, on afficha le plan de 1 architecte a la maile village alla le voir, et n en revint que plus altéré.
On se mit à tailler les pierres du bassin, et dix ans après, c'est-à-dire le 1er mai 1830, Rougiez eut la satisfaction de rail terminé il rivait routé 15.000 francs. La conii de l'urne hydraulique lut poussée plus vivement, cinq petites années suffirent pour la sculpter et la mettre en place, On était alors en 1BS5. On promit à l'architecte une gratification de mille écus s il parvenait, la même année a mettre la fontaine en transpiration. L'eau en vint i
1 architecte, et il commença à taire creuser, car il avait eu la même idée que vous, un puits artésien. A cinq sous le sol, il trouva le granit. Comme un architecte ne peut pas avoir tort, il dit qu'un forçat évadé avait jeté son boulet dans le conduit, et qu'il allait aviser à un autre moyen.
En attendant, pour faire prendre patience aux notables. l'architecte plan une belle i i menade
de pla is <i lui m al la m avec
s par les racine- Les platanes rent planter,
mais ils promirent bien de ne pas pousser une feuille tant
s d'eau; le maire, sa femme et
ses trots Biles ■ •'■'■ pour les encourager,
se pi
rès avoir fal( ses quatre repas, ibUgé fl'aùi ri à trois lin,, o quand on i i
cinq mille Crânes pour avoir de l'eau.
L'archltei oda cinq autres mille francs, mais la
e de la commune était a sec comme son bassin
Huns de B ii espoir, mais rien ne vinl VI re, qui était
un ho rappela le procédé des Romains, qui al-
l'eaj iù elle i It el qui i amen ilenl ou ils voulaient qu'elle fûl témoin le i
. une souri e un peu moins lez allait se -e mit
en qui
\il I ' d LUI
lié du cgné.
mieux aller
Malle
lUTI •• qui 1
i ii i iiel on
.n froid, il deiu mille Irai reuser
■ liai.
itou.
■ i unbn i e mail e tul vu ■ ■ a
n au i. ■
on i"i
i.' renl itire Malheureu-
tomba an milieu di juin; il fallut bien : tranquillité fù'
■ ; le mal avait un peu diminué Comnx
i mie
interrompit Méry, usant du même artifice que 1 Arioste cela nous éloigne beaucoup de Cuges
— Mon cher, lui répondis-je. je voyage pour m instruire, les excursions sont donc de mon domaine. Nous reviendrons a Cuges par Nans. (Ju'est-ce que Nans?
— Nans, mon ami. c'est un village qui est ûer de ses eaux et de ses arbres. A Nans. les fontaines coulent de source, et les platanes poussent tout seuls. Nans s abreuve aux cascades de GlnièS, qui coulent SOUS des trembles, des sycomores, et des chênes I Nans fraternise avec cette longue chaîne de montagnes qui porte comme un aqueduc naturel des eaux de Sain-Càssien aux vallées tliessaliennes de Gémenos. Dieu a versé 1 eau et 1 ombre sur Nans. en secouant la poussière sur Rougiez. Respectons les
- de la Providence.
Or, chaque fois qu'un charretier de Nans passait avec son mulet devant le bassin de Rongiez, il défaisait le licou et la bztde de son animal, et le conduisant à la vasque de pierre, l'Invitait â boire 1 eau absente et attendue depm Le mulet allongeait la tète, ouvrait la narine, humait la chaleur de la pierre, — il fait un soleil d'Afrique à Rougiez, — et jetait a son maître un oblique regard, comme pour lui reprocher sa mystification. Or, ce regard, qui faisait rire i gorge déployée le Nansais, faisait grincer des dénis aux Rougiessains. On résolut donc de trouver de l'argent à tout prix, dût-on vendre les vignes de Rougiez pour boire de Peau; d'ailleurs les Rougiessains avaient remarqué que rien n'altère comme le vin.
Le maire de Rougiez, qui a cent écus de rente, donna l'exemple du dévouement; ses trois gendres limitèrent M avait marié ses trois filles dans l'intervalle, quant pauvre femme, elle était morte sans avoir eu la consolation de voir couler la fontaine. Tous les administres, entraînés par un élan national, contribuèrent au prorata de leurs moyens ; on atteignit un chiffre . lire .1
l architecte < inmencez le canal.
Enlin. mon '1er continua Méry. api x ans d'es-
pérances m tes et détruites, les minés
la semaine dernière; l'architecte répondit du résultat L'Inauguration de la fontaine fut i:\ee au dimanche suivant, et le maire de Rougiez invita, par des affiches et des circulaires, les populations des communes voisines à assister de l'eau sur la pi mime était court, ce qui ne l'aurait rendu que meilleur, s'il eût été tenu.
Art. 1er et unique. M. le maire ouvrira le bal sur la ine, et aux premiers sons d\ fontaine coulera.
Vous comprenez, mon cher, ce qu'une rareille annonce attira de curieux n y eut i les uns
nierait, les autres parièrent que ne coulerait pas On vint à la fête de tous les villages circoio
du Planer ; de Pépin, mine- de houilles . de s.iin' Maximln, qui i i tète
ruelle le vil •
qui dont) ;
le plus galant di
de l.igmore qu l'antique Gargai étiez
l ii y aller nfln avei lett
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Il y eut un moment de nnel
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la baguette à la main, se tient prêt, • nui frapper.
— En avant deux : i ne 1 orchestre. Eu avant deux pour la trêuis.
Le maire et sa danseuse s'élancent vers la funtaine pour i l'eau naissante; toutes les bouches s entrouvrent pour a>pirer ces premières gouttes attendues depuis lsio ; les mulets hennissent d'espérance. 1 architecte lève sa baguette : Nans est abattue. Rougiez triomphe.
Tout à coup les violons s'arrêtent, les flageolets font un canard, les baguettes restent suspendues.
L'architecte a frappé la fontaine de sa verge, mais la lontaine n'a pas coulé. Le maire pâlit, jette sur l'architecte un rd foudroyant. L'architecte frappe la fontaine d'un seoup. L'eau ne parait pas.
' nt. Tretz s'indigne. Pépin bondit. Besse jure, Saint- Maximin s irrite ; tous les villages invités a la fête menacent Rougiez d'une sédition. Le maire tire son écharpe tie ■ lie. la roule autour de son abdomen, et déclare que force restera à la loi.
— Croyez ça et buvez de l'eau, répond "Xans.
— Monsieur l'architecte ! cria le maire, monsieur l'ar-
te, vous m'avez répondu de la fontaine; d'où vient que la fontaine ne coule pas?
L'architecte prit son crayon, tira des lignes, superposa des 1 Inrfres. et après un quart d'heure de calculs, déclara que les deux carrés construits sur les petites lignes de l'hypothénuse étant égaux au troisième, la fontaine était obligée de couler.
— Et pourtant, dit Nans en huant Rougiez. elle ne coule
— c'était la même chose que le Pero gira de Galilée, excepté que c'était tout le contraire.
Saint-Zacharie s'interposa et prêcha la modération. C'était icile à Saint-Zacharie Saint-Zacharie donne naissance a cette belle rivière de 1 Huveaume. qui roule tant de poussière dans son lit.
En même temps, une vieille femme s'avança avec. les centuries de Xostradamus. réclama le silence, et lut la centurie suivante :
Sous bois bénict de saincte pénitente.
Avec pépie et géhenne au gésier.
Rougiez bevra bonne eau en l'an quarante, En grand soûlas et liesse en février.
— Cette prophétie est claire comme de l'eau de roche, dit le maire.
— Et elle sera accomplie, dit l'architecte, c'est moi qui me suis trompé.
— Ah ! s'écria Rougiez triomphant, ce n'est point la faute de la fontaine.
— C'est la mienne, dit l'architecte; le canal devait être
en ligne convexe, il a été creusé en ligne concave, •me affaire de quatre ou cinq ans encore, et d'une dizaine de mille francs au plus, puis la fontaine coulera C'était juste ce que prédisait Xostradamus. Rougiez, séance tenante et dans le premier mouvement (l'enthousiasme, s'imposa une nouvelle contribution. Puis tous les villages, violons en tète et mulets en queue, idirent aux fontaines de Saint-Geniès, où le bal recom- :, et où les danseurs se livrèrent à une orgie hydraulique digne de 1 âge d'or.
En attendant. Rougiez, tranquillisé par la prophétie de idamus, compte sur l'an 40. Maintenant vous comprenon cher, combien Rougiez doit être furieux du boni qui arrive à Cuges.
este : je crois bien ! Mais est-ce bien vrai que Cuges ait un lai
— Parbleu !
— Mais un vrai lac?
— Un vrai lac : pas si giand que le lac Ontario, ni que le lac Léman, pardieu ! mais un lac comme le lac d'Engliien.
ommeut cela s est -il fa
Cuges est situe dans un entonnoir. Il est tombé beaucoup de neig» cet hiver, et beaucoup d'eau cet été. La et l'eau réunies oui fait un lac Ce lac, a ce an -1 | mis en communication avec des sources qui ont ■ icnter. Des canards sauvages qui pass l -H' pris ni sérieux, et se suit abattus dessus. Du moment -a des canards sur le lac, on a construit des baleur donner la chasse. De sorte qu'on chasse i 's, mon cher. On n'y pêi lie pas encore. rai ; mais la pèche est déjà louée pour l'année prochaine, i.mand vous y passerez, faites-y attention; soi! et i il a une vapeur. C'est un vrai lac.
— Vous entendez, dis-je à .Tadin qui entrai;, il nous faut un dessin de Cuges et de son lac.
— On vous le fera, répondit Jadin ; mais le déjeuner?
— C'est vrai, dis-je à Méry ; et le déjeuner?
— C'est juste, reprit Méry, ce maudit lac de Cuges m'avait fait perdre la tête. Le déjeuner vous attend au château d If.
— Et comment allons-nous au château d'If.'
— Je ne vous l'ai pas dit?
— Mais non.
— Diable le lac de Cuges . c'est encore sa faute : c est que c'est un lac, mon cher; parole d'honn M-ai lac. Eh bien! mais vous allez au château d If dans un charmant bateau qu'un de nos amis vous prête ; un bateau ponté avec lequel on irait aux Indes.
— Et où est-il le bateau ?
— Il vous attend sur le port.
— Eh bien ! allons.
— Xon pas ; allez.
— Comment vous ne venez pas avec nous?
— Moi, aller en mer. dit .Méry ; je n irais pas sur le lac de Cu.
— Mery, 1 hospil dite exige que vous nous accompagniez.
— Je sais bien que je suis dans mon tort ; mais que voulezvous?
— Je veux un dédommagement.
— Lequel ?
— Cent vers sur Marseille pendant que nous irons au château d If.
— Deux cents si vous voulez.
— C'est convenu.
— Arrêté.
— Songez-y, nous serons de retour dans deux heures.
— Dans deux heures vos cent vers seront faits.
Cette convention conclue, nous nous rendîmes sur le port. A chaque personne que Méry rencontrait :
— Vous savez, disait-il, que Cuges a un lac.
— Pardieu ! répondaient les passans. un lac superbe ; on ne peut pas en trouver le fond.
— Voyez-vous? répétait Méry.
Sur le quai d'Orléans nous trouvâmes un charmant bateau qui nous attendait.
— Voilà votre embarcation, nous dit Méry.
— Et j'aurai mes vers?
— Ils seront faits.
Nous descendîmes dans le bateau, les bateliers appuyèrent leurs rames contre le quai, et nous quittâmes le bord.
— Bon voyage ! nous cria Méry.
Et il s'en alla en disant :
— Ce diable de Cuges qui a un lac !...
IMPROVISATION
Le premier monument qu'on ap i sa droite quand
on va du quai d'Orléans à la mer. c'est la Consi .
La Consigne est un monument de fraîche et moderne mu mure, avec de nombreuses fenêtres garnies de triples grilles, donnant sur le bassin du port.
Vu-dessous de ces fenêtres sont force gens changent
des paroles avec les habitans de cette charmante maison.
On croirait être à Madrid, et on prendrait volontiers tous ces gens pour des amans qui se cachent d'un tuteur
Point ; ce sont des cousins, des frères et des soeurs qui ont. peur de la peste.
La Consigne est le parloir de la quaranta
Un peu plus loin, en face du fuit Saint-Nicolas, bâti par Louis XIV, est la tour Saint-Jean, bâtie par le roi René; c'est par la fenêtre carrée, située au second étage, qu'essaya de se sauver en 93 ce pauvre duc de Montpensier, qui a laissé de si charmans mémoires sur sa captivité avec le l'i'im e de Conti.
"ii sait que la corde grâce à laquelle il érai Jigner ' terre étant trop courte, le pauvre
tomber au hasard et se brisa la i nisse e ni point
du jour, des pêcheurs le trouvèrent évanoui et le p 'itèrent Chez un perruquier où il obtint de rester jusqu'à son en-
Le perruquier avait une tille, une d.- isettes de
Marseille qui ont des bas jaunes et un pied d'Andal
Je ne serai pas plus indiscret que ' mats cela
me coûte. Il y avait une jolie histoire a raconter sur cette jeune fille et le pauvre blessé.
Nous laissâmes à notre droite le rochei Esteoi nous
étions juste sur la Marseille de César que la mer a recouverte. Quand il fait beau tem] l la mer est calme, on voit encore des ruil md de l'eau. J'ai bien peur qu'il n'en soit de la Marseille de César comme du sage des pigeons.
Au pied d un rocher, pn eau-Vert, nous aper-
çûmes Méry; il nous montra tpJ il avait a la main un pa
pler et un crayon. Je connu aussi
bien fait de ne pas venir ; :i >>i- ,i Ions vent debout un diable de mistral qui ne voulait pas nous laisser sortir du port.
mais qui promettait de bien nous secouer une fois que nous serions sortis.
En face de la sortie du port, l'horizon semble fermé par le* îles de Ratonneau et de Pommègues. Ces deux îles, réuni- une jetée, forment le port de Frioul, — Fretum détroll de César Pardon l'étymologie n'est pas de m.ji cette jetée est un ouvrage moderne : quant au il c'est le port du typhus, du choléra, de la peste et de la fièvre jaune, la douane des fléaux, le lazaret enfin. -i y a-t-il toujours dans le port du Frioul bon nombre de vaisseaux qui onl un air ennuyé des plus pénibles
heureusement, ou beureusemeni plutôt, Marseille n'a encore oublié la fameus< peste de 1720, que lui avait l tée le capitaine Cbataud.
i irseille, la plus célèbre i i lie <i il : cependant l'Ile d'If n'est qu'un écuetl eresse, et dans cette forteresse
Il en résulte que l'Ile d'il est devenue une espèce de pèle- - inte-13eaume est un pèlei religieuv .
l'If i lut la prison où l'on enfermait autrefois illle mauvais sujets; c'était une chose bérédl mvenue: le fils pouvait demander la chambre du père.
irabeau y lut envcr. Ltre.
il avait un père fou el surtout ridicule; il l'ea
m. m-, il une jeunesse ou débordait I -ni- tu us ses pas jusqu'alors avaient été marqués les scandales gui avaient pinlon publique
h m resté Libre, était p. ru itation Mil
iii.i nu sauvé h pitié 'tin s attat ba .i lui
i réclusion cruelle était peut-être uni n ii Providence pour forcer le jeune homme lui- sur lui-même la tyrannie dans fous SCS détails
il en résulta que, lorsque la révolution s'approcha. Mu
■ nie au service de cette grande catastrophe sociale, issions arrêtées dan- leur course et ses colères amasiliut une longue prison
.-un n e l avait i ondamm i m n I il lui ren-
sa condamnation, et le 21 janvier n:>3 l'arrêt lin axé cuté.
La chambre qu'habita Mirabeau, la première et souvent qu'on demandes voir tant le colosse républii
vieille forteresse do son nom, est la dernière ilte dan la i tui ingle sud ouest d
un cachot qui ne se distingue des autres que parce qu il lus BJbn peut i I ne espèce d'alcôve taillée dans
le roc indique la pla Ut deux crampons
qui soutenaient une planche aujourd'hui absente, la place où il mettait se livret enfin quelques restes de peintures, a bandes longitudinales bleues et Jaut
ions que la philanthropie de l'a les hommes avait
i prisonnier d'introduire dan- sa prison Je ne suis pas de l'avis de ceux uni prétendent que Mira captil pressentait s. m avenir, il aurait fallu pour cela devinât la révolution Est-ce que le matelot, quand le pur, quand la mer est belle, devine la tempête qui 'e jettera sur quelque Ile sauvage, dont sa supériorité le fera le roi 1 En - de Mirabeau i Invalide qu
au voyageur lui fait voir quelques vieilles pian n hangar :
na le corps de Klelu-r en l'r.in. e
\ notre retour a trouvâmes Méry qui nous atti
manl s Iga
— i".i mes vers i m.- Je i aperi us
S a une I Je sautai sur le qu
— Où sont ils- demandai le en Méry au collet
— Pu roi! le terni -pier ; ous content !
ilraculeux :
En effet, en moins d'une heure, Mérj avait t. m cenl vingtvers i un ' plus de deux vei - par île.
n point p. n 1 1 1 1 • ■ ii- m.- son mais
du tour de '
M \KM II.l i
i lie i /. /'
'i iiiImi ,1,. la rive aine-.
de 1 humide fini Oui orsque les Dots mouvans
S'abandonnent resses de- vent.
L air était froid : décembre --tendait sur ma tête Son crêpe nébuleux drapeau de la tempête Les alcyons au vol gagnaient l'abri du port ,
rfaçait sous les teintes du Nord La Méditerranée, orageuse et grondante Comme un lac échappé du sombre enfer de Dante, N'avait plus son parfum, plus son riant sommeil. Plus ses paillettes d'or qu'elle emprunte au s ileil. Il le fallait ainsi la mer intelligente ijui roule de Marseille au golfe d Agrigente, Notre classique mer avait su revêtir Le plaid d'Ecosse au lieu de la pourpre de Tyr
-eur, qu'elle te faisait fête.
A toi 1 entant du Nord dramatique poète. ronné d'un cortège d amis lu vent, debout sur le canot prom Loin ii la vague expire, où le vent gronde,
ou surgit la tour ronde.
iguais si joyeux Et pour tout voir n'ayant pas assez de tes yeux.
Mol 1 amant de la mer et que la mer tourme mi redoute un peu mon orageuse am
brume des eaux je te suivais de 1 oeil ; Djurats de loin la tempête et recueil.
En répétant ton ba aaloupe agile
Les vers qu Hor vaisseau de i
Ei puis, en te perdant sur le- Bots <■■ umeux Mes souvenirs venaient, noirs et tristes comme eux!
Combien de
J'ai contemple La nie îles latines
L'Ile de Mirabeau, rocailleuse prison ; Les Monts-bleus dont le cap s'effile à l'horlz Et les golfes secrets où le flot dl P i liante de volupté sous le pin qui Alors i ne songeais a rien
i- un tableau ..aime un rêve aérien.
d'or. La vague, douce et 1. - Endormait dan- l'oubli ma petite indolen
La 1>! IX appel
Je ne sais Irop pourquoi di
anl aux mêmes bord- nies visions fleui .1.- i.. - où le deuil ei
A coloi lune teinte de sane
• m la peste, vingt fois de 1 Orient venue, i iile agonisante et nue :
Où le- temples t ivage voisin
Meurtris du (er de Rome ou du le:
Dme la vapeur grise Que ni i : liante abandonne a
Pèlerin -or la mer. en détournant le- yeux h i lu ne peux voir ce .pion; vu mes aïeux Cette ile de m, non non i e n est polnl la liiie de Pho
i algue a ti— ■■ -m linceul i égards de Dieu seul
te
. .n n. ans i - est usé
El chaç 1er. n me
fils* qui fut le temple de Lucine,
i tant dé travaux le
ie i-, péristj l.-- blani ln\ ii -- int exp
Comme i - les ;!•>!> du
iujs murs du P i - n nom
n ne i len ne surn
lu moyi
i n eur,
Alll 1
Die tout seule
• ail.'
,i héroïque vertu bien . ■ ■ « 1 1 1 .
i èneaux où la i mque m .i nie ,-,. lorsque la liomli idi
ignol
- oie raille.
i le i aie t
si redouté des rois ant une croix Elle s'est êbouli ■ ui approche
Il te faut auj'.u 1er une i i
■ fort monument qui résiste à la mer
UNE ANNEE A FLORENCE
N'-us n'avons ni palais, ni temple?, ni portiques.
Les seuls mcnts d'alentour sont nos trésors antique-,
Et mime, tant Marseille a subi de malheurs.
Us n'ont plus ni leurs bois, ni leurs Talions de fleurs.
Tourne ta proue, on ! viens, la ville, grecque est morte,
Oui, mais Marseille vit , elle t'ouvre sa i ort<
La splendide cité, reine de ces climats.
raclie l'eau de son port sous l'ombre de ses
Elle est riche ; elle peut, à défaut de ruines,
rir de monumens sa plaine et ses collines. Son nom. que sur le globe elle fait retentir. I •• plus grand que les noms de Sidon ei de Tyi . Elle envoie aujourd'hui les enlaus de son mi Aux feux de la Torride, aux glacières du pôle: Partout, son pavillon, à l'heure où je t'écris. L univers commerçant le salue à grands i - Les trésors échangés de sa rive féconde Illustrent les bazars de Dellïy, de Golco Pe Lahore, d'Alep, de Bagdad, d'Ispahan, Que la terre couronne et que ceint l'Océan. Notre voisine sœur, l'Orientale Asie, Couvre ce port heureux de tant de poésie Les, longs quais de ce port, congrès de l'univers. Sont broyés nuit et jour par tant d'hommes divers Qu'un voyageur mêle dans la foule mouvante, Marbre aux mille couleurs, mosaïque vivante, l il vivre en Orient, ou, dans les jours premiers, s»u; Didon de Cartilage, au pays des palmiers. Ainsi donc le commerce est chez nous poétique. Poète, viens t'asseoir sous quelque frais portique; M je ne puis offrir à ton brillant regard Ni les temples nîmois, ni l'aqueduc du Gard ; Ni la vieille Phocée a -a gloire ravie : A défaut de la mort, viens contempler la Le cœur se réjouit à cet éclat si beau. L'opulente maison vaut mieux que le tombe
— Maintenant, me dît Méry après q'ie : en- lu ses vi n'est pas le tout. Pendant le temps que j ai perdu a vous attendre, je vous ai retrouvé une chronique qui vous manque pour compléter votre tableau de Marseille.
— Laquelle ?
— C'est Marseille en 93.
— Vite la chronique.
— Allons d'abord place du Petit-Mazeau mon frère nous y attend avec ses manuscrits.
Nous nous rendîmes à la rue désignée : Louis Méry me montra une petite maison, basse et de chétive apparence, et que cependant on avait récrépie et mise a neuf autant que la chose était possible.
— Regardez bien cette maison, me dit Louis Méry.
— C'est fait. Eh nien : qu'est-ce que c'est que cette maison?
— Rentrez à l'hôtel, lisez ce manuscrit et vous le sau-
J'obéis ponctuellement : je lus le manuscrit de la première à la dernière ligne.
Voici ce que c'était que cette maison.
MARSEILLE EN P3 ■ QUELIN
Vers le mois de mars 179.1. un homme arriva de Paris à Marseille, >e rendu immédiatement au palais, mit sur sa tête un chapeau orné de plumes tricolores, et déploya un papier signé par les membres du comité de salut public, lequel papier l'instituait président du tribunal révolutionnaire. On le laissa faire sans s'opposer en rien à son installation ; seulement • > 1 1 lui demanda comment il s'appelait: il répondit qu'il s'appelait le citoyen Brutus. C'était un nom fort à la mode à cette époque: aussi personne ne -étonna du i hoix qu'on avait, fait à Paris du citoyen président du tribunal révolutionnaire de Marseille- Pendant toute l'année 92 e,t tout le commencement de l'année 93. la guillotine avait un peu langui à Marseille, on en avait porté plainte au i omité de salut public, et le comité de salut put, lie avait envoyé, comme nous l'avons dit, le citoyen Brutus pour rendre un peu d'activité à la machine patriotique A la première vue on put s'apercevoir que le choix était bon : le citoyen Brutus s'entendait a merveille à déverser sur les planches de la guillotine le trop-plein des prisons. On lui remettait chaque matin des listes de suspects. Pour ne pas perdre son temps, Brutus emportait ces listes au
il, C'esl la chronique Je Louis Mory; que nous avions promise -Urne des Impression* < ' > étant le Midi de la
fiance
tribunal révolutionnaire, condamnait à mort sans que la moindre émotion de plaisir ou de peine apparût su: t longue et sèche figure. Puis, pendant que le greffier lisait l'arrêt, il indiquait, sur les listes des suspects qu'on lui avait remises le matin, le nom de ceux qui devaient rem dans la prison les vides qu'il y faisait le soir.
Cette besogne achevée, il rentrait dans son obscur tl i -ième étage, qui, par une de ces traverses comme on en trouve fréquemment dans lès vieilles villes, mettait en communication la Grande-Rue et la rue de la Coutellerie. La, il restait seul et invisible, même pour les Saron et les Mouraille, qui étaient les Carrier et les Fouquier-Tinville de cet autre Robespierre.
Quant parfois Brutus sortait pour se promener par la ville, il se coiffait d'une casquette en peau de renard et attachait à son cou un grand sabre qui traînait en t jaillir des étincelles des pavés. Le reste de son accoutrement, se composait d'une carmagnole et d'une paire de panl de couleur sombre. Quand on le rencontrait ainsi, faisant sa tournée, chacun s'empressait de lui ôter son chapeau, de peur qu'il ne lui ôtàt la tête.
Grâce à son beau soleil, à ses joyeuses maisons peintes de vives couleurs, et à cette mer d'azur qui rit à ses pieds, Marseille, quoique profondément atteinte par cette fièvre révolutionnaire qui lui tirait le plus pur de son sang, avait conservé pendant quelque temps encore cet aspect de bonheur et de gaîté qui fait le caractère principal de sa physionomie. Cependant, peu à peu, m voile de deuil s'était étendu sur elle, ses rues bruyantes étaient devenues silencieuses, ses fenêtres, qui. pareilles au tournesol, s'ouvrent tour à tour pour aspirer les premiers rayons du soleil et les premières brises du soir, demeuraient fermées ; enfin, dernier symptôme de douleur, encore plus terrible dans une ville commerciale que dans toute autre, les boutiques s'étaient closes, à l'exception dune seule.
Sans doute c'était à cause de l'innocent commerce de celui qui l'habitait, car au-dessus de la porte de cette boutique il y avait une enseigne qui disait :
' oqueUn, faiseur de -joujoux en. carton.
Du reste, probablement pour appeler la protection de la république sur son établissement, le propriétaire avait fait peindre un bonnet rouge au-dessus de cette enseigne, dont l'inscription se trouvait en outre encadrée entre une hache et un croissant.
La boutique de Coquelin s'ouvrait sur la place du Petit- Mazeau. C'était une espèce de voûte, petite et obscure. Celui qui en passant y jetait un coup d'oeil apercevait, à peu de distance du seuil de la porte, une table et une chaise, et devant cette table, et sur cette chaise, un homme à l'oeil éteint, aux joues pendantes, occupé à promener les deux branches de ses ciseaux à travers une feuille de carton, à achever une boîte, une brouette, une maison, un puits, un arbre, ou bien encore à faire rouler un carrosse attelé .-le ses chevaux, à faire danser un pantin en le tirant par le fil qui pendait entre ses jambes, ou à habiller et déshabiller une poupée. Au reste, quelle que fût la chose dont il S eupât, ses mouvemens étaient doux et modérés ; il dirigeait lentement sa main vers le compas ou le pot à colle, prenait, en remuant méthodiquement la tète, le pinceau ou le canif, et sa figure restait constamment animée d'une bienveillante somnolence parfaitement d'accord avec ses juvéniles occupations.
De temps en temps il se levait, entrait dans son an boutique, et là disparaissait aux regards des passans entendait alors le bruit d'une roue, des sons clairs et ratudes pareils à ceux dont le rémouleur modère ou augmente l'activité, selon qu'en se courbant sur sa pierre, il pres-e ou ralentit le mouvement de son pied. Quelquefois un è brillait dans la nuit permanente de cette arrière-boni Cet éclair la traversait pour s'éteindre dans une obscurité soudainement interrompue. On aurait cru voir le jet de ce rayon, qu'un enfant, à l'aide d'un verre, dirige sur le nez de son professeur. — Puis l'homme à la figure bonace vrait et refermait la porte de son arrière-boutique, revenait s'asseoir sur la chaise, et continuait le cheval de carton interrompu.
Cet homme, c'était Coquelin.
Depuis quelques semaines, une jeune femme s'arrêtait devant la boutique de Coquelin ; non pas qu'elle se plût beaucoup à examiner les petits ouvrages que cet homme confectionnait ; mais par déférence pour les désirs de sa fille, jolie enfant de six ans, à la tête de chérubin, qui, chacnio fois qu'elle passait devant la boutique, tirait sa mère i ; la main, afin qu'elle s'arrêtât, et fixait ses grands yeux bleus sur les chefs-d'œuvre du bonhomme. Quant à sa mère, qu'a son teint pâle et à ses longs cheveux blonds on pouvait reconnaître pour une fleur étrangère a la chaude atnv phère provençale, elle trouvait son enfant si heureuse à
la vue de la tahle de Coquelin, que le bonheur de sa fille était presque un adoucissement au chagrin profond qui paraissait la dominer, et qu'elle ne s'arrachait qu après une pause, d'une demi-hei.< ontempla-
tion Journi artoiuiages du faiseur de /'juets d en-
fans.
Coquelin avait l'esprit et l'œil fort peu curieux, mais il urtant fini par ren. mme et cette en-
fant auxqu maiique absolu <i éducation, il
un signe de tête assez amical, qui rassurait la mère et enhardissait la fille.
Cn Jour, la jeune femme demanda à G xruelin le prix d'une Jolie maisonnette en carton dont le toit simulait parfaitement les tuiles, et qui avait des contrevens peints en vert. L'enfant sautait de joie en frappant 'es mains l'une contre 1 autre à l'idée que sa mère allait lui acheter cette jolie ii. Coquelin examina le travail de l'objet demandé, et i il prononça ces paroles:
francs. C'étaient les seules que la jeune femme lui avait JamaJ dire. J "lie posa le prix de 1 estima-
tion sur la table, car Coquelin n'avait point tendu la main vers elle pour recevoir 1 argent, et la petite fille, toute radieuse de Joie et d'orgueil, emporta le superbe joujou.
Le lenden i|ue l'enfant, s&t ambi-
tion de lu veille, n'eût conserve aucun désir pour les Jouets que renfermait la boutique de Coquelin. soi! que la Jeune femme fut retenue loin de la rue du Petit-Hazeau par cette affaire qui la rendait si triste-, ni la mère ni la fille ne parurent.
Jusqu'à 1 heure où elles avaient 1 habitude de s'arrêter 'lue. Coquelin demeura fort tranquille, se livrant assidûment a ses occupations habituelles. Lorsque cette heure fut venue, il se retourna plusieurs fois vers la porte avec un certain air d'impatience, e; loinnie si quelqu'un qu'il attendait ne fût pas venu au rendez-vous ; mais quand l'heure fut passée, Coquelin passa de l'impati l'Inquiétude, quitta fréquemment sa chaise pour aller der aux deux extrémités de la rue, revenant, cnaqui qu'il voyait son espérance trompée, d un air chagrin de la porte à sa our-là il découpa mal. il ne put ache-
ver une b" 'jorceaux ne s'ajustaient pas; la
iix se montraient revécues ; bien plus chose étonname : il n'y eut point, ce jour-là, d • vifs et rapi cuits grinçans dans lanière-boutique.
le lendemain, les Jones pendantes et ridées * quelln passèrent du vert au rouge quand la jeune femme et son enfant Pourtant il ne
grosses lèvres et s'en alla mourir stupidement dans un coin la petite 811 r le sourire,
entra résolument dans la boutique et vint poser sa petite main sur l'épaule de ' ure elle fai-
sait tourner une girouette placée sur un château de carton :
lui fil une grrlmftee d'amitié: la petite fille se familiarisa loti'
la figure lourde et sale du faiseur de Joujoux, et finit .'ir sans façons, de sorte que, tandis que sa mère avait
où le tribunal ■ances, la petite fille s'Installa dans la boutique de Coquelin trempant ses petits doigts dans le pot de colle, faisant dai rouler les carrasses, ouvrant les
fein'; de carton
Ire plainte. I 1 île l'enfant a la mêr" Pendant un mi l'entant se
ant un cri. réparai sur le seuil te iniérieure avec un
i dans la !■■
— ©1 mon Dieu' lui dit elle qu'as tu fait.
— Oh ! maman, maman infant en secouant sa
• Ile pouvait pour retenir ses larmes, ne me gronde pas c'est un gros vilain couperet qui ma mordue
— i la mère.
La figure de roqn-lin devint li .nir F.t, fermant
oin la port nt il mit la clef dans sa poche :
— Ce n'est rien, ce n est rien, dit-il d une voix tremblante Voici iin Angleterre même; mol. J'ai la main trop lourde.
nu cément extraor ojuellD pré-
genoux devant l'enfant, tandis que sa mire lui lavait le doigt et appliquait sur la coupure un morceau de taffetas I gleterw-
— Elle .n -nain Imprudemment sur quelque couteau de entame I ■ la Jeune femme un peu rassurée Ces malheureux ont ni la main pal
— Oh ! citoyenne, répondit Coquelin, j en suis bien fâché : car j'aurais dû y veiller; c'est ma faute. Mais mademoiselle Louise est légère comme une biche
— Et étourdie comme un hanneton, dit la jeune femme avec un triste et doux sourire
Ce soujire, si passager qu il eût été. rend In ex-
pansif. Il regretta de n'avoir pas une chaise, pas un tabouret à présenter à la citoyenne et à sa nlle. Sa conversation | était celle d'un homme qui a peu d idées, et une certaine ténacité de caractère, ce qui va presque toujours ensemble. D ailleurs, sa phrase était courte, saccadée, inattendue, et il la débitait avec un accent montagnard De son c&te. la jeune femme commentait s s habituer à cet homme, qui avait commencé par lui inspirer une répugnance dont elle ne se rendait pas compte. Aussi lui fit-elle, a son tour, quelques questions.
— Et ce que vous faites-la suffit à vos besoins? lui demanda-t-elle.
— Oh ! j'ai du travail en ville, répondit Coquelin.
— Mais ce travail vous rend-il beaucoup r
— Oui, oui ! on me paie bien.
— Et jamais il ne manque"
— c est-à-dire, repondit l'ouvrier, qui s'était remis, à sa
De renversant en arrière et mps.
— Et vous êtes dans un bon moment, a ce qu'il parait? demanda la jeune femme, car vous me semblez content.
— Mais oui t mais oui ! Depuis deux
commandes ne vont pas mal. et s'augmentent tous les Jours. grâce au citoyen Brutus.
— Vous ie citoyen Brutus? s écria la jeune femme, sans réfléchir à celte étrange influence que pouvait avoir le citoyen Brutus sur le commerce d'un faiseur de jouets d'enfans.
— Si je connais le citoyen Brutus Coquelin . parbleu ! si je le connais C est un chaud qui :
us le connaissez : oh ! mon .Di Providence qui m'a conduite ici. — Et le vent?
— Oui, comme cela de tet
mon travail du jour >UT le
lendemain Nous prêt i
trinquons a la santé de la république, une et indivisiM il n'est pas fier, le citoyen Brutus.
— Citoyen Coquelin ivb homme
— Un brave horani toyenne !
\ ous me rendriez
— SI je le poir inemoni je ne il<
— Tenez, citoyen Coquelin. je veux tout vous dir mon mari en prison, voilà pourquoi je passe tous les
me . il est tnno nemis parce qu'il est riche. Si • pour lui la justice du c'toyen Brutus?... 11 se nomme ltobert. mon mari ; retenez bien son
.. ..'.i à la fin de votre travail, eh bien : dites lui. la première fols que vous Irez, dites-lui qu'une pauvre femrm malheureuse le supplie au nom du ciel de lui coi mari Dites-lui qu'il n'a rien fait, mon pi
im aime 1
mme il ain
I passe devant une petite fenêtre grilsigne . aussi, tous le- inq heures.
aons -, ant la fenêtre J'ai tel
ce que j ai pu pour voir le citoyen Brutus. mais on n
Is tant n:\it donn,- mon
mari. J'en suis siïre Mais c'est le bon Dieu qui m dulte ■ ,. '
ne tuera p irlea Lan riri J
■ mère toute éperdu- ' Prie
avec mol le citoyen Coquelin pour qu'on ne le tue ;
int _ j,> Iir meure mon-ietir Coquelin .
ne tuez i
in devint h t ''eidfrj
(ant :-'éer, elle i itimi bon mm
«lut prendre les mains rc ur de
;m les retira vivement nne. ne touchez i mains lui dit-il avec
une sorte d effroi
pauvre femme se recula imprenalt i
mouvement de Coq m int de sllei
— Vou. ti iielin. que la vie de mari dépend du citoyen Brutus?
— ne lui i ia la jeune femme
UNE ANNEE A FLOBENCE
— C'est qu il est bien dur, le citoyen Brutus ! continua Caquelin en secouant la tète. Bien dur. bien dur, — et il poussa un soupir.
— .Me refusez-vous votre protection ? demanda avec timidité la jeune femme en joignant les mains.
— Moi, dit Cocruelin, moi vous refuser quelque chose de ce qu'il m'eM possible de faire? ah ! vous ne me connaissez pas, citoyenne. D'ailleurs, est-ce que vous ne m'avez pas acheté une maison en carton ? est-ce que vous ne venez pa.s tous les jours dans ma boutique où il vient si peu de monde? Est-ce que vous ne parlez pas avec votre bonne petite voix si douce, à un pauvre homme à qui personne ne parle : Et cependant rendez-moi justice, est-ce que je n'ai pas la boutique la mieux fournie de Marseille? Est-ce qu'il y en a un pour manier les ciseaux comme moi? Oh! allez, j'ai de ladresse, j'ai du goût, mol. — Tenez, voyez ce petit pantin, c'est cela qui est drôle; je n'ai qu'à tirer la ficelle, et les bras, les jambes, la tête, tout cela s'agite, tout cela remue ; voyez ! voyez !
La jeune femme, par complaisance, regarda à travers les
- qui s étaient répandues dans ses yeux, le grotesque
pantin, dont Coquelin, la figure ébahie avec une satisfaction
— Vous devez être bien heureuse, citoyenne, d'avoir une aussi jolie enfant?
— Oui, dit la jeune femme, et comme elle est bien sage, je vais encore lui acheter ce pantin.
Louise poussa un cri de joie. Coquelin se leva dans tout 3 la fierté de sa taille, et remit le pantin à la pauvre mère, qui le paya quatre francs, recommanda une dernière fois son mari aux bons offices de Coquelin et sortit.
— A propos! votre adresse, citoyenne? lui demanda-t-il.
— Rue des Ttiionvillois, île 4* n° 6.
— Merci, dit Coquelin. Et il rentra dans son magasin, écrivit sur un morceau de papier l'adresse que venait de lui donner la jeune femme, mit le morceau de papier dans la poche grasse de son gilet à ramages, poussa un soupir, et passa dans l'arrière-boutique.
Un instant après, les éclairs jaillirent, et le bruit grinçant se fit entendre.
Le lendemain, vers les onze heures du malin, la jeune femme apprit que son mari avait paru devant Brutus, et que Brutus lavait condamné à mort
La jeune femme resta d'abord toute étourdie de ce coup. Mais elle vit son enfant qui jouait avec la jolie maison ; elle
Brutus emportait ces listes au tribunal révolutionnaire.
orgueilleuse d artiste, faisait bondir les jambes et les bras. De son côté, la petite Louise, passant de la douleur à la joie, comme une enfant qu'elle était, sautait sur la pointe do ses pieds en riant comme une folle- La .scène avait pris un caractère touchant et presque patriaii.u Renversé, sur sa chaise. Coquelin tenait d'une main, a la hauteur de son nez, le petit bonhomme de carton suspendu par la tête, et de l'autre main il communiquait. au moyen de la ficelle, un mouvement rapide aux bras et aux jambes de ce pantin. Plus le bonhomme se démenait, plus les rires de Louise devenaient joyeux. Coquelin savourait son succès de mécanicien ; sa figure s'épanouissait. Et 11 disait, tout en tirant la ficelle et en accordant sa voix avec les gestes du pantin :
— Vous dites donc, citoyenne, que votre mari est accusé? Eh bien, je verrai le citoyen Brutus; je lui parlerai... Il est dur, le citoyen Brutus! Mais, qui sait?... En tout cas. je ferai tout ce que je pourrai pour votre mari : soyez tranquille, citoyenne... Malheureusement, je ne peux pas grand chose... mais tout ce que je peux, je le ferai... tout!
— Oh ! -^on bon monsieur Coquelin !
— Oh ! jai de la mémoire, moi, citoyenne. J'en ai... je n'oublierai jamais que, depuis deux semaines, vous venez me voir travailler une demi-heure tons tes jours, et que pendant cette demi-heure, je ne sais pourquoi, mais je suis heureux. C'est qu a Marseille, voyez-vous, on n'aime pas les artistes . j'étais forcé de m'admirer tout seul... Voyez donc comme il danse, mon pantin, ma petite citoyenne. Elle aime bien son papa, n'est-ce pas?
— De tout mon cœur, répondit I enfant
— C'est bien. Elle n'a pas cassé sa maison ?
— Oh non ! monsieur Coquelin, je l'ai mise sur la table a Jeu du salon.
pensa a Coquelin, dit à la petite Louise d'être sage et de s'amuser avec ses joujoux, ferma la porte à clef, et courut, comme une folle, rue du Petit-Mazeau.
La boutique du faiseur de jouets d'enfans était fermée C'était, un dernier espoir qui lui échappait ; "aussi se mitelle cà frapper du poing contre cette porte comme une insensée, renversant de temps en temps la tête en arrière et poussant des sanglots.
Personne ne répondit, mais une vieille femme voisine de Coquelin ouvrit sa fenêtre, et, voyant cette jeune femme qui frappait sans relâche, elle lui demanda ce qu'elle voulait :
— Je veux parler au citoyen Coquelin ! s'écria la jeune femme.
— Le citoyen Coquelin est parti avec son tombereau, répondit la vieille; il doit être à cet( I heure-ci sur La Cannebière. Et la vieille referma la fenêtre.
La jeune femme se mit à courir du coté indiqué ; mais à mesure qu'elle approchait, la foule était si considérable, qu'elle fut obligée de s'arrêter dans une des rnes voisines. Des gens à face patibulaire disaient ;
— Quc'^malheur de ne pas pouvoir aller plus loin ! On en mène douze aujourd'hui. Ceux qui ont les pre mères places en verront pour leur argent
La pauvre femme s'évanouit
On la porta dans une maison, on fouilla dans sos poches, orf» trouva une lettre à son adresse, et on la reporta rue desrThionvillois.
Quand elle revint â elle, la petite Louise était à gen.^u--;. et une vieille femme, qui L'avili suivie de Paris, lui jetait de l'eau sur la figure.
Elle voulut se lever, mais elle était si faible qu'elle fut forcée de se rasseoir.
Elle resta deux heures, les mains appuyées sur les bras
Au bout de deux heure-, on sonna violemment a la ixirte.
— Allez voir ce que la vieille serrante. La bonne femme descendit in instant apri - elle rentra
tfire tremblante et tenant un billet a la main. In homme, coiffé d'un bonnet rouge-, avait ..été ce billet l'escalier, en criant — Pour la i Itoyenne veuve t.
La jeune Jemme prit le ] . c« qui y était
« Citoyenne, ils Étaient louze votre mari était le dou- / • me, je l'ai fait passer le premier: vous voyez que j'ai tenu ma promesse J'ai j'ai pu.
• COQUHXIN,
i - hautes-œut
En ce moment. Lou -, mère:
— Maman, vois , omme il saute, mon pantin : La pauvre femme se leva, mit .
maison de carton, et. prenant sa fille dan- si - I ■ • i • retomba i dlsai
— Le- monstresl ils ont tué on père:
rjtjxo
Attendu à il. qu'il n'y a si i
qu'il ne faille quitter, après trois jours di fêtes et de plai-
force me fut de qu bonne <
compagnie marseillaise, an milieu de laquelle nm s s'était envolée avec la rapidité d'une heure.
En me conduisant a la voiture Méry recommanda a Tadin de ne point oublier de lui faire en passant un dessin du lac de Cuges, puis nous nous embras! unes le | Toulon, et Méry rentra dans Marseille
La route que l'on prend pour sortir de la capitale de la i si brûlée et aussi poussiéreuse que • ne que
suit pour y arriver! rien de plus uniforme et di
'i ste q Ilvlers entremêlés di vignes dans tes
quel comme dit le président des Bi par curiosité des plantes de froment
Au i t d une heure ou deux, non- non- engageâmes dans
montagnes pelées et nues xqueïles • soli
pluies n'ont laissé que leur ossature de granit Non vîmes le fond d'une, vallée aussi le reste du
chemin: enfin, vers la nul iur dune roche gigan-
tesque qui force la route de déi rire une courbe, noutrouvâmes en face d une grande de Cuges.
Comme le volturler était a nos ordres nous fimes .'adin. ainsi qu'il l'aval) promis dessina une vue ponr Méry. Le la et son égl
: le troisi. nu n.iii ;, | m. | ai les I - Pen-
• •• mps ]i ]>i i- mon fusil et I suit i- ses bordi poui i ni [tirerais p..- qui t> d : malheu-
roseaux n'avalent point encore eu 1. ici Pi '• et le- canards se tenaient au large.
; ii- de Tadin qui avait fini .--on croquis et nous r le lac.
Ce i
pul • n -l'ns nue leur lac
on voyal min entn > été et sortir d.'
1 ■ 'i espai e d'un quart de lien. a
n'avaii .i autre i le nit quelques
s a droite i hemln I
•'e. boni peu m ii-
OU de l'autre, non- to
pouvions me iirei pat salent
■ des broussailles a fleur d i au Fi ommi m
qui
de lui donner an pareil 1
n.lnr II o - | | i,
fut de prendre notre parti , . ,-iale.
■ ■ '""' in. ■ notre
. titra braves . •
l'autre bord ivamee < a ■ .-ment
m lac i irait mis la m ili lai -
nv. i ni mens - oit mi
' as h' • [H.ur , «lui 'I i ■ ' lit un la. dl
\eiu date ei q remontait pas commi
création du ,,ar ]e
déluge, cou. m. q ,. :. font leur preuve de no-
Le délugi esi li 1399 des lai runes
nr de- propriétés q ...
bien laisser le lac au gouvernement mais ils voulaient être indemnisés des terres qu'ils perdaient -ion. Les Eaux et Forêts leur riaient au nez. ils montraient les dents aux Eaux et Forêts; bref il y avait déjà eu du papier marqué d'échangé, et les Ci comme le pauvre savetier devenu riche, étaient qu.i-i i a rendre leur lac, si on voulait leur rendre leur tranquillité
Noirs nous arrêtâmes a Cuges, d'où nous repartirai lendemain à six heures du matin.
La seule chose curieuse que nous offrit la route jusqu à Toulon, c'était les gorges dOllioules; les gorges dOllioules sont les Thermopyles de la Provence. Que l'on se fig . des rochers à pic de deux à trots mille pieds de haut, du sommet desquels quelque- villages perdus, où l'on monte on n. sait par où, se penchent curieusemen1 i
rder passer. Quelques-unes de ces montagnes ont .le plus la prétention d'étn 61 n e m'y
opposi
A peine est-on sorti es dOllioules. que le con-
traste est grand au lieu de ces deux parois de gi It -i nues et u elles vous étouffent, on se trouve
tout a ...ni. dans une plaine délicieuse em tissé che
bar le: a sent en demi-cer. le et à
par la mer. Cette plaine, c'est la serre chaude de la Proveni la que poussent ni pleine ; n
l'un de l'autre, le palmier de syrie, l'oranger de Maj le néflier du Japon, le troyavier des Antilles, le d'Amérique, le lentisque de Crète, et l'acacia de i.onstantinople ■ est la le pied à terre des plantes qui vlennt l'orient et du midi, pour s'en aller mourir dans nos iardins botaniques du nord. Heureuses celles qui s'y arrêtent elles peuvent se croire encore dans leur pays natal
C'est .. gaui lu- sur le revers du chemin qui condul gorges d'OHI i inlon qu'eut lieu, le 18 Juin
le jour même de la bataille de Waterloo, l'entrevue d réchal Brune et de Murât Mural était vêtu en mendiant, avait une i. . ise. une résille espagnole, un .
I or. Ce que demand mendiant royal. . .-tan de reprendre sa plaie comme -impie soldat dans les armées de celui qu'il avait perdu la première en se déclarant .unie lui. la second)
; i. i m sait quel fut le ré ; i ette
entrevue Murât, repoussé de France, | - ..rse. et de
s'embarqua pour la i libre un peut retrouvi . a. Livre dans l'église du Pi??.
titrant a Toulon, non- passâmes devant balcon du Puget. qui lit dire an chevalier Bernin lorsqu'il arriva en France, que était pas la peine d'envoyer
chercher des artistes en Italie quand on avait .lie/ srens capables de faire de pareilles choses.
nent < e i ai. on sont h ii-ui- d. roulon dont Puget était mécontent; ni-i la ville les gardi ieusemenl commi
de famille.
.1 avals de- 1. -lires pour Ml iveri ne, jeune im-d. • in dH plu- grand mérite, qui ompagné le duc de
ville dans -ou excursion de Corse, d'Italie et de S frère d. Lau marine, qui a fait deux ou
trois fols le t..ur du mondi i mme
oulon, il nous offrit, au in n di appartement en ville, une petite bastide pi soleil qu'il avait au tort Lan e. 1
tani de franchisé que non- acceptâmes a l'instai î •■ Soir même nous étions installés de sorte que le lendemain. en nous éveillant et en oui devant tout cette mer Infinie qu'on a hosoln de rei
temps en temps une fols qn n l'a vue, et dont on m- -e
lasse pas tant tru ..n la voit
roulon a peu de souvenli siège qu'et
,i. savob .t la trahison qui le mit aux mains de- \
dans i blsto o dernière fols i rouve
inscrite dune manière Ineffaçable: c'est de Toulon une date réellement la carrière militaire de Bonaparte
Comme urlOSltéS, Toulon n'a que son bagne , Malgré le peu de sympathli qui m'attirait vers
|e ne lui en lis pas 1 n- tu. visite
nd jour après mon arrivée. Malheureusement, le .i. Toulon n'avait poui le moment uucui \. naît il y avall ■'.• mo
qu'il | 'dal! de mieux a i
Les trois ] qui frappent la \ue i
au bagne sont, d abord un < upldon appuyé sur uni
n.\ puis d. a-., pli ' es o.
mitraille.
reniier for. ai que non rencontrâmes vin
i i par ne .n nom en me demandant si je a a petite boutique «,. .
désir que • lui rendre sa polîtes si
me rappeler la ligure de cet homme . il ■ m ■' mi. oïl- e mit ■ rire.
\NNEE A FI < IRENCE
— Monsieur cherche â me reconnaître? mi dil
— Oui, je l'avoue, mais sans aucui -
— J'ai pourtant eu l'honneur de voi) bien ent.
La chose devenait de plus en plus flatteuse seulement je ne me rappelais pas avoir jamais fréquent ne com-
e ; enfin il prit pitié do mon embarras.
— le vois bien qu'il faut que je dise à monsieur ">i je l'ai vu, car monsieur ne se le rappellerait ; monsieur chez mademoiselle Mars.
— Et que fai-iez-vous chez mademoiselle Mars
— Je servais, monsieur, j étais valet Je c est moi qui ai volé ses diamans.
— Ah ! ah ! vous êtes Mulon, alors?
Il me présenta une carte.
— Mulon. artiste forçat, pour vous servir.
— Mais, dites-moi. il me semble que vous êtes à mer-
— Oui, monsieur, grâce à Dieu : je ne suis pas mal il
u jours bon de s'adresser aux personnes comme il faut.
! on a su que c'était moi qui avais volé mademoiselle
Mai-, .la m'a valu une certaine distinctijn. Alors, mon-
comme je me suis toujours bien conduit, on m'a dis-
des travaux durs: d'ailleurs on a bien vu cru
- pas un voleur ordinaire: j'ai été tenté: voilà I al j eur sait le proverbe: l'occasion fait le lart
— Pour combien de temps en avez-vous encore
— Pour deux ans, monsieur.
— Et que comptez-vous faire en sortant d'ici?
— Je compte me mettre dans le commerce, monsieur . j ai fait ici un très bon apprentissage, et comme j< sortirai. Dieu merci: avec d'excellens certificats et une ertaine .-■•mine provenant de mes économie- raj an petit fonds. En attendant, si monsieur veut voir mû
tique ?
— Volontiers.
Mulon marcha devant moi et me conduis :,e es-
<le baraque en pierre, pleine de toutes -oiics d'ou-
- en cocos, en corail, en ivoire et en ambre, qui faisaient réellement de cet étalage un assortiment assez curieux de l'industrie du bagne.
— Mais, lui dis-je. ce n'est pas vous qui pouvez confectionner tout cela vous-même?
i ' non, monsieur, me répondit Mulon. je fais travailler. Comme ces malheureux savent que .j'exploite en grand, ils m'apportent tout ce qu'ils font ; si ce n'est pas bien, je leur donne des avis, des conseils . I rlge leur goût : puis je revends aux étrangers.
— Et vous gagnez cent pour cent sur eux. bien •.•.tendu?
— Que voulez-vous, monsieur, je suis a la mode, il faut
que j'en profite: monsieur sait bien que n'a pas la
qui veut Oh ! si je pouvais rester ici dix ans de
plu- -eulement. je ne serais pas inquiet de ma fortune, jt
me retirerais avec de quoi vivre pour le reste de mes jours.
Malheureusement, monsieur, je n'en ai eu que pour -i
ut. et dans deux ans il faudra que je sorte Oh : si j'avais su...
J'achetai quelques babioles à ce forçat optimi-te et . . ntinuai ma route, tout stupéfait de voir qu'il y avarl les gens qui pouvaient regretter le bagne.
Je trouvai Jadin en marché avec un autre industriel qui
vendait des cordons d'Alger : c'était un Arabe, qui nous
m tout.- sa vie. Il était là pour avoir un peu tué deux
Mais depuis ce temps, nous dit-il. la grâce de Dieu
: touché, et il s'était fait chrétien. — Parbleu, lui
répondit Jadin. voilà un he-au triomphe pour notre religion
- avions commencé par les exceptions, mais nous en revînmes bientôt aux généralités.
Les forçats sont divisés en quatre lasses: les indociles,
idives, les intermédiaires et les éprouvés- Les Indociles, comme 1 indique leur nom - dont
il n'y a rien a faire: ceux-là ont le bonnet vert, la casaque rouge et une manche brune.
Ensuite viennent les récidives, qui ont le bonnet vei
•'': rouge et une manche brune.
Puis les intermédiaires, qui 01
Et enfin les éprouvés, qui ont la a-an et le
et violet.
Les individus des trois première- classes sont deux a deux : ceux de la dernière n'ont que l'anneau autour de la jambe et pas de chaîne: de plu-, on leur distribue une demi-livre de viande les dimanches et les jours de fêtes, * que les autres ne sont nourris que de - up< et de pain
He> chantiers e-t du port, nous passâmes dans les toirs la couche des forçats est un immense lit de camp en bois, dont les deux extrémités sont en pierre- A 1 extrémité Inférieure* qui forme rebord, sont scellés des anneaux; c'est anneaux que, chaque soir, on cadenasse la chaîne que les forçats traînent à la jambe ; la maladie r.e la fait pas
tomber, et le cond rpétuité vit, dort et i
avec les 1er-
A chaque issue du ba^-ne. deux pièces de. canon chargées a mitraille, sont braquée- Jour et nuit.
Comme j'avais des l-*ues de recommandation pour le commissaire de marine, il me fit, lorsqu'il eut appris que je demeurais à une demi-lieue de Toulon, la gracieuseté de m'offrir. pour mon service particulier, pendant tout le temps que je resterais a Toulon, un canot de l'Etat et douze éprouvés. Comme nous comptions visiter les différen.s ; du golfe qui attirent les curieux, soit par leur site, soi leurs souvenirs, non- acceptâmes avec reconnaissance en conséquence le canot fut mis à notre disposition à l'instant même, et nous en profitâmes pour retourner à notre bastide.
En nous quittant, le gardi i hiourme nous demand. ordres comme auran pu faire un cocher de bonne maison. Nous lui dimes de se trouver le lendemain â neuf heures matin à notre porte. P.ien n'était plus facile que d littéralement a cet ordre Dotn bastide baignant ses dans la mer.
Du reste, il serait difficile d'exiger de ces malheureux forçats un sentiment plus profond de leur abaissement qu ils ne l'expriment eux-mêmes. Si vous êtes assis dans le canot, ils s'éloignent le plus qu'Us peuvent de vous ; si vous marchez, ils rangent longtemps â l'avance leurs jambes, pour que vous ne les rencontriez pas Enfin, lorsque vous mettez pied à terre, et que le canot vacillant vous force de chercher un appui, c'est le coude qu'ils vous présentent, tant ils sentent que leur main n'est pas digne de toucher votre main. En effet, les malheureux comprennent que leur tact est immonde, et par leur humilité ils désarment presque votre répugnance.
Le lendemain, à l'heure dite, le canot était sous nôtres : il n'y a pas de serviteurs plus exacts que les forçats: le bâton répond de leur ponctualité, et n'était la livrée, je désirerais fort n'avoir jamais d'autres domestiques. Pendant que nous achevions de nous habiller, nous leur finies boire deux bouteilles de vm. qui leur furent distribuées par le garde chiourme. Ce brave homme fit les parts avec une justesse de coup d'oeil qui prouvait une pratique fort exercée du droit individuel. Il poussa même l'impartialité Jusqu'à boire le dernier verre, qu'il ne pouvait diviser en douze portions, plutôt que de favoriser les uns aux dépens des autres.
Nous allions d'abord à Saint-Mandrier. Saint-Mandrier est un hôpital non seulement bâti par les forçats, mai- en quelque sorte créé entièrement par eux. En effet, ils om tiré la pierre de la carrière, ils ont. équarri les charpentes, il- ni •aillé les briques, forgé la serrurerie, cuit les tuiles, et laminé les plombs: il n'y a que la verrerie qui leur est arrivée toute faite.
Au-dessus de Saint-Mandrier au-dessus de la deuxième colline, s'élève la tour des -i.sii.nix qui sert en même temps de tombeau à l'amiral de Latouche-Tréville.
En quittant Saint-Mandrier. nous traversâmes toute la rade et nous allâmes descendre au petit Gibraltar. C'est ce fort, comme on le sait, qui fut emporté par Bonaparte en personne, et dont la prise amena presque immédiatement la reddition de Toulon. Le vainqueur, en montant à l'assai t, y fut grièvement blessé d'un coup de baïonnette à la cuisse.
En revenant du peut Gibraltar, nous traversâmes toute la flotte du contre-amiral Massieu de Clairval : elle se composait de six magnifiques vaisseaux : le Stiffren, la Didon. le Nestor, le Duquesne, la Bellone et le Triton. Nous aecostûmcce dernier, car j'avais une visite à y rendre à un ami déjà célèbre alors, mais dont la célébrité s'est accrue depuis, grâce à un des plus beaux faits d'armes dont s'honore notre marine; cet ami était le vice-aruiral Baudin. Quant au fait d'armes on a déjà nomme la prise de Saint-Jean-d'UlIoa.
Le vice-amiral n'était alors que- capitaine, et commandait le Triton. C'était une de ces existences brisées par la restauration de 1815. et qui venaient de se reprendre à la révolution de 1830. Pendant ces quinze ans, le capitaine Baudin s'était réfugié dans la marine marchande: et dan partie de sa carrière, je pourrais, si je le voulais, a défaut de belles actions, citer do bonnes actions.
Le capitaine Baudin nous fit les honneurs de son bâtiment avec cette grâce parfaite qui n'appartient qu'aux offii t< marine ; puis en s'Invltant à déjeuner le lendemain dans notre petite bastide, il mit a néant toutes les mauvaises raisons que nous lui donnions pour ne pas rester â dîner avec lui â bord: il en résulta que nous quittâmes le ; à huit heures du soir.
Je voudrais bien savoir ce qui empêcha les forçats, qui étaient douze, de nous prendre quelque vingt-cinq louis q'ie nous avions dans nos poches, de nous jeter â la mer. .Tadn. moi et le garde chiourme et de s'en aller où bon leur aurait semblé avec le canot du gouvernement.
Lorsque nous fûmes rentrés à notre bastide, et tous deux couchés, nos portes bien fermées, dans la même chambre, je fis part de nia >• I • I ■■ ladin.
ALEXANDRE DUMAS ILLUSTBE
Jadin m avoua que. tout le long de la rouie il n avait à autre chose.
i rriver p rtve dans sa yole élégante rames
I eau d un mouvement et Si uniforme,
.uirait crues m d'une machine. Le capitale pet! débar-
cadère et monta Chej BK>
faute que celle du Triton on pi > glnguette des em
ni lait tons les irais. Heureusement une des qualités de I air de la mer est d.- donner un éternel et insatiable • ni.
A deux heures, le capitaine nous quitta: je le reconduisis jusqu La yole se balançait seule et vide sur la
mer. Les matelot, mal avalent probablement ci notre 11 en dîner, étaient allés faire
leurs ■haret du fort Lamalgoe.
■ j ; j 1 1 . une faute énorme COI gles di voulu les appeler, le capi-
talne me i a lire, et me dit nu il s'ei
sans et les cou] gi-an-
deur de leur péché Comme le i seul, et qui-,
comme on le sait, il avait eu le boulet de canon, j'offris alors de lui servir d'éqinp qu'il accepta :i la condition qu'à mon tour Jl dîner avec lui. Ce n'était 1 de qui
ton. Je répondis donc que je suivrais le capitaine au bout
du monde, et au
En co
fond du canot, u déployâmes
la voile, et nous ;
Quoique nous fussions se] eux milles à peine du
un certain danger ; il y avait la mer en (
or tout le mondi - de la mer
Certi apltaine avj
ment qu'une plai-
santer!, mais n'ayant qui et moi seul pour
compagnon, sa position n l oublia I en marine, de
me commandait la m: .mm? il aurait pu fa
riant i et en amarrant quand il aurait
fallu larguer; Il [tait des quiproquos qui, avei
pieds de liant, et ave: un vent aussi capricieux que le ni l'offrir
quelque danger. Deux ou ie crus l'embarcation
sur le. point i
texte d'être plus : manœuvre, mais de fait, pour
être moins emp< me fallait par hasard continuer
ma route a La d
De temps en temps au milieu de mes perplexités, |i les yeux sur le I
amass sur le s manœut rer sai
perdre un seul
me ; il était
: que l'on Is |u'on
mment n'envoyaitron pas à notre
Inalité
toute la marine Iran roue que, da
ment rltable
point de. vue.
i mie à gagner la bâtlni iiume nous ml, ce ne fut
qu'a l'aide de manoBui res U
qui firent l'admit mous attelgi
notre maji -
tous ci la mer. se balani
peine sur ses ancres \ peine Se, que
cinq ot le alors le
caplt a qui ne l'avaient
un seul Instant n a i ■ tu I
sait que c est du Iqt rd 11 expli-
qua en deux m donna
quelques oi ilri aux matelots
lorsqi: mot, qui
1 i le plus , complnii.'i,- sur l pli les
matin m ... i • • été i gauo
d'un aii m
qu'il ' d'étonna
pareils
Le dîner u et tort spirituel notre expédition fit
en pa •!. la oonvi -
des r.: in. Il- s le lieutenant qui.
lunett- pas perdus da rua un Instant
abstenu d'envoyer n n devant de nous n nous
répondit que, s.ii,v un signe du capitaine qui Indlqu I
nous étions en détresse, il ne se serait jamais permis une telle inconvenance.
- Mais, lui demandai-je. si nous avions chat
— Oh ! dans ce cas, c'était autre chose, me répondit-il ;
nions une embarcation toute prête.
ait arrivée- quand nous aurions été noyé- : ruer. î Le lieutenant me répondit par un geste de la bou uiles, qui signifiait :
— Que voulez -vojis, c'est la réglé
J avoue qu'à part moi je trouvai cette règle I surtout quand on l'applique Je compte à demi qui n'ont pas lhouneur d'appartenir au c de la
marine.
En m'en allant, j'eus la matelots de La yole qui prenaient le frais dans II
lur jusqu'au quart du matin â compt étoiles et a flairer de quel coté venait le vi
FRF.lt I. JEAX-BAPTI!
Nous ne pouvions pas être venus si près de la ville
>aradis de la Provence; seulement nous hésitâmes un instant si nous irions par terre ou par mer. limon fut fixée par le commissaire de la marine, us dit qu'il ne pouvait pas no
• iirse. attendu qu il :
- de découcher.
■ y.imes donc tout bonnement n
! ■ Hyères , qui ir s
h[ heures du soir a quelque . . nt pas de ha-tide.
■rame la route de Toulon à Plaines, des val] que l'on
Immense jardin q- , . . 00
de la rouiedessus desquelles on voit de temps en temps flotter, comme un panache, la cime de quelque palmiei, ou surgir, comme la fleur puis au de
mer de verdure, la mer azurée, toute peuplée, le long de ses
le ban passe gravement le trois mats av.
nie avi : a vapeur, lai-- re lui
une longue tramée de (ornée, lenie à se perdre dans
En arrivant a 1 hôtel, nous n y pus premier mot fut pour demander a notre I un jardin, etl si dans ce jardin il y ainse affirmative, nous nous \ pn gourai mortel, n.
Iiieu garde tout chrétien, ne p-
telier d.- Déslrabode. di
le rîmes dans les oranges d'Hyi
nous a:
debout sur le seuil di an beau moine carmel
figure i longue barbe grisonnant, couvert d un
n levant!) - are arase.
Mai le j.as. curieux ce qui me valait
■ non et me saluant daus le plus pur romain, me présenta un li\ :
..- La- .
martine Ce livre était l'album du mont Carmel.
I > en a peu d'aussi simples et d'an En ' qui habitait Rome.
Pli v 1 1 de pai tir pour la 'l'en ■
i Carmel.
n le sait, est un sain-
Sinal, 11 gneur re Tyr et Césa nt de
- tribus. Il échut en pa 'abllt
t. ni-. n. qui s enn m orient, et
tentes au midi l"i ident.
: m, i vient baigner - U une pointe
. loin an i vient
,l Euroi m m, le point le plus avancé de la Terre Sainte,
mit lequel 11 puisse poser ses deux gai
lut sur le sommet du Carmel qu'F.lie donna raux huit cent cinquante faux pn
afin qu'un miracle dé. id.it aux yeux de quel était le véritable Dieu, de Baal ou de Jehovah autels alors furei ir le plateau de la montagi
mes as c chacun deux Les taux prop
n nom laïq ini : c'était un consbi islu do gcrmlM
,-rjplir.
UNE ANNEE A FLORENCE
crièrent à leurs idoles qui restèrent sourdes, Elle invoqua Dieu et a jieme s'était-il agenouilé, qu'une flamme descenn.l et dévora tout a la fois, non seulement le bois et la victime, mais encore la pierre du sacrifice. Les Taux prophètes, vaincus, lurent égorgés par le peuple, et le nom tlu vrai Dieu glorifié : cela arriva 900 ans avant le Clirist. Depuis ce jour, le Carmel est resté dans la possession des Elie laissa à Elisée non seulement son manteau, more sa grotte. A Elisée succédèrent les fils des procnii sont les ancêtres de saint Jean. Lors de la mort du Christ, les religieux qui l'habitaient passèrent de la loi écrite à la loi de grâce. Trois cents ans après, saint Bazile -ticcesseurs donnèrent à ces pieux cénobites des règles lieres. A l'époque des croisades, les moines abanrent le rit grec pour le rit romain, et de saint Louis à Bonaparte, le couvent bâti sur l'emplacement même où phète dressa son autel, fut ouvert aux voyageurs de religion et de tout pays. et. cela gratuitement, a la glorification de Dieu et du prophète Elie, lequel est en égale vénération aux rabbins, qui le croient occupé à écrire les événemens de tous les âges du monde, aux Mages de Perse, qui disent que leur maître Zoroastre a été disciple de ce grand prophète ; et eufln aux Musulmans qui pensent qu'il habite uue oasis délicieuse dans laquelle se trouvent l'arbre et la fontaine de la vie qui entretiennent son immortalité.
La montagne sainte avait, donc été vouée au culte du Seigneur pendant deux mille six cents ans, lorsque Bonaparte vint mettre le siège devant Saint-Jean-d'Acre ; alors le Carmel ouvrit, comme toujours, ses portes hospitalières, non plus aux pèlerins, non plus aux voyageurs, mais aux mourans et aux blessés. A huit cents ans d'intervalle, il avait vu venir à lui Titus, Louis IX et Napoléon.
Ces trois réactions de l'Occident contre l'Orient furent fatales au Carmel. Après la prise de Jérusalem par Titus, les soldats romains le dévastèrent ; après l'abandon de la Terre- Sainte par les chrétiens, les Sarrasins égorgèrent ses habitons : enfin, après l'échec de Bonaparte devant Saint-Jeand'Acre, les Turcs s'en emparèrent, massacrèrent les blessés français, dispersèrent les moines, brisèrent portes et fenêtres, et laissèrent le saint asile inhabitable.
11 ne restait donc du couvent que ses murs ébranlés, et de la communauté qu'un seul moine qui s était retiré à Kaïffa, lorsque frère Jean-Baptiste, désigné par son général au pape, reçut de Sa Sainteté l'ordre de se rendre au Carmel, et île voir dans quel état les infidèles avaient mis la sainte hôtellerie de Dieu, et quels étaient les moyens de la réédifier.
Le moment était mal choisi. Abdallah-Pacha commandait pour la Porte, et ce ministre du sultan portait une haine profonde aux chrétiens; cette haine s'augmenta encore de la révolte des Grecs. Abdallah écrivit au sublime empereur que le couvent du Carmel pourrait servir de forteresse à ses ennemis, et demanda la permission de le détruire ; elle lui fut facilement accordée. Abdallah fit miner le monastère, et l'envoyé de Rcme vit sauter les derniers débris de l'édifice qu'il était appelé â reconstruire. Cela se passait en 1821. Il n'y avait plus rien à faire au Carmel, le frère Jean-Baptiste revint à Rome.
Cependant il n'avait point renoncé à son projet. En 1826, il partit pour Constantinople, et grâce au crédit de la France et aux instances de l'ambassadeur, il obtint de Mahmoud un firman qui autorisait la reconstruction du monastère. Il revint alors à Kaïffa et trouva le dernier moine mort.
Uors il gravit tout seul la montagne sainte, s'assit sur un débris île colonne byzantine, et là. son crayon â la main, architecte élu pour la maison du Seigneur, il fit le plan d'un nouveau couvent plus magnifique qu'aucun de ceux qui avaient jamais existé, et après ce plan le devis. Le devis montait à 250,000 fr. ; puis enfin, le devis arrêté, l'architecte miraculeux, qui bâtissait ainsi avec la pensée sans s'occuper de l'exécution, alla à la première maison venue demander un morceau de pain pour son repas du soir.
Le lendemain, il commença à s'occuper de trouver les 250.000 fr. nécessaires â l'accomplissement de son œuvre sainte
La première chose à laquelle il pensa fut de créer un revenu à la communauté qui n'existait point encore. Il avait remarqué, à cinq heures de distance du Carmel et à trois heures de Nazareth, deux moulins a eau abandonnés, soit par les suites de la guerre, soit parce que l'eau qui les faisait mouvoir s'était détournée. Il chercha si bien qu'à une lieue de là il trouva une source que. par le moyen d'un . aqueduc, il pouvait conduire jusqu'à ses usines. Cette trouvaille faite, et. certain qu'il pouvait mettre ses moulins en mouvement, le frère Jean-Baptiste s'occupa d'acquérir les moulins Ils appartenaient à une famille de Druses : c'était une tribu qui descendait de ces Israélites qui adorèrent le Veau d'Or ; ils avaient conservé l'idolâtrie de leurs pères. Les femmes, aujourd'hui encore, portent pour coiffure la corne d'une vache Cette corne, qui n'est relevée d'aucun orne-
ment chez les femmes pauvres, est argentée ou dorée chez les femmes riches. La famille druse, qui se composait d'une vingtaine de personnes, ne voulût pas se défaire du terrain légué par ses ancêtres, quoique ce terrain ne rapportât rien ; elle aurait cru faire une impiété. Le frère Jean-Baptiste lui offrit de louer ce terrain quelle ne voulait pas vendre. Le chef consentit à cette dernière condition. Le revenu des moulins devait être divisé en tiers : un tiers aux propriétaires, et les deux autres tiers aux bailleurs.
En effet, les bailleurs devaient être deux: l'un apportait son industrie, et celui-là, c'était frère Jean-Baptiste ; mais il fallait qu'un autre apportât l'argent nécessaire aux frais de réparation des moulins et de construction de l'aqueduc. Le frère Jean-Baptiste alla trouver un Turc de ses amis qu'il avait connu dans son premier voyage, et lui demanda neuf mille francs pour mettre à exécution sa laborieuse entreprise. Le Turc le conduisit à son trésor, car les Turcs, qui n'ont ni rentes, ni industrie, ont encore à cette heure, comme dans les Mille et une Nuits, des tonnes d'or et d'argent. Le frère Jean-Baptiste y prit la somme dont il avait besoin, affecta au remboursement de cette somme le tiers de la vente des moulins ; et grâce à cette première mise de fonds faite par un musulman, l'architecte put jeter les fondemens de son hôtellerie chrétienne. D'intérêts, il n'en fut pas question, et cependant il fallait au moins douze ans pour que sa part dans la rente couvrit le bon mahométan de l'avance qu'il venait de faire ; quant au contrat, ce fut chose toute simple, les conditions en furent arrêtées de vive voix, et les deux contractans jurèrent par leur barbe, 1 un an nom de Mahomet, l'autre au nom du Christ, de les observer religieusement.
Savez-vous rien de plus simplement grand que ce chrétien qui s'en va demander de l'argent à un Turc pour rebâtir la maison de Dieu, et rien de plus grandement simple que ce Turc, qui le prête sans autre garantie que le serment du chrétien 1
C'est que la réédifiçation du Carmel était non seulement une question de religion, mais encore d'humanité ; c'est que le Carmel est une hôtellerie sainte, où sont reçus, sans payer, les pèlerins de toutes les croyances, les voyageurs de tous les pays, et où celui qui arrive n'a qu'à dire pour trouver un lit et un repas : — Frère, je suis fatigué et j'ai faim.
Bientôt le frère Jean-Baptiste partit pour sa première course, laissant le soin de l'exécution de son aqueduc et la réparation de ses moulins à un néophyte intelligent. En partant, il écrivait que ceux qui voulaient se réunir au supérieur des carmélites d'Orient n'avaient qu à venir, et que, dans quelque temps, un monastère s'élèverait pour les recevoir. Alors il parcourut les côtes de l'Asie mineure, de l'Archipel, et les rues de Constantinople, demandant partout l'aumône au nom du Seigneur, et, six mois après, il revint, rapportant une somme de vingt mille francs, suffisante aux premières dépenses de son édifice. Enfin, le jour de la Fête-Dieu, sept ans heure pour heure après qu'Abdallah-Pacha avait fait sauter les murs de l'ancien couvent, frère Jean-Baptiste posa la première pierre du nouveau.
Mais, avant la fin de l'année cette somme fut épuisée ; alors le père Jean-Baptiste repartit pour la Grèce et pour l'Italie ; et porteur d'une somme considérable, il revint une seconde fois, ramenant la vie au monument qui continua de grandir, et qui déjà à cette époque était assez avancé pour donner l'hospitalité aux voyageurs. Lamartine, Taylor, l'abbé Desmazures, Champmartin et Dauzatz, y furent logés pendant leurs voyages en Palestine.
Et c'est ainsi que. sans se lasser de la fatigue, sans se rebuter des refus, offrant a Dieu ses dangers et ses humiliations, le frère Jean-Baptiste, quoique âgé aujourd'hui de 65 ans. poursuivit son œuvre. Il partit onze fois du Carmel et y retourna onze fois. Pendant dix ans que durèrent ses courses, il visita tout un hémisphère : il alla à Jérusalem. .as, à Jaffa, à Alexandrie, au Caire, à Rama, à Tripoli de SvTie. à Smyrne, à Malte, â Athènes, à Constantinople. à Tunis, à Tripoli d'Afrique, à Syracuse, à Palerme, à Alger, à Gibraltar. Il pénétra jusqu'à Fez et jusqu'à Maroc, il parcourut toute l'Italie, toute la Corse, toute la. SarHaigne, toute l'Espagne, et une partie de l'Angleterre, d'où il revint, par l'Irlande et le Portugal, si bien qu'à la dixième fois il était retourné au Carmel avec le complément d'une somme de 230.000 francs. Mais son devis, comme tout devis doit être, se trouvait dune centaine de mille francs au-dessous de la réalité, de sorte qu'il arrivait, parti pour la douzième lois du Carrnel. afin de faire une dernière quête en France, ayant, gardé le royaume très chrétien pour sa suprême ressource
Et ce qu'il y avait d'admirable dans cet homme, c'est que. pendant dix ans qu'il aurait fait la quête du Seigneur, pas une obole de ces 230 000 francs qu'il avait recueillis, ne s'était détournée de la masse commune au profit de ses besoins personnels. S'il avait eu â franchir les mers, il avait reçu son passage gratis sur quelque pauvre bâtiment, qui avait espéré, par cette bonne œuvre, obtenir une mer ralmft
et un vent favorable S'il avait eu des royaume* à -ra verser
il les avait traversés, soit à pi< ure de
pauvres rouliers qui lui avaient demandé pour toute récom-
de puer pour eus s il avait eu faim. H .-.van demandé
du pain a la chaumère, et s il avait eu soit, de l'eau u la
fontaine: chaque presbytère lui avait prêté un lit pour sou
le quelques heures. Et ainsi paru du même lieu que
le Juif errant, avec une bénédiction au lieu d'un anathème.
il vena avoir vu presque autant de pays, que lui,
par la France.
J'offris mon offrande au frère Jean-Baptiste, honteux de
la lui faire si faible : mais je lui donna, des lettres pour des
amis plus riches que moi.
Aujourdhui. frère Jean-Baptiste est retourné demander une tomb. montagne qu'il a dotée d un pal:
Et maintenant, lucu garde le couvent du Mont-Carmel Mm. d'Abdul-Medjid, et surtout du commodore Xa- I 1er
LE GOLFE
Nous quittâmes Toulon après un séjour de six semaines. Comme il ny avait rien à voir di Fouloi
lys que nous pouvn.n- parfaitem par !e«
ous primes la voiture publique i> allli ors un observateur, la voiture publique a un ,ui ba-
os ses désagrémens c'est qui udier
sous un jour as-ez • urieux la i la--e moyenne des pays que parcourt.
L intérieur de notre dillgen i omplété par un
jeune homme de vingt ou vingt-deux ans, et par un homme nquante à cinquante-cinq.
Le jeune homme avait la figure naïve, les yeux étonnés, mbes embarrassantes, un , hapeau à long poil, un habit bleu barbeau, un pantalon gris sans sous-pied* des bas noirs, des souliers lacés, et une montre avec des fruits d'Amérique.
L'homme de cinquant. |nq ans avait les cheveux raides, des favoris formant ,,„ ,.„
hauteur de* nain,.- des lalr un nez
de faucon bouche gourm
ette se composait d'u i de chemise qui lui gullli
I les oreilles, dune cravate rouge, d'une veste grise,
de soulli rs de pi m Di ti mps
sortait la tète par la portièi ave<
le ondm teur, qui ne manqi me.
- n'avions pas encore achevé la premier* poste, que ivions déjà que le capitaine i i qu'en 1S15 il avait reçu du maréchal Prune l'ordre de de transporter des vivres de Fréjus et d'Antibés i Pour cette expédition on lui avait donné m i\ matelots qui avaient commencé par l .• i et qui avaient fini pat
! aru faire bien en têU m i • il
Depuis ce temps, en ci appelait le
aine Langlet.
■ on* poi us nalss - li - poli-
i capitaine en p ilitlque il était n religion 11 éta rien.
mba sur le frère Jï tè; le
capital exprimer tout son mi
. il nous cita à ce sujel deux articles excellens ■ !• parti pri
Co Ulles Comme i 'était
un vendredi, l'hô! i dei le I nous voulions
maigre. — I vous me prenez ponr on iésuli
lit d un .,„,! je
bonnes grillades, et une omelette au lard
■■'' a noua • ,it du pois-
du polsi - homme
interrogé a son tour, répondit rès-don
sieurs.
ipltaine Langlet nous regai yclo-
u •' quand on lui apport i se plai-
ra il n'y avait pu assez de lard i m ntamet
!• sur le dé-
i i en| di Napoli
■ navin 11 du radin, il y us de-
- que )'• VOUi I VOUS x ■ oi-
mme — Peste) monsieur, répondu i. rapltalnt La ■ ' a cette époque, mnnsleur, je lui en
voulais encore un peu a ce sublime empereur, d'avoir rétabli les églises au lieu d'en faire d excellens magafourrages. Non point, monsieur, au contraire, je fis voile pour Antlbes. et j'annonçai la grande nouvelle au 'ommane place, le général Cossln : Je lui dis même que Je
croyais qu une petite troupe d mie vingtaine d hommes
s avançait vers notre ville ave. un drapeau tricolore. Mois
H fit ses dispositions, ce bon gênerai: et lorsque la petite
arriva, on la lais-a entrer, puis on ferma la
ie elle. De sorte que, grâce à moi, ils furei.
monsieur, à l'exception de Casablanca, un fan. Corse qui les commandait, qui sauta du haut en bas des remparts, et qui alla le rejoindre, ce grand empereur.
— Et que fit-on des prisonniers? demaml
— Monsieur, on voulait les mettre dans la maison de la ville mais elle était pleine, et je dis, moi dans l'église, pardieu ! Et on les mit dans l'église.
— Et combien de terni - :is ? demanda Jadln
— Oh: ils y restèrent depuis le i" mars jusqu
que l'on apprit que le grand Napol î avait fai
dans la capitale
— Pauvres gens : dit le jeune homme.
— Comment, pauvres gen- reprit le capitaine ' n pauvres gens voilà pardieu: de- gaillards bien a plan
de bon vin. de bon riz et de l ous demande un peu qu est-ce ce qu'il faut d< pour faire le bonheur :
— Mais, dis-je a mon tour, j'espère, capltaim .
des Kourbons, -, au moins
neur ?
— La croix d'honneur: ah ben oui! je l'ai demain croix d honneur : Savez-vous ce qui! m'a envov. ealotin de Louis xvin? il ma envoyé sa fleur i
■ n- en la recevant, tu pouvais bien la gai
— Peste: repris je. capitaine comme, vous les n ces pauvres fleurs de lis: Fait.- donc attention qui Louis, François I" et Henri IV étaient moins aJifli ,i. vous, et que ces fleur- le lis, que vous mépris» leurs armes
ri IV : mais non, Henri IV. il naît l'il était pi les jésuites l'ont tué : car . - mi les jésuites, monsieur, qui l'ont tué, ce grand roi. Vou- avez lu la Henriade, monsieur ?
— Qu'est-ce que c'est qu. : Henriade? demanda Jadln avec le pli: sang-froid.
— Vous ne connaissez pas la Henriade? Il faut lire la BenrlC n .est un beau po I I de M le Voltaire, qui n'aimait pas les calotlns, celui-là. ; aussi les calotins l'ont empoisonné ... ils l'ont empoisonné! On a dit le contraire, mais ils l'ont empoisonné, monsieur, aussi vrai que j. ; pltalne Lan
taire: SI J avais vécu de son temps, j'aurais donné q. de ma vie pour conserver la -lenne M de Voltaire voilà un qui n'aurait Jamais fait maigre le ventii. Nous comprimes a qui ! -pigramnie s'adre-ssar courbâmes la tète. Pendant quelque temps le capitaine Langlet non- comprim: m regard victorieux
' que nous nous rer.I e mit a fredonner une
lianson bonapartiste.
Nous urtvami -.:]v ■ ■ i .. i . levi ■ I
ilne Langlet. qui donna .le Fadin le conseil de lire la //• . rai, -e
penchant à mon oreille, me dit tout bas
— On voit bien que \ lyallste, |eui
av. votre poisson et vos fleurs de ils; mais, troun <ie l'air:
ne dit* -i tout haut Pbtre opinion; non- !..
don- p nterle sur Napoléon, nous autres I
et Antibols; vou- vous tétiez égorger i omme un pi
dame Uns] le la prudence
Il .i nous prlm l'un de l'autre, lui
nuant sa rouie pour Aniil.es. et nom restant à Fréjus pour visiter le lendemain a notre aise le golfe Juan
Au momei ■ pis
i l'extrémité .1 uni tables d'aï i dine
ordinairement toute uni tre n6te vint nous de-
i - n- voulions bien permettre que le jeune l,
qui était venu avi on SB lit servir son ippas
a l'autre bout de la table
avait paru fort convei • long de la roui
pondîmes que non -euPnie: f irfaltemi
*e faire -• r mai- que si 'm. ux
oulalt souper ave nous il nous ferai' \\ -.mil..-,, don .!>■ Pu porter notre réponse qu'il attendait dans l'autre chambre Nous avion!
dispositions pour Intercaler au milieu di nous
i •■ .nvlve. Iorsqui notre hOte vint
que le jeune homme était bien reconnaissant, mais
. lit pas non- être importun, et désirait se tenir assez près de nous pour jouir du charme de notre conversation. Je me retournai vers Jadln en lui tirai.hapeau. car le nt était évldenn r lut.
i.t toute la route il avait fait poser le capitaine Langlet de manière à satisfaire les amateurs les phi- difficiles, et tout naïf que paraissait notre compagnon de
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il avait on ne peut plus apprécié ce genre d amabilité si nouveau pour lui.
Le maréchal Gérard disait un jour à propos de courage et en parlant du général Jacqueminot : < i^uaud on ne le regarde pas, il n'est qu'étonnant, mais si on le regarde il devient fabuleux. » Même chose peut se dire- de Jadin à Je l'esprit. Ce soir-la il était regardé il fut splendide Le jeune homme alla se coucher bien content; il avait une heureuse soirée.
Le lendemain nous fîmes un tour dans Frejus, juste ce qu'il en (allait pour qu'une ville qui date de 2.600 ans n'eût pas a se plaindre de nos procédés. Nous mimes eu couse uueuce des cartes à l'amphithéâtre, à l'aqueduc et à la porte dorée, et nous revînmes déjeuner a notre hôtel, où nous attendait la voiture qui devait nous conduire a Nice. Eu déjeunant, nous demandâmes des nouvelles de notre jeune homme ; mais, comme il n'avait pas osé nous proposer de lui céder une place dans notre voiture, et qu'il n'était pas assez grand seigneur, avait-il dit, pour louer une voiture a lui tout seul, il avait pris les devans eu prévenant qu il aurait l'honneur de nous souhaiter le bonjour au golfe Juan. On ne pouvait pas être à la fois plus discret et plus poli.
Nous quittâmes Fréjus vers les dix heures du matir.
La route que nous primes remontait dans les terres . mais, au bout de six à sept lieues, nous nous rapprochâmes de la mer, moitié de notre part, moitié au moyen d'une éi liancrure qui semblait venir au-devant de nous. Cette grande échancrure était le ,1'olfe Juan. Nous nous arrêtâmes juste où le prince de Monaco s'était arrêté.
On sait l'histoire du prince de Monaco.
Madame de D. avait suivi m. le prince de Talleyrand au congrès de Vienne.
— Mon cher prince, lui dit-elle un jour, est-ce que vous ne Jerez rien pour ce pauvre Monaco, qui, depuis quinze ans comme vous savez, a tout perdu, et qui avait été obligé
pter je ne sais quelle pauvre petite charge à la cour de l'usurpateur ?
— Ah : si fait, répondit le prince, avec le plus grand plaisir ce pauvre Monaco : vous avez bien fait de m'y faire penser, chère amie! je lavais oublié.
Et le prince prit l'acte du congrès qui était sur sa table. et dans lequel on retaillait a petits coups de plume le bloc
êen que Napoléon avait dégrossi à grands coups d'épée ;
le sa plus minime écriture, après je ne sais quel protocole qui regardait l'empereur de Russie ou le roi de Prusse, il ajouta :
— Et le prince de Monaco rentrera dans ses Etats. Cette disposition était bien peu de chose : elle ne faisait
pas matériellement la moitié d'une ligne : aussi passa-t-elle inaperçue, ou si elle fut aperçue, personne ne jugea que ce fût la peine de rien dire contre.
L article supplémentaire passa donc sans aucune contestation.
Et madame de D. écrivit au prince de Monaco qu'il était rentre dans ses états.
Le 25 lévrier 1815, trois jours après avoir reçu cette nouvelle, le prince de Monaco fit venir des chevaux de poste, et prit la route de sa principauté.
En arrivant au golfe Juan, il trouva le chemin barré par deux pièces de canon.
Comme il approchait de ses Etats, le prince de Monaco fit grand bruit de cet embarras qui le retardait, et ordonna au postillon de faire déranger les pièces et de passer outre.
Le postillon répondit au prince que les artilleurs dételaient ses chevaux
Le prince de Monaco sauta a bas de sa voiture pour donner des coups de canne aux artilleurs, jurant entre ses dents que, si les drôles passaient jamais par sa principauté, il les ferait pendre.
Derrière les artilleurs, il y avait un homme en costume de général.
— Tiens! c'est vous, Monaco? dit en voyant le prince l'homme en costume de général Laissez passer le prince, ajouta-t-il aux artilleurs qui lui barraient le passage, c'est un ami.
Le prince de Monaco se frotta les yeux.
— Comment, c'est vous, Drouotî lui dit-il.
— Moi-même mon cher prince.
— Mais je vous croyais â l'Ile d'Elbe avec l'empereur.
— Eh : mon Dieu! oui, nous y étions en effet, mais nous Bommes venus faire un petit tour en France; n'est-ce pas, maréchal ?
— Tiens! c'est vous, Monaco? dit le nouveau venu; et cninment vous portez-vous, mon cher prince?
Le prince de Monaco se frotta les yeux une seconde fois.
— Et vous aussi, maréchal, lui dit-il, mais vous avez
tous quitté l'Ile d'Elbe?
— Eh : mon Dieu ! oui, mon cher prince, répondit Bertracd ; l'air en était mauvais pour notre santé, et nous sommes venus respirer celui de la France.
— Qu'y a-t-il donc, messieurs? dit une voix claire et iwpérative, devant laquelle le groupe qui entourait le prince s'ouvrit.
— Ah: ah: c'est vous, Monaco? dit la même voix.
Le prince de Monaco se frotta les yeux une troisième fols Il croyait faire un rêve.
— Oui, ïire : Oui, dit-il : oui. c'est moi, mais d'où vient Votre Majesté? où va-t-elle.
— Je viens de l'Ile d Elbe, et je vais à Paris. Voulez-vous venir avec moi, Monaco ? Vous savez que vous avez votre appartement aux Tuileries.
— Sire I dit le prince de Monaco qui commençait à comprendre, je n ai point oublié les bontés de Votre Majesté pour moi, et j'en garderai une éternelle reconnaissance. Mais il y a huit jours à peine que les Bourbons mont rendu ma principauté, et il n'y aurait vraiment pas assez de temps entre le bienfait et l'ingratitude. Si Votre Majesté le permet je continuerai donc ma route vers ma principauté, où j'attendrai ses ordres.
— Vous avez raison, Monaco, lui 'dit l'empereur, allez, allez : seulement vous savez que votre ancienne place vous attend, je n'en disposerai pas.
— Je remercie mille fois Votre Majesté, répondit le prince. L'empereur ht un signe, et Ion rendit au postillon ses
chevaux qui avaient déjà mis en position une pièce de quatre.
Le postillon rattela ses chevaux. Mais tant que le prince fut à la portée de la vue de l'empe. eur, il ne voulut point remonter en voiture et marcha a pied
Quant â Napoléon, il alla s'asseoir tout pensif sur un banc de bois à la porte d'une petite auberge, d'où il présida le débarquement.
Puis, quand le débarquement fut fini, comme il commençai! à se faire tard, il décida qu'on n'irait pas plus loin ce jour-là, et qu'il passerait la nuit au bivouac.
En conséquence, il s'engagea dans une petite ruelle, et alla s'asseoir sous le troisième olivier à partir de la grande route. Ce fut la qu il passa la première nuit de son retour en France.
Maintenant, si on veut le suivre dans sa marche vi. torieuse jusqu a Paris, on n'a qu'a consulter le Moniteur. Pour guider nos lecteurs dans cette recherche historique, nous allons en donner un extrait assez curieux. On y trouvera la marche graduée de Napoléon vers Paris, avec la modification que son approche produisait dans les opinions du journal.
— L'anthropophage est sorti de son repaire.
— L'ogre de Corse vient de débarquer au golfe Juan.
— Le tigre est arrivé à Gap.
— Le monstre a couché à Grenoble.
— Le tyran a traversé Lyon.
— L'usurpateur a été vu à soixante lieues de la capitale
— Bonaparte s'avance a grands pas, mais il n'entrera jamais dans Paris.
— Napoléon sera demain sous nos remparts.
— L'empereur est arrivé à Fontainebleau.
— Sa Majesté Impériale et Royale a fait hier son entrée en son château des Tuileries au milieu de ses fidèles sujets !...
C'est lexegi monumentum du journalisme : il n'aurait rien dû faire depuis, car il ne fera rien de mieux
Quant à Napoléon, il voulut qu'une pyramide constatât le grand événement dont le prince de Monaco avait été un des premiers témoins. Cette pyramide fut élevée sur le bord de la route, entre deux mûriers et en face de l'olivier où il avait passé la première nuit. Malheureusement Napoléon voulut que cette pyramide renfermât un échantillon de toutes nos monnaies d'or et d'argent frappées au millésime de 1815.
Il en résulta qu'après Waterloo, les gens de Valory abattirent la pyramide pour voler ce qu'elle renfermait.
Notre jeune homme nous attendait à la porte de la p auberge, assis sur le même banc où s'était assis Napi
Cette petite auberge, qui. depuis ce temps, s'est mise de son autorité privée sous la protection de ce grand souvenir, se recommande aux voyageurs par l'inscription suivante :
« Au débarquement de Napoléon, empereur des français, venant de l'Ile d'Elbe, débarqué au golfe Join, le i" mars 1815; on vend a boire et a manger en sou honneur, a la minute.
« C'est lui qui subjugua presque tout l'Univers, « \ffronta les périls, la bombe et la mitraille. « Brava partout la mort et sillonna les mers. • ■ « Combattit à Wagram et gagna la bataille. »
Nous demandâmes â l'aubergiste si c'était son cuisinier qui avait fait les vers de son enseigne; et, sur sa réponse négative, nous lui commandâmes a dîner.
En attendant le dîner, nous nous préparâmes à prendre
un ba'n de mer. A peine eut-il à nos disp pénétré
notre projet, que notre jeune homme demanda a Jadin si nous voulions bien lui accorder l'honneur de se baigner en même temps que nous.
Nous nous regardâmes en riant, et nous lui répondîmes qu il ttait parfaitement libre; que, s'fl croyait au reste .rsoin de notre permission pour cela, nous la lui accordions de tout cœur.
Le jeune homme nous remercia comme si nous lui avions tait une grande grâce; puis, pour ne pas choinier uotre pudeur, il se fit un caleçon la mer
jusqu'aux aisselles, et s'arrêta là à regarder nos évolutions.
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QUATRIÈME SYSTÈME
Ce quatrième système, qui c'était pas loin non plus d'être celui Je Voltaire, avait été répandu avec un prodigieux succès par l'auteur anonyme des Mémoires pour servir <i l'histoire de l'erse. Comme Vllistutre amoureuse des Gaules, les Uémoires pour servir à VMsioire de Perse racontent des anecdotes de la cour de France. Le roi y est appelé Cha-Abbas, le dauphin Sephi-Mlrza, le comte de Vermandois Minier, et le duc d'Orléans Ali-llomajou. Quant à la Bastille elle était désignée sous le nom de la forteresse d Ispahan, et les îles Sainte-Marguerite sous le nom de la citadelle d'Ormus.
Voici maintenant l'anecdote réduite à ses vrais noms
Louis de Bourbon, comte de Vermandois, était, comme on le sait, fils naturel de Louis XIV et de mademoiselle de Lavallière. Comme à tons ses bâtards, Louis XIV lui portait une grande amitié, si bien que cette amitié ayant- changé l'orgueil qui était propre au jeune prince en insolence, il s'oublia, clans une discussion avec le dauphin, jusqu'à lui donner un soufflet. C'était là un de ces outrages à la majesté royale que Louis XIV ne pouvait pardonner, même à un de ses bâtards. Aussi, toujours selon les Mémoires pour servir à l'histoire de Perse, Giafer, ou le comte de Vermandois, fut-il envoyé en Flandres, où pour lors on faisait la guerre. Or. à peine fut-il au camp, où il arriva si bien prêché par sa mère, qu'on croyait, dit mademoiselle de Montpensier, qu'il se fût fait un honnête homme, que le 12 du mois de novembre au soir il se trouva mal, et mourut le 19. Ce malheur, dit mademoiselle de Montpensier, arriva à la suite d'une orgie où il avait trop bu d'eau-de-vie. Les autres Mémoires parlèrent de fièvre maligne ou de peste. Mais l'auteur du i" système prétendit que ces bruits n'avaient été répandus que pour éloigner les curieux de la tente du jeune prince, qui était, non pas mort, mais seulement endormi à l'aide d'un narcotique, et qui ne se réveilla qu'un masque de fer sur le visage.
Selon le même auteur, Ali-IIomajou, c'est-à-dire Philippe II. régent de France, était allé faire une visite au comte de Vermandois, à la Bastille, vers le commencement de 1723 ; il était résulté de cette visite la résolution de rendre la liberté au prisonnier, lorsque la même année, le régent mourut d'une apoplexie foudroyante. Il en résulta que le pauvre Giafer resta dans la forteresse. d'Ispahan, dont ce n'était guère d'ailleurs la peine de sortir, attendu qu'à cette époque il devait avoir à peu près soixante-cinq ans.
CINQUIÈME SYSTÈME
Celui-ci appartient au baron d'Heiss. ancien capitaine au
régiment d'Alsace. Il était développé dans une lettre écrite
Ile Phalsbourg, et datée du 2S juin 1770. Cette lettre fut
ie dans l'Histoire abrégée de l'Europe. Voici l'analyse
de cette lettre :
Selon le baron d'Heiss. le duc de Mantoue avait dessein de vendre sa capitale au roi de France, lorsqu'il en fut dé- ■■ par son secrétaire Matthioli, lequel lui persuada, au contraire, de s'unir à la ligue qui. dans ce moment, se Louis XIV. Le roi, qui croyait déjà tenir Mantoue, vit donc cette ville importante lui échapper; et ayant «n par quel conseil, il résolut de se venger du con- En conséquence, sur l'ordre du roi. le malheureux lioli aurait été invité par le marquis d'Arcy, ambassadeur de France, à une grande chasse à deux ou trois lieues de Turin et là, tandis qu'il suivait l'ambassadeur dans un r perdu, douze cavaliers l'auraient enlevé, masqué, et lit à Pignerol. Mais, comme cette forteresse était trop i" de l'Italie, il serait passé de là successivement à s, aux îles Sainte-Marguerite, et enfin, à la Bastille, pS il serait mort.
ystème. qui n'était pas plus déraisonnable que les
n'obtint rependant jamais grande faveur. Cette
que l'homme au masque de fer était un étranger
subalterne, n'ayant pas suffi pour éveiller une grande
■site.
SIXIÈME SYST
Celui-ci n'a point d< parrain. C'est un de ces bruits va- '"omme il en court par le momie, sans qu'on sache Ils viennent, ni où ils vont. Aussi ne le citons-nous que mémoire.
selon ce système 1 homme au masque de (et ralt au-
tre que le second fils du protecteur, c'est-à-dire Henri Crom-
wel, qui disparut de la scène du monde sans que jamais personne sût par quelle coulisse, ou par quelle trappe. Mais pourquoi eût-on masqué et emprisonné Henri, lorsque Richard, son frère aîné, vivait publiquement et tranquille- ■ de fabrique royale.
SEPTIÈME SYSTÈME
Le septième système est tiré d'un ouvrage in-s*, publié en 1789 par M. Dufey de l'Yonne, et intitulé la Uastitlc ou Mémoires pour servir à l'histoire du Gouvernement français depuis le Etv Uiele iusqû'd la nu du xvut" 'l'ouï l échafaudage de ce système, qui, du reste, a tout l'intérêt du romanesque et de la poésie, s'appuie sur ce passage des Mémoires de madame de Motteville : « La reine, dans cet instant, surprise de se voir seule, et apparemment importunée par quelque sentiment trop passionné du duc de Buckingham, s'écria et appela son écuyer, et le blâma de l'avoir quittée. »
Selon M. Dufey, ce cri d'appel poussé par Anne d'Autriche, fut le dernier. Le duc de Buckingham, de plus en plus amoureux, fut de plus en plus apprécié, comme le prouve l'histoire des ferrets de diamans ; si bien que Louis XII! eut un fils qu'il ne connut jamais, mais que Louis XIT découvrit, et auquel, pour l'honneur de sa mère, il donna un masque.
D'après M. Dufey de l'Yonne, la mort sanglante de Buckingham aurait bien pu être une expiation de son bonheur, et il n'est pas loin de croire que le couteau de Felton était non seulement de manufacture française, mais encore de fabrique royale.
HUITIÈME SYSTÈME
Celui-ci, mis sous le patronage du maréchal de Richelieu, appartient très probablement, en toute propriété, à Soulavie, son secrétaire. Il serait, dit ce dernier, emprunté à un manuscrit retrouvé dans les cartons du duc après sa mort, et intitulé : Relation de la naissance et de l'éducation du prince infortuné, soustrait par les cardinaux Richelieu cl Mazarin à la société, et renfermé par ordre de Louis XIV, composée par le gouverneur de ce prime, à son lit de mort.
Ce gouverneur anonyme racontait que ce prince, qui! avait élevé et gardé jusqu'à la fin de ses jours, était un frère jumeau de Louis XIV, né le 5 septembre 1633, à huit heures et demie du soir, pendant le souper du roi, et au moment où on était loin de s attendre, après la naissance de Louis XIV qui avait eu lieu à midi, à un second accouchement. Cependant ce second accouchement avait été prédit par des pâtres, qui avaient dit par la suite que, si la reine accouchait de deux dauphins, ce serait un grand signe de calamité pour la France. Ces bruits, de si bas qu'ils fussent partis, n'en étaient pas moins venus aux oreilles du superstitieux Louis XIII, qui alors avait fait venir Richelieu, et l'avait consulté sur cette prophétie, à laquelle, sans y croire cependant, Richelieu avait répondu que, ce cas échéant, il fallait soigneusement cacher le second venu des deux enfans, parce qu'il pourrait vouloir être roi. Louis XIII avait à peu près oublié cette prédiction, lorsque la sage-femme vint lui annoncer, à sept heures du soir, que, selon toutes les probabilités, la reine allait mettre au joui un second enfant. Louis XIII, qui avait senti la justesse du conseil du cardinal, réunit aussitôt l'évêque de Meaux. le chancelier, le sieur Honorât et la sagefemme, et leur dit, avec cet accent qui annonce qu'on est disposé à tenir ce que l'on promet, que le premier qui révélerait le mystère de son second accouchement paierait la révélation de sa tête. Les assistans jurèrent tout ce que le roi voulut, et à peine le serment était-il fait, que la reine, accomplissant la prophétie des bec t ucha
d'un second dauphin, lequel fut remis à la sage-femme et élevé en secret, destiné qu'il était à rempli
phin, si le dauphin venait à mourir, tandis que au -
traire, il était condamné d'avance à l'obscurité, si le dauphin continuait de vivre.
La sage-femme éleva le second dauphin on Bis.
le tais: ■>]■ aux yeux de ses vol tm pour le bâtard
d'un grand seigneur dont on lui i i aent la peu
sien Mais a l'époque ou l'enfant eut atteint sa sixième année, un gouverneur arrii i ne Perronnette, c'était
le nom de l i sage-femme, et la somma de lui remettre l'enfant, qu'il devait continuer d'élever en secret, comme ,w lits de roi L'enfant el le gouverneur partirent pour la Boui
Là, l'enfant grandit h onnu, mais cependant portant sur son vlsagi une telle ressemblance avec Louis XIV, qu'a cha
estant le gouverneur trembh.it qu'il ne rat reconnu Le jeune homme atteignit ainsi l âge de dix-neuf ans effrayant son vieux mentor pai -es qui lui >is a travers la tète c 'ninie des éclairs. Lorsqu'un beau jour, au fond d'un, assette mal fermée et qu'on avait eu l'imprudence 1 -:i portée. U
. une lettre de la reine . riche, qui lui ré-
sa ventable naissance Quoique p .—esseur de cette lettre, le jeune homme résolu rocurer une nou-
velle preuve. Sa mère parlait de ette ressemblance miraculeuse avec Louis XIV, qui effrayait tant le pauvre gouverneur. Le jeune homme résolut de se procurer un portrait du roi son frère, alin de juger lui-même fl ressemblance. Une servante d auberge se chargea d'en acheter un a la ville voisine | «trait confirma tout ce
ait dit la . rince se reconnut, ne fit qu'un
bond de sa chambre a celli rneur, et lui montrant
le portrait de Louis XIV — ■ Voila mon frère: ■ lui ditil Et ramenant les yeux sur lu ruênie — El voilà qui
je SU
ne perd • écrivit à
\iv, qui, de son côté. Ht bonne diligence, et courrier ■ rdr< arriva l'enfermer dans la mèm gouverneur et l'élève Puis comme, même
lies l'une pris u pouvait reconnaître 'a
épreuve du grand roi. le grand roi ordonna que le
de son frère fût, à compter de cette heure, couvert
d'un masque de fer, assez habilement travaillé pour que,
sans le quitter Jamais, il pût voir respirer et manger Cette
: mandatlon, toute fraternelle aurait, d'après Soulavie,
ecutée de point en point
C'est cette donnée qu'onl faire leur beau
drame du itatque le fer, MM I Arnoult. ce qui
n'a pas peu contribua , iui
donner, de nos jours, une parfaite populai
uei i
est notre contemporain et date de is3; Il a été par noire confrère le BibllophU P.-L 3 lui. l'homme au masque de I malheureux Fouquet, qui. profi
nés a sa prison pour exécuter une tentative d'évasion, aurait été puni de cette tentative pai ta nouvelle de sa mort .lenient répandue, et pai cette ingé-
bine, dont l'ini tiendrait au grand roi.
une le livre dans lequel notre ami a d eau système est dans les m ,■ le monde, nous
y renvoyons pour plus amples détails
a encore deux a lun feri
ne de fer le patriarche Arwedicks. enlevé, selon le
■?crit de monsieur de Bonac pend.' nie de
ilenr de Féréol a Constantinople 1 autre serait un
ureux écolier puni par les Jésuites d'un distique latin
'■ I ontre leur ordre, et auqi • recommam
boi - pères, Louis xn rvir de
de bourreau pour dernier ■ ■ slste à ne
: ■ u et a dire cru n a jamais
les certltw
it dans 1 Intert r septembre
me au masque de fer parut à Pignerol. d'où
' r de S tint-Mars
i II v resta
six ans: et monsieur de Se int eu en Y
ernement des lies Sainte . v nt suivre
n prisonnier, dont il était condamné lul-m
ter I ombre En arrivant dans i.,rs écrlvll
a monsieur de Louvois 1 ie donnerai
mes ordres pour la garde nier, que Je
ras en répondre pour son i été. •
rail fait exé-
i lui une i ,.Ue prison.
Piganli i le la I on ,r UI1P
'enêtj palme pieds
lu chemin de ronde . te les pre
barreaux, était défendue
ntre les soldats de garde et le pi
Sainte-Marguerite, m îalnt Mars en-
tnenl dans la charnu»
Ddlscrel ' tenait ordinairement sur la porte ouvi ■on pouvait, tout ei
irl.lor si personne ne venait Un tour qu'il ..an d'un (le ses imi< les tour- daim nie. cherchan" monsieur de Salnt- ' ■ teau qui le i ondulstt à ten
dune chambre - en ce moment la conversation
entre le prisonnier et monsieur de Saint-Mars était des plus animées, car ce dernier n entendit les pas du jeune homme que lorsqu il fut près de lui. Il se rejeta en arrière, referma la porte vivement, et demanda tout pansant au jeune homme s'il n'avait rien vu ni entendu Le jeune homme, pour toute réponse, lui démontra que de la place ou a était la chose était presque impossible Mors seulement monsieur de Saint-Mars se remit; mais II n'en fit pas moins le même jour partir le jeune homme en écrivant a son père pour lui raconter la cause du renvoi et ajoutant; . Peu s'en est fallu que cette aventure n'ait coûté cher a votre fils et Je vous le renvoie de peur de quelque nouvelle imprudence »
Un autre Jour, il arriva que le masque de 1er, qui était servi en argenterie écrivit quelques lignes sur un plat au moyen d'un clou quil s était procuré, et jeta ce plat à travers sa fenêtre et les triples grilles Un pécheur trouva ce plat au bord de la mer, et pensant qu'il ne pouvait provenir que de l'argenterie du château, le rapporta au gouverneur.
— Avex-vous lu ce qui est écrit sur ce plat? dem monsieur de Saint-Mars.
— Je ne lire, répondit le pêcheur.
— Quelqu'un l'a-t-il vu entre vos mail
— Je l'ai trouve a l'instant même, et je lai rapp Votr<? lant sous ma veste, de peur ne me prit i>our un voleur.
-ieur de Saint-Mars réfléchit un instant; pui< f signe au péchetu tirer
— Allez lui dit-il, vous êtes bien heureux de n savoir lire
L'année suivante, un garçon de chirurgie, qui ut une trouvaille a peu près semblable, fut moins heureux que le pêcheur II vit flotter sur l'eau quelque chose de et le • mise très fine sur laquelle
a défaut de papier et à 1 aide d'un mélange de su d'eau et d'un os de poulet taillé en manière de i "r avait écrit toute son histoire. MonslBB rs la m. me qui ivre garçon de chirurgie répondit qu il savait lire pensant .pie les lignes trace. •uvaient renfermer quelque secret 6
■ les lire Monsieur de saint-Mars lé air pensif, et le lendemain on trouva le pau mort dans son lit
le domestique qui servait l'homme au masque se fer étant trépassé, une pauvre femme s senta pour le remplacer, mais monsieur de Saint-M; qu'il fallait qu'elle partageât éternellenii ■. du maître au service de qui elle allait entrer. . partir de ce Jour elle cessât de voir son mari et -es enfans, elle refusa de souscrire à de pareilles conditions et se retira
En •' re arriva à monsieur de Saint-Mars de
nsonnier à, la Bastille. On comprend que pour un \ long les précautions redouhl.
L'homme au masque de fer fut placé dans une litière qui précédai' la voiture de monsieur de Saint-Mars Cette I ntourêe de plusieurs hommes à cheval qui ai
;rer sur le prisonnier à la moindre tentative qu'il ferait ou rour parler, ou pour fuir. I
-ieur de Saint-Mars «-arrêta un
llnei eut lieu dans la i
latent sur l .i \ ravers ces fei
le geôlier et le captif prendre leurs i
masque de rer tournait le dos aux fenêtr
inde taille, vêtu de brun, et ma
ippail par derrière quelques mi Monsieur .le Saint-Mars él lui et avait un pistolet de chaque coté il ut et fermait :
double nie fois qu'il entrait ou qu il sortait
nr de Saint-Mars se fit dresser un lit de ■ u travers .le la porte dans la même i : nnier
et les mêln- loua fur. nt
prises ; igeurs arrivèrent I .-tille le Jeudi
>ur.-s de l'après-midi L homme
au masque de fer fut mis dans la tour de la Baz" en attendant la nuit puis la nuit •
induis lui-même dans la troisième chambre itaudière. laquelle chambre, dit le Journal sieur Dujonoa avait été meublée de '
r.e sieur Rosanges, qui venait les lies Sainte-Mai cuerlt.- ■ de monsieur d< Sun' Mars, était, a
me Journal chargé de servir et de soigner ledit prl sonnler, qui était nourri par le gouverneur.
- ouvenir de la . I de la mer rouverneur qui U
qui. après : ni enlevait son linge, en outi
de pi
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osé contrevenir à Tune ou l'autre , ' Cas ou " eut
tinelles avaient ordre de tirer sur lui ^'^ 'eS SeQ"
Ce fut- ainsi que le malheureux prisonnier resM à • „
sa ."ïari^srrSsM :£\e t ja?: sas. ^;:JE«
coûté quarante livres » euieirement a
" 1703, le 19 novembre. Marehialy, âgé de (maraud
:rLapnssaouéteéninrhon' est/écedé j-i^m C
lé corps a été inhumé dans le cimetière de Saint Pai,t « rurgien de la^tille. ^i 'oui ^ f""* ^ Chi'
S£.terSà°Lt°éPéteermI)lait ""^ ^^ récho «" *"
■t "P 1, h UDS aux autres' tou,f cherche meurer entre" lil ^ £■£££? * *" C°nUnUa de d<-
nfreéelaetBdafi"e T ^ «^«XEéf £*«£
pi «Sœ
rCr'L;' erdu de découvrir
LE CAPITAINE LANGLET
l'air de la mer^ouI'V: *■££
1 ' INNÉE A FLOBENCr:
et se ihab S,0rtlr en "'«lue
'—lames donc il "e vouai m rhabaiant' ""^ '1 «*us répondit que ce s£a %L9ZT DOtre S .nous lui permettions d'en „ e' n 7'anf.Pla'Mr' tait de cela comme d*N°US lui répon- «ire, ou se Tilt, ' et **a étail -=r notre rem, „n COmme notre in-
né vmnfnn PHiue-mque, attendu que
Le '' „i snlendlda nn "0US mimes a ta°ie-
eniper, ,, " " l0 ; on nous servit comme des
;, -unre avec une simplicité qu.
mn en'trinquanr^c1 l'ui^"011' le™ h™' ™ « ,a-
-&ÏÏS ^"/ "?- ^ndit-il.
simplement. Permettez-mo "de vouï to*S£. PUMmeEt et point une position dans la société * : Ceci n'est
n'av^as^ÙrTe'vou^r rr ^ ^^ S' " vous raconterais mon histoire Cuvassiez indiscr
- Est-elle longue? demanda Jadin
- En deux minutes, monsieur, elle sera finie
totoire était courte, malsn'en était pas moins
-N^r s°ues TrUXT onésime cha-- "
Parens; il était cinquième de^r^ w a-Vaie.nt laissées '
: venu a Toulon^ n„ r ! lr6 a Saint-Denis.
tranr, „ • recuetlI1,r "»e Petite succe-
lasaVd ava , fait qCnoqusUnonf ^ ^ aVaU laiSSée
ion en mc-me temps que lu" n-,^,a'°nS tr0UTés a To"'
avait tout fait 1.UU, „Zs voir ladin ef °SUé JUVénlle' U
v réussir enfin n avait ™ et m°1' sans avoil' Pu
• dé Toulon à F,é lus .V5 T Q0US partions Par la
y avait retenu a place n*,n;-Ced?nt à Cette ^iosité, il
du Luc pour « e t tvî-non m" ■ ' com!";,nf «Partir
notre société Pavai tS m S aU Lue- Ie cll;1™e de
ellement /«S</,c, qu'il avait poussl
^le. La ia'on gracfeir;edônrnn,fe,dtneraU "0Ut de cette demand i Vl, 'P, ,V>- , ous lui avi01ls accordé
dant paner du £l?e 74n "lit-?"? - I>1US- NoUS enten" même temns quf nou^ ^S 1 ,ait decidé a le visiter en route. - , ,n s innf,s ,m']"Uenant' »uis(ni'il était en
accompagner 3iisau'à.N^ vr ' perme,tio«, était de non,
fon. men entS ^Ipai^a ' J* ïï1^1" à Ia Condi ture. Paierait sa place dans notre voi-
^onai , Ia ll,1onm;re1nnpyera;0nnePaSaSetrûm'''
,:a;;dë^^i^rr',s'iitenaitabs°iume-
calcul lui-même en é aia, w Z* »aTait au'a faire le nous a-, , , » f lef.,Irait «u dix lieues que
payât, il pri cm „t^U'l,'lélalt Bas Juste «ail
une preuve et oUV V™i i« f soustrac,ion. 'a vérifia par
leme'ciant.' les rmes "ux ve , x"! ^a ° f"""63' *» DOnS
lui accordions ' T ' de Ia ,aveur a"e nous
°nou?fimeH X^"^ malS ™1<Iues '^nces
not.e^compagnon de voyage, il ne voulu,
cou?t TiHl ! An,i"eS' Jaclin "'^'Pelait onésime tout hn donnai d" 1. ' ' , " 'ee ^^ ** lendemain." il
,it -i nn&in , p de po,nR d'lr'5 'e dos.
« iSli in, Lr""'', ,f'"inUrS de ''appeler
"' Pt jamais "e leva la main, même sur Ml-
i^tl-ùaTl,'1'0DéSime P0Ur Jadin éta" de^nue s. Parut r %Jt %-r^Zr^ ^ «* ««
1 ™ fm? ?" "' aVec n""s r"p-""e ls tour de l'Ralie Le, du^mo!;, ! « «t toutes les peines
J'ai anticipé sur les événemens, pour faire connaître tout de suite quelle bonne créature c était que notre compa-
Jadin et lui couchèrent dans la niûme chambre, et, comme ins séparés que par une cloison, j entendis, penune partie de la nuit, Jadin qui lui donnait des consur la manière de se conduire dans le monde, •le fus réveillé à six heures du matin par des chants d'église. En même temps Jadin ouvrit ma porte en me criant le regarder par ma fenêtre.
Un convoi passait, escorté par une vingtaine de pénitens, i ouverts de longues robes bleues, dont le capuchon leur ( ouvrait le visage. Ces pénitens chantaient à tue-tête.
C'était la première fois que nous voyions un spectacle de ce genre ; aussi. Jadin et moi sautàmes-nous sur nos habits En un tour de main nous fûmes vêtus. Nous descendîmes l'escalier quatre à quatre, et nous nous mimes à la suite du convoi. Onésime, qui était resté derrière par ordre de Jadin, pour demander des explications à notre hôte, nous apprit, en nous rejoignant, que le mort était un jeune manœuvre en maçonnerie qui avait été écrasé par accident, la veille, et que la confrérie qui l'accompagnait appartenait a 1 église du Saint-Esprit et Sainte-Claire, me où avaient été renfermés, en IS15, les vingt Français de Casablanca.
Cela nous rappela ce bon capitaine Langlet. Cependant la confrérie se rendait, au pas de course et «n chantant, au cimetière. Voulant voir comment la cérémonie se terminerait, nous y entrâmes avec elle.
Tout le long de la route j'avais marché près d'un pénitent que mon voisinage, à mon grand étonnement, avait paru fort inquiéter. Dix fois il s'était retourné rapidement «le mon coté sans interrompre son chant, m'avait jeté un regard inquiet, et à chaque fois avait tiré sa cagoule de plus en plus sur ses yeux : si bien cru > la fin à peine y voyaltil pour se conduire. Quant à son office, quoiqu'il tînt son livre ouvert pour la forme, il n'y jetait pas même les yeux : il le savait par cœur. En entrant dans le cimetière, il s'écarta le plus qu'il put de mol, mais il s'en •dln tomber dans Jadin, à qui je fis signe de ne point le perdi il commençait à nie venir un singulier
soupi on On déposa s de la fosse le cercueil, que quatre ou- ■ rtaient découvert sur leurs épaules. Puis. [Ue i un i son tour eut jeté de l'eau bénite adavre on cloua le couvercle, comme je l'avais déjà Ire au cimetière des Beaux, et l'on descendit la bière dans la tombe.
En ce moment les pénitens entonnèrent le Libéra. J'allai près de Jadin, lequel était resté près du pénitent ur lequel m i présence avait paru produire une si étrange impression. Il chantait a tue-tête.
— Es' us ne connaisse/ pas cette volx-la? deman-
■ I ■ - Vtti m dit il en rappelant ses souvenirs, il
■ mble que \ nez • I, maintenant, .le le conduisis en face du
ur Esl us ne connaissez pas cette bouche-làî lui
dai-je Utei attende/ donc Oh ' pas possible!...
Mon cl ei ou n y ei 'les, ce qui n'est pas
i.i ibable, ■ m ■ 'esl i elle...
' m api il- Langlet, n'est-i i ez dit.
i niions, se démante et faisait : [] pouvait pour se
\li ' le vieux singe ! dit Jadin.
Chu en l'entrain
\on pas. mu , i,,, demander
des nouvelles de monsieur de \
attendons-le dehoi manderez tout ce
,. ie \.ms voudr ius avez i
la poi te Notre péni lent sortit un d.s derniers, sa cagoule pli ne que
ils
i ' capitaine, lui dil Jadin en lui frappant
■ i i iltalne, se voyant reconnu, fut contre fortune bon et. relevai | us découvrit une figure
qui n'avait rien de l'austérité monacale.
tden ' oui. c'est mol. nous triple ne-
mçal Que voulez-vous; il faut bleu hurlai
naissent Ici mes opinions napoléoniennes et
Ion pour ce grand monsieur de Voltaire: Je n'ai
le nie faire mettre en cannelle comme ce bon
hal Brune D'ailleurs, qu'est-ce que cela me fait, .à
npe? Le coeur, il es! toujours dessous, n'est-ce
le o n il est nan
nien dans lame. Quant à ce livre de messe, est-ce que vous croyez que je, sais ce qu il y a dedans? Je ne connais pas le latin, moi.
— .Mais, capitaine, lui répondis-je, vous vous défendez là de choses fort honorables, ce me semble.
— Non, c'est que vous pourriez penser que je crois à toutes ces bêtises, moi, à toutes ces momeries qui sont bonnes pour les femmes et pour les enfans.
— Soyez tranquille, capitaine, dit Jadin; nous pensons que vous êtes un farceur, voilà tout.
— Eh i allons donc :... Eh bien ! oui, je suis un farceur, un bon diable, un bon vivant. Avez-vous déjeuné?
Non, capitaine.
— Voulez-vous venir déjeuner avec moi?
— Merci, capitaine, nous n'avons pas le temps.
— Eh l vous avez tort. Je vous aurais conté de bonnes histoires de calotln, et chanté des chansons bien hardies sur l'empereur.
— Nous sommes on ne peut plus reconnalssans, capitaine ; mais il faut que nous soyons aujourd'hui de bonne heure à Nice.
— Vous ne voulez donc pas?
- Impossible.
— Eh bien : alors, bon voyage, dit le capitaine en nous tendant la main.
Nous vîmes que nous le tirerions d'embarras en le laissant aller de son côté et en allant du nôtre. En conséquence, nous ne voulûmes pas le tourmenter plus longtemps, et nous lui donnâmes la main chacun a notre tour, en lui souhaitant toutes sortes de prospérités.
Nous rentrâmes a l'auberge, où nous trouvâmes notre déjeuner qui nous attendait. Nous ordonnâmes d'atteler, afin de pouvoir partir en nous levant de table.
— Mais, nous dit notre hôte d'un air assez embai ces messieurs vont à Nice, je crois?
— Sans doute, pourquoi cela?
— C'est qu'il faudrait alors que les passeports de ces messieurs fussent signés par le consul de Sa Majesté Charles-Albert.
— Mais ils son! visés par l'ambassade de Paris, dit Jadin
— N'impoi es messieurs ne pourraient pas entrer en Sardaigne s'il n'y avait pas un visa daté d'Antibes.
— Donne/ d votri dis-Je à Jadin*; il faut
bien que tout le monde vive, même les
Nous grossîmes le chacun 'rente sous la liste civile du 1 Charles Ubert, après quoi nous fûmes libres d'entrer sur son territoire.
Nous profitâmes de cette liberté i iur monter en voiture.
Deux heures a : t les bords du Var.
La tête du pont était gard douane. Comme nous
sortions de France, nous -n'avions rien à faire avec elle Nous passâmes doni Bèrement.
Derrière la douane étaient deux t;; uin'ls nous n'eûmes encore rien à démêler.
Derrii i s les d lil un commissai
police.
ivi Iprôs avoir bien com
non signalement a m ai en avoir fait autant
pour Jadin et pour Onésime. Il lui vlnl dans l'idée que lune îles deux dames qui étaient dans notre voiture était sans doute la duchesse de Berry i"n conséquence, 11 lui chercha qui i lant qu'elle ne pa
sait pas les se an ;! aient portés sur son passeport. La chose était on ne peut plus tlatteuse pour la dame, mais comme elle était fort ennuyeuse pour nous, je voulus faire quelques obseï itlos lu mm
Le i omml il avait à faire
et que, si le ne me ta sais pas il allait me raire prendri par den i aies et me faire conduire
Te fui Hs alors observer que mon passeport était parlai tement en i
i:ii ! qu'esl e iiue cela me fait, me dit le commissaire. que votre passeport soit en règle ou non? Je ne m'en moque i la mal âe i passeport El il rentra dans sa baraque.
Je vis que le ■ était un Insolent ou un Imbé-
cile, deux ei lénager quand elles ont le
i .hiv. or en n
En co i me tus, m : de souhaiter
I ml bas qru | ment à monsieur le corn-
ât auprès d'un fleuve où 11 y eût de i i .m
\u n. oit S I heure d'attente, monsieur le commis
baraque et nous nnnon i avec une morgue i qu'il ne s opposait pas a ce que
nou< min
inséquence nous nous em- - ur le pont,
\ moitié chemin du pont se trouve un poteau
Sur ce poteau ■ France, et de
ni dire Sardaigne,
Nous non- reto i ur -aluer d'un dernier adieu
le pays na'
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Puis, avec cette émotion que j'ai éprouvée toutes les fois que j'ai quitté la patrie, je fis un pas.
Un pas avait suffi pour franchir la limite qui sépare les deux royaumes. Nous foulions la terre italique, nous étions dans les Etats de Sa Majesté le roi Charles-Albert.
LA PRINCIPAUTE DE MONACO
Il y a parmi les choses que le roi de Sardaigne ne peut pas sentir, cinq choses qui lui sont particulièrement désagréables :
Le tabac qu'il ne fabrique pas lui-même ;
Les étoffes neuves et non taillées en vêtemens ;
Les journaux libéraux ;
Les livres philosophiques ;
Et ceux qui font les livres philosophiques ou autres.
Je n'avais pas de tabac, tous mes habits avaient été portés, les seuls journaux que je possédasse étaient trois numéros du Constitutionnel qui enveloppaient mes bottes; mes seuls livres étaient un Guide en Italie et une Cuisinière bourgeoise , et mou nom avait l'honneur d'être parfaitement inconnu au chef de la douane : il en résulta que j'entrai beaucj-ip plus facilement en Sardaigne que je n'étais sorti de France.
Il y avait bien au fond de ma caisse à fusils deux ou trois cents cartouches pour lesquelles je tremblais de tout mon corps ; mais Sa Majesté le roi Charles-Albert avait fait, à ce qu'il paraît, étant prince de Carignan, une connaissance trop intime avec la poudre pour en avoir peur. Ses douaniers ne firent pas même attention à mes cartouches.
Au reste, je ne sais pas trop pourquoi le roi Charles-Albert en veut tant aux révolutions, il est peut-être le prince qui ait le moins à s'en plaindre. Il y a quelques centaines d'années que ses aïeux, les ducs de Savoie, étaient de braves petits ducs sans importance, qu'on appelait tout bonnement Messieurs de Savoie ; lorsque, lassée des révolutions qui suivirent la mort de la reine Jeanne! Nice se donna corps et biens à Amédée VII surnommé le Rouge ; en 1815, il en fut de Gênes comme il en avait été de Nice en 13SS, avec cette exception que Nice s'était donnée et que Gênes fut prise ; mais aujourd'hui il n'en est ni plus ni moins, ces deux bouchées que les anciens ducs et les nouveaux rois ont mordues à droite et à gauche arrondissent assez confortablement la souveraineté sarde, et en font une petite puTssance européenne qui, grâce à l'esprit et au cœur belliqueux de son roi, ne laisse pas d'avoir bon air sur la carte militaire de l'Europe
Cependant, les princes de Savoie ne jouirent pas toujours seuls de cette belle maîtresse provençale qui s'était donnée à eux : en 1543, les armées combinées des Turcs et des Français assiégèrent Nice: Barberousse et le duc d Enghien sommèrent le gouverneur André Odinet de se rendre ; mais André Odinet répondit : — Je me nomme Montfort, mes armes sont des pals, et ma devise: Il faut tenir. Quoi qu'il fît en brave soldat pour ne pas mentir à cette réponse toute héraldique. André Odinet fut forcé de je retirer dans le château, et Nice capitula.
En loi:. Câlinât assiégea Nice et la prit à son tour, grâce à une bombe qui fit sauter le donjon du château où était le magasin à poudre En 1706, le duc de Bervick prit le château à son tour, comme Catinat l'avait pris, et pour épargner a ses successeurs la peine que cette forteresse avait donnée à ses prédécesseurs, il la démolit tout à fait. Aussi Nice fut conquise sans résistance, et devint jusqu'en 1814 le chef-lieu du département des Alpes-Maritimes.
En 1814, Nice retourna, pour la quatrième fois, à ses amans étemels les ducs de Savoie et les rois de Sardaigne.
Nii e est représentée sous l'emblème d'une femme armée,
• le casque en tête, ayant la poitrine ouverte, et
>ix d'argent de Savoie empreinte sur le cœur ; sa main
droite porte une épée nue. sa main gauche un bouclier d'ar-
avec une aigle de gueules aux ailes éployées : ses pieds
l'appuient sur un écueil de sinople que baignent les vagues
de la nier. Enfin, à ses pieds, on voit un chien, symbole
de la fidélité, avec ces mots : Nicsea fldflls.
Quelque flatteur que soit cet) emblème pour la ville de Nice elle serait mieux représentée, à notre avis, sous les 'raiî< d'une belle courtisane, mollement couchée au bord '!e son miroir d'azur, à l'ombre de ses orangers en fleurs, avec ,-e* longs cheveux abandonnés aux brises de la mer, et dont les flots viendraient mouiller ses pieds nus, car Nice ■ est li ville de la douce paresse et des plaisirs faciles. Nice est plus italienne que Turin et que Milan, et presque aussi grecque assurément que Sybaris.
Aussi rien de plus charmant que Nice par une belle soi-
rée d'automne, quand sa mer, â peine ridée par le vent qui vient de Barcelone ou de Palma, murmure doucement, et quand ses lucioles, comme des étoiles filantes, semblent pleuvoir du ciel. Il y a alors à Nice une promenade qu'on appelle la Terrasse, et qui n'a pas peut-être sa pareille au monde, où se presse une population de femmes pâles et frêles qui n'auraient pas la force de vivre ailleurs, et qui viennent chaque hiver mourir à Nice ; c'est ce que l'aristocratie de Paris, de Londres et de Vienne a de mieux et de plus souffrant. En échange, les hommes en général s'y portent à merveille, et ils semblent être venus la, conduits par un sublime dévouement, pour céder une part de leur force et de leur santé à toutes ces belles mourantes, que lorgnent en passant de charmans petits abbés, si coquets et si galans, que l'on comprend â la première vue qu'ils ont des absolutions toutes prêtes pour elles, quelques péchés qu'elles aient commis.
Car à Nice commencent les abbés ; non pas de gros vilains abbés comme à Naples ou à Florence, mais de jolis petits abbés, comme on en rencontre parfois au Monte Pincio â Rome, ou sur la promenade de la Marine a Messine : de vrais abbés de ruelle, comme il y en avait au petit lever de madame de Pompadour, et au petit coucher de mademoiselle Lange; de délicieux abbés, enfin, nourris de bonbons et de confitures, à la chevelure propre et parfumée, à la jambe rondelette, au chapeau coquettement inclinésur l'oreille, et au petit pied mignardement chaussé d'un soulier verni à boucle d'or.
Je vous demande un peu si tout cela donne à Nice l'air d'une Minerve armée de pied en cap, et si son épithète de fidelis doit se prendre au pied de la lettre.
Il y a deux villes à Nice, la vieille ville et la ville neuve, Vantica Nizza, et la Nice new : la Nice italienne et la Nice anglaise. La Nice italienne, adossée à ses collines avec ses maisons sculptées ou peintes, ses madones au coin des rues et sa population, au costume pittoresque, qui parle, comme dit Dante, la langue — del bel paese là dove II si suona. — La Nice anglaise, ou le faubourg de marbre avec ses rues tirées au cordeau, ses maisons blanchies à la chaux, aux fenêtres et aux portes régulièrement percées, et sa population à ombrelles, à voiles et à brodequins verts, qui dit : — Yes.
Car, pour les habitans de Nice, tout voyageur est Anglais. Chaque étranger, sans distinction de cheveux, de barbe, d'habits, d'âge et de sexe, arrive d'une ville fantastique perdue au milieu des brouillards, où quelquefois par tradition on entend parler du soleil, où l'on ne connaît les oranges et les ananas que de nom, où il n'y a de fruits mûrs que les pommes cuites, et que par conséquent on appelle London.
Pendant que j'étais à l'hôtel d'York, une chaise de postearriva. \_'n instant après l'aubergiste entra dans ma chambre
— Qu'est-ce que vos nouveaux venus? lui demandai-je.
— Sono eerli luglese, me répondit-il, ma non saprai dire si sono Franeesi o Tedeschi.
Ce qui veut dire : — Ce sont de certains Anglais, mais je ne saurais dire s'ils sont Français ou Allemands.
Il est inutile d'ajouter que tout le monde paie en conséquence de ce que chacun est appelé milord.
Nous restâmes deux jours à Nice ; c'est un jour de plus que ne restent ordinairement les étrangers qui ne viennent point pour y passer six mois. Nice est la porte de- 1 Italie, et le moyen de s'arrêter sur le seuil quand o.. sent à l'horizon Florence, Rome et Naples !
Nous fîmes prix avec un voiturin, qui se chargea de nous conduire â Gènes en trois jours par la route de la Corniche : je connaissais le mont Cenis, le Saint-Bernard, le Simplon, le col de Tende, les Bernardins et le Saint-Gothard. C'était donc la seule route, je crois, qui me restât à parcourir.
La première ville qu'on rencontre sur le chemin est Villa- Franca, dont le port, ouvrage des Génois, et creusé par le c nnseil de Frédéric Barberousse. n'est séparé de celui de Nice que par la roche de Montalbano ; à une demi-lieue au delà de Villa-Franca, on entre dans la principauté de Monaco, qui s'annonce formidablement au voyageur par une ligne de douanes. Le prince de Monaco, Honoré V. actuellement régnant, est le même qui, en revenant en 1S1* dans ses Etats, rencontra Napoléon au golfe Juan. La douane du prince perçoit deux et demi pour cent sur les marchandises, et seize sous sur les passeports. Or. comme Monaco est sur la route la plus fréquentée d'Italie, cette double contribution forme la partie la plus claire de son revenu.
Au reste, le prince de Monaco est né pour la spéculation quoique toutes les spéculations ne lui réussissent pas, témoin la monnaie qu'il a fait battre en 1337 et qui s'use tout doucement dans sa principauté, attendu que les rois ses voisins ont refusé de la recevoir. Les autres industriels se font ordinairement payer ce qu'ils font; le prince de Monaco se fait payer ce qu il ne fait pas, voilà la chose;
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re d'une prétention aussi exagérée: Roque-Brun u lui fallut seulement, a partir d h mt, Roque- Brune fut signalé aux deux conventions nationales comme un foyer di Ion. Malgré cette opposition, la république fut proi lamée sous le nom de .
- ce n'était pas le tout pour les m maci is que d'être ues en république: il fallait se l'air,' dans les Etats qui ai ipté la même forme de gouvernement des
allies uui les pussent soutenir. Ils pensèrent naturelli aux Américains et aux Français: quant à la république de Marin, la république fedérative de Monaco la mépri- ■i fort qu il n'en fut a
Toutefois, parmi ces deux gouvernemens, un seul était a >n topographique, d'être utile a La république île Monaco : c'était la république française. La république de Monaco résolut donc de ne c qu'à
elle: elle envo is députés a la convention nationale
pour lui demander son alliance et lui offrir la sienne. La convention nationale était dans un moment de bonne humeur; elle reçut parfaitement les envoyés de la république de Moi .es invita a repasser le lendemain pour
prendre le traite.
Le traité fut dressé le jour même. Il est vrai qu'il n'était pas long ; il se composait de deux art
« Art l"r. Il y aura paix et alliance entre la république française et la république de Monaco.
■■ Art. J. La république française est enchantée il fait la connaissance de la république de Monaco. »
Ce traité, comme il avait été dit, fut remis aux ambassadeurs qui repartirent fort contens
Trois mois après, la république française avait emporté la république de Monaco dans sa peau de lion.
On n'a pas oublié sans doute comment, grâce à madame de D..., le traité de Paris rendit, en lSli, au prince Honoré V, s nu il a heureusement conservés depuis.
Au reste, le prince Honoré V, toute plaisanterie à part, est fort aimé de ses sujets, qui voient avec une grande inquiétude l'heure où ils changeront de maître. En effet, malgré le mépris qu'en fait Saint Simon n. ils habitent un délicieux pays, dans lequel U n'y a pas de recrutement, et presque pas de contributions, la liste civile du prince étant netit défrayée par les deux et demi pour cent qu'il perçoit sur les marchandises, et par les sous qu'il prélève sur les , Quant a son armée.
qui se compose de cinquante carabiniers, elle se recrute par les enrôlemens volontaires.
Malheureusem ml nous ne pûmes jouir, comme nous l'aurions, voulu, de cette charmante orangerie qu'on appelle la principauté de Monaco, une pluie atroce nous ayant pris a la frontière, et nous ayant accompagnés avec acharnement pendant les trois quarts d'heure que nous mimes à traverser le pays. Il en résulta que nous n'aperçûmes la capitale et sa forteresse, dans laquelle tiendrait la popunite la principauté, qu'a travers une esp il en fut ainsi du port, où nous distinguâmes cependant une felouque, laquelle, avec une antre qui pour le moment était en course, forme toute la marine du prince.
En traversant Mentone, une enseigne nous donna une idée
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lisait en grosses lettres: Mnriane Casanove vend pain et
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LA RIVIERE DE GÊNES
La première ville que nous rencontrâmes sur notre chemin, après avoir dépassé les Etats de Monaco, est Vintimigha. VAlbentimilium des Romains, dont Cicéron parle dans ses lettres familières, livre VIII, ép. xv, et à laquelle Tacite s arrête un instant pour enregistrer un fait historique digne dune Spartiate: une mère ligurienne, Interrogée par les soldats d'Othon pour qu'elle indiquât la retraite où était cache son fils qui avait pris les -nues contre cet empereur i ette sublime impudence antique dont Agrippîne avait déjà donné un si magnifique exemple (1), montra son ventre en disant : Il est là ! et mourut dans les tortures sans pousser d'autre cri que ce cri de maternité.
Une lettre d'TJgo Foscolo, la plus éloquente peut-être de toutes celles qu il a écrites, complète l'Illustration de Vintimiglia.
Vais dînâmes dans cette petite ville; on nous servit des lapins rie l'île de Galinara. Au dessert, nous eûmes un instant ri inquiétude en voyant qu'on nous portait pour la somme de vingt sous un chat sur la carte. Explication demandée et reçue, nous apprîmes que c'était le dîner de Mylord
Cette carte éclaircissait un point qui avait été souvent débattu d'avance entre Jadin et moi : c'était le prix que pourrait nous coûter un chat en Italie. Mylord, selon les habitudes qu'il avait transportées de Londres à Paris, et qu'il exportait maintenant de Paris à l'étranger, ne pouvait pas apercevoir un chat qu'en un tour de main le malheureux animal ne fût mis à mort. En France, cela avait enrore été assez bien, en général les chats étant peu proar les aubergistes qui trouvent que, presque toujours, ils mangent plus de fromage que de souris Mais en Italie, le changement de mœurs, et par conséquent de goûts, pouvait sur ce point nous amener mille difficultés, sans compter celle d'un surcroît de dépense a laquelle nous n'avions point songé en établissant notre budget. Xous étions donc nés qu'a peine le pied posé en Sardaigne une occasion se fût présentée de fixer un tarif. Nous fîmes en conséquence venir l'aubergiste, et nous lui demandâmes s'il croyait que le prix qu'il nous faisait payer son chat était le prix courant des chats en Italie. Celui-ci crut que nous voulions marchander, et nous énuméra aussitôt toutes les qualités du défunt. Xous l'arrêtâmes au milieu de son apologie pour lui dire qu'il se méprenait à nos intentions, et que nous ne discutions pas la valeur de son animal, seulement que nous voulions savoir si cette valeur ne haussait pas ou ne baissait pas selon certaines localités. L'aubergiste secoua la tète, et nous assura que moyennant deux paulcs en Toscane, et deux carlins à Xaples. il croyait qui» Mylord pouvait etiangler ce qu'il y avait de mieux dan e féline, à l'exception cependant des chats angora» ou des chats savans. qui avaient dans tous le* pays dl! monde une valeur de convention, et qu'il y aurait mêmt de petits villages, loin de toute industrie et prive- d.tout commerce, où nous pourrions, pour ce prix, exiger la peau : c était tout ce que nous desirions savoir. En conséquence, nous payâmes la carte, mais " fîmes
donner un reçu détaillé du chat: ce reçu étail impo puisqu'il devait faire planche. Après une mu ration,
nous le rédigeâmes donc en ces termes :
« Reçu de deux messieurs français qui voyageaient avec un boule-dogue, vingt sous de Sardaigne ou un franc de France, qui l'ont environ deux pailles de 1 l) deux carlins de
Naples, en paiement d'un chat il" première qualité mis à mort par ledit boule-dogue.
« Vintimiglia, ce Su mai 1838.
« FRANCESCO Biagioli.
•padrone délia locanda délia Croce d'oro. ■>
1 1 1 Fer •
Au bout de Huit jours, nous avions trois reçus en règle, «< Pai I détaillés, où les chats étaient estimés au
lui était pour nous une grande tranquillité pour le reste du voyage, attendu que lorsqu'on n..us demandait davantage, ce qui arrivait souvent, nous tirions notre
registre, en disant : Voyez, c'est le pria nous les payons
partout. Le propriétaire du mort jetait alors les yeux desonvaincu par les témoignages respectables que nous lui présentions, il finissait toujours par dire: — Dun- <jih-, vu bette per due i>a<dt. — Et les deux paules empochés .par lui. nous nous remettions en route avec sa bénédiction, qu'il nous donnai- par-dessus h- marché, en regrettant au fond du cœur qu'au lieu d'un chat Uy lord n'en eût pas étranglé di
Nous continuions dom notri route enchantés de l'inventi0". lorsq int de Borduguerra, nous lûmes dis.
traits de ces idées par l'aspect du charmant petit village de San-Remo avec son ermitage de Saint-Romulus tout entouré de palmiers Nous nous arrêtâmes un instant pour reposer nos veux, fatigués de ces éternels oliviers grisâtres et rabougris, sur celte belle végétation orientale. En ce moment un paysan ppro a de nous, et. voyant avec quelli faction nous nous étions arrêtés dans cette petite oasis 11 """'" dil 'i'"' le moment était mauvais pour regarder les palmiers de San-Remo, et qu'a cette heure nous le* voyio is a leur désavantage. En effet, ils venaient d'être dépouillas de leurs plus belles palmes, qui avaient été envoyées à Rome pour la fête de Pâques. Je lui demandai alors
es palmes étaient envoyées à Rome, et si les lin tiraient de cet envoi quelque profil temporel ou spirituel; ors J'appris que c'était un droit de la famille Bresca, qui lui avait été 01 êri 6-Quint, et qu'elle avait
maintenu depuis Voici à quelli
En 1586. il y avait encore a l'endroit ou Pie VI a fait tâtir la sacristie de Saint-Pierre, un magnifique obélisque -élevé autrefois p. a- Nuncoré, roi d'Egypte, dans la Mlle d'Héhopoiis. transporté par CaliguU a Borne, et placé ensuite dans le cirque de Néron au Vatican sur remplacement duquel Constantin lit élever sa basilique. Or, jusqu'en 15S0, c'est-â-dire jusqu'il la seconde année du pontificat de Sixte-Quint, cet obélisque était resté debout au
milieu des construcl - successives qu'avaient fall
Nicolas V, .un, -s n, Léon X, ei Sixte V, lorsque ce grand
:" •>'" 81 Plus en i Inq ans que i autres papes n en
niais fait en un siècle, résolut de faire transporter le "• i"e monolithe I sur cette belle place, que. soixante dix ans pins tard, Bernin devait étreindre de nque colonnade
ce fui l'architecte Fontana, le pins habile mécanicien de son temps qui fut chargé de cette gran iration il disposa ses machines en homme qui comprend que i, de toute une ville se fixent sur lui. Le pape lui dll de ne rien épargner pour réussir. Fontana opéra en consé-
'lueine ''' "'■'"'- 1 seul, quoiqu'il lut de cent cinquante
pas à peine, coula 200000 francs.
Enfin tous les préparatifs achevés, Fontana indiqua le '""' "" " comptai! dresser l'obélisque sur son piédestal, et ce joui lut publié a son de trompe par toute la ville Cha-
•'■<" assister a L'opération, mais a la condition du
ureua slleni e - i tan ,,„ poini mu .naît réclamé Fontana, afin que sa voix a lui, le seul qui eûl le droit
i * "li ans ce grand jour, pût être entendue
ravailleurs Or, comme Sixte-Quint ne faisait pas le* ■choses .. fleml la proclamation poi al que la moindre pv rôle, le moindre cri, la moindre exclama. a, n seau punie -de mon, quels que fussem le rang et la condition di qui l'aurait proféré
Fontana commença son travail au milieu dune fouie immense; d'un n le pape ei toute si u sur un
faudage élevé expies, de l'autre, était le bourreau et la potence; au milieu, dans un espace resserré et que respecter un cei I Ba et ses ,,m ,.„.,..
La base de i obélisque avall t , ,, . , . ,, , ,, ,
destal; ce qui restall .. I : m ,i.,„r de le .1
"'" attachéi mité devaient par un méca-
nisme Ingénieux lui I sa position horizontale pour
I amener doucement a une position perpendiculaire La "'"'"' 'u"~ '"] a rivées
leur point d'arrêt, i obéltsqui
' ' '■ll anmenca au milieu du plus profond -ilence-
■lue lentement soulevé obi -,,,,. ,,.,,, ma
la force attractive qui le mettait en n vemeni Le pape
comme les autres, encourageait la manœuvre par des de tête la voix de l'an hlta te donnant d< s retentissait euli au milieu de ce silence solennel L'obélls
<IUé montait toujours, un nu deux tours de i
<"' " "■•>' établi i e Tou1 a , oup i oi
mi t,e tourne plus , la m ordes
v: ->'■'■ pieda do haut «t la cr..ix qui lo se
avait été exactement prise, mais les cordes avaient été distendues par la masse, et elles se trouvaient maintenant de quelques pieds trop longues; nulle force huma,
' suppléer à la force qui manquait. C'était une opération manquée, une réputation perdue; Fontana pressait les maires, multipliait les commandemens, Du moment où les cordes n'attiraient plus l'obélisque, l'obélisque pesait d'un c'ouble poids sur les cordes. Fontana porta les mains a son front, il ne voyait aucun moyen de remédier a lextrémitâ où il se trouvait, il sentait qu'il devenait fou En ce moment un des cAbles se brisa
oup, un homme s'écrie dans la foule: Aqua aile
— de l'eau aux cordes, — et, traversant l'espace, va se remettre aux mains du bourreau
est un trait de lumière pour Fontana. Sur toute
il fait aussitôt verser des seaux d eau.
Les cordes se resserrent naturellement, sans effort, et comme
par la main de Dieu l'obélisque se remet en mouvement
se, au milieu des applaudissemens de
la multitude
Alors Fontana court à son sauveur, qu'il trouve la corde au cou et entre les mains du bourreau; il le prend dans ses bras, l'embrasse, l'entraîne, l'emporte aux pieds de Sixte-Quint, et demande pour lui une grâce déià accordée. -Mais ce n'était pas le tout d'accorder la grâci fallait
une récompense. Le pape demande a l'étranger de lui-même celle qu'il désire. L'étranger répond qu'il est de la famille Bresca, qui est riche, et qui par conséquent n'a point de faveurs pécuniaires à demander; mais qu'il habite .san-Remo. village fameux par ses palmiers, et qu'il demande le privilège d'envoyer tous les ans gratis les palmes
lï lS fête de Pâques al
corda , e privilège, et y ajouta une pension de six mille sains affectée à l'entretien des palmiers.
Depuis ce temps ia famille Bn \iste toujoui
osé du privilège d'envoyer tous li i tisseau
chargé de palmes; el depuis -.'15 ans que ce privilège a été
elle en a joui sous la protection visible du car Jamais le moindre accident n'est arrivé a aucut
i , qui ont lie i ment et annuellement trans-
porté la sainte cargai
Nous arrivâmes à Oneille à neuf heures du soir, car ci -tre vetturino nous avant promis de
troisième jour à deux heures, â la porte des Quatre Nations, faisait ses journées en conséquence 11 en résulta que repartîmes d'Onellle le lendemain au point du jour. Nous
• " dirons pas grand ce u est lî
du grand André Dorla, ce qui i pas, a en juger
par lie où nous couchâmes, que ses auberges n'en
Au i it du jour, nous nous remîmes en route. Nous com-
menclons a nous réveiller, lors, pie nous n • Ales-
■ ' ou nous vîmes pan- la première fols les femmes coiffées le iiii-::iiiii génois, voile blanc, qui, sans \, leur visage Quant aux hommes lUtrefolS de har-
dis marin;, qui prirent par la conqutl
Pérou, et avec don Juan d'Autrli lie a la victoire de Lép.int,
Nous nous arrêt i s pour déjeuner a Albenga, ville an
doux nom. mais à laquelle ses remparts croulans et ses tours en ruines donnent un - plus sombres
Ubenga, - 11 faut en I roue madame de i;enlis, que la dm liesse de Cerllalco fut enfermée pendant neuf ans dans un souterrain par son mari
tu autre point historique plus
tut a Albenga que naqull ce Proculus qui disputa l'empire a Probus, et nerius Pertinax, qu'il ne fan confoi n Pertinax qui devint empereur.
Aibei" " deux monumen
qui remonte. assure-Ion. a ProculUS et s,„, ponte lOrtflO qui lut bâti par le gênerai romain «'. Une I BOSe '
-si que les liabitans d'Albenga, l'ancienne
\ lurent i omprls dans le traité de paix qu'il nt avi romain Publlus EUus; et depuis ce temps, jusqu'au
mi slècl en i le i i t ralté, se g t par leurs
lois, frappant monnaie ci un Etat Indépem
Au xir siècle, les Pisans en guerre a lois prirent
Albenga el le saccagèrent B Génois, elle resta
e temps en leur pouvoir, -ans être brûlée, c'est
ne ici. an, .i fait qu'Albenga
aurait grand !'■ l'être brûlée une seconde fols.
La roui ntinuait au n délicieuse et pleine
pi p| ,n qui - les un- que |i
, aime comme un la et respll
mine un m t et a notre gauche, tantôt des r<
mans valions avec de:
i. : cosses touffes de lauriers-roses ; tant' Happées do vue. avec quelque village pi ,,.,,,, sur des ronds bleuâtres comme on net, voit que dans le |m>- des montagnes 11 en résulta que. sans
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fatigue aucune, nous arivâmes à Savone où nous devions coucher.
Savone est une espèce de ville à gui il reste une espèce de port que les Génois ont laissé se combler peu à peu malgré les réclamations des habitans, afin cxue le commerce de Savone ne nuisit point au commerce de Gênes. Il en résulte que Savone est à peu près ruinée Comme toutes les puissances tombées et forcées de renoncer à leur avenir la ville est tout orgueilleuse de son passé. En effet, Sa-
Enfin, pour accumuler les preuves, on déterra un vieux portrait qui représentait le visage vénérable de quelque bailli de Cogoletto, et on l'installa en grande pompe à la maison communale comme étant le portrait de Colomb.
Ceux qui passeront à Cogoletto sont priés de faire au cicérone qui leur montrera ce portrait l'aumône de quelques coups de canne, en mémoire du pauvre Colomb, si cruellement persécuté pendant sa vie, et si traîtreusement calomnié après sa mort.
Gènes
vone a donné naissance à l'empereur Pertinax, à Grégoire VII, à Sixte IV, à Jules II, et à Chiabrera, qui passe pour le plus grand poète lyrique que l'Italie moderne ait jamais eu. De toutes ces grandeurs, il reste à Savone la façade du -.Vais de Jules II, attribué à l'architecte San Gallo, et le ..as-relief de la Visite de la Vierge à sainte Elisabeth, l'un des meilleure du Bernin. Le sacristain montre en outre au voyageur un tableau de la Présentation de la Vierge au temple, comme étant du Dominicain. Défiez-vous du sacristain de Savone. payez comme s'il vous avait montré un Vasari ou un Gaëtano, et vous serez encore volé.
A trois ou quatre lieues de Savone, nous trouvâmes Cogoletto, petit village qui prétend mieux savoir que Colomb lui-même où Colomb est né. et qui réclame le grand navigateur comme un de ses enfans, quoiqu'il ait dit dans son testament : Que siendo yo nacido en Genova, como natural d'alla porque de ella sali y en ella naci. L'argument eût peut-être été concluant pour tout autre que Cogoletto, mais Cogoletto est entêté, et il répondit à Colomb en écrivant sur la porte d'une espèce de cabane qu'il prétend être la maison du grand magistrat :
Pmvincia di Savona, Commune di Cogoletto.
Patria di Colombo, Scopritor del nuovo monde
Puis, à tout hasard, et comme ne pouvant pas faire de mal, il ajouta ce vers latin de Gagluiffl :
Unus erat mundus : duo sint, ait iste : fuere (il.
(1) Il u'y avait qu'un monde : Qu'il v en ait deux, dit Colomb; et ils furent.
GENES LA SUPERRK
A partir de Cogoletto, Gênes vient pour ainsi dire au devant du voyageur. Pegli.'avee ses trois magnifiques villas, n'est qu'une espèce de faubourg qui passe par Cestri di Ponente, et se prolonge jusqu'à Saint-Pierre-d'Arena. digne entrée de La ville qui s'est donnée à elle-même le surnom de la Superbe, et que depuis six ou sept lieues déjà on aperçoit à l'horizon, couchée au fond de son golfe avec la nonchalante majesté d'une reine. Un seul mot explique, au reste, ce luxe presque inexplicable de palais, que le voyageur trouve éparpillés sur sa route avec la même profusion que les bastides des environs de Marseille. Les lois somptuaires de la république qui défendaient de donner des fêtes, de s'habiller de velours et de brocart, et de porter des diamans. ne s'étendaient point, au delà des murailles de la capitale : c'était donc à la campagne que s'était réfugié le luxe de ces turbulens et orgueilleux républicains.
La première chose que nous aperçûmes en arrivant à Gênes, et en traversant, pour nous rendre à notre hôtel, la Porta di Vacca, qui est située près de la Darse, c'est un fragment des chaînes du port de Pise, rompues r>ar 1k Génois en 1290. Depuis 600 ans, ce témoignage de la haine des deux peuples, haine que leur chute commune n'o. pu éteindre, est étalé à la vue de tous. Ce fut Conrad Doria, sorti de Gênes avec 40 galères, « qui, secondé de (eux de Lucques, dit l'historien Accinelli, attaqua J?orto Pisano, le pilla, et se tournant ensuite contre Livourne, en détruisit,
U.EXANDRE DUMAS ILLI'STRE
<le l'église Saint- Jean •.
seule preuve de haine que les Génois aient donnée aux autres peuples de la péninsule Rn 1262, 1 empe- SXec ayant abandons m qui
Vénitiens, les Bé ' une de ceux-ci,
dont Us avaient reçu je ne sais que démolirent
en transportèrent les urs navires,
ramenèrent ces pi ues. et en i connu
autrefois sous le nom de Banque de Saint-Georges, et aubui sous celui de la Doua de ven-
geance renferme un monument c'est le griffon
génois, étouffant igle impériale et le
renard pisan, avec i ptlon :
[ ingit
Si l'on monte à la Douane, un y trouvera les anciennes es de dénonciation qui, dans les demi a ce qu'on assure, ne sont pas toujours res
■ | i Tes de la liai , nous
dîner, j eus donc le temps d'aller, Schiller à i, faire ma visite au Par la même occasion, je parcourus l'arsenal de met la pn Cènes, encore aujourd'hui
sarme ou répai ses va
une seconde, desséchée, et qui n'est a celte heur. le vaste chantier maritime où la république construisait
qui coûtaient chacune sept mille livi - s. et qui,
montai i : en maîtresses toute
inte sert aujoui d'atelier a ~ ou i ouiets
bel «le Boccam Dan rsena] est un ex-voto sarde avec cette
commandato du eaj Feltcc Prit lai is m r. tcbbrujo isss, ess.
alerta u„ „ , (Jo;a di
Laire.
e l'événement: le navire sombre, la chaloupe s'aba la mer. et la voque,
<-' (iu> -'pp. le la toile, calme
igné.
En allai) I nal de ni n noria,
"n '' .it Thomas : une
petite porte s'ouvre dans la grande; c'est en franchissant le seuil de cette petite porti , doge,
fut n
1 averse la plai e • . Aqua Verde tenu
avoir
mangé jusqu'aux -.Iles des i hevau mêmes
m pont de l
l'amiral Keitb n le i t, sa belle capitulât! ni'll
invention, rassembla le reste d
qui, pendant trois jours, y chantous les chai tiques
de la i i
il semble, i i
laines
[Ue le vieux .1,.
iniin' le dit li unira] .lu pape, de i barles
Quint, de 1 IS I '. et .1
an, et
gai, un .les meilleurs .levés de
Raphaôl, que le me par les soldats du connétable
.le Bourbon ht tolr de la ville que il
n- h- poètt i artiste
u ou la plume a la main
•.- . U y (ut reçu u i amb .-s ideor .1 un u œuvre les murs qui nu offrirent un ah n Le r i l'un d'eu
on y arrive par une
lui-même et conduit à une ' re qui commande
le golfe. C'est sur , , i mnalt
aux an fameux rei
gent renouveli haque lert
jetait a la mer i quelques nlets
. i. squels ..ii repê. bail le lende-
main plats et aiguières; mais c'en le secret de l'orgueil ducal, et il n'a jamais été révélé
ue colossale de Jupiter s'élève le monument funéraire du fameux chien Radam, donne par Charleset qui étant trépassé en l'absence de Doria, fut enterré au pied de cette statue, afin, dit son êpltaphe, que tout mort qu'il était, il ne cessât point de revint de son expédition, trouva l 'épitaphe toute simple, et la laissa comme elle était.
\ndré Doria lui-même, il est enterré dans l'église in-Mattei. Ma religion pour l'historique m'avait d'abord conduit où
i avec i lesque et avec ... jetai un regard sur
la lanterne bAtie par Charles \ III. et, en longeant pendant dix minutes le rempart. Je me trouvai a la porte de l'arsenal, où était le fameux rostrum antique qui fut retrouvé dans le port de qu'on supj appartenu
a un vaisseau coulé à fond dans le combat naval qui eut lieu entre li igon, frère d'Annibal. Prés de ce
rostrum, qn in 524 de Home, est un canon de
altlens au siège (ie chlozza,
en 1379. et qui, par conséquent, est un des premiers qui
aient été faits après 1 invention de la poudre. Quant aux
trente-deux eu liasses de femmes portées en 13»! par les crol-
il.ui' la forme a fait élever au président
lieux sur ces nobles amazones (l),
elles ont été, en 1815, vendues dans les rues au pria de la
vieille ferraille, par les Anglais qui ten.n s Une
a cette spéculation de laquais, encore ne
m'a-t-elle point paru bien authentique.
De l'Arsenal, il n'y a qu un pas au bout de la rue Balbl,
1 une des trois seules rues qui exister; les autres
ut a peine le nom de ruelles. 11 est vrai aussi que
.is rues, que madame de Staël prétendait être battes
pour un congrès de rois, et qu'AIfierl appelait un magasin
de palais, n ..ut peut-être pis leurs pareil le.
Sur tous ces palais le i Mips g passé une couche de tristesse
dent, les autres s'écaillent; ris qui en tombent sont poussés dans les ruelles qui les séparent, oii ils - avec d'autres Immondices.
a douloureux de plâtre et de marbre, de grandeur et de misère, et l'on sent qu'au dixième du prix on aurait palais, meubles, tableaux, et, lut en croise le proVi lis, la ilu.hesse par-
dessus.
Le proverbe n'est point comme l'Investigation scientifique du président Desbrosses, et peut se citer. En conséquence, le voici tel qu'il a couru de tout temj
Moi 'cff»o, uominl tenu fede,
son, montagnes sans bols, me* -..us vergogne.
i est ce provi rbe qui taisait sans doute dire à Louis XI .
.. Le- nent a moi. et moi je les donne au
diable. »
11 n'y a qu'une petite observation à faire, c'est que Je Le proverbe pisan et non génois. Brldoison dit avec qu'on ne se dit pas di
soi m. nie : . m eue plus bête
que l
Irada Balbi nous mena à la strada S et la
stra&a .%»•" la tlrada \ o> der-
nière rue. terminée par la place des l mitaines nmnureuses, tout encadrée dan- -es maisons à fres.; .ures,
que se trouvent ti ix palais Parmi i eux i I, nous en
i rural, et le palais Rouge, l un propriété publique appartenant à l'Etat, l'autre propriété privée appartenant a M de Brlgnole, ambassadeur du roi Chai Le palais Tursi. dont on attribue à tort l'architecture à
. .en n. •• par le i ombai
et aux fenêtres par Tha.l.lei Carlonl,
et achevé i m Randonl; les peintures -..ut du chevalier Mi-
Au reste, l'un des plus riches au dehors, Il
est I un des moins beaux en de.l
U n'en est point ail xtérleùr est
légant, quoiqu'il ne mai l'un ci In grandiose,
mais il renferme la plus belle galerie de Gênes peut-être,
r la galerie royale On y trouve .les Titien,
1 i nia Vecchlo, des Parls-Bordone. des
i An moment .1.' citer foptniôo 'lu spirituel président, j^ ' contente d.
Voir .mi en- : '
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Albert Durer, des Louis Carrache, des Michel-Ange de Carravage, des Carlo Dolci, des Guerchin, des Guide, et su des Van-DycK.
Il est inutile de dire Que le palais Brignole n'est point de ceux qui sont à vendre.
Après avoir visité la tombe de Fiesque, il me restait i voir la place où était bâti son palais. Je m y fis conduire : cette place, toujours vide, est située près de l'église de Santa-Maria-in-Yia-Lata. Cette inscription, sans nommer 'e conspirateur, indique à quelle époque le terrain est devenu une propriété de l'Etat.
Ha i janua intus et extra Publicam proprietatem Indicabat ex décréta P. P.
Communis diei 18 july
Dans tout autre pays, cet emplacement, qui a à peine 30 pieds carrés, donnerait une pauvre idée de la richesse et de la puissance de son propriétaire. Mais à Gênes, il ne faut pas prendre le palais en largeur, mais en hauteur ; les plus 'riches, à l'exception de celui d'André Doria et de deux ou trois autres peut-être, n'ont de jardins que sur leurs terrasses et sur leurs fenêtres.
Un autre souvenir du même genre se trouve à quelques minutes de chemin du premier, près de la petite église romane de San-Donato, où Ion vient de découvrir, sous le badigeon qui les recouvrait comme le reste de l'édifice, quatre charmantes colonnes de granit oriental, les plus belles et les mieux conservées peut-être qu'il y ait dans toute la ville de Gênes, qui est cependant la ville des colonnes.
Ce souvenir, qui date de 1360, se rattache à la conspiration Raggio ; le palais a été rasé comme celui de Fiesque : mais 1 inscription a été enlevée par un descendant du conspirateur, ministre de la police, et portant le même nom.
Cette conspiration, moins connue que celle de Fiescrae, parce qu'il ne s'est point trouvé de Schiller qui en fît un chet-d œuvre tragique, ne faillit pas moins être aussi fatale (rue l'autre a la république et fut découverte par un hasard non moins remarquable que celui qui fit échouer les projets de Fiesque.
Le marquis de Eaggio était le chef de cette conspiration ; il faisait creuser de son château au palais ducal une galerie souterraine, de laquelle devaient sortir, à une heure convenue, trente conjurés parfaitement armés et résolus, lorsqu'un tambour qui était de garde au palais, ayant par hasard posé sa caisse à terre, remarqua qu'elle frémissait comme il arrive lorsqu'on creuse quelque mine -, il appela aussitôt son officier qui prévint le doge. On contremina, et l'on trouva les travailleurs. La galerie souterraine conduisait droit a la maison du marquis Raggio; il n'y avait donc point à nier. D'ailleurs le coupable était trop fier pour en avoir même l'idée : il avoua tout et fut condamné à mort.
Au moment où il marchait au supplice, et comme il était arrivé à moitié chemin du castellaccio où il devait être exécuté, il demanda comme grâce suprême de mourir en tenant à la main un crucifix rapporté, dit-il. par un de ses ancêtres de la Terre-Sainte, et dans lequel il avait une grande foi.
A cette époque de croyance, on trouva la demande toute simple, et on se hâta de l'accorder au condamné ; un prêtre fut en conséquence dépêché au palais Raggio, et le cortège funèbre fit halte pour l'attendre. Au bout d un quart d'heure le prêtre revint apportant le crucifix.
Le marquis baisa avec amour les pieds du Christ, puis. tirant la partie supérieure du crucifix, qui n'était autre Chose que la garde d'un poignard dont la lame rentrait dans la gaine, il se l'enfonça tout entière dans la poitrine, et mourut du coup.
De San-Donato nous allâmes visiter le pont Carignan ; C'est une curieuse bâtisse destinée, non pas à conduire d'un bord a l'autre d'une rivière, mais à joindre deux montagnes ; il se compose de sept arches, dont les trois du milieu ont, je crois, quatre-vingts pieds de hauteur ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il pn^e au-dessus de plusieurs maisons à ii'es. C'est une promenade fort fréquentée dans les chaudes soirées d'été, attendu qu'à cette hauteur on est toujours â peu près sûr de trouver de 1 air.
Le pont de Carignan conduit à l'église du même nom ; bijou du seizième siècle, bâti par le marquis de Sauli, sur les dessins de Galeas Alessio. Voici a quel, événement cette église, l'une des plus belles de Gênes, doit son existence.
Le marquis de Sauli. l'un des hommes les plus riches et les plus probes de Gênes, avait plusieurs palais dans la ville, et un entre autres qu il habitait de préférence et qui était situé sur l'emplacement même où s'élève aujourd'hui l'église de Carignan. Comme il n'avait point de chapelle â lui, il avait l'habitude d aller entendre la messe dans celle
i-Lata, qui appartenait à la famille i h ; eu i l'heure de l'office, de
sorte que le marquis de Sauli arriva quand il était fini. I.a première fois qu il rencontra son élégant voisin, il s'en plai gnit a lui en riant.
— .Mon cher marquis, lui dit Fiesque, quand on veut aller à la messe, on a une chapelle à soi.
Le marquis de Sauli fit jeter bas son palais, et fit élever à la place l'église de Sainte-Marie-de-Carignan.
Une partie de ces beaux palais qui feraient honneur à des princes, et de ces belles églises qui sont dignes de servir de demeure à Dieu, a été bâtie par de simples particuliers. Le secret, de ces fondations, dans lesquelles des millions ont été enfouis, est toujours dans ces lois somptuaires du moyen âge qui défendaient le jeu, les fêtes, les diamans, les étoffes de velours et.de brocart. Alors tous les avenu commerçans qui, pendant vingt ans, avaient sillonné la mer en tous sens, et qui avaient amassé chez eux ces richesses des trois mondes, se trouvaient en face de monceaux d'or, dont il (allait bien faire quelque chose. Ils en faisaient des églises et des palais.
L église Saint-Laurent est la première en date sur le catalogue des curiosités de Gènes. Néanmoins, comme nous marchions devant nous sans suivre aucun ordre ni chronologique, ni aristocratique, nous la visitâmes une des dernières. C'est une belle fabrique du onzième siècle, toute revêtue de marbre blanc et noir, comme le sont la plupart des églises d'Italie, mais qui a sur beaucoup d'autres 1 avantage d'être achevée. Entre autres choses curieuses, l'église de Saint-Laurent renferme le fameux plat d'émeraude sur lequel Jésus-Christ fit, dit-on, la Cène, et qui avait été donné â Salomon par la reine de Saba. Il était gardé à Jérusalem dans le trésor du temple, et il est connu sous le nom de Sacro-Cattino. Que l'on discute ou non l'antiquité de l'origine, la sainteté de l'usage et la richesse de la matière, la manière dont il tomba entre les mains des Génois n'en est pas moins merveilleuse, et rien que la façon dont ils l'acquirent suffirait pour expliquer les précautions dont la république l'avait entouré, dans la crainte qu'il ne lui arrivât malheur.
Ce fut en 1101 que les croisés génois et pisans entreprirent ensemble le siège de Césarée. Arrivés devant la ville, ils tinrent un conseil de guerre pour savoir comment ils l'attaqueraient. Plusieurs avis avaient déjà été émis et combattus, lorsqu'un des soldats pisans. nommé Daimbert, qui passait pour prophète, se leva et dit :
— JÇous combattons pour la cause de Dieu, ayons donc confiance en Dieu : il n'est besoin, ni de tours, ni d'ouvrages, ni de machines de guerre. Ayons la foi seulement, communions tous demain, et quand le Seigneur sera avec nous, prenons d'une main notre épée, de l'autre les échelles de nos galères, et marchons aux murailles.
Le consul génois Caput-Malio appuya l'avis ; tout le camp y répondit par des cris d'enthousiasme. Les croisés passèrent la nuit en prières, et le lendemain au point du jour, ayant communié, et sans autres armes que leurs épées. sans autres machines que les échelles de leurs galères, sans autres exhortations que le cri de Dieu le veut, guidés par le consul et le prophète, Génois et Pisans, se pressant à l'envi, prirent Césarée du premier assaut.
Puis, la ville prise, les Génois abandonnèrent aux Pisans toutes les richesses, à la condition que ceux-ci leur laisseraient le Sacro-i attino.
Le Sacro-Cattino lot en conséquence rapporté de Césarée â Gênes, où dès lors il fut en grande vénération, tant par les souvenirs religieux que par les souvenirs guerriers qui se rattachaient à lui. On créa douze chevaliers Clan que devaient, chacun à son tour et pendant un mois, garder la clef du tabernacle où il était renfermé, et d'où on ne le tirait qu'une fois l'an, pour l'exposer à la vénération de la foule ; alors un prélat le tenait par un cordon, tandis que tout autour de la relique étaient rangés ses douze défenseurs. Enfin, en 1176, parut une loi qui condamnait à la peine de mort quiconque toucherait le Sacro-Cattino avec de l'or, de l'argent, des pierres, du corail, ou toute autre matière, « afin, disait cette loi, d'empêcher les curieux et les incrédules de faire un examen pendant lequel le Cattino pourrait souffrir quelque atteinte ou même être cassé, ce rui serait une perte irréparable pour la république. » Malgré cette loi, monsieur de la Condamine, qui avail cru remarquer dans le Saoro-( attino, des bulles pareilles à celles qui se trouvent dans le verre fondu, cacha un diamant sous la manche de son habit, afin d'éprouver sa dureté : le diamant devant mordre dessus s'il était de verre, et demeurer impuissant s'il était d'émeraude. Heureusement pour monsieur de la Condamine, qui. peut-être, au reste, ignorait cette loi. le prêtre s'aperçut â temps de son intention et releva 'e Sacro-Cattino, au moment même OÙ 1 indiscret visiteur tirait son diamant. Le moine en fut quitte pour la peur, et monsieur de la Condamine resta dans le dout
Les juifs de Gênes étaient mou. ; Mes que le savant
français car ils prêtèrent pendant le siège quatre millions sur ce • Les quatre millions furent probablement rem-
boursa ■ i ' ■ .17 fut transporté à Paris en f809,
et y resta Jusqu'en 1815, époque à laquelle il fut rendu à la ville, avec les différen- objets d'art que nous lui avions empruntés en même temps que lui. Le voyage fut fatal a la sainte relique, car elle fut brisée entre Gènes et Turin, et un morceau même en fui perdu , de sorte qu'aujourd'hui le Sacro-Cattino e-t non seulement privé de ses honneurs, de
urdes et de son mystèn mais encore il es i nime une simple assiette de porcelaine.
lin demanda la pi d'en faire un dessin, per-
mission qui lui lut accordée sans aucune difficulté.
il n it cela que Gênes ne croit plus que le Sa-
cro-Cattino ude.
i" ne! ne i roll plus que cette émeraude ait été donnée
la reine de Saba i salomon ; — Gènes ne croit plus que dans cette êmei mde Jésus-Christ ait mangé l'agneau pascal, m au i nés reprenait Césarée, Gênes de-
li rail sa pari du butin, et laisserait aux Pisans le S Cattin de verre.
Mais aussi Gênes n'est plus libre. Gênes a une citadelle toute hérissée de canons donl les bouches verdatres s'ouvrent sur chacune de ses rues. — Gênes n est plus marquise, Gènes n'a plus de doge. Gênes n'a plus de griffon qui dans ses serres l'aigle Impériale et le renard plsan. — Gênes a un roi; elle est toul bonnement la seconde ville du royaume.
La foi ut autre chose que la foi. Peut-
être Gênes serait-elle encore libre si elle i rayait toujours que le Sai ro-Cattino esl une émeraude.
Nons revînmes à notre hôtel par le Port-Franc, espèce de ville à part dans la i Il institutions, ses lois, et
pulatlon .i elle. Cette population, toute bergamasque. fut fondée en 1840 par la banque de saint-Georges, qui. sous le nom arabe de Caravane, tu venir douze portefaix de la vallée de lirembana Ces douze portefaix avaient leurs fein-
i ni venaient accoucher au Port-Franc, ou qui retournaient accoui lier aux villages de Plazza et de Zugno, pour donner a leurs enfans le privilège de succéder à leurs | i D ilnsl perpétuée depuis cinq cents ans.
m lusqti au nombre de deux rem- membres, ei se lals-
de père en Us de telles traditions de probité, que Jade un ni' ne de polli e m"' seule plainte n'a été porti e un portt ne Les Caravanas sans en-
fans peuvent vendre leurs leurs compatriotes, il
y a de ces chari lusqu'à dix et douze nulle
i endanl toute notri urse ei à chaque coin de rue non*
i ant en grande pompe la
on .m théâtre Diurne de la Itforl •/•' Marie
Sfiiari mes non eaux Nous n'eûmes garde, comme
on le comprend bli manquer une si belle aslon nous
nous donnâmes un coup di e, el nous nous tendîmes
au bureau, qui s'ou\ rail à deux heures et demie.
Le théâtre Diurne est une tradition des cirques antiques: c omme les spei tateui recs ou romains, les spectateurs modernes sont assis soi des gradins circulaires, a peu près
■ omme i hez Fri ni. ]
n ■ 0 autre voûte qui du i le! il en résulte que.
comme il est bâti dans un .quartier assez fréquent
de i barmantes villas ei ombragé par des peupliers et
itani - il \ a ai iteurs sur les arbres et
aux fenêtres qu h s en s dans le théâtre ce qui ne doit pas
rtaln torl à la recette Comme
rend bien nous ne tentâmes aucune èconom ■
les douze iou que i oûtaii le billet d - nous
i ^ exécutâmes bravement Jadln ei mol, de nos soixante
iu tin le ralall bien cel mme i annom
i ■ un peu trop
nouve m', ii passi l'ai lion,
unes remontaient toul i nement à 181S,
Héla | quelque pauvre
Impériale en i rieuse et spirituelle grand se Elise n y avall les ro
bes de velours r< leurs tailles sous les
épaules el leur longues queues traînantes: U y ava unes île prtni es el de i eaux à pin
i.i Henri rv el leurs manteaux a la Louis \in. seuil les culottes il*-' lenl mani ru'il parait acteurs Intelligent > avalent suppléé par des pantalons de sole ne, auxquels ils avaient, pour leur di i air étranger fait des ligatures au-dessous des gt et au-dessus des chevilles Quant a Lelcester, au heu Jarretli re, Il en avait deux façon Ingénieuse d Lndlqui doute ie i redit donl il loulssatl près de la n La représentation se passa sans accident, e' à U vive
spectateurs; seulement au moment
allait signer l'arrêt de n rivale, on coup de vent emporta la ■ . d'Elisabeth Elisabeth qui,
comme on le sait, aimait assez à faire ses affaires elle-même, au lieu de sonner quelque page ou quelque huissier, se mit à courir après, mais un second coup de vent envoya la sentence dans le parterre. Nous fûmes au moment, Jadin et moi, de crier grâce, en voyant que lé ciel se déclarait aussi ouvertement pour la pauvre Marie, mais en ce moment un spectateur ramassa le papier et le présenta a la reine, qui lui fit une révérence en signe de remerciement, alla se rasseoir à la table, et le signa aussi gravement que s'il n état] rien arrive Marie Smart définitivement condamnée, fut e\e, utêe sans miséricorde à l'acte suivant.
Mous i hôtel où nous attendait notre diner.
que nous mangeâmes tout en philosophant sur les n, humaines. Au dessert on m annonça qu'un homme de la police désirait me parler Comme je ne croyais pas
eût de serre' s entre t et la police sarde, je lis
nie du huun ,im-erno de se donner la peine d'entrer, L'émissaire me salua avec une grande politesse, me pn • • pour Llvourne, me dit que le i ayant appris mou arrivée de la veille dans la villa es. m'invitait à en sortir le lendemain. Je priai du buon governo de remercier de ma part le roi bert de ce qu'il voulait bien m'accorder vingt-quatre heures, ce qu'il ne faisait pas pour tout le monde, et je lui exprimai combien j'étais ilatté d être connu de son roi, que lis bien pour un roi guerrier, mais non pas i ur un roi littéraire. L'émissaire du buon governo me den s'il n y avait rien pour boire. Je lui donnai quarante
que ma réputation fût parvenue au pied du troue de s M sarde, et l'émissaire du buon govet n i n mi 1 i -.nu les mains. Quand Alberto Nota est venu en France, nous lui avons donné une médaille d or.
Quoique je conalsse bien la devise littéraire du roi Charles- Alliert. qui est poco df Dlo, niente <let re, c'est-a-dln lez peu de Dieu, el pas du tout du roi ; et peut-être même parce que Je connaissais bien cette devise, je ne comprenais rien a la bonté qu'il avait de s'occuper ainsi de mol .1 ai lieu •■( rit mu lueu dans rua vie. mais ce peu n . être pas été inutile à la religion. J'ai parlé du roi i Mlieii i est vrai, mais c'était pour faire l'éloge dl
de Carlgnan, et il n'y avait point la Etats. Je lui avai- I ant, brûlé, mol septième, une nous
I .nions payée, Il n i avait donc rien a dire ; et cornu impies finit les limis amis, et que le
i iroyal e titre, un des bons anus du roi
Charles-Albert.
J'eus grand'peur que cet événement n'enflât fort le pria de la carte payante, vu l'impression qu il avait dû pro sur l'esprit de l'hôte des Quatre-Nattoru, qui nécessairement me prendre pour quelque prince constitutionnel délit meusement J'avais affaire a un brave homne position, et qui me fit payer omme paie tout le inonde, le lendemain m, mu l'émissaire du buon governo eut la ponte de venii en personne me prévenir que le bateau irait- Sully, partant a quatre heures, le roi Charles A i erl plaisir que Je choisisse la voie de mer au lieu de la voie de terre, cela s'accordait à merveille ave
ittendu que par la vole de lerre je n les i tats du dm .le Modêne, que je ne me souciais pas de Mis-i le n- rem. r. 1er sa Majesté de cette nonvelle i' ,■ je donnai a son représentant ma pa-
role qu i quatre heures moins un quart je serais i du -a -i n un me demanda -
av. m rien pour la bonne-main; je lui donnai vingt s, u > eu alla en m appelant e teetienet.
Non- allèmea I rnler tour dans la strada I
la slroda \ et la strada Nuova, Jadin prit une'
» ne de la pi ai ni euses puis nous tirâmes]
n'était que midi Nous visitâmes alors les palais Balbl el Durazzo, que nous avions oubliés dan: première tournée, el cela nous fit encore passer deux heures.
■ me rappelai qu il y avait, a 1 ancien pal.; du Commun, une
même rendue I an G'.ia de la fondai le Romi
deux Jurisconsultes romains, ,, propos de quelques différend!
lus entre les gens de cènes et de Langasco. et ti par un paysan qui piochait la terre dans la Polun nous nous rendîmes S l am len palais des Pères du C unmun :
cela nous prit e re une demi heure plal le jugement,
pour 1 offrir a mes lecteurs, mais poui dure quelque chose, car le temps que m avait accordé le rej Charles Uberl commençait à me paraître long, el lit gagner encore un quart ci i , ure enfin, comme 11 ne nmis • plus qu'une heure un quart pour (aire nos paqu ne au bateau, nous regagnâmes 1 comptes, el nous montâmes dans m ■ que. partageant parfaitement 1 .ni* de ce bon i
qui prétend que, parmi les plaisirs que
UNE ANNEE A FLORENCE
urer. les voyageurs oublient ordinairement de mentionner le plus grand, gui est celui d'en être dehors.
La première personne que j'aperçus en montant à bord du fut mon émissaire du buon governo qui venait s'aspirer, par ses propres yeux, si je quittais bien réellement Nous nous saluâmes comme de vieux amis, et j'eus tage d'être honoré de sa conversation jusqu'au moment où la cloche du paquebot sonna. Alors il m'exprima son regret de se séparer de moi, et me tendit la main. ,1 y déposai généreusement une pièce de dix sous. L'émissaire du buon governo m'appela monseigneur et descendit dans sa chaloupe, en m envoyant toutes sortes de bénédictions.
es est vraiment magnifique, vue du port. A l'aspect de
lendides maisons bâties en amphithéâtre, avec leurs
ns suspendus comme ceux de Sémiramis, on ne peut
s'imaginer quelles ruelles infectes rampent à leurs pieds de
marbre. Si au lieu de me faire sortir de Gênes, Charles-Albert
m avait empêché d'y entrer, je ne m'en serais jamais consolé.
Je m'éloignais donc avec un sentiment profond de reconnaissance pour Sa .Majesté sarde, lorsque je sentis que malgré la conversation attachante de mon voisin, monsieur le marquis de R , qui me racontait la première de ses trois émigrations en 9-2, un autre sentiment moins pur venait s y mêler. La mer était grosse, et le vent contraire, de sorte que le bâtiment, outre cette odieuse odeur d'huile chaude, que tout paquebot se croit le droit d'exhaler, avait encore un roulis dont chaque mouvement me remuait le cœur. Je regardai autour de moi. et vis que quoique nous fussions partis depuis deux heures à peine et qu'il fit encore grand jour. le pont était presque vide. Je cherchai des yeux Jadin, et je l'aperçus fumant sa quatrième pipe et marchant à grands pas suivi de Mylord, qui ne comprenait rien à cette agitation Inaccoutumée de son maître. Je crus remarquer que, malgré la fermeté de la démarche, son teint devenait pâle, son œil vitreux. Je compris cependant que le mouvement devait être une reaction bienfaisante contre l'engourdissement qui commençait à s'emparer de moi, et je demandai à monsieur le marquis de R . s'il ne pouvait pas continuer son récit en marchant. 11 paraît que peu importait au narrateur pourvu qu il narrât, car, sans s'interrompre, il se mit aussitôt sur ses jambes. Je voulus en faire autant, mais je sentis que e me tournait : je retombai sur le banc en demandant d'une voix plaintive un citron. Cette demande fut répétée avec une basse-taille magnifique par le marquis de R..., qui se rassit auprès de moi, et passa de sa première à sa seconde émigration.
On m'apporta le citron ; je voulus mordre dedans, mais pour mordre il faut ouvrir la bouche : ce fut ce qui me perdit.
Celui qui n a jamais souffert du mal de mer ne sait pas ce que c'est que de souffrir.
Quant a moi. j'avais la tète complètement étourdie, j'entendais mon émigré qui, dans tous les intervalles de mieux que j'éprouvais, continuait son récit. J'aurais voulu le battre, j'aurais même donné bien des choses pour cela, mais je n avais pas la force de lever le petit doigt. Cependant je fis un effort violent et je me retournai. J'aperçus alors Jadin, dans une position non équivoque, et Mylord le regardant avec H»:- lus yeux hébétés. Tout cela m apparaissait comme à travers une vapeur, quand un corps opaque vint se placer Bntre moi et Jadin. c'était mon diable de marquis, qui ne Voulait pas perdre le récit de sa troisième émigration, et qui. voyant que je m'étais retourné, venait de nouveau se mettre à ma portée.
La réunion de ces deux supplices me sauva, l'un me donna de la force contre l'autre. Un matelot passant à ma portée en ce moment, je le saisis au bras en demandant ma chambre. Le matelot avait 1 habitude de ces sortes de demandes ; il me prit je ne sais par où. m'emporta je ne sais comment, et je me trouvai couché. J'entendis qu'il me disait que du iç ferait du bien, et je répétai machinalement.
— Oui. du thé.
— Combien? me demanda-t-il.
— Beaucoup, répondis-je.
Puis je ne me souviens plus de rien, si ce n'est que de
cinq minutes en cinq minutes j'avalai force liquide, et que
inglutition dura quatre ou cinq heures; enfin, moulu,
rompu, je m'endormis à peu près de la même façon
dont on doit mourir
Quand je me réveillai le lendemain, nous étions dans le port de Livourne ; j'avais dévoré trois citrons, bu pour 28 francs de thé. et entendu raconter les trois émigrations au marquis de R...
Je montai sur le pont pour chercher Jadin, et je le trouus un coin, insensible aux caresses de Mylord et aux consolations d'Onésime. tant il était humilié d'avoir rendu les nations étrangères témoins de fa faiblesse.
Quant â moi, je ne pus toucher un citron de six semaines, je ne pus boire du thé de six mois, et je ne pourrai revoir le marquis de R... de ma vie.
LIVOURNE
J'ai visité bien des ports, j'ai parcouru bien des' villes, j'ai eu affaire aux portefaix d'Avignon, aux lacchlni de Malte, aux aubergistes de Messine, mais je ne connais pas de coupe-gorge comme Livourne.
Dans tous les autres pays du monde, il y a moyen de défendre son bagage, de faire un prix pour le transporter à l'hôtel, et, si l'on ne tombe pas d'accord, on est libre de le charger sur ses épaules, et de faire sa besogne soi-même. A Livourne, rien de tout cela.
La barque qui vous amène n'a pas encore touché terre qu'elle est envahie ; les commissionnaires pleuvent, vous ne savez pas d'où . ils sautent de la jetée, ils s'élancent des barques voisines, ils se laissent glisser des cordages des bâtimens. Comme vous voyez que votre canot va chavirer sous le poids, vous pensez à votre propre sûreté, vous vous cramponnez au môle, comme Uobinson à son rocher : puis. après bien des efforts, votre chapeau perdu, vos genoux en sang et vos ongles retournés, vous arrivez sur la jetée. Bien, voilà pour vous; quant à votre bagage, il est déjà divisé en autant de lots qu'il y a de pièces : vous avez un portefaix pour votre malle, un portefaix pour votre nécessaire, un portefaix pour votre carton à chapeau, un portefaix pour votre parapluie, et un portefaix pour votre canne ; si vous êtes deux, cela vous fait dix portefaix ; si vous êtes trois, cela en fait quinze. Comme nous étions quatre, nous en eûmes vingt ; un vingt-unième voulut prendre Mylord. Mylord, qui n'entend par raillerie, lui prit le mollet il fallut lui mordre la queue pour qu'il desserrât les dents. Le portefaix nous suivit en criant que notre chien l'avait estropié, et qu'il nous ferait condamner à une amende. Le peuple s'ameuta, et nous arrivâmes à la pension suisse avec vingt portefaix devant nous et deux cents personnes par der rière.
Il nous en coûta quarante francs pour quatre malles, trois ou quatre cartons à chapeau, deux ou trois nécessaires, un ou deux parapluies et une canne ; plus dix francs pour le portefaix mordu, c'est-à-dire cinquante francs pour faire cinquante pas à peu près, juste autant (thé â part) qu'il nous en avait coûté pour venir de Gènes.
•Je suis retourné trois fois à Livourne ; les deux dernières, j'étais prévenu, j'avais pris mes précautions, je me tenais sur mes gardes ; chaque fois, j'ai payé plus cher. En arrivant à Livourne, il faut faire, comme en traversant les Pontins, la pari des voleurs. La différence est qu'en traversant les marais Pontins, on en réchappe quelquefois, souvent même ; à Livourne. jamais.
Ce ne serait encore rien si, en arrivant à Livourne, au lieu de descendre dans une de ces infâmes tavernes qui usurpent le nom respectable d'auberge, on faisait venir un voiturin, on montait dedans, et. n'importe à quel prix, on partait pour Pise ou pour Florence; mais non: puisqu est à Livourne. on veut voir Livourne. Or, ce n'est guère la peine, car il n'y a que trois choses â voir dans cette ville les galériens, la statue de Ferdinand I", et la madone de Montenero.
Les galériens sont mêlés à la population, et s'occupent de toutes sortes de travaux : ils balaient, ils équarrissent des planches, ils traînent des brouettes ; ils sont vêtus d'un pantalon jaune, d'un bonnet rouge et d'une veste brune dont il serait difficile de spécifier la couleur primitive. Sur le dos de cette veste est indiqué le crime pour lequel le premier propriétaire de l'habit a été condamné ; mais, comme il arrive souvent que le bagne use le criminel avant que le criminel use l'habit, la veste passe avec son étiquette sur le dos de celui qui lui succède. Il en résulte que, pour les galériens toscans, la veste est une grande affaire ; c'est une demi-grâce ou une double condamnation. Comme les galériens sont les seuls à Livourne qui demandent et qui ne prennent pas, la question pour l'industriel est d'avoir une veste qui éveille la commisération publique. Or, il y a des crimes que tout le monde méprise, tandis qu'il y en a d autres que tout le monde plaint : personne ne fait l'aumône a un voleur ou à un faussaire ; chacun donne à un assassin par amour. Aussi celui à qui tombe une pareille veste n'a plus à s'occuper de rien que de la brosser : chacun 1 arrête pour lui faire raconter son aventure. Nous en vîmes un qui faisait pleurer à chaudes larmes deux Anglaises, et peut-être nous allions pleurer comme elles, lorsque son camarade, à qui il avait refusé probablement un Intérêt dans sa recette, nous le dénonça comme un voleur ave effraction. Le véritable asiassino per amore était mort il y avait huit, ans. et 'a veste avait déjà fait la fortune de
ALEXANDRE Dt'MAP ILtJ ;
trois urs. Je donnai un demi-pan! à ce brave
homm i le dos le
ird qui l'ai . avait beau dire
qu'il le croire ; aussi.
dans sa reconnaissance d'une aubait : attendue et
aussi rare, promit-il bien de prier Dieu pour moi. Je revins sur m laire. présumant
que mieux i < ici sans recomman-
dation qu"; me.
C'est but la i . ve la statue de
Ferdinand I". Comme je i rand'ehose a dire sur
Livourne. j'en i -r l'histoire de ce se-
cond s pie celle de Fran-
çois ! llo sa belle-sceur. Il y
a plu s étrange et moins curieux que
cette histoire.
Sur la lin du règne de (-.-nie le Grand re vers
le comj un jeune Immioe nommé
Pierre Bonaventuri, issu d'Honnête mais oauvre famille, était venu rtune a \ le ses oncli
portai lui, et qui habitait la ville séré-
recommanda a la maison de banque des dont il était lui-même un
Le jeune homme étal e mine, r» is
une belle écriture, chiffrait comme un astrologue; il fut reçu sans ne ou quatriem
irrait.
outre sa nourriture, ■ ou quatre ans. arriver à
gagm ;
tout re que le pauvre Bonaventuri avait jamais po rêver dans ses songes les plus ambitieux. Il baisa lt< mains de son oncle et promit aux Salviatl de se conduire de manier» à être le modèle de toute la maison Le pauvre Pietro avait bonn- le mais le diable se mêla
de ses affaires et vint se jeter au travers de tout bon h
En face de la banque de Salviatl logeait un riiî. gneur de la mais ' lequel avait un
fils et une tille. Le Bis était un beau jeune- homme, a la barbe iche retroussée, a la parole leste
et in e qui faisait que quatre (ois par
mois I] jeu ou de femmes, car de
la politique, il ne s,,, mêlait aucunement, trouvant la chose trop .. utée par d'auti | ir des
barbes grises <i blet pporté deux fols
à la m ruelle Giovannlno perforé de part en part;
mais. us doute que le diable aurait trop perdu
niiuio en u. Cependant, comme
le père étall un s et qu'il avait pensé qu'il
n'aura le même bonheur, il avait
renore qu'il avait eue d'abord de faire ia fille
religieuse afin de doul .tune de son 01s : il crai-
gnait ut une belle nuit île ce monde à l'autre,
Glovannii nlle.
enfant de quinze - ans. au t mat, SUT lequel, a tOUti
tlon, le sang passai) conuni un nuage rosé; aux cheveux
de ce blond i an! don) Raphaël venait de faire une
beauté ix noirs et pleins île flamme, à la taille
souple et flexible, mais de et de cette tiexi-
: ■ a l'amour connu nu. ment où quel-
que beau I iln poui dire
a la tomtie.
me fille. Ils
aie les emp
la franchit
ne mut quand tout l, d nez le
Ho, quand la nourri
debou dernier
argu^ Un ,ie
n'être
comme une omhri
Il rue
sur h usant.
leux alors caller qui conduisait a la i Puis
matin la trouvai) endormie ,l de la i
qui i
n amant.
faire de la feril lui
se prennent en un in- ses sont in<
labiés : elle vu tout son avenir changé par un accid( elle accepta sans hésiter la
monta chez son amant, lui raconta ce qi uait u u demanda s u êtai
pour elle comme elle tout pour hii. et lui fiter des deux heures de nuit qui leur restaient i ur quitter Venise et se mettre a l'abri des poursuio- - - païens.
Pietro Bonaventuri accepta. Les deux jeunes ge dans une gondole et se rendirent chez le . port.
. letro Bonaveituri se fit reconnaître, et dit affaire mu ir la banque des
■ même de poui Riminl
l'ordre u
au lieu .:
ir Ferrare.
"n d oduisit dans le noble pal.i
pello la fui Pendant un jour tout en'
attend! re aucune recherche
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ml qu'il è ax, n'avait qu'à dire un mot
ioui Que le ban fût levé et pour que Bonaventuri fût libre
idée, les yeux de la jeune Vénitienne
ii mi flamme qui en doublait l'éclat. Tous les
à l'heure où elle savait que devait passer le
>rlnce. elle ne manquait dont point de se mettre à sa
lever sa jalousie. Un jour, le prince leva
sard et vit briller, dans l'ombre projetée
>ar la jalousie les yeux ardents de la jeune tille. Bianca se
■étira vivemi rement quelle laissa tomber un bou-
luet qu'elle tenait à la main. Le prince descendit di
■al. ramas n le bou :uet. s'arrêta un instant pour voir si la
■elle vision n'apparaîtrait pas de nouveau; puis, voyant que
a jalon: il mit le bouquet dans son
lourpoini e tinua sa route au pas, en tournant la tête
teux ou trois fois avant de disparaître. Le surlendemain, il repassa à la même heure; mais, quoique Bianca fût toute tremblante derrière la jalousie, ta alousie resta fermée, et pas la plus petite fleur ne se lissa à travers les barreaux.
Deux tours après le prince passa encore; mais la jalousie ut in.. re intérieure que le prince lui
diessât.
il qu'il devait prendre un autre moyen. Il
chez lui, fil venir un gentilhomme espagnol nommé
i agone, qui avait été placé près de lui par son père,
il avait i mplaisant : il lui posa la main
ur l'épaule, le regarda en face, et lui dit:
— Mondragone, il y a sur la place Saint-Marc, au second,
la maison qui fait le coin entre la place de Sa ; la via Larga, une jeune fille que je n'ai pas re- Ofioue pour être de Florence: elle est belle, elle me plaît; ici à huit jours il me faut une entrevue avec elle.
ne savait qu'il y a certaines circonstances où re qualité d'un courtisan est d'être laconique.
— Vous l'aurez, monseigneur, répondit-il.
Et il alla trouver sa femme, et lui raconta tout .joyeux honneur que venait de lui faire le prince en le choisissant our soi rit. La Mondragone était savante en ces
ni' d'intrigues: elle dit à son mari de continuer son sériée auprès du prince, et qu'elle se chargeait de tout. Le îême jour, elle alla aux informations et apprit que l'étage u'elle d :._ ilt était habité par deux ménages, l'un jeune, autre vieux: que la vieille femme sortait tous les matins our aller à la provision ; que les deux hommes sortaient jus les soirs pour aller reporter les copies qu ils avaient
dans la journée, mais que, quant à la jeune femme, lie ne sortait jamais.
La Mondragone résolut d'aller chercher la jeune fille jusue dans la maison, puisqu'on lui disait qu'il était imposlole de l'attirer dehors.
Le lendemain", la Mondragone s'embusqua dans sa voiîre. à vingt-cinq ou trente pas de la porte, puis, quand i vieille sortit comme d'habitude, elle ordonna à son coder de partir au galop et de s'arranger de manière, au ïurnant de la rue, à accrocher cette femme tout en lui Usant le moins de mal possible. Ce n'était peut-être pas » moyen le moins dangereux, mais c'était le plus court. Il lut bien que les petits risquent quelque chose quand ils nt l'honneur d'avoir affaire aux grands. Le cocher était un homme fort adroit : il culbuta la bonne smme sans lui faire autre chose que deux ou trois connslons La bonne femme jeta les hauts cris, mais la Mon-
1e sauta à bas de sa voiture, calma la populace, en isant que son cocher recevrait, en rentrant, vingt-cinq oups de bâton, prit la blessée dans ses bras, la fit mettre ans sa voiture par ses gens, et déclara qu'elle la voulait econduire chez elle et ne la quitterait que lorsque le îédecin lui aurait donné la certitude que cet accident n'auait aucune suite. Peu s'en fallut que la Mondragone n"e it portée en triomphe par le peuple.
(in arriva chez les Bonaventuri. Du premier coup d'oeil, i Mondragone vit qu'elle avait affaire à de pauvres gens, une d'habitude, elle estima la vertu de la jeune îmme à la valeur de l'appartement qu'elle habitait. Bianca lui fut présentée. A sa vue, la Mondragone, tout abile qu'elle fût, ne sut plus trop que penser: c'est qu'il avait dans Bianca. de quelque habit qu'elle fût revêtue, oute la hauteur du regard des Capello. D'ailleurs, ses* ter- Us étaient élégans et choisis. La grande dame se révélait
os les côtés sous l'extérieur de la pauvre fille. La londragone se retira sans comprendre autre chose à tout sel. qu'il y avait la l'étoffe d'une maîtresse de prince, et 1 (fortune à elle, si elle réussissait.
Elle revint le lendemain prendTe les nouvelles de, la bonne ;mme ; elle allait tout â fait bien, et était on ne pou lus re ite de ce qu'une grandi s'ec-
elle. La Mondragone avait comp aonde : elle
"if, adroite pour offrir de l'argent, mai on son mari tenal ■ la coût es services. La mère et la fille éi
ce fut assez pour que la Mondragone sût que les services s seraient accep
Le surlendemain, elle revint une troisième fois, et cette fois elle un plus gracieuse que les deux autre?. Elle avait dès ta reille laissé voir a Bianca qu'elle n'était pas dupe de l'Incognito dont elle cherchait à s'envelopper, et qu'elle la reconnaissait pour être de race. Elle fit appel à sa confiance. La jeune femme n'avait aucun motif pour se défier d'elle elle lui raconta tout. La Mondragone écouta Bdence avec une bienveillance charmante: mais la confidence achevée, elle dit à Bianca que, comme la situarave qu'elle ne l'avait pensé d'abord, c'était a son mari qu'il fallait raconter tout cela : que, dn irrangerait certainement, Mondragone ayant toute la confiance du prince, et possédant sur lui la double, influence d'un gouverneur et d'un ami. En conséquence, elle lui offrit de la venir prendre le lendemain avec sa belle-mère i de ta conduire chez son mari. Bianca, effrayée de sortir ainsi pour la première fois depuis trois ou quatre mois qu'elle habitait Florence, et menacée comme elle était, par l'arrêt du conseil des Dix, essaya de s'excuser sur la simplicité de sa mise, qui ne lui permettait pas de se présenter devant un grand seigneur comme le comte de Mondragone. C'est, là que l'attendait la tentatrice: elle s'approcha d'elle, reconnut qu elles étaient à peu près toutes deux de la même tailli i que, s'il n'y avait .:
obstacle a l'entrevue que la simp i mise de Bianca,
l'obstacle était facile a lever; car elle apporterait le lendemain un costume complet qu'on lui avai. envoyé de la ville, costume qui, elle en était certaine, irail i Bianca comme s'il avait été fait pour elle.
Bianca consentit a tout. : c'était le seul moyen d'obtenir le sauf-conduit ; peut-être aussi le serpent de l'orgueil s'était-il déjà introduit dans son amour.
Cependant Bianca raconta tout à son mari, excepté le bouquet tombé par la fenêtre et ramassé par le grand-duc Francesco. D'ailleurs quel rapport ce bouquet avait-il avec le comte et la comtesse de Mondragone? La situation pesait autant à Pietro qu'a Bianca, il consentit à tout: d'ailleurs, lui aussi avait son secret : depuis deux ou trois jours une belle dame voilée avait passé entre lui et sa femme. Quoique de basse condition, Bonaventuri avait tous les goûts d'un gentilhomme, et la fidélité, on le sait du reste, n'était point a cette époque la vertu dont la noblesse se piquait le plus.
La Mondragone arriva â l'heure dite et avec le costume promis. C'était un charmant habit de satin broché d'or, taillé à l'espagnole, et qui allait à Bianca comme s'il eût. été fait pour elle. La jeune fille frémit de joie au toucher de ces étoffes aristocratiques dont avait été drapé son ber ceau. Il faui des robes de brocart et de velours pour ba les escaliers de marbre des palais. Or, Bianca avait été élevée dans un palais. Un coup de vent funeste et ina l'avait poussée dans la mauvaise fortune ; mais elle était jeune et belle, et le mal produit par le hasard, le hasard pourrait le réparer. La jeunesse a des horizons immenses et inconnus dans lesquels elle distingue des choses que l'enfance ne voit pas encore et que la vieillesse ne voit plus.
Quant, à la mère de Bonaventuri, elle admirait sa fille i mains jointes, comme si elle s'était trouvée devant une madone.
Toutes trois montèrent, en voiture et se rendirent au palais Mondragone, qui était situé via dei Carneschi, près de Santa-Maria-Xovella. Mondragone venait de faire bâtir ce palais sur les di isins de l'Ammanato, et depuis un an à peine il l'habitait.
Comme la chose avait été convenue, la Mondragone présenta les deux femmes à son mari, et raconta en peu demots les aventures de Bianca. Mondragone promit sa protection, et comme il se rendait a l'instant même chez i duc, qui lavait envoyé quérir, il s'engagea à lui parler le jour même en faveur des deux jeunes gens.
Bianca ne pouvait cacher sa joie, elle se retrouvait dans un monde qui était le sien, ses mains touchaient de non veau du marbre, ses pieds foulaient enfin des tapis; la toile et la serge avaient cessé pour un instant d'aï ■ yeux : elle se retrouvait dans le velours- et dans la soie. Il lui semblait n'avoir jamais quitté le palais de son et que tout ce qu'elle voyait était a elle.
Aussitôt. Mondragone sorti, la belle-mère de Bianca voulut se retirer, mais la comtesse dit qu'elle ne laisserait pas sortir sa protégée sans lui faire voir son palais en détail, attendu qu'elle voulait savoir d'elle s'il approchait de ces magnifiques fabriques vénitiennes qu'elle avait tant entendu vanter Elle pria donc la bonne femme, qu'une pareille Visio- i m fatiguée, de se reposer en les attendant, puis la com-
Bianea, s'étant prises sous le l ciennes amies, sortirent de la chambre et traversèrent ou trois appartenons i Is la comtesse fit
■ •-■ n Btani i quelque meuble merveilleusement lu -
rriisté. ou quelque tal iré leu di ces ■ rand i m
qui venaient I lies arrivèrent dans a
lirieux petit boudoir dont les fenêtres donnaient sur un jari ta elle força la jeune fille à s asseoir, et tirant d'un ttipo tout marqueté d'ivoire une parure complète de diaelle lui montra toutes ces richesses féminines qui. p de ComéUe déjà., avaient perdu tant de cœurs de femmes, puis, les lui mettant sur les genoux, et poussant ta chaise devant une des plus grandes glaces qui eussent été faites à Venise : Essayez tout cela, lui dit-elle, moi je vais vous chercher un costume que je viens de Caire faire a la mode de votre pays, et sur lequel je désire avoir votre opinion. — Et a ces mots, sans attendre la réponse de Bianca, elle sortit vivement.
Une femme n'est jamais seule quand elle est avec des et ia Mondi I I ail Bianca en
les plus beaux diamans qu'elle eût jamais vus. Le serpent connaissait son métier, et savait quelle pomme il fallait, offrir à cette fille (l'Eve pour qu'elle y mordit.
la comtesse fut-elle sortie, que Bianca se mit à l'oeuvi lets, pendans d'oreilles, diadèmes, tout
trouva sa place ; elle achevait d'agrafer un superbe collier à son cou, lorsqu'elle vit derrière elle une autre tête réfléchie dans la glace; elle se leva vivement et se trou-
du grand-duc Francesco, qui venait d'entrer par une dérobée.
, irs, avec cette rapidité d'esprit qui la caractérisait, elle comprit tout: rougissant de honte, elle porta les mains a Front, et se laissant tomber sur ses deux genoux: Monseigneur ! lui dit-elle, je suis une pauvre femme o'ai pour tout bien que mon honneur qui n'esi même ., m. ,1, mais -, ni.,n mari au nom du ciel, ayez pitié de moi !
— Madame, dit le duc eu la relevant, qui vous a donné de mol cette cruelle ld& Eta surez-vous, je ne suis point venu pour porter atteinte a votre honneur, mais pour vous consoler et vous aider dans votre Infortune. Mondragone m a luelque chose de vos aventuri racontez-les-moi tout i li res, et je vous promets de vous écouter avec autant d'intérêt que de respect.
Bianca était prise : reculer, c était paraître craindre, et paraître craindre, c'était avouer qu'on pouvait céder: d ailcette occasion qu'elle avait tant désirée, de faire lever i, de son mari, venait se présenter d'elle-même été mériter s:, proscription que de ne pas en profl ter.
Bianca voulait rester debout devant le princi mais ce fut lui qui la fit asseoir el qui demeura appuyé sur son faula regardant et l'écoutant. La jeune femme n'eut bénie de laisser parler ses souvenirs pour être Intéressante: elle lui raconta tout, depuis ses jeunes et fraîches
i urs Jusqu'à son arrivée a Florence, Là elle s'arrêta; en
ml plus loin, elle eût été forcée de parler au prince de
lui-môme, et il y avait certaine histoire d'un bouquet tombé
par la fenêtre qui, tout innocente qu'elle étal a mi.
laissé de lui causer quelque embarras.
Le prince était trop heureux pour ne pas tout promettre
Le sauf-conduit tant désiré fui accordé à l'Instant même,
ma a la condll ependant que Bianca viendrait le
iliv l'Ile menu i .ut ri.' perdre une grande laveur pour .ien petite formalité. Bianca promit a son tour ce que , ,i.i H i.' pi m ce
neesco connaissait trop bien les femmes i i le premier Jour d autre chose que de 1 Intérêt qu H
ivalt pour i yeux avalent bien quelque peu
dément i sa bou I • en d'en voul
qui vous regardent pane qu'ils vous trouvent belle!
que la comtesse i en l'apei iirut a elle et se Ji ta II son i ou.
La Mondragoni n'eul pa bi oln d'autre explication pour , . mprendj i qui i"'1 Ite trahli on lui était pardonro
i. lei teur »oll que i - approcl ons du cardinal
puisque nous en sommes déjà à son frère. La belle m. re ne sut ri passi
i ' i • « il avait li -un dult cette non'
parut la i i lole qi
BI mi a eût "m i '■ point, elle n'eût pas
nu ta i l'an heter ri tp
' 11 ■ ' i.iiiie et beau prime Elle
' • . Impat i n e le I "ii ,
grand duc; tuât • Ile si i le De rapporter 'le cette
! i que Pletr tlmall à si
haut pi i\ Hélas ' ce pa] Pietro
. qu'il lui donnait ta liberté de suivri le lour la
B |i il n avait la nuit
m l'i'i ait arrive: Pli de la
BI nca fut la m i dur i epi
n [«négocia '
du grand-duc avec i archiduchet il fut
convenu entre les deux ama l'Intrigue resterait s,..
il 'i.ie • i aventuri un
mi famille
Le mariage désiré se fit : le jeune grand-duc donna une année aux convenances, ne visitant Bianca que la nuit, et sortant toujours de son pilais seul et déguisé; mais au bout d'un an. ayant reçu du grand-duc son père une lettre qui lui disait que de pareilles promenades étaient dangereuses pour un prince, il donna à Pietro un emploi dans le palais Pitti, et acheta pour Hianca la charmante maison qui se voit encore aujourd'hui lia Maggio. surmontée des armes .les Médli is. Ainsi, Bianca se trouva tellement rapprochée de Francesco, qu'il n'avait besoin, pour ainsi dire, que de traverser la place Pitti, et qu'il se trouvait chez elle.
On sait les dispositions qu'avait Pietro a la dissipation et a l'insolence. Sa nouvelle position leur donna une nouvelle force. 11 se jeta a plein corps dans les orgies, dans le jeu et dans les aventures galantes, se lit force ennemis de buveurs vaincus, des joueurs à sec et des maris trompés ; si bien qu'un beau matin on le trouva percé de » mq ou six coups de poignard, dans une impasse, à l'extrémité du pont Vieux.
Il y avait tr.us ans que les deux amans . lis do
Venise en jurant de s'aimer toujours, et il y avait deux ans que chacun de son côté avait oublié sa promesse. Il en que Pietro fut peu regretté, même de sa femme, pour laquelle depuis longtemps il n'était qu'un étranger. 11 n'y eut que la bonne vieille mère qui mourut de m de voir ainsi mourir son fils.
La pauvre Jeanne d'Autriche, de son côté, n'était pas! heureuse: elle était grande-duchesse de nom. mais I Capello l'était de fait. Pour les emplois, pour les ■-
i les laveurs, c'était à la Vénitienne qu'on s'adressait,
La Vénitienne était toute-puissante; elle avait des i une cour, des flatteurs: les pauvres seuls allaient grande-duchesse Jeanne. Or, Jeanne était une femme pieuse i et sé\ ire comme le sont ordinairement les princesses de
, maison d Autriche; elle offrit i nent ses chagrins
à Dieu. Dieu abaissa les yeux vei n ce qu'elle sont
liait, et la retira de ce m I.
On attribua cette mort à ce que, le frère de la B étant venu a Florence, Francesco lui fit si grande têt.
pas fait davantage pour un roi régnant, ce qui. Selon le peuple, causa tant de peine à ta malheureuse Jeanne. .in, sa grossesse tourna a mal; si bien qu'au lieu d'un second fils que Florence comptait accompagner Joyeusement au baptistère, il n'y eut que deu\ cadavres quelle conduisit tristement au tombeau.
Le grand-duc Francesco n'était point méchant . il
voila tOUl " ette -oui. le et lenle douleur qui minait
i femme lui causait de temps en temps des tr
mords Vu I lenl de mourir Jeanne
essaya de tin r paru de ce sentiment
le grand-duc, qui, depuis qu'elle était tombée ma-.
S'était Ile sans lui faire de
reproi lies sur ses amours p; le le supplia de vivre
plus religieusement a l'avenir. Francesco, tout en bai ses mains de larmes, lui nromit de ne point revo Jeanne sourit tristemi i l un air de d
murmura une prière dans laquelle le grand-duc entendu
plusieurs bus soi n et m ut
Elle laissait de son mariage trois Biles et un fils. Pendant quatre mois Francesco tint i mois Blam
m.us Bianca connaissait sa puissi
elle laissa le temps passer sur la doul sur les rei
le serment du grand-duc: puis, un jour elle se pia. a sur * in mu douleurs, remords, serment, loul
lui abus oublié.
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rivée si haut pour s'arrêter en chemin, et six mois ne
s'étalent pas passés, qu'en public comme en secret, sur le
trône comme dans le lit, elle avait repris la place 4e la
pauvre Jeanne d'Autriche.
Ce fut vers cette époque que Montaigne, dissuadé par un
mi qui avait été volé à Spolette de se rendre a Rome
ii lie d'Aiicône, prit la route de Florence et fut ad-
la table de Bianca.
:te duchesse, dit-il, est belle à l'opinion italienne, un
agréable et impérieux, le corsage droit et les letms a souhait ; elle me sembla bien avoir la suffisance d'avoir en-
■ prince et de le tenir à sa dévotion depuis longtemps.
nid-duc mettait assez d'eau dans son vin, mais elle quasi point.
Qu'où mette ce portrait a côté de celui du Bronzino. et
erra que tous deux se ressemblent ; seulement il y a
le tableau du sombre peintre toscan un caractère de
e qui ne se trouve pas sous la plume du naif mora-
irançais.
Trois ans après le mariage de Francesco et de Bianca,
e'est-à-dire au commencement de l'année 15S3, le jeune ar-
mourut, laissant le trône de Toscane sans héritier
or, a défaut d'héritier direct, le cardinal Ferdinand
lit grand-duc à la mort de son frère.
1576, le grand-duc Francesco avait eu un fils de
. ; mais ce fils étant adultérin ne pouvait succéder à
ire; d'ailleurs on racontait de singulières choses sur
ince. On racontait que la Bianca. voyant qu'elle
n'aurait jamais probablement d'autre enfant qu'une petite
mie qu'elle avait eue de son mari, et qui s'appelait Pelle-
avait résolu d'en supposer un. En conséquence, elle
iiilue avec une gouvernante bolonaise dans laquelle
iute confiance; et voila, disait-on, ce qui était
Bianca avait feint toutes les indispositions, symptômes ores d'une grossesse ; bientôt à ces indispositions s'étaient des signes extérieurs, si bien que le grand-duc. nt plus aucun doute, avait annoncé lui-même a ses times que Bianca allait le rendre pè~e. Dès lors le de la favorite avait doublé, on avait été au-devant de di sirs, et tous les courtisans, plus empressés que jaiutour d'elle, lui avaient prédit un fils. T. il du 29 au 30 août 157G fut choisie pour être celle
de l'ai couchement ; vers les onze heures du soir, Bianca andonc à son mari qu'elle commençait à éprouver les premières douleurs. Francesco, tremblant et joyeux à la lara qu'il ne la quitterait point qu'elle ne fut dé- Ce n'était point là l'affaire de Bianca: aussi, vers les i es, les douleurs commencèrent à s'apaiser, et la mme déclara qu'elle croyait que la patiente n'accouche I que dans trois ou quatre heures. Alors Bianca ini que Francesco, fatigué de la veille, allât prendre n i - Francesco céda à la condition qu'on le rélit aussitôt que sa bien-aimée Bianca recommencerait i Bianca le lui promit, et sur cette promesse, le l duc se retira.
i heures après, on alla le réveiller en effet, mais pour
; i î noncer qu'il était père d'un garçon. Il courut à la chambre de Bianca qui. du plus loin qu'elle l'aperçut, lui j
ii enfant. Le grand-duc pensa devenir fou de Joie.
et l'enfant fut baptisé sous le nom de don Antoine. Bianca
né que c'était aux prières de ce saint qu'elle 'de-
première conception qui les rendait tous si heureux
ure.
Dl: M mois apn I ccouchement de Bianca. on ren-
lans sa patrie la Bolonaise qui avait conduit toute cette
La gouvernante partit sans défiance et comblée de
en traversant les montagnes, sa voiture fut
ati i [née par des hommes masqués qui tirèrent sur elle et
ut pour morte, blessée de trois coups d'arquebuse.
contre toute attente, elle reprit ses sens. et.
If juge du \illage où elle avait été transportée l'in-
lia que, le masque d'un de ces hommes
elle avait reconnu un sbire au service de la
■ : qu'au reste, elle avait mérité cette punition !quoine s'attendit point a la recevoir d'une semblable
i i Ile avait aidé à tromper le grand-duc Fran-
■ à sa. maîtresse le conseil de se faire passsr
enceinte, et. le projet adopté, en apportant elle même
n luth h t une pauvre femme éta I accou^
.ille. Or, cet enfant n'était autre que c-l a]
sous le titre du jeune prince, et sous le nom de
' tonio. ' te mifesslon faite. la femme expira Aussl-
t'bal en fut envoyé a Rome au cardinal Ferdf-
qui en fit faire une copie qu'il al <
son frère; mais il fut facile à Bianca de i. ■ â son
amant que tout cela n'était qu'une intrigue ourdie contre
elle, et l'amour du grand duc ne fil qu'augmenter de ce qu'il regardait comme une persécution dirigée contre sa maîtresse.
Cependant, l'affaire, on le comprend bieu, avait fait trop de bruit pour que dou Antonio pût prétendre a l'héritage de son pire. Le troue revenait donc au cardinal, si la grande dm liesse n'avait pas d'autre entant, et Francesco lui-même commençait h désespérer d'un tel bonheur, lorsque Bianca annonça une seconde grossesse.
Cette fols, le cardinal se promit bien de surveiller luimême les couches de sa belle-sœur, afin de n'être pas dupe de quelque nouvel escamotage. En conséquence, il commença par se raccommoder avec son beau-frère Franco! en lui disant que cette nouvelle preuve de fécondité qu'allait
donner la grande-duchesse, lui prouvait bien qu'il avi té
trompé une première fois par un faux rapport. Frai
heureux de voir son beau-frère désabusé, revint à lui
toute la franchise de son cœur. Le cardinal profita de ce rapprochement pour venir s'installer au palais Pilti.
L'arrivée du cardinal fut médiocrement agréable a Bianca. qui ne se méprenait pas a la véritable cause de cette recrudescence d'amour fraternel. Bianca sentait qu'elle avait dans le cardinal un espion de tous les instants; aussi, de sou Côté, fit-elle si bien qu'il fut impossible de la prendre un seul instant en défaut. Le cardinal lui-même doutait. Si cette grossesse n'était pas une réalité, la comédie était habi lement jouée; mais tant d'adresse le piqua au jeu, et il résolut de ne pas demeurer eu reste d'habileté.
Le jour de l'accouchement arriva; le cardinal ne pouvait rester dans la chambre de Bianca, nais il se plaça dans la chambre voisine, par laquelle il fallait nécessairement pa ser pour arriver jusqu'à elle. Là il se mit à dire son bréviaire en marchant à grands pas. Au bout d'une heure do promenade, on vint le prier, de la part de la malade, de passer dans une autre chambre, attendu qu'il l'incommodait.
— Qu'elle fasse son affaire, je fais la mienne, répondit te c irdinal. — Et, sans vouloir rien entendre, il se remit a marcher et à prier.
Un instant après, le confesseur de la grande-duchess ■ entra. C'était un capucin a longue robe. Le cardinal alla a lui et le prit dans ses bras pour lui recommander sa sœur, avec une affection toute particulière. Tout en embrassant le bon moine, le cardinal sentit ou crut sentir quelque chos • d'étrange dans sa grande manche; il y fourra la main, et en tira un gros garçon.
— Mon frère, dit le cardinal, me voici plus tranquille, et je suis sûr du moins que ma belle-sœur ne mourra point en couches.
Le moine comprit que le mieux était d'éviter le scandale; il demanda au cardinal ce qu'il devait faire. Le cardinal lui dit d entrer dans la chambre de la grande-duchesse, et de lui dire, tout en la confessant, ce qui venait d'arriver : selon qu'elle ferait, le cardinal devait faire. Le silence amènerait le silence, et le bruit amènerait le bruit.
La grande-duchesse vit que, pour cette fois, il lui fallait renoncer à donner un héritier à la couronne, et elle pri parti de faire une fausse couche. Le cardinal, de son côté, tint parole, et ne révéla rien de cette tentative avortée.
Il en résulta que rien ne troubla la bonne harmonie qui régnait entre les deux frères. L'automne suivant, le cardinal fut même invité par François a venir passer les deux mois de villégiatura a Poggia û Cajano. il accepta car il étal grand amateur de chasse, et le château de Pogglo â Cajaim était une des réserves les plus giboyeuses du grand-duc Fran çois.
Le jour même de l'arrivée du cardinal, Bianca, qui savait que le cardinal aimait les tourtes confectionnées d'une certaine façon, voulut en préparer une elle-même. Le cardinal apprit par le grand duc Francesco cette attention de sa belle sœur, et comme il n'avait pas une confiance bien profonde dans sa réconciliation avec elle, cette gracieuseté de sa pari ne laissa pas de 1 inquiéter. Heureusement le cardinal possé dait une opale qui lui avait été donnée par le pape Sixtecjuiitt ei dont la propriété était de se ternir quand on lapait d'une substance empoisonnée. Le cardinal ne mai qua point d'en faire l'épreuve sur la tourte préparée par Bianca. Ce qu'il avait prévu arriva En approchant tourte, l'opale se ternit, et le cardinal déclara que toute ré- H'Wion faite. Il ne mangerait pas de tourte. Le duc insista un ins'ant Voyant que ses instances étaient inutiles: — Eh bien : dit-il en se retournant vers -a femme puisque mo i ne mange pas de son plat favori, j'en mangerai, moi, afin qu'il ne soit pas dit qu'une grande du hes e :
pâtissière Inutilement ; — et il se servit un morceau de la tourte.
Bianca fit un mouvement pour lin empê h r. mais elle ('arrêta La position était horrible 11 fallait ou qu'elle
avouai son crin qu'elle laissât son mari mourir einjm
s. uni.'-. File jeta un coup il - tir sa ne pas
vit qu'elle avait épuisé toutes le-, li de la terre, et atteln' toutes les grandeurs au m ade. Sa décision fut rapide, comme elle l'avait éié le |our ou elle avait fui de Venise l'ietro: elle coupa nu morceau de tourte pareil à celui
qu avait pris le grand-duc, lui tendit une main, et mangea de l'autre en souriant le morceau empoisonné.
Le lendemain, Francesco et biauca étaient morts. On médecin ouvrit leurs t ordre de Ferdinand, et déclara qu ils n aient succombé a une fièvre maligne. Trois jour?
le cardinal jetait la barrette aux orties et mon le tn
Voila 1 histoire de celui dont la statue s'élève sur la place delà; Livourne. Li ixdinal lut encore
marqn
..chaînés qui ornent le piédestal de sa statue ; mais nous croyons avoir ra de sa vie la plus
curieuse et la plus intéressante, e; pour le reste nous ren verrons nos lecteurs a Galuzzi.
Comme sur la place, outre la statue, il y a force flacres, nous mont. lune de ces voitures, et nous nous
limes conduire a l'église de Montenero.
Cette église renferme une des madones les plus miraculeuses qui existent. Une tradition populaire veut que cette sainte image, native du mont Eubée dans le Négrepont, se m jour de - l .dam a un désir
lutteur pour l'Occident, elle apparut à un prénu ordonna de la transporter ail Montenero. Le s'informa de la partie du monde où se trouvait cette monipprit que c'était aux environs de Llvourne. Aus- 11 se mu en marche, portant la sainte image a\. rès .m voyage de deux mois, arriva à sa qui lui lui indiquée par un miracle dis plus concluans : la madone s'alourdit tout a coup, au point qu'il fut in ble au prêtre de faire un pas de plus. Le prêtre comprit qu'il était ■ n; 11 s'arrêta donc, et, avec
les aumônes des iidcl . oire de .Montenero.
Un an après, le capitaine d.'un vaisseau Uvournals ayant fait un voyage au mont Eu voir pris, .laDS la
-ne même qu'avait habitée la madone pendant deux ou trois siècles, la mesure de la place qu'elle occupait ; cette mesuri "tir ligne avec sa largeur et
. hauteur.
Dès 1 ps 11 n'y eul plus de doute sur la réalité du m que pour 1 qui reconnurent la madone pour être
re de Margaritone, un des contemporains de Clmabué, le même .Margaritone qui crut avoir recompei gnemenl Farinata .les Dbertl en lui envoyant lorsqu'il eut la bataille de Ui o, on cruci-
fix peint de sa main. Dieu punit - lie iiauvre vieil-
lar.l n in en voyant les progrès que Clmabué
avall i L'art.
recommandons aux artistes la madone de Montenero curieux monument de La peinture grecque au
Mil"
nous ffmes prix avec un volturln, el le lendemain matin a neuf heures nous partîmes pour Florence.
["ALIENNES
lie que nous ail.
nt d'abord le tour du tronc, nous van
rameaux.
Dieu mit six joui" es à la
Ce fuient surtout Les vin. qui, les premières.
.n- la liberté Déjà, du terni on m . Les mari les plus indépen-
dants des liomm UnsI que les déserts, la mer est un refuge ci trouve sani
tpace qu'il a . lui. a blet i e d'autre a
. >leu.
n en résultait Bnt bien de l'em-
pire i . but, mais, plus ■
Dans les i ir leur
compte dans le laigns, elles
lenl depuis longtemps de la paix et de la guerre, des
les tributs n plaisir et sans
vers t deux i, sur la fin
.. ...I •■!:.! dl
barons pour obtenir de la marine I avait tait
ils obtinrent de la municipalité le titre de citoyens, et de levé, pie l'inféodation de quel; fut la tige
des sept familles planes qui dem tarèrent trois siècles a la tète de la faction guelle ou gibeline. Ils se nommaient Visconti, Godimart, urlandi, Veceluonesi, Gualandi, Sismonai, Laiitianchi.
De son côté, Gênes, couchée au pied de ses montagnes arides, qui la séparent comme une muraille de la Lombardie, flère de lun des plus beaux, ports de l'Europe, déjà peuplé de vaisseaux au X' siècle, tirant de sa situation le . lice d'être isolée du siège de l'empire, se livrait dans toute l'ardeur de sa jeune existence au commerce et à la marine. Pillée en 93ti par les Sarrasins, moins d'un siècle après, c'était elle qui se liguait avec les Plsans pour aller leu porter en Sardaigne le fer et le feu qu'ils étaient venus apporter en Ligurie ; et Caffaro, auteur de sa |
ncée en Ilot et achevée en 1164, non i qu'a
poque Gênes avait déjà des magistrats suprême -
nt le titre de consuls, qu'iK siégeaient ..ent au nombre de quatre ou de six, et qu'ils restaient en place
(,uiant aux villes du centre de l'Italie, elles étaient demeurées en retard. L'esprit de liberté qui avait souillé sur les vait bien passe sur Milan, sur Florence, sur Perouse el -ur Arezzo ; mais n'ayant pou I ir y lancer leur.--
vaisseaux, ces villes avaient continué d'obéir aux empereurs; lorsque le moine llildebrand fut appelé, eu iu73, au
Le nom de Grégoire VII; Henri IV î alors.
Trois ans a peine s'étaient écoulés depuis l'exaltation du nouveau pape, dans lequel devait se i r la démo
. rai ie du moyen Age, qu'en jetant les yeux sur l'Europe, et en voyant le peuple pi I .ut comme D avril.
..ris que c'était a lui. successeur de Saint-Pierre, de recueillir cette moisson de liberté qu'avait semée la parole du Christ. Dès 1076, il publia donc une décrétale qui
de souin ttre leur nomin.i la puissance temporelle : de ce jour la chaire pontificale fut
..e de l'empereur, et le peuple eut son .
Cependant Henri IV i. et lit pas plus de ca renon-
olts, que G ii n'était d
mettre ; il repondit à la décrétale par un rescrlr Son amour uni en son nom ,.er au sou.
déposer la une. et aux cardinaux de se rendre our, afin dl un autre pape. La lance avait
rencontré I , le fer ava le fer.
il répondit en excommuniant l'empereur. ' A la noir.
rasseml omme l'et ipi ri a
et non a la nomination, ils me -er en
vertu du même droit qui l'avait élu, si, dans le terme d'une
le saint si Henri tut t< ■ ■ d i parut en suppliant au
les Alt. .s qu'il avait menacé de franchir en vainqueur; et par un hiver rigoureux, Il traversa l'Italie pour aller, genoux 't puds nus, demander au tape l'absolution faute. Asti. Milan. Pai t>ne et l.odi le virent ainsi
passer ; et tort< - de islrent le pi
de son excommunication pour se délier de leur serment. De
[enrl IV, i raignant d In [ter eni tenta point niém. I
. Pur Llbei I ' Ion dont i lies aurai.
gneur pu - ■ iinne le pape de l'Investiture. I
int-slège i .i. entre le
peuple . t la féodalité, que se formèrent les factions guelfe
comme pour préparer la liberté de Florei. y de lorraine, marquis de Toscane, et
i sa femme mouraient l'un en 1070 el l'autre ai
Vfathilde . rveralne du
lan.i Bel qui nt lama il triée deux
le Jeune, la seconde avec Guelfe de liai li i para sui •
époux et mourut ■ Iialr.-
de saint PI
autres villes .il
son tour i u'elle avait reçu, a Sienne, a l'is
lola et à Arezzo..
Mêlant la noblesse florentine, sans rester indifférente a la grande querelle qui dit nt en
li .leur que celle des ...
lis non en deux ramps Chacun de ces par ivec plus de
e .pie de haine déjà plus
Parmi les familles goelfl les pi 6
famille des Amadei, alliée aux Dbertl, ei
UNE ANNEE A FLORENCE
ipinlons gibelines. Buondelmonte Jes Buondelmonti était
Uo ite-Buono, dans le val d'An! rieur.
et habitait 'un superbe palais situé sm la plai e de la Trinité.
On jour (lue, selon son habitude, il traversail a cheval et magnifiquement vêtu les rues de rioreiu e. une fenêtre s'ouvrit sur son passage, et il s'entendit appeler par son nom.
Buondelmonte se retourna ; mais voyant que celle qui l'appelait était voilée, il continua son chemin.
La dame l'appela une seconde fois, et leva «on voile Alors Buondelmonte la reconnut pour être de la maison des Donati. et arrêtant son cheval, il lui demanda avec courtoisie ce qu'elle avait à lui dire.
— Florence a peu de jardins que je n'aie visités, peu de fleurs dont je n'aie admiré les couleurs uu respiré le parfum ; et il n'y a guère que les marguerites et les violettes qui aient pu échapper à mes yeux en se cachant sous l'herbe
— II y a encore le lis qui pousse au bord des fontaines et grandit à l'ombre des saules, qui baigne son pied dans le ruisseau pour conserver sa fraîcheur, et qui cache sa beauté dans la solitude pour garder sa pureté.
— La signora Gualdrada aurait-elle dans le jardin de son palais quelque chose de pareil à me faire voir ?
— Peut-être, si le seigneur Buondelmonte daignait me faire l'honneur de le visiter.
La Vénitienne éLail toute-puissante; elle avait des pages, une cour, des flatteurs
— Je n'ai qu'a te féliciter sur ton prochain mariage, Buondelmonte. reprit la dame d'un ton railleur; je ne veux lu'admlrer ton dévouement, qui te fait allier à une malson si tort au-dessous de la tienne. Sans doute un ancêtre des Amadei aura rendu quelque grand servit e u un des tiens,
acquittes une dette de famille.
— yons vous trompez, noble dame, répondit Buondelmonte -, si quelque distance existe entre nos deux malsons, ce n'est point la reconnaissance qui l'efface, mais bien l'amour. J'aime Lucrezia Amadei, ma fiancée, et je l'ê] parce que je l'aime.
— Pardon, seigneur Buondelmonte, continua la Gualdrada; mais il me semblait que le plus noble devait épouser la plu' rii he. la plus riche le plus noble, et le plus beau la plus belle.
— Ma i présent, répondit Buondelmonte, il n'y a que le miroir ..me je lui ai fai; venir dp Venise qui m'aù montré une figure comparable A'celle de Lucrezia.
— Vous avez mal cherché, monseigneur, ou vous vous £,ps 1 vite. Florence perdrait bientôt son nom de ville des fleurs, si elle Décomptait point dans son parterre de plus belle rose que ceil- . cueillir
Buondelmonte jeta la bride de son cheval aux mai son page et s'élança dans le palais Donati.
La Gualdrada l'attendait au haut de l'escalier ; elle le guida par des corridors obscurs i" qu i im iinbre retirée. Elle ouvrit la porte, souleva la tapisserie, ei Buondelmonte aperçut une jeune Tille endormie.
Buondelmonte demeura saisi d'admiration: rien d'aussi beau d'aussi frais et d'aussi pur ne s'était encoi
ait une de ces têtes blondes i rares en Italie que Raphaël en a fait le type de ses vierges; c'était un teint si blanc qu'on aurait, dit qu'il s'était épanoui au pâle soleil du. nord ; c'était une taille si aérienne que Buondelmonte craignait de respirer, de peur que cet auge, en se réveillaat, ne remontât au ciel ;
La Gualdrada laissa retomber le rideau. Buondelmonte fit un mon • ut pour le retenir ell li ita la i
— Voici la fiancée que je t'avais gardée, solitaire et pure lui dit-elle; mais tu te- hâté, liimudelmonte, tu as offert ton cœur à une autre Va c'est bien ! va, et sois heureux.
Buondelmonte Interdit gardait le silence
— Eli bien ! continua la Gualdrada, oublles-tu que la belle Lucrezia t'attend?
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— Ecoule, lui dit Buondelmonte en lui prenant la main, si je renonçais a cette alliance, si je rompais les engagement pris, m j offrais d'épouser ta tille, me la uonnerais-tu ?..
— Et quelle sérail la mère assez vaine on assez n pour refuser l'alliance du seigneur de Monte-Buono ?
Alors Buondelmonte leva la portière s'agenouilla près du lit i!e la jeune fille, dont il prit la main, et comme la dormeuse entrouvrait les yeux F.evUUez-vous. ma belle fiancée, lui dit-il. Puit se retournant vers la uualdrada royez chercher le prêtre, nu mère ; et si votre fille m'accepte pour époux, conduisez-nous a l'autel :
Le même jour. Buondelmonte épousa Lucia Gualdrada, de la maison des Donati
Le lendemain, le bruit de ce mariage se répandit. Les
Amadei doutèrent quelque temps île l'outrage qui leur avai.
■ -.-. mais un moment vint où ils n'en purent plus dou-
ter Alors ils convoquèrent leurs parens, les Ubertt, les Fi-
fanti. le.- Lamberti et les c.ualdalandl ; et lorsqu'ils furent
leur exposèrent la cause de cette réunion. Dans
- ible et de prompte vengeance, un
■ pouvait se laver que dan- le sans;. Mosca
si la mort de Buondelmonte, et sa mort fut résolue à
l'unaniml
Le matin de Pâques, Buondelmonte venait de traverser le vieux pont, et descendait Longo-l'Arno, lorsque plusieurs hommes ,i cheval, comme lui, débouchèrent de la rue de la Trinité, et marchèrent à sa rencontre. Arrivés a une certaine distance, ils se séparèrent en deux troupes, afin d de de 1 uondelmonte reconnut ceux qui venaient a
lui pour des ennemis ; mais soit confiance dans leur loyauté ou •tans ,-on courage, U continua son chemin sans donner aucune marque de défiance; loin de la. en arrivant près d'eux, il les salua avec courtoisie. Alors Schazetto des i sortit de dessous s..n manteau son bras armé d'une et d'un seul coup U renversa Buondelmonte de cheval Au même moment. Addo Arrighi mettant pied à terre,
ii qu il ne (ût qu'étourdi, lui ouvrit les veini son couteau Buondelmonte se traîna jusqu au pied de Mais. protecteur païen de Florence, dont la statue était encore deet expira. Le bruit de ie meurtre ne tarda point a re teutii dan- la ville. Tous les parens lelmonte se
rassemblèrent dan- la maison mortuaire, firent atteler un char, i ans une bière découverte le corps de
i me. La jeune \ sur le bord du cercueil, ap-
puya la te sée de son époux sur sa poitrine ; les
(entourèrent, et le cortège se mit en mari he par les rues de Florence, précédé du vieux père de delmonte, qui vêtu de deuil et monte sur un cheval •■ de noir criait de temps en temps d'une voix 1 engeance ! vengeance '. vengeance l A la vue de ce cadavre ensanglanté, à la vue de cette belle veuve pleurante et les cheveux épars, à la vue de ce père qui précédait le cercueil de l'enfant qui aurait du suivre le es esprits s'exaltèrent et chaque maison noble prit parti selon son opinion, son alliance ou sa parenté. Quarante-d eux familles du premier rang se firent Guelfes, c'està-dire Papiste- et prirent le parti de Buondelmonte: vingtquatre -' 'iei lari renl i
reconnurent i pour leurs chefs. Chacun rassembla
ses serviteurs, fortifia ses palais, éleva ses tours, et pendant i i guerre civile, se renfermant dans les murs de Florence, courut échevelée par ses rues et par ses places publiques.
DS qui. comme on l'a vu, étaient numériquement les pins faibles de près de mi -jiêran" lent réduits â leurs propres :
reur, qui leur envoya seize cents cavalier- aile tte troupe s'introduisit furtivement dans la Ville ij'pali. uan Uns, cl
la nuit de la ' oandeleur irtl guelfe vaincu fut
Tore é d'alc nul. mu r
Alors les vainqueurs, mal I i ville, se Iivrèi
ces excès qui éternisent les guerres < -ivres. Trente-six palais
lurent démo] i et les To inghi.
uimait la place du vieux M toute
la hauteur . t.- i eni -.
P a sa ba . . omme u
l'empereur , Quel-
ut exilés ju-ipi eu i-.'.m époque de la mort d mort produisit une i lurent rap-
; uple reprit une partie de l'influence qu'il de ses premiers ri rut l'ordre d< détruire
•mue- brat n rescrit enjoignit aux nobli - .i al leurs palais a la hauteur Ue cinquante bi ltant.de cette .1
la ville, qui n'était point fortifiée du • n ISS le peuple, pour
tlorence. frappa avec l'or le plus pur
le florin, du nom de la ville qui
i e-tée a I i
même effigie, au même poids et au même titre, sans qu'aucune des révolutions qui suivirent celle a laquelle le norln devait sa naissance ait osé changer son empreinte populaire, ou altérer son or républicain.
Cependant les Quelles, plus généreux ou plus confians que leurs ennemis, avaient permis aux Gibelins de rester dans la ville : ceux-ci profitèrent de cette liberté pour ourdi:une conspiration qui fut découverte. Les magistrats leur firent alors porter 1 ordre de venir justifier leur conduite; mais ils repoussèrent les archers du podestat à coups de pierres et de flèches. Tout le peuple se souleva aussitôt, on vint attaquer les ennemis dans leurs maisons, or. fit le siège des palais et des foi' i deux jours tout fut fini.
Schazetto des Cberti, le même qui avait assomme Buondelmonte, mourut les armes à la main. Un autre Ubertl et un Infangati eurent la tête tranchée sur la place du vieux Mar i hé. et ceux qui échappèrent au massacre ou à la justice, guidés par Farlnata des Cberti, sortirent de la ville et ali demander a Sienne un asile qu'elle leur accorda. Farlnata des l'bertl était un de ces hommes de la famille du baron des Adrets, du connétable de Bourbon, et de Lesliguières. qui naissent avec un bras de fer et un cœur de bronze, dont les yeux s'ouvrent dans une ville assiégée et se ferment sur le champ de bataille: plantes sang
et qui portent des fleurs et des fruits sanglans !
La mort de lempereur lui citait la ressource ordinaire aux Gibelins qui était de s'adresser à l'empereur. Il envoya alors des dé; ut s a Manfred, roi de Sicile. Ces députés de mandaient une. armée. Manfred offrit cent hommes. Le- ambassadeurs étaient sur le point de refuser cette offre qu'ils aient comme dérisoire; mais Fariuata leur écrivit ptez toujours, l'important est d'avoir la bannière de Manfred parmi les nôtres, et quand nous l'aurons, J'irai la planter dans un te! lieu qu il faudra bien qu'il nous envoie un renfort roui- l'aller reprendre. »
.dant l'armée guelfe poursuivit les Gibelins, et vint établir son camp devant la porte de Camoglia. dont la poussière était -i douce a Aitieri i . Api r- quelques escarmi sans conséquence, Farinata ayant reçu les cent hommes d'armes que lui envoyait Manfred. ordonna une sortie, et leur fit distribuer les meilleurs vins de la Toscane puis lorsqu'il vit le combat engagé entre les Guelfe.- bellns, ter les siens, il se mit a la tête de seauxilia ncis. et leur lit faire une charge tellement profonde, que lui et ses cent hommes d'armes se trouvèrent as ennemis. Les Allemands se battirent en mai- 1 i parti.- était ; ur que le courage y pût quelque chose. Tous tombèrent. Farinata. par miracle, s'ouvrit un chemin et regagna les siens, couvert du sang de ses ennemis, las de tuer, mais sans blessure.
s. .n Lut était atteint, les les soldats de Manfred t vengeance par toutes leurs plaies; l'étendard royal. a Florence, avait été traîné dans la boue et mis en par li popula e il \ ,.\ ,r affr. nt à la maison de Souabe, et l mvalt seule venger lune et effa. er l'autre Farinata d s Cberti écrl vit an roi de Sicile eu lui racontant la bataille : Manfred lin répondit en lui envoyant deux mille hommes.
Vlors !- Il' u se fit renard pour attirer les Florentins dans tion. Farinata feignit d'avoir a se plain.lr Bllns il écrivit aux Anziani pour leur indiquer un nus a i ti quart de liêue de la ville. Douze hommes l'y attendirent : lui s'y rendit >eul. Il leur offrit, s'ils
taire marcher une puissante armée contre Sienne, de leur livrer la porte .le San VitO dont 11 avait la paru-
rien dé< Ider sans l'avis de peu pie il- .,' vers lui et a--, ni
riiiata rentra dans la i llle.
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tranquillement, puis se levant une dernière fois : .. Faites dre.-ser l'échalaiid, ait-il, mais laissez-moi parler pendant qu'un le dressera. » Au lieu de tomber aux pieds de cet homme, ils l'arrêtèrent et le firent conduire en prison Hors comme il était a peu près le seul Opposant, et que d'ailleurs aucun n'était de cœur à suivre un pareil exemple, une fois Guerardini hors de rassemblée, la proposition passa. Flo rence envoya demander aussitôt du secours à sas alliées. Lucques, Bologne, l'istoie, Le l'rato, s'an Minlato et Volterra répondirent à son appel. Au bout de deux mois, les Guelfes avaient rassembl ■ trois mille cavaliers et trente mille fantassins.
Le lundi 3 septembre 1-2GU, cette armée sortit nuitamment des murs de Florence, et marcha vers Sienne. Au milieu d'une garde choisie parmi les plus braves, roulait pesamment le Carroccio. C'était un char doré attelé dj huit bœufs couverts de caparaçons rouges, et au milieu duquel s'élevait une antenne surmontée d'un globe doré; au-dessous de ce globe flottait l'étendard de Florence, qui, au moment du combat, était confié a celui qu'on estimait le plus brave. Au-dessus, un Christ en croix semblait bénir l'armée dé ses bras étendus. Une cloche, suspendue près de lui, rappelait vers un centre commun, ceux que la mêlée dispersait ; et le pesant attelage, ôtant au Carroccio tout moyen de fuir forçait l'armée, soit a l'abandonner avec honte, soit à le défendre avec acharnement. C'était une invention d'Eribert, archevêque de Mijan, qui, voulant relever l'importance de l'infanterie des communes, afin de l'opposer à la cavalerie des gentilshommes, en avait fait usage pour la première fois dans la guerre contre Conrad le Salique, Aussi était-ce au milieu de l'infanterie, dont le pas se réglait sur celui des bœufs, que roulait cette lourde machine. Celui qui la conduisit était un \ieillard de soixante-dix ans, nommé Jean Tornaquinci ; et sur la plate-forme du Carroccio réservée aux plus vaillans étaient ses sept fils, auxquels il avait fait jurer île mourir tous avant qu'un seul ennemi touchât cette wche d'honneur du moyen âge. Quant à la cloche, elle avait été bénie, disait-on, par le pape Martin, et en l'honneur de son parrain elle s'appelait Martinella.
Le 4 septembre, au point du jour, l'armée se trouva sur le Monte Aperto, colline située à cinq milles de Sienne, vers la partie orientale de la ville : elle découvrit alors dans toute son étendue la cité qu'elle espérait surprendre. Aussitôt un évêque presque aveugle monta sur la plate-forme du CaiTocno, et dit ia messe, que toute l'armée écouta solennellement a genoux et la tète découverte ; puis le saint sacrifice achevé, d détacha l'étendard de Florence, le remit aux mains de Jacopo del Vacca de la famille des Pazzi. et revêtant luimême une armure, il alla se placer dans les rangs de la cavalerie ; il y était à peine que la porte de San-Yito s'ouvrit suivant la promesse faite. La cavalerie allemande en sortit la première, derrière elle venai celle des émigrés florentins, commandée par Farinata ; ensuite parurent les citoyens de Sienne avec leurs vassaux formant l'infanterie, eu tout 13.000 hommes. Les Florentins virent qu'ils étaient trahis ■ mais ils comparèrent aussitôt leur armée à celle qui se dévelopous leurs yeux, et songeant qu'ils étaient trois contre un Us poussèrent, de grands cris d'insulte et de provocation et firent face à l'ennemi.
En ce moment, l'évêque qui avait dit la messe et qui, comme tous les hommes juives ,1 im sens avait exercé les autres à le remplacer, entendit, du bruit derrière lui se retourna, et ses yeux, tout affaiblis qu'ils étaient, crurent apercevoir entre lui et l'horizon une ligne qui. un instant auparavant, n'existait pas. Il frappa sur l'épaule de son voisin H lui demanda si ce qu'il voyait était une muraille ou un biouillard. .. Ce n'est ni l'un ni l'autre, dit le soldat ce sont les boucliers des ennemis „ En effet, un corps de cavalerie allemande avait tourné le Monte Aperto, passé l'Aiïua à gué. et attaquait les derrières de l'armée florentine, tandis que le reste des Siennois mi présentait le combat de face.
Alors Jacopo del Vacca, pensant que l'heure était venue (1 engager la bataille, éleva au-dessus de toutes les têtes 1 étendard de Florence qui représentait un lion, et cria: — En avant Mais an même instant Bocca degli Abatti, qui Mali Gibelin dans l'âme, tira son épée du fourreau et
►Battll seul coup la main et. l'étendard ; puis s'écriant :
A moi les Gibelins I il se sépara avec trois cents nobles du même parti de l'armée guelfe pour aller rejoindre la cavalerie allemande.
■ CePc' :" ' ■' onfusion était grande parmi les Florentins-
Jacopo del Vacca élevait son poignet mutilé et sanglant, en '■riant - Trahison ! Nul ne pensait à ramasser 1 étendard roulé aux pieds des chevaux, et chacun, en se voyant chargé "lm in'un instant auparavant il croyait son frère, au lieu de s'appuyer sur son voisin, s'éloignait de lui, craignant pi.us encore l'épée qui le devait défendre que celle qui le devait attaquer Mors le cri de trahison proféré pai Ja '"'", 'lrl V&cca passa de bouche eu bouche, el chaque cavalier, oubliant h- salut de la patrie pour ne penser qu'au sien,
";''' d" ,:ui lui senihlan h moins dangereux, confianl sa'
vie a la vitesse de s,,,, cheval, et laissant son honneur expi-
rer a sa place sur le champ de bataille, si bien que de ces
hommes, qui étaient tous de la noblesse, trente
vaillans restèrent seuls, qui ne voulurent pas fuir et qui moururent.
L'infanterie, qui était composée du peuple de Florence et de gens venus des villes alliées, fit meilleure contenance et se serra autour du Carroccio : ce fut doue sur ce point que se concentra le combat et le grand carnage qui, au dire de Dante, teignit l'Arbia en rouge (1).
Mais, privés de leur cavalerie, les Guelfes ne pouvaient tenir, puisque les seuls qui fussent restés sur le champ de bataille étaient, comme nous l'avons dit, des gens du peuple qui, armés au hasard de fourches et de hallebardes, n'avaient a opposer à la longue lance et à l'épée à deux mains des cavaliers que des boucliers de bois, des cuirasses de buffle ou des justaucorps matelassés; les hommes et les chevaux bardés de fer entraient donc facilement dans ces masses et y faisaient des trouées profondes; et cependant animées par le bruit de .Martinella, qui ne cessait de sonner, trois fois ces masses se refermèrent repoussant de leur sein la cavalerie allemande, qui en ressortit trois fois sanglante et ébréchée comme un fer d'une blessure.
Enfin, à l'aide de la diversion que Ht Farinata à la tête des émigrés florentins et du peuple de Sienne, les cavaliers parvinrent jusquau Carroccio. Alors se passa à la vue des deux armées une action merveilleuse : ce fut celle de ce vieillard à la garde duquel nous avons dit que le Carroccio était confié, et qui avait fait jurer à ses sept fils de mourir au poste où il les avait placés.
Pendant tout le temps qu'avait, déjà duré le combat, les sept jeunes gens étaient restés sur la plate-forme du Carroccio, d'où ils dominaient l'armée, et trois fois ils avaient tourné les yeux impatiemment vers leur père ; mais d'un signe le vieillard les avait retenus ; enfin, l'heure était arrivée où il fallait mourir ; le vieillard cria à ses fils : Allons !
Les jeunes gens sautèrent à bas du Carroccio, à l'exception d'un seul, que son père retint par le bras: c'était le plus jeune et par conséquent le plus aimé ; il avait dix-sept ans a peine et s appelait Arnolfo.
Les six frères étaient, armés comme des chevaliers, c'està-dire de Jacques de fer, aussi reçurent-ils vigoureusement le choc des Gibelins. Pendant ce temps le père, de la main qui ne tenait pas Arnolfo. sonnait la cloche de ralliement. Les Guelfes reprirent courage, et les cavaliers allemands furent une quatrième fois repoussés. Le vieillard vit revenir â lui quatre de ses fils ; deux s'étaient couchés déjà pour ne plus se relever.
Au même instant, du côté opposé, on entendit pousser de grands cris et on vit la foule s'ouvrir: c'était Farinata des Uberti à la tête des émigrés florentins; il avait poursuivi la cavalerie guelfe jusqu'à ce qu'il se fût assuré qu'elle ne reviendrait plus au combat, comme fait un loup qui écarte les chiens avant de se jeter sur les moutons.
Le vieillard, qui dominait la mêlée, le reconnut à son panache, a ses armes, et encore plus à ses coups. L homme er. le cheval paraissaient ne faire qu'un, et semblaient un monstre couvert des mêmes écailles. Ce qui tombait sous les coups de l'un était foulé à l'instant sous les pieds de l'autre ; tout s'ouvrait, devant eux. Le vieillard fit signe à ses quatre fils, et Farinata vint se heurter contre une muraille de fer ! Aussitôt ces masses se serrèrent autour d'eux et le combat se rétablit.
Farinata était seul parmi les gens de pied qu'il dominait de toute la hauteur de son cheval, car il avait laissé les au très cavaliers gibelins et. allemands bien loin derrière lui. Le vieillard pi uvaii suivre des yeux son épée flamboyante qui se levait et s'abaissait avec la régularité d'un marteau de forgeron; il pouvait entendre le cri de mort qui suivait chaque coup porté: deux fois il crut reconnaître la voix le ses fils, cependant il ne cessa point de sonner la cloche, seulement de l'autre main il serrait avec plus de force le bras d'Arnolfo
Farinata recula enfin, mais comme recule un lion, déchirant et rugissant ; il dirigea sa retraite vers les cavaliers florentins qui chargeaient pour le secourir. Pendant le moment qui s'écoula avant qu'il les rejoignit, le vieillard vit revenir deux de ses fils. Pas une larme ne coula de ses yeux, pas une plainte ne s'échappa de son cœur, seulement il serra Arnolfo contre sa poitrine.
Mais Farinata, les émigrés florentins et les cavaliers allemands s'étaient réunis, et tandis que toute l'armée siennoise chargeait de son côté infanterie contre infanterie, ils se préparèrent à charger du leur.
La dernière attaque fut terrible : trois mille hommes à cheval et couverts de fer s'enfoncèrent au milieu de dix ou douze mille fantassins qui restaient encore autour du Carroccio ils entrèrent dans cette masse, la sillonnant, tel qu'un uni i-e serpent, dont l'épée de Farinata était le
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dard. Le vieillard vit le monstre s'avancer en roulant ses anneaux - . il ht signe à ses deux fils. Ils s'élan-
au devant de lenuemt avec toute la réserve. Arnolfo pleurait de honte de ne pas suivre -
i i les vit tomber 1 un après I autre ; alors il remit la corde de la (loche aux mains d'Arnolfb, et sauta au ba5 de la plate-terme. Le pauvre père n avait pas eu le courage r mourir son septième enl larinata passe sur le corps du père comme il avait passé sur le corps des Us !-•' Carroccio lut pris, et comme Arnolfo continuait de sonner Martinella, malgré les injonctions contraires qu'il recevait. Délia Presa monta sur la plateforme, et lui brisa la tête d'un coup de masse d'armes.
Du moment on les Florentins n'entendirent plus la voix de Martinella, Us n'essayèrent même plus de se rallier. Cha- ( un s enfuit Ut son côté; quelques-uns se réfugièrent dans lu château de .Monte Aperto. où ils fuient pris le lendemain. Dix mille boinmes restèrent, dit-on, sur la place du combat. La perte de la bataille de Monte Aperto est restée pour Florence tin de ces grands désastres dont le souvenir se perpétue à Après cinq slè les et demi, le
Florentin montre encore avec tristesse aux voyageurs le lieu du combat, et cherche dans les eaux de l'Arbia cette teinte rougeatre que leur avait donnée le sang de ses an De leur côté les Siennois s'enorgueillissent encore aujourd'hui de leur rictoire. Les antennes du Carroccio qui vit tomber tant d'hommes autour de lui dans cette fatale journée son ni' m conservées dans la Basilique, comme
chaînes du port de Pise, comme Pén re du palais municipal, le
lion de Florence; pauvres villes, auxquelles il ne reste de leur antiqui - se sont 1 1
le- unes aux antres! pauvres esclaves, a qui leurs maîtres. par dérision sans doute, ont cloué au front leurs couronnes de reine !
i . .'7 septembre, l'armée gibeline se présenta devan rence dont elle trouva toutes les femmes en deuil dit Viiiani. il n en était pas une seule qui n'eût perdu un (ils. un frire ou un mari. Le-- portes en étaient ouvertes, et nulle opposition ne fut faite lies le lendemain toutes les telles furent abolies, et le peuple, cessant d avoir part
nseil, rentra sous la dominât! le la noblesse.
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Les choses durèi ■•■' ainsi depuis 1260 Jusqu'en I Mais, un matin, on apprit a Florence que Manfred ce grand protêt li or du parti gibelin, avait été tue de Grandi eliu-la qui avait fait trembler I Italie
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des vœux de chasteté et de pauvreté, faisait seulement serment de défendre les veuves et les orphelins. De ces deux ' hevallers, l'un était oibeliu, l'autre était Guelfe, on leur ' omposa un conseil de trente-six prud'hommes, divisés politiquement de la même façon; on autorisa les citoyens a se réunir en corporations, on forma douze corps d'arts et métiers i : "ii accorda aux sept arts majeurs des enseignes, suis lesquelles devaient se ranger les autres en cas d'alarme, et Ion espéra que du contact naîtrait une fusion.
Il en résulta tout le contraire. Du contact naquit une émeute, à la suite de laquelle Guido et ses quinze cents hommes d'armes furent forcés de quitter Florence et de se retirer a Prato.
Cette retraite fut le signal de la réaction guelfe Les Gibelins, se sentant Incapables de lutter, quittèrent la partie et abandonnèrent la ville, et le gouvernement, d'aristocratique qu il était, redevint, du jour au lendemain, populaire.
Où était Farlnata des l'berti dans cette grande circonstance? sou nom n'est point prononcé dans cette nouvelle sa- ! lie. Le géant disparaît comme un fantôme, et, on ne le Lve que quarante ans après, dans lenfer de Dante, où plongé jusqu'à la ceinture dans un tombeau rougi par les Bammes, il se plaint , non pas de la douleur qu'il éprouve, mais de 1 acharnement avec lequel les Florentins poursuivent son nom et sa fauui
En effet, les Florentins, qui n avaient point oublié la défaite de Monte Aperto. avaient porte une loi qui ordonnait que le palais de Farinata des Uberti serait rasé, que la charrue passerait sur ses fondemens. et que jamais aucun édifice public ni particulier ne s'élèverait sur le terrain où avait été conçu, dans un jour de colère céleste, le moderne Coriolan.
La même loi portail que les l'berti seraient a jam; ceptés de toutes les amnisties que l'on pourrait accorder dans 1 avenir aux Gibelins.
Ni h- nous sommes étendus sur Florence plus que sur au- ■ une aune ville, pane que c'est Florence que nous allons d'abord, et nous nous sommes arfl e an-
née 1366, parce que i est de rette époque a peu près que datent les plus vieux monumens que nous ferons visiter A nos lecteurs. Quant as de son n- Ire, nous la trouve-
ion- écrite sur a - palais, sur -es statues et sur -e- tombeaux. et nous la beurti ique pas que nous ferons par ses
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les voyageurs; les voiturins partent à toute heure et courent après les pratiques. Ce sont nos cochers de Sceaux et de Saint-Denis. A peine a-t-on mis le pied hors de la barque qui vous conduit du bateau à vapeur au port, que l'on est assailli, enveloppé, tiré, assourdi par vingt cochers qui vous regardent comme leur marchandise, vous traitent en conséquence, et finiraient par vous emporter sur leurs épaules si on les laissait taire ; des familles ont été séparées ainsi sur le port de Livourne, et n'ont pu se réunir qu à Florence.
On a beau monter dans un fiacre, ils sautent devant, dessus, derrière, et à la porte de l'hôtel on se retrouve, comme sur le port, au milieu de huit ou dix drôles qui n'en crient que plus fort pour avoir attendu.
Il est bon de dire alors qu'on vient à Livourne pour affaire de commerce, que l'on compte y passer huit jours. Il faut en conséquence demander au gardien de l'hôtel, devant les honorables industriels dont vous voulez vous débarrasser, s il y a un appartement libre pour une semaine; alors quelquefois ils vous croient, abandonnent la proie qu'ils comptent rattraper plus tard, et retournent a toutes jambes au port pour happer d'autres voyageurs, et vous êtes libre.
Cela n'empêche point qu'en sortant une heure après, on trouve une ou deux sentinelles à la porte. Ceux-là sont les familiers de l'hôtel; ils ont été prévenus par le garçon, auquel ils ont fait une remise à cet effet, que ce n'est point dans huit jours que vous partez, mais le jour même ou le lendemain
Il faut se hâter de rentrer avec ceux-là. Si on avait l'imprudence de sortir, cinquante de leurs confrères accourraient a "leurs cris, et la scène du port recommencerait.
Ils demanderont dix piastres par voiture ; soixante francs pour faire seize lieues : Il faut leur en offrir cinq, et encore à la condition qu'on changera trois fois de chevaux et qu on ne changera pas de voiture. Ils jetteront les hauts cris; on les mettra à la porte. Au bout de dix minutes, il en rentrera un par la fenêtre, et on fera prix avec lui pour trenlc francs.
Ce prix fait, vous êtes sacré pour tout le monde ; en cinq minutes, le bruit se répand que vous êtes accordé. Vous pouvez dès lors aller partout où bon vous semblera, chacun vous salue et vous souhaite un bon voyage ; vous vous croiriez au milieu du peuple le plus désintéressé de la terre.
A l'heure dite, le legno est à la porte. En Italie, le mot legno s'applique à tout ce qui transporte ; c'est aussi bien une barque qu'un carrosse à six chevaux, un cabriolet qu un bateau a vapeur; legno est le mâle de roba, legno et roba sont le fond de la langue. Le legno est une infâme brouette il ne faut point y faire attention : il n'y en a pas d'autres dans les écuries du paârone. D'ailleurs on n'y sera pas plus mal que dans une diligence. La seule question dont il reste à s'occuper, est celle de la buona mano, c'est-à-dire du pourboire.
C'est là une grande affaire, et elle demande à être conduite sagement. Du pourboire dépend le temps qu'on restera en voyage ; ce temps varie au gré du cocher, de six à douze heures. l'n prince russe de nos amis, qui avait oublié de se faire donner des renseignemens à ce sujet, est même resté vingt-quatre heures en route, et a passé une fort mauvaise nuit.
Voici l'histoire, nous reviendrons ensuite à la buona mano.
Le prince C... était arrivé avec sa mère et un domestique allemand a Livourne. Comme tout voyageur qui arrive à Livourne, il avait cherché aussitôt les moyens de partir le plus vite possible Or, ainsi que nous l'avons dit, les moyens viennent, au-devant de vous, il ne s'agit que de savoir en faire usage.
Les vetturini avaient su des facchlni qui avaient porté les malles qu'ils avaient affaire à un prince. En conséquence, ils lui avaient demandé douze piastres au lieu de dix, et de son côté, au lieu de leur en offrir cinq, le prince leur avait répondu : — C'est bon. je vous donnerai douze piastres ; mais je ne veux pas être ennuyé à chaque relais par les cochers, et vous vous chargerez de la buona mano. — Va bene, avait répondu le- vetturino. En conséquence, le prince C... avait donné ses douze piastres, et le legno était parti au galop, l'emportant, lui et toute sa roba. Il était neui heures du matin ; selon son calcul, le prince devait être a Florence vers trois ou quatre heures de l'après-midi.
A un quai t de lieue de Livourne, les chevaux s'étaient ralentis tout naturellement et avaient pris le pas. Quant au cocher, il s'était mis à chanter sur son siège, ne s'interrompant que pour causer avec ses connaissances ; mais bientôt, comme on cause mal en marchant, il s'arrêta toutes les fois qu'il trouva l'occasion de causer.
Le prince supporta ce manège pendant une demi-heure ou trois quarts d'heure ; mais, au bout de ce temps, calculant qu'il avait fait à peu près un mille, il mit la tète a la portière, en criant dans le plus pur toscan . Avœnti I avant) ! tirate i la
— Combien donnerez-vous de bonne main? demanda le cocher dans le même idiome.
— Que venez-vous me parler de lionne main? dit le prince J'ai donné douze piastres a votre maître, à condition qu'il se chargerait de tout.
— La bonne main ne regarde pas les maîtres, répondit l lier. Combien donnerez-vous de bonne main?
— Pas un sou, j'ai payé.
— Alors, s'il plaît à Votre Excellence, nous irons au pas.
— Comment, nous irons au pas ; mais votre maître s'est engagé à me conduire en six heures à Florence.
— Où est le papier? demanda le cocher.
— Le papier? Est-ce qu'il y avait besoin de faire un papier pour cela ?
— Vous voyez bien que, si vous n'avez pas de papier, vous ne pouvez pas me forcer.
— Ah ! je ne puis pas te forcer, dit le prince.
— Non, Votre Excellence.
— Eh bien ! c'est ce que nous allons voir.
— C'est ce que nous allons voir, répéta tranquillement le cocher; et il remit son attelage au pas.
— Frantz, dit en saxon le prince à son domestique, descendez et donnez une volée à ce drôle.
Frantz descendit de la voiture sans faire, la moindre observation, enleva le cocher de son siège, le rossa avec une gravité toute allemande, le remit sur son siège ; puis, lui montrant lo chemin : Vorwttrts, lu, dit-il, et il se rassit près de lui.
Le cocher se remit en route ; seulement il marcha un peu plus doucement qu'auparavant.
On se lasse de tout, même de battre un cocher. Le prince convaincu que d'une façon ou de l'autre il finirait toujours par arriver, invita sa mère a s endormir, et s'enfonçant dans San coin, il lui donna l'exemple.
Le cocher mit, six heures pour aller de Livourne à Pontedera ; c'était quatre heures de plus qu'il ne fallait , puis, arrivé à Pontedera, il invita le prince à descendre, en lui annonçant qu'il fallait changer de voiture.
— Mais, dit le prince, j'ai donné douze piastres à votre maître, à la condition expresse qu'on ne changerait pas de voiture.
— Où est le papier? demanda le cocher.
— Mais vous savez bien, drôle, que je n'en ai pas.
— Eh bien ! si vous n'avez pas de papier, on changera de voiture.
Le prince avait grande envie de rosser cette fois le cocher lui-même ; mais il vit aux mines de ceux qui entouraient la voiture que ce ne serait pas prudent. En conséquence, il descendit du legno; on jeta sa roha sur le pavé, et au bout d'une heure d'attente à peu près, on lui amena une mauvaise charrette disloquée, et deux chevaux qui n'avaient que le souffle.
En toute autre circonstance, le prince, qui est généreux a la fois comme un grand seigneur russe et comme un artiste français, aurait donné un louis de guides, mais il était tellement dans son droit que céder lui parut d'un mauvais exemple, et qu'il résolut de s'entêter. Il monta donc dans sa charrette, et comme le nouveau, cocher était prévenu qui! n'y avait pas de bonne main, il repartit au pas, au milieu des rires et presque des huées de tous les assistans.
Cette fois les chevaux étaient si misérables que c'eût été conscience d'exiger qu'ils allassent autrement qu'au pas. Le prince mit donc six autres heures à aller de Pontedera i Empoli.
En entrant à Empoli, le cocher arrêta sa voiture et s'en vint à la portière.
— Son Excellence couche ici. dit-il au prince.
Comment, je couche ici, est-ce que nous sommes à Florence ?
Non, Excellence; nous sommes à Empoli, une charmante petite ville.
— J ai payé douze piastres à ton maître pour aller coucher à Florence et non à Empoli. J irai coucher à Florence.
— Où est le papier. Excellence ?
— Va-t'en au diable avec ton papier.
— Votre Excellence n'a pas de papier S
— Non.
— Bien, dit le cocher en remontant sur son ,-icge.
— Que dis-tu? cria le prince.
— Je dis très bien, répondit le cocher en fouettant ses haridelles.
Et pour la première fois depuis Livourne, le prince se sentit, emporté au petit trot.
L'allure lui parut de bon présage; il mit la tète à la
portière. Les rues étaient pieu de monde, et les fenêtres
illuminées; c'était la fête de la madone d'Empoli, qui passe pour fort, miraculeuse. En passant, sur la grande place, il vit qu'on dansait.
Le prince était occupé, à regarder ce monde, ces nal ions et ces danses, quand tout à coup 11 s'aper: i I qu'il
iO
entrait sou- une espèce de von te , aussitôt la voiture s'arrêta.
us < il* manda le prince.
— Son la remise de l'auberge, Excellence. Pourquoi sous la remise ?
que ce .sera plus commode pour changer de chevaux.
— Allons: alloi non», dit le prince.
bito répondit fe <" Le prince sa »ail déjà qu'il dont il faut,
se défier en Italie, attendu ulent toujours dire le
contraire Me ce <j 1 1 il- promi tant, voyant qu'on
détachait les chevaux, il referma la glace de la voiture H ;it tcml it .
Au bout il une demi i il baissa la glace, et.
se penchant hors de la voiture:
Eb bii n ! d II me ne lui répondit
— Frantz - 1 1 tntz :
— Moi it Fraotz en se réveillant en sursaut.
— Mal : où dl n n ius donc ?
— Je n'en sais rien, monseigneur,
— 0 n n en sais rien ?
— Ni endormi, et je me réveille.
— Oh : mon Dieu : - écria la princesse, nous sommes dans Quelque ' averne de voleurs
— .Non, dit Frantz, nous sommes sous une remise.
— Eh bien ouvre la pi rte et appelle quelqu'un, dit le
i a (i irte esl termi i répondit Frantz
— Comment, fermée ' s'écria a son tour le prince en sautant en bas de la voiture
— Voyez plutôt, monseigneur.
Le prince secoua la porte de tontes ses forces, elle était parfaitement fermée. Le prince appela a tue-tête; personne ne répondit. Le prince chercha un pavé pour enfoncer la porte, il n'y avaii pas de pavé
Or comme le ili avant toui un homme d'un
sens exquis, après s'être assuré qu'on ne pouvait pas ou qu'on ne voulait pas l'entendre II résolut de tirer le meilleur parti possible de sa position, remonta dans la voiture ferma li glaces s'assura a tout hasard que ■>
étalent a sa portée nihai a h I ■ ■ n >ir .1 sa mère, clrii'li!
I mbes sur la banquette de d .1
en m aui.int sur on Lège l m que la princesse qui
1 ta le ''n\ t'iui grand ouverts, ne doutant pas qu'elle ne fut tombée dans quelqui ns.
La nuit .'ii a 11 Liai me \ epl heures du
■n "u\ in la porl de la 1 mis ■ el un voiturin pai m a la porte avec deux 1 hei au
l'ii I n v a-t-11 pa Ici di 1 r 1 1 1 1 - 1 ■ Floreni e '
demanda le \ ni avi le 1 homl parfaite, et
comme s d taisait 1 1 une question toute naturelle
Le prince onvrll la portière el sauta hors de la voiture dans l'intention d'étranglei celui qui lui faisait cette question . mais, voyam que ce n'était polnl son conducteur de la veille, Il pensa qu'il pourrait bien châtier, sinon le
bon pour le mauvais du moins 1 in enl p ■ le 1 oupable
contint donc
I "1 ■ le coi nef qui n- 1 nés li 1 1 demanda 1 il
tout pâle de colère ■• ei le plui 1 r ind sang-froid appa
renl et répondant a une question par une autre 11ue-1n.11.
l 'epi m \ m rr 1 .. elli i eul dire?
— ii lier de Pontedera.
Eh b 1 ■ 1 ■
Mm ..11 . 1 Pi ppinoî
II esl en route pour ri • lui.
— C0111 lui ?
— Oui oui 1 omm i 1 Empoll, nous avons bu
et dan té 1 embl la nuit, el ce m; 1 In, Il s a une
heure, il ni a du chevaux, «I
in Iras 1 hen her deu voya un de stlque qui sonl
sous la remise il dur : tou 1 payé exi pté la
ne main Uors |e lui al demandi 1 ■ ml il se
II Qu'il j aval! des voyageurs sous une remise, au lieu
d être dan- une chambre \ii in i Vnglal
qu'il m'a dit. lis onl eu peur qu on
ils mit mu n i aimé 1 1 ' munie je sais que les anglais -..m des originau » l'ai
dit 1 ' i bon Mors l'ai vldi un 1
chen her mes chevaux, el me voilà Esl 11 de
. mil ai
Mon sai redieu 1 dit le 1 ins pas
nii'e ; il y a une piastre de bonne m. un -i nous som il heu n si I
heures, 1 prince, dll le vi Iturin 1 h
i.iid que cela Du momi ni qu'il < b uni |
de 1 m a bli tue dans deux heures nous
. ai
— Dieu 1 lu-ave 1 ne dll la pi
Le cocher tint paroli le prince s,, rut a. si
d'Empoli, à neuf heures il descendait place de la Trinité.
Il avait mis juste vingt-Quatre heures pour aller de Livnurne a Florence.
Le premier soin du prince, après avoir déjeuné, car ni lui, ni la princesse n'avalent mangé depuis la veille au matin, fut d aller déposer sa plainte.
— Avez-vous un papier? demanda le chef du buon flore/ /m.
— Non, dit, le prince.
Eb Pieu : je vous conseille de laisser la chose tomber à l'eau ; seulement, la prochaine fols, ne donnez due cinq piastres au maître, et donnez une piastre et demie au COI
cinq pla demie d et unie, et
vous arriverez dix huit heures plus tôt.
Depuis «e temps, le prince n'a pas manqué, chaque f"is que l'occasion - n, ... . ,. de suivre le conseil lu
président du bu 10, et il s'en est toujours bien
r lUVé
La morale de ceci en rtanl de Llvourne, il faut
tirer sa montre, la meure devant les yeux du cocher, et lui dire :
— 11 y a cinq paoll de bonne main si nous sommes dans deux heures a Pontedera.
I m y sera en deux hei
II usera du même procédé en sortant de Pontedera et d'Empoli ; et, en six heure! au plus tard .m sera a Florence; on mettrait deux heures de plus en pn
la poste.
A in 1 ■ ; ■ mi de Llvourne à Florence, s'élève comme une borne [ue la tour de San-Mlniato-al-Tedesco
San-Minlatc-al-Tedesco est le berceau de la famille Bona parte C'est de cette aire qu'es! pain, ilée d'aigles
qui s'est abattue sur le monde; et, chose étranj Floreni e c esl à dire au pied de San Miniato qt léon grâce a l'hospitalité fraternelle du pold II. reviennent tous mourir.
Le dernier membre de la famille Bonaparte qui habita San-Mlnlato fut un vieux nui s mourut, je
en 18Ï8; c'était un cousin de Napoléon. Napoléon flt tout ce qu'il put pour n r son 1 anonli ai 1
un êvêché n il d refusa constamment, En échange, il tourmenta I empereui pour le décider à ca
■i'- le ses ancêtn B01 rte répondit a chaque
fois cpie cette demande se renouvela, ou il y avall déjà un saint Bonaparte, el qui assez d'un salnl dans une
famille.
11 ne ■ '■ doutai! pas ponse, qu'il y aurait un jour un saint et un martyr du même
nom.
Nous arrivai es dans la cap!
dix heures du soir. Nous i dans le bel hôtel 1 ré-
aelé de onada me Hombet 1 mu not nptlons nnns
arrêter quelque temps a Floren e le lendemain nous nous mimes en quête d un logement en vlll
Le même jour nous en trouvâmes un dans une maison particulier Porta alla 1 1
Moyennant deux cents francs par mois noua eûmes un
palais, un Jardin n de 1 ui a délia Etobbia,
des gr [uilla rceau) de lauriers roses,
une allée de cltronnlei dlniet I m elail Démé
trius.
que de notre bali on nous découvrions
son 1 ""■ le plu pittoresqi tte 1
■ n - de Mi
1 omme on le t ce e
FLORENI E
Pendant ri
les moi ur un neuve qui pendant neul
ne roule que de la pot que rien l'en ga-
rantissi un lell .1 1 denl que 1 1 1
et les murailles Plan, lue- de ses '
moins l'aria catttva devlei tome une vaste étuve
du moi- n avril au mi I ; aussi y a 1 il deux prix
prlj il été el prix d'hh s d ire nue le
1 1 ix d hiver est du prix d'éti la I lenl .1 ce
: 1 ii lui de 1 automne une nui oui
il âge, el surtout de toute Itale de la Tosi ane Nous étions arrives dans le coi fil du mol
juin el I ' n préparait tOUl , .le in
V ps -impie que ' 1
ville tienne à fali e honneui t la
gt ande afl lire de E Ion n Ci l-fête ou
quart d dans le mois de luln par exemple, gr
1 heui eu le la g il m lieu
UNE ANNEE A FLORENCE
le 10 ou le 12, et qui par conséquent se trouva placé entre les fêtes de la Pentecôte et de la Saint Jean, il n'y eut que cinq jours ouvrables. Nous étions donc ai rivés au Lion moment, pour voir les habitans, mais au mauvais pour visiter les édifices, attendu que. les jours de fête", tout se ferme a midi.
Le premier besoin de Florence, c'est le repos. Le plaisir même, je crois, ne vient qu'après, et il faû1 que le Florentin se fasse une certaine violence pour s'amuser. Il semble que, lassée de ses longues convulsions politiques, la ville des Médicis n'aspire plus qu'au sommeil fabuleux de la Belle au bois dormant. Il n'y a que les sonneurs de cloches qui n'ont de repos ni jour ni nuit. Je ne comprends point comment les pauvres diables ne meurent pas à La peine : c'est un véritable métier de pendu.
Il y a à Florence non seulement un homme politique très fort, mais encore un homme du monde de beaucoup d'esprit, et que Napoléon appelait un géant dans un entresol : c'est M. le comte de Fossombroni, ministre des affaires étrangères et secrétaire d Etat. Chaque fois qu'on le presse d'adopter quelque innovation industrielle, ou de foire quelque changement politique, il se contente de sourire et répond tranquillement : /( mondo va da se. c'est-à-dire: Le monae va de lui-même.
Et il a bien raison pour son monde à lui, car son monde à lui. c est la Toscane, la Toscane où le seul homme de progrès est le grand-duc. Aussi l'opposition que fait le peuple est-elle une opposition étrange par le temps qui court. 11 trouve son souverain trop libéral pour lui, et il réagit toujours contre les innovations que dans sa philanthropie héréditaire il songe sans cesse à établir.
A Florence, en effet, toutes les améliorations sociales viennent du trône. Le dessèchement des maremmes, l'opération du cadastre, le nouveau système hypothécaire, les congres scientifiques, et la réforme judiciaire, sont des idées qui émanent de lui, et que l'apathie populaire et la routine démocratique lui ont donné grand'peine a exécuter. Dernièrement encore, il avait voulu régler les études universitaires sur le mode français, qu il avait reconnu comme fort supérieur au mode usité en Toscane.
Les écoliers refusèrent de suivre les cours des nouveaux maîtres, et. ils tirèrent si bien à eux, que l'enseignement retomba dans son ornière
Florence est l'Eldorado de la liberté individuelle. Dans tous les pays du monde, même dans la république desEtatsiUnis, même dans la république helvétique, même dans la république de Saint-Marin, les horloges sont soumises à une espèce de tyrannie qui les force de battre à peu près en même temps. A Florence, il n'en est pas ainsi : elles son nent la même heure pendant vingt minutes Un étranger s'en plaignit à un Florentin : Eh ! lui répondit l'impassible Toscan, que diable avez-vous besoin de savoir l'heure qu'il est?
Il résulte de cette apathie, ou plutôt de cette facilité de vivre, toute particulière à Florence, qu'excepté la fabrication des chapeaux de paille, que les jeunes filles tissent tout en marchant par les rues ou tout en voyageant par les grandes routes, l'industrie et le commerce sont à peu près nuls. Et ici ce n'est point encore la faute du grand-duc; tout essai est encouragé par lui. soit de son argent, soit de sa faveur. A défaut de Toscans aventureux, il appelle des étrangers, et les récompense de leurs efforts industriels sans exception aitinne de nationalité. M. Larderel a été nommé comte de Monte-Cerboli pour avoir établi une exploitation de produits boraciques ; M. Demidoff a été fait prince de San- Donato pour avoir fondé une manufacture de soieries. Et que 1 on ne s'y trompe point, cela ne s appelle pas vendre un titre, cela s'appelle le donner, et le donner noblement, pour le bien du pays tout entier.
On comprend qu'avec cette absence de fabriques indion ne trouve à peu près rien de ce dont on a besoin chez les marchands toscans : les quelques magasins un peu rtablement organisés de Florence sont des magasins lis qui tirent tout de Paris; encore les élégans Florentins s'habillent-ils chez Elin. Ilumann ou Vaudeau, et Us lionnes florentines se coiffent-elles ch - mademoiselle Bandi
Vussi a Florence faut-il tout aller chercher, rien ne vient au-devant de vous : chacun reste chez soi. toute chose demeure a sa place. Un étranger qui ne resterait qu'un mois dans la capitale de la Toscane en emporterait une très fausse Idée. Au premier abord, il semble impossible de se rien procurer des choses les plus indispensables, • u relies qu'on se procure sont mauvaises ; ce n est qu'à la longue qu'on d non pas des habitans du pays, mais d'autres étranqui sont depuis plus longtemps que vous dans la ville, où toute chose se trouve. Au bout de six mois, on fait entore chaque jour de ces sortes de découvertes , si bien que. l'on quitte ordinairement la Toscane au moment où l'on y trouver a peu prés bien. Il en résulte que chaque fois qu'on y revient on s'y trouve mieux, et qu'au bout de
trois ou quatre voyages, on finit par aimer Florence comme une seconde patrie et souvent par y demeurer tout à fait.
La première chose qui frappe, quand on visite cette ancienne reine du commerce, est l'absence de cet esprit comiii> '< lai qui a fait, d'elle une des républiques les plus riches et les plus puissantes de la terre On ! lue, lie, sans ta pouvoir trouver, cette classe intermédiaire et industrielle qui peuple les rez-de-chaussée et les trottoirs des rues de Paris et da Londres. A Florence, il n'y a que trois classes visibles I aristoi ratie les étrangers et le peuple. Or, au premier i rraj) d'oeil, il est presque impossible de deviner comment et de quoi vit ce peuple. En effet, à part deux ou trois maisons prin nies l'aristocratie dépense peu et le peuple ne travaille pas c'est qu'à Florence l'hiver défraie 1 été. A l'automne, vers l'époque où apparaissent les oiseaux de passage es d'étrangers, Anglais. Russes et Fra
s'abattent sur Florence. Florence connaît cette époque; elle ouvre les portes de ses hôtels et de ses maisons garnies, elle y fait entrer pêle-mêle. Français, Russes et Anglais, et jus qu'au printemps elle les plume.
Ce que je dis est à la lettre, et le calcul est facile a faire Du mois de novembre au mois de mars, Florence compte un surcroît de population de dix mille personnes-, or, que chacune de ces dix mille personnes dépense, toutes les 2-i heures, trois piastres seulement, je cote au plus bas, trente mille piastres s'écoulent quotidiennement par la ville. Cela fait quelque chose comme cent quatre-vingt mille francs par jour; soixante mille personnes vivent là-dessus.
Aussi, c'est encore en ceci qu'éclate l'ixtrème sollicitude du grand-duc pour son peuple. Il a compris que l'éti était une source de fortune pour Florence, et tout étranger
est le bienvenu à Florence l'Anglais i i »ue, le
Français avec son indiscrétion, le Russe avec sa réserve. Le premier janvier arrivé, le palais Pitti. ouvert tous les ii i»rs aux étrangers, à la curiosité desquels il offre sa magnifique galerie, s'ouvre encore une fois par semaine, le soir, pour leur donner des bals splendides. La. tout homme que son ambassadeur juge digne de l'hospitalité souver est présenté, et noble ou commerçant, industriel ou ai est reçu avec ce bienveillant sourire qui forme le caractère particulier de la. physionomie pensive du grand-duc Une fois présenté, l'étranger est invité pour toujours, et dès lors il vient seul à ces soirées princières, et cela avec plus de liberté qu'il n'irait à un bal de la Chaussée-d'Antin ; car, comme il est d'étiquette de ne point adresser la parole au grand-duc qu'il ne prenne l'initiative, et que. malgré son attentive affabilité, le grand-duc ne peut causer tout le monde, l'invité, vient, boit, mange, et s'en va. sans être forcé de parler à personne ; c'est-à-dire, moins la carte, comme il ferait dans une magnifique hôl IL ne.
Florence a donc deux aspects : son aspect d'été, son aspect d'hiver. Il faut en conséquence être resté un an à Florence, ou y être passé à deux époques opposées, pour connaître la ville des fleurs sous sa double face.
L'été, Florence est triste et à peu près solitaire : de huit heures du matin à quatre heures du soir, le vingtième de sa population à peine circule sous un soleil de plomb, clans ses rues aux portes et aux fenêtres fermées; on dirai; une ville morte, et visitée par des curieux seulement, comme Herculanum et Pompeïa. A quatre heures, le soleil tourne un peu. l'ombre descend sur les dalles ardentes et le long des murailles rougies, quelques fenêtres s'entre-bàillent timidement pour recueillir quelques souffles de brise. Les grandes portes s'ouvrent, les calèches découvertes en sortent toutes peuplées de femmes et d'enfans. et s'acheminent vers les Cachlnes. Les hommes, en général, s'y rendent à part. en tilbury, à cheval ou à pied.
Les Cachines (j'écris le mot comme il se prononce!, c'est le bois de Boulogne de Florence, moins la poussin plus la fraîcheur. On s'y rend par la porte del Prato. en suivant une grande allée d'une demi-lieue à p u pn toute plantée de beaux arbres. Au bout de cette allée, se trouve un casino appartenant au grand-duc Devant ce casino, une pl.ne qu'on appelle le PJazzone ; quatre allées iboutissent à cette place, et offrent aux voitures des di - par-
faitement ménagés.
Les Cachines forment deux promenades: la prou tde d'été, la promenade d'hiver. L'été, on se pn n l'hiver au soleil; l'été au Pré. l'hiver à mo.
L'une et l'autre de ces promenades sont essentiellement aristocratiques; le peuple n'y paraît mêmi pas Une des choses particulières encore aux i d
ti les rangs que les classes inférieures maintiennent avei
soin, loin de chercher, comme en France, à les et1. éternellement.
La promenade d'été est un grand pré d'un tiers de lieue de long a peu près et de cent pas de large, tout bordé
sur ité, d'un rideau de grands arbres cpii intercepte
entièrement les rayons du soleil. Ces arbres, qui se con)
posent il m i i .i- pins •'<■ hêtres ga mis d'énoi
-oui les plus beaux que j'aie jamais vus, même
dans les furets de France et d'Allemagne: c'est la remise d'une multitude de lièvre» et de laisans qui se promènent pêle-mêle avec les promeneurs ; parmi ceux-ci on reconnaît les chasseurs : ils mettent le gibier en Jo»c avec leurs canne?
Au milieu de tout ce monde, et coudoyé par ceux qui ne le connaissent pas, 'vêtu, avec une simplicité extrême, se promène le grand-duc accompagné de sa lemme, de ses deux lilles. de sa sœur, et de la grande-duchesse douairière. Deux ou trois autres beaux anfans qui composent le reste de sa famille bondissent Joyeusement a part sous la surveillance de leurs gouvernantes.
Le gTand-duc est un homme de quarante ô quarante-diirs: aux cheveux déjà blanchis par le travail ; car le grandduc. Toscan par le cour, mais Allemand par l'esprit, travaille lmlt a dix heures par jour. Il porte habituellement, un peu inclinée sur sa poitrine, sa tète que de dix pa6 en dix pas il relève pour saluer ceux qui passent. A salut, sa figure calme et pensive s'éclaire d'un sourire plein d'intel]igeiii<' bienveillance: ce sourire lui est particulier et je ne l'ai vu qu'à lui.
La grande-duchesse lui donne ordinairement le bras : sa mise est simple, mais toujours parfaitement 611 une princesse de Naples, gracieuse comme sont en gi les pr la maison de Bourbon, el qui serait belle
It, car sa beauté n'a point de type parti tillei quelque chose à la fois de bon et de distingué : ses épaules bras surtout pourraient servir de modelé à un sia- 'uaire.
Les deux jeunes princesses viennent derrière, causant presque toujours avec la grande-duchesse douairière qui i fait leur éducation, ou avec leur tante. Elles sont lilles il un premier mariage, ce qui se voit facilement, la grandeduchesse avant l'ail de leur sœur aînée. lilles sont toutes deux de cette beauté allemande doi principal est la douceur. Seulement, la taille frêle de l'aînée donne quelques ci dit-oi > sollicitude paternelle.
Mais Florence est une bonne et douce mère. Florence la bercera si bien à son beau soleil qu'elle la guérira.
il y a quelqu de touchant el de patrlari I
voir une famille souveraine mêlée ainsi à son peuple, s'arpas en vingt pas, pour causer avec les pères et pour embrasser les enfans. Cette vue me reportait en souvenu- a ni re famille royale, en.
- fulleries comme dans une i
et tremblante, chaque fois que le roi soi I e que
ses six chevaux, si rapide que soit leur galop, pour
in i adavre.
Pendant qu'on se promène, les voitures attendent dans
les allé entes Vers les sis heures, cha on remonte
dans la sienne rennent d'eux-mêmes, et
sans q b ci PJazzone ; là ils
a 'in ait même besoin de leur faire signe.
que le PI Ploi
peut-être aucune autre ville : une espèce de cercle en plein
reçoit et rend ses visites: il va sans dire
que le hommes. Les femmes restent dans
hommes vont de l'une a 1 autre, causent
a la porl lai pied i eu i là • cheval, qui
plus familiers montes sur le marchepied.
rue le i le se ré ips d œil - éi ban
ous se donnent Au milieu de toutes ces voitures passent des Ben vous Jetai roses et de violettes, dont
iront le lendemain matin, au café, demaml i I aux hommes en leur présentant un œillet. Au reste, ce lenii veut, les ileui hères à
li ,n md i lirai.
"i nuit heures, un I
brouillard fond du pré ce brouillard, -
- an' - -i- loul mal il renferme la goutte, les rhums
m immortels. C'est ainsi qu'ils ont été punis eux, d notre premier pi nillard, chaque groupe se dlspersi chaque colloque pi • lâches d'étrangers, oui, n'étanl pas du pa] pas ce formidable brouillard, ou qui le connaissant n'en ont i A neuf heures les retai I tons et i leur tour vers ]-i ville \ la porte del Prato, Ils trouvent un le: le brouillard ne vionl ;
ri,- .i i Prato on le brave on 1 chaleur que le soleil a communiquée aux plei
nie partie de la -ont le i > On ri qu'à dix heures et demie: seulement a dix
quittent i ■ la hci ■ ■ i tant donner dli sous i
lever
presque toujours les Florentins sont rentrés chez eux. a moins qu'il n'y ait fête chez la i
Nencini. Les étrangers seuis restent a courir la ville au i lair de lune, jusqu a deux heures du matin. Mais s !i y a fêle chez la comte— e Nencini, tout le
] monde s'y porte.
La comtesse Nencini a été une des plus belles femn
| Florence, et en est restée une de- m lies c'est
une Pandolrtni, C'est-à-dire une des plus grandes dames de la Toscane. Le pape .Iules II a fait don a un de ses aïeux d'un charmant palais bâti par Raphaël. C'est dans c- palais qu'elle habite, et dans le jardin attenant qu'elle donne ses fêtes; elles ont lieu les quatre dimanches de juillet. Chacun sait cela, chacun les attend, chacun s'y prépare; si bien que. bon gré mal gré. elfë est forcée de les donner ; il y aurait émeute si elle ne les donnait pas.
: - plUS
charmantes fêtes qui se puissent voir Qu'on se figure un délicieux palais, ni trop grand ni n omme . ha-
cun voudrait en avoir un. qu'on son prince ou artiste, meublé avec un goût parfait, des plus beaux meub) caprice qu'il y ait dans tout Florence, illuminé a giorno. comme on dit en Italie, et s'ouvrant par toutes ses i et par touti -
que arbre porte, au lieu de fru tes de lan-
ternes de couleur. Sous tous les berceaux de ce jardin, des groupes de chanteurs ou d'instrumentistes, et dans les allées cinq cents personnes qui se promènent, et qui vont tour à tour alimenter un bal, quon voit bondir joyeusement de loin dans une serre pleine d'orangers et de camélias.
A part quelques concerts a la Philharmonique, quelques soirées improvisées par un anniversaire de naissance ou une fête patronale, quelques rein
d'opéra a la Pergola, ou de prose au l voila Flo-
rence l'été quant à l'arlsto ratie Quant au peuple, il a les églises, les processions, les prorm > Parterre, et ses
causeries dans les rues et à la porte de.- ne se
m Jour ni ion 'oui ce qui
a l'apparence d'une fête, avec un laisser-aller plein de paresse et de bonhomie saisissant iliaque plaisir qui passe sans s i i,. ],, axer, et le quittant comme il l'a pris
pour en attendre un autre Un soir, nous entendîmes un grand bruit: deux ou troli ns de la Pergola, en
s- oMnt du vaient eu l'idée de S'en aller chez
eux en jouant une va - -, pur les rues
mise îles lisant. lies hommes qui n'avaient
uses valsaient entre eux cinq • cents personnes prirent ainsi le plaisir du bal depuis la place du Dôj la porte du Prato où demeurait le
le dernier musicien rentré chez lui. les dessous, en chantant l'air sur lequel ils avalent valsé.
LA I'F.ROhLA
I, luxer. Florence prend i ut particulier;
une ville de bains, moins les eaux La température se divise en ibux phases bien
parfaitement tranchées: ou 11 fait un soleil magnillqu il pleut à torrens le temps couvert, brumeux et humide qui fai re atmosphère trois nu quatre mois
i peu près inconnu.
S'il fait beau, à une heure, tient.
urnent forl les
chines On ne S'aperçotl pas de 1 l,s vol D igi ri - suffisent pou i
l'ement. au heu de 6 et i l'ombre, ou laisse aux lié vi
l'Arno.
omme l'indl ■ de l'Arno A gauche, on a le fleuvi
■ qu'on e au lieu d'une eau thermal
Infecb
Comme le chemin est très étroit le comme dans
'le 1 Opéra ou de la rue de Cholseul dation y est étrangement varli I liSS on nue 1 on fl I le un- langue ilifté
' in', contre leur habitude, les Anglal sont pas en majorité, les Ht • emportent , •• qui est une
grand ir les Français, qui peuvent se croire
1 soleil et ce magnifique horizon ■ i-n, - t. m parsemé -le villas au > meil-
leure et de la plus êlègai ' ries
Parmi ces nombreu ir=. mais seulement plus-
nliis taluanf que les autres, passe le
lm: annke a ki.okench
grand-duc et sa lamille ; toute sa garde consiste en deux ou trois valets qui le suivent d'assez loin pour ne pas entendre la conversation.
l>e Longo-1'Arno, on revient faire la station obligée au Piaizone. La seulement on retrouve bravant ce ou ils ap pellent les rigueurs de la saison, quelques Florentins Iranaisés, trop amoureux pour craindre le froid, ou trop jeunes pour craindre les rhumatismes. Quant aux Florentines, il re d en apen evoir plus de deux ou trois dans les plus beaux jours, encore ne font-elles qu'une station d'un instant, et juste ce qu'il faut pour prendre quelques petits wrangemens indispensables pour le soir, pour la nuit ou pour le lendemain.
C'est à la Pergola qu'on se retrouve. La Pergola, ce sont • litres de Florence. Tout ce qu'il y a de Florentins ou d'étrangers dans la capitale de la Toscane, du mois d'octou mois de mars, a loge à la Pergola ; c'est une chose dont on ne peut pas se dispenser. Dînez à table d'hôte, ou au restaurant de la Lune, mangez chez vous du macaroni et du baccala, personne ne s'en occupe, c'est votre affaire ; mais ayez une loge à l'un des trois rangs nobles, c'est l'affaire de tout le monde. Une loge et une voiture sont les tndispensabilités de Florence. Qui a loge et voiture est seigneur, qui n'a ni loge ni toiture, s'appela.t-11 Rolian ou Corsini, Poniatowskl ou Noailles, n'est qu'un croquant. Réglez-vous là-dessus; et, si vous venez à Florence, faites la bourse de la loge et de la voiture, comme eu allant de Rome à Xaples on fait la bourse des voleurs.
Au reste, voitures et loges ne sont pas cher, à Florence ; on a une voiture au mois pour deux cent cinquante francs, et une loge à la saison pour cent piastres. Ajoutez à cela que la loge à la Pergola vaut quatre fois son prix, non point pour le spectacle, personne ne s'occupe du spectacle à Florence; mais pour la salle, j'entends par salle les spectateurs.
En effet, c'est à la Pergola que se croisent tous les feux de la coquetterie féminine. Là, comme à la promenade, les Florentines sont en minorité. La majorité se compose d'étrangères qui arrivent de Paris, de Londres et de Saint- Pétersbourg, espérant écraser leurs rivales sous le poids de tout ce qu'il y a de plus nouveau dans les trois capitales. Les Françaises, avec leur élégance simple ; les Anglaises, avec leurs plumes sans fin et leurs robes aux couleurs voyantes et criardes ; les Russes, avec leurs rivières de diamans et leurs fleuves de turquoises. Mais les Florentines ont de quoi faire face à tout ; elles tirent des vieilles armoires sculptées de leurs ancêtres, des flots de guipure, de point d'Angleterre, des poignées de diamans princiers ou pontificaux transmis de père en fils, de ces riches étoffes de brocart conrme Véronèse en met à ses rois mages ; elles écrivent à mademoiselle Daudran de leur envoyer tout ce qu'elle chiffonnera pendant l'hiver, et elles attendent tranquillement le résultat de la campagne. Il en résulte qu'il y a peu de grandes capitales où l'on rencontre un luxe de toilette pareil à celui de Florence.
On comprend ce que devient le pauvre opéra, au milieu de si graves intérêts: les lorgnettes vont d'une loge à l'autre ; vers la scène jamais. A moins qu'on ne joue quelque opéra nouveau et inconnu, on cause à peu près pendant tout tnps qu'il dure. -le ne connais que Robert le niable qui soit venu mettre, pendant trente ou quarante représentations de suite, une trêve de Dieu entre les combattans.
En échange, on écoute religieusement le ballet ; il se o e de sixièmes ou septièmes danseuses parisiennes, mais ces demoiselles remédient à la faiblesse de leur talent par le peu de longueur de leurs robes. Elles dansent comme cela se trouve, tantôt sur la plante du pied, tantôt sur le talon, rarement sur la pointe, estropiant les pas, manquant les équilibres, mais raccommodant tout avec une pirouette. Une pirouette, c'est le fond de la danse, comme legno et roba sont le fond de la langue : plus elle dure, plus elle est applaudie Aussi y a-t-il peu de toupies et de totons qui poissent rivaliser avec les danseuses florentines. Elles lasseraient un faquir.
lienreusement le danseur est encore fort à la mode
les ballets de la Pergola, .et il ne le cède aux femmes.
Dl .11 mines gracieuses ni en pirouettes prolongées; c'est
peut-être très beau comme art, mais c'est certainement fort
laid comme réalité.
Une autre singularité de la Pergola c'est le privilège qu'ont les tanneurs, les corroyeufs, et en général tous les manlpuleurs de cuir, de venir se casser le cou pour le plus grand plaisir des spectateurs. A quelle époque remonte ee privilège? quelle circonstance y a donné lieu? quelle belle option est-il chargé de récompenser ? C'est ce que j'ignore, mais le privilège existe, voilà le fait. En conséquence, pourvu qu'ils s'habillent à leur compte, ces étranges comparses peuvent venir figurer gratis, chose à laquelle ils ne manquent pas, tandis qu'on a toutes les ppines du monde a avoir d'autres fifrurans payés. En vertu du même privilège, ils ne se mêlent point avec le vulgaire, ils entrent a part, restent entre eux. s'emparent d'un Intermède tout en-
tier et exécutent des groupes, des combats et des cabrioles pareils à ceux des Alcides, moins la force, et à ceux des Bédouins moins la légèreté. Ces groupes, ces combats et cescabrioles, au reste, sont toujours fort applaudis, et l honora ble corporation des tanneurs et des corroyeurs emporte sa bonne part des applaudissemens de la soirée.
Parfois, au milieu d'une cavatiue ou d'un pas de deux, une cloche au son aigu et déchirant se fait entendre ; c'est la cloche de la Miséricorde. Ecoutez bien : si elle sonne un coup, c'est pour un accident ordinaire ; si elle sonne deux coups, c'est pour un accident grave; si elle sonne trois coups, c'est pour un cas de mort. Alors vous voyez les loges s'éclaircir, et il arrive souvent que celui avec qui vous causez, s'il est Florentin, s'excuse de vous laisser au milieu de la conversation, prend son chapeau et sort. Vous vous informez de ce que veut dire cette clo che et d'où vient l'effet qu'elle produit. Alors on vous répond que c'est la cloche de la Miséricorde, et que celui avec qui vous causiez étant frère de cet ordre, il se rend à son pieux devoir.
La confrérie de la Miséricorde est une des plus belles institut ions qui existent au monde. Fondée en 1244, a propos des fréquentes pestes qui désolèrent le treizième siècle. elle s'est perpétuée jusqu'à nos jours sans altération aucune, sinon dans ses détails, du moins dans son esprit. Elle se compose de soixante-douze frères, dits chefs de garde, lesquels sont de service tous les quatre mois. Ces soixantedouze frères sont divisés ainsi : dix prélats ou prêtres gradués, vingt prélats ou prêtres non gradués, quatorze gentilshommes et vingt-huit artistes. A ce noyau primitif, représentant les classes aristocratiques et les arts libéraux, sont adjoints cent cinq journaliers pour représenter le peuple.
Le siège de la confrérie de la Miséricorde est place du Dôme. Chaque frère y a, marquée à son nom, une cassette renfermant une robe noire pareille à celle des pénitens, avec des ouvertures seulement aux yeux et à la bouche, afin que sa bonne action ait encore le mérite de l'incognito. Aussitôt que la nouvelle d'un accident quelconque parvient au frère qui est de garde, la cloche d'alarme sonne selon la gravité du cas, un, deux ou trois coups, et, au son de cette cloche, tout frère, quelque part qu'il se trouve, doit se retirer à l'instant même et courir au rendez-vous. Là il apprend quel est le malheur qui l'appelle ou la souffrance qui le réclame, revêt sa robe, se coiffe d'un grand chapeau, prend un cierge à la main et va partout où une voix gémit. Si c'est un blessé, on le porte à l'hôpital ; si c'est un mort, on le porte à la chapelle ; grand seigneur et homme du peuple alors, vêtus de la même robe, s'attellent à la même litière, et le chaînon qui réunit ces deux extrémités sociales est un pauvre malade qui, ne les connaissant ni l'un ni l'autre, prie également pour tous deux.
Puis quand les frères de la Miséricorde ont quitté la maison, les enfans dont ils viennent d'emporter le père, la femme dont ils viennent d'emporter le mari, n'ont qu'à regarder autour d'eux, et toujours sur quelque meuble vermoulu, ils trouveront une pieuse aumône déposée par une main inconnue.
Le grand-duc fait partie de l'association des frères de la Miséricorde, et l'on assure que plus d'une fois, à l'appel de la cloche fatale, il lui est arrivé de revêtir cet uniforme de l'humanité, et pénétrer inconnu, côte à côte d'un ouvrier, jusqu'au chevet de quelque pauvre mourant, chez lequel, après son départ, sa présence n'était trahie que par le secours qu'il avait laissé.
Les frères de la Miséricorde doivent encore accompagner les condamnés à l'échafaud ; mais comme depuis l'avènement au trône du grand-duc Ferdinand, père du souverain actuellement sur le trône, la peine de mort est à peu près abolie, ils sont délivrés de cette pénible partie de leurs fonctions.
Son devoir rempli, chaque frère revient place du Dôme. dépose dans la maison miséricordieuse robe, cierge, chapeau, et retourne â ses affaires ou à ses plaisirs, prescpie toujours allégé de quelques trancesconi.
Revenons à la Pergola, dont nous a. pour un instant, êi artë la cloche de la Miséricorde.
Le ballet fini, on chante le second acte, car en II ilie pour
doi r aux chanteurs le temps de se repo le bail I s'exé
cuto entre les deux actes. Comme en général on s'occupe 1res peu de l'opéra, personne ne se plaint de cette solution de continuité, les étrangers seuls s'en étonnent d'abord, mats bientôt ils s'y accoutument; d'ailleurs on n'habite pat trois mois Florence qu'on est déjà aux trois quarts toscanlsé.
Florence est en tout temps ce qu'était Venise du temps de Candide, le rendez-VOUS des rois détrônés. A la première représentation des Vipres Siciliennes, J'ai vu à la fois dans la salle: le comte de Saint-I.eu. ex-roi de Hollande le prince de Montfort, ex-roi de Westphalie, le duc de Lur- ,, ex-rol d'Etrurie. madame Christophe, ex-reine de
Haïti, le prince de Syracuse, ex-vice-roi de Si< ile, et peu s'en était fallu encore que cette illustre société de têtes découronnées ne lût complétée par Chris 1 ex-régente
gne.
Il est vrai que l'opéra qu'on représentait était du prince Poniatowski, dont l'am l'ologne.
Comme on le voit, la Toscane a enlevé a la France le privilège d'être l'asile des rota malheureux.
Après la Pergola, il y a toujours quelque soirée russe, anglaise ou florentine, où 1 on va continuer sa nuit et a< hever une conversation commencée aux Cachines ou à la Pergola.
Voila ce qu'est Florence l'hiver pour l'aristocratie, pliant au peuple t< heureux que le peuple pari-
sien, l'hiver n'est paa pour lui une saison où il a froid
et où il a faim mmi pour 1; blés ntraire,
une époque de plal li Comme les grands - Igneurs, il a deux théâtres dopera, auxquels il va moyennant cinq sous, et où il entend du Mozart, du Rossini et du Meyerbeer, et de plus que les grands seigneurs, il a son Stentarello qu il i a applan lir pour deux i 1
Stentarello es( à Florence ce que Jocrisse est a Paris, ce que Cassandre est a Rome, ce que Polichinelle est a Naples et ce que Girolamo est a Milan, c'est i-dire le comique ernel et inamovihle, qui depuis trois cents ans a le privilège de faire rire les - cents
ans encore, selon toute probabilité, aura 1 honneur de faire rire les descendans. Stentarello enfin est de cette illustre famille des queues rouges, qui, à mon grand regret, a disparu en France au milieu de nos commotions politiques et de nos révolutions littéraires Aussi va-t-on quelquefois en débauche à Stentarello comme on va à Paris aux Funambules.
Ce qui frappe encore à Florence, comme une coutume toute particulière a la ville, c'est l'absence du mari. Ne iez pas le niai i dans la voiture ou dans la loge de sa femme, c'est inutile, il n'y est pas. Où est-il? Je n'en sais rien; dans quelqu lans quelque autre voi-
ture. \ Florence, le man ; anneau de Gygès, il
est Invisible. Il y a telle femme de ta société que je rencontrais tr..is fols par jour pendant six mois, et qu'au boni de ce teni; iyats veuve, lorsque par ha
dans la conversa iris qu'elle avait un mari, qu
i -nt ei demeurait dan-; La i qu'elle. Alors |e cherchai le mari, je le demandai il le monde, je m 'entêtai à le voir. Peine perdue 11 fallut Florence sans avoir eu l'honneur de faire
sa connais- Dérant être plus heureux à un autre
voyage.
il nen est point ainsi, au reste, pour les jeunes métout une génération s'avance qui s'écarte, sous ce point de vue, des traditions paternelles, et l'on cite, comme remontant i Inq ans. le di
où fut inscrite par les parens de la mariée cette étrange réserve qu'il nt à leur tille du droit de choisir un
rvant
lié. il faut hkn parler un peu •lu ca' I rvant; d'ailleurs SI le peu disais rien, on
i il y a trop à en dire.
mlUi s "ii les allian i s au li< a des mariages d'à presque toujours des unions
il arrive, après un temps plus ou
- Mule ci ii . i.niii mi le besoin d'un Ir le mai I i brutal, la femme
est revéche et boudeu iux ne sP parlent plus
que pour échai mil as mutuelles; Ils sont
sur le polnl de se détester.
' al se présente. La femme lui narre
ouleurs ; le mari lui conte ses ennuis: chacun rejette sur lui une l'.n •
pari donl 11 vlen d i harger un tiers . il y a de. Hou dans i ■■' i Bientôt Li n<J I I contre
mme était l'obliga emeni par lui
de la mener partout avec lui; la ferai
■ von- que la iu la • ondutt son mnri
ne lui est Insupi .'•« d'y
aller avec lui (Juand on en on est
bien prés ,i, si comprendre.
C'est alors que le rôle de l'ami ne: il se sacrifie
pouT tous deux : le dévoumenl est sa
mari pi l veut sari
son dévoumenl la femmi i
m i i-i revient en soni temme
\ qui l'un et l'autre ls ce enang
d'hum. . mais raml réduit a
on retombai la position i>re-
mlèn nue parfaitement Intolérable Le mari
•il il ne se soucie plus et don! Il ne
.à tin - i.i Use prendn \ e l'ami se substitue a
lui. il se sent plus à son aise dans sa maison ; l'ami devient cavalier servant en titre, et le triangle équilatéral s'établit ainsi tout doucement a la satisfaction de chacun.
Ceci n'est point l'histoire de l'Italie particulièrement, c'est 1 histoire de tous les pays du monde ; seulement dans tous les pays du monde on le cache par hypocrisie ou par orgueil ; en Italie, on le laisse voir par habitude et par insouciance.
Mus ce qui n'arrive qu'en Italie, par exemple, c'est que cette liaison (revient le véritable mariage, et que presque toujours la hdélité trahie envers le premier est gardée au second. En effet, une fols la dame et son cavalier liés ainsi l'un à l'autre, plus cet arrangement a été public, plus il devient nécessairement durable. Maintenant, ne vaut-il pas mieux prendre publiquement un amant et le garder -i vie. que d en •' inemenl tous les
huit jours, tous les mois, ou même tous les ans, comme c'est l'habitude dans un autre pays que je connais et que je ne nomme pi
Mais les maris quelles figures font-ils»
A ceci je répondrai par un petit dialogue :
— .m "'. .lis. ut l'empereur a l'un de ses cour-
tisons, on m'assure que vous êtes cocu; pourquoi ne me l'avez pas dit 1
. ut M. de '", parce que j'ai cru qui n'intéressait ni mon honneur ni celui de Votre Majesté.
Les maris italiens sont de l'avis de M. de "".
Malheureusement, ce petit arrangement intérieur, que Je trouve pour mon compte, du moment que cela convient aux trois intéressés, tout simple, tout naturel, et je dirai presque tout moral, ne s'exéi ute qu'aux dépens de pitalité. En effet, on comprend combien doit être gênant, plongeant du salon à l'alcove, le coup d'oeil investigateur d'un étranger, et surtout d un Français, qui, avec sa légèreté et smi Indiscrétion habituelles s en ira, Florence à peine q er par la publli ité de leur vie privée
les femmes qui. sur la recommandation d'un ami. l'auront accueilli comme un ami. Lui, inconnu, n'aura cependant passé chez ceux qui l'ont reçu ainsi, que pour laisser le i m re icleuses el attentives poll-
'i'i'il en a réel il vrai,
que l'étranger, admirablement accueilli d'abord, ou sur la foi de son nom seul, ou sur la lettre qui lui sert d'introprès les invitations ordinaires aux diners et aux bals, sent 1 intimité se fermer devant lui, et demeurat-11 un an à Florence, reste presque toujours un étranger pour les Florentins. De la, absence complète de ces bonnes et longues causeries auprès du feu. où. après toute une soirée bavarder, on s'en va ignorant parfaitement ce qu'on a pu dire, mais sachant, par l'envie même qu'on a de les renouveler le lendemain, qu'on ne - nt en-
nuyé un Instant
Mais, cm, ne une fols, stAel Inst, la faute n'en est
certes pas aux Florentins, mais a l'ii et-je dirai
mie frr.nça
SAINTE-MARIE-DESFLEURS
Notre premier soin, en arrivant a Florence, avait déposer au\ palais Corsln Poniatowski et Martelllni, les
mr leurs Illustres maîtres l.o ni. nie |our des .actes - nt en- Invitatlons OU de -.iréos. on de bals ou de dln Corstnl, entre autres. taisait Inviter à venir voir dn -•• des Barbert, et des salons de son palais l'Illumination • ftS sur l'Arno.
En effet, les fêtes de la Saint-Jean arrivaient, et l'on sen-
tiit s,.|,s ie .i. |oyi use
qui précède !•- grandes solennités. '- ■ comme il
in.ii- restait deux ou ■ lui où
n. .us nous trouvions et celui ..u les fêtes devaient commencer, nous résolûmes de le- les principaux monn. nens de Florence Mes deux premières visites en arrivant dans une ville,
l'hâte] de ville. En effet, toute l'histoire rellg litlque d'un
est ordinairement groupée autour de ces ni->nu- M ■ i. i ' -:irl et
tttpubllQUtt Italiennes ,i, Slsmonde de si-. je donnai donc l'ordre à mon rocher de i luire au,
l'Intervertissais tanl -nt peu i uiolo-
gique. la fondation du Dôme êl pure d'une don-
. celle du i tout sei-
gneur tout honneur, et il est bien juste neur
• lu .ni passe avant le- seigneurs de la terre
de Floreni ■ -,. u, grâce a sa nouv u ir d'une tranquillité
UNE ANNEE A FLORENCE
profonde. En même temps qu'elle faisait entourer la ville d'une nouvelle enceinte, revjtir de marbre le baptis i de Saint-Jean, bâtir son Palais-Vieux et élever la tour du grenier de Saint-Michel, elle résolu! de faire réediner avec une magnificence digne d'elle, et par conséquent sur de plus larges proportions, l'ancienne cathédrale dédiée d'abord au saint Sauveur, puis a sainte Reparata. En conséquence, la commune se rassembla et rendit ce uécret :
- Attendu que la haute prudence d'un peuple de grande origine don eue de procéder uans ses auaires de taçon que 1 on reconnaisse, d'après ce qu'il fait, qu'il est puissant .. nous ordonnons à Arnolfo, maître en chef de notre commune, de faire le modèle et le dessin de la reconstrucde Saime-Reparata, avec la plus haute et la plus somptueuse magnificence qu'il pourra y mettre, afin que cette église soit aussi grande et aussi belle que le pouvoir et 1 industrie des hommes la peuvent édifier; car il a été dit et conseillé par les plus sages de la ville en assemblée publique et privée, de ne point entreprendre les choses de la commune si Ion n'est point d'accord de les porter au plus haut degré de grandeur, ainsi qu'il convient de faire pour le résultat des délibérations d'une réunion d'hommes libres, mus par une seule et même volonté, la grandeur et la gloire de la patrie. >•
Arnolfo di Lapo avait à lutter contre un terrible prédécesseur, qui avait parcouru l'Italie, laissant partout des monumens puissans ou splendides. C'était Buono, sculpteur et architecte, l'un des premiers dont Je nom soit prononcé dans l'histoire de l'art. En effet Buono, dès la moitié du douzième siècle, avait bâti a Ravenne force palais et églises, lesquels lui avaient fait une si grande et si noble réputation, qu'il avait été tour à tour appelé à Xaples pour y élever le château Capouan et le château de l'Œuf ; à Venise, pour y fonder le campanile de Saint-Marc : à Pistoie. pour y bâtir l'église de Saint-André ; à Arezzo, pour y construire le palais de la Seigneurie ; et a Pise, pour y fonder, de compte a demi avec Bonnanno, cette fameuse tour penchée qui fait encore aujourd'hui la terreur et l'étonnement des voyageurs.
Arnolfo ne s'effraya point du parallèle, et malgré cette envie naturelle a l'humanité qui grandit toujours la réputation des morts pour abaisser celle des vivans, encouragé par le succès que lui avait valu l'exécution de l'église de Sainte Croix qu'il venait d'achever, il se mit hardiment â l'œuvre, et fit un modèle qui réunit si unanimement les feuTrages, iju il lut décidé qu'on le mettrait immédiatement à exécution. En effet, après des travaux préparatoires pour détourner des fondations des sources d eaux vives auxquelles on attribuait les tremblemens de terre qui avaient secoué plusieurs fois l'ancienne basilique, la première pierre fut posée, en 129S, par le cardinal Valeriano, envoyé exprès par le pape Boniface VIII, le même qui, entré au pontificat comme un renard, devait, dit son biographe, s'y maintenir comme un lion et y mourir comme un chien.
La nouvelle cathédrale commença donc de s'élever, sous la gracieuse invocation de Sainte-Marie-des-Fleurs, nom quelle reçut, disent les uns, en souvenir du champ de roses sur lequel Florence fut bâtie, et, disent les autres, en honneur de la fleur de lis dont elle a fait ses armes' Alors on assure que, voyant sortir majestueusement son (ruvre du sol, et prévoyant sa future grandeur. Arnolfo s'écria :
— Je t'ai préservée des tremblemens de terre, Dieu te préserve de la foudre !
L'architecte avait tout calculé pour l'exécution du dôme, excepté la brièveté de la vie. Deux ans après la première pierre posée, Arnolfo mourut, laissant sa bâtisse â peine commencée aux mains de Giotto, qui, au dessin primitif, ajouta le campanile. Puis les années s'écoulèrent encore ; Thaddeo Gaddi succéda ;i Giotto, André Orcagna a Gaddi, lippi i André Orcagna, sans qu'aucun de ces grands entasseurs de marbres eût osé commencer l'exécution de la toupole i.e monument avait donc déjà usé cinq architectes, et restait encore inachevé, lorsqu'en un Philippe Brunelentreprlt cette œuvre gigantesque qui n'avait de moque Sainte-Sophie de i onstantinopl î, et qui ne devait avoir de rivale dans l'avenir que Saint-Pierre de Rome ; et l'œuvre réussit si bien aux mains du sublime ouvrier, que. cent ans après. Michel-Ange, appelé a Rome par le pape Juifs n pour succéder a Bramante, dit en jetant un dernier coup d'oeil sur cette coupole, en face de laquelle il avait retenu son tombeau, pour la voir même après sa mort
. — Adieu, je vais essayer de faire ta sœur, mais je n'espère pas faire la pareille.
Le dôme ne fut jamais terminé. Baccio d'Agnolo (tait en train d'exécuter sa galerie extérieure, lorsqu'une raillerie de Michel-Ange la lut fit abandonner: enfin, au moment de plaquer de marbre la façade, on s'aperçul que l'argent manquait au trésor. Dix-huit millions avaient déjà passé
â l'érection du monument. Les travaux s'interrompirent et ne furent jamais repris depuis lois. Seulement, â l'occa sion du mariage de Ferdinand île Médicis avec Violante de Bavière, quelques peintres de Bologne couvrirent de peintures â fresques la façade blanche et nue. Ce sont ces peintures dont on voit aujourd'hui les restes presque entièrement effacés.
Tel qu'il est et tout inachevé que l'ont laissé les vicissitudes qui s'attachent aux monumens comme aux hommes, le dôme, tout incrusté de marbre blanc et noir, avec ses fenêtres ornées de colonnes en spirales, de pyramides et de statuettes, ses portes surmontées de sculptures de Jean de Pise ou de mosaïques de Ghirlandajo, n'en est. pas moins un chef-d'œuvre, qu'à la prière de son premier architecte les tremblemens de terre et la foudre ont respecté. Son premier aspect est. magnifique, imposant, splendide, et rien n'est beau comme de faire, au clair de la lune, le tour du colosse accroupi au milieu de sa vaste place comme un lion gigantesque.
L'intérieur du dôme ne répond point â l'extérieur; mais ici, les souvenirs historiques viennent dorer la pauvreté de ses murailles et la nudité de sa voûte.
A droite et à gauche en entrant, à une hauteur de vingt pieds â peu près, sont deux monumens : l'un peint sur la muraille par Paolo Uccello, l'autre exécuté en relief par Jacques Orcagna, et représentant les deux plus grands capitaines qu'ait eus a sa solde la république florentine La fresque est consacrée à Jean Auc-id, célèbre condottiere anglais, qui passa du service de Pise à celui de Florence. Le bas-relief représente Pierre Farnèse, le célèbre général florentin, qui, élu le 27 mars 1363, gagna la même année, sur les Pisans, la célèbre bataille de San-Piero. Le moment choisi par le statuaire est celui où Pierre Farnèse, ayant eu son cheval tué sous lui, remonte sur un mulet, et l'épée à la main, â la tête de ses cuirassiers, charge porté par cette étrange monture.
Quant à Jean Aucud, comme prononcent les Italiens, ou plutôt à Jean Hawkwood, comme l'écrivent les Anglais, c'était, ainsi que nous l'avons dit, un célèbre, condottiere â la solde du pape. Son engagement avec le saint-père honorablement fini, Aucud ayant trouvé son avantage à passer a la solde de la Magnifique république, devint, en 1377 le plus ferme appui de ceux qu'il avait combattus jusque-là, et qu'il servit jusqu'au 13 mars 1394, c'est-à-dire près de vingt ans. Pendant cette période, il avait si bien travaillé pour l'honneur et la prospérité de Florence, que, quoiqu'il fût mort de maladie dans une terre qu'il avait achetée près de Cortone, la seigneurie le fit ensevelir dans la cathédrale.
Comme on le pense bien, ce n'était point par des œuvres de sainteté que Jean Hawkwood avait mérité un pareil monument. Jean Hawkwood était au contraire assez peu respectueux envers les gens de sa religion, et d'avance sentait -un hérétique d'une lieue. Un jour, deux frères convers étant allés lui faire visite dans son château de Montecchio :
— Dieu vous donne la paix! lui dit un des deux moines.
— Le diable t'enlève ton aumône ! lui répondit Hawkwood.
— Pourquoi nous faites-vous un si cruel souhait ? demanda alors le pauvre frère tout ébouriffé d'une pareille réflexion.
— Eh! pardieu! répondit Hawkwood, ne savez-vous donc pas que je Vis de la guerre? et que la paix que vous me souhaitez me ferait mourir de faim.
Un autre jour, ayant abandonné le sac de Faenza à ses gens, il entra dans un couvent au moment où deux de ses plus braves officiers, se disputant une pauvre religieuse agenouillée au pied d'un crucifix, venaient de mettre l'épée à la main pour savoir celui des deux auquel elle appartiendrait. Hawkwood n'essaya point de leur faire entendre raison; il savait bien que c'était chose inutile avec les gens â qui il avait affaire. Il alla droit à la religieuse et la poignarda. Le moyen fut efficace, et à l'aspect du cadavre, les deux capitaines remirent leur épée au fourreau.
Aussi Paul Uccello a qui la peinture qui devait sui ter la tombe avait été confiée, se garda bien de mettre le simulacre de l'illustre mort dans la posture du repentir «m de la prière ; il le planta bravement sur son cheval de bataille, â qui, au grand désappointement des savaris, il fit lever à la fois le pied droit de devant et le pied droit de derrière. Pendant trois siècles et demi eu effet, les savans discutèrent sur l'impossibilité de cette allure, qui, direntils, dans tout le genre animal n'appartient qu'à l'ours. Ce ne fut qu'il 5- a quelques années, qu'un membre du Jockey- Club s'écria en apercevant la fresque de Paolo:
— Tiens! il marche l'amble!
Cette exclamation mit les savans d'accord.
A quelques pas en avant je Hawkwood est un portrait de Dante; c'est l'unique monument que la république ait jamais consacré .1 L'Homère du moyen âge.
Un mot sur lui. Nous aurons si souvent l'occasion de le citer, comme poète, comme historien ou comme savant, que
notre lecteur nous permettra, je l'espèn de le prendre par de lui fnire faire le tour Uu colosse. ■ mit. comme nous l'avons 411 on 1265, la cinléé de la réaction gibeline, C'était le rejeton ininill.- dont il a pris soin lui-même de nous logle dans le quinzième chant de son Parail fut le rameau d or était Guida iliseï, qui avant pris pour femme une jeune fille de Ferrare. de la maison des Alighieri. ajouta à son nom et a ses armes le nom et les armes de sa femme, puis s'en alla mourir en terre sainte, chevalier dans la milice de l'empereur Conrad.
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de prescrits 1 un d'eux, Sagacius Mutins Gaiiata. historien de Reggio, nous a laissé des détails précieux sur la manière dont le seigneur de la Scala exerçait l'hospitalité eux qui venaient demander un asile à son château Ils avaient, dit-il, différens appartemens, selon leurs diverses conditions, et a chacun le magnifique seigneur avait donné des valets et une table splendide : les diverses chambres étaient indiquées par des devises et des symboli la Victoire pour les guerriers. l'Espérance
pour les proscrits, les Muses pour les poêles Mercure poux la peinture, le Paradis pour les gens d'église, et pendant les repas, des bouffons, des musicien: loueurs de
gobelets parcouraient les appartemens. Les salles étaient - par Giotto. et les sujets qu il avait traités avalerai rapport aux "vicissitudes de la fortune humaine. De temps en temps le seigneur châtelain appelait a sa propre table quelqu'un d ml cuido de Casiello de
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pendant Pise avait bâti sous ses yeux son Campo-Santo, son Dôme et sa Tour penchée. arnoUo di Lapo avait jeté sur la place du Dôme les fondeniens de Sainte-.Marie-des- Fleurs ; Sienne avait élevé sa cathédrale au clocher rouge et noir, et y avait renfermé, comme un bijou dans un écrln, la chaire sculptée par Nicolas de Pise. Puis peut-être aussi le caractère aventureux des chevaliers et des seigneurs allemands lui semblait-il plus poétique que 1 habileté commerçante de l'aristocratie génoise et vénitienne, et la fin de l'empereur Albert lui plaisait-elle davantage que la mort de Boniface vm.
Lassé de la vie qu'il menait chez Cane délia Scala, où l'amitié du maître ne le protégeait pas toujours contre l'insolence de ses courtisans et les facéties de ses bouffons, le poète reprit sa vie errante. Il avait achevé son poème de VEnler à Vérone, il écrivit le Purgatoire à Gagagnano, et termina son œuvre au château de Tolmino, en Frioul, par le Paradis De là il vint à Padoue. où il passa quelque temps chez Giotto. son ami. à qui, par reconnaissance, il donna la couronne de Cimabué, enfin, il alla à Ravenne. C'est dans cette ville qu'il publia son poème tout entier. Deux mille copies en furent faites à la plume, et envoyées par toute l'Italie. Chacun leva des yeux étonnes vers ce nouvel astre qui venait de s'allumer au ciel. On douta qu'un ljomme vivant encore eût pu écrire de telles choses, et plus d'une fois il arriva, lorsque Dante se promenait lent et sévère, dans les rues de Ravenne et de Rimini. avec sa longue robe rouge et sa couronne de laurier sur sa tête, que la mère, saintement effrayée, le montra du doigt à son enfant, en lui disant : > Vois-tu cet homme, il est descendu dans l'enfer !.. »
Eu effet. Dante devait paraître un homme étrange et presque surnaturel. Et pour bien comprendre sous quel jour il devait apparaître à ses contemporains, il faut jeter un moment les yeux sur l'Europe du xine siècle, et voir, depuis cent ans. quels événemens s'y accomplissaient. On sentira alors que l'on touche à cette époque où la féodalité. préparée par une guerre de huit siècles, commence le laborieux enfantement de la civilisation. Le monde païen et impérial d'Auguste s'était écroulé avec Charlemagne, en Occident, et avec Alexis Lange, en Orient; le monde chrétien et féodal de Hugues Capet lui ayp.it succédé de la mer de Bretagne à la mer Noire, et le moyen âge religieux et politique, déjà personnifié dans Grégoire VII et dans Louis IX. n'attendait plus, pour compléter cette magnifique trinité, <iue son représentant littéraire.
Il y a de ces momens où des idées vagues cherchent un •corps pour se faire homme, et flottent au-dessus des sociétés comme un brouillard à la surface de la terre. Tant que le vent le pousse sur le miroir des lacs ou sur le tapis des prairies, ce n'est qu'une vapeur sans forme, sans consistance et sans couleur. Mais s il rencontre un grand mont, il s'attache à sa cime, la vapeur devient nuée, la nuée et tandis que le front de la montagne ceint son auréole d'éclairs, l'eau qui filtre mystérieusement s'amasse -es cavités profondes, et sort à ses pieds, source de quelque fleuve immense, qui traverse, en s'élargissant toujours, la terre ou la société, et qui s'appelle le Nil. ou ]■■ Danube, ou la Du-me Comédie
Dante, comme Homère, eut le bonheur d'arriver à une de ces époques où une société vierge cherche un génie qui formule ses premières pensées. Il apparat au seuil du inonde au moment où saint Louis frappait à la porte du ciel Derrière lui. tout était ruine; devant lui tout était avenir. Mais le présent n'avait encore que des espérances.
L'Angleterre, envahie depuis deux siècles par les Normands, opérait sa transformation politique. Depuis longtemps 11 n'y avait plus de combats réels entre les vainqueurs i i les vain* us : mais il y avait toujours lutte sourde entre les intérêts du peuple conquis et ceux du peuple conquérant. Dans cette période de deux siècles, tout ce que leterre avait eu de grands hommes était né une épée main, et si quelque vieux barde portait encore une harpe pendue a son épaule, ce n'était qu'a l abri a
ins un langage inconnu aux vainqueurs, et lue oublie des vaincus, qu'il osait célébrer les bienfaits du bon roi Alfred, ou les exploits de Harold, fils de Godwm i est que, des relations forcées qui s'étaient établies entre les indigènes et les étrangers, il commençait à naître une langue nouvelle, qui n'était encore ni le normand ni le saxon, mais un composé informe et bâtard de tous deux, ■' vingts ans plus lard seulement, Thomas is, Steel et Spenser devaient régulariser pour Shakespeare.
L'Espagne, fille de la Phénicie. sœur de Cartilage, esclave
de u nquise par l GotB ui réi a rai par
mte Julien, annexée au trône de Damas par Tarik, puis séparée du kalifat d'Orient par Abdalraiman, de la
txïbu des Oi es, l'Espagne, mahométane du détroit
de Gibraltar aux Pyrénées, avait hérité de la civilisation transportée par Constantin de Rome à Byzance I. phare,
éteint d'un côté de la Méditerranée, s'était rallumé de ce; et tandis que s écroulaient sus la rive gauche le l'artli-ni.n et le Colisée, on voyait s'élever sur la rive droite Cordoue, avec ses six mille mosquées, ses neut cents bains publics, ses deux cent mille maisons, et son palais tie Zehra, dont les murs et les escaliers, incrustés d'acier et d or, étaient soutenus par mille colonnes des plus beaux marbres de Grèce, d'Afrique et d'Italie.
Cependant, tandis que tant de sang infidèle et étranger s'injectait dans ses veines, l'Espagne n'avait point cessé de sentir battre, dans les Asturies, son eceur national et chrétien. Pelage, qui n'eut d'abord pour empire qu'une montagne, pour palais qu'une caverne, pour sceptre qu'une épée, avait jeté au milieu du kalifat d'Abdalrahman les fondemens du royaume de Charles-Quint. La lutte, commencée en 717, s était continuée pendant cinq cents ans. El lorsque au commencement du xiir siècle. Ferdinand réunit sur sa tête les deux couronnes de Léon et de Castille, c'étaient les Musulmans à leur tour qui ne possédaient plus en Espagne que le royaume de Grenade, une partie de l'Andalousie, et les provinces de Valence et de Murcie.
Ce fut en 1236 que Ferdinand fit son entrée à Cordoue et qu'après avoir purifié la principale mosquée, le roi de Castille et de Léon alla se reposer de ses victoires dans le magnifique palais qu'Abdalrahman III avait fait bâtir pour sa favorite. Entre autres merveilles, il trouva dans la capitale du kalifat une bibliothèque qui contenait six cent mille volumes. Ce que devint ce trésor de L'esprit humain, nul ne le sait. Origine, religion, mœurs, tout était différent entre les vainqueurs et les vaincus ; ils ne parlaient la même langue ni aux hommes ni â Dieu. Les .Musulmans emportèrent avec eux la clef qui ouvrait la porte des palais enchantés ; et l'arbre de la poésie arabe, arraché de la terre de l'Andalousie, ne fleurit plus que dans les jardins du Généralité et de l'Alhambra-,
Quant â la poésie nationale, dont le premier chaut devait être la louange du Cid, elle n'était pas encore née.
La France, toute germanique sous ses deux premières races, s'était nationalisée sous sa troisième. Le système féodal de Hugues I apet avait succède a l'empire unitaire de Charlemagne. La langue que devait écrire Corneille et parler Bossuet. mélange de celtique, de teuton, de latin et d'arabe, s'était définitivement séparée en deux idiomes. et Itxée aux deux côtés de la Loire. Mais, comme les productions du sol, elle avait éprouvé l'influence bienfaisante et active du soleil méridional. Si bien que la langue des Troubadours était déjà arrivée à sa perfection, lorsque celle des Trouvères, en retard comme les fruits de leur terre du nord, avait encore besoin de cinq siècles pour parvenir a m maturité. Aussi la poésie jouait-elle un grand rôle au sud de la Loire. Pas une haine, pas un amour, pas une paix, pas une guerre, pas une soumission, pas une révolte, qui ne fut chanté en vers. Bourgeois ou soldat, vilain ou baron, noble ou roi, tout le monde parlait ou écrivait cette douce langue ; et l'un de ceux qui lui prêtaient ses plus tendres et ses plus mâles accents, était ce Bertrand de Born, le donneur de mauvais conseils, que Dante rencontra dans les fosses maudites, portant sa tète à la main, et qui lui parla avec cette tête (1).
La poésie provençale était donc arrivée à son apogée, lorsque Charles d'Anjou, à son retour d'Egypte, où il avait accompagné son frère Louis IX. s'empara, avec l'aide d Alphonse, comte de Toulouse et de Poitiers. d'Avignon, d'Arles et de Marseille. Cette conquête réunit au royaume de France toutes les provinces de l'ancienne Gaule situées à la droite 't à la gauche du Rhône. La vieille civilisation ne, ravivée au IXe siècle par la conquête des Arabes, fut frappée au cœur, car elle se trouvait réunie à la barbarie septentrionale qui devait l'étouffer dans ses bras de fer. Cet homme, que. dans leur orgueil, les Provençaux avalent l'habitude d'appeler le roi 'le Paris, à son tour, ■on mépris, les nomma ses sujets de La Langue d'Oc, pour les distinguer des anciens Français d'outre Loire qui parlaient la langue d'Oui. Dès lors, l'Idiome poétique
on midi s'éteignit en Languedoc en Poi en Limousin.
mi Auvergne et en Provence, et la dernière tentative qui fut laite pour lui rendre la vie est l'institution des Jeux Floraux, établie à Toulouse en 13-23.
Avec elle périrent toutes les œuvre- produites depuK le xe jusqu'au xm siècle, et Le chflmp qu'avaient moissonne Arnault et Bertrand de Born resta en friche Jusqu'au moment où Clément Marot et Ronsard s répandlrem a pleines mains !a semence de ta poésie moderne.
L'Allemagne, dont l'ir, ■ m sur l'Eu
rope, presque à l'égal i I influence religieuse de Rom pi ..... , n ie de i i ' débats, laissait sa litté
(1) Sarpi cli i son Barti ara del l'urrao. ipu-ili
Clu, ji, ..a .i ., fiovanni ma cunforli.
tnf. C.ant. XXVIH,
ALEKAXDKE DUMAS ILLLS1RE
rature se m.ideler insoucieusement sur celle des peuples
mnants. Chez elle, toute !a vitalité artistique s'était
réfugiée dans ces cathédrales merveilleuses qui datent du
xi» et du sir siècle. Le monastère de h. .un. l'église d'An-
catl di te I -: en nv-Gie
le Iiùme de Sienne, le Campo-Santo de Pise, et le Dôme de Sainte-Marle-des-Fleurs; Li commencement du xiii'- siècle avait bien mi rtaitre les v gen •
Ubert le Grand. Mais les poèmes, de chevalerie les plus a la mode étalent imités du pi ou du français, et les
Minnesingers étaient les élèves plutôt que les rivaux des Trouvères et des Troubadours. Frédéric lui-même, ce impérial, renonçant quoique fils de l'Allemagne à formuler sa pensée dans sa langue maternelle, avait adopté la langue Italienne, comme plus douce et plus pure, et prenait rang d'Aile Vigne, si ne. au nombre des poètes les plus gracieux du xm« siècle.
Quant a 1 Italie, nous avons assisté plus haut à sa genèse politique ro ses villes se détacher les
unes après les autres de l'empire-, nous savons à quelle
lut partis Guelfes et Gibelins avaient tiré
l'épée rues de Florence. Enfin, 0 avons dit
m Guelfe par naissance, Hai.tr devint Gibelin par proscription et poète par vengeance.
Aussi, lorsqu'il eut arrêté dans son esprit l'œuvre de -a haine, son premier soin fut-il. en regardant autour de lui, de chercher dans quel idiome il la formulerait pour
adre éternelle, n c orll que le latin était une
morte comme la société qui lui avait donné naissance, le provençal une langue mourante qui ne survivrait pas a la nationalité du midi . et le français, une langue naissante et bégayée i peine, qui avait besoin de plusieurs - en, ,,ie pour arriver a sa maturité tandis que l'italien, bâtard rivaci et populaire, né de la civilisation et allaite- par la barbarie, n'avait besoin que d'être i par un roi pour porter un jour la couronne. Dès lors son choix lut arrêté, et, s'élolgnant des traces de son maître Brunettn Latlnl qui avait écrll -ou rréjor en latin, il se mit, architecte sublime, à tailler lui-même les pierres dont il roulait bâtir le monument gigantesque auquel il força le ciel et la terre de mettre la main (1).
lollt ;
le résumé des découvertes et le rêve des
choses Inconnues Lorsque la terre manque aux pi l'homme, les ail te l'enlèvent au ciel; et l'on ne
saii, en lisant i nx po me, qu'admirer le plus,
ou de ce que l'esprit s lit ou de i e que i Imagination d
liante est le m l "iiuiir Qrégo re Vil
■•tait le moyen âge tait pape, comme «lot Louis était le moyen ag fait roi Tout est en lui croyances su
i i i républii ani-ine féodal On ne peut comprendre l'Italie littéraire du me slècli Hante, comme <>n ne peut comprendre la France du xixe i la Colonne,
i oii\ ie ne, essa l que.
ourut a Ravenne, le i; septembre 1331, a l'âge ans Guldo de Potela, qui lui avait offert un u
eurs. en l otni poète. S ' "t ju-
i i8i, époque a laquelle Bei nard Bi ml o,
me pour la républiq lui SI élever un
mausolée d api I A, .la
poie soni quatre médaillons, représentant
son guide, Brunetto Latlnl son maître. Cangrande
von protei teui i i luldo i uni.
liante était de moyi une bien pris dai
membres II avait li \ Is tg' I >ng :• - yi ux Uu çans, le nez aqulliu lèvre infé-
rieur i peau brune,
i i repus , d ma 1 1 naît ordinairemi m grave el doux, vêtu : rare
meut, et attendant presque I iui nogeât
pour répondre I
Bips de la i - ns avoir une
Lion facile, il devena m. es • . mesui i qu 11 vlelllissal d'être
solltal i n le l. habitude empla-
lul m c maintien austi re, quoiqu'il lût
i ommi de i nui i. r mouvemi i oeur
n en donna la preuve lorsque, pour sauver un entant qui
ut les nouvi se sou-
. laie OSAt d l II. I
Dan 'ni ins, on di rs qui
ne P. iule -
|ii\ ■.iliniies de r - .mi
ii- •!■■ ntir m nom i onimellionf u
. oup 'le . rjualcnl . I , poésie Italienne finale el
i i la rhue.
( étendent leur enchantement sur toute la vie. Beatrix de Folto Portinari, en qui. chaque fois qu'il !a revoyait, il trouvait une niante nouvelle i passa un sol* devant cet enfant au cœur de i«iète. qui conserva son lmaçe et qui l'immortalisa lorsqu'il fut devenu homme. A l'âge de :
ange prêtée à la terre alla reprendre au ciel ses ailes I liante la retrouva à la porte du paradis.
où ne pouvait l'accompagner Virgile- Florence, Injuste pour le vivant, fut pieuse envers le mort, et lenta de ravoir les restes de celui quelle avait proscrit. Dès 1390, elle lui décrète un mouumeut public. En 1429. elle renouvelle SI S I l'es des magistrats
de Ravenne : enfin, en 1519. elle adresse une demande a Léon x. et parmi les signatures des pétitionnaires, on lit i cette apostille
Moi, Michel-Ange, sculpteur, je supplie Votre Sainteté, pour la même cause m'offrant de faire au divin poète une sculpture convenable et dans un lieu honorable de cette
ville. •
X refusa i té une belle chose que
le tombeau de l'auteur de la Divine Comédie, par le peintre du Jugement ilrmier.
Le seul monument que posséda Florence jusqu'au moment ort le décret, rendu en 1396. fut exécuté de nos jours dans samie Croix, aux frais dune société, par
le statuaire Etienne Ricci, fut donc le po Hante,
devant lequel nous venons de repasser toute la vie du grand et qui fut, dit un manu-, in de Bartolomeo Cetfonl, exêc à fresque par un auteur inconnu, sur la demande d'un certain maître Antoine, frère de Salnt-Fran-
quel expliquait la Divine Comédie dans cette i-Klise, afin que celle efiîjrie de l'illustre exile rapi i lai sans
concitoyens que les ossemens de l'auteur île la Divine nt sur une terre étrangère -.
il exi-i. e re a Florence d. - descendais de Dante
Quelqu .<•<■ J'avais faite au portrait
n ancêtre, on me présenta a eux je les trouvai bien descendus
\ . oté de ce «rand souvenir littéraire, le Dôme conserve
un terrible souvenir politique Ce fut dans le chœur, à
n même qui est entouré dune balustrade de marbre.
que s'accomplit la conspiration I iMen de
Médit is fut assassiné
Jetons un regard en arrière, afin de faire connaître à
nos lecteurs les causes de la naine que les Paul avaient
vouée aux Médicls; il- verront ainsi ;n que nous
- eu de leur fane connal politique île Flo-
rence, ce qu u y avait d'égolsttque ou de ■ si dans
le machination.
Lu 1391, le peuple, I ■ - de la
m re aux tribunaux ■ tenu ' i al Iques malien par lesquelles elle entravait le gouvernement populaire, avait rendu une ordonnance sous le nom d'Ordinamentl delta
prlorat trei
familles des plus nol nierai. les île Flo-
i. m- lut jamais permis, disait l'ordonnant e de re 6, soit en se faisant • d.ms mi corps de métier, soit même en
int rêellem slon. lie pins, la seigneurie
lut autorlsi i •!■■ nouveaux noms a .es trent
noms, iliaque fols OJU BVOlr que quelque
ne famille, disait eni an marchant
la noblesse, m re punie ...mine
■■Ile Les membn lurent
lés - le nom de i qui. d honorable
qu'il avait ."• "- ;i il i-, devint un litre infamant ail dure l ,3 aune.
i vm ion . dont m
sur les murs du palais Rlccardl, de |
le FlO-
Ki'liaild des AlblZZl i". la noblesse populaire qui gOU-
vernail ave. lui, résolut de renforcer son parti de quelques
les famili.s exclues do gouvernement, en permettant
a plusieurs d'entre elles de rentrer dans II iiiniiii.
prendre, comme lavaient fait autrefois leurs aïeux,
i part a. lue aux i lusleurs familles
la pa - ii .-.- qn.i motil personnel li s ra famii; nombre Elle fit plus oubliant
qu'en- • lie adopta trani
. el ouvrit - iu palais qui aujour-
d'hui poi-t, maison de banque qui de-
et des plu- i
de l'Italie; Si Pieu que les IM//I. déjà supérieurs aux
mi unes devinrent encore puis n-
i \ hit li.llli- \ ..lie
i 1. 1 n .u ir.'\.i-si m lei iiiiov.1 bellcita
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vaux comme marchands. Il résulta de cette position reconqulse iiue, cinq ans après, André de Pazzi, chef de la maison, siégea au milieu de la seigneurie, dont ses ancêtres avaient été exclus pendant un siècle et demi.
Indre eut trois fils : un de ces trois fils épousa la petitefille du vieux Cosme, et devint le beau-frère de Laurent et de Julien Tant que le sage vieillard avait vécu, il avait
tières de Florence, fille de Jean Borromée, Laurent, a la ni. ut de celul-Cl, fit rendre une loi par laquelle les neveux mil s étaient préférés même aux tilles, et cette loi. non seulement contre toutes les habitudes, mais encore contre toute justice, ayant été appliquée rétroactivement à la femme de Jean de Pazzi. elle perdit l'héritage de son père qui passa ainsi à des cousins éloignés.
^ussi la poésie jouait-elle un grand rôle au sud de la Loiic.
maintenu 1 égalité entre ses enfans, traitant son gendre comme s'il eut été son fils; car, voyant combien promptement cène famille des Pazzi était devenue puissante et riche, il avait voulu non seulement s'en faire une alliée, amie. En effet, la famille s'était accrue en hommes aussi bien qu'en richesses ; car les deux frères 'lui s'étaient mariés avaient eu. l'un cinq fils et l'autre Elle grandissait donc de toutes façons, lorsque, contralrem. m , la politique de son père, Laurent de Médicis pensa qu'il était de son intérêt de s'opposer a un plus grand accroissement de richesse et de puissance. Or, une 1 le suivre cette nouvelle politique se présenta bientôt. Jean de Pazzi ayant épousé une des plus riches héri-
Ce ne fut pas la seule exclusion dont Laurenl de Médicis, pour signaler son naissant pouvoir rendit Pazzi vie
mues. Ils étaient dans la famille neui hoinmi ayant I âge et les qualités requises pour exercer la magistrature, et cependant, à l'exception de Jacob, celui des lils d'André qui ne s'était Jamais marié, et qui avait été gonfalonler en 1469, c'est-à-dire du temps de Pierre le Goutteux, et de Jean beau-frère de Laurent et de Julien, qui avait, en 1472, sii parmi les prieurs, tous les autres avaient été écartés de la seigneurie. Un tel abus de pouvoir de la part d'hommes que
la république n'avait nul! us pour malti
blessa tellement François d.- razzi qtt il s'expatria voIoe tairement, et s'en alla prendre à Rome la direction d'un de
ses pril Ipaux comptoirs. La. il devint banquier du pape IV et de Jérôme Riario, que les ans I les autres son fils. Or, Sixte IV et Jérôme Riario les deux plus grands ennemis qui is eus-
sent par toute l'Italie. Le i ces trois liâmes réu-
nit une conjuration dans le genre de celle sous laquelle, deux ans auparavant, 'est-à-dire en 1476. avait succombé Galéas Sforza dans le Dôme de Milan.
Une lois décidé a toui tram ner par le 1er. François Pazzi et Jérôme Riario se mirent à l'affût Qu'ils
pourraient recruter In des premiers fut François Salviati, archevêque de Pise, auquel, par inimitié pour sa famille, les Médicis n'avalent pas voulu laisser prendre possession de son archevêché. Vint ensuite Charles de Montone, m~ du fameux cond ittlere Braccio. qui était sur le point de parer de Sienne, lorsque les Médicis l'en empêchèrent ; Jean- Baptlste de o, chef des sbires au service du pape-,
m, le même qui avait été autrefois gonfalonier; deux autres Salviati, l'un cousin, et l'autre que : Napoléon Francesi et Bernard Ban-
s de plaisir des jeunes Pazzi; enfin
prêtre et maître de langue latine, i naturelle de Jacob Parti ei enfin Antoine prêtre de Volterra et scribe apostolique. Dr Pazzi, René, neveu de Jacob et fils de Pierre, refusa obstinément d'entrer dans le complot, et i i cam-
afln qu'on ne pul pas même l'accuser de complicité était don, arrêté, et ta seule difficulté qui s'opposât à la réussite de la conjuration était de réunir, Isolés nrs amis, et dans un endroit public, I Julien
Le pape espéra faire naître cette occasion, en nommant cardinal Raphaël Riario. neveu du comte Jérôme, lequel était ,i.i m a peine et étudiai I Set, une pareille nomination devait être l'occasion de
fêtes extraord ■es attendu qu'ennemis au tond du cœur
de Sixte iv is gardaient ostensiblement envers lui
bonne et respectueuse amitié.
Le nouveau cardinal a venir Alliez lui a Florence, et il porta sur la liste de ses con- Laurent et Julien. L'assassinat devait avoir lieu a la du dîner, et sur un signe de Jacob: mais- Laurent vint i h 1 1, il, retenu par une intrigue d'amour, chargea son U fallut donc rem a autre jour
nu. m du complot. Ce Jour, on le crut bientôt arrivé; I Bt, ne voulant pas demeurer en reste de tnagnifl-
■ avec Jacob, invita à son tour le cardinal a venir
lui tous ceux qui avaient assiste au repas donné par Jacob. Mus cette lois encore Julien manqua, il souffrait d un mal de jambe; force fut dune de remettre
n du complot a un aune jour.
m mi n fixé au 26 avril U78 sei, m Pen-
dant la ma ce Jour, qui était oui d
dînai Riarl lie la messe dans li Dôme de
Maiie-iies-Fleiii'-. et comme il avait tait prévenir Laurent et Julien de cette solennité, il était i robable que ceuxci ni i assister. On provint
tous l el l'on dis
trlbua à Chacun le rôle qu'il «levait jouer dan (.'lanlc Ira:
François Pazzi et Bernard Bandlnl étaient les plus acharnés contre les m eut en même temps
le~ plus forts et les plus adroits, ils réi Lamèrenl pour eux a ttendu que le brul de cœur et
faible de corps, Julien portait habituellement une i ce qui rendait plus utffli Ile et pa i quent plus dangereux un assassinat sur lui que sur un aune ii un antre côté, le chef des sbires pontificaux, Jean r. de Mdntesecco, avait déjà reçu el accepté la com uni Laurent dans les deux repas auxquels il assisté, et .ai l'absence de son frère l'avait sauvé On
i solution,
qu'il ne se montrât cette fois d'aussi bonne volonté que les
mais, au grand êtonnement de tous, lorsqu'il eut
M pris qui i Hiplir dans une église.
il refusa, disant qu'il était prêt a un meurtre, mais non à un sacrilège, et que pour rlet au monde 11 ni commettrait ce sacrilège i a un bref d
lutlon signé du pape Ma m on avait négligé di
munir de ci tte plèi e Lmpi rtante,
n" a refuser On n'avait pas ie temps
de la faire venir, de sorti lie l'on
fit a Monteseci o on 1
n ■• a \nloine de V.ilH i
hitr qualité d< in An-
111 ii"i il. ■ dix ou douze historiens d< un Tttpect
levait m [rapi fflclant
Me.
■ tout ■ ae di frai ner les deux I iparer c'e la seigneurie, et forcer les magistrats d'approuver le ineurtre aussitôt que le meurtre
serait exécuté. Ce soin fut remis à l'archevêque Salviati : il se rendu au palais avec Jacques Braccioli e; uue trentaine de conjurés inférieurs, il en laissa vingt a la première en- -quels, mêlés au peuple qui allait et venait, devaient rester la inaperçus jusqu'au moment où. à un signal donné, ils s'empareraient de l'entrée : puis, familier avec tous les corridors du palais. 11 en conduisit dix autres a la chancellerie, en leur recommandant de tirer la porte derrière eux. et de ne sortir que lorsqu'ils entendraient ou le bruit des armes ou un cri convenu, après quoi il revint trouver la première troupe, se réservant, le moment venu, d ter lui même le gonlalonier César Petrncci.
lant l'office divin était déjà commencé, et cette fols comme les autre», la vengeance paraissait sur le point d'écha] per encore aux conjurés, car Laurent seul était venu. Alors François de Pazzi et Bernard Bandini se décidèrent à. aller chercher Julien, puisque Julien ne venait pas. Ils se rendirent en conséquence chez lui. et le trouvi
Il prétexta la souffrance que lui causait sa jambe, mais les deux envoyés lui dirent qu'il était impossible qu'il n'assistât point a la messe, lui assurant que son refus serait tenu à offense par le cardinal Julien, malgré les regards suppllans de la femme qui se. trouvait chez lui -' 'i "il donc à suivre les deux jeunes gens; mais pris au dépourvu, soit confiance, soit qu'il ne voulût point iefalre attendre, il n'endossa point sa cuirasse, se contentant de ' etndre une espèce de couteau de chasse qu'il avait l'habitude de porter; encore, au bout de quelques pas, comme le bout du fourreau battait sur sa jambe malade, il le remit a un de ses domestiques, qui le reporta a la maison. Fran- Pazzl lui passa alors le bras autour du corps, en riant et comme on fait parfois eut i o amis, et il S'aperçut
mien n'avait plus sa cuirasse. Ainsi le pauvre homme se livrait à ses assassins sans armes offensives ni défensives.
rois jeunes gens entrèrent dans l'église par la | qui -ouvre sur la rue Del Servi au moment où le prêtre
ngile. Julien alla s'agenouiller pr frère, Antoine de Volterra et Etienne Bagnoni étaient déjà a leur posté; François et Bernard se mirent au leur In seul coup il o il échangé entre les assassins leur indiqua qu'Us étaient on
La messe continua la loule qui remplissait l'église donnait un prétexte aux meurtriers pour serrer de plus Laurent et Juinn. D'ailleurs ceux i i étalent sans défiance, et se croyaient aussi en sûreté, au moins, au pied de l'aun dans leur villa de Can
i .- prêt ce leva l'hostie.
En même t. mjis on entendit un i ri terrible : Julien, frappé] d'un coup de poignard à la poitrine par Bernard Bandlnl, se redressait sous la douleur et allait tomber loin san a quel m milieu de la foule épouvante
par ses i un. ii i- a sut
lui avec tant de fureur et le frappa de coups si r. doublés. , qu il se blessa lui-même, et s'enfonça son propre poignard] dans la cuisse Mais cet aecldent, qu'au premier abord sans doute il ne crut i dt, ne fit que redoublez;
sa colère, el il frappait encore que déjà depuis Ion Julien n'était plus qu'un cadavre
i a Laurent, il plus heureux que .sou
au moment de l'élévation, sentant qu'on lui appuyai' une main sur t'épaule, n s'était retourné et avait vu briller la
lame d'uu poignard dans la main d'An! de Volterra.
Par un mouvement instinctif, il s'était alon
qui devait lui traverser la gorge ne tii qui lui effleurer le cou. Il se releva aussitôt, et d'un seul mou-' rament, tirant son épée de la main droit, reloppaul
son bras gam ne de s,,n manteau il se mit en défet appelant s us ses deux écuyers \ la voix i
maître, André et Laurent Cavalcantl s'élancèrent l'épéi a la main, el les deux prêtres, voyant que l'affaire de> liait plu]
- qu'il s'agissait maintenant non pli ner. mais de combe en! leurs ara mires
i fuir
\u bruit que faisait Laurent en se défendai Bandlnl, qo ope à Julien, leva la tête i
uns allait im éi happer il quitta don, i pour le vivant el s'élança vers l'autel Mais m ,.,.,,. sur s;, rouie François Norl, qui lui i i iln me
i airie lui le \'ii i tomba bli
mort Mai- si i te renversé qu'eût été l'obstacle, il avait omine nous I avons vu '• I un
deux ennemis Bernard se trouva don< trois n appc> François accourut: mal
était plus grièvement blessé qu'il ne le croyait
rivant au chœur se semant prêt à tomber il s'appuya
rade Polltien, qui accompagnait louent.
i de ce m n le faire entrer ave quelque!
amis qui se tenaient ni'lies autour de lui dans !.i sai rlstie.
□dis que les deux Cavalcantl, secondés par les diacres
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qui uar (.aient avec leurs crosses d'argent comme avec des ma>-' "tés Bernard et trois ou quatre con-
jures qui étaient accourus à sa voix, u repoussa les portes de bronze, et les ferma sur Laurent et sur lui. Aussi
i Ridolfl, l'un des jeunes gens les plus attachés a Lausuçait la blessure qu'il avait reçue au cou, de peur Hue le 1er du prêtre n'eût été empoisonné, et y mettait le premi Ll. Un instant encore Bernard Bandini es-
saya, d'enfoncer les portes; mais, voyant que ses efforts i,t, inutiles ii comprit que tout était perdu, prit Fran çois Pazzi par dessous le bras, et l'emmena aussi rapide ment que celui-ci put marcher
11 y avait dans l'église un moment de tumulte facile a comprendre; l'officiant s'était enfui, en voilant de son étole le Dieu qu'on taisait témoin et presque complice de pareils crimes. Tous les assisians s'étaient précipités sur la place du Dôme, par les différentes portes de la cathédrale. Cha- 11111 '" eptlon de huit ou dix partisan de
Laurel tient réunis dans un coin, et qui, l'épi
ni bientôt a la porte de la sacristie, appelaient a grands cris Laurent, lui disant qu'ils repondaient de tout, et que. s il voulait sortir, ils s'engageaient sur leur tète a le reconduire sain et sauf à la maison.
.Mais Laurent n'avait point hâte de se rendre a cette invitation, il craignait que ce ne fùt'une ruse de ses ennemis pour le faire retomber dans le piège auquel il était échappé Alors Sismondi délia St'uffa monta par l'escalier de l'orgue jusqu'à un,- fenêtre de laquelle, en plongeant dans l'église il vu le Dôme vide, a l'exception de la troupe d'amis qui' attendait Laurent a la porte de la sacristie, et du corps de Julien, sur lequel était étendue une femme si pâle et si immobile que n'eussent été ses sanglots on eut pu la prendre pour un second cadavre
Sismondi délia Stuffa descendit et dit à Laurent ce qu'il avait vu; alors celui-ci reprit courage et sortit. Ses amis l'entourèrent aussitôt, et, comme ils le lui avaient promis le reconduisirent sain et sauf a son palais de Via Larga
ridant, au moment du lever Dieu, les cloches avaient sonne comme d'habitude : c'était le signal attendu par ceux qui s'étaient chargés du palais En conséquence, au premier tintement du bronze, l'archevêque Salviati entra dans la salle ou était le gonfalonier. donnant pour prétexte qu'il avait quelque chose à communiquer de la part du pape Ce gonfalonier, comme nous l'avons dit. était César Pétrin, i c est-à-dire le même qui, huit ans auparavant étant podestat de Piato, avait été enveloppé dans une conspiration pareille, par André Nardi. Cette première catastrophe dont il avait failli être victime, avait laissé dans sa mémoire des traces si profondes que, depuis ce temps il était sans cesse sur ses gardes. Aussi, quoique aucun bruit de la conjuration n'eût transpiré encore, et quoique aucune nouvelle n en lut parvenue jusqu'à lui, à peine eut-il aperçu Salviati qui venait à lui avec une émotion visible qu'au Ueu de 1 attendre, ii s élança vers la porte où il trouva Jacques Bracciolini qui voulait lui barrer le passade • mais rucci était, malgré sa prudence, plein de° courage et de force. Il saisit Bracciolini aux cheveux, le renversa et. lui mettant le genou sur la poitrine, il appela ses sergens qui accoururent. Cinq ou six conjures qui accompagnaient Bracciolini voulurent le secourir; mais les sergens é1 tient en foi,, trois des conjurés lurent tués, deux furent jetés par les fenêtres, un seul se sauva en appelant au secours Alors ceux qui étaient dans la chancellerie comprirent que le moment était arrive, et voulurent courir à l'aide de leurs camarades; mais la porte, qu'ils avaient tirée sur oux, avait un secret qui. une fois fermée, l'empêchait de se rouvrir Ils se trouvèrent donc prisonniers, et, par conséquent, dans l'impossibilité de secourir l'archevêque Pendant ce te nps. resar Petrucci avait couru a la salle ou les
prleil!" '•'' 'eu»' audience, et la. sans savoir précisé-
ment enco de quoi il s'agissait, il avait donné l'alarme
Les prieurs aussitôt s'étaient réunis a lui César les ei
Sf*: ae " tendre, chacun s'arma ae ce qu'il
put : le va, liant gonfalonier. en traversant la cuisine prit une broche et ayant tait entrer la seigneurie dans K lZeV) «/- PO«e. qu'il défendit si.hien que per:
due, grâce à son costume ecclésias- 2S? iversé la salle o , tavres de ses ca-
marades, Brac, -<„,,,, était prisonnier, et. d'un geste il avait
^»ce qu'il auait venir à sonTeî
> peme eut-il paru a la porte de la rue que
lu n i, , conjurés se rallia à lui; mais, au moment où
ils allaient remonter, ils virent déboucher par la rue a il
°"; " ' '• ^oupe de partisans' d-as Mldids q°u
11 '' '" Poussant le cri ordinaire de cette maison
'■le? Salviati, comprit qu'il ne s agisTah
Pin-, aller secourir Bracciolini. mais de se delemhtlo"
s'é'ta/re.',,'''1 -f,"""'r' aVait cllangf' de face' et le danger s était retourné contre ceux qui l'avaient éveillé. Les deux
la eues avaient été poursuivis et uns eu pièces par les Méd, ers. Bernard Bandini, après avoir vu Politien fermer entre
Laurent et lui les portes de bronze de la sacristie avait
- l*«« "'«• emmené , .a h0r?ue
église; mais arrive devant son palais, celui-ci s'était senti
Si faible ,111,1 n'avait pu aller plus loin, et que tandis ôuê
Bernard gagnait au large, il s'était je.e sur son il "et at
' le, evénemens avec autant, de résignation qu'à avait
ré de courage. Alors Jacob, malgré son grand I»
eTaï^f df. "■«*«» son neveu ; il gaît m onté a cltev!
i la tète d une centaine d'hommes qu'il avait réunis dans sa maison, il parcourait les rues de la ville 'n aa m H tarte I liberté; Mais c'était un cri que déjà F , ™ e ne comprenait plus. Une partie des citoyens, qu ignora core ce qui s'était passe, sortaient sur leurs pores et « f, a, datent en silence et avec etonnement ; ceux qui con" ■-..-aient le crime grondaient sourdement en le menacent
«— S5aRï5KSftS5
pas une minute a perdre pour pourvoir a sa sûreté et fi
JSfffi^^Sï'ffi.VïïJr prétexte qu'a pieu-
Le jeune cardinal Riario, qui ignorait _._ _.„ .' Plot mais la manière dont U^vàns'ac cômpSrTéteit'mî ; Lisant même sous la garde des prêtre/jui Pemn^nt rent dans une sacristie voisine de celle où s'était réfuté Laurent. L'archevêque Salviati. son frère son cousin et Jacques Bracciolini, arrêtés par César Petru cfdans le Da lais même de la seigneurie, furent pendus les uns a la m' ghiera les autres aux balcons des fenêtres François pSzT
iut transe au Palais-Vieux au milieu des malédictions et rte« coups de la populace qu'il regardait en hauïïant Ts épau les. le sourire du mépris sur les lèvres, et pendu a la même fenêtre que Salviati, sans que les menaces "es coups nTll supplice aient pu lui arracher une seule p a nte Je ,n Rnn liste de Montesecco, qu, avait refusé ae f7apper Snt" dans une église, et qui probablement lui avaft sauvé Tv^ en l'abandonnant aux poignards des deux prêtres m la t te tranchée. René des Pazzi, qui s'était retiré à la "m„™ pour ne point être confondu avec les conjurés ne put par cette précaution, éviter son sort- il fut nris ef „,„1; P ses parens. Le vieux Jacob des P^ q^te^a" v^c sa troupe, avait été arrêté par les montagnards des Anln n„,s qui, malgré une somme assez forte qu iuèur offi-it non v?vantT^n? Iaissei'.libre' «aïs Pour le tue, ."l'amené en René r rFIolence' ou « f«t pendu à la même fenêtre que René Enfin, comme deux ans s'étaient écoulés denuis cette a astrophe on vit, un matin, un cadavre accroc hé aux e
conserver la paix avec la -Magnifique république
Le chœur qui enferme l'espace où fut joué c» grand drain» fut exécute depuis par ordre de Cosme 1er ; ;i/es "orné de
gsassssssg
Benoit de Majano. et d'une pièce en marbre représentant Joseph d Arimathie soutenant le Christ et mi«tt ,
SiissH#v:
-achevé de sa destinai t un ïSÏÏK t PTZriaÂ* '"" Pour leur cathédrale. et s en emparè-
Au dessus du chœur s'élève, à une hauteur de 275 nieds ta fameuse coupole de Brunelleschi ; elle resta nue et sans ornement, belle de sa beauté, et grande de i " . , i „ •' ,
ai il , S U C0UVI'ir de Peinture. Le „,iver-
a i ,? T, f nalSSance Qu grand-dur. il monta sur son échl-
et mirtl' °mla l6 Premier C0UP de pinceau a cet immense
e médiocre ouvrage, qu',. laissa In» h, ,lllt ."J^
vie fut continuée par Frédéri, Zu. i lieri
„i£™ B]^rs artlstlaues font e, pendant aux deux
^EfflES de J ,an Hawk* ' ,,: '■""'•" WÏ
^,L°, tombeaux de Brunell, . , , ,, , ,; ,,,,,, , .
Phe du premier est de MaZ a, „ celle du a j ,,
litten. La meilleure des deux au reste est fort médiocre n comparaison d'une statue de l'un ou d'un tableau de Tàntr, En sortant de Sainte Marie des rieurs par la grande r»orte
*? n"11,11' °» = e en face d'une aut"e
C'est celle du baptistère de Saint-Jean; c'est , a fan „
porte de bronze de Ghibertl, Michel-Ange avait toujour
que Dl ■ i bur en taire
La porte du ciel.
Le l e de S In ïi i primitive de la ville,
dont Da ate parti il souvei tant il amour, est une
me slèi le, et qui ne remon à rien moins
qu'a i eue belle reine Tl lollnde i il ■ o ■ I ilors a
toute cetti riche contrée qui du pied des Alpi duché de Rome. C'était le tem] les ruines éparses du monde qui venait de finir offraient de splendldes matériaux au monde qui commi es lombards prirent à pleines main: co eaux ba: reliefs, et
Jusqu'à une pierre portant une Inscription romalni l'honneur <i Vuréllus \ éru puis U en an al an qu'ils consacrèrent au baptême du Chrisl
Le baptlî rude el fruste, et dans toute
sa nudité barbare Jusqu'au onzième siècle ; c'était la grande époque des mosaïstes i nstantlnople, Us parcou-
.1 mondi appliquant leurs longues et maigres figures
du Chrl lerge et des saints sur des tonds d'or.
Apollonius mi appelé à Florence, et on lui livra la voûte. Les i» ommencées par lui lurent continuel
André Tafl, son élève, et a i ir Jacques da Turrlta,
Gaddl \ie\is Baldovlnottl el pomlnlque Ghuirlan-
da i- Bientôt, lorsqu'on vit l'inté i beau el si n
dl int, i>n pensa a l'extérieur, ci on chargea Arnolfo di Lapo de le revêtir de marbre Ces améliorations i-nric leurs fruits: les offrandes d lu tem-
ple On pensa qu'il fallait des portes de bi enfer
mer tanl de rli liesses, et, en 1330, on chargea Indre de Pise uter celle du midi, qui ■ i iru/mu, i ,.
. fut achevée en [339, et prodti 11 telle sensal que la
ilgneurle de Florence sortit olennellement de son palais i ni' aller la risltei ompagnée des ambassadeurs de Maples et de Sicile. L'artiste, qui était de Plse, ainsi que l'indique s m, reçut en outre les ii eurs de la MtaAi
nom ••
Restaient deux autres portes a exécuter; le travail merveilleux du premier ouvrier rendait difficile le i hoix du second; on résolut Ue les mettre au concours i tiaqu
nt adopté par la commlssl levait recevoir de la Ma-
que république une somme suffisante pour vivre un an, el au boul de ci innée présenter son esquisse Brunel-
li ichi Donatello Lorenzo de Bartol Jai opo délia Quer-
i la de Sienne, Nu olas d'Arezzo, lèi Fr Is de Val-
dambrlne el Simon de Colle, appelé Simon des Bronzes, à
m habileté a mouler cette mat li re se pn rent et turent reçus sans difficultés
il y avait alors a ninuiii un | ■ homme qui taisait son
tour d'Italie, commi fait ohez nous son tour de Fram e
il allait de Venise a Rome, mais II avail été arrêté au pas par lé seigneur Malatesta C'était un de ces tyrans artistes du moyen âge qui prenaient tanl a cœur l'intérêt de l'ari aussi comme Je l'ai dit, avalt-11 arrêté ce jeune nomme el lui faisait il taire force belles fresques Dan les
ill 'avail, le Jeune h. m, me qui était en
ce et sculpteur, s'amusait, pour se distraire a ■ des petites figures en glaise el en eue ■ Malatesta donnait A ses beaux enfans qui devaient n comme lui
m ' ommensal toul pr pé Mala-
'esti |i m. n.i.i i . qu u avail Le Jeune ttomm ■ lui
''|' qu'il V' ■ . une li née di i i pi ri qui
fui an e principale du baptls e
qui i iu\ naît .i venir confond <i n n i i .u
le jeune homme
lr pour Flon immi prll que l
étal d'argi 11 lui donna une i. ai
pleine d oi poui I ili
on le von un . ".,, . Hem ii, alun,, qu, PaD]
Vfalatesta
Li Jeune hoi p mr Florem e a ta fois
plein d'espérani es el de crainte Le i osui lui ■
| ■ de loin il apen al li ■ de sa
mt-me d'embrasser ni n alla
i i la porte de i e fane an ■ on allait dl i" '
agi lui di m indèreot son i i el i e qu'il av. m fait.
me homme répondit qu'il se nomm l I in
quant o la sei qui 11 i était m
ir il n'avait guère fal i har
- el de " lalse avec lesquelles Jouaient Il • ii i i us. du tyran Malatesta.,
fre Ghlberl
■ u U et sur la des
-i"" b?a Donatel n iml i lui, il fui
m igement oni ur-
■ ■ uni orte, ii • tait n eu . était t- ul ce qu'il
liait ; il empocha sa somme, pril son programme el se mit a la besogm
I.'ai i SOU mieux ; puis
au Jour dit, chai on présent n y avait tt
os i- mues, sculpteurs ou orfèvres du premier i
Le prix - partagea de prime abord entre trois des con-
irrens Ces trois lauréats étaient Bruneileschi, Lorenzo Je i oluccio et Don ello On avait bien trouvé l'esquissi de Ghlberti fort belle: mais ,i était si jeune que, soit crainte de blesser Les maîtres qui avaiei avec lui, soit
Hune autre raison, on n'avait point osé lui donner le lu-ix. Mais alors i est que Bru-
neileschi, Bartolucclo el Donatello, s'étant retirés dans un coin pour délibérer, revinrent, après un Instant t mu. et dirent aux consuls qu'il leur semblait qu'on avait fait uni la Justice en leur décernant le prix,
et qu'ils ' rayaient, en leur âme et conscience, que celui qui l'avait vêrll il nzo GhlJ
i m ' t qu'i i rangea facili ment
coté; et, nue fols par hasard, le prix fut île a celui qui lavait mérité 11 est vrai que le concours fidèle a la mission originelle de tout concours lavait donné d'abord a celui qui ne le méritait
L'ouvrage dura ans dit v lire un
an de n. que n'avait véi u Masai i lo, an an de plus que
' ii i ' i: inii.iei i nzo qui lavai, i plein
e et di ! ' i vieux et court)
naît est celui de ce vieillard chauve qui, lorsque la porte est fermée, se trouve dans l'ornement du milieu: toute une
n ste en sueurs el était tombée goutte
a goutte sur ce bronze
yuant a l'autre porte, qui fut d lée a Ghlberti t
pense il.- la |.i ' ne fui plus qu un |eu pour lui.
car n n'avi a Imiter indré de Pise lit re-
" ii'ie lusqu dors i omme Inimitable
par i eue porte du n
où siini atiin nées les i liâmes oi . . mallicu
reuses chaînes que se son! partagées tour a tour les l el les Florentins, que l'on découvre, dan.- tenue sa coalise hardiesse, le Campanile de Giotto. Ce merveilleux monument, solide comme une tour et découpé comme une dentelle, si léger si beau, si brillant, que Polltlen l'a chanté en vi rs lat 1ns
' ii i ' sous verre pour ne le t les lours de
grande tête el qu' Ul ■ i
l'eau chu îe Campanile pour indiquer toute cri
iplendide qu'il lui manque un ternie de compar
Giotto ave des niches qui furet
i atello Sli ■ mi ses
qui représente le frère Bard herichlnl plus connu
-n ie nom de di U i ■ ai o
' lui d •' in n n,. nniiii , ' m, point où .m l'examine, c'esl la perfection grecque réunie au sentit t chrétien . aussi l'on i ne Donatello a
"f bli n ■ n . a ' i"
■ ' génie et i rayant que le Dieu des chrétiens lui de
vall le même mil Jupiter avait fait cour Pj
ii ' sa toul le long de la mine de lui
demt-voix /ace/M ■ favellai Parle, mais parle donc I
La statue resta muette mais i admit itton dei peuples 1 1 la voix de la po ti r ni nue
i i: PALAIS RU C \KliJ
Nous allions quitte] cette magnlflqui place du Dôme pour nous faire conduire a celle du Grand Dui lorsqu'en jetant un regard dans la Via Martelll ■ l'extré
mue ,ie cette ciie l'angle d'un ■> beau palais, que nous noua
' ' artames un n m1 de nol re plan chrot pour
nous acheminer droit o cei êdifli e \ " avan-
cions, Hun- le voyions se développer i la fols dans toute ci < i.i 1 1 - toute sa ma C'éta il le magnifique
palais Rlccardl, qui i \ ia Larga el de la
\ la dei raid, nu
Le i inli fut b e i \i ciui i i
qu. la pat] li iimi enfin
par appeler s m i" re i nie vint a nu. .i. ces époques heureuses où toul dans
tt ti nd i - ■ e ulr a la fols, el nù l'homm
rand. 1 I l'ère brll-
. n le; arts appa- '
nues, Ma/.. ait les murs de ses fresqu
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é publique, marchant a'un i égal avec le pro
des arts, faisait de la Toscane, placée entre la I.om-
- les Etats de l'Eglise, et la république vénitienne.
le pays non seulement le plus puissant, mais encore le plus
heureux de l'Italie.
ne était né avec des richesses immenses tiu'il avait lue doublées et, sans être plus qu'un citoyen, il avait acquis une influence étrange. Placé en dehors du gouvernement. il ne l'attaquait point, mais aussi ne le flattait pas. ivernement suivait-il une bonne voie, il était sûr de artait-il du droit chemin, il n'échappait m blâme; et cette louange ou ce blâme de Cosme len étaient d'une importance suprême, car sa gravité, n,-- richesses et ses cliens donnaient a Cosme le rang d'un homme public Ce n'était point encore le chef du gouvernement, mais c'était déjà plus que cela peut-être: c'était son ur.
Aussi l'on comprend quel orage devait secrètement s'amasontre un pareil homme. Cosme le voyait poindre et l'entendait gronder : mais, tout entier aux grands travaux qui cachaient ses grands projets, il ne tournait pas même la tête du côté de cet orage naissant, et faisait achever la chapelle Saint-Laurent, bâtir l'église du couvent des domini- Saint-Marc élever le monastère de San-Frediano, et jeter enfin les fondemens de ce beau palais de Via Larga. appelé aujourd'hui palais Riccardi. Seulement, lorsque ses pnnemis le menaçaient trop ouvertement, comme le temps de la lune n'était pas encore venu pour lui, il quittait Floi n ' pour s'en aller dans le Bugello. berceau de. sa race. bâtir les couvens del Bosco et de Saint-François, rentrait Sous le prétexte de donner un coup d'oeil à sa chapelle du Bovici - de Sainte-Croix ei du couvent des Anges
l imaldules, puis il sortait de nouveau pour aller presser les travaux de -es villas de Carreggi, de Caffaggio. de Fiesole et de Tribbio, ou fondait a Jérusalem un hôpital pour les pauvres pèlerins. Cela fait, il revenait voir où en "t les affaires de la république, et son palais de Via Larga
Et toutes ces constructions immenses sortaient à la fois de terre, occupant tout un moude de manœuvres, d'ouvriers et d'architectes : et cinq cent mille écus y passaient, c'estsept ou huit millions de notre monnaie actuelle, San- que le fastueux citoyen parût le moins du monde appauvri de cette éternelle et royale dépense.
( est qu'en effet Cosme était plus riche que bien de- enfle l'époque, son père Giovanni lui ayant laissé à peu près quatre millions en argent et huit ou dix en papier, et lui, par le change, ayant plus que quintuplé cette somme. Il avait dans les différentes places de l'Europe, tant en son propre nom qu'au nom de ses agens, seize maisons de banque en activité. A Florence, tout le monde lut devait, car irse étail ouverte à tout le monde, et cette générosité était -i bien, aux yeux de quelques-uns, l'effet d'un calcul, • n on ass irait qu'il avait L'habitude de conseiller la guerre, pour forcer les i itoyens ruinés de recourir a lui. Aussi avait-il fait, roui' amener la guerre de Lucques, de tels effort- que Varchi dit de lui. qu'avec ses vertus visibles et es secrets, il arriva a se faire chef et presque prince dune république déjà plus esclave que libre. Mais la lutte fut longue; Cosme, chassé de Florence, en il et y rentra en triomphateur.
me adopta dès lors cette politique que nous avons vu nt son petit-fils, suivre plus tard; il se remit à son i ses agios et à ses monumens, laissant a ses us. alors au pouvoir. le soin de sa vengeance. Les notions furent si longues, les supplices furent si nomqu'nn de ses plus intimes et de ses plus fidèles crut ir aller le trouver pour lui dire qu'il dépeuplait la Mlle Cosme leva les yeux d'un calcul de change qu'il fai- ' i la main sur l'épaule du messager de clémence, le el avec un imperceptible sourire :' - J'aime mieux la dépeupler que de la perdre, lui dit-il. E l'inflexible arithméticien se remit à ses chiffres.
Ce fut ainsi qu'il vieillit, riche, puissant, honoré, mais happé dans I intérieur de sa famille par la main de Iiien lit eu de sa femme plusieurs enfans. dont un seul lui survécut \us-i ras-é et impotent, se faisant porter dans les immenses salles de son immense palais, afin d'inspecter sculptures, dorures et fresques, il secouait tristement la tête et diva,. _ Hélas ! hélas! voilà une bien grande maiour une si petite famille !
En effet, il laissa pour tout héritier de son nom de ses Mens et de sa puissance, Pierre de Médicis. qui, placi entre te la patrie et Laurent le Magnifique, obtint pour tout surnom celui de Pierre le Goutteux
«efuge des savans grecs chassés de Constantinople, berceau de la renaissance des arts pendant, les xiv« et xv« siè- ■'• aujourd'hui des séances de l'académie do la
Et
cles
Orusca le palais Riccardi fut s
«erre ,,. Goutteux el par Laurent le Magnifique, qui s'y
retira après la conspiration des Pazzi, comme son aïeul s y
était retiré après son exil. Laurent légua le palais .,■ son immense collection de pierres précieuses, de camées antiques, d'armes splendides et de manuscrits originaux, à son fils Pierre qui mérita, non pas le titre de Pierre le Goutteux, mais le titre de Pierre l'Insensé,
Ce fut celui-là qui ouvrit les portes de Florence à Charles vin. qui lui livra les clefs de Sarzane, de Pietra-Santa de Pise, de Libra-Fatta et de Livourne, et qui s'engagea à lui faire payer par la république, à titre de subside la somme de deux cent mille florins
11 lui offrit en outre, en son palais de Via Larga, une hospitalité que le roi de France était tout disposé à prendre, quand bien même on ne la lui aurait pas offerte-
En effet, comme chacun sait, Charles VIII entra a Fin a vainqueur et non en allié, monté sur son cheval de bataille, la lance au poing et la visière baissée: il traversa ainsi toute la ville, depuis la porte San-Friano jusqu'au palais de Pierre, que la seigneurie avait dès la veille chassé de Florence, lui et Tes siens.
Ce fut au palais Riccardi qu'eut lieu la discussion du traité passé entre Charles VIII et Pierre, au nom de la république traite que la république ne voulait pas reconnaître. Les choses allèrent loin, et 1 on lut sur le point de recourir aux armes, car les députés ayant été introduits dans la grande salle en présence de Charles VIII, qui les reçut assis et couvert, le secrétaire royal, qui était debout auprès du trône commença de lire article par article les conditions de ce traité, et comme chaque article nouveau amenait une discussion nouvelle. Charles VIII impatienté s'écria : — Il en sera cependant ainsi, ou je ferai sonner mes trompettes — Eh bien ! répondit Pierre Capponi, secrétaire de la république, en arrachant le papier des mains du lecteur, et çn le mettant en pièces ; eh bien ! sire, faites sonner vos trompettes, nous ferons sonner nos cloches.
Cette réponse sauva Florence. Le roi de France crut que la république était, aussi forte qu'elle était fière ; Pierre Capponi s'était déjà élancé hors de l'appartement, Charles le fit appeler, et présenta des conditions nouvelles qui furent acceptées.
Onze jours après, le roi quitta Florence pour marcher sur Naples, laissant dévaster par ses soldats trésor, galeries, collections et bibliothèques.
Le palais Riccardi resta vide pendant dix-huit ans que dura l'exil des Médicis ; enfin, au bout de ce temps, ils rentrèrent ramenés par les Espagnols, et, malgré ce puissant secours, ils rentrèrent, dit la capitulation, non pas comme princes, mais comme simples citoyens.
Mais enfin le tronc gigantesque avait poussé de si puissans rameaux que sa sève commençait à tarir, et que l'arbre dépérissait de plus en plus. En effet, Laurent II, mort et enseveli dans son tombeau sculpté par Michel-Ange, il ne restait plus du sang de Cosme l'Ancien que troi- bâtards: Hippolyte, bâtard de Jules II. qui fut cardinal ; Jules, bâtard de Julien l'Ancien, assassiné par les Pazzi, et qui fut pape sous le nom de Clément VII ; enfin Alexandre, bâtard de Julien II ou de Clément VII, on ne sait pas bien, et qui fut duc de Toscane. Comme ils demeurèrent tous trois un instant à Florence, logeant sur la même place, on appela par raillerie cette place place des Trois-Mulets.
Autant, au reste, la race des Médicis de la branche ainée avait d'abord été en honneur à Florence à son commencement, autant elle était venue en exécration et tombée en mépris vers cette époque. Aussi les Florentins n'attendaient ils qu'une occasion pour chasser Alexandre et Hippolyte de Florence ; mais leur oncle Clément VII, placé sur le trône
I tlflcal, leur offrait un appui trop puissant pour que les
derniers débris du parti républicain osassent rien entreprendre contre eux.
Le sac de Rome par les soldats du connétable de Bourbon, et l'emprisonnement du pape au château Saint-Ange vinrent offrir aux Florentins l'occasion qu'ils attendaient Ils la saisirent à l'instant même, et pour la troisième fois les Médicis reprirent la route de l'exil. Clément VII, qui était homme de ressources, se tira d'affaire en vendant sept chapeaux de cardinaux, avec lesquels il paya une partie de sa rançon, et en en mettant cinq autres en gage pour répondre du reste. Alors comme, moyennant ces gai on
lui laissait un peu plus de liberté, il en profita pour se sauver de Rome, sous l'habit d'un vain el gagna Orvieto Les Florentins se croyaient donc bien tranq l'avenir en
Voyant Charles-Quint vainqueur et le pape fugitif.
Malheureusement, Charles-Quint avait élu empereur
en 1519, et il avait besoin d'être couronné. Or, l'intérêt rapprocha ceux «ue l'intérêt avait séparés. Clément VII s'engagea à couronner Charles-Quint, et Charles-Quint s'engagea à prendre Florence el à en faire la dot do sa fille naturelle. Marguerite d'Autriche, que l'on fiança à Alexandre.
Les deux promesses fureni religieusement tenues : Charles- Quint fut couronné à Bologne, car. dans la tendresse toute nouvelle qu'il portait au pape, il ne voulait pas voir les
ravajres que ses troupes avaient laits dans la cité sainte:
Se terrible, où Florence lut défendue par
Livrée par Malatesta, le 31 juillet 1531.
61 son entrée solennelle dans ia luture capitale
de s n dui
re avait a peo i as le- vices de son époque,
et très peu des vertus de sa race 1 ils d une Mauresque, il en avait hérité les pas Constant dans sa
a de taire assasre Strozzi. ci fil ei er le cardinal Hippolyte
son coi [Ui, au dire de Varchi, était un beau e;
agréable jeune homme, doué d un esprit heureux, attable du cœur, généreux de la main libéral et grand comme Léon X. et qui doi.i, quatre mille ducats de rente
Marie Mol/a. noble Modénois. versé dans l'étude de la grau ie littérature, et dans celle des trois
belles langues, q a celle époque, le grec, le latin
et le toscai
Aussi V eut-il pendant ses six ans de règne, force conspirai! lui.
déposa une somme immense entre les main- d un frère dominicain de Naples, <iui avait, dlf influence - " qu il ot
Charles-Quint qu il rendit la liberté a sa patrie. Jea tiste Cibo. archevêque de .Marseille, essaya de protlter de ses an la sœur de son frère, cjui. séparée de
son mari, habitait le pals al, pour le hure tuer
un jour qu il viendrait la voir dans ce palais; et comme
qu'Alexandre portait ordinairement bous habit un jaque de mailles, si merveilleusement fait qu il était à l'épreuve de lépée et du poignard, il avait fait remplir de poudre un coffre sur lequel le duc avait 1 habitude de s'asseoir lorsqu'il venait voir la marquise, et il devait v laire mettre le feu. Mais cette conspiration et toutes les autres qui la suivirent lurent découvertes, à l'exception d'une -.nie. C'est qu'aussi dans celle-là il n'y avait qu'un conjuré, qui, à lui seul, devait tout accomplir. Ce coulure était Laurent de Uédlcls, 1 aine de ce cadette, qui s'écarta du tronc paternel avec Laurent, frère le Père de la patrli uns sa mar-
che a »1 en côtoyant la branche aînée,
séparée elle-même en deux rameaux.
Laurent était né à Florence, 1 an 1514, le 23 mars, de Pierre-François de Médlcls, deux fols neveu de Laurent. ,,.t.re , : rinl, femme d'une >
i une prud aune.
Laurent perdit sou pure de bonne lieure, et comme il avait neuf ans a peine, sa prem se fit alors sous
l'inspection de sa mère. M ni ayant une g!
tut faite très rapidement et il sortit de cette tutelle féminine pour entres celle de Philippe StroBl tnpe se de-
mi mélange de raillerie, d'inquiétude, de iute, d impiété, d humilité et de hauteur, qui taisait que tant qu il n'eut pas de motif» de dissimuler, ses aies amis ne le virent jamais deux fois de suite sous ta ,,„ .. ml le monde, n estimant personne.
aimant tout l e qui était beau, sans distinction de sexe. ans hermaphrodites . omme la nM„, , produit dans ses ■ de dis- .
solution De temps en tel mposé d élémens
nétêr. un vœu aident de gloire et d tm-
atiendu qu'il partait d un corps due 1 renzlno. Ses meili. ne l'avaiei. •" "i rire ni pleurer.
mai„ irs son visage, plutôt
gracieux que beau. ,-ar il e ait naturellement brun et mêlai...! ' '
e , .-n étaient épou'
mé du pai
,1 avait eu
plu<i.
' x "lJre avcc
tant d mil. Mon pas Un
de ses amis, m . „
f.ouv LoranTO bï,n,.
Il :
lu, faisait fautt
. Ui
en , ■• -, ■
: ,1 autre. -Si
bien qu'en le voyant si mou, si humble et si lâche, on ne .ait plus même Lorenzino, mais Lorenzaccio. Aussi, de son côté, le duc Alexandre avait-il une grande confiance en lui ; et la preuve la plus certaine qu'il lui en donnait, c'est qu'il était l'entremetteur de toutes ses intrigues amoureuses. Quel que fut le- désir du duc Alexandre. soit que ce désir montât au plus haut, soit qu'il descendit au plus bas. soit qu'il poursuivit un. soit
qu'il pénétrât dans quelque saint moi qu'il eût
nique jeun. 011e, I.orenzo entreprenait tout. — Lorenzo tout al. renzo était-il le plus puis-
sant et le plus d. duc.
D6 son ce.:. un homme qui lui était
que lui-n. l'être au duc Alexandre.
Cet homme était ement un certain Michel del 'ro-
vallaccino, un sbire, un assassin qu il avait : pour
un meurtre, que se> camarades de prison avaient baptisé du nom de S ilo, nom qui 1„,
je sa i lors cet homme était entré
service et faisait partie de sa maison, lui témoignait une reconn ela à tel point qu'ut
renzo s étant plaint devant lui de l'ennui que lui do:
oni olo avait répondu ; — Maii seulement quel est le nom de cet homme, et is promets que demain 11 ne voi comme Lorenzo s'en plaignait encore un autre jour : — Mais dites-moi doni qui il est? demanda le sbire. Fût-ce quel. me favori du duc, le le tuerai. — Enfin, comi» un. fois Lorenzo revenait encore a se plaindre du même homme: — Son nom: son nom' s'était écrié S. or... le poignarderai, fut-ce le Christ : — Cependant, pour cette renzo ne lui dit rien encore. — Le temps n'était I «s venu.
Un matin le dui fit dire i Lorenzo de le venir voir plu? tôt que de coutume. Lorenzo a. uva le duc
encore lie, il avait vu une très jolie feu
ri. et la voulai appeler Lorenzo; et il avait d'autant compté sur lui, que celle dont il avait envie était la tante même de i. '■' la proposition avec la
même tranquillité que s il se fût agi dm répond indre. comme il avait coutume de lui ré-
pondre, qu'avec de l'argent toutes choses étalent faciles. Alexandre répliqua qu'il savait bien où était son trésor, et qu il n a. .iv qo P"'5
Al.xandre passa dans une autre chambre. Lorenzo sortit. mais en sortant il mu sous son manteau. m du
duc. ce fameux jaque de mailles qui f .-ureté
mdre. et le jeta en - SegglO
Capovano.
Le lendemain, le duc demi ida il de sa mission; n 'o lui répondit qu'a>a
cette fois a une : la chose poi
. quelque longueur; puis il ajouta <n riant qu'il n aval
duc Alexandre avait un couver.' dont il ava Mite les religieuses, et de un sérail. Alexandre se plaignit aussi ce jou. perdu sa cuiras- . tant qu'il crût
mou qu il en était arrivé, tant il avait 11. ne la plus
sentir lui donna le conseil d eu commander une
pondit que l'ouvrier qui i n était plus a I habile pour le I Quelques spnia I ainsi, le duc dem
près d le pavant toujours de belles pat
Immodért i «er celle qui résistait al
Enfin un math
■' ™ <",eaieiir. il a\alt d<
et qu'IIS eurent aiut-
vi, le deux •■u trois bouteil
In une ■ u ne
■ m 1-s-lU
int de
au en l'occasion ces sortes
en soupant ave, le duc et plusieurs autres personn, . ayant comme d'habitude 1 « Près
dltlon expiasse qu il ^ul «
ANNEE A FLORENCE
nzo, voulant bien avoir cette fai-
■ pour lui. mais voulant néanmoins garder toutes les
- .le la vertu. Lorenzo ajouta qu'il était important personne ne le vit ni entrer ni sortir, cette condescendance de la part de sa in e uni i la condition du plus grand secret. Alexandre était si [oyeux qu'il promit ce qu'on
■ Alors l orenzo «e leva pour aller. d1
puis sur la porte il se retourna tir di re fois.
et Alexandre lui fit signe de la tête qu'il pouvait compter sur lui. *
En effet, aussitôt le souper fini, le due se leva et passa dans sa chambre: ta, il mit bas l'habil qu'il portait et s env. ' ie longue robe de satin fourrée de zibeline.
Alors demandant ses gants à son valet de chambre :
— Mettrai-je. dit-il, mes gants de guerre ou mes gants d'amour? Car il avait en effet sur la même table des gants de maille^ . di gants parfumés ; et comme avant de lui présenter les uns ou les autres le valet attendait sa réponse :
— Donne-moi. lui dit-il, mes gants d amour Et le valet lui présenta ses gants parfumés.
Ah us. il sortit du palais Médicis avec quatre personnes
ment, le capitaine Giustiniano de Sesena. un de ses
Confidens qui portait comme lui le nom d'Alexandre, et
deux antres de ses gaules dont l'un s? nommai! Qiomo, et
I i ngr is : et lorsqu'il fut sur la place Saint-Marc.
ou il était allé pour détour ■ tout soupçon du véritable but
de sa sortie, il congédia Giustiniano et Giorno disant qu'il et ne gardant avec lui que le Hongrois il prit le chemin de la maison de Lorenzo. Arrivé au palais rai était presque en face de celui de Lorenzo, il ordonna au Hongrois de demeurer là et de l'y attendre jusqu'au jour: et linéique chose qu'il vît ou qu'il entendît, quelles que fussent les personnes qui entrassent ou qui sorde ne parler ni bouger sons peine de sa colère. Au jour, si le duc n'était point sorti, le Hongrois pouvait retourner au palais. Mais lui, qui était familier avec ces sortes d aventures, se garda bien d'attendre le jour, et dés qu'il vit le duc entrer dans la maison de Lorenzo, qu'il .uni, il, s'en revin* au palais. ?e jeta selon son habitude sur un matelas qu'on lui étendait chaque soir dans la chambre du duc, et s'y endormit.
Pendant ce temps le duc était monté dans la chambre de ■•>. où laiilait un bon feu et où l'attendait le maître de la maison. Alors il détacha son épée et. alla s'asseoir sur le lit. Aussitôt Lorenzo prit l'épée. et roulant autour d'elle le ceinturon qu il passa deux fois dans la garde, afin que le duc ne la pût tirer du fourreau, il la posa au chevet du lit. en disant au duc de prendre patience et qu'il allait lui amener celle qu'il attendait. A ces mots, il sortit, tira la porte après lui et comme la porte était de celles qui se ferment avec un ressort, le duc sans s'en douter se trouva prisonnier.
Lorenzo avait donné rendez-vous à Scoronconcolo à l'angle de la rue. et Scoronconcolo. fidèle à la consigne, était a son poste. Alors Lorenzo, tout joyeux, alla â lui, et lui frappant sur l'épaule
— Frère, lui dit-il. l'heure est venue. Je tiens enfermé dans ma chambre cet ennemi dont je t'ai parlé : es-tu toujours dans l'intention de m'en défaire?
— Marchons ! fut la seule réponse du sbire : et tous deux ■entrèrent dans la maison. Arrivé a moitié de l'escalier, Lorenzo s'arrêta :
— Ne fais pas attention, dit-il en se retournant vers Scoronconcolo. si cet homme est l'ami du duc. et ne m'abandonne pas.
— Soyez tranquille, dit le sbire.
Sur le palier. Lorenzo s'arrêta de nouveau :
— Quel qu'il soit entends-tu bien? ajouta-t-il en s'adres-
e fois a son acolyte- 1 qu'il soit, répondit avec impatience Scoronconcolo. fût-ce le duc lui-même.
i" n, murmura Lorenzo en tirant son épée et en
la mettant nue sous son manteau : et 11 ouvrit la porte
ment, et entra suivi du sbire. Alexandre était couché
sur le lit. le visage tourné vers le mur. et probablement à
ii car il ne se retourna point au bruit : si bien
ivança tout proche de lui, et, tout en lui
disant Seigneur, dormez-vous? lui donna un si terrible
mu*' la pointe, qui lui entra d'un i ôté au-dessous
de l'épaule, lui sortit de l'autre au-dessous du sein, lui
traversant le diaphragme, et, par conséquent, lui faisant une
blessure mortelle.
Mais quoique frappé mortellement, le duc Uexandre,
qin " Li1 pul imment fort, s'élança, d'un seul bond, au mi-
i allait gagner la porte r ie ouverte,
nnlo. d'un coup du taillant de son épée.
lui ouvrit la tempe, et lui abattit presque entièrement la
Le duc s'arrêta chancelant et Lorenzo, profl-
le re moment, le saisit à bras le corps, le rei oussa sur
le lit, et le renversa en arrière, en pesant sur lui de tout le
poids ,1" s,-,n corps Kn ce moment. Mexandre. qui. comme
une bête fauve prise au piège, n'avait encore rien dit, poussa un cri en appelant a laide. Aussitôt Lorenzo lui mit la main gauche sur la bouche si violemment, que le pouce et une partie de l'index y entrèrent. Alors par tin mouvement Instinctif, Alexandre serra les dents avec tant de force, que les os qu'il broyait, craquèrent, et Qfue Ce fut Lorenzo, à son tour, qui, vaincu par la douleur, se renversa en arrière en jetant un cri terrible. Aussitôt, quoique perdant son sang par deux blessures, quoique le vomissant r,nr \a Dou. ehe, Alexandre se rua sur son adversaire, et. h- pliant sous lui comme un roseau, il essaya de l'étouffer avec ses deux mains Alors il y eut un instant terrible ; car le sbire voulait en vain venir au secours de son maître: les deux lutteurs se tenaient tellement enlacés qu'il ne pouvait frapper l'un sans risquer de frapper l'autre. Il donna, bien quelques coups de pointe à travers les jambes de Lorenzo, mais 11 n'avait rien fait autre chose que percer la robe et la fourrure du duc, sans autrement atteindre son corps. Tout à coup il se souvint qu il avait sur lui un couteau. Alors il jeta sa grande épée. qui lui devenait inutile, et, saisissant le duc dans ses bras, il se mêla à ce groupe informe qui luttait, au milieu de la demi-lumière que jetait dans la chambre le feu de la cheminée cherchant un endroit où frapper. Enfin, il trouva la gorge d'Alexandre, y enfonça la lame de son couteau de toute sa longueur: et, comme il vit que le duc ne tombait pas encore, il la tourna et retourna tellement, qu'à force de chicoter, dit i historien Varchl, il lui coupa l'artère et lui sépara presque la têt i des épaules. Le duc tomba en poussant un dernier r.Uement. Scoronconcolo et. Lorenzo, qui étaient tombés avec lui, se relevèrent et firent chacun un pas en arrière: puis, s'êtant regardés l'un l'autre, effrayés eux-mêmes du sang qui couvrait leurs habits, et de la pâleur qui couvrait leur visage : — Je crois qu'il est enfin mort, dit le sbire. Et. comme Lorenzo secouait la tête en signe de doute, il alla ramasser son épée, et revint en piquer lentement le duc, qui ne fit aucun mouvement ; ce n'était plus qu'un cadavre. Ils le prirent, l'un par les pieds, l'autre par les épaules, et. tout souillé de sang, ils le mirent sur le lit, et jetèrent sur lui la couverture ; puis, comme il était tout haletant de la lutte, et prêt à se trouver mal de douleur, Lorenzo s'en alla ouvrir une fenêtre qui donnait sur Via Larga, afin de respirer et de se remettre, et pour voir aussi, en même temps, si le bruit qu'ils avaient fait n'avait attiré personne- Ce bruit avait bien été entendu de quelques voisins, et surtout de madame Marie Salviati. veuve de Jean des Bandes Noires, et mère de Cosme, qui s'était étonnée de ce long et obstiné trépignement. Mais, comme, dans la prévision de ce qui venait d'arriver, Lorenzo, vingt fois, pour y accoutumer les voisins, avait, fait un bruit pareil, en l'accompagnant de cris et de malédictions, chacun crut reconnaître dans cette rumeur le train habituel que menait celui que les uns regardaient comme un insensé, et les autres comme un lâche : de sorte que personne, à tout prendre, n'y avajt fait attention, et. crue, dans la rue et dans les maisons attenantes, tout paraissait parfaitement tranquille.
Alors Lorenzo et Scoronconcolo, un peu remis, sortirent de la chambre qu'ils fermèrent, non seulement au ressort, mais encore à la clef, et Lorenzo étant descendu chez son intendant Francesco Zeffi, prit tout l'argent comptant qu'il avait pour le moment â la maison, ordonna à un de ses domestiques nommé Freccia de le suivre, et ans autre suite que le sbire et lui. il s'en alla, grâce à une licence qu'il avait demandée d'avance dans la journée à l'évêque de Marzi, prendre des chevaux à la poste, et, sans s'arrêter et tout d'une haleine, il s'en alla jusqu'à Bologne, où seulement il) s'arrêta pour panser sa main, dont les d-tnx doigts étaient presque détachés, et qui cependant reprirent, mais en laissant une cicatrice éternelle. Puis, remontant à cheval, lia Venise, où il aviva dans la nuit du lundi. Aussitôt arrivé, il fit appeler Philippe Strozzi qui, exilé <i quatre ou cinq ans, était à cette heure à Venise. Alors, lui montrant la clef de sa chambre: — Tenez, lui dit il. vous voyez cette clef? eh bien, elle ferme la. porte d'une chambre où est le -cadavre du duc Alexandre, assassiné par moi. Philippe Snozzi ne voulait pas croire une pareille nouvelle: mais le meurtrier, tirant de sa vête-
ments tout ensanglantés, et lui montrant -a main mutilée: — Tenez, lui dit-il. en voilà la preuve.
Alors Philippe Strozzi se jeta à son tppelant le
]',i utils de Florence, et en lui demandant la main de ses deux soeurs pour ses deux fils Test dans une maison attenante an palais Rircardi, que i poignarda ainsi a l'aide .in 3padassln Scoronconcolo, le duc Alexandre, frère naturel di l aiiierine de \; i jja premier duc de Florence ef dernier descendant de Cosme, le Père de ta patrie, car le pape Clément VII était mort Bn 15») ei i", cardinal HippQlyte en 1585 j et à l'occasion de mat on remarqua une chos/> étrange qui était la sextuple combinaison du nombre six . Alexandre avant été assassin* i n l'année 1536, à l'âge de 26 ans le i
du mois de janvier, à 6 heures de la nuit, de G blessures, et aprè i i ••znè 6 ans.
La maison dans laquelle 11 fut assassiné était située à l'endroit même où sont aujourd'hui les écuries.
Au reste, le proverbe évangélique : « Qui frappe de lépée par lépée, tut appliqué à Lorenzo dans sa rigoureuse exactitude Lorenzo. qui avait tué par le poignard. mourut i>ar le poignard, à ' :rs l'an 1557. sans que
l'on fût bien certain de quelle main partait le coup ; seulement on se rappela que Cosme l", en montant sur le trône, avait Juré de ne pas laisser le meurtre du duc Alexandre impuni
Le meurtre d'Alexandre fut le dernier événement important qui se passa dans ce beau palais. Abandonné en 1540, par Cosme I"r. lorsqu il résolut d'habiter le Palais-Vieux, il fut vendu à la famille Riccardi dont 11 a conservé le nom, quoiqu il soit rentré, sous le règne de Ferdinand II. je en la possession des Médicls.
Vujourd nul la fameuse académie de la Crusca y tient ses séances : on y blute des adverbes et on y écosse des participes, ci uutic bon et spirituel Charles Xodier , i ic mais c'est plus moral!
II. PALAIS \ III X
Quoique la journée fut déjà avancée- et que nus deux séances au Dôme et au palais Riccardi eussent été rudes, non.-, ne voulûmes pas rentrer Bans .noir visité la place du i.raiel Duc J'en i entendu parler, jeu avais vu des
IS, et je savais quelle offrait, plus qu'aucune autre au monde peul 6ti la réunion des souvenirs de l'histoire et de 1 art aux plus grandes époques de [a republique et du principal. En outre on m'avait recommande, pour ne rien 1 tidli se <i ' arriver par une des
rues qui débouclent lu Palais Vieux. -Nous nous
unes la recommandation. Nous reprîmes la rue Mar- .lu Dôme, où, dans notre premier ébloi ment, nous étions passés sans remarquer le Blgallo, ancien ' des enfants trouvés, et les deux statues colossales impalonl, représentant Arnolfo ni Lapo et Brunelleschi, les yeiiv iiNes l un sur son église, l'autre sur sa coupole. A la gauche du premier, entre lui et la maison de la rie de la Miséricorde, est la rue de la Morte, ainsi aonu or cette fameuse tradition qui a inspin
En quittant la place du Dôme, nous primes la rue des
Calzajoll i est a la lois une de* rues les plus étroites et
les plus historiques de Florence. Comme de tout temps elle
peuplée d'artisans, comme elle conduit du Dôme au
Palais-Vieux, comme enfin elle a a peine dix pieds de large,
elle un vingt fols le théâtre de ces luttes armées,
intentes sous la république. Aussi est-elle à Florei;
que la rue Vlvienne est à Paris, c'est-a dire le passage obligé
de toute personne qui fait hors de son hôtel ou de son
Inq cents pas pour ses affaires ou son plaisir
, au reste, est de von passer au trot
te foule qui se range sans
seul murmurai tant a Florence, comme l'avon habitude de céder le pas s ton
lessus de lui. Mettez le même nombre
m mbx ■ de gens dans un. rue pa
rellle &bo I . u Palais Royal aux rullerli el I i
Bourse, et il > aura par jour trol ou quatre pei
rite '"i quar ml 1ht- paies ,|, ps,
11111 i aols, a différentes
I ( i ni nu a. i Ident, ni une rixe.
■ lu jardin sur lequel .■il.. . -■ . onsti uite 0 auquel elli
i .i.i i: autrefois nu grenier a blé O&tl par Arnolfo di
i.ind remueur u ptei mai- ayanl été endoin-
par un Incendie el la ri publlqut seconder
il'InclinaUon .lu peuple uni aval! une grande vénération
une in ni, aie des plus mlracul ; te sur bols.
■' i ' e , i un .1. in portlqu. i que le
1er serait changi , de la
il in .u
., Il lui e\e, litre BOUS la ■ 1 1 1 nage de la \ ni ge, Vn.il . .
Ire un tabernacle digne d'elle.
aulne sculpteur n i*nt faire avi
u lier ce ebl
vre pour s'assurer que ce n'est point quelque pâte imitatrice. mais bien un bloc de marbre évidé. fouillé, découpé avec une hardiesse, un caprice, une ricfïesse dont on ne peut se faire une idée sans l'avoir vu Aussi sort-on de là tellement ébloui, qu'à peine fait-on attention à deux groupes de marbre : l'un de Simon de Fiesole et l'autre de Franc, is d C.allo. Il y avait eu autrefois de magnifiques fresques, dont deux étaient d'Andréa del Sarto ; mais il serait inutile de les y chercher aujourd'hui. En 1770. elles ont été recouvertes de chaux.
L extérieur de l'église, si on peut le dire, est tout hérissé de statues. 11 y a un saint Elol d'Antonio di Iianco ; un saint Etienne, un saint .Mathieu et un saint Jean-Baptiste de Lorenzo Ghil.erti ; un saint Luc de .Mm., tla Flesole ; un autre saint Luc par Jean de Bologne ; un saint Jean évangéliste, par I . un saint Pierre un
tiare et surtout un saint Georges .le Donatelio, a qui il aurait certes pu .lue comme au Z parle,
s ai n ,-ni été in il.- '!•• voir, a la mine haut i vain-
ris, qu'il .'-tait trop lier pour obéir a un donné par son créateur.
Si grande que i I idéi que je mv ci 'If
la place .m Palais-Vieux, la réalité fut. si je dois l'ai
plus grande qu si puissainmi niée au soi, surmontée de sa tour qui
tel comme le bras d'un Titan, la vieille Fli ïout entière, avec ses Guelfes, ses Gibelins, sa balii prieurs, sa seigneurie. condottieri,
son peuple . . son aristocratie hautaine, m'apparul
comme si J'allais assister a 1 exil de Cosme l'Ancien, supplice de Salvlatl En effet, quatre siècles d'histoire et d'art sont la a droite, à gauche, devant, derrière, vous enveloppant de tous côtés, et parlant a la fois avec les le marbre el le bronze, .les Nicolas d'Uzzano, des Orcagna des Renaud des Alblzzi, des Donatelio, des Pazzl des Raphaël, des Laurent de Médicls, des Flamlnlus Va. . a. ivonarole, des Jean de Bologne, des Cosme ï,r et des Michel Ange.
Qu'on . lui. h.- dans le monde entier une place qui réunisse de pareils noms, sans compter ceux que j oulil
j'en oubl n. i Bat linelll, ...mine l'Ammanato,
. oui. : i ellini.
je voudrai un peu d'ordre dans ce magni-
ïqui n..- randa born-
ées et les grand Impossible tl < •<>• quand i place mer-
aiiei is mi ne, où l'instlni t vous con-
duit.
Ce qui - emp i l'a i ..... Su pi ■ ou de
si le sombre Paicuxo-Fecchlo, encore tout
.1. - \ publique, parmi
lesquelles brillent sur l azur, comme d au ciel, ces
fleurs de Ils sans nombre semées sur la route de Naples par ,i vnjou a peine Florence lut < lie libre, qu'elle ilr son
ni logei m. magistrat, et son beffroi pour r le peuple Qu'une commune se constitue dan- la Nord, o i qu une répub tblisse dans le Midi, le désir
d'un hôtel de ville el d'un beffroi est toujours le pi acte di sa vol mti el la satisfaction decedésii la première preuve de son existence.
ausm .i.v 1398, ■ -i dire 16 ans , peine après que les leur \rnoifo de
Lapo recul de la seigneurie l'ordre do lui bâtir un palais. Arnoii.. .n i.apo avall visité le . plan en .
[l udlt à
grands cris d eule pierre sur la pi..
!.. mais. .n de Farinata des i ber i vrnolfo di Lapa
tut ton .. .i obéir a . eue . lameur populaire . il rej
dans un I lalss i libre la pi
. ni pierres ni 8 lt Ml
i ii n n a poussé depuis plus de six si
la i harrue el a s. -nie
Ce ] . ■ sldence .1 un gonl u.. nier el de huit
prieurs, deux pour chaque quartier de la ville leur charfl
durai! soi] ni ces soixante jouis, ii- vi-
valent ensemble, mangeant a la même table et ne pouvant
in ■ qu'ils restaient a peu près | t . lia. un deux i p. air
i a leurs .. i.lres un notaire 10
.lions, leq
El ... du sacrifice que
rue prieur faisan h la'républlque de I dosa
sept francs .le notre monnaie I.a par. Imonle p
l'économie publique, et le gouvernement se trouvai] ainsi en étal d exécuter de grandes choses dans Part la gv I venu le surnom de Magnifique
. dans le Palais Vieux iiar une porte plan, au
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tiers ù peu près de sa façade, et L'on se trouve dans une
cour carrée, entourée d'un portique soute «r neuf
colonnes d'architecture lombarde enjolivées d'applications. Au milieu de cette cour est une fontaine .surmontée d'un Amour rococo. tenant un poisson et reposant sur un bassin de porphyre. A l'époque du mariage de Ferdinand, on orna ce portique do peintures à fresques représentant des villes d'Allemagne vues à vol d oiseau.
Au premier étage, est la grande salle du Conseil, exécutée par les ordres de la république et su'' les Instances de irole. Mille citoyens y pouvaient délibérer à l'aise Cronaca en fit l'architecture, et il en pressa tellement la
la patrie, dont le rameau, séparé a la deuxième génération, se divisa lui-même en branche aînée et en branche cadette; c'était cette branche aînée dont était Lorenzino, c'était cette branche cadette dont fut Cosme.
Son père était ce fameux Giovanni, le plus célèbre peutêtre de tous ces vaillans capitaines qui sillonnaient l'Italie au xve et au x\i i Le jour anniversaire de m nais-
sance, il rêva qu'il lui voyait, tout endormi qu'il était dans son berceau, une couronne royale sur la téti Ce rêve le frappa tellement, qu'en se réveillant il résolut de tenter Dieu pour savoir quels étaient ses desseins sur son fils. En conséquence, il ordonna à sa femme Maria Salviatl, née
Maichons! l'ut la seule réponse du sbire.
struction, qui Savonarole avait l'habitude de dire que
h-- anges lui avaient servi de maçons
i ronaca avait raison de se hâter, car trois ans après Saronarole devait mourir, et trente ans plus tard la république devait tomber.
Aussi, cette immense salle n'a-t-elle rien gardé de cette le que sa forme première; tous ses ornemens apparat au principat, ses fresques et son plafond sont' de Vasari : ses tableaux sont de Cigoli, de Ligozzi, et de Pâsseo, les statuts sont de Michel-Ange, de Bai io Bandi- ■ '• Mi et de Jean de Bologne. Le tout a la plus grande gloire de Cosmé l,r 1 esl qu'en effet, Cosme l" est une de ces statue- giganes que la main de l'histoire dresse comme une pyramide pour marquer la limite où une .ie finit et où Une autre ère commence. Cosme r»r, c'est a la tois I Augu te et
le Tibère de la Toscane, et cela esl Main. lus exact,
qu a l'époque où Alexandre tomba sous le poignard de Lo-
,: •• trouva dans ia même situation que Rome
après la. mort de César; . il n'y avait plus de tyran, mais il n'y avait plus de liberté. «
oiis un instant pierres, marbre et toiles pour examiner tous les vices et tontes les vertus de l humanité réunis
dans un seul homme l'étude est curieuse et vaut. ) ,i
peine qu on s'y arrête un instant
Cosme i"r naquit dans l'ancien palais Salviati, deï i
depuis palais Appareil,,, et au milieu de la cour duquel est ■ aujourd'hui une siatue de marbre représentant le grand-duc en babil royal et la couronne sur la tête il descendait de Laurent l'Ancien, frère de Cosm • le Pè
de Lucrezia de Jfédicis, et par conséquent nièce de Léon X de prendre 1 enfant et de monter au second étage Marie obéit, sans savoir de quoi il s'agissait: alors lui descendit dans la rue. appela sa femme, qui parut sur le balcon, et do là lui tendant les bras, il lui ordonna de lui jeter l'enfant. La pauvre mère frémit jusqu'au fond des entrailles, mais Giovanni renouvela l'ordre déjà donné, d'une voix si impérative qu'elle obéit en détournant la tète. L'enfant
tomba du second étage et fut retenu dans les bras d a
père.
— C'est bien, dit alors l'impassible condottiere, mon rêve ne m'a point trompé, et tu seras roi.
Alors il remonta et remit le petit Cosme a sa mère, qui le reçut plus morte que vive Quant à l'enfant, on remarqua qu'il n'avait pas même jeté un cri.
Six ans après cet événement. Giovanni de Vlédicis fut blessé au-dessus du genou, devant Borgoforte par un coup de fauconneau, à l'endroit même où il avait déjà reçu fine autre blessure à Pavie. La plaie nouvelle était si grave, surtout compliquée de l'ani [a qu'il fut décidé
qu'on lui couperait I; a voulut alors l'attacher
sur son lit pour procéder a i ■ ■■ mais il déclara que,
comme la chose te touchait avant aucun autre, il voulait.
la regarder faire. En ci fusn 11 prit la torche, et la
tint jusqu'à la lin de l'amputation, sans qu'une seule 'ois
sa main tremblât i .< fort i r taire vaciller la flamme.
Soit que la blessure un m irtelle, soil que I opéri a cm
été mal faite, le surlendemain Giovanni de Médicls expira, a l'âge île vlngt-neul
Cette mort fut une grande joie pour les Allemands et les
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Espagnols, dont il était la terreur. Jusqu à lui, d dini, 1 tienne était nulle et ignorée: ce fut lui
qui. mettant ;i profit les leçons qu il avait reçues du mari anisa et la rit célèbre; aussi aimait-il tant cette troupe qui était sa fille, qu'il lui abandonnait sa part du butin, ne se réservant pour lui que sa part de ii" leur côté, ses soldats L'aimaient si tendrement qu'Us ne l'appelaient jamais que leur maître et leur pire: .. a h. "il il- prirent tous le deuil; et déclarèrent qu'ils ne Quitteraient plue cette couleui serment qu'ils tinrent avec une telle fidélité que Jean ■ fut, à partir de cette
Irei surnom sous lequel il est plus connu qu sous son nom paternel.
i e Jean des B: lit l'aïeul de Marie de Mé-
dicis, qui épousa Henri IV.
Maria Sali \< )uve. se consacra alors tout entière
à son enfant. Le jeune Cosme grandit donc entouré de maîtres et constamment surveillé par l'œil maternel. Elevé Sérieusement, il fut grave de lionne heure, étudiant toutes les choses d'art, de gt de gouvernement, avec une
égale aptitude, el passionné surtout pour les sciences chiot naturelles.
\ quinze ans, son caractère s'était déjà dessiné, et vail di ' qt I l'api il une idée de ce qu 11
Comme nous i avons dil son grave et mémo sévère; il était lent .1 former des relations 1 res. et Lai i difficilement prendre aucune
familiarité; mais lorsqu'il en cette double con-
nue preuve de son amitié, et son amite sure; cependant m me poui s amis, il était discret sur lit qu'on ne sût ce. qu'il avait le rsque la chose était faite 11 en résulta qu il pai "te occasion, chercher un but contraire
I auquel il tendait. ridait ses réponses toujours brèves et souvent obscures.
a qui l étall irsqu'll apprit la nouvelle de l'as-
at d Alix ; 1 fuite de Lorenzino : cette fuite
no lui 1,-ii-- urrent au 1 aussi eut-il
rapiden parti, il rassembla les quelques amis
sur lesquels 11 pouvait compter, monta a cheval, et partit de la cam] b qu'il habits rendre a Florence.
Cosme ft par l'accueil qu'on
lui lit : il • 1 ii \illc au milieu des acclamât!
Ii tous les babil n 1 souvent] •<■ père mar-
:> autour de lui, et le peuple, parmi lequi
Jean des Bandes 1 , ,; qu'au palais Salvial 1 Joyeux e;
pleurant, criant a La fols Vive Jean et vive Cosme, vive te père el le
Le surloie ml nommé chef et gouverneur
de la république, à quatre conditions;
rendre Indifféremment La Justice aux riehes comme aux paw »
De ne Jamais sentir à relever de l'autorité de Charles- Quint.
De vi h iiu dm Uexandre De bien 1 luli Ji
■ le peuple enthousia
I m 1 - 1 ■ ra au lui ce qui
mine- de génie qu une révolution p 1
l'i'oi r degré du trône ils n
ipo: enl
I ■■ - te surtout pour un leune homme de dix auli ai u
mis 'in deda 1 - il fallait
lUVOir uni:
roloi mens fiasques on
nlqu fa utre, et
[Ul
I nont un lli
tble île rien
Il fallait ei ■■• m ifln que
II ti i citoyen ni le maître.
11 fallait enfin
une main de tel dans un il de
n- points, 1 homme qu'il fallait
pour 1 Dissimulé comme
ni F1II, bl
e Charles-Quint, magnifique comme ombre,
■ n t"iit la \ le publia, .
m illieureii . peuple heureux.
II avait eu ,11 mptei un jeu in an, 1 inq pii- 1 quatre filles
ut
François, qui régna après lut
Ferdinand qui régna après Frai
Don 1 in, et Gai
quatre filles étaient: Marie, . Lucrèce, Isabelle et Virginie.
Disons rapidement comment la mort se mit dans cette magnifique lignéi entra, comme dans la famille
primitive, par un
Fean, qui i.'avait que dix-neuf ans. était n était
encore rien que le favi Le reste de la 1 oui-
Ctalt a Plse, ra Cosme qui avait para-
vant, l'ordre de Saint-Etienne, étall venu faire
::re.
qui depuis longtemps gardaient l'un pour
l'autre une certaine inimi'i parce
lit Le bien aimé de son père. Jean contre Gardas,
i 1 irent
ml que i Jeux
; milieu de la di is tira
i en porta un coup à Jean,
i la cuisse, tomba en appelant du si gens
de la suite des deux princes accoururent, ils trouvèrent
Jean tout seul el baigné da
1 irne et fil 1 nient
. .er. Le gr; accouru! .1 I. Tourne.
lui-même si ■ duc, un des hommes
les plus
médicales que l'on pouvait ai malgré
i père.
novembre 1562, cinq jours après celui où il avait été blessé.
ne revint à l'ise A voir ce masque de bronze dont 11 avait 1 habitude de couvrir son visage, on eût dit que rien no s'était passé. G 1 Plse et
réfugié dans l'appartement de sa mère, où elle le tenait danl au Im mi île quelque- Jours, voyant que m- parlait pas plus de son nls mon que s il n'eût exlsti . eii li r se Jeter
iouï de son ] il d Mais,
comme Le jeune homme tremblai seule idée de se trouvi . sa mère l Le gi tout pensif, dans 1111 des appar-
les plu- 1 Le fils et la mère parurent sur le seuil Cosme se
leur vue V, courut a son père, se jeta a ses
pieds, embrassant ses genoux et lui demandant pardon.
-la sur la porte, tendant le- I mari.
aval! la main enl :ée dans U en
tira un poignard qu il avait l'habl -or sa
poitrine, el en frappa don 1 •'<; ni
pas de Caïn dans ma famille La pauvre mère avait vu brll-
lame, et elle vers 1
n dans ses bras son Us qui, tau i.mt et en crlanl Ma
Le même plra.
iû il tut ti onore
près de son fils lerr 1 et ne
voulut plus
iseni de d mleur, les autr 1 , - trois ' adai 1
n- air
Ce 1 1 nom qui
ux 1 1 fille de d ni Gari las 1 , iae ,, n, ,,. ,1,. , ette autn ■' -:'< nous
.le racontei la mort, était vi la
1 our di
ommi uni qui ont donné
: eoiir
n \ lolenl ivmoin
I • ne 0
IqueS de I :
, ! 'Min-' el I
main matin; put-, le- nuit- suivantes il Ul. et
r,. qu'il \ • '■ au moins dans toul qu'au
1 où l'OI
le m II ell lieu
Mais soll l'effel qui ai ilenl couru sur
• 1 dont nom
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le compte d'Eléonore, soit que le plaisir goûté par don rierre dans la compagnie des beaux jeuni
ir les sentim , iir que pouvait lui inspirer une
telle femme, les nouveaux époux semblaiei et vi-
Eléonore de Tolède était Jeune,
lelle. elle était de ce sang espagnol qui brûle
au pied des autels les veines dans lesquelles il coule;
par son mari, elle - amolli
un jeune liomme nommé Alexai
du capitaine florentin François Gaci. Mais ce premier amoral
i autre suite. Le jeune homme nie sa
m était connue du mari de celle qu'il aimai:, e; pou-
auser à la belle Eléonore de grandes douleurs, se
retira dans un couvent, et étouffa, ou du moins enferma
i >ur sous un cilice. Tandis qu'il priait pour Eléonore,
o qui le lui lit oublier en lui succédant, était un jeune chevalier de Saint-Etienne qui, plus indiscret que le pauvre Alexandre, ne laissa bientôt plus ignorer à toute la ville qu'il était aimé Aussi, peut-être plus à cause de cet amour qu'à cause de la mort de François Ginori qu'il de tuer en duel entre le palais Strozzi et la porte le à lile d'Elbe. Mais l'exil n'avait ir, et ne pouvant plus se voir, les deux jeunes gens s'écrivaient Une lettre tomba entre les mains du jeune grand-duc François, que de son vivant Cosme avait associé i sa puissance. L'amant fut ramené secrètement de l'île d'Elbe à la prison du Bargello. La nuit même de son arrivée, on fit entrer dans sa prison un confesseur et un bourreau; puis, lorsque le confesseur eut fini. le bourreau étrangla le jeune homme. Le lendemain. Eléonore apprit de la bouche même de son beau-frère l'exécution de son amant
Elle le pleurait depuis onze jours, tremblante pour ellemême, lorsqu'elle reçut, le 10 juillet, l'ordre de se rendre au palais de Caffaggiolo, que depuis plusieurs mois son mari habitait Dès lors, elle se douta que tout était fini pour elle, mais elle ne se résolut pas moins d'obéir, car elle ne savait ni où, ni de qui obtenir un refuge. Elle demanda un délai jusqu'au lendemain, voilà tout ; puis elle alla s'asseoir près du berceau de son fils Cosme. et passa la nuit â pleurer et â soupirer, couchée sur son enfant. Les préparatifs du départ occupèrent une partie de la e, de sorte qu'EIéonore ne sortit de Florence que les trois heures de l'après-midi; et encore comme tivement à chaque minute elle retenait les chevaux, n'arriva-t-elle qu'à la nuit tombante à Caffaggiolo. A son grand étonnement, la maison semblait déserte Le cocher détela les chevaux, et tandis que les valets et aimes qui l'avaient accompagm ient les pa-
quets de la voiture. Eléonore de Tolède entra seule dans la belle villa, qui, privée de toute lumière, lui semblait, à cette heure triste et sombre comme un tombeau. Alors elle mont légère et silencieuse comme une ombre.
et frissonnante de terreur elle s'avança, toutes portes étant ouvertes devant elle, vers sa chambre a coucher; mais eu moment où elle posait le pied sur le seuil, elle vit de derrière la portière sortir un bras et un poignard, en même temps elle se sentit frappée, poussa un cri et tomba. Elle était morte ! Don Pierre, ne s'en rapportant à personne du de sa vengeance, l'avait assassinée lui-même. Alors, la voyant étendue dans son sang et immobile, il vint regarder attentivement celle qu'il avait frappée. Eléonore était déjà expirée, tant le coup avait été donné d'une main sûre el habile Don Pierre se mit à genoux près du glantes au ciel, demanda pardon .1 Dieu du crime qu'il venail de commettre, et jura, en de ce crime, de ne jamais se remarier. Etrange serment, que, si l'on en croit les bruits scandaleux île e pour les femmes lui permettait de tenir plus fai ilemenl que tout autre :
Puis le bourreau devint ensevelisseur. Il mit dans un cercueil toin préparé le corps dont il venait de chasser lime, ■ l'expédia à Florence, où elle fut ensevelie ta même nuit et en secret dans l'église de San-Lorenzo.
don Pierre ne tint pas même son serment ; il isa, en 1593, Béatrix de Ménessës ; il est vrai que
il ans après l'assassinat d'El que Pierre
de Médicis, avec son caractère, devait avoir oublié non seulement le serment fait, mais la cause qui le lin dicte Passons maintenant aux filles de Cosme. Marie était l'aînée : c'était a dix-sept ans, comme le dit Shakespeare de Fuliette, une des plus belli lu prin-
temps de Florence Le jeune Malatesti page du i id-duc
en devint amoureux; la pauvre niant l'aima île ce premier amour qui ne o rien 3 ifusez I □
vieil Espagnol surprit les deux amans dans
qui ne laissait aucun doute sur l'intimité de leur II et rapporta au grand dm Ci me ce qu'il avait vu
Marie mourut empol dix-sept ans; car sa vie,
prolongée de six mois, eût été un déshonneur pour s mille. Malatesti fut jeté en prison, et, é nu a
s'éi happer au bout de dix lo i igna l'île de I ar
die, ou son père commandail itiens. Deux mot!
on le trouva un malin assassiné au i oin dune rue
Lucrèce était la seconde fille de Cosme \ i âge de dixneuf ans. elle épousa le duc de l'en u arriva ,i la cour de Toscane un courrier qui annonç i que la jeune ail morte subitement On dit â la cour qu'elle avait été enlevée par une fièvre putride . on dil dans le peuple que son mari l'avait assa- ut de jalousie
lie était la troisième: c'était la favorite de L'anioi me pour sa fille dépassait nu me, comme
on va le voir, les bornes de l'amour paternel.
t'n jour que Vasari, caché par son échafaudage, peignait le plafond d'une des salles du Palais-Vieux, il vit entrer dans cette salle Isabelle. C'était vers midi, l'air était, ardent. ignorant que quelqu'un était dans la même chambre qu'elle, lie tira les rideai e ci ucha sur un divan et
s'endormit
Bientôt Cosme entra à son tour et aperçut sa Bile Cosme la no instant Isabelle endormie ave des yeux ardens de désir, puis il alla fermer toutes P>s portes en dedans; bientôt Isabelle jeta un cri, mais à ce cri. Vasari ne vit plus rien, car à son tour il fêrm et fit semblant
de dormir. En rouvrant les rideaux Cosme se rappela que cette chambre devait être celle où Pasari.
Il leva les yeux au plafond, et vit 1 A l'ins-
tant même l'idée lui vint qu'il avait eu un témoin de son crime, et cette idée, dans un co ae celui de
Cosme, fut suivie immédiatement du désir de s'en débarrasser.
Cosme monta doucement a l'échelle; arrivé à la plateforme, il trouva Vasari. qui, le nez tourné au mur. dormait mi coin de son échafaudage II s'approcha de lui, on poignard, le lui approcha lentement de la poitrine
pour s'assurer s'il dormait réellement, ou s ;i i ign;
dormir. Vasari ne fit pas un mouvement, s:i respiration resta calme et égale, et Cosme, convaincu que son peintre favori n'avait rien vu ni entendu, remit son poignard au fourreau et descendit de l'échafaudage.
Cela se passait vers l'année 1557
L'année d'ensuite, comme Isabelle avait seize ans, U fallu r i li marier. Parmi les prétemlans a sa main,
Cosme fit choix de Paul Giordano Orsini, die ,1e Bracciano; mais une des conditions du mariage fut. dit-on, qu'Isabelle continuerait à demeurer en Toscane au moins six mois de l'année.
Ce mariage, contre toute attente, fut visiblement froid et contraint; on disait, pour expliquer ictte étrange indifférence d'un jeune mari envers une femme jeune et belle, que les bruits de l'amour de Cosme pour sa tille e aient venus jusqu'à lui et causaient sa répugnance; mai quelle qu'en fût la cause, cette répugnance- exi il dano Orsini se tenait la plus grande partie de l'an Rome, laissant, quelles que fussent, se. sa femme
de son côté à la cour de Toscane On tel abai n
devait porter des fruits adultères. Jeune, belle, passionnée, au milieu d'une des cours les plus galantes du monde I
belle ne tarda point à faire oulier, sous des accus is
nouvelles, la vieille accusation qui l'avait tachée i danl Giordano Orsini se taisait, car Cosme vivait toujours, et tant que Cosme était vivant, il n'eût point osé se m u ger de sa fille. Mais Cosme mourut en 1574.
Giordano Orsini avait, laissé en quelque sorte sa femme
sous la end- d'un de ses procl p 'eus nommé Ti
smi. et depuis quelque temps, ce gardien de son honneur lui écrivait qu'Isabelle menait une conduite régulier* telle qu'il la pouvait désirer, de sorte qu'il avait presque renoncé â ses projets de vengeance. — loi que i
le particulière et sans témoins. Troilo Orsini tua d'un coup de poignard Lelio Torello. page du i , ois. ce qui le força de fuir. Alors on SUl
avait un- ToreUo - ils étaie
belle et Orsini voulait être seul.
Giordano Orsini apprit à la fois la double trahison de son
parenl et de sa femme. Il partit au orence et y
arriva comme Isabelle, qui craignait le sort de sa belle-
more de Tolède, assassinée il y avait cinq jours.
, u i quitter U Toscane et â s'enfuir près de
Catherine de Médicis, reine de ippi
u mari l'an au milieu de ses dls-
ii.l.iiii , la première vue, Isabelle se rassura G10I
dano Orsini Bar elle plutôt comme un i on
pal, le que comme un juge. Il lui dit qu'il avaii compris
que toutes les fautes étaient de son coté, et que, il.
di rtvri d sonnais d'une vie plus heureuse et plus régulière,
tl venait Lui P»'11 ■IV:I" eus'
comme de son côté il oublierait ceux qu'elle avait pu
avoir. L< marché, dans la situation 01 :>elle, était
trop avantageux pour qu'elle ne l'acceptât point ; cependant il n'y eu:, pour ce jour, aucun rapprochement entre les deux époux.
Le lendemain, 16 juillet 1576, Giordano Orsini invita sa femme a une grande chasse qu il devait faire à sa villa (le rreto. Isabelle accepta, et y arriva li ses femmes
A peine entrée, elle vit venu à elle son mari conduisant en laisse deux magnifiques lévriers qu il la pria d'accepter, -i dont il l'Invita à faire usage le lendemain; puis on se mit a table. Au soupe] fut plus gai que personne
ne l'avait jamais vu. anal'!. un sa femme de prévenances et de petits soins, comme aurait pu faire un amant pour sa maîtresse ; si bien que. quelque habituée qu'elle lut d'avoir autour d'elle des cœurs dissimulés, i fut presque
te après le souper son mari l eut ii. vive a passer more, et lui donnant l'exemple
l'y eut précédée, elle se sentit instinctivement fris el pâlir el se retournant vers la Frescobaldi, sa première dame d'honneur .Madame Lucrèce, lui dit-elle, irai-je ou
n'ira dan à la voix de son mari qui reve-
nait sur le seuil, lui demandant en riant si elle ne voulait
ri ; ii âge et le suivit. Entrée ds
bre, elle n'y trouva aucun changement, son mari avait ors le même visage, et le tète à mi me aug-
r s.i tendresse. Isabelle, trompi i abandonna, et relie fut dans une position à ne pouvoir plus se défendre. Orslnl tira de dessous 1 oreiller une corde toute préparée, la passa autour du cou d'Isabelle, et changeant tout à coup ses embrassera renne mortelle,
Il i étrangla es efforts pour se défendre, sans qu'elle eût eu même le temps de jeter un Ce fut ainsi que 'U I - alielle.
Keste Virginie; celle-là fui mariéi a césar d'Esté, duc de Modène Voilà tout C( qn on sait d'elle; sans doute elle eut un nieiii m son que ses trois sœurs. L'histoire n'oublie que les heureux
Voila le côté sombre de la vie de Cosme ; maintenant voici
le côté brillant.
Cosme était un imes les plus savans de l'époque.
oses, dit Baccio Baldlnl. il connaissait une
grande quantlti de plantes, savait les lieux où elles nais-
. où elles vivaient le plus longtemps, où elles avaient
ar la plus vue. où elles ouvraient les plus belles Heurs.
où elh "m les plus beaux fruits, et quelle était la
vertu de ces Heur.- ou de ces fruits pour guérir les maladies
ou les blessures des hommes el des animaux; puis, oe
m excellent chimiste, il c posait, avet les plantes,
des eaux, des essence: des huiles, des médicamen baumes, et donnait ses rem ux qui lut en fal
. i demande, qu Ils fui i - ou p. mu:. -, qu'ils fussent
.us trangers, qu Us habitassent Florence ou
i. me autre partie de 1 Eui Cosme limait et protégeai! les lettres. En 1541, U fonda lémie florentine qu il nommait -■ - chère
et très heureuse on devait > lire et commenter Plutarque
el liaiitiv Ses séances se tenaient d'abord au palais de Via i i pin- pour qn elle lut plu- libre el plus .1 I .1 I -e. il
lui donna la Me du sell au Palais \ leux Di pui •
la 1 nute de la républl ' ! le été H deven le
lli I J T lie.
L'université di | rotégée par Laurent de Médl-
c is, avait in nie autrefois d'un cerl lat; mal al -
du Magnifique, elle était fermée.
- la in rouvrir, et lui accorda de grands privilèges pour
a-snn r ion 1 labllssement
un ooll 11 voulul q [uarante Jeunes gens,
Très, lu propn
Cosmi fit 1 rdre et » rer aux savans tous les
manuscrl ous les livres ne la bibliothèque Lorenziana
que le pape i l< mi n vu avait i ommencé à
retien, l existent e
.les Uni.. Il s|(.|me.
11 oui : d Allemagne le Torren-
tino, et m ' i n portent le nom
Il ai Paul J II errant, et Si IplOD Ammi-
pros, m , et, 1 premlet • m moi ; a sa
•. u lui m taire une tomb nue
rand due voulait que ment, selon
son got
1 billppo de Serti, :' 1 .lûmes
qui lui lurent dédii'-s par la n
iti ipora m-, on i i ait faire
une .. ie,
qui H'" de de
1 Pie 1 qui m n en le rai Isant, el
par Grog XIII, qui lui 1 B belle édition de 1573
est le résultat di la .1 il 1 rsulvalt
la même restitution pour les œuvres de Machiavel, lorsqu'il mourut avant de l'avoir obtenue.
Cosme était artiste, ce ne fut pas sa faute s il arriva au moment où les grands hommes s'en allaient. De toute cette brillante pléiade qui avait éclairé les régnes de Jules II et de Léon x, il ne restait plus (Iue Michel-Ange. Il fit tout ce qu'il put pour lavoir ; il lui envoya un cardinal et une ambassade, lui offrit une somme d'argent qu'il fixerait luimême, le titre de sénateur et une charge a son choix ; mais Paul III le tenait, ei ne le voulait point céder. Alors, a défaut du géant florentin, il rassembla tout ce qu'il put trouver de mieux. L'Ammanato, son ingénieur, lui bâtit suites dessins de Michel -Ange le beau pont de la Trinité, et lui tailla !e Neptune de marbre de la place du Palais-Vieux. Il Ht faire Bandlnelli l'Hercule et le liacchus, la statue du pape Léon X. la statue du pape Clément VIL la statue du dui Alexandre, la statue de Jean de Médlcls père, et sa propre statue à lui-même, la loge du Ma Neuf et le chœur du Dôme. ISenvenuto Cellini fut rappelé ie e pour lui fondre son Persée en bronze, pour lui tailler des ,, ,,r iUi graver des médailles d'or Puis, comme on avait retrouvé dans les environs il \i,//o. dit Benvenuto dans ses Mémoires, une foule de petites figures de bronze auxquelles il manquait a celles-,! la tête, à celles-là les mains, et aux autres les pieds, Cosme les nettoyait lui-même et eu faisait tomber la rouille avecion j quelles ne fussent pas endomiuagéi -
jour que Benvenuto Cc-llini entrait pour faire visite au granddui il le trouva entoure de marteaux et de ciseaux. Alors, di linaiit. un marteau a Cellini et gardant 1111 ci-eau. I lui ordonna de frapper avec le premier de ces 01 qu'il conduisait l'autre, et ainsi ils n'avalent plus rair d'un souverain et d'un artiste, mais tout simplement de deux ouvriers orfèvres travaillant au même établi
\ force ne recherches chimiques Cosme retrouva, avec François Ferrucl di Fiesole. l'art de tailler le porphyre, perdu depuis les Romains, et 11 en profita à l'instant pour faire sculpter la belle vasque du palais Plttl. et la de la lus] ne. qu'il dressa sur la place de la Trinité, au haut de la colonne de granit qui lui avait été pape Pie IV
11 accueillit et employa Jean de Pologne, qui fit pour lui le Mercure et l'Enlèvement des Sabine- puis devint l'ar ■ de son Bis François.
Il éleva Bernard Buontalenti, qu il donna ensuite pour de dessin au jeune grand
n plaça sous la direction de l'architecte Trlbolo les tructlons et les jardins de Castello.
C'est lui encore qui acheta le palais Plttl, auquel 11 laissa son nom, ei don' ii ni faire la belle cour
n avait appelé près de lui Gi u ntecte,
pelntn inda à 1 historien une histoire do
l'art, et do m peintre le Palais-Vieux
chitecte eut strulre un corridor qui Joignit le palais
Fitti au Palais \ leux, - : Instar de celui qui, d
de Prlam au palais d Hei tor V isari reçut bâtir cette ma. derle des Offices,
n- aujourd'hui le tabernacle de l'art, et dont Florence publie à cette heure une magnifique Illustration. Ce monument plut tant Pignatelll, qui le vit lorsqu'il Floi u 1 ni ■■ ei
.1 le même modèle la Curla Innocenzlana a Rome
Enfin, il réunit dans Le palais de Via Larga, dans le l'alals-Vleuj el au palais Plttl, tons tes tableaux, toutes les statues toutes les médailles, soit antl modernes,
qui avaient été peints sculptés, gravés OU retrouves dans
de~ loiiiiie- par Cosme l'A • Laurent et par le
due Alexandre, et qui deux fols avaient été dispersés et
piii.s la premli Cri nies vin.
ei la seconde tola lors de l'assassinai du dm Mexandre par
-ino.
su--, la louange contemporaine l'emporta sur le blâme
de la postérité ; la perdit dans
[tante, et 1 on oublia ■ ■ ar des arts,
des lumières et des P 1 1 tué 1111 de ses fils, empoi-
sonné une de -es tille- ,t viole l'autre.
11 est vrai que les contemporains I r étalent Henri vin Philippe II, Charles IX > II, et cet Paul III dont le uis violait l mourut le -:i avril r.:. laissant le trône ducal t
son nis ir,u s pr ,|u'ii avait n pouvoir depuis
dont nous avons dn .1 peu près tout 1 e qu'il y a a en dire, devant la Stal !
1 lvourne, et i propos de Blani .1 Capello .unie
buvait peu, I t dans les
énoncé à soupt r
oiiiiii -il 1 quelques amandes Presque tcu-
1 (I) B.-ne.leiio Varcbi, Hitloirt ie l'Mqut de Fano.
UNE ANNEE A FLORENCE
Jours pendant ses repas, il avait à sa table un savant, avec lequel il parlait chimie, botanique ou géométrie ; — un artiste avec lequel il raisonnait d'art, ou un poète avec lequel Il discutait sur Dante ou sur Boccace. A défaut de ceuxci. il causait avec les officiers de bouche qui faisaient son service, des choses que chacun d'eux, a sa connaissance, avait étudiées car il en savait, dit son historien, autant a lui seul que tous les hommes ensemble ». Ses deux plaisirs les - étaient la musique et la chasse, il aimait ,i chaîner en chœur, et souvent en se baignant dans i Vrno avec les gentilshommes qu'il avait admis dan a l'aide de petites tablettes de bois, sur lesquelles chacun, tout en nageant, suivait sa partie. — Cosme donnait alors pleine eau â ses sujets, car il était avant tout ennemi du repos, et qu'il travaillât ou s'amusât, il avait toujout bi soin de s'occuper a quelque chose. — C étail a la fois le plus grand chasseur, le meilleur fauconnier, et le pêcheur le plus habile de son royaume. .Mats il fut forcé de renoncer de bonne heure a ces exercices, ayant été atte a l'âge de il ans.
qu'il y avait à la fois dans Cosme Ier de l'Auguste et du Tibère.
Maintenant revenons à la salle du Palais-Vieux, dont cette igraphie nous a écarté, et qui est la même, s il faut en croire les traditions, dans laquelle s'accomplit l'étrange si eue du viol d'Isabelle.
Le tableau, non pas le plus remarquable au point de vue de l'art, mais le plus extraordinaire certainement comme fait enregistré, est le tableau de Ligozzi, représentant la réception faite par Boniface VIII à douze ambassadeurs de douze puissances, qui se trouvèrent tous être Florentins. tant le génie politique de la Magnifique république était au xiii° et au xiv' siècle incontesté dans le monde.
Ces douze ambassadeurs étaient :
Mu. i.ito l'ianzezi. pour le roi de France.
ino de Vicchio, pour le roi d'Angleterre. Ranieri I.angru. pour le roi de Bohème. Vermiglio Alfani, pour le roi des Germains. Simone Rossi, pour la Rascia.
Bernardo Ervai, pour le seigneur de Vérone Guiscardo Bas t ai, pour le kan de Tartarie. Mamio Fronte, pour le roi de Xaples.
Guido Tabanca, pour le roi de Sicile. Lapo Farinata des Uberti, pour Pise.
Gino de Diéiaselvi. pour le seigneur de Camerino. Et enfin Bencivenni Folchi, pour le grand-maître de l'hôpital de Jérusalem.
Ce fut cette réunion étrange qui fit dire a Boniface VIII qu'un cinquième élément venait de se mêler au monde, et que les Florentins étaient ce cinquième élément.
Les fresques gigantesques qui couvrent les murs, ainsi que tous les tableaux du plafond, sont de Vasari. Les lresques représentent les guerres des Florentins contre Sienne et contre Pise. C'est pour l'exécution de ces dernières que Michel-Ange avait préparé ces beaux cartons qui s'égarèrent sans que l'on sût jamais ce qu ils étaient devenus.
Dans les autres chambres du palais, qui sont les chambres d'habitation, on trouve aussi en nombre considérable des peintures de la même époque à peu près. I! faut excepter une charmante petite chapelle de Rodolfo Ghirlandajo, qui fait, par son exécution serrée et religieuse, une opposition étrange avec cette peinture facile et païenne, du commencement de la décadence.
Tout bouleversé qu'il a été par les arrangemens de ii l", le Palais-Vieux conserve encore matériellement avenir de la république: c'est la tour de la Barberia, où fut enfermé Cosme l'Ancien, et à la porte de laquelle, un demi-siècle plus tard, lors de la conspiration des Pazzi, le brave gonfalonier César Petrucci monta la garde avec une broche.
Ce fut dans cette tour, aujourd'hui séparée en bûcher et changée en garde-robe, que COsme l'Ancien passa, certes, les quatre plus mauvais jours de sa longue vie. Pendant ces quatre jours, la crainte d'être empoisonné par ses ennemis l'empêcha de prendre aucune nourriture
Car, dit Machiavel, beaucoup voulaient qu'il fût envoyé en exil : mais beaucoup voulaient aussi qu'on le fit mourir, taii'li i este se taisait ou par compassion ou par
lune Ces derniers, en ne prenant aucun parti, empêchaient que rien ne se conclût. Pendant ce temps, Cosme avait été entérine dans une tour du palais et donné en garde a un geôlier: et, comme du lieu où il était enfermé, ce grand
i ' ut le bruit des armes qui se faisait sur la
place, et le tintement éternel du beffroi qui appelait le peuple a la balie. il craignait â la fois, ou qu'on le fit mourir publiquement, ou bien plutôt encore qu'on ne le il dans l'ombre. C'est pourquoi, s arrêtant surtout a ce dernier soupçon, il fut quatre jours sans prendre aucune
nourriture, si ce n'est un peu de pain qu'il avait apporté avec lui Alors, s'apercevant des craintes de son prisonnier, Olier, qui venait de lui servir son dîner que depuis quatre jours il emportait intact, * ipprocha de lui, et le regarda en secouant tristement la tête Tu doutes de
•sme, lui dit-il. tu crains d être empoisonné, et dans cette crainte, tu te laisses mourir de faim. C'est me faire peu d'honneur que de croire que je veuille prêter les mains a une pareille infamie. Je ne pense pas qu ioit séri u-
sèment menacée, car, crois-moi, tu as force amis dans ce palais et au dehors; mais, quand tu aurais a la perdre, demeure tranquille a mon égard, car. je te le jure, il te faudra, pour te l'ôter, un autre ministère que le mien. Je ne rougirai jamais mes mains du sang de personne, et encore moins du tien : jamais tu ne m'as fait aucune ofdoi mange, et garde-toi vivant peur tes amis et pour la patrie. Au reste, pour te rassurer mieux fais-moi chaque jour l'honneur de m 'admettre a ta table, et je mangerai le premier de tout ce que tu mangeras
A i es paroles, Cosme se sentit tout réconforté, et se jetant au cou de son geôlier, il l'embrassa en pleurant, en lui jurant une reconnais-.; rnelle, et eu lui promettant
de se souvenir de lui si jamais [a fortune lui en fournissait i'occasion en redeveit son amie.
Machiavel oublie de dire si. dans les temps heureux, i osme se souvint de cette pi me aux jours de l'in-
fortune.
Le nom de ce geôlier, qui. comme on le voit, laisse bien loin derrière lui tous les geôliers sensibles et honnêtes de messieurs Caigniez, Guilbert de Pixêrécourt et Victor Ducange, était Federigo Malavoln
Avis à la postérité, qui, n'étant pas chargée de geôliers, peut donner une bonne place u celui-ci !
LA PLACE DU GRAND-DUC
En sortant du Palais-Vieux, on a devant soi. et tournant le dos, le Cacus de Baccio Bandinelli, et le David de Michel- Ange, gigantesques sentinelles de ce gigantesque palais ; à gauche, au second plan, la loge des Lanzi ; en face de soi, au troisième plan, le toit des Pisans; enfin, à droite, le fameux Marsocco, qui partagea avec Jésus-Christ l'honneur d'être gonfalonier de Florence, enfin la fontaine de 1 Ammanato, et la statue équestre de Cosme Ier, par Jean de Bologne.
Baccio Bandinelli est l'exagéra teur de Michel-Ange, dont le talent lui-même ne se sauve de l'exagération que par le sublime. Ce tut celui qui lit du Laocoon antique une copie qu'il trouvait si belle, qu il la préférait a l'original, un raconta cette prétention a Michel-Ange, qui se contenta de répondre : — Il est difficile de dépasser un homme, lorsqu'on le suit par derrière.
Les artistes admirent fort l'attache du cou de Cacus. Baccio Bandinelli croyait sans cloute aussi que c'était ce qu'il y avait de mieux dans son groupe, car à peine cette partie fut-elle exécutée qu'il la ht mouler et l'envoya a Rome. Michel-Ange vit cette copie, et se contenta de dire : — C'est beau, mais il faut attendre le reste. En effet, le reste, c'est-à-dire le torse de Cacus, fut comparé très exactement a. un sac bourré de pommes de pins.
Michel-Ange n'était point le seul avec lequel Baccio Bandinelli fût en opposition d'art et en querelle de mots. Benvenuto Cellini, qui .avait le poignard aussi léger que le ciseau, lui avait voué une haine égale à l'admiration qu'il portait a Michel-Ange. Un jour, les deux artistes se trouvaient ensemble devant Cosme 1er ; leurs disputes éternelles recommencèrent malgré la présence du grand-duc et s'échauffèrent à un tel point, que Benvenuto int son
poignard â son adversaire: — Baccio. lui dit il con
seille de te pourvoir d'un autre monde, car, aussi vrai qu'il n'y a qu'un Dieu, je compte t'expédier de celui ci. -- Alors. répondit Bandinelli, préviens-moi un jour d'avance, pour que je me confesse, afin que je ne m comme un
chien, et que. quand le me présenterai a la porte du ciel, on ne me prenne pas pour toi !...
Le grand-duc calma Benvenuto en lui commandant la statue de Persée. et Baccio Bandinelli en lui faisant exécuter son groupe d'Adam et Eve.
Quant au David, il a dire car a Florence
tout ce peuple de statui a sa tradition
individuelle: il dormait depuis cent ans dans un bloc de marbre ébauché, auquel Simon de Fiesole, sculpteur du commencement du x\ '.ait voulu donner la i
d un géant. Mais le statuaire inexpérimenté, ayant mal pris
ses mesures, aval se le bloc du piédestal et le bloc
gisait inachevé, lorsque Michel-Ange le vit. se prit ne pitié pour ce marbre Informe, le redresVa, et le - irps i
crima si bien du ciseau et du maillet, qu'il en une statue de David Michel-Ange avait alors vingtneuf ans.
I i lut pendant que ce grand artiste exécutait cet ouvrage, qu'il reçut la visite du gonfalonier Soderini, le seul gonfaperpétuel Soderini avec sa
, que. Machiavel n a ri ndu pro
ii quatrain, ne manqua pas de : critiques suc
[ues. Michel-Ange, im semblant de se cen-
dre à l'une t prenant, en même temps que son
n ■ ■ de marbre, il invita Sode-
iut voir si son conseil était bien suivi.
Mlchel-Angi [i pi Ignée de i ssière de marbre
qu'il tenait cachée dans sa main, ce qui pensa l'aveugler. Vasai ont en ton de dire que i e i >ai id était
un île mil ont écrit depuis sur I
.lire cjue c'était une œuvre au-dessous de I tout bonnement un ouvrage de la Jeum la fuis plein de beautés et de dél qui, placé ou il est, concourt admirablement à l'ei belle place.
La Loggia dei Lanzi, un des chefs-d'œuvre de cet André "ii signait ses tableau
Or agna pietor, fut élevée primitivement, en ioui i 'fi rlr - ii i m ■ i dans les I
nanni sur la place publique, un itn la plui< qui,
lorsqu'elle tombe a FI
et autre lorum ; c'i la, et de la Rln-
- i - .' de tribune di parue au milieu d une tempête
. du Palais-Vieux, nue li parlaient au peuple. Sous les Médlcis, les
icnets ayant eu leur corps de garde dans i
Lo 1 1 ' i i naturel
son! i our I Ida i ra igi i pa aient leur t emps
ii se promener sou u Ique ; de la le nom à
i/hi dei i ,/. ■-.,.. par .lin <\ i. dei i anzl.
tient ornée de statues antiques et modernes; ces sti ■- antiques, qui sont au nombre
de six, et ou û - vestales,
ut de la villa Médlcis de Rome, et ont perdu I de leurs auteurs au nombre
et i m une Judith, un Persée et un
i i- Sabine I de Donatello, de Benve-
nuti) Celllnl et de Jean de G ilo
|i .n in. n plutôt
...-i qui a pn sldé à - nstallat Ion ai tuelle, qu'à
mérite mPrae comme art. En effet, c'est une des l'ius talbles, des plus raldes et des pi de l'au-
teur Bile était au palais Rtccardl tait aux Mé
iln is : mais lorsque l'en ce . i- ■
m sut • ie chass . e et que son palais
- lié, ou résolut di ner la mi i cette
■ lia ■ ■ n essant la Judith sous la li
"■nets En 'in. m - n i fut transpe b • en
ne, et l'on grava sur son piédestal cette menace
<iue Laurent II laissa par
Uexai ■ ■ .". par
1 mi salut pub] i h es posui
dui actuel, il n'y a probablemi lait attention il esi trop aimé pour due cela le re
\ i ot de la Judith i
. appelé un . bel il mu re, qv II est devi nu de mode de lui cou . i qui au reste vaut a peu près tout
ce qui se faisait dans la ... leurs quand
utn ' tes qui i pour n-s avoir éprou
III UC.s I", , i
dans Benvenuto lut même tout
lut a coûté d'insomnie, de labeur et de Bèvre; lorsqui s
homme, a in fol nom
la matière : lorsqui forci m inquer m statuaire, le bots manquer
u moule ; lorsqui i | lu
r refusant de i ouler dans la l'artiste dé
chaudlèt " "Min,
I lui
pour ■ omme un auti i un autre E .,,- nu
vie qui "i elli e est pas de premier ordre a moins
inge de pair avei lea Jean de
B indinelli n\ ee dont e
sont les Bgurinea du ■--.ni -i bien la valeur, qu'il
se brouilla avec la duchesse plutôt que d'en déshériter sa statut ' es figurines étaient tellement du goût de la pauvre ire d" Tolède, qu solui garder
dans son appartement, et qu'il fallut tout l'entêtement artistique de- Cellini pouf les lui m ce h r îles mains.
Le troisième groupe est l'Enlèvement des Sabines, de Jean de Bologne, qui, a son apparition, eut un tel succès, que l'on venait de tous les points de l'Italie pour 1 admirer. Ces trois i au reste sont d une grande beauté, tant
par l'expression des physionomies une par le
■ e ui.hi pas ie bonheur de plaire a tout le inonde neur entre autres, qui était parti de la rue du Corso 'i pour le venir voir, et uni cinq jours
en roir >ujours à cheval s'arrêta un
Instant, et, sans • monture: — Voilé
dit-il, la chose dont on lait tant de bruit. Puis, haussant les épaules, il remit son cheval au galop et reprit ie . hemin de Rome.
Nous ni' voudraient suivre 1 • xemple
du curieux Romain de descendre de cheval et de regarde» ne près le bas-reliel du piédestal i "t l'Enlève-
meie es.
En face du Palais-Vieux attenant à la îxistc aux lettres, est ni" u bols, qn mis, et
qui n'a rien de remarquable que la i qui lui a
nom.
.u I»- longues la haine éternelle des deux
iiques. Pise lut en petit & Florence ce que Rome fut
i i"i ie mme Borne, n'eut i
lut. sinon détruite, du moins soumise. Une des
res qui concoururent à cette soumission fut celle de
qui im remportée par Galiotto, a m* milles de lise,
• t probablement a Peu i ù aujourd'hui la
i un Les l'isatis perdirent tour
i lu 28 uniii'i 1364 nulle hommes ■ uu
deux nulle prisonniers ai mille prisonniers furent
amenés & 1 et Ils en-
.'II on les arrêta fiour leur Lbelle, et oii ils turent taxés •' dix-huit sous par personni pria l'I "i.i'ude de |
sonnanti I ieurle .m ..u les nt desi
"i a un .1.
• .i o i t de lui baise] le dei rlère en i Deux de
i un déshonneur .si grand dan nouvelles h" cent avec leurs
les 1 int lea
que cela, les emploj .i n ii iurd hui. du nom
Le Mar ..ni uis PI-
sans; car, vers l'an USO, le vieux Mars im datait du
Xe siècle, étant m com-
ii qu'on volt aujourd'hui, lena reçu à la Beur de Ils .ie Florence, et n a l'air tr. i i ne.- bête pour avoir rien de pareil i se reprocher,
ré la réputation qu'on lui
est ' mon avis un assez médiocre ouvrage. Les che-
vaux marins et le Neptune ne semblent pas talts l'un pour
a dirait un géant i .n- poneys Une chose i moins ridicule
est le n u qui - te de losse. Lu I
die. les figures de bronze de grandeur naturelle accroupies
1 u bassin, s,, m . barmantes i
nièri s'aperçut un beau matin qu'il en manquait une
i ' .'eux 1 s on i' les ,-,., h, -celles |es pli
pour savoir ce qu'elle était lu i i "
..u apprit qu'un amateur anglais ravi .m igrn e quel est le i doi m pour
qui plus '!■■ deux mil
i in- rtlcuï
adroit "ù lut i. i-uie S Un i cet homn sur son cai
m- lu mémoire qu'il a lai i-'ci .mie naquit ,i i u eptem
■ ,1.- \n "lus Savonarole i Dès
remarqua en lui un caractère e
• i au — it.it qu il lut .
. u- désir .h- se fain luit, il étudl philosophie
et la
saint ' i- . mies
ur faire Ion était si
oui! se i Interdit bientôt s,. r
Chant de prendre un si grand lion qu'il
mme mono
Par i de i ne' ' ■ I i nuit qu'il
..- nu dans la i qu'il lui tombait -ur i impression un telle un il
lliini il ce-.. Im nor a
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Dieu, cette pluie bienfaisante ayant, à ce qu'il assurait, éteint i toul jamais les passions dans son coeur.
Ce fut la première de ces visions qui lui devinrent depuis si fréquentes et si familières.
Le lendemain, <iui était le ■:; avril rtlr ni
pareils ni amis, il s'enfuit à Bologne, et revêtit l'habit de Saint-Dominique.
Le jeune dominicain était déjà depuis quelque temps à
Bologne, lorsque la guerre s étant allumée entre Ferrare et
rer le couvent de ses bouches inu-
l'Italie était pleine de factions et l'Eglise de scandales in aocent Vin régnait alors, et ses seize enfans lui avalent valu le surnom de Père de son peuple ; aussi Savonaroie prit-Il pour texte de ses discours trois propositions: La première, que l'Eglise devait être renouvelée-, l.i seconde, que l'Italie serait battue de verges; Et la troisième, que ces événemens s'accompliraient la mort de celui qui les annonçait. Cette mort devait arriver avant la fin du siècle ; or, comme on était a Tannée 1490. prophéties devaient faire d'autant plus d'effet
Jérôme Savonaroie.
tiles. Frère Jérôme Savonaroie, dont rien n'avait pu faire encore apprécier le génie, fut du nombre des exilés. Il s'en vint alors a Florence, où i' trouva l'occasion de prêcher tout un Carême dans 1 église de San-Lorenzo ; mais, inexpérimenté qu'il était encore, il ne réussit ni pour la voix, ni pour le geste, ni pour l'éloquence; alors il douta lui-même de la mission qu'il s'était cru appelé a remplir, et résolut de se borner a l'explication des saintes Ecritures. Il se n Ira donc dans un couvent de Lombardie, où il comptait rester éternellement . lorsqu'il tut redemandé a Florence, par Loi rent de Médicis. Le jeune Pic de la Mlrandole avait suivi les prédications de frère Jérôme, et à travers l'embarras de ucherle du geste u avait reconnu l'accent de l'inspiré et le .regard sombre et profond de l'homme de génie.
Mais déjà il s'était fait un progrès immense dans Savonaroie; le temps qu'il avait passé en Lombardie avait été employé par lui a des études d'éloquence, et lorsqu'il > rtnt
;ï Floreui e. il c ... .i m - roi ■.■ de l veau que Dieu
l'avait choisi pour parler aux peuples par sa voix. Ses premiers essais le confirmèrent dans cette croyance. D'ailleurs le temps était bon pour s'ériger en pTop
qu'elles annonçaient des choses prochaines, et que Sa rôle i omme cet homme qui faisait le tour des murs de Jérusalem, après avoir commencé par crier malheur aux au uiissait par crier malheur sur lui-même.
Luther accomplit la première des prédictions de Savonaroie.
Alexandre de Médicis la seconde.
Et Roderic Borgia la troisièm
Les prédications de Savonaroie produisirent un tel i attirèrent un tel concours d'auditeurs, que quoiqu'on lui eut accordé le Dôme comme la plus grande des églises de Florence, le Dôme se trouva bientôt trop étroit pour La foule qui venait se nourrir i [ut donc Obllgi
de séparer des hommes, les femme et de leur
réserver des jours particuliers. En outre, chaque fols que Savonaroie se rendait de sou couvent au Home et retou du Dôme a son couvent, on était obligé de lui donner une garde. Les rues dans lesquelles il di ait passer étaient plel nés d'hommes du peuple qui, le regardant comme un voulaient ba i Br le bas de sa i obe
Cette popularité lui valut d'être nommé, en 1490, prieui du couvent de Saint-Marc, et à l'occasion de cet'
tion, il donua une nouvelle preuve de son caractère inflexible. Il était d'habitude, et les prédécesseurs de Savoi
• presque fait de cetti n une règle, que ceux
qui él i. os an rang de prli ui - s ordres ré-
guliers allassent présenter leurs hommages à Laurent de .mue au chef suprême de la république, et le ur accorder sa pn Savonarole, qui ne
' ni . (autre chef a la que ceux qu'elle
mnés pai nient à accomplir
cet acte d'inféodation à ui qu'il regardait comme
usuri ils l'en pressèrent-ils, vainement
Laurent lui Ir qu'il '.<■ recevrait avec plaisir. Savo-
ranole répondit constamment qu'il était prieur de Dieu et non de Laurent : celui ci n avait donc rien de plus a atten-
13 ens.
le comprend, blessa fort l'orule opposition qu'il eût rencontrée à Florence depuis la conspiration des l'azzi Aussi les pi n exaltées de Savonarole ayant produit quel-
•ii de ' .-ne oci asion pour n moine rebelle, par cinq des premiers de 1 qu'il on prêche, ou tout au moins a
modifier sa f u;ue. Savonarole répondit .1 ceci par un dls- 1 ours qu il 1 ml au' peuple la mort pro
. nain 1 irent 6
Cette prédiction se réalisa dix-nuit mois api duc- te 9 avril 1
Alors, il arriva que. sur son lit de mort. Laurent le Magnifique se souvint du pauvre prieur de Saint-Marc, et le ■ mi pour un inspiré, puisqu U ai ea pro-
■ boses qui ai 1 Ivaii nt ne voulu i abso
lution que de lut. 11 l'envoya di
Savonarole, fidèle à sa promesse, accourut à son lit de mort, agissant en cela comme n 1 aurait fait pour le dernier des citoyens.
Laurent le Magnifique se confessa 11 avait sur la conslent les pulssans, qui veulent à tout prix garder leur 1 u rancis que tussent ses 1 rtmi
vonarnle lui promit le pardon de Dieu a trois conditions. 1 1 i ne 1 rayait pas en être 1 n mar-
ée- trois 1 ondl
— '-■ me foi
inaltérable en Dieu
— Je l'ai, répondit vivement Laurent.
— La que vous restituerez, autant qui Mille, le bien que 'dus ave/ mal a, qui-
Laurent réfléchit un Instant; puis .que- un effort sur lui-même.
— Cest bien, je le restituerai. dit-Il.
lêmi - que vous rendrez la lit) née.
"li ' pour cela non. dit le mourant ; j'aime mieu
iroli Laurent n 1 plus une seule parole; il expira le même jour.
■m Mai hiavel, devait eue le signal d< grande- calamités Dieu permit qu'elle fût accon terribli 1 ., foudre h mba sur 1, 1 1 uod, 1 1
nommé pape.
Savonaroli 1 haries vin
de Na pies, et menaçant de passer sur Florence lui el sa
■ mie fut député au devant de l'an ultramoi
1 ' " ■ n et parla au roi non
en ambassadeur mais en prophète. 11 lui prédit la vl
lorenci 11 lui
fies vin ai Savonarole qu'un bon
de parti r politique 1 'est à-dire .1 une
11 passa ..
''""' • ses paroles et ne quitta la vllli
e du ire pi u f. mi les bl u
1 le' qui mettal 1 prix.
iprès, n nouvelle prédiction de Savonarole
1 la ui.o.
par la bataille du Taro un chemin
rdn - de son génie Aussi son Influence
publique eti
1 nue plus grande que jamais 11 rei ut alors de 1 1
.1er nu,- nouvelle forme de
libre di - lors de donner carrière
établit son système sur la base la
DlUS ' POpUlall I eut en
publique 1 ' "es et les honneurs d
lé a un grand conseil composé de tout le peuple ■
le le peuple ne pouvait eue convoqué en masse
que 111-; inl et pour chaque chose qui réclamait son examen
1 in, il devait déléguer son autorité a un
certain nombre de citoyens choisis par lui-même et auquel
il transmettrait ses droits. Ce fut pour réunir 1 cite assemblée
délus que Savonarole tu construire dans le Palais-Vieux
1 ronaca son ami, cette fameuse salie du conseil dans
laquelle pouvaient tenir a l'aise mille cit< yens.
a était pas tout après la pan, ,. ae la u.
parier ainsi, 1! falla . ! par-
ue morale, 1 est-à-dlre des mccu, . ,,, .ev
quelles elle ne peut se maintenir 1 1 a ,U.UT
répandu loi 1 pleines mains 1 ,„• avait enfanté le luxe le luxe les plaisirs Flor nce n'était plu république se-
1 la pan îiuonie publique et l'économie privée permetlaieni au gouvernement de commander a la fois a ArnoUo di d« remparts un dôme m ignlflque. un palais Imprenable, et un grenier public où pût être Ute une année était faite
itt des savans grecs
■les tablea ,|c< statues
le fer et I ,ela
" 'allait rai Florentins 1 la simplicité antique" il
me AU, eues, et avec ses débris irte
me pour tonner contre tendance mondaine, et pour lancer l'anathèmi
toutes ces - superflultés sa pai , pUis-
ordlnaire. A sa voix, chacun se hâta de venir amonceplaces publiques tableau livres bi-
rètemens de brocard et habits brodés Alors le moine 1 une foule de femmes et denfans q .
sortit du Dôme, une torche à la main et l! 1 par les rues, allumant tous .
ur et chaque joui Ce fut dans un de ces brasiers que ira Bartolomeo vint
leter ses pinceaux erotiques et ses toiles 1 daines qui jus.
urne son génie de la i.ue divine. Converti au Seigneur, lia Bartolomeo jura de ne traiter désorux, et il tint son serment.
Ir riomphé |usq allait enfin s'attaquer au colosse contre lequel il devin se briser.
Alexandre vi était monté sur le trône pontifical, et j ;na" : rares de sa vie privée Plus 1 exemple
de l'Un le la débaui be desi en. lait de haut 1
I I il'le Savonarole n bl u 1 Instant
attaqua la coui di 1; me ai la même véhémence qu'il eût de France ou la 1 our d \ Vlexandre \'i 1 rut répondre el en fulminant une bulle clan- laquelle il déclarait
1 ; 1- m la prêt) - avoua-
■ u faisant - place
Dominique Bonvic Ini de iv-< la, son disciple M
1 su, ni e il déi 1 n- a sur l'autorié du pai
ommunli atton lî ■ ..m- 0pi
ue celui qui en avait été atteint n'avait pas même
ur de Noël de l'année 1497 il déclara - igneur
lui inspirait la volonté de secouer l'obéissance al
on du maître, et il tinua ses 1
ou plutô 1 plus de force, de liberté et
thousiasme que Jam
il arriva un in. .ment où, pour le peuple florentin. savonarole ne fut plus un homme, mais un messie un second Christ, un demi 1 Mais au m :ie qui le regardait
UX, lui mais liait in- 11 -,.,,
tan que sa 1 bute et rien ne lut
que Luther était né
Ul an. Ire VI répond ibelllon par un bref qui déclarait a 1.1 seigneur ue, -1 elle n'inh int la
m prieur des dominicains tous li - mar- II. reiitin- 0ire pontlfli
llque mise en 1111.10 crée en-
lle de l'Egli leurte, qui dan; la R
■ fois intima elle-même à Savonarole loi Savoni ne pouval
d'ailleurs la résl été une Infraction aux loi
rail 1 onsenties . il prit don, , ■,.•■ . audi-
toire dans un I
temps, on annonça qu'un autre prédicateur tri nommé était arrivé au nom d'Alexandre VI. pour rem;
- ivonarole, et combattre la parole Impie- par la 1 saline
' 'n ' omprend que le nouveau venu
■ ar la retraite de Savonarole, au tii .aimer la fermentation, 1 avait augmentée. On parlait d
- divines, de ses prophéties réalisées, on annonça des
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miracles. Le prieur des Dominicains avait offert, disait-on, de descendre avec, le champion de la papauté dans les i a veaux de la cathédrale, et de ressusciter un mort. Ces bruits auxquels Savonarole était étranger-, répandus par des sectaires trop zélés, revinrent â frère François de Fouille ; le nom du prédicateur venu de Rome. Frère Fran- ,m d une trempe pareille a Savonarole, et n avait contre lui que le désavantage de défendre une mauvaise cause. Au reste, aident fanatique, prêt a mourir pi ur cette cause. mort pouvait la taire triompher, il répondit a ces bruits - par un déli formel: il proposait d'entrer avec le prieur des Dominicains dans un bûcher aident, et là, disaitil. a la face du peuple. Dieu reconnaîtrait ses élus. — Cette isition était d'autant plus étrange de sa part qu il ne pas a un miracle; mais il espérait par cette offre décider Savonarole à tenter l'épreuve, et en mourant, entraîner du moins le tentateur qui précipitait tant d'âmes av.-,- la sienne dans la damnation éternelle.
m exalte que lu >,.\ narole, il n'espérait point que Dieu fit un miracle en m laveur. D'ailleurs, n'ayant jamais piole premier défi, il ne se croyait nullement dans l'oblid accepter le second. — Mais alors il arriva une qui prouve jusqu à quel point il avait excité le fanade ses disciples. Frère Dominique Bonvicini, plus ut que lui dans l'intervention de Dieu, fit répondre qu il était pret a tenir tête à François de Pouille et à epter l'épreuve du feu. — Malheureusement ce dévouement ne faisait pas le compte de frère François, c'était le maître et non le disciple qu'il voulait frapper; et s il mourait. il voulail du moins que sa mort eût tout 1 éclat que Lit lui donner celle de l'antagoniste illustre avec lequel seul il consentait a lutter.
Mais Florence semblait atteinte dune folie générale. A défaut de frère François, deux moines franciscains, nomun frère .Nicolas de Pilly et l'autre frère André Rondinelli, déclarèrent qu'ils étaient prêts à tenir tête a 'is de Pouille et à accepter l'épreuve du feu avec frère Dominique : le même jour, le bruit que le défi mortel était accepté se répandit par toute la ville.
Les magistrats voulurent empêcher le scandale ; il était pop tard Le peuple comptait sur un spectacle inattendu, inouï, terrible; et il n'j avait pas moyen de le lui enlever sans exposer la ville à quelque émeute. Les magistrats furent donc obligés de céder ; ils décidèrent alors que ce duel étrange aurait lieu entre frère Dominique Bonvicini et frère André Rondinelli, qui, ayant prouvé qu il était le premier en date, obtint la préférence sur frère Nicolas de Pilly. Dix citoyens élus à la majorité des voix furent chargés d'e régler les détails de la lutte, d'en fixer le jour et le lieu. Le jour fut fixé au 7 avril 149S, et la place du Palais, ou plutôt de la Seigneurie, comme on rappelait alors, fut choisie pour le champ clos.
Dès que cette décision fut connue, la foule s'amassa si nombreuse sur la place, quoiqu'il y eût encore cinq jours à attendre avant le jour fixé, que les juges comprirent qu il n y aurait aucun moyen de faire les préparatifs nécessaires, si l'on ne remplissait point d'hommes armés les rues adjacentes. Moyennant cette précaution, prise pendant la nuit, la place, un matin, se trouva vide, et l'on put commencer les travaux.
On sépara d'abord, à l'aide d'une cloison, la loge dei I.fiii-.i en deux compartimens, dont l'un était réservé à frère Rondinelli et à ses franciscains, et l'autre à frère Dominique et aux disciples de Savonarole; puis on établit un échnfaud en charpente, de cinq pieds de haut, de dix de large et de quatre-vingts de long. Cet échafaud fut tout garni de bruyère, de fagots et d épines du bois le plus sec que l'on put trouver. Au milieu du bûcher, on ménagea 'leux espèces de corridors de la longueur de l'échafaud, séparés l'un de l'autre par une cloison de branches de pin. Ces corri- (ors s ouvraient d'un côté sur la loge dei Lanzi, et de l'autre, sur 1 extrémité opposée: le tout devait se passer au grand jour, afin que chacun pût voir les champions entrer et sor- "r: il n'y avait donc moyen ni de reculer ni d'organiser un faux miracle.
Le i°ur arrivé, les franciscains se rendirent à leur loge sans aucune démonstration apparente. Savonarole, au conannonça une grande messe à laquelle il pria tous ses prosélytes d'assister ; puis, la messe finie, au lieu de renfermer l'hostie dans le tabernacle, il s'avança vers la porte, le saint sacrement à la, main, sortit de l'église, et se rendit à la place du Palais. Frère Dominique de Pescia le suivait avec toutes les apparences d'une foi ardente, tenant à la main un crucifix dont de temps en temps il baisait les pieds en souriant Tous les moines dominicains du couvent de Saint-Marc venaient derrière lui, partageant visiblement sa confiance, et chantaient des hymnes au Seigneur. Enfin, après les dominicains, marchaient les citoyens les Plus considérables de leur parti, tenant des torches a la main; car, siirs qu'ils étaient de la réussite de leur sainte entreprise, ils voulaient eux-mêmes mettre le feu au bûcher. '
11 est inutile de dire que la place était tellement pleine de monde que la foule dégorgeait dans toutes les rues. Les et les fenêtres semblaient mure,- avec des tètes, les terrasses des maisons environnante! étaient couvertes de spectateurs, et il y avait des curieux jusque sur la tour du Ho, jusque sur le toit du Dôme, sur la plate-forme du Campanile
Sans doute l assurance de frère Dominique commença d'inspirer quelques craintes aux frani isi ains . car lorsqu on leur fit dire que frère Dominique était prêt 11 di lari renl qu'ils avaient appris que frère Dominique s occupait de magie, et, grâce à cet art. composait des charmes et des talismans. En conséquence, ils demandaient que leur adversaire lut dépouillé de ses habits, visité par des gens de l'art, et revêtu d'habits nouveaux qui lui seraient donnés par les juges ! Frère Dominique ne fit aucune objection, dépouilla lui-même sa robe, et se livra à 1 investigation des médecins, après quoi il revêtit le nouveau froc qui lui fut apporté, et fit demander une seconde fols aux franciscains s'ils étaient prêts. Frère André Rondinelli fut alors obligé de sortir de sa loge. Mais comme il vit. en sortant que son adversaire se prépaà traverser les flammes, en tenant en main le saint sacrement que Savonarole venait de lui remettre, il s écria que c'était une profanation que d exposer le corps de Notre-Seigneur à être brûlé; d'ailleurs, que, s il y avait miracle, le miracle n'aurait rien d'étonnant, puisque ce n'était pas frère Bonvicini, mais son fils bien-airaé que Dieu sauverait des flammes. En conséquence, il déclara que, si le dominicain ne renonçait pas à cette aide surnatuelle, lui renoncerait à l'épreuve. De son côté, Savonarole, à qui, pour la première fois peut-être le doute vint a l'esprit, et. cela parée qu'il s'agissait d'un autre que lui, déclara que l'épreuve ne se ferait qu'à cette condition. Les franciscains ne voulurent pas démordre de la prétention, Savonarole se retrancha dans son droit, et tint ferme, et comme ni les uns ni les autres ne voulurent céder, quatre heures s'écoulèrent en discussions, pendant lesquelles le peuple, exposé à un soleil ardent, commença de murmurer si haut, et si bien, que Dominique Bonvicini déclara, pour en finir, qu'il était prêt à tenter l'épreuve avec un simple crucifix. 11 n'y avait plus moyen de reculer, le crucifix n étant que l'image et non la présence réelle. Frère Rondinelli fut donc forcé de se soumettre ! et l'on annonça au peuple que 1 épreuve allait commencer. Au même instant il oublia toutes ses fatigues et battit des mains, comme on fait chez nous au théâtre, lorsqu'après une longue attente les trois coups du régisseur annoncent que la toile va se lever.
Mais en ce moment même, par un hasard étrange, un violent orage éclata sur Florence. Depuis longtemps cet orage s'amassait sur la ville, sans que personne eût remarqué ce qui se passait au ciel, tant chacun avait les yeux fixés sur la terre. Il tomba de tels torrens de pluie, que le feu qu'on venait d'allumer fut éteint à l'instant même, sans qu'il fût possible de le ranimer, quoiqu on y jetât toutes les torches qu'on pût se procurer, quoiqu'on apportât du feu et des tisons enflammés de toutes les maisons qui donnaient sur la place.
Dès lors la foule se crut jouée; et comme les uns criaient que l'empêchement était venu des franciscains, tandis que les autres affirmaient qu'il avait été suscité par les disciples de Savonarole, le peuple fit indistinctement retomber la responsabilité de son désappointement sur les deux champions et les prit tous deux en mépris. Aux cris qu elle entendit pousser, aux démonstrations hostiles qu'elle vit faire, la seigneurie donna ordre à la foule de se retirer ; mais, malgré la pluie qui continuait de tomber par torrens, personne n'Obéit. Force fut donc à la fin aux deux adversaires de traverser la foule. C'était là qu'on les attendait. Frère Rondinelli fut conduit à grands coups do pierre, au milieu des huées, et rentra à son couvent tout meurtri et avec sa ri en lambeaux. Quant à Savonarole, il sortit comme il était entré, le saint sacrement à la main ; et grâce à cette saillie sauvegarde, il parvint, sans accident, lui et les sien jusqu'à la place Saint-Marc, où était situé son couvent.
Mais de ce jour, le prestige fut détruit ; Savonarole ne fut plus, même pour le peuple, un moine fanatique, il fut un faux prophète. Frère François de Pouille, cet envoyé d'Alexandre, duquel était partie la première proposition, et qui était resté en arrière des qu'il avait vu les franciscains .t les dominicains s'engager, profita habilement de cette déception pour animer contre Savonarole toul ce qu'il avait d'ennemis dans Florence. Ces ennemis i taieni d'abord tous ceux qui maintenaient une excommunication comme valable, quelle que fût la moralité du pap i il I aurai! lancée C'étaient ensuite tous les partisans des Vfédii Is qui croyaient que l'influence seule de Savonarole opposait a leur retour, et qui portaient tant d'ardeur dans pur opinion politique, qu'on les appelait les mrii
Aussi, le lendemain, dimam lie des Rameaux, lorsque Savonarole monta en chaire pour expliquer sa conduite de la veille, les cris de: .1 bas Ii /"'" prophète I à bas l'héréti
que : ù mmuntél se firent entendre de tous côtés,
celés avec tant d'acharnement Que Savonarole, dont
i Me, ne put dominer ce lurnulte. Alors Savo-
..iii nu a avait perdu toute son Influence sur ie
peuple, 'lui, la veille eucor. moindres paroles
a genoux, se couvrit la tête â( se retira
dans I •■ puis, de la sacristie, gagna, sans être vu.
mvent. Mais cette retr ile n'avait point désarmé les
ennemi - trent de le poursuivre
.i son couvent, on ils | tvec raison qu'il s était
nt-Man -e firent "ntendre. Ces oris, pi m-.- - par les rues, ameutèrent tous ceux chez lesquels ils éveillaient ou 1 intérêt ou la vengeance. I.e noyau d'insuri ehaqrie pas bientôt
la i 'le Saint-Marc comme une
marée qui monte A i instant même les portes turent eu pulalre se répandit dans le couvent.
Se doutant que c était à lui que l'on en voulait. Savonarole ouvrit sa cellule a le seuil. Il y eut alors un instant d'hi i ommes habitués a trembler devant lui ; mai- deux arraotaU s 'étant jetés sur lui et ayant lu réUQtte : au ail .m nt sortir Savonarole pour le i ment au supplice; et ce ne fut qu'avec grand 'peine que deux magistrats, accompagnés d'un corps de troupes réuni a la bâte au !>ruit de cette émen irent a l'arracher des mains de cette populace, en lui promettant que justice serait faite, et qu'elle ne perdrait rien a attendre.
En eflet, le 23 mai, c'est-à-dire quarante-deux Jours après l'épreuve qui a\ id bûcher s'élevait sur
au milieu de ce bûcher, ei a ce poteau .raient liés trois hommes ; ces trois hommes étaient frère Jérôme Savonarole, Dominique Bonvu ini. et SUvestre Mai-utii. qui se trouvait la on ne sait trop comment, et auquel on avait l'ait son procès par-dessus le marché Aussi le peuple auquel on avait tenu plus que parole, semblait-il parfaitement satisfait
Savonarole expira comme il avait vécu, les yeux au ciel.
et m fort détaché de la terre que la douleur «e lui fit pas pousser un cri. Déjà le moine et ses disciples étaient euve- - de llammes, qu'on entendait encore l'hymne saint qu il- chantaient en choeur, et qui. d'avance, allait frapper pour eux à la porte du ciel
Ce fut ainsi que S'accomplit la dernière prédiction de Savonarole.
Mais a peine fut-il* mort, que le souvenir de toute sa vie et le spectacle de ses derniers momens, si bien en harmonie avec ce souvenir, firent ouvrir les yeux aux plus aveuqu] avaient réellement intérêt à pi ursulvre sa mémoire comme ils avaient calomnié sa vie, continuèrent seuls à blasphémer son nom. Mais ce peuple, qui avait toujours trouvé en lui un consolateur et un ami, sentit bientôt que ce ur et ami lui manquait. Il chercha autour
de lui sur ne le trouvant plus péra le
retrouver au ciel.
In an après, au jour anniversaire de sa mort, la place
couverte de fleurs On
ne put quelle main avait déposé ces rieurs sur la
irole : . ha, un dit que c'étaient les anges qui
étaient descendus pour célébrer la fête du martyr. Chaque
année, ce tribut alla en augmentant ; mais, comme a chaque
anniversaire cet hommage religieux amenait quelques rixes
nouvelles, Cosme !»■■ résolut d'y mettre fin. SI puissant qu il
fût. il n osa point heurter de face les sympathies populaires :
•nna seulement à l'Ammanato de bâtir une fontaine a
ila. ' Ammanato obéit, et la statue de Neptune
luêiit.'.t a la place où avail
de Neptune est la statue équestre de Cosme l*r. la meilleure des quatre statues du même genre qu'ait faites Jean .i nt. Je croii
Henri IV. de Philippe II et de Ferdinand IT Voilà tout ce qu'on trouve sur cette magnifique placé, sans er la galerie de- i aime 'a
galerie des Offices ne peut être parcourue en une heure, un autre moment la visite que nous comptions lui faire
"tf"
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PARIS
LES FÊTES DE LA SAINT-JEAN A FLORENCE
Pendant notre séjour à Florence, nous nous aperçûmes un soir, en ouvrant notre fenêtre, que le Dôme et le Campanile étaient illuminés ; cette illumination ■ annonçait pour le lendemain le commencement des fêtes de la Saint-Jean. Nous ne voulions perdre aucun détail de ces fêtes qu'on nous avait fort vantées d'avance à Gênes et à Livourne, et nous sortîmes aussitôt. Quoique nous fussions logés à une extrémité de la ville, nous nous trouvâmes, en mettant le pied dans la rue, au milieu d'une foule qui devenait de plus en plus compacte à mesure que nous nous approchions du cœur de la cité. Cette foule s'écoulait avec une sagesse et une convenance telles, que le silence de notre palazzino, situé, il est vrai, entre cour et jardin, n'avait pas été troublé, et si l'illumination du Dôme ne nous avait annoncé la fête, nous aurions pu passer toute notre soirée sans nous douter un instant que Florence entière était dans ses rues. C'est là un trait caractéristique des Italiens
de la Toscane ; les individus sont parfois bruyans, mais la foule est presque toujours silencieuse.
Florence est magnifique à voir la nuit, par un beau clair de lune ; alors ses colonnes, ses églises, ses monumens, prennent un caractère grandiose qui efface et rejette dans l'ombre tous ces pauvres édifices modernes qu'on dirait faits pour des voyageurs d'un jour. Nous suivîmes la foule, la foule nous mena place du Dôme ; il me sembla que je voyais l'église pour la première fois, tant ses proportions avaient grandi ; le Campanile surtout paraissait gigantesque, et ses illuminations semblaient mêlées aux étoiles. Le baptistère de San-Giovanni était ouvert, et la châsse du saint exposée : l'église semblait pleine, et cependant on y entrait facilement ; car à Florence, au lieu de réagir sans cesse contre les autres, comme on fait chez nous, chacun s'aide, chacun se presse, chacun se place, et on finit par être à l'aise là où l'on aurait cru d'abord devoir être infailliblement étouffé.
La religion me parut empreinte de ce même caractère de douceur que J'avais déjà remarqué dans tous les actes extérieurs du peuple. Dieu est traité à Florence avec une certaine familiarité respectueuse qui n'est point sans charmes, à peu près comme on traite le grand-duc, c'est-à dire qu'on lui ôte son chapeau et qu'on lui sourit. Je ne sais, au reste, si on croit le premier beaucoup plus puissant que le second ; mais, à coup sûr, on n'a pas l'air de le croire meilleur.
Le Baptistère était magnifiquement illuminé ; aussi pûmes-nous distinguer beaucoup de détails qui nous avaient échappé lors de notre première visite. Dans les églises d'Italie, on y voit en général beaucoup moins clair le Jour que la nuit. Nous remarquâmes particulièrement une statue, l'Espérance de Donatello ; une Madeleine un peu maigre, d'une vérité un peu anatomique, du même auteur, mais pleine de repentir et d'humiliation ; et enfin le tombeau de Jean XXIII, toujours de Douatello, dont l'épitaphe : Ouon-
"Univers ltïi 'OTHECA
jifipa, souleva si fort la colère de Martin V, qu'il en
■ au i'Heur, le marbre censuré ne devant, selon lui, conserver au défunt que le titre de cardinal, avec lequel 11 était mon.
iiissi, il (aut le dire, Balthazar Cozza lut un singulier pape, Gentilhomme napolitain sans fortune, il tenta d en acquérir une en se faisant corsaire ; un vœu (an au milieu dune tempête le Jeta dans les ordres, où, i appui, aux h mmandations et surtout a l'argent de Cosme l'Ancien, son ami, il fut nommé cardinal digère. Alors l'ancien corsaire se lit marchand d'indulgences, et 11 parait qu il réussit mieux dans cette seconde spéculation que dans la preiim > la mort d Alexandre V qu'il
fut soupçonné d'avoir fait assassiner, 11 se trouva assez riclie pour acheter le conclave. Cependant Balthazar ne fut pas nommé, comme 11 s'y attendait, au premier tour de scrutin ; alors il se revêtit lui-même de la toge pontifie aie, en s'écrlant, comme par inspiration : Ego sum papa. Le conclave, Intimidé de son audace, confirma l élection, sans même recourir â un second tour de scrutin, et Ba!thazar Cozza fut exalté sous le nom de Jean XXIII. Cela faisait le troisième pape vivant : les deux autres étalent Grégoire XI l et Benoit XIII.
\n reste, le dernier venu ne donna point un meilleur exemple que les autres; étant cardinal, il avait fait des vers dans lesquels il niait l'immortalité de l'âme, l'enfer et le paradis ; devenu pape, le premier acte de son pouvoir fut d'enlever à son mari une femme dont il était amoureux depuis longtemps, et avec laquelle il veut publiquement ; cela ne l'empêcha point de censurer les mœurs de Ladlslas. roi de Naples. Ladlslas n aimait point les censur répondit fort brutalement à son ancien sujet que, lorsquon menait une vie pareille à la sienne, on avait mauvaise grâce à reprendre les autres sur leur manière de vivre. Jean XX11I. qui. en si qualité d ex-corsaire. : pas pour les demi-censures, excommunia Ladislas. Ladislas leva une armée et marcha contre le pape ; mais, à son tour, le pape prêcha une croisade et marcha contre le roi. Ladlslas fut battu, et détrôné par un bref. Ladislas alors fit ce qu'avait fait Jean XXII' : il racheta sa couronne, comme Jean XXIII avait acheté la tiare; la paix se fit. mais ne fut pas de longue durée. Grégoire XII, tout exilé qu'il eiaii el vivant des aumônes d'un petit tyran de Rimini. foudroyait rois et papes; ces excommunications perpétuelles tourmentaient Jean XXIII, qui voyait l'Eglise nvoir de tous ses - Il demanda a Ladislas de
lui livrer Grégoire XII. Ladlslas demanda Grégoire au seigneur de Himini, qui répondit que c'était son p«pe, à lui, le seul qu'il reconnût, le seul infaillible a ses yeux, et que par conséquent, au lieu de le livrer a ses ennemis, il le défendrait contre quiconque voudrait le lui prendre Jean XXII] crut qu il y avait de la faute de Ladislas dans le refus, et, au lieu de se fâcher contre le seigneur de Rimini,
a contre Ladislas. La guerre recommença donc ; mais cette fois Ladlslas fut vainqueur : Jean XXIII quitta Rome et s'enfuit ; Ladislas s'empara sans résistance de la ville éternelle : c"était la troisième fois depuis qu'il était roi qu'il n 11 poursuivit alors Jean XXIII jusqu'à Pêrouse, où il lut empoisonné, par le père de sa maîtresse,
si étrange laçon qu elle peut à peine se raconter.
re était apothicaire ; gagné, on devine par qui, II chen hait une occasion d'empoisonner le roi de Naples,
• • sa lille vint se plaindre à lui de ne plus trouver d amour chez Ladislas. Le père alors lui donna une certaine pommade avec laquelle 11 lui recommanda de se lui promettant que cette pommade aurait la vertu «on Infidèle La pauvre fille crut son père, et suivit de point en point ses instructions. Le lendemain du Jour où elle avait eu l'occasion de faire cet essai, elle était morte. Quant a Ladlslas, il ne lui survécut que huit Jours.
Tout rela est fort Immonde, comme on le voit Enfin un concile d'un coup,
et en nomma un quatrième, Martin V. Grégoire XII envoya de Rimini son acte d'abdication volontaire: Benoît XI 1 1 était en Espagne et continua de résister. Enfin Jean XXIII
il présidem e, puis en lutte ave<
mond, puis fugitif puis prisonnier, puis déposé, finit par se réfugier i n ami Cosme, à Florence, où il mou-
rut Cosme, fidèle Jusqu'à la mort de Jean A l'amitié qu'il lui portait, chargea Donatello de lui élever un tombeau fit l'épltaphe lui-même, et, lorsque Martin V tenta de la faire gratter, se contenta d'adresser au pape légitime cette réponse à laquelle son laconisme n Otalt rien précision : Quoa scrlp.il. scrtpsl. Plus heureux après sa mort que pendant sa Me. Jean XXIII. qui était redevenu cardinal par Jugement du concile, resta pape par l'épltaphe de son tombeau.
continuâmes 'le suivre la foule qui s'écoulait, toujours ; silencieuse, par la via tel Cerretanl; puis, comme elle se séparait en deux flots, nous prîmes à gauche, et an instant nous nous trouvâmes en face
du magnifique palais Strozzi. qui, â plus juste titre que beaucoup d'autres monumens, éveillait la verve lau.lative de Vasari.
Eu effet, le palais Strozzi n'est pas seulement grandiose el magnifique, il est prodigieux; ce ne pierres
jointes par la chaux et le ciment, c'est une masse taillée
le roc. Aucune chronique, si élégante, si détaillée, si pittoresque qu'elle soit, ne fera comprendre comme ce livre de pierre les habitudes, les mœurs, les coutumes, les ja-
s, les amours et les haines du quinzième siècle. La féodalité tout entière, avec sa puissance individuelle, est la ; lorsqu'une fois un homme était assez riche pour se faire bâlir une pareille forteresse, rien ne 1 empêchait Plus de déclarer la guerre à son roi.
lut Hcmoit de Majano qui, sur l'ordre de Philippe Strozzi le Vieux, fit le plan et jeta les fondations de ce beau palais ; mais il ne conduisit les travaux que jusqu au second étage. Il en était la lorsqu il fut partir
pour Rome. Heureusement, à cette époque même, arriva
rence un cousin de Pollajolo, que l'on avait SUN nommé Croiiaca, ou la Chronique, à cause de l'habitude qu'il avait prise de raconter à tout venant et à tout propos son voyage de Rome. Ce voyage, quelque ridicule qu'il eût Jeté sur l'homme, n'avait cependant point été inutile à l'artiste. Cronaca avait profondément étudié les chefs-d'œuvre de l'antiquité, et il en donna une preuve en faisant le magnifique entablement interrompu à la moitié de son exécution par les troubles de Florence et par l'exil des Strozzi Tout est remarquable dans ce beau palais, tout, jusqu'aux lanternes que, suivant le privilège de la noblesse, ses puissans maîtres allumaient les Jours de solennité II est vrai que ces anneaux et ces lanternes sont l'ouvrage de Nicolas Grosso, que Laurent le Magnifique avait surnommé Nicolas des Arrhes (Caparra). nom qui lui i il ne
voulait rien faire qu'il n'eût reçu des arrhes, ni rien livrer qu'il n'eut touché la totalité du paiement. Il faut dire aussi que jamais sobriquet ne fut plus mérité. Nicolas des Arrhes avait fait peindre une enseigne qu'il avait mise au-devant de sa boutique et qui représentait des livres de milieu des flammes Chaque fois qu'on lui demandait i rédit, ne fût-ce que pour une heure. 11 conduisait l'indiscrète le sa porte, lui montrait son enseigne, et lui disait : — Vous voyez bien que je ne puis vous faire crédit, mes registres brûlent.
il va sans dire que cette rigidité de prini iiqualt
à toute personne indistinctement. L'n Jour, la seigneurie lui avait commandé une paire de chenets, et, selon la règle posée par Nicolas, lui avait donné à titre a moi-
tié du prix Les chenets termin nir la
seigneurie qu'elle pouvait envoyer
nt. attendu que les chenets étalen On vint
alors dire i Nicolas, de la part du provéditeur. qu'il apportât les chenets et qu'on lui réglerait son à quoi Nicolas répondit que les chenets ne sortiraient pas de sa boutique que leur prix ne fût encaissé. Le provéditeur furieux envoya un de ses sergens avec ordre de dire â Nicole son refus était étrange, attendu que sa fourniture lui était il moitié : — C'est juste, dit Nicolas : et
11 donna au sergent un des deux chenets. Ne pouvant tirer de lui autre chose, le sergent porta son échantillon au provéditeur. et celui-ci en trouva le travail si merveilleux qu'H envoya aussitôt le reste de l'argent pour avoir l'autre; il
temps, le malheureux chenet était entre l'enclume ■t le féroce Nicolas des Arrhes levait déjà le bras pour le briser.
admirable que celli ou tout 'e mon ù lout le ' était artiste, même les serrurlei t-on S'ôle™
toute une ville était si fière. que. i \l!l lit son - lorence. la seigneurie, mal-
gré la pré.' ilu prime, voulut lui faire adm
rigea sa marche vers le chef-d'œuvre de 'N tiajai Mais le rustique roi de France êta t encore tant soit peu barbare, de sorte qu'il se conte;
un coup d'œll sur le splei e, et se
nant vers Pierre Capponl qui l'accompagnait: — C
•i de Stro/. l'as" lui dit-Il. — Oui. mo-
rre Cnpponl. commettant â l'égard ilu roi la même Insolence que le roi. à son avis, commet
: du palais
palais appartient en effet à cette grande famille des Strozzi. qui oxMe encore aujourd'hui, et qui donna un maréchal à la Franoe Jusqu'à l'abolition de la pairie héréditaire, nous avons eu un pair de re nom: et le chel famille Stro77i in- toujours comme Français,
écrivait au roi de Fronce au jour de l'an et au Jour de sa fête.
Il y a quelque temps que les enfans du duc n fuel, en jouant dans des chambres abandonnées depuis longtemps,
i-enl un appartement composé d'une douzaine de plè-
ces et parfaitement Inconnu au propriétaire de cet Immense
t. a porte avait été murée il y avait quelque deux
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ou trois cents ans, et personne ne s'Était jamais aperçu, tant ce palais est raste, qu'il y manquait le quart d'un étage.
l'e fut le fils du fondateur de ce beau palais, le fameux Philippe Strozzl, qui accueillit l'assassin d'Alexandre de Midi is. Lorenzino, à son arrivée à Venise, en l'appelant le Brutus de Florence, et en lui demandant la main de ses deux sœurs pour ses deux fils. C'est que, tout marié iru'i! était à une Hlle de Pierre de Médicis, Philippe Strozzi était pas moius resté un des plus fermes défenseurs de ta république. Aussi, lorsque la liberté florentine tomba, le jour où Alexandre lit son entrée dans la capitale de son duché. Philippe Strozzi, inhabile à la servitude, se retira à , où bientôt il apprit que le bâtard de Laurent l'avait mis au ban de l'Etat. L'accueil qu'il fit à Lorenzino donc un double motif : non seulement Lorenzino venait de délivrer Florence de son oppresseur, mais encore il rouvrait au proscrit (du moins il le croyait ainsi) le chemin de sa patrie Mais pendant que les bannis joyeux se réunissaient et disentaient le moyen le plus prompt et le plus sur de rentrer dans Florence, Us apprirent que Cosme avait été nomme i hef et gouverneur de la république, et qu'une des quatre conditions auxquelles il avait été élu était de venger la mort d'Alexandre. Ils comprirent dès lue leur rentrée dans la patrie ne serait pas aussi fa lu'ils l'avaient espéré; cependant, songeant que le nouveau gouverneur n'avait que dix-huit ans, ils espérèrent tout de l'ignorance et de la légèreté que semblait annoncer son âge. Mais l'enfant joua les barbes grises au jen de la politique et au jeu de la guerre. Toutes les conspirations furent découvertes et déjouées, et comme enfin les proscrits s'étaient réunis et avaient décidé de risquer une bataille, après onze ans d'attente et de tentatives infructueuses. Alexandre Vitelli, lieutenant de Cosme, remporta sur eux. à Montemurlo, une victoire complète. Pierre Strozzi n'échappa à la mort qu'en se couchant parmi les cadavres, et Philippe, pris sur le champ de bataille qu'il ne voulut point abandonner, fut ramené à Florence et enfermé dans la citadelle.
Par un étrange jeu de fortune, cette citadelle était la même que, dans une discussion secrète tenue devant le pape Clément VII, Philippe Strozzi avait conseillé à ce pontife de faire bâtir, et cela contre l'avis du cardinal Taoopo Salviati. Ce dernier, surpris de cette obstination singulière, qui semblait avoir un caractère providentiel et fatal, ne put s'empêcher de dire à Philippe : « Plaise à Dieu, Strozzi, qu'en faisant bâtir cette forteresse tu ne fasses pas bâtir ton tombeau ! » Aussi, à peine Strozzi fut-il enfermé entre ces murs qui étaient sortis de terre à sa voix, que la prophé tle de Salviati lui revint en mémoire, et qu'à compter de ce moment il regarda le terme de sa vie comme arrivé.
Mais à cette époque on ne mourait pas ainsi ; il fallait avant tout passer par la torture. Philippe Strozzi, à qui on voulait faire avouer qu'il avait eu part à l'assassinat du duc Alexandre, fut mis plusieurs fois à la question ; mais, au milieu des tourmens les plus terribles, son courage ne se démentit pas un instant, et il dit constamment à ses bourreaux qu'il ne pouvait confesser une chose qui Il pas vraie. Mais si. ajoutait-il, l'aveu de l'intention leur suffisait, il était mille fois plus coupable que celui qui avait tué Alexandre, car il aurait voulu le tuer mille fois. Enfin, les bourreaux lassés allaient peut-être obtenir de Cosme de cesser sur Strozzi des tortures inutiles, lorsqu'un jour un des soldats qui avaient accompagné le geôlier déposa, soit par hasard, soit à dessein, son épée sur une chaise, et sortit sans la reprendre. La résolution de Strozzi fut prompte ; il n'espérait plus de liberté, ni pour lui ni pour sa patrie : il alla droit à l'épée, la tira du fourreau, s'assura de la pointe et du tranchant, revint à une table où étaient du papier et de l'encre qu'on lui avait laissés dans le cas où il se déciderait a faire des aveux, écrivit quelques lignes d'une main aussi ferme et aussi assurée que si ce n'eût point été les dernières qu'il dût tracer : puis, appuyant la poignée de l'épée au mur et la pointe à sa poitrine, il se laissa tomber dessus. Cependant, quoique l'épée lui eût traversé le corps, il ne mourut pas sur le coup, car on trouva tracé sur le mur, avec son sang, ce vers de Virgile :
Exoriare aliquis nostris ex ossihus ultor.
Quant aux quelques lignes écrites sur le papier, en voici la traduction littérale :
•' Atl DIEU LIBÉRATEUR
■I Pour ne pas demeurer plus longtemps au pouvoir de mes ennemis, et pour ne point davantage être tourmenté paT des tortures dont la violence me ferait peut-être dire on faire des choses préjudiciables à mon honneur et aux
intérêts de parens et d'amis innocens, chose qui est arrivée ces jours derniers au malheureux Giuliano Gondi ; moi, Phi lippe Strozzi, je me suis décidé, quelque répugnance que j'éprouve pour un suicide, à finir mes jours par ma propre main.
« Je recommande mon âme au Dieu de toute miséricorde, Je priant humblement, s'il ne veut m'accorder d'autre bonheur, de permettre au moins qu'elle habite le même lieu qu'habitent Caton d'Utique et les autres hommes vertueux qui sont morts comme lui et comme moi. •
A quelques pas du palais du vaincu est la colonne élevée par le vainqueur : cette colonne avait été donnée à Cosme par le pape Pie IV ; il la fit dresser à la place même où il apprit le résultat de la bataille de Jlontemurlo ; elle est surmontée d une statue de la Justice. Peut-être Cosme eût-il mieux fait de la placer autre part, ou de la garder .pour une meilleure occasion.
Derrière la colonne est l'emplacement de l'ancien palais de ce Buondelmonte dont le nom se rattache aux premiers troubles qui agitèrent les deux factions guelfe et gibeline de Florence ; en face de la colonne est la sombre et magnifique forteresse des comtes Acciajoli, derniers ducs d'Athènes. Il y a certains quartiers de Florence dans lesquels on ne peut faire un pas sans heurter un souvenir : seulement le passé y est tant soit peu dépoétisé p;-r le présent . le palais Buondelmonte. par exemple, est devenu un cabinet littéraire, et la forteresse des ducs d'Athènes s'est métamorphosée en auberge.
Cette forteresse, au reste,, était on ne peut plus judicieusement placée; elle commandait l'ancien pont de la Trinité, bâti en 1252, et qui, ayant été ruiné en 1557 par une crue de l'Arno, fut relevé par l'Ammanato sur un dessin de Michel-Ange. C'est peut-être un des ponts les plus gracieux et les plus légers qui existent.
En cet endroit la foule se divisait, laissant ce beau pont de la Trinité presque vide, comme si ce n'eût point été fête de l'autre côté de l'Arno; elle remontait vers le Ponte- Vecchio et le Ponte-alIa-Caraja. Nous suivîmes le flot qui descendait avec le fleuve, et nous passâmes successivement devant les fenêtres du casino de la Noblesse, devant la mal son où Alfleri. après y avoir passé les dix dernières années de sa vie, mourut en 1803 ; devant le palais Gianfl gliazzi, occupé aujourd'hui par le comte de Saint-Leu, ex-roi de Hollande ; et devant le palais Corsini, magnifique édifice du temps de Louis XIV. qui occupe à lui seul la moitié du quai, et qui préparait alors, dans le silence et l'obscurité, la royale hospitalité qu'il devait donner le surlendemain à la moitié de Florence.
Il commençait à se faire tard, et nous étions tant soit peu fatigués de nos courses de la journée. Notre course du soir ne nous promettait pas d'autre variété qu'une promenade plus ou moins longue : nous nous acheminâmes vers notre palazzo, de plus en plus émerveillés de la joyeuse humeur de ce bon peuple toscan, qui se met en fête dès la veille, sur la promesse d'une fête pour le lendemain.
La nuit fut terrible : les cloches, qui ordinairement n'allaient que les unes après les autres, s'étaient mises en fête à leur tour, et sonnaient toutes en même temns. Il n'y avait pas le plus petit couvent, pas la plus chétlve église, nul ne jouât sa partie dans ce concert aérien, si bien que je doute fort qu'il y ait une seule personne qui ait fermé l'œil â Florence dans la nuit du 22 au 53 juin. Quant à nous, nous la passâmes à peu près tout entière à regarder les illuminations du Dôme et du Campanile, qui ne s'effacèrent qu'avec les premiers rayons du jour ; il en résulta pour notre collection un magnifique dessin que Jadin fit au clair de lune.
Toutes les heures de la journée étaient prises d'avance ; 11 y avait à dix heures grand déjeuner chez le marquis Torrigiani, à midi concert à la Philharmonique, â trois heures Corso, et à huit heures théâtre avec grand gala.
Nous n'avions point encore été présentés au marquis Torrigiani. et par conséquent nous ne pouvions être de son déjeuner; ce que nous regrettions fort, non point, comme on nourrait le croire, pour son cuisinier, mais pour le marquis lui-même. En effet, le marquis Torrigiani, dont la noblesse remonte aux premiers jours de la république, a l'une des malsons les plus aristocratiques de Florence. Une Invitation au palais Torrigiani l'hiver, et au casino Torrigiani l'été, est la consécration obligée de tout mérite supérieur, que ce mérite soit légué par les ancêtres ou acquis personnellement. Quand on a été invité chez le marauis Torrigiani, il n'y a plus d'informations à prendre sur vous ; on peut être, on doit même être invité partout ; vous avez vos preuves signées par d'TIozier.
En revanche, nous étions invités au concert de la Philharmonique. Que nos lecteurs nous permettent de mettre textuellement le programme sons leurs yeux, et ils Jugeront eux-mêmes si les billets devaient être recherchés
« '.EXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ
PREMIÈRE PARTIE
I. Floriruo. — L'Ave Maria, prière à quatre voix, exécutée par la princesse Elise Poniatowski. madame Laty, et les I H i .arles et Joseph Poniatowski.
II Rossini. — Semiramiile, duo exécuté par madame Laty et le prince Charles Poniatowski.
III. — Donizetti. — Lucia de Lamermoor, air final exécuté rar le prince Joseph Poniatowski.
IV. Mercadante. — Giuramento. quartetto exécuté par la sse Poniatowski. madame Laty, et les princes Charles
T >seph Poniatowski.
SECUXDE PARTIE
v. Ilérold. — Ouverture de Zampa.
VI Bellini. — furtlani. duo exécuté par la princesse et le prince Joseph Poniatowski.
Vil Georgetti. — Variations sur un thème de la Sonnamexécutées sur le violon par monsieur Giovacchino Giovacchini.
viil Bellini. — La Stmnantbula, air final exécuté par la princesse Elise Poniatowski.
Comme on le voit, à part la coopération donnée par madame Laty et par monsieur Giovacchino Giovacchini, la matinée musicale était défrayée entièrement par les princes
Itowski ; il étal :i en conviendra, il
de voir un concert plus aristocratique ; les exécutant descendaient en droite ligne d'un prince régnant il y a à peine un demi-siècle. II est vrai qu ils avaient dans leur audi- ■rois ou quatre rois détrônés. Cependant, comme une matinée musicale ne tire pas son principal charme du parfum d'aristocratie quelle répand autour d'elle, nous n'étions pas, il faut l'avouer, sans quelque crainte à renie 1 exécution. Pour mon compte, J'avais en mémoire certains concerts d'amateurs auxquels, a mon corps défendant, j avais assisté en France, et qui m'avaient d'assez tristes souvenirs. La seule différence que je voyais entre ceux que j'avais entendus et celui que j'allais entendre était dan« la qualité des artistes et je ne croyais ne le titre de prince fût une garantie suffisante pour li tranquillité de mes oreilles. Je ne m'en rendis pas moins a 1 heure indiquée à la salle de concert située sur 1 eiapla- K-uient des Stinche, qui sont les anciennes prisons de la v Lie Telle est la progression des choses dans cette bonne et belle Florence. Si Dante y revenait. Il trouverait pro bablement son Enfer changé en salle de bal.
La salle, si grande qu'elle fat, était comble; cependant.
grâce a l'attention des commissaires auxquels nous étions
recommandés, nous parvînmes a trouver place. Bientôt la
princesse Elise entra, conduite par le prince Joseph ; ma-
l.ny la suivait, conduite par le prince Charles; à
lie tout entière éclata en applaudissemens.
Il rien: dans tous les pays du monde on
■ dit une Jolie femme, et la princesse Elise est une des
us gracieuses et les plus distinguées qui se
sent voir.
amateurs étalent visiblement émus; en effet, dès que Ion veut monter au rang d'artiste. Il faut que le talent réponde a la prétention : un parterre, fùt-il composé individuellement de grands seigneurs, devient un corps essentiellement démocratique par le fait même qu'il est un parterre. Au reste, cette crainte fut d'avance, pour mol. une preuve de supériorité: des chanteurs médiocres eussent eu plus d'aplomb.
Dès les premières notes, notre étonnement fut grand : ce n'étalent point des amateurs que nous entendions, c'étaient d'admirables nrtl^te- : II serait peut-être impossible de trouver, même sur les meilleurs théâtres de France et d'Italie, trois voix qui se mariassent plus harmonieusement ensemble que celles de la princesse Elise, du prince .; du prince Charles; en fermant les tt se croire aux Bouffes, et parler pour Perslani. Ru- ■ I Tamburlni. En rouvrant les yeux seulement on se vail en face de gens du monde Tout le concert fut cette supériorité d'exécution qui m'avait si nient étonné au premier morceau, et qui se soutint Juscru'au dernier. La séance finit comme elle s'était par des tonnerres d'applaudHsemens ; les lllusr.ippelés dix fols, revinrent dix fois saluer auditoire. C'est que les princes Ponla une famille privilégiée, et que, s'ils perdaient leur fortune comme ils ont perdu leur trône, Ils Pourraient s'en refaire de leurs propres mains une aussi
belle et peut-être bien aussi illustre que celle que leur père leur a léguée. En effet, on ne peut être à la fois plus grand seigneur et plus artiste que le prince Charles et le prince Joseph : le dernier en outre est poète et musicien ; 11 a donné, pendant notre séjour à Florence, deux opéras de premier ordre, l'un sérieux, 1 autre bouffe; le premier in Utulë Proclda ; le second. Don Desiderio ; tous deux obtenu un succès de fanatisme. Mais aussi il faut dire cn> le prince Joseph a un grand avantage sur la rlunart decompositeurs : son opéra fini, il appelle son frère et sa belle sœur, leur distribue à chacun leur partie, et garde la sienne. Tous trois se mettent à 1 étude ; un mois après, toute la société florentine est Invitée à la salle Steindich, qui est le théâtre Castellane de Florence. Là. l'opéra est joué et chanté devant un public parfaitement mélomane, dont toutes les impressions sont étudiées par le maestro, auquel elles arrivent d autant plus complètes qu'il est à la fois auteur et acteur. Il est vrai qu'il y a un point sur lequel on peut se tromper : c'est que, dans ces représentations pré paratoires. l'opéra est souvent infiniment mieux exécuté qu'il ne le sera à la représentation définitive.
Lorsque nous partîmes de Florence, le prince Joseph déjà sain- par tune l'Italie du nom de maestro, composait un troisième opéra pour le théâtre de la Fenlce à Venise.
Le i trois heur
le temps de rentrer chez nous, de diner, et d'aller prendre la file au Corso. Le Corso, comme l'indique son nom. es; une promenade dont le lieu varie selon les circons';
fols elle s'étendait de la porte al Prato au palal Pilti, passant d'une rive à l'autre de l'Arno en traversant le pont de la Trinité. Le Corso est, comme la Pergola lt réunion de toutes les élégances indigènes et exotiques le Longchamps de Florence, avec un beau ciel et vingt decrés de chaleur au lieu de trois degrés de fia ce qui a un nom soit en i ou en o, en off ou en iefl, en ka ou en M. vient rivaliser de luxe. Il en résulte que Florence, proportion gardée, est peut-être la ville du monde où il y a non seulement les équipages les plus nombreux au=>i les équipages les plus magnifiques. Là encore nous retrouvâmes toute la famille Poniatowski ; seulement leartistes étaient redevenus princes.
Pendant deux heures chacun se promène, non pas pour se promener, mais pour montrer sa voiture et se* livrées. Les équipages les plus riches et les plus élégans sont ce princes Poniatowski. du comte Griffeo et du baron Gherardesca. Disons en passant que ce dernier est i descendant d'Ugolln, ce qui prouve, quoi qu'en dise Dante que son aïeul n'a pas mangé tous ses fils.
Le Corso fini, chacun rentre en toute hâte pour (aire toilette; le Corso n'est qu'une espèce d'escarmouche, une affaire d avant-garde : on s'est donné en passant rendezvous à la Pergola pour le combat général. C'est que i son habitude, la Pergola, ce soir-là, doit être parfaitement éclairée. C'est, nous lavons dit. jour de gala or : consiste à ajouter à l'illumination ordinaire un fa de huit ou dix bougies pour chaque loge. Mais les loges s'entêtent, et plus la salle s'éclaire, plus elles restent obscures. I up plu- commode pour être chi
vrai, mais beaucoup moins avantageux pour les femmes que nos loges découvertes.
Ce qu'il y avait ce soir-là de diamans et de dentelles à la Pergola e<t incalculable Toutes les vieilles richesses de ces vieilles familles étaient sorties de leurs écrlns et de leurs bahuts. La salle ruisselait de pierreries; cependant les victorieuses étalent la princesse Corsini. la princesse Kllse Pi wskl et la duchesse de Caslgliano.
Je ne sais pas pourquoi on chante dans les salles lie. à moins que ce ne soit par un de ces rc-tes d'habitudes qu'on ne peut déraciner II n'y a pas, pendant les heures que dure le spectacle, une personne qui regarde ou qui écoute ce qui se passe sur la scène, à moins, comme je l'ai déjà dit. qu'il n'y ait ballet. Chacun cause ou lorgne et la musique, on le comprend, ne peut que nuire à la conversation. Voilà le secret de la préférence que les Italiens ont pour les accompagnemens peu Instrumentés Ils ne pouvaient pardonner à Meyerbeer d'être obligés de l'écouter.
jours de gala, le grand-duc assiste régulièrem la représentation avec sa famille. Aussitôt qu'il arrive
sa loge, chacun se retourne, salue et applaudit chacun se remet en place, se recouvre, et il n'en est plus question. Sa présence, au reste, n'influe ni sur le- chutes. ni su- et elle n'opère ni sur les sifflets ni sur
pplaudlssemens En Toscane, on ne sen» la pr> du souverain que comme on" sent celle du soleil, par la i haleur et le bien-être qu'il répand. Partout où 11 i joie est plus grande, voilà tout
V "117e heures et demie, en général, le spectacle finir. Ce
[U'en Allemagne qu'on se couche à dix heures et que
Ion quitte la salle à huit heures et demie pour aller sou-
i-r En Italie, on mange peu. et on ne soupe que dans le
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carnaval : le? gourmands sont des exceptions, on les montre au doigt, et on les vénère.
Après la Pergola, il y a raout : au lieu de sortir en ] il comme on fait chez nous, et d'attendre sa voiture dans le vestibule ou dans les escaliers, on entre dans une grande salle attenante au théâtre, bien fraîche l'été, bien chaude l'hiver, et l'on organise la Journée du lendemain. 11 y a la quelque chose de curieux, non seulement à voir, mais à écouter : ce sont les noms qu'on appelle : en dix minutes. vous passez en revue les Corsini, les Pazzi, les Gherardesca, les Albizzi, les Capponi, les Guicciardini, tous noms splen didement historiques qui, depuis le douzième et le treizième siècle, retentissent dans l'histoire ; vous vous croiriez encore au beau temps du Gontalonat, et vous vous attendez a chaque instant à voir entrer ou sortir Laurent le Magnifique
A une heure à peu près nous rentrâmes chez nous. Les cloches faisaient leur vacarme, mais cette fois je me bourrai les oreilles de coton, et dormis comme un sourd ; ce fut le soleil qui me réveilla.
Il y avait, ce jour-là, course en char, Corso, illumination sur l'Arno, et bal au casino de la Noblesse. Ce temps n'était lias encore trop mal employé. Les courses en char étaient fixées pour une heure ; elles ont lieu sur la place Sainte- Marie-Xouvelle, dont toutes les fenêtres deviennent l'objet de l'ambition générale. Heureux, ou plutôt malheureux ceux qui demeurent sur cette place : il faut qu'ils trouvent place chez eux pour toutes leurs connaissances, quinze jours à l'avance, c'est un travail à en perdre la tête.
Nous n'avions eu à nous occuper de rien ; l'étranger est l'élu de Florence. Pourvu qu'il soit bien recommandé, il peut vivre dégagé de tout soin. On le prend chez lui, on le mène en voiture, on lui fait voir les fêtes, on le conduit au spectacle, on le ramène à la maison. C'est un devoir presque national de l'amuser, et on fait tout ce qu'on peut pour cela. Malheureusement, l'étranger a en général le caractère morose et ingrat ; s'il s'amuse, il ne veut pas en convenir : et une fois qu'il a quitté la ville, il remercie ceux qui l'ont amusé en disant du mal d'eux. Par bonheur encore, les Florentins ne se découragent pas pour si peu; ce qu'ils font, sans doute, ils le font parce qu'ils doivent le faire, et ils pensent que l'hospitalité, comme toutes les vertus. a sa récompense en elle-même.
Le prince Joseph Poniatowski nous donnait un gage de cette obligeance convenue, et cependant si mal récompense : le prince s'était chargé de nous et devait nous conduire chez monsieur Finzi, dont les fenêtres donnent sur la place Sainte-Marie-Nouvelle ; il vint nous chercher, non pas à l'heure dite, mais une demi-heure auparavant. Ce n'était pas trop tôt pour être sûr d'avoir des places sur le balcon.
La place Sainte-Marie-Nouvelle est une des plus gracieuses de Florence : c'est la que s'élève cette charmante église que Michel-Ange appelait sa femme. Là aussi Boccace a placé la rencontre des sept jeunes Florentines qui, après la peste de 1348, forment le projet de se retirer à la campagne pour y raconter ces fameuses nouvelles qui donneraient une singulière idée des moeurs des dames de cette époque, s'il fallait en croire le poète sur parole.
L'église de Sainte-Marie-.N'ouvelle tient au dedans tout ce qu'elle promet au dehors ; on y entre par une porte d'Alberti. comparable à tout ce qui a été fait de plus beau en ce genre ; et une fois entré, on y trouve une galerie de fresque? et de tableaux d'autant plus curieuse, qu'elle s'étend des maîtres grecs aux auteurs contemporains.
Le moment était bon pour voir ce qui reste des premiers : leurs peintures sont ensevelies dans une chapelle souterraine où restent en dépôt, pendant trois cent cinquante jours de l'année, les estrades et gradins qu'on en tire tous le= six mois pour en faire des amphithéâtres publics lors des courses des Barberi. Or, comme les courses devaient avoir lieu le lendemain, la chapelle était parfaitement vide; il e-: vrai que je n'en fus guère plus avancé pour cela: le temps et l'humidité ont fait chacun son office, et il ne reste que bien peu de traces de ces pinceaux byzantins auxquels Florence dut son Cimabué.
En revanche, si les fresques des maîtres sont à peu près perdues, le tableau de l'élève est parfaitement conservé : c'est cette fameuse Madone entourée d'anges que Charles d'Anjou ne dédaigna point d'aller visiter à l'atelier même de l'artiste, et qui fut portée à l'église, précédée des trompettes de la république et suivie de toute la seigneurie de Florence On comprendra cet enthousiasme en faisant ce que j'ai fait, c'est-à-dire en passant des peintures byzantines à la peinture nationale. Autrement il serait difficile de se placer au point de vue des enthousiastes du treizième siècle Puis, si l'on veut suivre les progrès de l'art, de la madone de Cimabué on passera à la chapelle des Strozzl. où André et. Bernard Orcagna, ces deux géans de poésie, ont peint l'enfer et le paradis. Dans l'enfer, les chercheurs d'anecdotes reconnaîtront, au papier qui décore son bon-
net, l'huissier qui, le jour même où André reçut la commande de Strozzi le Vieux, avait saisi les meubles de l'artiste; de là, ils iront chercher les fresques peintes en l'honneur des apôtres Philippe et Jean par frère Lippi ; puis ils passeront derrière l'autel, et trouveront dans le chœur le chef-d'œuvre de Ghirlandajo, cette chapelle où Micheli êva la chapelle Sixtine ; ils termineront leurs Investigations par le Saint Laurent de Marchetti, par le Martyre de sainte Catherine de Bugiardini, dont Michel-Ange ne les soldats. Enfin ils s'inclineront devant les Crucifix de Giotto et de Brunelleschi, oes deux chefs-d'œuvre, l'un de naïve résignation, et 1 autre de patiente souffrance ; ce fut ce dernier qui fit dire à Donatello : « C'est à toi, Brunelleschi, de faire des Christs, et à moi de faire des paysans. ■■
Ce n'est pas tout : après l'église viennent les cloîtres ; après les fresques d'Orcagna, les grisailles de Paul Uccello ; après la chapelle Strozzi, la chapelle des Espagnols ; après frère Lippi le peintre naturaliste et charnel, Simon Memmi le peintre idéaliste et religieux ; tout cela, église, chapelles. cloîtres, peintures, est renfermé dans un circuit de cinq cents pas, avec cette profusion qui distingue l'Italie, et qui fait de chaque édifice religieux une histoire de l'art.
J'achevais ma visite, lorsque j'entendis de grands cris de joie sur la place : à Florence, on ne crie jamais qu'en signe de plaisir. Je présumai qu'il se passait quelque chose de nouveau, et je courus à la porte qui donne sur la place En effet, une ligne de soldats faisait évacuer aux spectateurs le cercle destiné à la course des chars : mais le curieux de la chose était la façon dont les soldats s'y prenaient pour obtenir ce résultat. En Toscane, nous l'avons dit, le peuple est le maître : c'est lui qu'il faudrait appeler monseigneur si l'on voulait remettre réellement chaque chose à sa place; aussi les soldats ne lui parlent-ils en général que le chapeau à la main. On le prie de s'écarter ; on lui promet que c'est pour son plaisir qu'on le dérange, on lui assure qu'il s'amusera bien s'il veut obéir ; et alors ce bon peuple, qu'on repousse en riant, recule en riant, échangeant avec les soldats mille lazzis de facétieuse hilarité. Là. jamais de coups de crosse sur les pieds, jamais de bourrades dans la poitrine ; un soldat qui donnerait une chiquenaude à un bourgeois irait à la salle de police pour huit jours. Il y a une école de gendarmerie à fonder là, comme nous avons fondé à Rome une école de peinture.
Je me hâtai d'aller prendre ma place au balcon de monsieur Finzi. Un instant après, le grand-duc et toute la cour parurent à la loge de San-Paolo, élégant portique élevé en face de l'église Sainte-Marie-Nouvelle par Brunelleschi; puis une vingtaine de cavaliers, débouchant par Borgo-Ognisantl, annoncèrent l'arrivée des concurrens. Presque aussitôt quatre cocchl, montés sur leurs chars, s'avancèrent au grand trot sur la place : les cocchi étaient vêtus à la romaine, et les chars taillés à l'antique. Les quatre factions du cirque y étaient représentées ; il y avait les rouges, les verts, les jaunes et les bleus. Rien n'empêchait de croire, en se rajeunissant de dix-huit cents ans, que l'on assistait à une fête donnée par Néron.
Malheureusement la police florentine, qui tient avant tout à ce que les fêtes ne changent jamais de caractère et à ce que ceux qui sont venus pour rire ne s'en aillent pas en pleurant, décide à l'avance quel sera le vainqueur. En conséquence, les autres cocchl doivent laisser prendre les devans au privilégié du buon-governo, qui remporte tout doucement sa victoire, et qui console immédiatement ses rivaux de leur défaite en les emmenant avec lui au cabaret. Cela est d'autant plus facile à organiser à l'avance, que les chars et les chevaux appartiennent à la poste, et que les. chefs des factions rouge, bleue, verte, jaune sont tout bonnement des postillons. Cette fois il avait été décidé que ce serait le cocher rouge qui remporterait le prix : c'était son tour, il n'y avait rien à dire, le tour de chacun se représentant ainsi tous les cinq ans
Mais un bruit aussi étrange que celui qui venait de parvenir à Achille lorsqu'il rencontra Agamemnon commençait à circuler dans la foule ; on disait que le cocher rouge et le cocher bleu s'étaient pris la veille de dispute, et que le cocher bleu avait menacé tout haut le cocher rouge de ne pas Iwt laisser remporter sa victoire avec la facilité ordinaire. Le cocher rouge, qui savait d'avance que les deux meilleurs chevaux de la poste lui appartenaient de droit, s'était moqué de son compagnon ; ce qui fit que celui-ci, s'étant promis une seconde fois tout bas ce qu'il avait promis une première fois tout haut, avait préludé à cette concurrence en donnant à ses chevaux double ration d'avoine, et en leur faisant boire le fiasco de Montepulcia.no qu'on lui avait donné pour lui-même. Aussi les chevaux du cocher bleu montraient-ils une ardeur Inaccoutumée ; et, si certain qu'il fût de la supériorité des siens, le cocher rouge ne laissait pas de jeter de temps en temps sur eux un regard assez inquiet.
Enfin le signal fut donné par une fanfare de trompettes
et par le âépli entent du vieux drapeau de la république:
aussitôt les quatre concurrens, qui devaient faire trois lois ic tour ilt i passant chaque lois derrière les deux
' -es deux extrémités, s élancèrent avec i lait honneur a la manière dont les postes de as du premier coup il lut facile t que la question principale se viderait entre le cocher rouge et le coclier bleu: les chevaux du second, excités par leur double mesure d'avoine, par leur bouteille de vin, et plus encore par la haine de leur conducteur, qui était passée dans son fouel, avaient retrouvé leur vigueur première Forcé, par la disposition des chars réglée a l'avance par la police, de laisser a son adversaire la meilleure place, c'est-àelle qui lui permettait de raser de plus près les deux obélisques, il essaya dès le premier tour d'enlever cet avantage au cocher rouge. I lu camp commençaient bien i ' ette rivalité, à laquelle ils ne s'étaient pas attendus, mais il était trop tard pour y remédier. Vers le milieu du second tour le cocher bleu essaya de couper le cocher rouge té, le cocher rouge se trompa : un coup de fouet dl vaux arriva droit sur la figure de son cl riposta. A partir de ce moment, les deux parent 1 un sur l'autre, à la grande salis hevatix, qui, partageant la rivalité de leurs maîtres, ne continuèrent pas moins de galoper de leur mieux. Mais un double accideut résulta de ce changement : trop occupés de frapper l'un sur l'autre pour conduire leurs chevaux, se trouvèrent lanças de telle manière qu'en arrivant a l'obélisque le cocher bli la borne, et le cocher rouge ai crochu le bleu; le choc fut si violent que les quatre chevaux s'abattirent : le cocher bleu tomba, comme Ilippolyte, embarrasse dans les 1
aer rouge l'ut jetu a dix pas par-dessus son <>it. qui voulut passer eutre les degrés de 1 église et le cocher rouge, monta sur les deux premières Quant au cocher jaune, qui, suivant le I arriver le dernier, et qui, par conséquent, se tenait | tance respectueuse, il put s'arrêter a
i et sauf, lui et son attelage.
Moins on s'attendait â ce spectacle, mieux il fut rc. n par oursi on n 'avait
rien vu do pareil. Toute la place battit des mains. Ce brull électrique rendit des forces au cocher rouge, qui n'avait fait, au ré-.* ucher la terre, et qui. se relevant B ii
us sa carriole; quelques efforts lui suturent i>"iir a el a repartit au galop. Le cocher b
a son tour sur ses jambes et le suivit avec l'opinlâ treté du désespoir, mais cette fois sans pouvoir L'atteindre;
Jaune passa entre son
camarade versé et l'obélisque, et, au lieu d'être le qua-
se trouva tel malnen.-
ocher vert qui demeura en | alques efforts qu'il
lit pour relever son char et meure -• i . sur pied :
<S, le cocher rouge achi i ar-
ialement au but.
net la trompette sonna, ei te porte-étendard monta
dans le char du vainqueur, qui s'en alla •u le prix de sa victoire, sni.i par le-, i rfe de la
. l'autre quart resta pour vaincus. Il n'y
eut. du reste, rien d interverti dans les Intentions du buon-
ao : le coclier rouge eut la couronne que la matai pater-i nelle du gonfatanier avait tressée pour lui, et s il y eut quelques ohangemens dans te programme, ils furent le volt, ' int .: l'avantage du public
grand-duc et tes jeunes arehldUJ in ii v nu s'informer de leur pa n'était arrivé aui un a borné heu.-
oent a quelques êgratignures. I«a loule s'écoula au- -noi c'étal suce tout entière avait
rendez-vous de huit heures du son a deux heures du matin -iir las quais qui bordent l'Arno.
i avons du. a voir les
'i nés des 1er liais Corsini. La diuiiesse de
l'asigliano. Pelle -fille du prince, l'une des femmes les plus
es et Les plus spirltu. Les de Florence, avait bien voulu nous faire i nom de père Nous nous
• nous étonnés de cette Invitation, car nous savions le prtnae
i us La preml une a qui nous .
nous ri m cloute, le prince reviendi
i [alM tes honneurs d i seulement
il ses compatriotes, mais encore aux étrangers attirés a 11' rance par la solennité des fêtes patronales de la Saint-Jean En effet, nous apprîmes chez monsieur l inzi que le prince venait d'arriver.
I.e pnnci i or-ini est de nom DUS un cl, clos
grand s gui existent au monde; il descei
crois, d'un Irére ou d'un neveu de Clément XII. auqui I les Roinai ••ssans élevèrent, après un pontificat de neul
ans, une statue de bronze qui fut place, au Oapl pontifical .lai. pour les Corsini le ilire de prince, mais l'illustration historique le la famille remonte aux (crémiers
temps de la république. C'était une Corsini cette femme si Hère Qu'avait épousée .Machiavel, et qui lui inspira son joli conte de Belphégor.
Napoléon qui se connaissait en hommes, et qui accaparait à son profit toutes les capacités, remarqua le prince Corsini Il l'attira en France, le fit conseiller d'Etat et officier de la légion d'honneur. Sous Napoléon, ce n'était point •1 eue quelque chose pour avoir droit à de pareilles faveurs, il (allait encore être quelqu'un : le prince Corsini était â la lois quelqu'un et quelque chose. Aussi ce fut a lui que Na poleon recmumanûa la princesse Ellsa lorsqu'elle partit pour Florence, où l'attendait la couronne de grande-dui Napoléon tomba et entraina toute sa famille dans sa • Le prince Corsini, que Ion avait fait Français, redevint Italien. Rome alors le nomma sénateur, comme la France lavait lait conseiller d Etat. Le prince Corsini rit son entrée i Borne; c'était une occasion offerte au prince de faire honneur a son nom. a son rang: il 1: it tous de ce genre. Pendant trois jours les fontaines i versèrent du vin : pendant trois jours des publiques furent nr le Forum. On n'avait pis vu pareille ; lis r; 45,000 écus J 45,000 écus font environ iTO.OOO francs de notre mono
\ii-si. lorsque le grand-doc de Toscane faire
demander en mariage la soeur du roi de Naples. ce fut le prince Corsini qu'il chargea des négociations Le prince i accepta l'ambassade à la condition qu'il en ferait seul tous les frais. Le grand-duc comprit ce qu'il y avait de princier dans une pareille exigence . Il laii . lanche
au prince Corsini, qui parut a la cour de Naples comme l'envoyé d'un empereur. Seulement, le mariage conclu, le grandduc donna au pi ni la plaque di ph en di amans.
Tous les deux ou trois ans le prince Corsini donn- un bal ; ce bal lui coûte de 10 a 50,000 francs. Quelques jours M de Florence, j'ai assisté a D is quinze cents invites , il y eut pendant toute la nuit souper constamment servi pour tout le m et pas un valet, pas une pièce d argenterie, pas un candélabre, pas une banquette, qui ne fût il la livrée ou aux armes des Corsini. Le vieux palais pouvait, disait-on, fournir en core toutes choses à cinq cents personnes de plus. Maintenant, on ne s'étonnera pas que le prince fût revenu • la Home pour faire a Florence les honneur- deces fêtes, qui, se passant sous son balcon, semblent données bien plus encore en sou honneur qu'en celui de saint Jean.
ier du palais Oorslnl est magnifique; en montant
Lier, que domine la statue de Clément XII, on pourrait
se croire a Versailles : mille pei ciraient et dan-
i dans l'antichambre A peine fûmes-nous en
que la princesse Corsini, que nous ne Donnai!
point encore, vint droit à nous avec une affabilité et une
i ■ mçaises. La prl
elle a quitte 1 îiaiie d'Asie pour l'Italie d'Europe, la l pour la Toscane, Odessa puur Florence ; c'est une jeune et belle femme de- grand air. a qui Le brocart d'or et
ses rivières de diamans donnent l'aspect dune châtelaine du moyen âge \u-si ,,. ne sais rien de plus en harmonie • Peau palais tout tapissé de Tuons de Kapliaels et de Van liy.Ks. que la maîtresse, qui semble s'être d -tachée d une de leurs loiles pour en faire les honneurs.
Je me rappellerai toute ma vie l'impression que h sentis lorsque du milieu de ces salons tout resplemi de lumière, je Jetai les yeux sur 1 I tlainPoyani
d'illiiiu ' i iculler pour dis-
poser les flambeaux qui éclairent leur- [êtes Le chargé de gondoles pavoisées glissant au son des instrument et partant de joyeux convives qui se renvoyaient des i ne à l'autre, était Littéralement entre deux murs de flamme. Partout où l .ai aperaevall in reilé-
i. le leu l blall ■••nier
- Le feu d'artifice tiré. ha. un prit congé du prince. A neuf heures et demie, il y avait Pal au omme la ■ ■ -n r
a ce Pal. il clan convenable que l'aristocratie llorenline tût la pour la recevoir. Je prisa mon grand regret congé, non p i l 'allais retrouver,
mais de leur pulais. i
reste. I on ne devait p ngue : nous y dî-
nions le lendemain
' omme ..n 'tait venu .lie/ le i Corsini i i ne de
cour, on n • m Ca-
sin. J'entends par toilette dl r cravate blanche, ■ rolx
■me, le duc ne lexlge
pas. même pour les bals an palais l'itti II n'est de rigueur
- du premier jour de l'an et aux concerts du
me.
11 était impossible de trouver un contrasti plus parfait
que celui qui nous attendait. Rien de plus riche que le pa-
orsinl, rien de plus simple que le Casino. C'est un
LA VILLA PVLMIEHI
ippartemenl donnant d'un côté sur le quai, de l'autre sur la de la Trini a cinq cfta m
1 iment ;i la >ii" rempi l ae de i es i bambres est consacrée au bal, les autres au billard et au whist.
nie nous entrâmes, ta cour venait d'arriver. Les différens ambassadeurs attendaient leurs compatriotes dans la première pièce, et les présentaient rement
ambellan de service. C'était tout le cérémonial.
plie, ils pouvaient entrer dans la salle du liai. E i 5te, ne distingue le grand i imtlle
de ceux qui les entourent ; toute la différence qu'il y a entre eux et les autres unie-, c'est que des fauteuils ont réservés aux archiduchesses, et qu'au lieu d'attendre les invitations, elles choisissent elles-mêmes et font Inviter par leurs Ohambi :avallers avec lesquels elles
Ces ira. pas d'un rès cercle, et
m ornent aux personnages qui occupent des charge- - Pitti. Les privilégiés sont donc, en
rai. les fils du prim e Corsini, les fils du comte Martelli, le marquis Torrigiani, et le comte Cellani. Il va sans dire que, s'il y a dans la salle quelque prince étranger, les invitations vont û lui de préférence.
A trois ii. ores, la cour quitta le bal. ce qui n'empêcha point les a atinuer de danser. Comme nous
n'étions point de ceux-là, nous nous retirâmes immédiatement et regagnâmes notre palazzo.
La journée du 25 était un peu moins chargée que celle du
34, il n'y avait que < rse de barberi, et Pergola.
Nous étions en outre invité-, comme nous l'avons du. a
dîner chez le prince Corsini. Il y avait donc moyen de faire
tout.
Le Corso était le nv'rne que les deux jours précédées ; je
en dire à mes lecteurs, a trois heures, nous
chez le prince Corsini ; le dîner avait été avancé d'une
heure ou deux, afin que nous pussions assister à la course
cberi.
t'ne des choses les plus rares à rencontrer à l'étranger est, pour un Français, cette bonne et franche causerie parisienne, dont ou ne sent le prix que lorsqu'on l'a perdue et qu'on la cherche vainement. Je me rappelle qu'un jour une provin ;iale demandait devant moi à madame Nodier, qui lui lit de nos soirées de l'Arsenal: « -Madame, faites-moi le plaisir de me dire qui mène la conversation chez vous ? — Oh 1 mon Dieu, répondit madame Nodier, personne ne la mène, ma chère amie ; elle va toute seule. » Cela étonna beaucoup la provinciale, qui croyait que la conversation, comme une fille honnête, a besoin d'être dirigée par une gouvernante.
Eli bien ! cette conversation insoucieuse, frivole, profonde, colorée, légère, poétique, Protée aux mille formes, fée insaisissable, ondir.e bondissante, qui naît d'un rien, s'attache à un caprice, s'élève par l'enthousiasme, retombe avec une plaisanterie, se prolonge par l'intimité, meurt par l'insouciance, se rallume a une étincelle, brille de nouveau comme un incendie, s'éteint tout a coup comme un météore pour renaître, sans que l'on sache pourquoi ni comment ; cette
conversati huit notre esprit altéré était plus avide que
l'estomac le plus exigeant ne le sera jamais d'un hou dîner, nous la retrouvâmes chez le prince Corsini. Le prince se rappelait Paris, la duchesse d^e Casigliano le devinait ; quant à la princesse, elle est russe, et l'on sait la difficulté que nous avons nous-mêmes a distinguer une Russe d une Française On parla de tout et de rien, de bal, de politique, de jockey-club, de toilette, de poésie, de théâtre, de métaphysique, et on se leva de table après avoir, sans qu'aucun de nous pût dire de quoi il avait été question, échangé d'idées pour défrayer pendant une année une petite ville de province.
Le dîner avait dîné jusqu'à quatre heures et demie ; à cinq heures avaient lieu les courses. Le prince Corsini avait mis a notre disposition le casino de son second fils, le marquis de Layatieo, gouverneur de Livourne Comme les courses partaient de la porte al Prato, les chevaux passaient justement sous ses fenêtres : nous ne quittions donc une hospitalité que pour en recevoir une autre.
Le casino du prince Corsini serait en France un palais. Nous entrâmes par la porte du milieu; ce qui n'est pas un détail de mœurs indifférent, car la porte du milieu ae s'ouvre que pour le grand-duc, les archidues et le prince Corsini. Ce jour-là il y avait double raison pour que la porte d honneur lui ouverte. C'est du balcon du casino du prince Corsini que les jeunes archiducs doivent voir la course. Je dis doivent, car je crois (nie c'est entre le palais Pitti et le palais Corsini une vieille convention de prince à prince ; le petit-tils du prince Corsini, qui est un bel enfant de cinq ou six ans. en faisait les honneurs aux jeunes archiducs, qui sont à peu près de son âge.
L'heure de la course approchait ; nous nous plaçâmes aux fenêtres et aux balcons latéraux, la fenêtre et le balcon du milieu étant, réservés aux archiducs. La rue présentait un aspect dont on ne peut se faire une idée De chaque coté était
un auiplin luraii levaient a la hauteur des premiers i ■ ,
le dernier degré, il en résultatl ■ ame les fenêtres du
■ i ond succédaient aux Paie res : i
tie du second, et que degré , et toits, étalent1
■ d'hommes, di - el d enl in 11 n'y avait aucune
iption de spectateurs sur un espace de plus de cin-
E haut. Ajoute/, i ce tableau rivant, inquiet et
long ; rideau ; de mille
leurs que dans toutes les l'êtes publiques h s italiens ont 1 ha-
de lai-ser pendre a leurs bal irez une
i. le qui s'Offrait a nous aussi loin que la vue
pouvait s'étendre.
i égard se fixa sur les conrurreu cinq jo i\ de petite taille, nés en 'i car les
toscans seuls peuvent concourir pour le p partie est un don du grand-duc et partie le dune
poule Chacun d'eux portait sur la cuisse le numéro sous li quel il était inscrit, tandis que sur le dos et le long de leurs i nent des espèces de i hâtàignes de ter, dont
les poir étaient desl mées a
activer leur irse. uçai ' onduits par leurs maî-
tres respectifs, qui les firent ranger derrière une corde; à un signal donné, cette cord imber et leur livrer pai
La distance a parcourir était a peu près de deux milles. Le point de départ était, comme nous l'avons dit, la porta a! Prato, et le luit la porta alla Croc:. Un, deux, trois, quatre ou cinq coups de canon devaient annoncer la victoire et indiquer le vainqueur, le nombre des coups correspondant toujours à son numéro.
Au signal donné la corde tomba, les cinq chevaux partirent au galop et disparurent dans Borgo-Ognisanti. Cinq ou six
minutes après on entendit deux coups de i i i Stait le
n» 2 qui avait gagné. Aussitôt tout le peuple se dispersa, et cela sans bruit, sans rumeur; s'écoulant, non pas < imme l'eau d'un torrent, mais comme l'eau d'un lac ; joyeux rependant, mais joyeux de cette joie intérieure qui n'a pas besoin pour se compléter ou plutôt pour s'étourdir d'une bruyante expression. Tout peuple qui s'amuse à grand bruit est un peuple qui souffre.
Le spectacle en lui-même n'avait pas duré cinq secondes, et cependant la ville s'était mise sur pied pour . ai C'est que, comme nous l'avons déjà dit. tout est prétexte a spectacle à Florence. On s'y amuse plus du plaisir que l'on aura ou du plaisir que l'on a eu que du plaisir que l'on a
La journée se termina par la Pergola pour l'aristocratie, par le cocomero pour les bourgeois, et par le théâtre de Borgo-Ognisanti et de la Piazza-Vecchia pour le peuple.
Il y eut bien le lendemain et le surlendemain quelques restes de fête, comme après les tremblemens de terre le sol est quelque temps encore à frémir; mais bientôt tout rentra dans son état ordinaire •. enfin les grandes chaleurs de juillet arrivèrent, el chai un partit pour les eaux de Lucques, de Via-Reggio ou de Monte-Cattini.
LE PALAIS PITTI
Malheureusement, comme nous étions loin d'avoir fini notre exploration, interrompue par les fêtes de la Saint-Jean, force nous fut de demeurer en arrière. Nous donnâmes à nos connaissances florentines rendez-vous aux eaux de Monte- Cattini ; puis nous leur souhaitâmes un bon voyage, et eux nous souhaitèrent bien du plaisir.
Notre première course fut au palais Pitti
Le palais Pitti, résidence habituelle du grand-duo. est situé comme notre Luxembourg, avec lequel il a quel, tlance, de l'autre côté de l'Arno. On s'y tend par le Pont- Vieux, en longeant le corridor don! j'ai pai el que le grand-duc Cosme. dans son amour 6 î;m'e
sur le modèle de celui qui. sur la foi d Homère, unissait le palais d'Hector au palais de Priam.
Le Pont-Vieux, construit par I .lue de
il succédait aux ruines d'un pont ai Pal '
mains. Il est, moins la portion du milieu percée à jour, garni d'un bout à l'autre de b qu'un décrei du
capitaine du quartier, rendu en 1594, réserve aux orfèvres. Ce
décret est resté eh vigueur Jusqu d'hul. Seulement,
lorsqu'on pense que c'est de ces bou unes que sortirent les Brunelleschi, les Ghiberti, les Donatello et les Benvenuto Cellini on trouve leurs descendans, misérables ouvriers sans goût et sans invention, bien dégénérés de leurs sublimes
lu
aïeux Heureusement L'iié Je
toule ceue quincaillerie d'or, se repose sur L'Hercule et le Centaure, l'un des plus beaux groupes de Jean de Cologne, qui. exécuté en 1GO0, ferme par un chef-d'œuvre le se siècle, cette ère de chefs-d'œuvre.
descendant le quai, on trouve la Via Maggio, qui con- ■leu.x souvenirs assez curieux Le premier, souvenu- his-
11 est visible 1 i toul li i aie : c'est la charmante
'ii habitée par Bianca Capello lorsque le grand-duc. de maître de la garde-rode à son mari - longues courses nocturni avons vu que si lui faisait un reproche, de
"" hei sa t lais Pitti. on la reconnaîtra
aux charmantes fresques qui la décorent, aux armes des Médicis sculptées sut le et à cette inscription gra-
vée sur une plaque de marbre blanc :
Prima .lie fosse moglie sco primo dei Medici,
Artto ; , hel tua si edifleava ne]
Le second souvenir tout artistique, a disparu avec les
' 1S '1 se rattache, et ne vu traditionnelut que dans la mémoire des poètes; le voici: ait vers la fin de 1 automne de l'année 1573, un homme de quarante-cinq a cinquante ans se tenait debout sur le seuil de la porte de sa maison, située Via id i . lors-
qu'il vit venir a lui un beau jeune homme de vingt-neuf ■ i trente ans monte sur un cheval richement enhai qu il maniait en véritable homme de guerre. Arrivé . de lui, le jeune cavalier s'arrêta, le regarda un instant comme pou. c qu'il ne se trompait point; puis des-
cendan , Vl.,.s hli .
— N'êtes-vous i la-t-il, Bernard Buontalentl
le merveille! ecte dont le génie cri inventé
ces belles machli i ,,„],, desquelles on vient
fle ''<>" ille l \n,n,tc de Torqn
~~ 0l' "luel cette demande .tait faite
mes si flatteurs; oui je suis Bernard Buontalentl Seulement, toul en .nmiant que c'est ainsi que je me nomme je ne puis accepter les éloges exagérés que votre courtoisie veut bien accoler à mon nom.
Alors '« Jeune somme, avec un doux sourire, s'approcha et, lui jetant les bras autour du cou. n feml i ressa sur son coeur; puis, comme l'autre, étonné de '' : ! ' " m lie, semblait chercher s'il ne re-
" lit- sur h- visage de l'étranger quelques traits qui lui rappelassent uni ilssance;
- Vous êtes Bernard i talenti, dit de nouveau le jeune
homme; et mol |e suis le Tasse, venu exprès de Ferrare i c vous voir et vous embras ei Idieu, frère.
El i ces mots le Jeune homme sauta sur son cheval et 1er signe .i adieu a Bernard Buontalentl, il s'éloigna au galop et disparut bientôt au coin de la Via tta.
seule fois que le poète et l'architecte se virent ' ne les empêcha point de conserver l'un pour '■nielle amitié A 511 ,iu lieu où se passa i eue se me se lève
m par sa massi
fli i ; Itti.
! le Vieux avait rail élever. ime nous
pn de la pLai e de la i plnité, un pal ils nul
lldité taisait l
,|[ l : ■■ ■ ! u. a l'i'ti en fut Jaloux ; surpas
m voulut le surpasser en magnl neenec II il Brunelleschl, que sa coupole du l lôme
le et n lui
11,1 'i" Il touJ un lais dans L u duquel pûl tenir
à son aise toul li rozzl Brunelleschl 3e mit a l'œu-
vre, et quelques Jours iprèa apporta a son riche patron un 'i'" lot api ' que l'on commença aussitôt à
mettre a exéi m ion,
' " ' se passait II v avait alors une
opposition à Florenci était le chef de
ton, don) Pierre le G ait L'objet. Placé entre
Cosme le Grand qui venait île mourir, et Laurent le M
dan ta ml
dans l'u i lans 1 autre de es i
■ I ombre qui tait n --■ rtlr l< - leux i hommes entre lesquels il se trouve éti
le mode contre lui, et Lu ca Pitti i redit,
sa fortune, sa popularité, a son titre de chef de cette opposition.
I Vu coin i i rm I Mai ili, du i Ml du l même
•m laquelle "11 ces de peintures 1 1 .1 le
Auisi. lorsqu'il annonça l'intention de faire bâtir un palais qui effaçât les autres palais en magnificence, et fit rentrer dans L'ombre le beau palais du vieux Cosme et le sombre de Strozzi, toutes les sympathies se groupèrent aule lui Les riches lui offrirent leurs bourses, les pauent leurs bras, et il n'eut qu'à choisir ceux qu'il voulait bien faire les élus de son orgueilleuse fantaisie : et. grâce au crédit inépuisable de ses prêteurs, à la force renaissante de ses ouvriers, le palais miraculeux, diir son sublime architecte, sortit de terre avec la rapidité d une construction enchantée.
Mais un beau jour il arriva que cette opposition acharnée de Lucca Plttl parut se ralentir. Quand on se fait chef de -m plus .1 soi-même; on devient la ■ bose, la propiiété, 1 instrument de son parti. De ce moment. si l'on n'a pas le génie de Cromwell ou la force de Napoléon, il faut faire abnégation de toute opinion personnelle, se laisser entrai;"-!' à la puissa leure qui se is comme d un bélier, bat les murailles avec rse l'obstacle, ou vous brise contre lui l 'UCi ' Plttl eul peur détre brisé, et un beau jour le bruit qu il avait trahi la république et pactisé avec le pouvoir qui voulait la renverser.
Lucca i'itti fut perdu, les trésors qui l'avaient les bras qui le servaient s'armèrent contre lui On exigea de sa banque le remboursement immédiat de tout ce qu'on lui avait prêté, ses créanciers mirent dsns leurs poursuites cette 1 , i, caractérise
îles Les 1 1 mt ; l'actif,
quoiquv mt de beaucoup le passif, ne put lui faire
lace In tient. La fab s trois quarts achevée
1 i impit. Le crédit de la maison, qui reposait sur deux - de loyauté, s'écroula, comme si cette base d'or eût Été d'argile Les successeurs de Lucca I'itti descendirent de la gêne à la misère; enfin son petit-neveu Jean fut de vendre ce palais, cause de la ruine di tre. a
1 osme 1 ■' qui venait de monter sur le trône, et qui. l'ayant
; prix de 9.000 florins d'or 1 ' -■ 1 dire de 100.000 francs à peu près de notre mon nstltua en dot a Eléonore de Tolède sa femme le palais i'itti. aban e ans, et qui semblait une ruine I com-
mença de reprendre vie Nicolo Bracclnl. si ;.< Tri
bolo, reprit l'oeuvre que Brunelleschl, moi 1 cm i;,-, avait
1 11-- '■ li I rdi» 1; 'i 'ii tut .les- on tira parti
des accldens ou terrain, de- forêts s'élevèrent sur ses montagnes, des fontaines coulèrent dans ses v liées; enfin, en 15 lire six ans après qu'il était devenu la proi
d* Cosme le Grand, le palais I'itti. qui avait gardé son premier nom, se trouva en état de recevoir les députés m. 111101- ,iui apportaient a Cosme le traité de capitulation de leur ville.
C'éi ut une grande affaire pour Cosme que la soumission SI me celle éternelle rivale commerciale et
i- in icjue de Flon e. Sterne d 1 rence la 1 1
sance de la peinture*; Sienne .avait son dôme de marbre rouge et non- .pu balançait le chef-d'œuvre de Brunelleschl ; Sienne avait gagné la fameuse bataille .le Motneaperto, qui
Oc sa perte : Sienne, enfin, gardait encore dans son palais populaire le carrocclo de
m ■ 'i tte grande défaite. Mais tout ce passé
disparaissait devant le fait sienne courbait son
front dans la poussière ; Sienne déposall aux pieds du grandie; Sienne, de reine, devenait esclave, 1.1 république -e faisait province; et ette adjonction
.i.- terrltoli e, au milieu de la m ;
t. la Toscane attelondalre.
Su--! > i ut il n palais i'itti à propos
Sienne.
n 1 ans m Cosme, qui .tait dans sa période de bonheur cél dais Plttl ' de sa fille Lu-
ne le prince Alfonse il Este, Bis aine du duc de Ferrare.
■ lont non- avons déj ; parli
• lu PalaiS-TieuX, et dont, au bout de trois ans, on apprit
historiens dirent qu'elle avait -incombé à une
fièvre putride Le peuple, l de vérité qui
impe -1 rarement raconta qu.' son mari lavait tuée
dans un mouvement de Jalousie La tradition populaire 1 em-
ur le récit
ii mariage, qui terminait les dlsputi ' ance entre
i"- maisons d Méo 1 îébré
lent été donnés occasion au palais Plttl, et, dans une seule soirée, il y avait eu une ma magnifique que les hlsto-
rlptlon Indigne de leur plume; . ; vrai que quand le- historiens ont a écrire la vie des tyran-, le- trois quart- de leur ouvrage sont presque toujours destinée a .les récits de fêtes
LA VII.l.A TALMIERI
Cette mascarade se composait de cinq quadrilles de douze personnes chacun : le premier quadrille représentait douze princes indiens ; le second, douze Florentins vêtus à la manière du treizième siècle ; le troisième, douze chefs grecs : le quatrième, douze empereurs: et enfin, le cinquième, douze pèlerins. On avait gardé celui-ci pour le dernier, comme étant le plus riche. En effet, chaque pèlerin était revêtu d'une robe de toile d'or dont le petit manteau était tout garni de coquilles d'argent au fond desquelles étaient incrustées de véritables perles.
La même année se célébra au même palais le mariage d'Isabelle, cette autre fille de Cosme, si ardemment et si singulièrement aimée par son père, et qui avait failli, en s'endormant dans la grande salle du Palais-Vieux, coûter la vie à Vasari. Celle-là aussi était marquée d'un signe funeste et devait être assassinée. Son mari était Paul Giordano Orsini, duc de Bracciano. On se rappelle qu'il l'étrangla avec une corde cachée sous l'oreiller conjugal, après une partie de chasse dans sa villa de Ceretto.
sr nna alors une seconde fois et fit emporter le cadavre. Ceci se passa au palais Pitti le -'■.> mai I
Mais soit qu 'Eléonore dei Alhizzi eût cessé de plane a Cosme, suit que cet épisode de son amour y eût apporté quelque refroidissement, il fit épouser sa maîtresse à Carlo Panciaticci, et tourna les yeux vers une autre jeune fille nommée Camille Martelli.
Celle-ci fut au vieux Cosme ce que madame de Maintenon fut au vieux Louis XIV. Malgré toute l'opposition de sa noblesse et de sa famille, Cosme. un ■soir, l'épousa dans la rhapelle du palais Pitti; mais famille et noblesse se consolèrent en apprenant que, par un article même du contrat de mariage, Cosme interdisait à sa nouvelle femme le droit de prendre le titre de grande-duchesse.
Cosme ne survécut que quatre ans à ce mariage, et mourut au palais Pitti, le 21 avril 1574, a l'âge de cinquante-cinq ans : il en avait régné trente-sept
A peine le grand-duc fut-il mort (rue sa veuve reçut l'ordre de quitter le palais et de se retirer dans le couvent délie
Le palais Pitli.
Ce fut vers cette époque que, pour rendre le palais Pitti de plus en plus digne des grands événemens qui s'y passaient, le grand-duc Cosme fit faire par l'Ammanato cette superbe cour dans laquelle, selon l'orgueilleuse prévision de son premier propriétaire, devait danser le palais Strozzi. En effet, cette cour, à elle seule, est sur chaque face de trois pieds plus large que la face correspondante du palais qu'elle était destinée à enfermer comme un écrin de granit.
Eléonore de Tolède, sous le nom de laquelle Cosme avait acheté le palais Pitti. mourut à son tour, on sait comment, a la suite de la mort de ses deux fils tués, l'un par son lit i-o. l'autre par son père. Cosme chercha à se consoler de ce triple malheur dans un nouvel amour; et, las du pouvoir, fatigué de la politique, il abandonna à son fils François le gouvernement de ses Etats, toujours prêt à y remettre la main cependant, si celui-ci s'écartait par trop des exemples paternels.
La première de ses maîtresses fut alors Eléonore dei Albizzi. Cet amour Inquiéta le jeune grand-duc François, qui devait donner bientôt l'exemple d'un amour bien autrement étrange encore. Il plaça comme espion près de son père un valet de chambre nommé Sforza Almeni qui lui rendait compte jour par jour de l'influence progressive que prenait Eléonore sur son amant. Malheureusement pour le pauvre Almeni, le vieux Cosme s'aperçut du double office que remplissait son valet de chambre près de lui Cosme ne marchandait pas avec ses haines et ne temporisait pas avec ses vengeances : sûr de la trahison de son domestique, il le sonna ; et, sans se lever du fauteuil où il était assis, sans lui rien dire, sans lui rien reprocher, comme s'il jugeait la justification du meurtrier inutile aux yeux même de la victime, il lui fit signe de lui apporter son poignard, qui était sur une table ; et, comme Sforza Almeni le lui présentait en tenant le fourreau, il le prit par la poignée et le frappa avec la lame d'un coup si juste et si profond, que le valet de chambre tomba mort sans pousser un cri. Cosme
Murate. Mais comme cette résidence lui déplaisait et qu'elle y pleurait nuit et jour, on lui donna l'option d'un autre monastère ,• elle choisit alors celui de Sainte-Monique, où elle avait été élevée, et où elle mourut, après avoir payé par près de vingt ans de réclusion l'honneur d'avoir été deux ans la maîtresse et quatre ans la femme de Cosme Ier.
Les deux couvens que nous venons de nommer n'existent plus; supprimés par un décret de 1S0S, ils n'ont point été HDuverts depuis.
Trois ans après avoir été témoin de la mort de Cosme, le palais Pitti le fut de la naissance de son petit-fils. Le 20 mai 1577, Jeanne d'Autriche, épouse du grand-duc François, accoucha d'un jeune archiduc qui ne devait vivre que quelques années. Son arrivée au monde fut le signal d'une grande fête : on jeta des fenêtres du palais Pitti force pièces d'or au peuple; puis, en avant de la terrasse qui y conduit, on apporta une si grande quantité de tonneaux de vin dont on ouvrit les robinets, que les flots de liqueur qui ne purent être recueillis coulèrent jusqu'au Ponte-Yecchio.
Il en résulta que le bon peuple florentin, dans son i'. voulut que les condamnés eux-mêmes participassent a la joie commune. En conséquence, il courut aux prisons des Stlnche, dont il enfonça les portes. Les prisonniers en profitèrent, comme on le comprend bien, n ir trinquer avec leurs libérateurs, mais pour gagner les frontières.
C'est encore au palais Pitti que mourut, le 10 avril 1578, la pauvre duchesse Jeanne, abandonnant le trûne à sa rivale, Bianca Capello, qui, un peu plus d'un an aprèo, c'est-à-dire le 18 juin 1579, épousa le grand-duc François dans la même chapelle où Camille Martelli ' >sme.
Apres les fêtes du mariage du grand-duc François vinrent celles de sa fille Elé I épousa don Vii Gonzaga. fils du duc de Mantoue. Cette fois, elles n si considérables qu'eil rent dans la ville. Un des épisodes de ces t. ■ fameux combat de piern eut lieu dans la Via Larga, et pour l'exécution duquel
rence se divisa en deux romps : l'un, commande par Avexard de M< autre, par Pierre Antonio dei Bardl. Chacun
i musique ordinaire, au son de laquelle il en vint aux mains avei tant d'acharnement que. maigre les cuirasses dont étaient couverts les cotobattans, mt d'une demi-heure, beaucoup d entre eux était ment blessés. La nouvelle de cet événement an ' Pltti au milieu des : .in autre genre que le
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Onze mois après ces fêtes, la grande duchesse accoucha au Pa,; d'un ni- qui reçut le nom de Cosme. en
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comme on le von. aux arts et aux sciences, ton! ce qui lui fait sous son règne ,eu peinture et en sculpture, lui lait par des peintres et des statuaires de second ordre ; et en sciences, la seule découverte un peu importante qui signala son époque lut la découverte par Galilée des satellites de Jupiter, auxquels ce grand liomme, en reconnaissance de son rappel en Toscane, donna le nom d*étoiles des Medicis. C'est que la terre qui avait produit tant de grands hommes et tant de grandes choses commençait à s'épuiser.
Quoique souillant déjà de la maladie dont il mourut, le grand-duc Cosme II n en voulut pas moins poser la première pierre de l'aile qu'il taisait ajouter au palais Pitii On apporta cette pierre dans sa chambre, elle y lut bénite en sa présence ; puis le malade, avec une truelle d'argent, 'a couvrit de chaux, et elle fut déposée au plus profond des fondations creusées, avec une cassette contenant des médail les et des pièces d'or et d'argent frappées à 1 effigie du mourant, et trois inscriptions latines, les deux premières composées par André Salvadori, et la troisième par Pierre n i le jeune. A peine le mur qui les recouvrait sortait-il irre, qui Cosme II mourut a l'âge de trente-deux ans. Le tils aine de Cosme lui succéda sous le nom de Ferdi □and II ; niais comme il n avait que onze ans, on lui donna pour régentes pendant sa minorité, qui devait durer jusqu'à l'âge de dix-huit ans, la grande-duchesse Christine de Lorraine sa grand mère, et l'archiduchesse Marie-Madeleine d'Autriche, sa mère. Cette régence n'offre rien de remarquable.
Le premier soin de Ferdinand II en sortant de tutelle fui. in qualité de prince chrétien et comme fils pieux, d'aller naître à Rome son compatriote Urbain VIII comme de I Eglise catholique, et de passer de lu en Allemagne pour y recevoir la bénédiction de son oncle maternel. Il s'en revint prendre ensuite le gouvernement de ses Etats, i i n chose facile, au reste, à cette époque, cérame encore aujourd nui, de régner sur les Toscans. La cité turbulente de Farinata des Uberti et de Renaud des Albizzi avait disparu a l'instar de ces villes qui sont ensevelies sous la sur lesquelles on bâtit une nouvelle ville sans que, du tond de leur tombe, elles fassent un seul mouvement, ut un seul soupir. Aussi, à partir de Ferdinand I". elle pour ainsi dire plus l'histoire. C est le Rhin qui. aiuis avoir pris sa source au milieu des glaces et d Icans après avoir bondi à Schaffhouse, après avoir
re. terrible et grondant sur les gouffres de Bingen. entre les montagnes du Drachenfels et â travers les roches de la Loreley, -élargit, se calme et s'épure dans les plaines de Vesel et de Ximègue, et va, sans même se jeter à la mer. rare dans les sables de Gorkum et de Vandreibem. Dans cette dernière partie de sa course, il est sans doute plus utile et plus bienfaisant ; et cependant on ne le visite qu'à sa i chute, et dans cette partie de son cours située entre Mayence et Cologne, où il déploie toute l'énergie de sa lutte contre la tyrannique oppression de ses rivages. Aussi, le long règne du fils de Cosme II se passa-t-il, pas à maintenir la paix dans ses Etats, mais dans les Etats de ses voisins. Il se place entre la colère de Ferdinand et le duc de Xevers qu'elle menace ; il s'efforce â conserver ses Etats au duc Odoard de Parme, il protège la république de Lucques contre les attentats d'Urbain VIII ci de ses neveux, il s'interpose pour réconcilier le duc le avec le pape, enfin il est déclaré médiateur entre Alexandre VII et Louis XIV : de sorte que, si quelquefois il se prépare pour la guerre, c'est qu'il veut à tout prix la mr parvenir à ce but qu'il rétablit, la malU'il fait faire des marches et des contre-marches à ses troupes, el en in qu'il achève les fortifications de Livourne et i , , i i , ■ ■ i i ■. . ,
Tout le reste de son temps est aux sciences et aux lettres. son maître, Charles Dali est son oracle, Jean de ilovanni el Pierre de Cortone sont ses favoris. Le cardinal Léopold, son frère, l'aide dans la tache artistique qu'il B entreprise, comme il l'a aidé dans les soins de son gouver- Qe Mes parts, savans, littérateurs et peintres ce n'est pas la faute des deux frères qui repolir ainsi dire ensemble si l'Italie commence à s'épuiser. parce qu'elle est déjà trop vieille, et si les autres Etats lent pauvrement à l'appel qui leur est fait, parce qu'Us soni eni ore trop jeunes.
V' i qu. Ferdinand et Léopold firent pour les sciences :
Ils fondèrent 1 académie del Cimento, accordèrent des Danois Nicolas Hénon et au Flamand Tilmau Toutefois ils enrichirent Evangéliste Torrieelli. le successeur de Galilée, et lui donnèrent une chaîne d'or à laquelle Il une médaille avec cet exergue: Virtutis iiraemta. Ils nt dans l'impression de ses œuvres le mécanicien Jean- Alphonse Borelli. Ils firent François Redi leur premier médecin. Ils assurèrent une pension à Vincent Vivian! pour
qu il pùi poursuivre Librement ses calculs mathématiques
-ans en être distrait par les misères de la vie. Enfin ils
■l'eut des congrès de savans à l'ise et à Sienne afin
la Toscane, condamnée pa :sse à ne 'jouer
» ''oie secondaire dans les affaires européennes devînt
Sensation, la capitale scientifique du monde.'
i ce qu'ils firent pour les lettres'
; a Imitent dans leur intimité, ce qui pour la race désin- . ée mais vaniteuse des poètes est à i i fois un encourai al une récompense: Gabriel i Benoit Fio-
leiu. Alexandre Ademari, Jérôme Bartbolomei, François liorai et Laurent Lippi. Enfin ils firent leur soi lété habi^ ruelle de Laurent Franceschi et de l barle Strorai, que Ferdlnan I &1 sénateurs; et d'Antoine Malatesti, de Jacques Godoi, de Laurent Panciatichi et de Ferdinand del Maestro, que Léopold fit ses chambellans, et qu'ils appelaient à toute heure du jour auprès d'eux, même pendant qu'ils étaient à table, afin de nourrir à la fois, disaient-ils, leur esprit et leur corps.
Voici ce qu'ils firent pour les arts :
Ils firent élever sur la place de 1 Annonciade la statue équestre du grand-duc. Ferdinand 1er. commencée par Jean de Bologne et achevée par Pierre Tacca
Ils fireni faire par ce dernier une statue de Philippe IV, roi d'Espagne; qu'ils envoyèrent en présent à ce prince.
Ils firent travailler pour la galerie des Offices Curradi, ■Matthieu Rouelli, Marius Balassi, Jean de Saa-Giovanni et Pierre de Cortone. Us chargèrent en outre ces deux derniers de peindre à fresque les salles du palais Pitti.
Ils. firent recueillir dans toutes les villes où ils se trouvaient, et aux prix que les possesseurs tu voulurent, plus ie' deux cents portraits de peintres peints par eux mêmes, et commencèrent ainsi cette collection originale que Florence possède seule au monde.
Enfin ils firent acheter â Bologne, Rome, Venise, et jusque ancienne Mauritanie, tout ce qu'ils purent y trouver de statues antiques el de tableaux modernes, et entre autres la belle tête qu on croyait être celle de Cicéron, 1 Hermaphrodite. l'Idole en bronze, et le chef-d oeuvre qui est encore aujourd'hui l'un des plus riches joyaux de la Toscane sous le nom de la Vénus du Titien.
Puis, comme ils avaient régné ensemble, tous deux mouru- •en presque en même temps et au même âge, le grand-duc Ferdinand en 1G70, âgé de soixante ans ; et le cardinal Léopold en 1675, âgé de cinquante-huit ans.
Sous le règne de Ferdinand, et un jour avant la naissance de son second fils, Colbert passa a Florence et logea au palais l'itii. Il était envoyé à Rome par Louis XIV afin d'apaiser quelques différends qui s'étaient élevés entre lui et Urbain VIII.
Cosme III succéda à Ferdinand. C'était le temps des longs régnes. Le sien dura cinquante-trois ans. Cette période fut la grande époque de la décadence des Medicis. Le vieil arbre de Cosme 1er, qu; aVait pr0duit onze rejetons, sèche sur la tige et va mourir faute de sève.
A partir du règne de Cosme III, il semble que Dieu a marqué la fin de la race des Médicis. Ce n est plus la foudre publique et populaire qui la menace, ce sont les orages intérieurs et privés qui la secouent et la déracinent ; il y a une fatalité qui les frappe les uns après les autres de faiblesse, les hommes sont impuissans ou les femmes stériles.
Cosme III épousa Marguerite-Louise d'Orléans, fille de Gaston de France. Le fiancé, élevé par sa mère Vittoria de la Rovère. aussi altière, aussi inquiète et aussi superstitieuse que Ferdinand II était affable, franc et libéral, avait tons les défauts de sou institutrice et bien peu des vertus de son père. Aussi, depuis dix-huit ans, le grand-duc Ferdinand ne vivait-il plus avec sa femme, à laquelle dans son indolence naturelle il avait, comme nous l'avons dit. abandonné l'édut ation de son fils. Il en résulta que le jeune duc t'osme. élevé dans la solitude et dans la contemplation aval! a P.andiuelli de Sienne, son précepteur, reçu une eaui de théologien et non de prince.
Sa fiancée était une belle et joyetis â quinze ans, de cette grande race bourbi tienne ravivée Henri IV. dont elle était la petit au milieu des rumeurs de deux guerres civiles. Tout ce qui avait entouré son berceau i force
juvénile particulière aux Etats qui s'élèvent, el qui depuis Cosme Ier avait fait place en Toscane au de l'âge
viril, puis a la décadence de la vieille l11 le grand-
duc Ferdinand qui avait désire ce mari ton lavait
conclu avec j : car, ainsi qu'il i me, il était
de la maison de Medicis; et malt tt qu il avait re
pue d'elle, il s en tenait fort bon
Mademoiselle de Moi agné sa sœur
jusqu'à Marseille. Là, elle avait trouvé le print e Mathias qui l'attendait avec Le tnes; et, après Les préseus de fiançailles reçus et force fêtes d'adieux données. Louise d'Orléans était montée sur la galère capitane, et. apri le navigation, avait heureusement aborde a Livot
où l'attendait, sous des arcs de triomphe dressés de cent pas en cent pas, la duchesse de Parme avec un nombreux cortège dans lequel la jeune princesse i.ercha inutilement son flancé : Cosme avait été forcé de rester à Florence, retenu qu il v était par la rougeole.
Louise d Orléans continua donc seule sa route vers Pise, et elle entra dans cette ville au milieu des devises, des illuminations et des fleurs ; puis elle se remit en route, et enfin rencontra à l'Ambrogiana la grande-duchesse et le jeune prince qui venaient au-devant d'elle, et un peu plus loin le grand-duc, le cardinal Jean-Charles et le prince Léopold. L'entrevue fut une véritable entrevue de famille, pleine de souvenirs du passé, de joie dans le présent, et d espérance pour l'avenir. Ce mariage, qui devait se dénouer d une si étrange façon, fut donc célébré sous les plus heureux auspices.
Mais à peine deux mois s étaient-ils écoulés que la princesse commença à manifester une répugnance étrange pour son jeune époux. Cela tenait à une inclination antérieure qu'elle avait eue à la cour de France, où elle s'était prise d'amour pour Charles de Lorraine, qui était un beau et noble prince, mais sans patrimoine et sans apanage; de sorte que les deux pauvres jeunes gens avaient avoué leur a la duchesse d'Orléans, et voilà tout. Or. la du ans était un pauvre appui contre la faibl. ton et la fermeté de Louis XIV : le mariage .le. i.lé, il avait fallu qu'il s'accomplit; et Cosme porta la peine de les illusions de bonheur que sa femme avait perdues.
En effet, à peine arrivée dans le sombre palais Pltti, . eue espèce de voile de gaieté jeté par l'orgueil sur la figure de la fiancée disparut. Bientôt elle prit en haine l'Italie et les Italiens ; raillant tous les usages, méprisant toutes les habitudes, dédaignant toutes les convenances, elle n avait de confiance et d'amitié que pour ceux-là qui lavaient suivie de Frani e et Qui dans sa langue maternelle pouvaient lui parler d ors de la patrie. Au reste. Cosme. il
faut le dire, était peu propre à ramener sa femme a de meilleurs sentimens. Ascétique, altier, dédaigneux, il n'avait
m, de i paroles qui éteignent la haine ou font
l'amour.
Sur lites, le prince Charles de Lorraine arriva
a la cour de Florence: c'était dix-huit mois après la mort de Gaston d'Orléans, c'est-à-dire vers le mois de févrin L'aversion d le dui liesse pour son mari parut
menter en. i pn de son amant; mais comme
tout le monde : ■ morait cet amour, personne, pas
même celui qui y était le plus intéressé, ne conçut un
soupçon ; et le .in. de Lorraine ris. fut
logé au palais Pitti. Il y eut plus : vers la fin de l'année. la jeune grande duchesse s'étant déclarée enceinte, la joie la plus vive succéda à la tristesse continuelle qui. depuis son arrivée, s'était répandue à la cour de Toscane. Il est vrai qu'en même temps sa haine pour Cosme s'était augmentée encore, s'il était possible; mais Ferdinand répondit aux plaintes de son fils que sans doute cette antipathie tenait à l'état même où sa femme se trouvait : si bien que. quoique cette humeur sombre se 1. accrue au départ Ce
Charles de Lorraine, Cosme prit patience, et l'on gagn. le 9 a époque à laquelle la princesse donna heu-
reusement naissance à un lils ciui. du nom de son grandpère, ii Ferdinand.
Comme on le pense, la Joie fut grande au palais Pitti : oit fut bientôt balanc dissensions domes-
qul ne (.usaient qu'augmenter entre les deux Enfin i en arrivèrent a .e point que le grand-duc.
les querelles à la présence et à l'influence des femmes française; que la princesse avait amenées avec elle, les . ulte convenable et
ii 1s enlin les renvoya. Cet acte d autorité
porta au pli i colère de la jeune duel
sa douleur r : il y eut rupture ouverte
entre les di Ferdinand, pour ...lorer cette
lils un voyage en I.ombardle ; il éi ilvit une lettre de plaintes à Louis XIV.
De près comme de loin. Louis XIV avait l'habitude d'être obéi ; il ordonna, et l'épousi i ebelle eut l'air de se s «mettre .
Mi. tellement une seconde grossesse Mais en et par un hasard
étrange qui rei veJ i les bruits qui avaler
. de la n... Ferdinand,
on parla d'I al
bruit se répandit que la princesse .levait fuir avec lui. Il résulta de ce bruit qu on observa plus attentivement . et une
entendit, par une des fenêtres du .•■ du p n. uer ave. un chef de bohémiens i ■
e dans sa ..-tue d'un
gitan,. ait fuir avei les ml* blés (U'il traînait
lui.
Ille aberration étonna d'autant plu» le grand duc que la Jeui •• était enceinte de quatre mol!
près. On redoubla donc de surveillance ; mais alors, voyant que toute fuite lui était devenue impossible, elle fut prise d un désir étrange pour une mère, c'était celui de se faire avorter. D abord ce fut en montant à cheval et en choisissant les chevaux les plus durs au trot qu'elle essaya de mettre le projet à exécution ; puis, quand on les lui ôta. ce fut en marchant à pied, et en un jour elle fit sept milles dans les terres labourées ; puis enfin, quand tous les moyens de nuire à son enfant furent épuisés, elle tourna sa haine contre elle-même et voulut se laisser mourir de faim. II fallut !a prudence et la douce persuasion du grand-duc Ferdinand pour la faire renoncer à ce projet et pour la conduire à la fin de sa grossesse, où elle accoucha de la princesse Anne- Marie-Louise.
Alors le grand-duc employa un moyen qui lui avait déjà réussi : c'était de faire faire un second voyage à son fils et d'écrire une nouvelle lettre à Louis XIV. En effet, vers le mois d octobre suivant, lorsque Cosme s est bien assure que ilsion de sa femme pour lui est toujours la même, il quitte le palais Pitti pour faire un voyage incognito en Allemagne et en Hollande, visite Inspruck, descend le Rhin, parle, a leur grande satisfaction, le latin le plus pur aux savans hollandais et allemands, trouve à Hambourg la reine Christine de Suède. la félicite sur son abjuration, et revient en Toscane, où tout le monde le reçoit bien, excepté la grande-duchesse. Désolé de ce mauvais accueil, il repart aussitôt pour l'Espagne, le Portugal. l'Angleterre et la France, reste au dehors, ne revient que rappelé par l'agonie di
monte sur le trône que sa mort lai- mais
alors l'absence et les ordres de Louis XIV ont produit leur effet. Un rapprochement s'opère entre les deux époux, et, le îi mai 1671, anniversaire du jour où Cosme est monté sur le trône, la princesse accouche au palais l'itti d un si fils qui reçoit au baptême le nom de Jean-Gaston, son aieul maternel.
aussitôt la naissance de cet enfant, les dissensions conjugales recommencent ; mais alors Cosme. qui a deux fils et qui ne craint plus de voir éteindre sa race, perd l'espoir que la grande-duchesse change jamais de sentimens a son égard, et. lassé d'elle enfin comme depuis longtemps elle est : de lui. il lui permet de retourner en France, a la condition qu'elle entrera dans un couvent. Celui de M. ntmartn Madelaine de Cuise esl abb. i.-i d'un commun ac-
< le 14 juin 1676. la grande-duchesse quitte donc la
Toscare et revoit, après quinze années d'exil, sa France bien-aimée. Mais a peine de retour à Paris, elle déclare que son mari l'a chassée, et qu'elle ne se croit pa- 'enir la promesse de réclusion que. cédant a 1 ri toi-, e. elle lui a faite; si bien que tout l'odieux .le cette affaire retombe sur Cosme, que les princes voisins commencent à mépriser à cause .le s;l iaihlesse. et que ses sujets commencent à haïr à cause de son orgueil.
Dès lors, toutes choses tournent d'une manière fatale pour Cosme; il est évident qu'un mauvais pèse sur . ette
race, dont Dieu se retire, et que cette race en lutte avec lui succombera dans la lu rsuivl par di essen-
timen- ;u il le mi
Violent rtueuse mats stérile si bien
que cette stérilité devient pour le Jeune grand-duc un prétexte à des débauches si Inouïes et si réitérées, que bientôt au milieu d elles sa santé se perd et sa vie s'éteint.
A la première annonce de la stérilité de Violente, i -nu se hâte de fiancer Jean-ciaston son second fils. Celui-, i part aussitôt pour Dusseldorf, où il doit épouser la Jeune prin
Urne-Marie de Sa\. Lowenbourg ; mais, à son ai son désappointement est grand au lieu d'une femme d
use et élégante, comme il la voyait dans -, trouve une espèce .1 Vmazone du temps d Homère, i voix et de manières, habituée a vivre dans les bols di gue et dans les solitudes de la Bohême, dont les seuls plaint les cavalcades et la chasse, et qui avait coi. dans les écuries où elle passait le meilleur temps de sa vie. l'habitude de parler >ux un langage Inconnu à
OUI de Toscane. N'importe, Jean il bon. ses
sympathies, à lui, ne .l.n\. r pour rien quand il
du bonheur de son ] i. rifle donc. Il i
la nouvelle Antlope ; n
sa don ns sa courtoisie de l'huml-
: rend en mépris un homme qu elle regarde comme audessous délie, et ton humilié commande; la flère princesse allemande refuse
, u*sj,,i ■ du père viennent assaillir
l'union du fils. Cosme alors, pour laln i ses cha
grins. sun l'exemple de son frère Ferdinand, se jette dans le jeu et dans les orgies, mange a l'un son apanage, ruine a l'antre sa ls des méde-
e dans lequel est tombé son nis leur ôte tout espoir qu'il puisse jamais donner un héritier à la couronne
Alors le malheureux grand-duc tourne les yeux vers le cardinal François-Marie, son frère, qui na que quarante-huit
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ans. et qui par conséq ,., ro„ , ,.
anal renonce s honneurs , ue6 et à l;l
Alors la j„ e f„ aan:
1 ,am"' .s me
mariÏÏe pour les derniers combats de La pudeur , , "„
delà du terme ordinaire; François-Marie a s „ ,
Larfage que les cérémonies extérieur - [] , torlttnatfr-
'"!"■■ " '"' i ours liafiuenc* là religion -H
■"■-■■- 'oui est mutilent tanWqu"
Ferdinand pleure la stérilité forcée de safemme Françote-Ma
:,lomP;ls"n frè™ '••' 'lontaire de a™
incline sa tête blanche, reconnaît la volonté de Meu'
qui unlo„„e ?IM les plus gl,-lIuies , ,|(„fs „llmain™ °£»'
'tTmi;.' Placée entre ravidltéTi'lu
et les ambitions de i. !mt renâre ,, PiOT4ee pour
'' >:,uver de ' " 'e prétention étrangère «on T
tique liberté; trouve appui dans la n..lla.ule e dan 1 ■ ! guerre mais rencontre obstacle dans les autres puissances et dans la Toscane même, qui, trop faible maintenant pour porter cette liberté, qu'elle a tant regrettée, la réponse H demande le repos, fût-il accompagné du despotisme vnî mourir son fils Ferdinand, puis son frère François e metrn enfin tai-même après avoir, comme Charles-Qmnt ™
rZJ \ men' à *" 1,r"",,,'< '^nulles, mais enVÔre comme Louis XIV, ., cell , . sa fammê *K enc0re'
Tout ce qui avait, commencé de pencher sons le règne rie
Ferdinand il , roula, sous , elui de Cosme III M«er supers i
UeUX f ce ^ami-duc s'aliéna le peuple oai ^son
?**»*• fil d ia aux prêtes et par Te^
ouns™^ "Y' ",Chal=ea ;es E«atsPpour enrichir
penses sous (m,Ttt,",>S ? taire face à ses ^""^ <»«-
gent achè tit e 1,1 ' t0Ut ?ÈViM Véaal ; l|ui avait de l'argent achetait les places: qui avait de l'argent achetait les hommes; qui avait de l'argent, enfln, achetait ce que es :dicis n'avaient jamais vendu, la justice
..'''""remVImnJ1 TT* d'eUX C°mme des antr6s chcse* ■ umrent l Influence du caractère de Cosme III En e.tet
ce dernier grand-duc. scien, es lettres" "atualre et petn-
^ ner son îmmPInf'I"e C*!?,e ««'autant qu'elles pouvaient natter son immense orgueil et son inépuisable vanité Voilà
ïïïï "d ne se Produisit sou^s^n règne \
a défaut de productions contemporaines, Pierre Falloniere èr furent Magalotti intéressèrent heureusement ZZonvpropre à continuer pour la galerie des Offices l'œuvre de
réun.Tîout II T """*£ Lé0P°Id- En -nséquenc" Zme wë »Z qUe SOn Père et son oncIe avai«"t aéià disposé à cet effet, y ajouta tous les tableaux, toutes les statues
;;» ';;; %£™»« *»t 11 avait hérité 'des du^rS*
maison de Rovere, chefs-d'œuvre parmi lesquels se
,U ,ssal "e l'Antinous, et fit tout porter ™
grande pompe | „Ille musée à lenrich sèment du
quel chacun applaudissait toujours, quoique iL trésors a 1
cernent, fussent mo.nsVsés^V,
S^JS ^eer e™ «"
Fustemé"„f ï " " est curleua ««e cette alv^rVéïi
justement choisie au moment où les étoiles allaient s'étein dre, où le navire allait sombrer ! ^aiem s êtein-
ms voyaient avec effroi Jean-Gaston arriver à In
si bien cachées miellés
ETTÏ*" !S «« P^ais Pitti. datent déborde'
H»ni '„ , S ";lPS (1<> T" !Tée et celles de
JaL?eUmo0dUe7n, ÏT to tyraD a*«««e ^ i Mciio abale moderne, Jean-Gaston aval la fois un trou-
de courtisanes et un monde de mignons pris Tes uns
lis Tes basses classes de la société Tout ; ceH
recevait un traiteme. s TO pouv.- t s'augment r
^avaiIunCnomd1fnPlalSirS2i'il --
appelât lë f nouve'"' créé ' nivelle. On
appelait les femmes ruspante et les hommes ruspmti du
™jea monnaie do , o é Von
tommatt ruspone. Ton ntl-hnmain q,„
fn„ ", ' ^Sdu temps s, ,
tous unlforn.
2S»Sj!.«yle ' ' """"' d lps '"'"« éPisX «e ces
sa . m,, es que l'on croira,! les caprices de la force et ou
gonflage de l'éputeemenl
Aussi, lorsque Jean-Gaston monta sur le trône tout était '
vais éan m,l i Pai' 'e d™eeT que coura« cet allégorique : vaisseau (me son ocre avait choisi pour armes il rannen
Il se trouvait : a peine nommé .-,:»,. du ,i ha,sP -n; les vendeurs de pinces. tes „',.!, ^
la peine de mort, si fréquente père, mais
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pouvaient s en ra tu argent les
'^eùlèMâ,.;'
Z ne,,' ^hou"^;":.'!01 ""•""•"" ■•""■'■■
prince , SP; ^^ l Zl'Z^T^ "' '""
-ri^e^urmurr^*'';,,, •-»*•■ ^teur, et ils „, de Gaston 11 lui fallut «« "" Wel1* QUe fùt Ia douleuI attendit son successeur nui ^"f51 " COUrba Ie fl'ont fit gnole, entra aa^TrJ^'Tr';1'' ^ """^ "** S7 septembre 173!. Jean Cas n SïïïïnfM ? ,"* S"h'ée d" tout ce qu'on pouvait demander dflÛf ^^ a"S' C"éta"
et^reeuf™ ?^& tî^r^^ ™ "^ """ les formalités d'étiquette qu'à ea,,s. T"™ P0UI les. Don Carlos était „n é,', SeS sonffances réel?
comme un Bourbon 2£ ""mme "e "eau
comme un ÉuÏÏSSSrt fe Hen" i IV Tut c"
Le successeur nommé à don Carlos f,,t i„ „ ■ ment réunis à la France Tem r -, t~ ' denmtlve-
"" "au»» au cœutr aavi „ pauvre mourant ni ,'•?
?e\na:;:,n;';rlr'e,;'Hr,,,'i',ed'e,i-p-
■ i Enfin,
connue t,e,
connue, et le lendemain on ,,,. Jean r.,,
toi, avait rendu le derme m. Jean-G.is-
v£*nLc\iï.e/n,ev s"u"ir vt'"'"' a« s'éteindre cette gra race des Médicis, qui avall , „ , à ia TZs™°C
deux renies, ■ . al(! Tosca"e.
ayo,r ' Pos d'un : ,j.une dv„
ne - oh d'elle les dans les.mei , ne vient d
■ ippartmens aux
bris ci i chefs-d'œuvre : Ici couleront les larmes. --
ii i . oula le sang.
Nous • as il cru qu'il fallait laisser aux albums des
i guides des trangers, le soin d énumérer les i i; pi l et les Michel-Ange que renferme le
i, le plus ri. ne . peut-être sous
île l'art; et qu il prendre, nous, une
plus haute, en non- cl rgeànt de l'histoire politique de ce palais De cette façon le voyageur pourra comparer le passé au • les anciens malt] - aux nouveaux, la Toscane d'autrefois à la Toscant d'aujourd'hui; et cette comparaison
is épargnera vis-à vis de la grande maison de Lorraine.
qui a succédé il; I oa son des Médicis, un éloge que
l'on pourrait prendre pour une rlatterie. quoiqu'un peuple tout entier fût 1 ur dire que nous sommes encore resté :é.
En sortant du palais Pittl on entre dans la vieille ville
par trois iioiiis au choix le Ponte-Vecchio, qui conduit à la
teurle li P i délia Trinita, qui conduit a
la plaie du mêmi n m te Pon.te alla Caraja, qui conduit
à la place de Saint-Marie Nouvelle.
A propos de i ts, comme je dois une réparation à
l \iiio. le lecteur trouvera bon que je la lui fasse à let endroit
J'ai écrit Je oe sais ou que l'Arnd était, après le Var. le plus grand neuve sans eau que je connusse. Le V: P n'a rien dit, peu liai. nu.- a se trouver dans les rimes des
.me honoré de la
comparai in, mais il n'en a pas été de même de l'Arno
L'Arno, en se fal uni tte, est devenu susceptible.
■ i s esl rega rdi Lnsul e ne dirai pas dan
il mais dans son honneur. L Vrno a réclamé, non point par
maux comme il aurait fait en France: il n'y
n. m pas de journaux dans la Toscane; mais par de ses ' on. i'." ■
choses remarquables de l'Italie, c'est la nationa . Je ne veux pas dire Ici cette nationalité qui unit les hommes de ce grand lien politique, civil et religieux, qui lut les Etats puissans et le* peuples forts; mais de cette nationalité i individuelle, égoïste, qui remonte au
des petites républiques Or il ne faut pas trop dire le mal de cette nation ie quelle paraisse
au premier abord i 'est a elle que l'Italie doit la moitié de
et les trois q - de ses i nefs .1 œuvre.
Mais aujourd'hui que dans i Italie, comme dans tous les pays du monde, on n'élève que peu de monumi que peu .i.' i in'1- ■! .'■'.'. re - ette na1 i i tourne ses dents et ses griffi i ce qui vient de l'étran
i. lire de la France qui, en mère
ma enfans, dépn
ce qu qui lui manque. l'Italie est une
arche i par une a rmi
et de et q i a 1 un de -
m me irappé de mi i
Un FI ' i aurall médit de la
s. m.', qu . Instant mèn Pai as pour
lomnler . il n'en est p Fli l'ai dit que
i Ain., mai; . . et Florence i i nquille
qu'on ne m eû( prouvé qu il en n ; il est vrai qu on
'ur l'a un peu | i donl le ba 1111 pr
Roussel qu'il esl un poisson. .Mais qu'importe! comme
Is dans mon tort i ne m'a a peu
i une l'erreur .].. i- tombé,
lu reste, J'aval tte hérésie par un pré-
édent authentique, i n de mes amis était passé en t
i '• 1833 I. hiver de 1839 avait été fort pluvieux.
. . h. i. un sait, et I Irno -en était ressenti. Mon ami
i ur la route de I.ivourne à Florence une foule de
; fait singulièreau a vapeur. En
ni lame Humbert, Il vit de ses fenêtres
qui coulait à plein bord; Il appela le domestique de p
ivez ! ; un beau fleuve, mon ami, lui dit-Il '•n •• me cela?
— Excelle i va a Plse.
— Et de i
— A la mer.
— Et il est toujours abondant?
— Toujoui ace.
— Eté comme hiver"
té comme hiver.
— Mais alors, pourquoi ne va t on pas à Pise en bateau à vapeur?
lence.
— Pourquoi n'y en a-t-il pas.' demanda mon ami. lieu : ht le Florentin.
tait une réponse qui pouvait s'interpréter de plusieurs manières, mais mon ami l'interpréta ainsi
— Le seul p.'iys véritablement civilisé, c'est la France Or, le résultat de la avili - -t le bateau a vapeur et le chemin de fer. La Tosi ane n'a encore ni chemin de fer ni bateau a vapeur simple: niais le premier industriel qui établira un tracé de chemin de fer de Livourne a Florence, ou une ligne de bateaux à vapeur de Flore Pise. fera sa fortune.
Pourquoi ne serais-je pas cet industriel* se demanda-t-ll
à lui-In
— Je le serai, se répondit. il, parlant toujours à sa personne.
Or, cette rés e, il hésita un instant, entre le
chemin de fer et le bateau a vapeur.
Le chemin de fer nécessitait des . de terrain
immenses, il y a prés de vingt lieues de Florence a Lt vovirne ; c était une affaire de soixante à soixante-dix millions, et mon ami, qui d artiste qu il était, se faisait, à la vue de l'Arno, tout .i ..ut. spéculateur, comme certains uaux par inspiration se fonl papes, aval! poche
tout juste de quoi revenir en France Au contraire, le bateau a vapeur m a peine une
i.. fonds d'un million a un million et demi Or, qui qui, sur l'apparence d'une idée, ne trouve i France un million et demi?
n ami s'arrêta donc au bateau à vapeur, il adri ' ivei nement, afin de
11 pourrait établir, quoiqu'il fut étranger, une .. Igantesque, qu il aval
dom il .levait résulter le plus grand bien
pour toute
Il va sans dire que le pétitionnaire s'était bien
d'énoii. . i qui 11 cette entr. peui qu'on ne
lui volât s,, a idée.
le gouvernement répondit que toute Indt II libre
dans les Etats du i les entre-
part i. uli.iv- qui devaient Concourir a la proS]
le mini l que le pétitionnaire
i valt .ion. . en toute s son en-
treprlse quelle qu'elle fut.
■ bondll de Joie il retint la -il
■ de Livourne, sauta sur le premier bateau a \ venu : deux i m- iprès il était en Fr lours après
il était a i
tournaient a i Industrie: il ) aval! des bureaux ... spéculation en permam mon ami courut a, un de i es bureaux.
Il tomba au milieu d une - Le moment
était bien choisi il y avait là cinq ou six millionnaires qui n.' -a i .■ len que ros.
.Mon ami des ada tre Introduit, on s'informa d qu'il s,, souvint qui étant un nom artistlq niait bien lui fi
toutes II rattrapa don
était d
Le doi ..niiit i an n
mon an même dans le SanrtW
Messieurs, dit il vos tnstans sont précieui .ion. bref. Je viens vous proposer d'établir des bateaux a ni- sur l'Ain., il y eut un Instant de sll m i les capitalisa dorent ; piis l'un d eux, .
manda :
Mon ami laiss m< . ,
lit ■
— Messieurs s
i \riin, comme |e sols Intéressé dans la question, pet ne me croirlez-vous pas Je vous demanderai donc purement et simplement si vous possédez un dictionnaln o
Non, répondu un d s messlcui vei de l'ai
n a tout ce qu'on désire, i prendre de
". ; ■ i tbralre venu re
t ■ mon ami : les doux objets demandés
On expédl 'evinl un instant
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âpre? avec le Dii et la carte de l'Italie
de Cassini.
— Lisez vous-même l'article ARNO, dil moi) ami ai cnlateur qui se trouvait le plus proche de lui et qu'on lui avait indiqué comme le plus riche capitaliste de la société.
le capitaliste prit le dictionnaire, le tourna et le retourna, puis il le passa à son voisin: il ne savait pas lire.
Le voisin, qui avait reçu une éducation un peu plus forte. ce qui faisait qu'il était un peu moins riche, ouvrit le volume a la Pure A, page 58, et au lias de la deuxième colonne lut i e qui suit
— Arno, t/ lus, grand fleuve d'Italie, dans la Toscane; il prend sa source dans l'Apennin, passe a Florence et ,i Pise, et se jette dans la mer un peu au-dessous. »
L'article était d'une rédaction assez médiocre comme langue, mais fort clair comme topographie.
— Arno. Arnus, grand fleuve d'Italie, dans la Toscane ; il prend sa source dans l'Apennin, passe a Florence et a Pise. et se jette dans la mer un peu au-dessous, — répétèrent en chœur les capitalistes.
— Ah : ah : fit le spéculateur qui ne savait pas lire.
— Diable : répondirent les autres.
— An grand fleuve d'Italie, dans la Toscane ; il prend sa source dans l'Apennin, passe à Florence et à Pise, et se jette dans la mer un peu au-dessous, — reprit à son tour mon ami, appuyant sur chaque mot, pesant sur chaque syllabe.
— Nous entendons bien, nous entendons bien, dirent les capitalistes.
— Ce n e** pas le tout que d'entendre, messieurs, ajouta mon ami d'une voix qui s'était raffermie de toute la somme de confiance qu'il voyait que l'on commençait à lui accorder.
Et il déploya sur une table la carte de Cassini, du même geste qu'aurait fait Napoléon lorsqu'il avait dit à Lucien: parmi les royaumes de la terre ! — Puis appuyant le bout du doigt vers le milieu de la Péninsule':
— Messieurs dit-il. voici l'Arno.
Et l'on vit une jolie petite ligne tortueuse qui, comme l'indiquait le dictionnaire, prenait sa source dans l'Apennin, Et allait se jeter dans la mer à la droite de Pise.
— Maintenant, ajouta-t-il, il n'est point que vous n'ayez entendu parler de Pise et de Florence, les deux villes (es plus visitées de l'Italie.
— N'est-ce pas de ce côté-là, demanda le spéculateur qui ne savait pas lire, que monsieur Demidoff a une manufacture de soierie, et monsieur Larderelle une fabrique de borax?
— Justement, messieurs, justement, s'écria mon ami. Eh bien ! de Florence à Pise, et de Pise a Florence, on ne communique qu'à l'aide de voiturins et de diligences ; les voitu- Mns prennent 6 francs par personne et les diligences 9 francs.
iturins mettent huit heures à parcourir le trajet, et le- diligences douze. Nous établissons deux bateaux à vapeur qui remontent et qui descendent l'Arno chaque jour: o-3 francs au lieu de 6, nous faisons le trajet en cinq heures au lieu de douze: nous coulons les voiturins. nous anéantissons les diligences, et nous faisons notre fortune.
— Mais, dit un des capitalistes qui passait pour l'homme politique de la s ■ qu'il était propriétaire dune action au ' nnel, mais la Toscane e-t un pays qui n'a ni Charte politique, ni Code civil: c'est un pays de
us n obtiendrons jamais un privilège pour une entreprise qui doit porter les lumières.
— Eh bien : voila ce qui vous trompe, dit mon ami. La
le a un Code, et. ce oui vaut quelquefois mieux ■l'une Charte, un souverain qu'elle adore. De privilèges, il is Tonte industrie est libre, et chacun peut y venir fou. ici- tel établissement commercial qu il lui platt.
— Oh! oh: oh: nt l'actionnaire du i vous ne nous ferez pas ai croire de pareilles choses, jeune homme !
— Lisez dit mon ami en déployant aux yeux de tous Ja lettre qu'il avail reçue du ministère.
La lettre passa de main en main, et s'arrêta à celle du qui ne savait pas lire, lequel la replia proprement et la rendit a son propriétaire avec un geste plein de isie.
— Qu'en dites-vous, messieurs" demanda mon ami.
— Eh bien ! nous disons, mon cher, que vous pourriez bien avoir raison Faites vos calculs nous ferons les nôtres. et revenez demain a la même heure.
Mon ami passa le reste de la journée et une partie de la nuit i mettre les chiffres les uns au dessous des autres. Le lendemain â l'heure convenue il se retrouva au rendez-
>mpara ■ < les capitalistes ; il n'y
avait entre eux qu'une centaine de mille francs de différence,
ce qui donna aux capital.-: lute idée de la capai
de mon ami.
Séance tenante on arrêta ' .,. SUI „,(,-. ,,,,
1 francs «on ami fut nommé gérant
12.000 francs d'appointemens et un sixième dans les bi fie es.
Puis l'on décida que comme il n'y avait, en Toscane ni brevets ni privilèges, il fallait se garder d'él i
lation, commander deux bateaux a vapeur à Marseille puis hj lour arriver à Pise comme Napoléon était arrivé ilfe Juan, c'est-à-dire sans être attendu, et metti Sitôt le projet a exécution
La construction des bateaux prit six mois: ils COfi
eut mille francs chacun : restaient don, six cenl mille francs pour l'installation s c'était le double île ce qu'i lait. Pour la première fois les dépenses étaient restées audessous du devis.
On laissa à mon ami le choix du nom des bateaux il appela l'un le Dante, et. l'autre le ( orneille c'était un appel a la fraternité future des deux nations
Les deux bâtimens entrèrent dans le port de Livourne après une navigation de trente heures: c'était deux heures de plus seulement que ne mettent aujourd'hui pour le même trajet les bâtimens de l'Etat. .
Tous les présages, comme on le voit, étaient favorables
Mon ami prit sa place dan- un roiturin e. partit pour Florence, ou il pensait qu'il aurait quelques démarches a faire avant de mettre son entreprise au courant
En arrivant auprès de l'Amhrogiana. il se trouva près d'un immense ravin au fond duquel coulait an peu, t,i,,r deau
Il demanda avec un sourire de pitié quel était ce mauvais torrent qui faisait tant d'embarras pour si peu de et auquel il fallait pour une si petite rigole un si grand
Le voiturin. qui était Lucquois, et qui par conséquent n avait aucun motif de lui cacher la vérité, lui répondit que c'était l'Arno.
Mon ami poussa un cri de terreur, fit arrêter le berlingot sauta à terre, et descendit tout courant vers le fleuve Le voiturin, qui était payé, continua sa route vers Casellino où il trouva un voyageur qui. moyennant quatre pauli prit : place vacante. C'était un marché d'or pour tous deux
Pendant ce temps. ie gérant de la société des bateaux a vapeur le Dante et le Corneille était arrivé près do deau. qu'il sondait avec sa canne et qu il mesurai! de i on
Dans sa plus grande profondeur, il avait quinze poui e dans sa plus grande largeur, dix-huit pieds.
Il remonta le fleuve pendant une lieue, et reconnut qu'il y avait des endroits 0ù tout ce qu'il pouvait faire était de porter un bateau de carton
Au bout d'une lieue il rencontra un paysan qui péchait des ëcrevisses en retournant des pierres, et qui avait le l'eau jusqu'à la cheville. Il lui demanda si I souvent dans l'état déplorable où il ie voyait.
Le paysan répondit que la chose lui' arrivait pendant neuf mois de l'année.
Mon ami ne crut pas utile de pousser jusqu'à Florence et revint a Livourne dans la plus grande consterna n n
La. il avoua la chose à ses commettans, leur déclara qu'il s'était trompé, qu'il devait en conséquence porter la peine de son erreur. Il possédait quarante mille francs- i toute sa fortune : il les offrit a la société à titre de dommages et intérêts.
La société déclara que la chose était grave et qu'il i en délibérer en conseil général.
Le conseil général décida qu'on vendrait les bateaux et que mon ami supporterait les pertes
Heureusement, vers le même temps, un bateau a vapeur sauta sur la Seine, et un autre sur le Rhôl
f.a société offrit, les siens : et comme ils étaient tout prêts ce qui permettait aux compagnies de 1 i Son:, et a de coin muer leur service presque sans interrunl valoir la circonstance, et gagna cinquante n dessus
Grâce a cette circonstance, mon ami con qua-
rante mille francs qui. placés à cinq, lui mille livres de rente, lesquels deux mille l mange tranquillement en Provei
tremblant toutes li l >j qu'on lui parle d'un fl
Or, voilà ce qui était an o. ..,, ami i i ndro
'- Arno : ce qui. outre i, ag, ,i ,, .
avait semblé pouvoir m'auti
l'opinion qui avait si fort efl il dont elle
avait si fort tenu a me faire revenir.
Or, voici les preuves qu'on m'avait données Je les livre aux lecteur- dai
D'abord il y r, . . g, ni rai de N
le délug a'O 'i
étendu jus ;
premier , , .,,,i vers la fin du
et le n-,,, rie ai cem al du quatorz!
i mes quinze mais n- s'étaient Hait en bateau dans On me munira une vieilli gravure qui Dément; c'était à faire Irémir :
i i: ,i blani d'eau, et un vaisseau de 71 canons
de la Trinité.
ables événemens vint ë le théâtre, et pour chacune desquelles il avai >urs de se-
mbreusi - nue leur proue seul formerai lume : aussi n'en citeronsnon- iitie trois, dans li quelles on verra d'abord l'Arno le rôle de 1 suis l'Ai no jouant le rôle iuanl le rôle de l'Helles- : il se prête de La force el la i omj I de la si C'esi I monte la fête la i>lus
ite à in
du Saint-Siège, et elle fut
o trouva al li b - dément sur les murs
mais ei sur ceux de toutes les villes de
la Tos ane,, nue quicoi
de l'autre mondi qu'à se rendre le joui des
calendes de mal sur li ponl alla l arraja, et aue la il lui en serait donné de i
On comprend 'i m une curio-
sité géD l filaient de
i les six ] renier était a la mode
; donc au jour indiqué; on s'entassa sur
le pont alfa > tte époque, était de bois, et
toutes les II nêl ; es qui •lonnaienl
i omme les loges
d'un 16
: milieu du neuve et de chaa l'aide de bateaux et de
flammes de couleur, et au fond
nvidus païens, lesquels en peine délia citlû de diables et de démons, horribles lu des foui arches et des in-
i milieu .ii I rédem-
pteurs el câblant de
coups; -i bien que c'étall an - rible a voir. Mais
plus ce spectacle était terrible a voir, plus il attira de
J et tant, et l'on s'entassa ■ tout a coup 1
se rompu et s'abîma i qui le surchargeaient sur les
luisant avec a. dit na,. a Villani. qui raconte cette
rophe, qu'il > eut plus de quinze cents personn
mine, surent ce jour-l.i lies I n allant les y chercher «lies
mêmes, et le douleur et au grand deuil de
[quelle il j avait peu de pei regretter un (Us, une femme, un ta un i
uheur nt lieu en
■ pie L'Arno gela
us. lui
donna ntrtonal dont le
lurent d la renommée de leur fleuve.
n s'ai i
■ niiiqn. qu'on eût pu la donner
Le lu mpris entre
est lendroit
. on ip. ..in
ie dans i- Les
la fête turei
inpe à laquelle il
lent six ti olemenl ha
n p république florentine ; puis
■ n- qui de-.
rut une autre troupe de coureurs vêtus en nymphes, sur des tabourets, tenant leurs jambes élevées a la manière des goutteux, et ne marchant qu'à l'aide de deux petites béquilles dont ils tenaient une de chaque main. exercice qui donnait lieu aux accidens les plus bouffons, et aux chutes les plus ébouriffantes : enlin venaient sur des chars bas et longs, faits d'après un modèle antique, glissant sur des patins de cuivre, et tl -ses par des hommes,
1< s chevaliers appareillés pour la joule, et se tenant a cheval sur une selle, afin d'être plus libres de leurs mouveinens.
Lorsque la procession eut fait le tour du cirque afin d'être vue et admirée des spectateurs qui encombraient les ponts ei les quai treurs dé. h retirèrent
sous la première arrlm goutteu lie, et enfin les chevalier
au— uni commença un des plus amusans
car les de leur il leur fut impossible de se maintenir sur .le quatre pas en qui il en
i étendant les jambes. ( tomber nu autre de ses camarades, lequel communiquait la chute à un ' suite jusqu'à ce que tous
fussent couchés sur le
use vint celle des goutteux, plus comique encore que la pu les efforts
qui, toi leurs bras au lieu de leurs Jambes, n'avançaient qu'à l des mouvemens les plu ies et les plu
- en dix t li Bt-ils de leurs tab iU-
r la partir le leur
personne, à dix ou douze pieds di par l'élan
qu'ils - nue. et pareils a des balles a qui
jeux les enfans font raser la terre Enfin vint la dernière course, c'était 'elle des i aevajlers ■ i un géant sa fer. monté sur un char, et tenu ferme contre tous les coups qu'il pouval par quatre hommes
lui. les
nt armés leurs soulli Après que chaque cavalier eut rompu douze ou quinze se réunirent dans une évolution puis
changeant de manœuvre, ils coururent l'un contre l'autre.
la pointe .1- plats de faïence qui.
heurtait I luisaient a grand bruit et
volaient en mille mori
Enfin vint la troisième et la plus magnifique d ont illustré l'AjCB elle qui eut lieu en :
qui fut m. \.n
parler le programme lui-m
ne fei
, .que a laquelle uoiinée. el qui ■ nées du règne d
lie. prêtres
un amour
n seulemi m de quitte!
renir sur la mêmesn
lird'hui le
i ntre nie lui il,, étend tl
marchi i
d'un»
de la enflammer ses -oldats, leur rlctotn lorsqu'il
lennent gous li t .-il r- antique dieu, b
i Iroupcs. proim
LA VILLA PALMIEiil
torieux un immense tonneau rempli de sa première ligueur.
« Alors connu. jeté par Vénus, une ter-
riMe lutte entre les deux réunies. Heureusement Cupidon, ym craint les désastres d'un tel combat, voit a peine les armées en présence, que de la cime des deux
deux amours qui Tiennent, leur flambeau à la main, séparer par un feu d'artifice, 1 mes des
Européens, montrant, par l'exemple de ces amans
et de ces lidèles époux, combien sont dignes de mémoire ceux-là qui. sans crainte du danger, savent noblement mener a bonne lin les entreprises de guerre ou les aventures •d'amour. >
Comme on le voit, de peur d'affliger sans doute les FI rentins. le traducteur de Pindare avait viole, non pas l'histoire. mais la fable, en couronnant les amours d'Héro et de Léandre par un mariage. Cela rappelle notre bon Ducis, qui. en voyant l'effet terrible qu'avait produit le premier ement û'Otlielto, en fit immédiatement un Second à l'usage des âmes sensibles.
Puis peut-être aussi ta véritable cause de cette substitution fut-elle qu'il n'y avait pas dans le faux Hellespont assez d'eau pour noyer Léandre (1).
VISITES DOMICILIAIRES MAISON' D'ALFIERI
Au bout du Ponte-alla-Trinita, en descendant le quai qui conduit au palais Corsini, entre le casino de la Noblesse et la mai êe par le comte de Saint-Leu, ex-roi de Hol-
lande, indiquée sous le n° 4177, est la maison où mourut Alfieri.
L'appartement du poète piémontarè è ait ai • mû étage. Lors de mon arrivée a Florence irtement était va-
cant ; je le visitai dans la double intention de rendre hommage a la mémoire du Sophocl ■ italien, comme on l'appelle pompeusement à Florence, et de le louer s'il me convenait. Malheureusement sa disposition rendait impossible la réalisation de ce dernier désir : quelque lustre qui eût pu rejaillir sur moi d'avoir dormi dans la même chambre et travaillé dans le même cabinet que l'auteur de
Pazzi, il me fallut renoncer à cet honneur.
Ce fut vers la fin de 179Ï, comme le dit lui-même Alfieri dans ses Mémoires, qu'il vint habiter la maison où il mourut.
« A la fin de cette même année il se trouva, près du pont de la Sainte-Trinité, une maison extrêmement jolie, quoique petite, placée sur !e Long'Arno au midi : la maison de Gianflgliazzi, où nous allâmes nous établir vers le mois de novembre, où je suis encore, et où il est probable que je mourrai si le sort ne m'emporte pas d'un autrecôté. L'air, la vue. la commodité de cette maison, me rendirent la meilleure partie de mes facultés intellectuelles et créatrices, moins les tramelogédies, auxquelles il ne me r (2).
Alfieri habitait cette maison avec une femme di Souvenir est encore aussi vivant à Florence que si elle ne fut pas morte depuis dix ans: c'était la comtesse d'Albany, veuve de Charles-Edouard, le dernier des princes anglais déchus du trône. Le poète l'avait rencontrée à son précédent voyage dans la capitale de la Toscane ; il avait alors vingt-huit ans : il raconte lui-même le commencement de cet amour, qui ne devait finir qu'avec sa vie.
(1) Au moment où lignes, j-' reçois une cinquième lettre
pleine d'injures, au lia-, de laquelle, cornu lentes, je
cherche inutilement un nom. J'y répondrai par une petite histoire.
« En arrivant :i Florence, je fns, pen dormais, piqné par
on scorpion i<- cherchai pendant huit jours inutilement le venimeux
animal ■ i ni avail profité de l'obscurité i mordre et s'enfuir; le
neuvi. me j-' le d icouvris enfin --i l'écrasai »
6 nvril IS1-J.
citai 'm- suivant irai aux
Mémoires d'Alûerl sont prises .tins la belli m de M. »le
Latour, homme de II laucoup de talent, el qui a déjà fai avec un rare bonheur passeï dan! ' ru ères Lettres de Jacques
Ortis el les Prisons de Silvio Pellico.
Peondaj out entier p
omme je l'ai d . .
■■ une belle ■ mable dame.
de haute distinction, Il i po ittli i
de ne la poli s fols VI I 1 1 1 ■
Infini. La plupai ■ et tous
l qui ai quelq ■ ■ . reçus
chez elle : mais, pion
■ et fantasque, et d'autant plus attentif .- toujours entre les femmes celles qui me paraissaient les plus aimables el les oins belles, je ne voulus pas a mon premier voyage me laisser présenter il maison. Néanmoins il m'était arrivé très souvent de la rencontrer dans les théâtres et à la promenade ; il m'en était resté dan- les yeux et en même temps dans le cœur une première impression le. Des yeux très noirs et
pleins d'une douce flamme, joints, chose rare, à une peau le et à des cheveux blonds, donnaient à sa beauté un éclat dont il était difficile de ne pas être frapi auquel on échappait malaisément. Elle avait vingt-cinq ans, un goût très vif pour I et les beaux-art-, un
ire d'ange; et malgi ton sa fortune, des circonstances pénibles et dés ne lui permettaient ni aussi heureuse ni aussi contente quelle l'eût mérite: il y avait là trop de doux écueils pour que j'osasse les affronter.
Mais dans le cours de cet aut mue. pressé à plusieurs reprises par un de mes amis de me laisser présenter à elle, et me croyant désormais assez fort, je me risquai a en courir le danger, et je ne fus pas longtemps à me sentir pris presque sans ni en apercevoir. Toutefois, encore chancelant entre le oui et le non de cette flamme no: au mois de décembre je pris la poste, et je m'en al franc étrier jusqu'à Rome : voyage insensé et fatigant, dont je ne rapportai pour tout fruit qu'un sonnet que je fis une nuit dans une pitoyable auberge de Baccano, où il me fut impossible de fermer l'œil. Aller, rester, revenir, ce fut l'affaire de douze jours: je passai et repassai par Sienne, où je' revis mon ami Gori. qui ne me détourna point de ces nouvelles chaînes dont i étais plus d'à moitié enveloppé: aussi mon retour à Florence acheva bientôt de les river ponr toujours. L'approche de cette quatrième et dernière fièvre de mon cœur s'annonçait, heureusement pour moi, par des symptômes bien différens de ceux qui avaient marque l'accès des trois premières : dans cellesci. je n'étais point ému, comme dans la dernière, par une passion de l'intelligence qui, se mêlant à colle du cœur et lui faisait un contre-poids, formait pour parler comme un mélange ineffable et confus qui. avec moins d'ardeur et d'impétuosité, avait cependant quelque chose de plus profond, de mieux senti, de plus durable. Telle fut la flamme qui. à dater de cette époque, vint insensiblement
se placer al es mes iffe toutes mes
es, et qui désormais ne peut s'éteindre qu'avec ma vie. Ayant fini par m'apercevoir, au bout de deux mois Cfue ' "était la femme que je cherchais, puisque, loin de trouver chez elle, comme dans le vulgaire des femmes, un obstacle à la gloire littéraire, et de voir l'amour qu'elle m'inspirait me dégoûter des occupations utiles et rapetisser pour ainsi dire mes pensées, j'y trouvais, au contraire,
union, un encouragement et un exemple pour tout
ce qui était bien. J'appris à connaître et à apprécier un si rare, et dès lors je me livrai éperdùment à elle Et, certes, je ne me trompai point, puisqu'après dix années entières, à l'époque où j'écris ces enfantillages, désormais, hélas ! entré dans la triste saison des désenchanlemens, de plus en plus je m'enflamme pour elle à mesure que le temps va détruisant en elle ce qui n'est pas elle. les avantages d'une beauté qui devait mourir. tir mon cœur s'élève, s'adoucit, s'améliore en elle : rai dire, j'oserai croire qu'il en est d'elle comme de moi, et que son cœur, en s'appuyant sur le mien, y puise une nouvelle force. »
Alfieri habita dix ans cette maison, à laquelle il reconnaît sur sa santé et son génie une si beureuse influent. . i dire qu'il y entra a l'Age de quarante-cinq ans. Ce fut la qu'après avoir lu Homère i grecs dans des traductions 11 il se rem la langue de Dés : ■ finit so
msogallo, tn mu. i raleutodta,
conçu! le plan de six comédies à Institua son ordre
d'Homère dont il se décora de s main : las. i
renonça a toute entreprise i lu prop e, comme
il le dit lui-même, désorm ' tallt
talrement de la auati que de sa vie en -
I ans, après
vingt-huit ans à Invet r, à traduire et à
étudier.
'— Xl ■■" 'ires d Unerl -'arrêtent au 4 mai 1803. A cette
Lit entièrement détruite. Comme chez
avait chez Alfleri avant l'âge.
tiu ii éprouvait a tous II mens de sai-
iii- dès le mois d'avril, plus fâcheuse que de
doute parce qu'elle I ai lit trouvé plus épuisé
qu'à l'ordlnain U rs comm lis un- an déjà Alneri
las anri.il.- a se mit en tête qu'il affaiblirait son mal en rédui le peu de nourriture qu'il prenait, et que d un autre coté son estomac, plus 111 m à laquelle U le
condamnai! lt plus de lucidité a son esprit. Le ré-
sultat de ce régime, auquel Byron dut aussi, selon toute probabilité, sa i ;,,t bientôt visible chez
Alliei de maigreur inquiétant il
devint plu! ,1e Jour en jour. Alors !
tesse d'Albany, ess ya duser de son influence pour décider '' ' ' iatale, mais pour
rières furent -ans influence. En 'emp- Alfleri ein senti la mort venir, il travail-
les comédies; puis, dan- les momens où il ne composait pas ou n'exécutait pas, il lisait relisait esse, afin de donner a la fébrile avidité de son es- Qourriture dont il privait C'est ainsi
et réduis i . sse la por-
tion d'alimens qu'il se permettait, il arriva au 3 octobre de la même année.
Ce jour-là Alfleri s'était levé plus gai que la veille et mieux portant que d'nabitude. Vers les onze heures, après ses éludes régulières du m li sorti! en pliaéton pour
aller se promem f aux I - Mai- a pL-ine fut-il arrive
alla-CarraJa, qu il se --nui pris d'un si grand trold, qu'il voulut, pour ■ r. descendre et mar-
1111 ix-'u le long de l'Arno. il n'avait pas fait dix pas 1"'" >! pris de violentes douleurs d'entrailles II
rentré fut pris d'un accès de quelques heures ei cessa vers le soir, laissant cependant subsl lanl toute la nuit une continuelle el ite envie de vomir Cependant, con atrailles s'étalent calmidl, Alfleri - babilla, et a deux heure- descendu -P mettre a table. Mai- cette fols, il n'essaya pas i urtle de l 'après-dîner et "de la une somnolence continue, et cependant a peint pendant la nuit put il dormir deux heures tant cette nuit fut ag
matin-, il se rasa lui-même, s'habilla presque son valet de i bambre, et voulut i an seuil de la pi -
i'll!" ouiniençait a tomber, et qui menaçait daller
'" augmentent, ne le lui permit pas il remonta donc
put venir a bout, et passa la
journée dans un état d'impatience qui lui était trop fami-
nstani e on s'en fut
qui cette fois alarma violemment la corail] ins Le soir cependant cette Irritabilité se calma
1 11 l>Ul son I le trouva bon m.,!
1 remis au Ut, il fut ri pris de nouvelles
douleurs d entrailles plus vives et plus Intenses encore que
appelé i r la pi
a alors des sinapismes aux pieds. Apres .le longues malai mettre -,
"l:LI commencèrent-ils d'agir, que. cra
ilslssent quelques plaies et qui ces plaies ni de mari I
1 "■" ' poust dans un co -, t
'i" Ua lanl leur application a\
soir le malade se trouvant mieux se leva, quelq . .. .,, ,ie ]Uj iajre ,,j ,.,,.,,
,1.1.1 qn : porter le Ut.
Dans ' ' l mine 1 étal du malade présen-
tait des sj mp mi di plus en plus inqulétans l,
rdinalre d .,,
1 approuva le suivi, blâma l'enlèv
i"'1" . qu'ils
avaient et ordonna des véslcatoires aux Jambes
Mais u t,, te premier remède, ce
monde ne le rail a ' em] jeux méde-
le rien autl u- bu pn entrait ui un
us le malade refus de ■
■ i ■ ■ puissant nan otlqui ■ a bal-
luclna rtsagi pal ip lurpra ses veux
-.lut stiidi e de délire il vil rep eux, vlvans el commi s'ils .tanin accomplis
veille, les événemens les plus oubliés de son enfance et de sa jeunesse Bien plus, des centaines de ver- d'Hésiode qu'il n'avait cependant lu qu'une fois, se représentèrent a sa mémoire avec une telle lucidité, qu'il en disait des tirades entières qu'il avait retenues, lui-même ne savait comment. Cet état d'exaltation dura jusqu'à six heure* du matin.
;te heure seulement, vaincue par ses prières, la com- 1 Albany prendre quelque- instans de
repos. A peine tut-elle sortie de sa chambre, qu'Alfleri profila .le son absence pour prendre une potion qu'il avait demandée à -e- médecins et -me ses médecins lui avaient refuse, un mélange d huile et de magnésie Au
même Instant il se sentit plus mal ; a ses douleurs d'entrailles avait succédé un engourdissement lourd et froid qui ressemblait a une paralysie. Le malade lutta pendant quelque temps con premier i oent <b la
mort, marchant dans la chambre, parlant tout haut, essayant la réaction de l'intelligence sur la mat'iére Mais enfin, se sentant de plus en plus mal, il sonna et son domestique en entrant le trouva assis et épuisé sur un fauteuil voisin du cordon de la sonnette il appela aussi t0< ta d'Albany et courut chez le médecin.
l omtesse d'Albany accourut. Elle trouva Alneri respirant a peine et a demi suffoqué. Elle L'Invita ali
ucher; il se leva aussitôt, chancelant et lui tendant la main, marcha vers son lit ssa tom-
ber en poussant un - ent ; bientôt sa vue s'obs-
curclt, ses yeux se fermèrent, l -e qui à genoux
près de lui tenait une de ses mains dan- le- deux siennes. -■•mit un faible serrement : puis elle entendit un laiblé - soupir; c'était le dernier souffle du poète- Alfleri était mort.
Au moment où les Français envahirent la T. fleri. exagère , omme toujours, avait résolu de les attendre comme autrefois les sénateurs romains attendirent les Gaulois sur leur- chaises .unies, ne doutant pas que la mort ne dût être le prix de son courage, il avait fait alors son épitaphe. et celle de la comtesse d'Albany. Les voici toutes deux :
EPITAPHE D'ALFŒRl
Ici repose enfin vntor Alfleri d'Asti, Ardent adorateur des Mu- - K- lave de la seule vérité.
Par I odieux aux despotes
Qui commandent el aux lâches qui obéissent,
In. oiitiu a la
Multitude,
vtendu qu'il ne remplit jamais
Aucun emploi
Publli
Aimé de peu de gens, mats des meilleurs.
Met i
De persot peut-être
De lui-même.
" a vét u années... mois... Jours
El il est mort ... jour... mois...
L'an du Seigneur M. D. i
EPITAPHE DE LA ( OMTESSE D'ALBAM .
Ici repose Aloysi de Hoiberg, Comtesse d'Ail Très Illustre sa beauté; par Pendant
I'e années.
I lin II
Près de qui Elle est ensevelie dan- i
,i lui A l'égal d une divinité mortelle EUe a \ <-■ il années, mois jours. nés du Hénaul.
Bile est morte Jour... m,u- De l gneur M l> Ci
I esl aiii-i qu'il faudra metlr. iî, comme je -
an le premier; il Dieu ordonna il qu'il en fût autrement, ori
toi ii* même tombeau, »
b Tei ront lorsque non- les conduirons .. I éjfltue d<
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MAISONS DE BRNVEN1 i i . 1 .1.1X1
Nous écrivons maisons au pluriel, car il y a à Florence deux maisons qui conservent le souvenir de l'illustr leur: la maison où il est ne. et où il reçut Je son pore et de >a mer. qui s'attendaient à la naissance d'une fille, le prénom reconnaissant de Benvenuto; et celle qu'il tenait munificem e du duo Cosme, et où eut lieu la fameuse tonte de Persée.
La première était dans la rue ' i Popolo (21 San-
La seconde était dans la rue de la Pergola. Des inscriptions gravées sur une plaque de marbre les signalent toutes deux à !a curiosité des voyageurs.
C'est dans la première que se passe sa jeunesse; qu'il serre dans sa main un scorpion qui, par miracle, ne le pique point: que son père voit, dans le ieu une salamandre, la lui montre, et, pour qu'il se souvienne de cette merveille lui donne un si vigoureux soufflet que l'assurance que ce soufflet est une précaution contre l'oubli' ne peut le consoler, si bien que, pour étancher ses larmes, il faut que nonseulement son père lui dépose un baiser sur chaque joue, mais encore lui mette un écu sur chaque œil. C'est dans Bette maison enfin qu il passe sa jeunesse, caressé de temps en temps par le gonfalonier Soderini, que manquera d'aveugler Michel-Ange, et dont Machiavel immortalisera la stupidité dans une épitaphe ; étudie l'orfèvrerie chez le père de Uandinello. et dans la boutique de Mai., me jusqu'à ce qu'un jour il se prend de querelle entre la porte al Prato et la porte Pitti ; ramasse l'épée de son frère renversé d'un coup de pierre, et espadonne si joyeusement que le Conseil des huit l'invite à aller passer six mois loin de Florence. Alors commence la vie aventureuse de Cellini.
Il abandonne cette maison paternelle, qu'il ne reverra plus qu'à de longs intervalles, et où il ne fera plus que de courtes haltes; il va à Sienne, où il travaille sous François ra ; à Bologne, où il travaille sous maître Hercule del Rlffero ; à Pise, où il travaille sous Ulvieri délia Chiostra ; refuse d'aller en Angleterre avec Torregiani, parce que d'un coup de poing. Torregiani a écrasé le nez de Michel- Ange ; entre chez François Salembeni. où il fait une agrafe de ceinture , part pour Rome avec le graveur Tasso ; fait dans Ii t.. unique de Firenzola de Lombardie une salière magnifique : revient à Florence, se fait condamner â t'amende pour une nouvelle rixe ; sort de Florence déguisé en moine et retourne à Rome, entre chez Lucagnolo da Jesi, fait des chandeliers pour l'évêque de Salamanque et un lis de diamants pour la Chigi : apprend à sonner de la trompette, est fait musicien de la cour pontificale ; travaille pour le pape Clément VII et pour différents cardinaux ; fait la médaille de Léda pour le gonfalonier de Rome Gabriel Ceserino ; deux vases pour Jacques Berengario ; est nommé bombardier au château de Saint-Ange ; se figure qu'il a tue d'un coup d'arquebuse le connétable de "Bourbon ; fond l'or dans lequel sont montés les joyaux du pape; attise ses fourneaux d'une main, tire ses fauconneaux de l'autre ; de l'une de leurs décharges blesse mortellement le prince d'Orange ; revient â Florence capitaine ; va à Mantoue et travaille sous Niccolo de Milan ; fait au duc un reliquaire et au cardinal un cachet ; retourne à Florence avec la fièvre et trouve son père mort ; est rappelé à Rome par Clément VII. qui a payé sa rançon en vendant huit chapeaux de cardinaux ; fait les médailles dé l'Ecce-Homo et de saint Pierre sur la mer ; voit mourir entre ses bras son frère blessé dans une rixe, fait faire son épitaphe en latin, tue son meurtrier, se sauve chez le duc Alexandre, qui demeurait entre la place Xavone et la Rotonde : en est quitte pour une bouderie du pape, qui le fait son massier ; s'amourache d'Angélique Siciliana : se livre à la magie -, Jette une poignée de boue au visage de ser Benedetto, oublie d'en ûter un caillou qui s'y trouve par hasard et qui le renverse évanoui, croit l'avoir tué, se sauve à Naples. est bien accueilli par le vice-roi, apprend que ser Benedetto n'est pas mort, revient â Rome pris du cardinal Hippolyte de Môdicis ; présente au pape la médaille de la Paix, reçoit la commission de faire celle de Moïse ; tue l'orfèvre Pompeio de deux coups de poignard est défendu par les cardinaux Cornaro et Médicis, obtient du pape Paul III un sauf-conduit ; tourmenté par Pierre-Louis Farnèse, il se débarrasse duo hère qui le gêne, s'enfuit à Florence; part pour Venise avec le Tribolo, se prend de querelle en passant à Ferrare avec les bannis florentins; visite le Sansorino ; repart pour Florence, frappe la monnaie du duc Alexandre, se dispute avec Octavlano de Médicis ; retourne à Home en promettant au duc Alexandre de lui faire une médaille, est gracié par le pape a l'endroit du meurtre de Pompeio ; tombe malade, est soigné par Francesco Furconi, B6 trouve si mal que la nouvelle de sa mort se répand, se guérit en buvant.de l'eau ; revient a Florence, se querelle avec le duc Alexandre a propos de Vasarl ; retourne à Rome,
esl calomnié près du pape par Latino Maletti ; quitte d nouveau Rome, résolu d'aller en France; commence passant a Padoueune médaille pour le Bembo ; traverse les ■ arrive a Paris es rei u par François l1 ' i a àvei
...iir a Lyon, y tombe malade i n Italie, e-t bien
.. i ueilll par le due de Ferra i st .1.'
n.. n. le au pape par monsieur de Montlu au nom du roi de France; est accusé, par Jérôme Perugln u distrait 1
son profil nue partie des joyaux que lui a confiés Clément VII pour les démonter, est enfermé au Château Saint- Vnge tente de s'évader avec ses draps, tombi du I ba
1 nu bastion et se casse une jambe, est porté chez le sénateur Cornaro qui le lait soigner; le pape le réclame. Cellini est transporté dans une chambre du Vatican, d'où on le transporte â Torre di Nono ; il se croit condamné a ni..rt. lit la Bible, tente de se tuer, est retenu par un bras invisible, a une vision, écrit un madrigal, fait des d. sur le mur, est élargi sur les instances du cardinal d'Esté ; part pour la France; à Monte-Rosi soutient un assaut con ne ses ennemis qui l'attendaient pour l'assassiner, sort del'escarmouche sain et sauf, visite en passant â Viterbe ses cousines qui sont religieuses; se prend de dispute a Sienne avec un maitre de poste et le tue ; s'arrête un instant à Florence dans cette maison de la rue Chiara del Popolo où il est né et où son père est mort; traverse Ferrare. fait en passant une médaille pour le duc Hercule ; franchit le mont Cenis, arrive à Lyon, gagne Paris, part pour Fontainebleau avec la cour, refuse avec indignation les 30» écus qu'on lui offre par an. s'enfuit furieux, décide un pèlerinage a Jérusalem, est rejoint au bout de dix lieues, ramené â la cour où sa pension est fixée à 700 écus ; reçoit commission de François 1er de lui faire douze statues d'argent de trois bras chacune, ouvre boutique, y reçoit la visite du roi, fait le modèle en grand de son Jupiter, reçoit des lettres de naturalisation du roi. qui lui donne le château de Nesle ; réclame en vain l'argent nécessaire à sa statue de Junon ; reçoit une seconde visite du roi qui lui commande des travaux pour Fontainebleau; présente au roi deux modèles de porte et un modèle de fontaine, encourt l'inimitié de madame d'Etampes pour ne les lui avoir pas montrés ; est accusé de. sodomie; apprend que le Primatiee lui a escamoté les travaux de la fontaine, et que madame d'Etampes a proposé au roi de le faire pendre ; se justifie près de François Ier, intimide le Primatiee, qui lui rend sa fontaine ; reçoit une troisième visite du roi qui. enchanté de son Jupiter, ordonne qu'on lui compte 7.000 écus d'or, dont il ne touche que 1.000. attendu les besojns de la guerre; est consulté par le roi sur les fortifications de Paris, 'reste sans secours pour continuer ses travaux à cause de la guerre ; obtient, par l'intermédiaire du cardinal d'Esté, la permission de retourner en Italie ; arrive a Florence, où il trouve sa sœur dans la misère ; fait une visite au grand-duc Cosme, qui lui commande le Persée ; trouve une maison qui lui convient pour exécuter cet ouvrage, la demande au grand-duc, qui la lui donne. C'est la maison de la Pergola.
.. La casa è posta in via Lauro, in sul canto délie quattrocase, e confina col orto de'Nocenti, et è oggi di Luigi Ruccelai di Roma. L'assunto in Fiorenze l'ha Lionardo Ginori. In prima era di Girolamo Salvadori. Io priego V. E. che sia contenta di inettermi in opéra II divoto servitore di V. Eccellcnzia.
BENVENUTO CELLINI
Au dessus de ces mots est le rescrit suivant qui est écrit de la main même du duc :
.. Veggasi q' a chi sta a venderla. e il prezzo che ne domandano ; perche vogliamo compiacerne Benvenuto. >•
Passons par-dessus les mille aventures qui lui arrivent encore, par-dessus les accusations qui le poursuivent, pardessus sa fuite et son voyage a Venise, par-dessus ses disputes avec Bandinelli, pour arriver enfin à la fonte du Persée, l'événement principal de cette période de sa vie, et qu'il va nous raconter lui-même.
Tous les malheurs sont venus l'assailli] e( onl menacé la
naissance de cette statue, si longtemps nu 11 problème
par ses rivaux. Le feu a pris à la ' une manier., m
violente qu'on a craint un instant 113 le toit ne s'abimàt sur la boutique. Le temps s'est mi! > ge, et il est tombé
une si grande pluie, et il a fait e nid vent qu on a
eu toutes les peines du monde à entretenir le feu de la foui nai-. Enfin, le mouli en fusion, il n'y
a j. lus qu'à faire couler le bronze de la chaudière dans la forme, quand le pauvre Benvenuto se sent pris d'une si
grosse fièvre, qu'il est oblls r jouer à des ouvi 1 1
cette partie dont dé] (onneur, et que ne pouvani
plus tenir sur ses jambes, il se décide à aller se mettre ait lit.
ALKXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ
rs, dit-il, triste et tourmente, je me tournai vers ceux qui m'entouraient et qui étalent au nombre de dix ou maîtres fondeurs que manœuvres et ouvriers traits ma boutique*; un < .un Berinellini di Mugello, qui ralsait partie de ces ■ ; ui était plusieurs années. Dl'ètre recommandé a ton-, je lui djs a lui particuliè- - Mon ns ponctuellement les ordres que je t'ai donnés, et fais le plus vite que tu injurias, métal ne peu t. Tu ne peux te tromper; ces bran inal, et je suis certain qu'en ne vous écartant point de mes instructions la tonne s'emplira parfaites mol -ms plus malade «lue je ne l'ai jamais été depuis le jour où je sur ma parole, je crains bien avant peu d'heures de plus de ce monde.
«. Et ayant rlé, je les quittai bien triste, et |
me coucher
^ A peine fus-je au lit. que j'ordonnai à mes serrantes de
la boutique de quoi boire et manger pour tout
le monde, et je leur disais : — Hélas : hélas : demain je ne
serai plus en vie. Kux cependant, essayant de me rendre mon
i mil. étant vnu par trop ue fatigne passerait par un peu de repos
.i pendant lesquelles le rouit rainement contre 1 au lieu de décroître alla toujours s'augmentant ; et pendant ces deux heures, je ne
ma servante eu i hl gouvernait toute la maison, et qui se nommait Mona Fiore de i astel-Rk), la femme la plus vaillante et du meilleur mi fut Jamais il de me crier que
naffl de son mieuv et tout <en me consolant, elle ne pouvait enfermer dans son brave cœur la quantité nt, -' qui,
riaient par les j eux [ue toutes I
ne la voyais i^a-s. elle pleurait joie J'étais donc en proie •■ ces tribulations, lorsque Je vois entrer dans ma chambre un petit homme tortu comme un S majuscule qui
d'une »oi: aussi lamentable que celle des gens qui annoncent 1ère heure: — O Benvenuto :
■pauvre Benvenuto J tout votre travail est perdu, et il n'y a plus d . .1 mond
> Ans pan malheureux qui me remt
■in ni lomi .les entrailles, le jetai un si terrible cri qu'on ■ ■' i ■' " ! ■ le pris mes
r distribuant a droite et à gaui h .us el ■■ tous ceux qui
: main, une grêle de coups de pied el de la en me la n i oui en
\ii : les traîtres ! ah ! I< - ent leux ! C'esl nne trahison, non pas faite a mol seul mais à l'art tout mais par le ■ lel : Je jure que Je ci me i n
ivanl de mourir j'
" tvanté vu
roubli tabuler;
i.am ver.- ma boutique, où tous que J'avais
épou-
leur dis je d'une voix terrible, écoutez: et luand je n i m mi voilà pour présider a mon heure j ai m
I ondre et me dit :
Vou bien, Benvenuto, que vous vouli
compllr tu m conl re toutes les ri gles de
l'art 11 «VI u étais
i qui ni'h-
irner, que tous
lez e< nous
un SOUtfle de ut
• dirent ci bonnes
le i is que . ompter sur eux i
leau.
ordonnai aussitôt -i rir en
■i -i-oii d'un boucher ui
• pUe de i . i - plus
l i nt des brasa
lu i lient que
u n .i pas besoin d un
ce feu Infernal
je fis préparer les canaux, j'envoyai quelques-uns de mes liojnm - ce que le toit endommagé par le feu n. nous
Jouât pas quelque mauvais tour, et comme j'avais fait tendre des ries devant l'ouverture du jardin, je me trouvais de ce côté garanti du vent et de l'eau. De
il vu a tout et o"'- tout allait bien, je criais de ma plus grosse voix : — Faites ceci, .lie/ là, venez Ici Et toute ente brigade, voyant que le gâteau fondait, que c'était merveille, m obéissait à eux mieux, chacun faisant la besogne de trois. .Alors Je ti- prendre un demi-pain d'étain qui pesait environ ie livres, et je le jetai au beau milieu de la fournaise, en plein sur le gâteau, lequel. In , - qui le
chauffait ei . n lesquels
nous l'attaquions en dessus se ti en peu
d'insl
« Or, ayant vu que, contre l'attente de tous ces ignorans. j'avais pour ainsi dlr un mort, je repris tant de
e. qu'il me semblait n'avoir plus ni fièvre nie de la mon roui à coup une détonation se Bt entendre, levant nos yeux, et cela avec un tel bruit et un tel éclat, quecha- < un i' lit, et moi-même peut-être plus stupéfait et ipie les au Ré et cette clarté éteinte, nous nous regardâmes les uns les autres dans le blanc des yeux, nous demandant ce que cela voulait dire, lorsque nous nous aperçûmes que le couvercle de la de se rompre et que le bronze débordait ; j'ordonnai aussitôt qu'on ouvrit la bouche de mon moule, tandis qu'en même temps je faisais frapper sur les tampons du fourneau Vloi I ne coui dt pas avec piflité qui lui était habituelle, j'attribuai sa lenteur a ce que i ondre t>vait consumé toul l'alli; Je fis aussitôt pn m mes
uin, et,
i je fis
jeter le reste dans la fournaise, de manière que. voyant que
on le bronze était devenu parfaitement
liquide et que mon moule s'emplissait, tous mes traînards.
. m'aidaient el m 'obéissaient a
qui mieux mieux; tandis que moi, tantôt Ici, lanto
- de mon i .mandant et disant tout en cont-
int — n mon Dieu ! Seigneur l bol qui par ta toutepulssaace ressuscitas d'entre les morts et montas glorieu- ' dans le i lel : De manière qu'en un instant mon moule s'emplil el que moi, le voyant mbal à ge-
noux ; et .'pus avoir renier, lé le Seigneur de toute mon • • me relet le qui
était sur un vieux banc. Je me jetai dessus et le mangeai en ne ma brigade, qui mangeait et buvait en même temps que moi; ensuit- car il était deux
i lit, sain et sauf.
où je me reposai aussi tranquillemen . us la-
i la moindre Ind Pendant et temps, ma bonne servante, sans me rien
I nue d'un a qu'elle avait fait
elle nul toyetisc- Ali I le voilà donc, cet irt i e matin : .1.
■ que vous nous avez donnée la null passée, quand vous étiez dans votre
enfuie i d en avoir sa - ainsi que toute ma pauvre
ni >iu elle avait eue
et de . ranquflnm
en me voyant hors de dangi loyeu-
remplai er la n que
i rre, dans lasquula
le meilleur dîner qui ma
• nt me oi nt les m
r. a lent
veille que
tous les — Lble.
i la main a la ] le monde.
i le moule ouvrir
-e que je ■ u' i
qui grai iplraux qui pour
donner contint uvrir le n
et de ue I ie du mou
puisé ; n i i la me-
i une ...
île l'avant et . oui muai de
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découvrir ma -tatue : et à mesure que je la découvrais, je trouvai i haque partie admirablement venue, jusqu qu'eufiu j'arrivai au pied droit qui pose a tune, et je vis cju. ce talon était aussi complet que tout le reste ; circonstance qui me rendait a la fois joyeux et mécontent, car j'avais dit au duc qu'il était impossible que le bronze cou lit jusqu'au bout du moule, de manière que je crus un instant que l'événement allait me démentir.
« Mais en continuant mon exhumation, je trouvai que, selon ma ii ion, les doigts n'étaient pas venus, et qu'il en manquait dans leur partie supérieure près de la moitié. lue fatigue que dût me donner en plus cet accident, J'en fus enchanté, car il devait prouver au duc si je savais ou non mon métier. Au reste, si le métal avait coulé plu» avant que je croyais qu'il ne put le faire, cela tenait tout simplement d'abord à ce que j'avais fait chauffer le bronze plus que d'habitude, et ensuite à cette quantité d'étain que j'y avais mêle, chose dont les autres maîtres ne s'étaient jamais avisés. Or, voyant mon œuvre si bien venue, j'allai aussitôt trouver le duc à Pise, où lui et la duchesse me firent un accueil aussi aimable que possible ; et quoique le majordome leur eût déjà appris l'événement dans tous ses Bétails cela ne leur suffit, point, et ils voulurent me l'eniconter de vive voix. J'obéis aussitôl . mais lorsque j'en fus venu aux pieds du Persée, et que j'annonçai à Son Excellence, qu'ainsi que je lui avals dit qu'il devait le faire, le métal n'avait point entièrement rempli le moule, le grand-duc fut émerveillé de ma prévision, et la redit à la grande-duchesse dans les propres termes dont je m'étais servi pour l'en prévenir lui-même. Voyant alors mes maîtres et seigneurs si bien disposés à mon égard, je priai le grand-duc de me donner congé d'aller à Rome, congé qu'il m'accorda gracieusement, mais en me recommandant toutefois de revenir au plus vite pour finir son Persée; de plus. il me donna des lettres pour son ambassadeur, qui était à cette époque Averard Serristori. »
Ce fut dans cette même maison que Benvenuto Cellini mourut le 13 de février 1571, et fut enterré à l'église de l'Annunziata. ainsi que le prouve la note suivante que j'extrais des archives de l'Académie des beaux-arts :
« Ce 15 février 1571.
« Punira lies lattes à mesure Benvenuto Ceilini, sculpteur.
« Aujourd'hui, jour sus dénommé, fut enterré maître Benvenuto Cellini, sculpteur, et par son ordre l'inhumation fut faile dans notre chapitre de l'Annunziata avec une grande pompe ir laquelle concoururent toute l'Acadi
toute la compagnie des Beaux-Arts. On se rendit à sa maison, on se rangea comme d'habitude, et lorsque tous les moines eurent défilé, quatre académiciens prirent le cercueil que 1 on porta à l'Annunziata avec les mutations êrémonies du culte divin ayant été accomplies, un [nie entra qui, la veille de l'enterrement, avait reçu la mission de faire l'oraison funèbre à la louange dudit maître Benvenuto, oraison qui fut fort goûtée de tous ceux Qui ai i i le défunt, non seulement pour lui rendre
les derniers devoirs, mais encore dans l'espérance d'entendre faire son éloge. Et le tout fut fait avec un grand appareil de cierges et de lumières, tant dans l'église que dans le piapiti faire le compte des cierges que l'on donna
ll'Académie D ib rd i su] i curent chacun un cierge
d'une livre; les conseillers, les secrétaires et les camerlingues, chacun un cierge de huit onces; le provéditeur, un i une livre ; enfin tous les autres, au nombre de'cinquanfe. chai un un neige de quatre onces. »
Oui u a pus de si brillantes funérailles, si scru-
puleusement enregistrées, la compagnie des Beaux-Arts, a lu e; c'esl de mettre le nom de Benvenuto Cellini mu i ombe ! Ce qui fait que, grâce à cet oubli, nul, dflIIS ' ne peut montrer du doigt la place où
lot enterré l'auteur du Persée.
MAISON D AMÉRIC YESl'l CK
L:l " " qu'habita Améric Vespuce fait partie du cou
iliers de Saint-Jean-de-Dleu Cette inscrip- 'i a façade, perpétue la mémoire de l'heureux rii i de Colomb :
imerii i o Petpnccto, poti h io ; I i ilino, ou repertam Américain
Impliflcatori orbis (errarum
in hac olim Vespni i la domo
.i tanto domino ttObttata
Patrei Sancti Tohanni i D, . uttori i
Cratr mémorise eav
A. s. Cl.) i.j i CXIX.
Les anciens avaient deviné I in ue Si au dai
Médée, prophétise sa découverte de la a et la plus précise :
ni annis s Qntons Oceanus itfrai i/,'.; rerunt Laxet, et h gens pal l'ethysque novos delegai • i Sec s'il n : i is ttltim i ■
i te ii
Dante en parle dans le Purgatoire
' n:< i olsi a man désira e pos; men Iti' «tro polo, e rnii Quattro stelle Non viste ma fuor dalla prima g ente
Boaer pareva u aei ai lor ftammelle 0 seltentrional vedovo sito Poiche prlvato se' di mirai- quelle.
Améric Vespuce naquit le 9 mars 1451; il étudia les let-
très sous son e paternel Georges-Ant Vespucci,
qui, plus tard, se lit moine dominicain, et habita le couvent
'll' N- -Marc en même temps que Savonasole. A l'âge
de seize ans il entra, selon l'usage florentin, et comme c'était particulièrement l'habitude dans sa famille qui s'était enrichie ainsi, dans le commerce maritime.
Améric Vespuce naviguait déjà depuis dix-sept ans, et il s'était fait une certaine réputation d'habileté et d'audace, surtout en Espagne, pays avec lequel ses relations commerciales le mettaient en rapport, lorsque la nouvelle parvint en Europe que, le 12 octobre 149-2, le Génois Christophe Colomb avait trouvé un nouveau monde.
Cette nouvelle redoubla l'ardeur aventureuse d'Amêric ; il alla trouver Ferdinand et Isabelle, les protecteurs de sou devancier, et obtient d'eux un vaisseau.
Le 10 mai 1497, c'est-à-dire cinq ans après la découverte des îles de la Tortue et de Saint-Domingue, Améric Vespuce partit de Cadix pour les îles Fortunées, et, dirigeant sa proue vers l'occident, après trente-sept jours de traversée, il découvrit une terre inconnue: c'était le grand continent auquel il devait donner son nom.
Ce fut une grande joie a Florence lorsqu'on apprit cette nouvelle ; la république lui décréta les lumières (1) publiques pendant trois jours et trois nuits.
Améric fit, au service du roi Emmanuel de Portugal, trois autres voyages dans le Nouveau-Monde, dont, ainsi que du premier, il écrivit la relation. Plusieurs copies de ces voyages furent envoyées par lui à Pierre Soderini. gonfalonier perpétuel de Florence, qui en lit faire de nouvelles copies et les répandit dans toute la Toscane : de là l'immense poularité d'Amêric Vespuce, et le triomphe de son nom sur celui de Colomb.
Ce triomphe parut si injuste au conseil royal des Indes, qu'en 150.S il décréta que le nouveau continent s'appellerait Colombie ; mais il était déjà trop tard, le nom d'Amérique avait prévalu.
Le dernier voyage du navigateur florentin eut lieu vers 1512; puis, ce voyage achevé, il revint à Lisbonne, où il mourut comblé de richesses et de gloire.
Colomb, déshérité de son sublime parrainage, avait passé une partie de sa vie en prison et était mort dans la misère.
MAISON DE GALILÉE
En suivant la côte de Saint-Georges, on rencontre une pauvre petite maison portant le numéro 1600, qui, au premier aspect, ne diffère en rien des maisons du bas peuple de Florence; seulement, lorsqu'on lève les yeux sur elle, on lit au-dessus de sa porte l'inscription suivante;
Qui nre abiln tïulileo, Non sdegno ptegarsi alla potenza (tel g
La maesta di Fernando II de Medici.
Ce qui veut dire : « Ici où haoit i Galll . la majesté de Ferdinand II de Médicis ne dédaigna point de s'Incliner devant la puissance du génie. »
En effet, c'est dans cette maison nu u» rut Galilée, où naquit Isaae Xewion como >it né
l'annéi ou était mort Mil hei- Vnge Bui
liante était de famille patricienne Dix-huit de ses an- 'e'aieni assig r.. i lurs. Le premier
g U Siicoias de Ber-
nard
Par une étrange prédestina îique, les armes des
Galilée étaient d'or, à une leul posée en pal :
il) Les lumières étais réc pense publique; la seigneurie
décrétait les lumières, et, par ordre i Fal er, on illuminait,
pour un temps plus ou us long, les palais de eeux qui avaieni
mérité celte <l istini lion.
i laiile de laquelle l'illustre astronome deval 1er le ciel.
Galilée naquit à Pise. Son père voulait gn (aire un médecin : sa destinée l'emporta. Entre son Galien et son Hippocraie il i ai lia un Eucllde, et. un jour qu'il se promenait dan> i •- magnifique DOme de I œuvre de Bus
il remarqua le mouvement a pe pendue à la
calcula la durée de se- • i inventa le pendule.
Un autre Jour, il entem i qu'un Hollandais avait
présenté au comte Maurice de Nassau un instrument qui rapprochait i< i ■ .a lilée se met à la recher. In-
de la même découverte, cal. nie la marche des rayons lumineux dans les verres -ibériques de différentes foi ai rue au résultai donl il a entendu parler, et le lendemain présente au sénat de Venise, qui l'a nomme professeur à Padoue, un instrument qui n e-i rien moins que le télescope.
i i Galilée grandit, l'envie se levé: en lui accorde le perfectionnement, mais on lui nie l'invention. — C'est lu n répondit Galilée, je n'ai point inventé le téfts ils je le tournerai vers le ciel.
in ainsi qu'il disait, et vit alors ce que pers n avait \u : il vu dans les orofondeurs du ciel des nu i d'étoiles Jusqu'alors inconnues : les Nébuleuses, la Voie lactée, Jupiter et ses quatre satelltes, venus et ses phases ;
la l.u ntin. cette autre terre, avec ses lacs, ses vallées »'
ses montagnes. Saturne lui-même lui apparut quelquefois
la forme d'un simple disque, quelquefois de deux petites planètes; mais l'instrument encore Incomrahit son auteur, et c'est a un autre qu'est réservée la découverte de l'anneau mystérieux qui enveloppe la planète de son cercle de flamme
Alors, les critiques de l'époque redoublèrent d'insultes on nia que Galilée pût von véritablement ce qu'il disait avoir vu ; on compara ses découvertes au voyage chimérique d'Astolphe, et un prédicateur prit pour texte de son sermon: Piri Galllsei '/'n .1 statt's asciptentei m coelum? Tous ceux qui avaient la vue courte applaudirent aux brocards de la critique et aux insulies du prédicateur, et il fut dé nie que Galilée était un fou.
laitue un jour (.alliez ancer, d'après Copernic que
..'ut le soleil qui était immobile, et que la terre tournait autour de lui.
Cette fois, ce ne fut plus la critique qui le barbouilla d'encre, ce ne fut plus un prédicateur qui le larda de i tions, ce furent les prêtres qui le déclarèrent hérétique G i Idée, conduit devant un tribunal, mis a la torture .1. i . corde, fut forcé d'avouer que la terre était immobile, et
que e était le sol. l| qui t -,, il
ce (ut le .".' juin 1632 que .e grand exemple de l'Infaillibilité de, jugeinens humains fui donnée au monde. Galilée septuagénaire mutilé parla torture, la corde au cou, 'un cierge à la main, fut traîné devant le tribunal. La on le fit
mettre a genoux, et on lui dicta cette abjuration qu'il ré-péta textuellement :
Moi. Galilée, dans la - .ivuite-dixième année de mon
âge .i mi constitué prisonnier, a genoux devint vos Emi
nences. ayant devant les yeux les saints Evangiles que je
de mes propres mains, J'abjure, je maudis et je
déteste l'erreur el l'hérésie du mouvement de la terre
ini '■'!. expiation achevée on fit brûler ses llvn 1 on i laiiin.i . une prison indéfinie, et on
i ' i ■ i ■ u e oi lei ave le ciel q u il aval
: t.-. Iti r une foli par semaine les sept psaumes
(le l.i
t:i pend al qu'on lui Usait ce Jugement qu'il n'écoutait poini Gai du pied en répétant tout bas
S pur La captlvl ue.is Uors il avait
• .un pitié du vieillard cep. I ■m bon lui semblerait condition qu'il n'i i qu'il ne professerai! plus, qu'il
pei si m ,aus Galilée se rei Ira a
Hors, après la pei limes, nul l.i.ivuve dll
Seigneur. Comme si Dieu le punir di sa terne
rltê, il Frappa d av< ni ii o ni d'aigle qui avait
découvert des taches dan- Il tell.
Enfin, le 9 janvier UM2 dl ... abjuration, six
ans après sa cécité, Galilée m ut .l'une fièvre lenti
Ute ma Ison de la Costa i lourd nul un p
-mille KlUenne et . ouille \rqua. [Il 'rai que, quelque Vingt aine | moi
n qui a 1,1 pi, t.
que n retrouverons d as i église de
Santa i
quoi la postérité s'est regardée comme parfaitement qui i ' lui.
MAISON HE MACHIAVEL
Dans la Ma di i.ui, i lai.iiin, sous le n" .;ôi. s'élève une Stages, de modeste et simple appareil, e .levant laquelli l'étranger passerai! sans s'arrêter, si s..n attention n .-veillée tout a coup par ces pari
sa ove il--- Niccol Machiavelli, e vi mori il 22 glu-
gno 1527, d aniii as messl B e giorni 19. »
« Maison dans laquelle vécut N'iccolo Machiavel el qû il
mourut le 22 juin 1527, âgé de 58 an- s mots 19 jouis
La famille de Machiavel était des plus nobles et des plus
ancienn origine, remonte jusqu'à 1 année 850, aux
antiques marquis de Toscane. Les Machiavel avaient été
us de Montespertoli ; mais, préférant sans doute à
leur petite principauté la qualité de citoyens de Florence.
soumirent de bon gré aux lois dune république qui
■ rire plus tard dans ses statuts çru'i e pourrait
être déclaré noble pour crime de viol, de brigands* sonnement, d'inceste et de parricide.
Exilés comme guelfes après la bataille de Monteaj ainsi que- les parens de liante, ils rentrèrent dans leur patrie le lt novembre 1266 après ia victoire de Cepparano, remportée par Charles d'Anjou sur Manfred, A datai de cette époque sa réhabilitation fut complète, et on compte parmi les ancêtres de Machiavel seize gonfalonlers de justice et cinquante-trois prieurs.
N'iccolo naquit a Florence le 3 mai 1469, de Bernard Machiavel!.., trésorier de. la marche d'Ancône e di '. tolom mea N'elli, des comtes de Borgo-Nuovo m perdit soi seize ans; mais sa mère, en iur lui d'an
et de dévouement, l'entoura de soins si tei I éclai-
rés, qu'elle- ne tarda pas a eu recueillir les fruits. Placé vers 1494 auprès de Marcello Virginie v.li-iaiii, NlCColO montra de bonne heure les premiers éclairs de ce génie qui devait embrasser toutes les bran, hes du savoir humain. Poè philosophe, critique, historien, publlciste, diplomate, orateur, aucun titre ne manqua a sa
i son front, a vingt-neuf ans, il fut noue [uatre
concurrens. chancelier de la seigneurie, et un mois après il fut chargé de servir le conseil des lux en qualité de secrétaire.
Dans l'espace de quatorze ans. il fut envoyé comm bassadeur deux lois a ia cour de B près de
l'empereur, quatre [ois a la lotir de France. Chargé des missions les pin- délicates auprès ,.p. césar Borgla, dii prince de Piombino .i.- la coin esse de Forli, du marquis de Mantoue, des républiques de ^i.nne et de Y. -m- lui (b s
traités, déjoua des complots leva rmées sa réputation
grandit promptement en Italie et parvint à l'étj n'osa plus décider une :'n : ique Importance sans
le consulter, el li - crétairi florentin fut i lamé
et redouté comme le plus grand politique de son temps-
Ma 1s -, son élévation avait .-t.- éi latante et mais chute u.- fut plus brus iue et plus p a 151!,
les M, -.11, |S . -1,1111 relu les ,, |[, | ,- ieur
domination chancelante durent fie sur tout
ce qu'il 5 avait de noble et de grand dan-, la république Machiavel ne pouvait pas échapper i i i persécution géné-
\. . us.- .lavoir -titre le cardinal Jean de
Médlcis, qui fut depuis Léon x. il fut privé de sa charge, l par la ] i ir la tous b-- ■ ■
qu'il avait l'en. lus ,i -:. pal i i
. Malgré i- s i mens les plus atroces il 'i : car
il n'avait rien a avouei Pour se faire un.- - .-qu'il
eut à souffrir de la cruauté de ses ennemis, il faut savoir ce
que c'étalenl que les Stlnrbe, ou il fut Jeté Les Stincto
lent pas une prison c'était un groupe .b- prisons dont
chacune avait son nom -a forme, -a destination; une enceinte -ombre et terrible, comme l'enfer dantesque, ou tous les crimes, toutes les flétrissures tous les supplices réunit OÙ l'on entassait pêle-mêle les fous, les liées P- taiihs car la république mai-. bande ne trouvait p..- d.- peine assez sévèn pour punir les débiteurs Insolvables : si bien que lorsque le bourri tu tnanqi
là qu'on venait le preu.ll e Ce 1 :
reux sans raison parmi ces femmes sans hi ml cal
hommes sans honneur qu'on enferma b, se de Flo-
i.-n.e i,- - cachots de -..n horrible pris talent bal
plutôt creuses sur le et des FOUT) de Mon/a : c'étaient des trou- I 00 1.- patient ne pouvait i assis n. le- -u .1. bout.
[freux édifice, souillé par le sang des \ disparu par ordre du grand-dui actuel et, en i.- murs de l'ancienne forte irouva dans le- cours
qui séparaient une prison de l'autre, de- puits dune im-
i-- i jusqu'au bord d'ossemens humains.
LA VILLA PALMIER
Aujourd'hui il ne reste plus île ce monument maudit qu'un triste t-t sanglant souvenir, et deux sonnets de Machiavel dictés dans le style comique et plaisant de BurchiellO et de Berui
Ah ! croyez-moi; c'est une horrible chose que de voir cet homme de génie, ce niveleur de tyrans, ce grand et austère citoyen subissant la torture le sourire aux lèvres, et ne voulant pas faire à ses bourreaux L'honneur de les prendre au sérieux.
ciel et que 1 Etna mugit sur la terre. On n'entend que des verrous qu'on tire des • lefs qui grincent dans leur serrure, des chaînes qu'on rive.
Puis c'est un cri de torture qui se plaint qu'on le hisse trop haut.
qui m'ennuie davantage, c'est que l'autre jour. m'étant endormi sur l'aurore, j'ai lié par un chant
lugubre, et j'ai entendu dire On pi
que le diable les emporte, pourvu que votre pitié se>
Voici a peu près le sens des deux sonnets :
•I ai des fers aux pieds: j'ai les épaules meurtries par
six rouleaux de cordes ; je ne parle pas de mes autres mal-
• heurs, car c'est ainsi qu'on traite ordinairement les p" tes.
Les murs de ma geôle suent l'eau et la vermine : il y a
des insectes si gros et si bien nourris qu'on les prendrait
! Ses papillons; il s'en exhale une telle puanteur que
uts de R' ncivalle et les bols de La Sardaigne ne sonl que parfums, comparés â mon noble hôtel- « C'est un bruit tel qu'on dirait que la foudre gronde au
tourne envers moi, 0 bou père! et qu'elle brise ces indignes liens. »
Dans le second sonnet II est qui ertain Dozzo.
Etait-ce un fou, était-ce un malfaiteur?
« Cette nuit, comme je priais les Muses de visiter avec leur douce lyre et leurs doux vers Votre Magnificence, pour m'obtenir quelques soulagemens et pour vous faire mes
excuses ;
« Luiki d'elles m apparut et me fit rougir par ces mots : Qui a toi qui oses m'a] si? — Je lui dis
mou nom , mais elle, pour me punir, me frappa au visage et me lerma la bouche.
« — Tu n'es pas Nlccolo elle, tu es le Dazzn.
puisque tu as tes jan. es, et que tu es
enchaîné comme un fou.
toi je voulais lui cor . mais elle l
aussi
■ — Va-t'en 1 mauvais plaisant, va-t'en, avec ta sott médie.
« O magnifique .Julien : j'en appelle à votre témoignage; prouvez-lui. par Dieu! que je ne suis pas le bazzo, mais que c est bien moi. »
Machiavel a voulu ici faire allusion a ses comédies. Il se trouve en effet que le plus grand politique de l'Italie a été en même tel and écrivain comique de son siècle.
hiavel sont l'Histoire U sur inrt de la guerre, les
■ /' Prince, noué d'un génie profond.
d'un coup d'œil juste et pénétrant, le secrétaire de Florence a vu de haut les hommes et les choses ; il n a pas craint d'enfoncer le scalpel de l'analyse dans les veines le.s plus Imperceptibles, dans les fibres les plus d.-li.ates du cœur humain. Né dans un siècle de corruption, de perfidie et de violence, il a étudié froidement le vice et le crime : il a évoqué les grandes figures de l'antiquité pour les ralrdevant une génération moll. el il a traité
riquement. et avei la plus frai U : • — a de détails, les différentes formes de gouvernera -: mner pour
aucune d'elles.
Il a .in aux peuples Vol i i imment on fonde une république, voici 1rs causes de sa randeur et de sa décadence. ■ Il a dJ l.i la seule manière possible de
régner aujourd'hui. C'est affreux, mais c'est véritable: U faut qu'un
faut i : force par ta force, la ruse par la ruse.
le me: Vous voulez le sceptre et la
impez pas du II le sceptre c'est du fer; la pourpre, ('est du sang.
Machiavel avait hérité de Dante la grande idée de l'unité italienne. I. ■ plus Sérieux à la réunion de l'Italie
venait de Rome Pour que te rêve de Dante et de Machiavel, le rêve de tous les grands hommes de 1 Italie, pat se réaliser, il fallait que les deux puissances, spirituelle et temp consec Marcher vers le mémo but ; il fallait trouver
un prince assez puissant pour se mettre à la tète d'un, armée nation. île. et un pape asseï Ué d'intérêts ou d'animé
,i Deux vie M rince et le pape dont 11
mille Alexandre VI et son
neveu Laurent de Médicls,
réunissaient tout tes pour s'empa-
vUSSl a-t-on vu le publique propose] I
nt, et conjt ni.-r par une sublime
aposi r'ophe de délivrer la i
•n qui se t p belle pour la :
échapi i ; ; : : vol? briser ses .haines.
. démonstrations de joie et de n
leur libérateur, ces malheur. -n-
domit Quelle ville lu] fermi
quel i engle pour reroseï (te lui •
Quels ne' Est-U un seul Italien
Qul i" lui rendre hommagi nt las
de la domination de
QuJ tie vol lia ces paroles la pensée qui
! une nation unie et
tienne d'abord : et lo
le notre
moindre VBI '. tyran.
quel qu'il soit, un fruit l'Italie sera libre!
i.es dernières annéi nt dans la t inv le obafrin i ■ : village de aali
■ nt, et l'tnd lui
un homme et un anfl
irdlns .!• -
où u
lire antique qui font aujourd'hui de la galerie des - la rivale de la galerie Vaticane, et de son musée le second musée du monde.
L'homme pouvait avoir quarante ou quarante-deux ans; il était laid, petit et assez mal fait : cependant, malgré sa laideur, sa physionomie ne manquait pas d un certain charme, et lorsque cette physionomie s'éclairait d'un sourire on et bienveillant qui lui était habituel, on oubliait
ble qu'elle avait produite à la première vue. il était vêtu d'une longue slmarre ,1e Vt'' nue. mais très simple du
aime une robe de chambre par un cordon de soie; il avait sur la tète une espèce de toque pareille à nos casquettes di ,eds des souliers
semblables a nos pantoufles, et. contre lliabltude de l'époque, on cherchait en vain à sa ceinture eu un poignard ou une épée.
Cet homme s'arrêtait de temps en temps devant les s'atues. qu'il regardai- avec un amour d'artiste, et dont il paraissait parfaitement comprendre l'idéal L'enfant pouvait avoir treize a quatorze lt une
•ite nature et qui promettait de se développer largement ii d un pourpoint grisâtre montrant fort et taché de couleurs en différens endi Itî l'entant tenait à la main une tète de faune qu il polissait avec un ciseau L'homme et l'enfant se rencontrèrent.
:. tais-tu ! demanda l'homme avec un sourire plein .1 intérêt après avoir regardé un instant en silence l'entant, tellement préoccupé de son œuvre qu'il ne même aperçu que quelqu'un s'approchait de I I. enfant leva l. j irda l'homme d'un regar.l
eût voulu -. , elui qui lui
parole avait le dioit de l'interroger; puis se remet ogne
— Vous le voy. ilpte.
— Et quel est ton -naître? demanda l'homme.
— Dominique Ghirlandajjo, reprit lent Haie Dominique Ghirlanda
sculpteur
— taBM atre.
! p ne n , : ;.
— Pour Mamurco
— Kt qui ta donné des ciseaux.
— Gran
— Et ce marbre ?
— Des tailleurs de pierre.
— Et tu as . opté?
tète du faune Mais le bas de la figure manquait - '.■ lai rvni'
— Voyons?
Tenez
Ow m t'appelles-tn ? demanda l'homme.
Miche] Inge Buonaro'tl répondit l'en!
L'homme regards tua .-t la I D tout
puis ave.- un sont I . i Itlque, la
remettant a son jeune auteur
Monsieur le sculpteur, lui d - permettre
que Je vous fasse une observation?
— Laquelle?
lune vieux*
toute*
qu il a. il en matin. rS quelques-
unes
VOUS avez raison.
\ ralment ?
- \ ulpteur?
VOUS êtes d..n. peintre alors*
— Non.
— Non
!. - \..ll^ .loi,
Et Ion 'Ile?
i un. nt de Et Laurent de allée
laissa
u 11 venait ir, et
Le lendemain. lievêe
a Laurent de Mé fruit,
manquait
e de faune qui le de I
i'Ior. ■■■
• 1 homme dan- l'en- ir de
d.le.
et le
I.\ Yll.I.A PAIM1EBI
Cet événement décida de la voci le Michel \uge. Dès
alors il abandonna à peu près la pei iture pour la sculpture; et cependan déj on peinture deux étranges succès
pour un enfant de son âge
i cl, le même uni lui avait procuré
d> - liteaux, lui avait [al i leau d une estampe de Martin
; elle repn i s di ibles qui. pour induire
saint Antoine au péché, l'assommaient de ps de bâton.
i alors l'idée de taire un tableau de cette
d'entourer le saint tle démon la forme
de quadrupèdes .ai de poissons; mai:, a ne voulut ébaucher i de ces monstres sans avoir primitivement étudié la les différentes parties donl leur corps se
ait. En conséquence, il allait tous les jours aux rie? ou au marché, dessinant d'après nature les ani- | maux dont il voulait donner la ressemblance a ses diables, i et in- commençant rien de l'œuvre définitive que sur des ] eamiisses parfaitement étudiées.
Le tableau fini, lenlant le porta riiez fihirlandajo, qui j lut étonné de cette admirable reproduction de la nature, | et qui demanda à son élève comment il en était arrivé là. Celui-ci lui montra toutes ses études, lui apporta toutes ses ses ; Ghirland iji les regarda les unes après les autres, puis, secouant la tête avec un mouvement où perçait quelque peu d'envie :
— Ce jeune homme, murmura-t-il en se retirant, sera un jour notre maître à tous.
Un autre jour, un peintre donne à Michel-Ange une tête à copier ; c'était une tête d'un des maîtres du siècle passé, on ne sait lequel, mais d'un maître enfin. L'enfant se met à l'œuvre, et rend au peintre, au lieu de l'original, la copie qu'il a eu le soin de noircir a la fumée. Le peintre ne voit ; nce, et demande alors a voir la copie. Michel-Ange éclate de. rire : en croyant faire un tour d'écolier, il avait fait un tour de maître.
Mais, comme nous l'avons dit, le jeune Michel-Ange est tout à la sculpture. Sur le conseil de Politien, il fait le Combat des Centaures, dont' la vue, soixante-dix ans plus tard, devait lui faire regretter tout le temps qu'il avait perdu à la peinture; il sculpte le grand crucifix de bois de San-Spirito ; il achève l'autel de Saint-Dominique, commencé par Jean de Pise : il fait un Amour endormi, qu'il envoie à Home et vend pour antique; il exécute pour Giacomo Galli le Bacchus qui est à celle heure à la galerie de Florence : puis, enfin, compose et taille, pour le cardinal de Saint-Denis, le fameux groupe de la Piété qui se trouve aujourd'hui dans ta première chapelle à droite en entrant à Saint-Pierre.
Ici s'arrête la première période de sa vie d'artiste- Pendant les dix ans qui viennent de s'écouler Laurent k i igninqtie est mort; Pierre de Médicis, son fils, a été 1 ' : i ait conquis Naples : César P.orgia s'est
emparé de la Romagne, et Savonarole a été brûlé.
Michel-Ange a essayé du doux, du gracieux et du tendre, il va passer au terrible.
La premè ' de cette nouvelle période est le David
de la place du Palais-Vieux: il la tire, comme nous l'avons dit, d'un bloc de marbre oublié .depuis longtemps, ébauché par un autre, auquel personne ne songeait, qu'il relève, qu'il taille, qu'il la statue n'est pas un chef-d'œuvre,
mais le tour de force n'en est pas moins grand.
Après le David, vient un bas-relief en bronze qu'il exécute pour des marchands flamands, et qui arrive à bon port à lupe de David et Goliath, qu'on envoie en France 61 qui se perd dans le voyage; enfin, le fameux i de i ri I Pis ni, volé pa c Baccio B mdinelli aux par toute l'Italie. e1 disparaît
sans qu'il en reste aujourd'hui autre chose que la gravure d'un de ses fragmens, exécutée par Marc-Antoine. C'est alors que Jules II le fait venir à Rome et lui comson tombeau. Michel-Ange en fait aussitôt le plan; ce sera un parallélogramme de trente pieds de long sur huit de large, et ses quatre : iront quarante statues, sans
comi' liefs.
Jules II lui ouvre son trésor, lui donne un vaisseau, lui ire, Trois moi- après, la place Saint-Pierre est Qbrée d'une montagne 'h marbre Tomes les églises de ]; op pi pareil tombi
ni SainUlean-de-Lii i au ni Sa
i i l'une main
' COUpoIi de l'autre il taille \
, alors que et lotie gigantesque commence a in-
.innii r avec Jules II,
comme l'étaient alors les artistes de premier ordre; il lui
insinue que faire faire .son tombeau porte malheur, et que,
le tombeau titu. Dieu, pour le, punir de son grand orgueil,
i d ■ s'y coin lier I.a figure du
mbeau i Iules II i Ta .jamais ievéi. pape avait ordonné a Michel-Ange de ne s'adresser qu'à
lui lorsqu'il aurait besoin d'argent, tm jour qu'un nouveau chargement de marbres viej quer sut m ce gau
rhe du Tibre. Michel a i \ : ican pour réclamer
le salaire de ses mariniers Pour la première toi depuis qu'il est a Rome, on lui dit qui n r-: p
slble. L'ordre pouvait être général ifichel inge a insiste pas.
Quelques jours après, Michel-Ange se présente de nouveau ni palais: même réponse de la part de i imtssier. Un cardm.il qui en sortait, et qui connaissait I ges du
grand sculpteur, s'étonne et demande a l'homme a la chaîne s'il ne connaît pas Michel-Ange:
— C'est justement parce que je le connais, répond 1 huissier, que je ne le laisse point passer.
— Comment cela? s'écrie Michel-Ange étonné. L'huissier ne répond pas. Mais sur ces entrefaites Bramante se présente et est introduit.
— C'est bien, dit Michel-Ange, vous direz au pape que si désormais il désire me voir il m'enverra chercher.
Michel-Ange revient chez lui, vend ses meubles, prend un cheval de poste, court sans s'arrêter, et arrive au bout de douze heures à Pogglbonzi, village situé hors des frontières pontificales.
Jules II a appris sa fuite, c est alors qu'il comprend l'homme qu'il perd. Cinq courriers sont expédiés de demiheure en demi-heure sur h lu fugitif, avec ordre de ramener Michel-Ange mort ou vif. Ces cinq courriers rejoignent celui qu'ils poursuivent I l; mais Poggibonzi est toscan ; le pouvoir pontifical expire à Radicotanl ; Michel-Ange tire son épée, et les cinq courriers reviennent à Rome annoncer qu'ils n'ont pu rejoindre Michel-Ange.
Alors Jules II en fait une affaire de puissance a puissance : Florence rendra Michel-Ange à Rome, ou Rome fera la mu ne a Florence. Jules II était un de ces pontifes qui dominent à la fois par l'épée et par la parole. Le gonfalonier Soderini fait venir Michel-Ange.
— Tu t'es conduit avec le pape, lui dit-il, comme ne l'aurait pas fait un ce de France. Nous ne voulons pas entreprendre une guerre pour toi ainsi prépare-toi à partir.
— C'est bien, répond Michel-Ange. Soliman m'attend pour jeter un pont sur la Corne d'Or, et je pars, mais pour Constant inople.
Mn bel-Ange revient chez lui ; mais à peine y est-il que Soderini arrive. Le gonfalonier supplie l'artiste de ne pas brouiller la. république avec Jules II. Si l'artiste craint quelque chose pour sa liberté ou pour sa vie, la république lui donnera le titre d ambassadeur.
Enfin Michel-Ange pardonne et va rejoindre Jules II à Bologne qu'il vient de prendre.
— Je te charge de faire mon portrait, lui dit Jules II en l'apercevant ; il s'agit de couler en bronze une statue colossale qui sera placée sur le portail de 'trône. Voilà mille ducats pour les premiers frais.
— Dans que! acte Votre Sainteté veut-elle être représentée? demanda Michel-Ange.
— Donnant la bénédiction, dit le pape.
— Bien, voilà pour la main droite, dit Michel-Ange; mais que mettrons-nous dans la main gauche? Un livre?
— Un livre ! un livre ! s'écria Jules II, est-ce que je m'entends aux lettres, moi? Non, pas un livre, morbleu l une épée.
Seize mois après, la statue était sur son piédestal. Jules II vint la voir.
— Dis donc, demanda-t-11 en indiquant à l'artiste le mouvement du bras droit qui était un peu trop prononcé, donnet-elle la bénédiction ou la malédiction, ta statue?
— Toutes deux, répondit Michel-Ange; elle pardonne le passé, elle menace l'avenir.
Bravo : du. Jules II : j'aime qu'on me comprenne. Malgré la menace de la statue, elle fut renversée dans et mise en morceaux ; la tète seule pesait six cents livres, et elle avait coûté 5.000 ducats d'or.
Alphonse de Ferrare en acheta les débris, et en fit fondre une pièce de canon qu'il appela la Julia,
Jules II ramena Michel-Ange à Rome; il lui promettait des travaux immenses: Michel-Ange crut qu'il s'agissait de finir le tombeau et le suivit.
En son absence. Bramante avait fait vetr
l n jour Jules M appela Michel Inge Ci pu s doux mois
lit ses ordres; .Michel Vnge accourut.
— Viens, lui dit le pape.
n le conduisit a la chapelle si rttne
— Il faut me couvrir cette I ' peintures; voila les travaux que je i ills.
— Mais, s'écria Mien nas Peintre, je suis sculpteur
— Un homme comme toi d veut être, dit
Jules II. _ _
Raphaël et non la mienne. Don
Q ,ntt I moi un,
oller.
— Tu feras ceci ou tu ne feras rien, dit Jules II avec sa brusquerie ordinaire.
Et il se retira, laissant Michel-Ange anéanti.
La partie était bien engagée par -es ennemis, et Michel- Ange i connut l'adresse Se Bramante. Ou Michel-Ange acceptait, ou .Michel-Ange refusait s il refusait, il s'aliénait a tout jamais le pape; s'il acceptait, il luttait dans un art qui n était pas le sien avec le roi de cet art. avec Raphaël :
Mais Michel-Ange était un lutteur. Il lui fallait l'infini à combattre, l'impossible à vaincre.
— C'est bien, dit-il; je ne cherchais pas Raphaël; mais, puisqu il s'attaque à mol, je l'écraserai comme un entant.
Il alla trouver Jules II.
— Je suis prêt, dit-il.
— Que me peu. demanda le pape.
— Je n'en sais rien encore, ré] hel-Angc.
— Et quand commet! i as-tu?
— Demain.
— As-tu quelque! - peint a fresque.'
— Jai
Dix-huit mois après la voûte était achevée. Vingt fols pendant le travail l'impatient Jules II était monté sur 1 échafaud de l'artiste, et chaque fois il était redescendu plus émerveillé.
La voûte fut découverte, et Rome entière s'inclina devant la terrible merveille.
Le jour de la Toussaint 1511, le pape dit la messe sous cette admirable voûte.
it i Michel-Ange, pendant ces dix-huit mois ses yeux
s étaient tellement habitués a regarder au-dessus de sa tête,
Ing ii.i H i ; i'- i i'n en les ram la terre.
u i- il reçut une lettre et ne put la lire qu'en la tenant
élevée : il crut qu'il allait devenir aveugle.
Jules II mourut, laissant à doux cardinaux le soin de faire élever son tombeau. Michel-Ange se brouilla avec Léon X et revint à Florence. Pendant neuf ans il ne toucha ni un ciseau ni une palette: le peintre-sculpteur s'était fait poète. C'est de cette époque que datent les deux ou trois volumes de vers que fit Michel-Ange.
Sur i \ mourut empoisonné. Adrien IV
lui succéda n n y avail rien a faire avec un pareil pape, qui avait ordonné de briser l'Apollon du Belvédère qu'il prenait pour une idole.
mis étaient trop artistes pour garder un pareil au bout d'un an il fut un peu empoisonné, et. il en mourut tout a fait.
Clément VII lui succéda.
La race des Médi limait dans trois bâtards : Alexan-
dre, h i I meut VII.
pn ■ l'éb Mon de I lément V 1 1 pour se ré-
volter p la forme du nt : le gon-
i proposa pour mettre un erme aux ambitions liu-
■ mmi i fésus-Chri r n re i irul u rui In,
• • Jésus-Chris! i"t élu, après une vit Ion, à une
uante voix Il avait eu vin mtraii
Par une contradiction étrange, Clément \n ne voulut pas ection pap lut de détrôner le
os les Allemands héi i il put
trouver, en fit une aimée, et poussa cette armée Florence.
marge de fortifier sa ville natale. m ont :i ii . système de murailles
user tacl Ique avec le dut Uphon
d ma au moment où
i le print ■ le pi léclara a l'ar-
gu'il éta
— Mais |f, pUii an Michel-Ange.
— San- o
— Ma
— Dos plni eaux et toile, i \nge.
El il fit le tabli
Au bout de ou/o m. | fut prise. Quel-
lours avant la i g i renant
qu'il n y aurait pas d< iont le génie
ouvrir une iut Tenl 12.000
i vi fni nommé dut i mme a
peu t il ré-
Mlché) Vnge à la république de Venlsi oui le lui la à Michel-An i ipoiie
o Michel-Ange les exéi uta.
tt ■ dit dire que le dm '.
ns un rendez-vous d amour par
u ihre.
: d'Alexandre VI ; c'était à peu pri - comm d Tibère eût hérité de Callgnla.
Pendant ce temps Clément VII était mort et Paul III était
sur le tarone.
Huit jours après son exaltation, le nouveau pape envoya lei Mil bel-Ange.
— Buonarotti, lui dit-Il, je veuj tout ton temps; combien l'estimes-tu? parle, ie te le payerai.
— Mou temps n est pas t moi, répondit Michel-Ange. J'ai signe avec le duo dlrbin un traité par lequel je m'engage
miner avant toute hos le Tombeau de Jules II il faut que je l'exéi
— (.miment I s'écria Paul III il y a vingt ans que je désire être pape rien que pour te faire travailler pour moi seul et maintenant que tu travaillerais pour un'
"M pa< nu est 1 ntrat. que je le déchire?
— Déchirez, dit M nais je préviens Votre Sainteté que je me retire à Gènes. Je ne veux pas mourir insolvable envers le cadavre du seul pape qui m'ait aimé.
— Eh bien! dit Paul m, je prends sur moi d'obtenir que
il Orbin se intente de trois statue-, et je te ferai
r de ta promesse par lui-m
Michel-Ang< se faisait vieux, et en se faisant vieux de-
tdent. n < onnaissait la co - pour
il consentit à tout ce que ni m.
Le lendemain du jour où il avait donné son consentement!
■ Islte À te il se nt montrer L< - statues du oies il :
était a. Levée, ciétait le Moïse; deux autres étaient nées seulement.
Puis il voulut voir le carton du Jugement dernier, l'n mois après l'échafaud de l'artiste était de nouveau dressé dans la chapelle Sixtine.
Michel-Ange fut six ans à peindre le Jugement dernier. C est à lui ete la seconde pério i -, je de
Michel-Ange; période qui embrasse près d'un demi-siècle. C'est l'âge viril de son talent ; c'est l'intervalle il :i fait ses plus bell s, ses pins
plus belles peintures. Il lui reste à conquérir sa place d'architecte.
; i tout i qu'il a vu de
grand est t rr de lui: l'Italie marche à sa déca-
Jules ii : - morl i n .13 Bramante en 151
20, Léon X en 1521, Clément VII en 1534: enfin Antoine de San-Gallo vient de mourir en 1540 Michel-Ange, comme une ruine d'ui est seul maintenant
■le ses enio m
vainqueur di s homn
mois sa victoire est triste comme une défaite; rivaux, le géant a pt On trouva un jour Michel-Ange tom en on lui
la ee qu'il pli i
— Je pleure, répondit-il, Bramante et Raphaël. Sain
poli Mil ni ! I hésitait Paul m • ■
ei le supplia au 1:
terre ce fardeau qu'elle refusait de porter.
- il nt un nouveau modèle de Saint-Pierre. Ce modèle
Il avait fallu quatre ans à San-Gallo pour faire le et il avait coûté pies ,], so.OOO lli
Paul III fit un ivolr absolu sur Saint-Pierre.
■ deux . ents millloi
u Michel- Ange avait lufes
voulol bel Ange cette même
il avait ; mats i n pour paraître devant le nouveau i Michel Ancre monta m Vatican: il trouva un tribunal ir le juger
— Michel-Ange, dit Jules III, nous t avons fait venli que tu repi.i
Questionnez ge.
— Les intendant de Saint-Pierre prétend' nt que :
ure lequel de ces imbéciles a dit cela? ' vant.
— Eh bien • monseigneur, .lit Michel
r îoi ii t vers le cardinal, qui ' -niiez
m outre la fenêtre que le viens de faire exé trier il y la voûte, et que par on. nt il ta l - plus clair dans l'église qu'il ie fait
mainleo
Hors pourquoi ne nous nvez-vons pas dit cela? reprit Mu. . i ceri ino
— r ne suis ... nimuniquer nos plnns
aucun autre répondit Michel-Ange. Votre offaire est de garantir von. les voleurs et de m'en
n demande: la mienne est de bâtir l'église, ournant vers i ■ pape :
oit l'.-re lui dlt-11, vous s;ive7 que 1
IA VILI.A PALMIEHI
dition en acceptant la direction de Saint-Pierre a été que je ne toucherais aucun traitement. Voyez quelles sont mes récompenses; si les persécutions que j'éprouve ne servent pas au salut de mon âme. convenez que je suis un grand fou de continuer une pareille besogne.
— Venez ici, mon fils, dit Jules III en se levant. Michel-Ange alla au pape et s'agenouilla devant lui.
Jules m lui imposa les mains.
— Mon fils, lui dit le pape, elles ne seront perdues ni pour votre âme ni pour votre corps; fiez-vous en à Dieu et | moi.
n ce jour, le crédit de Michel-Ange fut inébranlable.
Jules III mourut. Paul IV monta sur le trône pontifical.
La première idée du nouveau pape fut de faire gratter le Jugement dernier, dont les nus le révoltaient. Heureusement on fit entendre raison a Paul IV : il se contenta de faire demander à -Michel-Ange de les voiler. — Allez dire au pape, ut. l'artiste, qui! s'occupe un peu moins de réformer les peintures, ce qui se fait aisément; et un peu plus de réformer les hommes, ce qui est plus difficile.
Michel-Ange poursuivit son œuvre gigantesque pendant dix-sept ans. Pendant dix-sept ans toutes '.es facultés de cet immense génie furent, concentrées sur un seul point, il est rrai que ce point était Saint-Pierre.
Le 17 février 1563, MicTTel-Ange mourut, laissant pour tout testament ces trois lignes
« Je lègue mon âme à Dieu, mon corps a la terre, et mes biens à mes plus proches parens. »
Il était âgé de quatre-vingt-huit ans onze mois et quinze jours.
Sa maison est a Florence ; non pas la maison où il est né. non pas la maison où il est mort, mais la maison dans Laquelle il se réfugiait à chaque persécution nouvelle: la maison qui conserve ses ciseaux et sa palette, son maillet et -es pinceaux; la maison enfin où le visita Vittoria Colonna, cette autre Iiéatrix de cet autre Dante-
i tte maison, dont Michel-Ange a fait un temple et. dont -< endans ont fait un musée, est située via Ghibellina.
Elle est habitée par le cavalier Cosme Buonarotti, prési- Ben.1 del magistralo supremo de Florence.
MAISON DE DANTE
Celle-ci n'a pas même une inscription : on m'a montré sur la poii" une entaille qui attend une plaque de marbre- Il est vrai qu'il n'y a guère que six siècles que Dante est mort.
Comme on le voit, il n'y a pas encore de temps de perdu.
Cette maison est située via Ricciarda, n° 732, proche de 1 égli*e San-Martino. en face de la tour de la Radia, appelée autrefois, suis qu on ait pu deviner lélymologie de ce nom. la tour de la Bouche-de-Fer.
De ces six hommes dont nous venons d'esquisser rapidement la biographie, qui naquirent, vécurent ou moururent
à Florence, et dont les noms glorieux sont dev - l'héritage
du monde, cinq ont été presque constamment calomniés, fugitifs oti proscrits.
rn seul fut toujours riche, toujours honoré, toujours heureux.
i ii homme c'est Améric Vespucci. qui vola l'Amérique à Christophe Colomb.
L'ÉGLISE DE SANTA-CROCE
Santa-Croce est le Panthéon de Florence; c'est là qu'elle
h ie après leur mort ceux qu'elle a proscrits pendant
leur vie. C'est la qu'après l'agitation de l'exil ses grands hommes trouvent au moins le repos de la tombe.
Il y a bonne compagnie île morts à Santa-Croce, et peutêtre aucune autre église du momie ne présenterait-elle i équivalent de trois noms pareils a ceux de liante, de Machiavel et de c.alilee, san- compter i eux de Taddeo Oaihli, de l-'ilicaja et d'Alfieri.
Sainte-Croix date du treizième sièi le c est une de ces magnifiques montagnes de marbre sur lesquelles Arnolfo di Lasso, le grand architecte de la république, écrivait, son nom. Vers 1250, c'est-à-dire entre la naissance de Cimabué et de Dante, les bourgeois, fatigués des insolences aristocratiques, s'y rassemblèrent un jour et résolurent de déposer le podestat. Ce qui fut dit fut fait- Le podestat fut déposé, et la république établie : les républiques étaient fort à la mode dans le treizième siècle.
Vue de l'extérieur. Santa-Croce présente un aspect assez médiocre Sa façade, comme celles de la plupart des églises florentines, n'est point achevée et semble même plus fruste encore que les autres. Une fois qu'on a monté- son perron et.
franchi son seuil, c'est nutr. h- vaste édifice s'offre
à l'oeil, sombre, nu, austère, et tel qu'il convient au Dieu
mcrt sur la croix, et aux tombeaux d'hommes morts dans l'exil.
Le premier de ces tombeaux, a droite en entrant, est celui de Michel-Ange. Il représente la Peinture, la Sculpture et 1 Architecture pleurant leur favori. .Malheureusement, comme ces trois figures sont faites chacune par un ariiste différent, la Peinture par Lorenzi, la Sculpture par Cioli, et l'Architecture par Jean dall'Opera, que chaque artiste s'est occupé de l'effet particulier de sa statue et non de imWe général, elles n'ont aucune liaison entre elle: et ont l'air de ne pas se connaître.
Le buste de Michel-Ange surmonte la bière de marbre qui renferme ses os. Il n'y a rien a dire du liuste ; il n est ni bon ni mauvais, il est ressemblant. Au reste, grâce au coup de poing dont Torregiani avait écrasé le nez du grand homme, il n'est pas permis à un buste et a un portrait de Michel-Ango de ne pas lui ressembler.
Aux deux côtés du buste sont les armes des Buonarotti, armes splendides qui portent à la fois les lis de la maison d'Anjou et les boules des Médieis.
Au-dessus du buste est un médaillon renfermant une fresque représentant le fameux groupe de Michel-Ange connu sous le nom de la Piété.
Comme nous l'avons dit, Michel-Ange mourut à Rome. Il en résulta que Florence faillit être veuve de son corps, comme elle l'était déjà de celui de liante. Heureusem m Cosme Ier avait à Rome des émissaires adroits ; ils volèrent le cadavre à Pie V qui ne voulait pas le rendre, et qui comptait le faire enterrer à Saint-Pierre.
Le second tombeau est celui de Dante. Pour celui-là, les Florentins furent moins heureux que pour celui de Michel- Ange. Le corps du sublime ixiète était trop bien gardé par Ravenne, il n'y eut pas moyen de le voler ; ce fut la punition de Florence, mater parvi amoris, comme le disait lui-même le pauvre exilé.
Ce monument avait été décrété en 1396: il a été exécuté en 1812 on ii. je ne -us plu:, trop bien. 11 représente Dai assis et rêvant quelque terrible épisode de son term-le poème, et pour toute épitaphe de ces trois mots :
Onorate l'altissimo poeta.
Je ne dirai rien comme art du monument. Je crois que l'architecte vit encore. Seulement j'aimerais mieux qu'il eût été exécuté par Michel-Ange, comme Michel-Ange s'y était offert (1).
Le troisième tombeau est celui d'Alfieri. Centre son .intention, à l'épitaphe faite par lui-même, et qui avait au moins l'avantage de donner une idée de son bizarre caractère, une épitaphe pleine d'innocence a été substituée. La voici :
Vittorio Alfierio stensi
Aloisia, e principibus Stolbergis.
Albaniie eoniitissa.
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Le monument est de Canova et par conséquent passe poux un chef-d'œuvre. Cependant il y aurait peut-être bien quelque chose â dire sur la statue qui pleure. Cette statue représente l'Italie, et l'Italie d'Alfieri, du moins celle qu'il rêvait dans ses désirs ardens de liberté, cette Italie, la. mère des Scipions et clés Capponi, doit pleurer comme une déesse et non comme une femme.
Le quatrième tombeau est celui de Machiavel. Celui-là aussi est. moderne. Les os de l'auteur de la Mandragore, des Décades tir 7 ive-Ltve et du Prince restèrent près de trois cents ans sans obtenir les honneurs du monument. Enfin, en f7s7, on avisa que c'était un peu ingrat que d'agir ainsi, et l'on ouvril une souscription approuvée par le gran-duc Li Il est vrai que de mauvaises langues disent que cette idée, toute simple qu'elle est, ne vint point aux compatriotes du grand homme, mais bien a lord Nassau Clavering, comte Cooper, éditeur des œuvres de Machiavel II esl vrai que ces diables d'Anglais sont si orgueilleux que ce pourrait bien être eux qui firent courir ce bruit. Le fait, est que le nom du noble pair se trouvait en tète de la liste.
Il n'y a que deux bonnes chose* dans le moi plume qui, posée dans la Imbue. mi le pi et l'épi-
taphe, réparation tardive de la postérité
Tanto nomini nullum per elogium.
fli En 1519. los Florentins supplièrent Léon X de leur rendre l, corps 'le liante linc pétition fui adressée au pape ;i ce sujet, el m nombre do* signatures était 'elle de Michel-Ango, sec pag le
celle iipi.stillc : .
le Michol-Angelo sculfore il medessimo a Votra Sanlita supphro, efferendomi al divin poeta eue lu sepultura sua condecenle e in I,,,-,,
i. revoie in miesla citta.
i Miciiel-Anoelo. »
ALEXANDRE DUMAS ILLLSTRE
Les armes de Machiavel étaient la croix et les clous de i eur.
m d'Alfieii. on • -i curieux de visiter celui de l.i i Altmi. u-e enterrée
i ci est plus difficile a troin lercher clans la chapelle de la Cène. Comme celui d'Alfieri, il est veuf de l'épi
En traversant l'église dans toute sa largeuB, on se trouve en lace du tombeau de 1 Arétin ; non pas île cet Arétin qui
ni au poids de la :
qu'elle était faire oublier, mais d'un autre Arétin,
mais poète chaste, hostorlen i h de convenance: ce qui na pas
• in,, a grande indignation de son
ombre, de - i cyniqu . "monyme.
tard Bruni 1 Uétin. en revenant
du eh-. monuriieni placé juste
en face de celui de Michel-Ange, mon deus .mit la
.i Le malheur qui avait
pour-n I.uit sa vie ne l'abandonna point après
sa moi ni des plus mauvais gui soient à
a mauvais h irquahle, et g ut-étre n'a frappé per-
sonne i<< buste de l'illustre irépi lacé en
i i blasons: celui qu il s'est fait luimême et celui qn il .i ii'in i-, celui qu'il a dérobé au ciel légué. Au-dessous du buste, tournent clans un médaillon d'azur les étoiles d'or des Médlciï au-de ssu sur écu d'or l'éi de gueules des Galilel
En faisant Quelques pas encore, et en l'allant chercher derrière la porte acné, est le tombeau de Fillcaja,
célèbre Jurisconsulte mais moins connu peut-être par ses études sur h- droit que par son sonnet sur l'Italie.
En face de lui. et de 1 autre coté, se dérobe avec non moins de modestie le tombeau de Philippe Buemarotti, mort en n:: m temps un fort grand homme, fort
oublie aujourd'hui, auquel -e de son grand-oncle
porte quelqi la n empêcha point que ses con-
temporains ne lui décernassent u le avec cet exer-
gue
m titilla sequaverlt aetas.
ante volumes ma nusqui ne fureni lamais imprimés.
il n . a -i bi mu compagnie où ne parvienne à se glisser quelque vilain. C'est ce qui arrive malheureusement a Santa- Croce. Prè <in mausolée de Machiavel s'élève celui de sutdini.
Qu'est-ce que Nardinif me dlrez-vous
— Ns I i un charmant ioueui de violon, qui exécu-
tait toute m . et dont le voisinage.
comme on le comprend bien, doit fort réjouir l'ex-aml deur de i lu n Borgia, pour peu que ..
vivant il ait eu de la musique.
Main i un Instant à un fait assez cu-
rieux :
1 une qui squtlcnt un des deux bénltli lit. temps, le nom de
Bui
.. .e nom faisait partie d'une inscription qui que celui qui dorman
i e nom seul. liouidimi, ne peut guider
lui qu'il désigne.
tout ce qu'on en ra a-l-11 fait de I.
ouvrit les yeux et ci lui on il les lenn
A I autre une modeste cl-
faisant ne un tombeau.
marbre en
"lie :
fil I
SOS
■ i sait qui
'mante nue, et que , m. m. fille.
m desquels est écrit le nom de Bonaparte.
Chrl-
Il y a une Madone de Lueca de la Rohbla.
Il y a une Annonciation de DonateHo
il y a les fresques de Taddée Gaddi.
il y a la chapelle des \i, colinl, chef-d'œuvre de \ rano.
il y a enfin, au-deesuE inde porte de la façade, une
statue en bt ouis qu'il ne laut
pas confondre avec le grand roi.
Ce saint Louis est un autre saint Louis fort connu au Ciel, mais fort ignoré sur la terre, et qui était tout bonnement évéque de Toulouse.
SAINT-MABl
Dune église a un couvent la transition est
facile : i - prions donc i j -un re.
La première Chose qui frappe la vue en entrant sur la
col le de marbre rompue en trois
ne : -mi histoire - de gloire.
ses jours de revers, elle a été tour a tour debout et couchée : elle s'est : :s lois, eli inbée trois
fois.
Le grand-duc Cosme avait déjà fait dre-ser deux colonnes dans si lionne ville cl. 1 une eu : église
de la Sainte-Trinité, en mémoire de la pi > ane ;
-m- la pis Sa ci Félix, en souvenir de :.■
i: I nom-
il résolut d'élever un slème colonne sur la place de Saint Marc, en face de la via
autrement : les pier-
En dans l'avenir, l'énorme
i en lit
vingt
tuteur. Pour un mon, lithe eu La . olonne fui c onduite I lation : on ■., , ha
i Loi- cilla pai rite, le mon nielle rdalt connue prochaine et surtout comme a
d oi . lorsque i .-me mourut.
mu grand événement qui faisait
que ceux de la pain l ■ • 'lutine :
mais les hommes, au moins, avaient pour eux le mouvement : ils Dl vers le n i il. et le ni soleil le- éclaira il pas de même du malin
n ; il demeura Les rent ainsi .tint quelque temps;
malS llll JOUr cille le i
de Sa belle Blanra Capello qui 1 ai
ail \ u pour lui di manda --'il
par un monui i II eien-
'dit le i
mule L- Christ Malheureusement, Fi i . mme le fils
de Marie, le il "lonne
t. il fallu . par des D l 'n lit
Il lui ira
Bologne : ii
ote.
faible et va.ill:::
feniir pour que i
ns. il vonl
liât la tin.
droit où
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Tacca reçut donc l'ordre d'abandonner la colonne pour se mettre à la statue. Le monolithe, qui n'avait point pris parti entre Jeanne d'Autriche et Bianca Capello, et à qui peu importait la chose qu'il supporterait, pourvu qu'il supportât quelque chose, prit patience et attendit que la stacue fût •exécutée.
Mais, pendant que la statue s'exécutait, un des étais de bois qui soutenaient la colonne s était pourri à l'humidité. Personne ne s'en était aperçu que le pauvre monolithe qui sentait bien qu'un de ses soutiens lui manquait ; or, comme ce soutien était justement celui du milieu, on trouva un beau matin la colonne rompue ; elle avait craqué pendant la nuit.
Cet accident arrivait a merveille : Francesco Ier venait de reprendre Bianca Capello, dont il était plus amoureux que Jamais, et qu il songeait sérieusement à faire grande-duchesse ; 11 se hâta donc d'en profiler. La statue de Jeanne d'Autriche, devenue l'image de la statue de la..., fut transportée jardin Roboli. derrière le palais Royal et proche du cavalier. La colonne fut enterrée, et le dé resta seul debout.
Or comme, quelque cent ans après, ce dé gênait l'entrée de l'épouse de Cosme III, madame Louise d'Orléans, ce dé, à cette époque, disparut lui-même à son tour.
Le malheureux marbre était mort et enterré, personne ne pensait plus à lui, et. selon toute probabilité, lui-même ne pensait plus à personne, lorsque la grande-duchesse, que l'on croyait stérile, se déclara un beau matin enceinte. Or, comme cet événement avait tous les caractères d'un miracle, le grand-duc voulut savoir à quel saint il était redevable d'un héritier : la grande-duchesse répondit que ne sachant plus à qui s'adresser, et désespérant comme son auguste époux de jamais donner un héritier au trône florentin, elle s'était adressée à saint Antonio, qui, étant un saint de nouvelle date, avait besoin d établir son crédit par quelque miracle aussi incroyable qu'incontesté. Saint Antonio avait profité de l'occasion, et, selon les paroles de l'Evangile, il avait prouvé, en accordant à la grande-duchesse la demande qu'elle lui avait faite, que les derniers étaient les premiers.
Comme Florence est, en matière matrimoniale surtout, le pays de la foi, non seulement tout le monde se contenta de cette raison, mais encore elle eut un tel succès, qu'il se fit par toute la cité une grande recrudescence de dévotion à saint Antonio. Un prêtre, nommé Felizio Pizzlche, profita aussitôt de ce mouvement, et proposa, à la fin d'un sermon tout à la louange du bienheureux dominicain, d'élever un monument qui constatât le miracle qu'il venait d'opérer. Cette motion fut reçue avec enthousiasme. On discuta, séance tenante, sur la forme et la matière de ce monument. Le prêtre se souvint de la colonne ensevelie, rappela aux citoyens que Dieu l'avait sauvée de tout usage profane, parce qu'il la réservait sans doute à cette pieuse destination. La prédestination de l'ex-monolithe était si évidente, que chacun fut de l'avis du prêtre. On courut à l'endroit où il avait été enseveli ; on l'exhuma ; on releva une nouvelle base sur les fondemens de l'ancienne ; on prépara les bas-reliefs qui devaient l'entourer ; on dégrossit la statue du saint qui devait la surmonter. Chacun se mit à l'œuvre, et les choses allaient un train qui permettait de croire que pour cette fois rien ne changerait l'avenir de la colonne, lorsque tout à coup certains bruits, relatifs à un jeune prince de Lorraine qui était venu faire une visite à la belle archiduchesse, s'étant répandus, la souscription destinée au monument se tarit tout à coup, et avec elle l'ardeur des artistes. L'ouvrage commencé fut donc interrompu par absence de fonds, la pire de toutes les absences, et la colonne •et la base continuèrent à se regarder, l'une couchée, l'autre debout.
La base fut démolle en 1738, et ses matériaux employés à la construction de l'arc de tromphe élevé en l'honneur de la maison de Lorraine, en dehors de la porte San-Gallo.
Quant à la colonne, qui gênait la circulation, elle fut réenterrée en 1757.
Mais quelque vingt ans après arriva le grand-duc Léopold, lequel montait sur le trône avec de grandes idées d'embellissement pour la ville de Florence. Il avait vaguement entendu raconter l'histoire de la colonne ; il se fit taire un rapport à son endroit : il apprit qu'elle n'était rompue qu'à une seule place; 11 s'assura que, réunie par des crampons de fer, cette rupture ne nuirait en rien a la solidité de l'ex-monolithe, 11 ordonna qu'elle fût exhumée : la colonne revit le jour.
Mais à peine le projet des architectes était-U arrêté sur le papier, que les premiers mouvemens révolutionnaires éclatèrent en Europe. Ce n'est pas pendant les tremblemens de terre qu'il fait bon de dresser des obélisques ; aussi la pauvre colonne fut-elle oubliée de nouveau: et si bien oubliée, que cette fols on ne pensa plus même à la faire enterrer.
Depuis ce temps, non seulement elle a perdu tout espoir | de se retrouver jamais debout, mais encore elle est privée I
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de la paix de la tijmbe : pareille a ces âmes indigentes qur ne peuvent pas même passer le Styx faute d'une obole à donner à Caron.
Que le curieux jette donc en passant un regard sur cette colonne qui, après avoir eu une existence si agitée, a maintenant une mort si misérable ; puis, après un regret accordé à cette grande infortune, qu'il entre au couvent.
C'est avant une heure seulement qu'on peut visiter Saint- Marc-al-Tocco, comme on dit à Florence. Les bons dominicains dînent, et quand ils dînent les moines ne se dérangent pas. chose qui me parait fort juste, au reste, et qu'on ne s'avise de leur reprocher que parce qu'ils sont moines.
On entre â Saint-Marc par un portique incrusté d'inscriptions et décoré de tombeaux. Un concierge vient vous ouvrir : c'est le cicérone du couvent. La première porte franchie, on se trouve dans le cloître : c'est un carré parfait, tout couvert, dans sa partie supérieure, de fresques du Poccetti et du Passignano, et dans sa partie inférieure, d'inscriptions tumulaires.
Au milieu de ces inscriptions est un immense tableau représentant la mort d'un jeune homme étendu sur son lit ; au chevet du lit est un homme qui pleure, au pied du lit est une jeune fille qui s'arrache les cheveux ; dans le lointain, sont deux figures ailées qui remontent au ciel.
Ce jeune homme qui expire, c'est Ulysse Tacchinardi ; cet homme qui pleure, c'est Tacchinardi père ; cette jeune fille qui s'arrache les cheveux, c'est madame Persianl ; enfin, ces deux figures ailées, c'est l'ange de la mort qui remonte au ciel, entraînant avec lui le génie de la musique.
Tout cela est peut-être fort beau comme pensée, mais c'est bien exécrable comme peinture.
Sans compter que c'est un peu bien hardi que de faire de la fresque sur les mêmes murs où en ont fait le Passignano. Poccetti, Beato Angelico et fra Bartolomeo.
J'éprouvai d'abord quelque étonnement de voir un chanteur enterré à Saint-Marc. Je demandai à mon cicérone ce qui avait mérité au pauvre Ulysse Tacchinardi ce grand honneur. Il me répondit que la famille avait payé 25 écus. Voilà tout.
En effet, moyennant 25 écus, tout catholique a droit de se faire enterrer au couvent de Saint-Marc. Comme on le voit, c'est pour rien : et tout ce qui m'étonne, c'est que le terrain puisse y suffire : ce qui n'arriverait certainement pas si chaque mort se réservait une place aussi exorbitante que celle qu'a prise, pour l'exécution' de son tableau, il signor Gazzanini.
Les deux grands souvenirs du couvent de Saint-Marc se rattachent à la mémoire de Beato Angelico et de Jérôme Savonarole.
L'un y a conservé la réputation d'un saint, l'autre y est regardé comme un martyr.
Il y a bien aussi un certain Antonio qui fut canonisé vers 1465; mais personne n'y pense, et on n'en parle aux curieux que pour mention.
Xous possédons au Musée de Paris un des tableaux de Beato Angelico. qu'on a relégué, je ne sais pourquoi, dans la salle des dessins, où personne ne va. et qui représente le Couronnement de la Vierge, l'un des sujets favoris du pieux artiste : c'est tout bonnement un chef-d'œuvre.
Beato Angelico est le chef de l'école idéaliste. Chez lui, rien ne se rattache à la terre : toutes les femmes sont des vierges, tous les enfans des anges : forcé de peindre sans modèle, ses créations sont des rêves de son extase. Le dessin y perd sans doute ; mais le sentiment y gagne.
Aussi la peinture de Beato Angelico est-elle de cette peinture qu'il ne faut pas juger, mais sentir : quiconque ne tombe pas à genoux devant elle est tout prêt à hausser les épaules en lui tournant le dos.
Devant un jury de peintres, ses tableaux ne seraient probablement pas admis à 1 exposition.
Si j'étais roi, j'en recueillerais tout ce qu'il me serait possible d'acheter; Je leur ferais faire des cadres d'or, et j'en tapisserais ma chapelle.
Beato Angelico fut deux fois appelé à Rome par deux papes ; l'un voulait le faire cardinal, l'autre saint : il refusa le cardinalat et la canonisation, et revint s'enfermer dans son pauvre couvent de Saint-Marc, dont il couvrait les parois de peinture.
Aussi on trouve partout de merveilleuses fresques : sur les escaliers, dans les corridors, dans les cellules. Sa composition toujours simple et toujours pieuse, achevée, le moine sublime s'arrêtait où II se trouvait, prenait ses pinceaux, et collait une page de l'Evangile sur la muraille.
Le lieu ne lui importait guère : il ne cherchait ni le Jour, ni la publicité ; Dieu voyait son œuvre, voilà tout
Il y a dans un corridor obscur une Visitation de la Madone, qu'on ne peut distinguer cju'aTec des lumières.
Il y a en face d'un escalier sombre une ravissante Annonciation de la Vierge que le Jour n'a Jamais éclairée.
Puis, dans toutes les cellules des moines, où personne ne va, il y a des Couronnemens de Madone, des Jésus au Cal-
vaire. des Madeleines pleurant, des martyrs mourant sur la terre des Saints montant au elel.
On m'a montré une Tombe du et, dans un coin
du tableau, un saint ru à mt-corps qu'on assure être le
portrait de Beato Angelico. Qu'on ne s'y laisse pas trom-
unpossible ; l'humble moine ne se serait pas ceint
le front d'une auréole.
Mais, de toutes ces peintures, la plus magnifique l'Evanouissement de la Vierge qui se trouve dans la salle du chapitre: au dernier > < Jésus sur la croix, la
Vierge s'é\. nte Madeleine, à genoux devant elle.
la retient en l'entourant de *es deux bras: saint Jean, son second fils, la feci dans les siens C'est merveilleux.
Je n'ai jamais vu île tètes dont le souvenir me soit resté dans la mémoire aussi col l'ai gardé celui de la
Vierge c'est II désespoir de la mère <ombattu par la résignation de la sainte. La femme succombe dans le combat: l'espérance de l avenir ne peut compenser la douleur du présent.
Beato Angelico a eu bien raison de refuser le canonicat : quand on on est saint de droit.
llules, que Beato Angel 0 vertes de chefs-d'œuvre, on a oubilé quelle
i une?
Puis vient Savon arole : après l'art, la liberté: après le saint, le martj t
Nous rencontrâmes dans le cloître un beau moine qui s'en allait rêvant, et à qui sa longue robe blanche donnait 1 air d'un fantôme Mon cicérone. sans même se donner la peine daller à lui. lui fit un signe de familiarité qui me blessa. Le m taire attention à cette inconvenant,
aussi
Ce moine était peintre comme Beato Angelico; mais malheureusement, comme on a oublié ce qu'est devenue sa cellule. 11 n'a retrouvé ni sa palette, ni ses pinceaux.
Le Ci iipelalt pour qu'il nous montrât la cellulle
de Savonarole
Cette cellule est située en retour d'un grand corridor; on y arrive par l'atelier du moine peintre : cet atelier était auti Bfois une chap La cellule de Savonarole donne bien l'idée du
teur qui l'a habitée ite chambre
de douze pieds i ■ dans laquelle il ne reste au-
cun meuble, aucune peinture: rien nue les quatre muraille
blanches, éclairées par ai basse fenêtre a petits
carreaux garni- de pli
C'est la que le républicain se réfugiait chaque fols que
Laurent île Médicis mettait le pied dans le couvent ; c'est là
poursuivirent les excommunications d'Alexandre VI:
. est la qu il étall an prière quand la fouie vint le chercher
pour le conduire .-. IV hatainl
Depuis Savonarole personne ne s'est jugé digne de demeurer dans la même chambre que lui. Sa cellule est restée vide.
Nou | cellule de Savonarole dans la
que l'on COI - 1 liques quel-
Ces ol oacun desquels pend un seau qui atteste
sont :
I* j ca\ rend père Jérôme (D ;
• i ou moment où u monta sur l'ichafavd
3" 1 ■ * virent iifrr Jérôme ;
V un aut ■■.■•■■,
5° // ',. du frotj de la potence u laquelle n lut atti
■ icrés.
Les / -te. en ont offert
par les moines.
Car c'csi non se - mnel aux domi-
nfle par la ville ' lu quinzli
trois ans après la mort di VIII; trente-cinq ans
après i narles VIII, Ci
■ arole avait pré •; peut-être, s'il
VIII n'eu i Naples, et
il jamais éi lue le Florence.
-i«i étiquettes p«ndant bu
■ i nçati :
r F Hieronyml;
ibulum cope-
rnudi pulrii Hitronymi;
SAINT-LAl'REXT
Saint-Laurent est le Saint-Denis de Florence, comme Santa- Croce en est le Panthéon. Dès la plus haute antiquité cette église était sous le patronage des Médicis, qui en avaient fait leur chapelle sépulcrale.
D'abord les tombeaux étaient dans d aveanx, au-
jourd hui fermes ou inconnus; soixai - dorment là
dans 1 histoire, vivant seulement par le nom de leurs -eurs.
Mais a mesure que le nom grandit, que la richesse s'augmente, les tombeaux sortent de terre avec de pompeuses inscriptions ; le marbre fleurit en leur honneur, le bronze s'arrondit en colonnes, se courbe eu cercueil, s'agenouille en statue.
Le premier tombeau remarquable est celui de Jean de Médicis et de sa femme. 11 s'élève au milieu de la sacristie vieille, et supporte la table de marbre qui en forme le milieu. Celui-là c est le second gonfalonier du nom, 6on père l'avait été en 1378.
Son fils Cosnie le Vieux, le Père de la patrie, si vanté, ce terrible arithméticien qui. résolvant son problème de despotisme futur, aimait mieux dépeupler Florence que de la perdre, est enterré au milieu du chœur de l'église: unesimple pierre, portant son épitaphe gravée, indique où il repose.
Laurent le Magnifique, avec deux ou trois autres Médicis. dans nu tombeau de bronze qui s'< - de la
porte de la sacristie vieille : on l'avait mis là en attendant qu'on lui fit un tombeau digne de lui. Il y est resté. Julien. qui a été tué dans la conjuration des Paul, y dort à ses côtés.
Maintenant voici la famille qui grandit f race-des Médicis est réduite à trois bâtard- Eippolyte, Clément et Alexandre. Mais de ces trois bâtards, l'un est cardinal. Iautre est pape, l'autre est grand-duc. Il faut une nouvelle chapelle aux Médi. is pour consacrer cette nouvelle ère de leur fortune Michel-Ange l'exécutera.
C'est Alexandre qui la commande Le premier tombeau qui se. lui de soi cent, duc d Trbin. en
eant toutefois que Laurent soit son père ; car lui-même Ignore de qui il est fil-, et ne
au duc d'i i-hin. au pape Clément VII ou an muletier qui était le mari de sa mèi te mère
était une Mauresque, 1er parce que
sa grande ressemblance avec elle bassesse de
son origine n ■ lire que le es lavre de la pauvre
femme n'eut pas les honneurs de la chapelle Saint-Laurent.
C'est sur ce tombeau qu'l S ouverte d'ir
que it le menton appuyé dan* sa main, qui, lui couvrant tout le bas ,in visage, ne laisse Vi eux, ce terrible
illence,
laquelli ai anc • ' jamais
approi lie 11 est malheureux qu'un pareil chef d'oir. I
i misérable comme i ac d l'rbln, dont
tout le mérite consiste à avoir donné à la I m pre-
mier tyran couronné et i la France la Salnt-
I | ire
Au pied du Pctwlero, Michel-Ange deux de ces
le Crépu» ule l'une s • renferment-elles une allégorie r 0
et le résultai de la discussion i ' un peu moins
avancé aujourd'hui qu'elle . | . veilla
du Jour où elle a connu, n
- ce qui est indi mmense avec
lequel ce marbre est fouill dirait de la
main d un géant qui a pesé sm re. A
tues en sortant de la ■ Jéhovah.
Pull i aprice habituel, Michel-Ange a la
tête de l'homme à moitié i
le vit la physionomie masque plus gra pu l'être u
on dit en
emme, sui
Il on voit encore toutes les éraillures du ciseau ; ce
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qui n'empêche pas que ces pieds ne soient encore admirables et d'un modèle magnifique.
Le tombeau placé en face du tombeau de Laurent, fait due d Urbin par Léon X, est celui de Julien, fait due de Nemours par François Ier.
Comme le Pensiero, Julien est assis dans une niche parallèle à celle de son terrible pendant. Mais cette fois, le génie du statuaire s'est laissé aller à une simple ressemblance, et n'a rien voulu laisser deviner : c'est un beau jeune homme de vingt-huit à trente ans, auquel l'exagération de son cou donne beaucoup de grâce. A ses pieds sont aussi couchées deux siatues : le Jour et la Nuit.
La statue du Jour, comme celle du Crépuscule, est inachevée ; et cependant l'imagination va chercher la tête dans le marbre à peine dégrossi ; le reste du corps, terminé entièrement, est magnifique de détails; un des pieds surtoû* est miraculeux de vie et de vérité.
La statue de la Nuit, placée en opposition avec celle du Jour, est parfaitement achevée. Elle est célèbre de sa propre célébrité d'abord, puis par le quatrain de Strozzi et par la réponse de Michel-Ange.
C'est une grande famille que celle des Strozzi, dont les aïeux soutinrent dans la citadelle de Fiesole un siège de cent quinze ans. Les uns se battaient pour la république, les autres chantaient la liberté ; ceux-ci mouraient comme Iîrutus. ceux-là vivaient comme Tyrtée.
Jean-Baptiste Strozzi vint voir le tombeau de Julien comme Michel-Ange achevait la statue de la Nuit. Cette belle figure le frappa, et pendant que Michel-Ange était 'sorti un instant, il écrivit sur la muraille les quatre vers suivans, et sortit à son tour :
La Notte che tu vedi in si dolci atti Dormir, fu da un Angelo scolpita In questo sasso ; e perche dorme, ha vita ; Destala, se non credi, e paiiirati.
« Cette Nuit, que tu vois dormir dans une si douce attitude, fut tirée de cette pierre par la main d'un Ange; elle, vit, puisqu'elle dort : et, si tu en doutes, éveille-la, et elle va te parler. »
Michel-Ange rentra, lut ces vers, et écrivit au-dessous, car tout en bâtissant des tombeaux aux tyrans, le vieux républicain vivait toujours en lui :
Grato m'e il sono, ne plu l'esser di sasso; Mentre che il danno e la vergogna dura. Non veder, non sentir, m'è gran' ventura. Pero non mi destar : deh ! parla basso.
Le sommeil m'est doux, mais il m'est plus doux encore
car tout le temps que dureront noue honte
et. notre deuil, ce me sera une fortune de ne pas voir et
d» ne pas sentir. Ne m éveille donc pas. Ali ! parle bas ! »
Maintenant peut-être dira-t-on qu'il faut être la déesse de la Nuit elle-même pour dormir dans l'attitude impossible que Michel-Ange a donnée à sa statue ; mais Michel-Ange était bien homme à s'inquiéter, lui. du possible ou de l'impassible ! ce qu'il lui fallait, à lui, c'étaient de ces torses tourmentés qui laissaient voir toute la charpente humaine, et qui prouvaient que, à l'instar de Prométhée il Pouvall créer ---m semblable. Les hommes d'une certaine .taille ne doivent pas être soumis au compas et à l'équerre- 11 fau< mme ils veulent rire vus, par la terre
et par le ciel, d'en bas et d en haut.
Il y a encore dans la même chapelle une Vierge et un Entant jesns qui peuvent aussi bien être une Latone et un Spollon, une Sémélé et un Bacchus, une Alcmène et un Hercule. Michel-Ange était le sculpteur païen par excellent ; son Mosè in vincoli est un Jupiter Olympien ■ son Christ île. la Sixtine. un Apollon Vengeur
Qu'importe! tout cela est grand, tout cela est beau tout cela est sublime! Michel-Ange est colossal comme ses stala critique ne lui va pas au genou
Mais voici qu'Alexandre I»r est assassiné par son cousin Lorenzino. et que, comme on ne sait où mettre son cadavre on le jette avec celui du duc d'TJrbin. son père putatif'
ÊÏÏSï T m?,n,'e-SUr le trône' Le Principal entre dans la famille des Médicis, arrivée à son apogée, avec le fils de Jean des Bandes. Les chapelles sont si étroites, qu'on est obligé de mettre les tombeaux les uns sur les autres; les tombeaux
K.. i P« '« QUOn est obIigé de meltrc cIeux cadavres dans le même tombeau. Il faut d'autres tombeaux, il faut une autre chapelle. On n'aura plus Michel-Ange, c'est vrai
pour tailler le marbre; on grattera du jaspe, du lapislazuli. du porphyre. Le génie de l'homme absent sera remplacé par la richesse de la matière: à défaut de grandiose on fera du grand.
i est 1 époque où les artistes s'en vont et où les princes viennent. Don Jean de Médieis, frère du grand-duc Ferdinand, trace le plan de la nouvelle chapelle. Les Florentins
S les gens heureux; après avoir eu de l'architecture
il hommes de génie, ils vont avoir de l'architecture de grand seigneur; ce sera moins beau, c'est vrai, mais ce sera plus riche Pour le bourgeois, c'est une grande compensation. Aussi s i-leve t-il bien plus de cris d'admiration dans la chapelle des Médicis que dans la nouvelle sacristie ; il y a la un brave gardien qui vous fait toucher du doigt et de l'œil toutes ces richesses, qui vous explique le prix de chaque chose, qui vous dit combien la chapelle a déjà coûté, combien elle coûtera encore ; ce qu'il a fallu ile temps et d'ouvriers pour tailler toutes ces pierres dures ; d'où vient ce granit, d'où vient ce poiphyre, d'où ce jaspe sanguin, d'où ce lapis-lazuli .- c'est un cours de géologie pratique, c'est une leçon de géographie: c'est extrêmement instructif.
Il est vrai que. des deux statues qui existent et dont l'une est de Jean de Bologne et l'autre de Tacça, il en est question à peine. Elles ne sont cependant pas sans mérite; mais ce n'est que du bronze.
Il était venu à Ferdinand une idée bien en harmonie avec le gigantesque orgueil de la famille : c'était, moyennant une somme convenue, deux millions, je crois, de faire enlever le Saint-Sépulcre et de le mettre au milieu des tombeaux de sa famille. Le marché avait été conclu avec l'émir Facardin Ebneman, venu à Florence en 1613, et qui se disait descendant de Godefroy de Bouillon. L'histoire ne dit pas ce qui empêcha la chose de se faire. Quiconque a lu avec attention la vie des Médicis conviendra que le Christ se serait trouvé là en singulière compagnie.
Le grand-duc continue l'oeuvre de ses prédécesseurs ; il faudra encore vingt ans et six ou huit millions pour que la chapelle soit entièrement finie : mais, en homme de goût qu'il est, il a pris pour lui et pour sa famille un petit caveau de la nouvelle sacristie.
En sortant de la chapelle des Médicis, on monte à la bibliothèque Laurentienne : là sont neuf manuscrits recueillis pour la plupart par les soins de Cosme, le Père de la patrie ; de Pierre le Goutteux, et de Laurent le Magnifique. Les plus précieux de ces manuscrits sont : les Pandectes de Justinien, enlevées aux Amalfltains par les Pisans en 1185, et qui, du temps de la république, n'étaient montrées aux curieux qu'avec une permission de la seigneurie et à la lueur de quatre flambeaux ; sous les grands-ducs, le trésorier de la couronne en avait seul la clef, et ne leur laissait voir le Jour que sous sa propre responsabilité ; aujourd'hui elles sont tout bonnement dans une case de pupitre, assurées par une seule chaîne et. protégées par un simple cristal, à travers lequel on peut lire cette belle écriture qui, selon toute probabilité, remonte au quatrième siècle;
J'n Vlrgiîe.du quatrième nu cinquième siècle, dont il manquait les premières pages, — premières pages qui, par une espèce de miracle, sans qu'on sût comment elles se trouvaient là et comment elles avaient été détachées du corps de l'ouvrage, furent retrouvées un beau jour à la Bibliothèque du Vatican ;
Le fameux manuscrit de Longus, devenu européen par la tache d'encre qui couvre le passage dont Paul-Louis Courier a donné le premier la véritable et par conséquent l'unique version ; une lettre du savant pamphlétaire y est jointe, déclarant que cette tache d'encre est faite par étourderie ;
Le manuscrit des tragédies d'Alfieri, tout biffé, tout rattiré, tout surchargé: preuve vivante que la pensée ne se coule pas du premier jet en bronze, et que cette fermeté du style, qui semble le fruit de l'inspiration, n'est que le résultat du travail ;
Une copie du Décaméron de Boccace, donnée par un ami de Boccace neuf ans après que l'original nu brûlé, et qui passe pour avoir été transcrite sur l'original ;
Enfin un délicieux portrait de Laure, faisant pendant i un fort maussade portrait de Pétrarque, a qui le dessinateur a eu le mauvais goût de faire tourner le dus a sa bienaimée.
En sortant de l'église, et en traversant la place, on va se heurter a un socle de marbre, couvert de bas-reliefs repré sentant des scènes de guerre ; i est le piédestal d'une
Statue qui devait être élevée par Cosme 1er à son père Jean de Médicis. plus généralement connu sous le nom de Jean des Bandes N.iiies, le piédestal seul tut achevé: sans dôme Cosme ne trouva pas le temps de faire la statue; il est vrai
qu'il ne régna q epl air..
Cela ne prouve-t-U pas que Cosme n'était pas beaucoup meilleur m? au'il n'était bon père?
ALEXAXDKE DUMAS ILLUSTBE
vu
I.A GALERIE DES OFFICES A FLORENCE
Ce fut Cosme Ier qui ayant fait venir Georges Vasari. lequel réunissait, a un degré médiocre il est vrai, les trois talens de peintre i ulpteur et d'architecte, lui ordonna de bâtir, pour rassembler en un même palais les différentes brandies de ta mnc-isi rature, la galerie devenue si célèbre depuis sous le nom de Galerie des Offices.
Je ne sais pas si, pendant que Vasari travaillait A ce monument, ii : ; i sine ]■' i Idée de lui donner sa destination ai tuelle : ce que je sais, c'est que sa disposition ire esl des plus singulières, il renferme vingt chambres que longent trois gigantesques corridors.
Un de ces corridors est destiné à l'histoire chronologique de la peint in. Le On peut suivre toutes les périodes qu'elle a parcourues depuis sa naissance sous Rlcco di CanUia. ('imabué et Giotto, jusqu'à sa décadence, sous Vasari et ses -seurs. Ces tableaux forment un tout parfaitement complet : aussi Vasari priait-il ins'nmment Cosme I«* de ne Jamais les disperser
Comme on le comprend bien, nous ne nous amu pas à reproduire un catalogue. Nous écrivons tant bien que mal une histoire, et non pas un guide des voyageurs. .Nous ferons donc comme les curieux: nous passerons rapidement devant tous ces malheureux maîtres secondaires, qui semblent n'être là que pour être Insultés par l'indifférence des visiteurs, et nous courrons tout droit à la salle de la Tribune.
La salle de la Tribune, c'est la chose dont l'artiste entend parler tout le long de sa route, c'est la chose dont lui parle son hôte quand il des end de son humble vetturino. c'est ii ii i h i parle son cicérone avant même qu'il ne
ec lui du prix qu'il lui donnera pour ses ii uni K-i-fs ou pour ses renselgnemens A un demlpaul l'heure
Il en résulte un grand malheur: c'est que, quelque merveilleuse nue soit cette fameuse salle de la Tribune on j entre avec un sentiment Idéal uni dépasse presque toujours la réalité. Il est vrai une la Tribune est comme Saint-Pierre île Rome: plus on la visite, plus on réagit contre cette première déception.
La Trilun- Inq statues antiques; toutes cinq
ont été mises par te Ingénient de la postérité au des chefs-d'œuv] par les tirées au reste du monde,
et ame hé< ement par les modernes à ce vaste tom-
II i. ni et où elles avaient dormi près de mille ans
Ces cinq statues sont le Rémouleur, le Faune dansant, les Lutteurs l Vpolllno, et la Vénus de Médlcls.
Le Rémouleur est parfaitement connu de nos Parisiens nous en possédons une bonne copie en Dronze dans le jardin (pal ont la rage de vouloir tout
■ ' ce une i Ma 11 q fameux
rotateur, el quelle pensée 11 cachait dans cette tête si peu
que tout s, .^ mains. Les uns ont pi que c'était le serviteur mil iça les fils de Tarquin ;
les autre* ont dit que c'était l'esclave qui découvrit la conspiration de Catillna ; d'autres enfin ont affirmé que r'étalt le Scythe Min sur l'ordre d'Apollon, se prépare a «•evenlr le bourrent de Marsyas. Or. comme chacun a soutenu sa thèse, comme chacun est resté dans son système comme chacun a maintenu sa théorie. Il en résulte qu'on n'est pas plus avancé que le Jour où le Rémouleur esl r. parn a la surface de la terre: seulement, chacun est libre de i i ions.
Le Faune dansant est une de ces ra» a l'aide des-
quelles on parvient di
l'antiquité de son piédestal, et a se retrouver face A face terrestre et humain, r est un Jeune homme de cinq à vingt-six ans, plein de vivn el d
ment sauvage; 11 appuie le pied sur un soufflet dont le son grotesque i mpagner ses mouvemens. Il était
mutilé quand on le retrouva, et on le mutila en le retrou van' ra le bl qui sont en
parfaite harmonie avec le n
i Lutteurs --ont un de ce- âme
ment les Grecs. I.a forme en est admirable le dessin en esl parfait. Il n'y a pas sur ce* deux corps, qui se roldlssent, un seul muscle m
it à sa pl.i
■ 'rai de plaisir en les regardant
L'Apollino est cette gracieuse statue que mes lecteurs connaissent aussi bien que moi. et qui représente, selon | loute probabilité, l'Apollon enfant. Le jeune dieu croise uue jambe sur l'autre et pose élégamment son bras sur sa tète. C'est la perfection des formes de l'adolescent, comme l'Apollon du Belvédère sera la perfection des formes de l'homme. Je le préfère de beaucoup à la Vénus de Médlcis, dont au reste il semble, sinon le mari, du moins le fiancé.
Quelques jours après mon arrivée à Florence, un tableau appendu aux murs de la Tribune se détacha, et renversa de son piédestal le pauvre Apolline qui, en tombant, se brisa en trois morceaux. Je courus aussitôt à la galerie des Offices, et j'y trouvai le grand-duc qui était accouru de son côté du palais Pitti, par le corridor de Cosme Ier. pour juger par lui-même du dégât. Il était grand, et au premier abord fut jugé irréparable ; mais les Florentins sont de si habiles réparateurs qu'aujourd'hui l'Apollino est sur son piédestal, aussi solide et aussi admiré que s il n avait jamais reçu la moindre égratignure.
- semaines après je lus dans un Journal français que l'Apollino s'était brisé en tombant du haut de la trice qui fit beaucoup rire les Florentins, attendu qu'i» n y a pas de tribune dans la Tribune. L'article était cependant d'un de nos plus célèbres critiques, qui quelques mois auparavant était venu à Florence. — Il est vrai que ce critique est myope.
T ai gardé la Vénus de Médlcis pour la bonne bouche, comme dirait Brillât-Savarin; car la Vénus de Médlcls est une de ces statues sur lesquelles se sont épuisées toutes les formules d'éloges. Il en résulte que, lorsqu'on n'admire pas la Vénus de Médlcls j i latrie, on est généralement
3é comme un athée, ou tout au moins comme hérétique
En effet. Thomson a dit en parlant d'elle :
» T.a Vénus de Médicls, cette statue qui. mollement penchée, charme l'univers. »
Denon a prétendu que :
« Son pied, trouvé même séparé du corps, eût été un
monument Descendue du ciel, ajout e-t-U, l'air seul a
urs ; pour la première fois son pied
vient de toucher la terre et de fléchir sous le poids du
souple comme du plus élastique de tous les corps. ■>
Winekelman a renchéri sur tous :
« La Vénus de Médlcis. a-t-11 dit. ressemble à un>
uvre doucement au lever du soleil. Elle parait quitter ce: -t rude et âpre comme les fruits avant leur maturité. C'est du moins ce qu'indique son sein, qui a plus d'étendue et d; plénitude que celui d'une jeune
— Ah ! monsieur l'abbé !
Il est vrai que la pauvre Vénus a bien eu aussi ses dé i is lours. bien peu de réputations résistent manie de dénigrer qui est particulière à notre bonne nation. Le saint Cattlno lui-même, le plat miraculeux ave lequel Jésus in la p8 i itl Ino, qui pas-
sait pour un seul morcean d émeraude : le saint CatUno. sur lequel les Juifs, pendant le siège de Gênes, prêtèrent A ,i quatre millions. 1.- saint Cattlno, rayé avec un int, a été reconnu pour être de l'humble verre II rrlvé pis encore A la Vénus de Médlcls. Cochln et Lesslng, après un mûr et profond examen, ont déclaré que la tête 't les deux Pras étaient modernes, que les pieds avalent subi plusieurs fractures, mais que tout le reste était antique, A l'exception de quelques petits morceaux dans le torse et ailleurs.
Qall et Spurznelm ont été plus loin passant de la forme
au fond, de la pensée A la matière, du naturalisme a 1 Idéa-
tté le rrAne de la pauvre déessi el ont dé-
que m malheureusement ce crâne était moulé sur
des amours ne pouvait être qu'une Idiote.
le ne dirai rien de la restauration Quand les restaura-
sont bonnes, je les aime assez en ce qu'elles me pion-
qu'en tout temps il y a des hommes de génie. L'autedr
mi lu 1 aune ne me paraît pas le moins du monde
noré de ce que Michel-Ange a refait les bras de sa
statue.
e dirai rien de l'opinion de Gall et de Spu
sur le mé.i ri d'Intelligence dont devait Jouir la
de la beauté, en supposant (lue la tête de l'original
même rnnfnrmTion que la tête de la copie. Il est
Me que Jupiter i pas faite dans lin'
qu'elle découvrit n monde, comme Copernic.
ou qu'elle inventât les i tes, comme Franklin.
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Jupiter l'avait faite parce qu'il manquait au ciel une déesse de la beauté et sur la terre une mère des amours. Or, si la Vénus de la Tribune est belle, tout est ré-olu
Malheureusement, à mon avis, la Vénus de Médicis n'est point belle, du moins de cette beauté qui convient à l'amante de Mars, d'Adonis, d'Anchise, à la déesse d'Amathonte, de Paphos. de Lesbos, de Gnide et de Cythère.
La Vénus de Médicis est une nymphe de ballet mytholo-
sous une perruque blonde et son nom d'impératrice scus un nom de courtisane, elle allait porter un défi de luxure aux soldats des corps de garde et aux portefaix des carrefours.
La statue de la Tribune est une belle et gracieuse jtune allé, un peu maniérée, qu'on peut examiner le lorgnon a la main sans désirer un seul instant qu'elle . anime, comme la Galatée de Pygmalion ; mais a coup sur ce n'est Vénus.
pas
La galerie des Offices à Florence.
gique surprise au bain par un berger indiscret et qui prend une pose d opéra indiquée par Corali ou Mazillier.
Cela est d'autant plus vrai que la Vénus, qui a l'air de s tout cacher, ne cache absolument rien.
Oh.! que ce n'était point là la Vénus antique, la magicienne qm enlevait la pomme d'or à Junon et à Pallas en laissant tomber a ses pieds ses ( ris que ce n'etait
là 1 amante de Eacchus. la mère de Priape, l'impudique épouse de Vulcain ! que ce n'était pas là la déesse qu'invoquait Pasiphaé et qui brûlait les veines de Phèdre? que ce n'était point là la divinité qu'imitait Cléopatre quand, demi-nue, voluptueusement couchée sur une peau de tigre, entourée d'Amours qui faisaient fumer l'encens, elle remontait le Cydnus sur une galère dorée ! que ce n'était pas là la divinité qui servait d'excuse à Mescaline lorsque, pour ses débauches nocturnes, cachant ses cheveux noirs
Maintenant assez de blasphèmes comme cela, passons du marbre à la toile, des chefs-d œuvre antiques aux chefsd'œuvre modernes: ceux-ci ont du moins un avantage sur les autres, on sait de qui ils soin, il est vrai qu'une inscription gravée sur le socle de i gué que son auteur se nommait Cléomenes, fils d'Apollodore ; mais ne voilà-t-il pas que les savans ont découvert que l'inscription était rapportée, que les lettres ne pi pas être du même temps que la statue, et que c'était sans doute quel que marchand de bric-à-brac romain qui avait commis cette fraude pour tirer de sa marchandise deux ou trois cents sesterces de plus !
Mais les savans sont de cruels jouteurs. Ce n'est pas tout que de renverser; ils veulent rebâtir, et c'est ce à quoi malheureusement ils s'entendent un peu moins bien. Ils avaient débaptisé la statue, il fallait lui rendre un nom ;
ils en avaient fait un entant naturel, il fallait lui trouver un pèi Rien de plus facile. .Malheureusement on ne s'est pas entendu sur la paternité; les uns l'ont faite tille de Scopas, les autres de Praxitèle, les autres enfin de Phidias La Vénus de lui fut un instant sans gé-
niteur, en a trois maintenant. Choisissez.
ions au Raphaël. A tout seipneur tout honneur. 11 a 1 unanimité élu roi de la Tribune: salut à Sa Majesté.
il y a six tableaux de Raphaël dans i ette seule chambre : deux de plus, je crois, que nous n'en avons par tout le Musée. On a rap] trois manières afin que l'on pût
juger de ses progrès, ou, comme le disent quelques idéalistes, de ses éc.
Parmi les deux Sainte-Famille, qui toutes deux sont de la première manière de Raphaël, il y en a une qu'on lui conteste : c est celle où la Madone. 1 enfant Jésus et le petit saint Jean, som au premier plan d'un paysage au
fond duquel on veut a gauche les ruines dune ville, et à droite une petite maison au-dessus ombragée par un de ces i le et au rare feuillage, comme on en retrouve' dans tous les fonds de tableaux du Pérugin.
Nous ferons pour la Madone del Pozzo, car je crois que relie porte, ce que nous avons fait pour la Vénus de Médicis, c'est-à-dire que nous nous abstiendrons de prendre parti dans une si grave question, quoique l'ouvrage nous paraisse parfaitement digne du maître auquel 11 est attribué': car dans toute son école nous ne voyons pas, nous l'avouons, un seul artiste qui, l'ayant fait, n'eût eu par ce seul tableau sa réputation établie.
En effet c'i des plus rbarmantes compositions ra
phaélesques qu'il soit possible de voir. Il est, comme nous l'avons du, di- sa première manière, ou plutôt du commencement de la seconde, c'est-à-dire ju'J l'idéalisme du Pérugin se joint déjà cet amour de la forme que le peintre d't'ibin. Ingrat 9 son nom d'Ange, prendra en voyant les chefs-d'œuvre de l'antiquité.
La \i se sur un terrain tout couvert de fleurs,
tient dans son bras droit 1 Enfant Jésus qui s élance à son cou avec un mouvement plein de gentillesse et de grâce, et tend la mail gau b au petit saint Jean qui lui présente la légende Bi 1 t agnui D
Voûte cet -i d'une simplicité ravissante et
d'un i ieu\ ; le coloris en est vague et doux, et le
clair-obscur excellt ni
Je crol ii il Raphaël revenait au monde, il serait fort blessé ciue l'on . txfbuàl a un autre qu'à lui la paternité de cet admirable tabli
Quant au portrait de Madeleine Doni. quant au saint Jean
.m portrait de Jules il il est reconnu que
ni des chefs-d'œuvre ; nous n'en parlerons donc pas
il y a deux t. [< deux Vénus c'est-à-dire deux des
plus beaux Titien qu'il y ait au monde
m \ a uni' Sainte-Famille de M ; figurez-vous un
ii de chevalet sorti du pinceau de l'homme qui a
le Jugement dernier Cette Sainte Famille avait été
h r un gentilhomme florentin nommé Agnolo
Doni. le mari peut-être de la femme dont Raphaël fit
li portrait Quelle époque, soit dit en passant, que celle
imander un portrait à Raphaël et un
tableau de chevalet t ; 1 lng< : Malheureusement,
contre les habitudes économiques des Florentins. Agnolo
Dont avait oublié de faire prix pour l'œuvre avant que
i ne lui commencée Le tableau achevé, Agnolo Doni
s'informa aupri ..■ de quelle somme il lui
était redevable: le peintre demanda soixante-dix écus.
Alors i et voulut marchander Ma!
chel-Ange pi tôt son prix ,i cenl quarante. '
Doni s'empi s ce prix, en -
blant l'u.j tôl le tableau qu'il di
avoir au delà de sos moyens '1 > a ,n i Dame sur un piédestal, avec saint
lut Jean 1 debout, d'Andl
Sarto ,■ Famille ite Catherine, de Paul
Véronese; i.- Charles-Quint , on, de van
Dydti la Vierge adorai I enfant J,'-siis du Corrège; Hé rodlade recevant la ■■ mains
du bourreau: enfin la Vierge ■ ; saint
Baptiste, du Pérugin, n i . Vnnlbal far-
ces deux types, le premier de l'école splri r
! 'le naturaliste .l'en passe, comme Ru] Gomei i pas des meilleurs tre, nuis de fort beau) encore, comme, par exemple, le Cardinal BeccadlUl, du Titien, et le dur François bin.du Barocclo, pour m'arréter m- nr le chef-
' :re de Bologii mérll nt bien qu'on en dise quelqui
i 1' m mérite réel i use de
pi ment, l'un l'époque d< la réactl ir celui du Pérugin.
Le nom seul de l'auteur du tableau indique qu'il apnt tout entier à cette époque de foi et de sentiment, ou les réminiscences grecques, n'avaient point encore détourné l'art de la voie religieuse dans laquelle lavaient lait entrer Cimabué, Giotto et Ange de Fiesole : aussi, ce qui frappe d'abord dans cette peinture, c'est l'expression profonde de chaque personnage : la Madone est bien la femme élue pour être 1 épouse mystique d un Dieu ; ses yeux sont pleins de son amour présent et de sa douleur à venir; elle est belle a la fois de la beauté des vierges et de la beauté des mères.
L Enfant Jésus conserve encore ce type de l'école primitive que changera bientôt Raphaël c'est le divin Bambfno. blond, potelé, naïf, gracieux et bénissant, dont souvent, a défaut d'auréole, les cheveux d'or trahissaient la divinité. Saint Jean-Baptiste les regarde avec cet amour qu il a reçu du ciel pour le Christ, et qu'il remportera au .iel sans Qu'un instant les erreurs, les passions ou les intérêts de la terre aient eu l'influence de l'altérer: on sent que, plus heureux que saint Paul, il a toujours connu Jésus jkiuici if plus qu'un homme, et que, plus constant que saint Pierre, il ne le reniera jamais pour être un Dieu.
Saint Sébastien a les mains liées au dos, et le corps tout couvert de flèches : il achève son martyre, et déjà cherche des yeux au ciel relui pour lequel il va mourir sur la terre. Tout ceci est de la plus belle manière et du plus beau temps du Pérugin. c'est-à-dire simple, religieux, doux et grave. On reconnatt dans la Madone et dans le Bambino les chairs délicates de la femme et de l'enfant ; dans saint Baptiste et dans saint Sébastien, les muscles et l'ossature de l'homme: enfin le coloris en est sévère, le dessin noble et la perspective savante. Passons maintenant a la Bacchante d'Annibal Carrache 11 arrive parfois qu'un rocher, qui du haut de la montagne roule au fond de la vallée, trouve au milieu de sa route un groupe de robustes sapins ou de forts mélèzes qui l'arrêtent dans sa chute II demeure là ainsi suspendu tant que l'obstacle réagit contre lui de toute la force de sa jeune Sève ; mais peu à peu. et 1 un après l'autre les arbres se fanent, meurent, se dessèchent, tombent en poussière, et ntratné par les lois de la pesanteur reprend sa course et dlsparatl dans l'abîme.
Il en fut ainsi de l'art italien descendu des hauteurs su iiiiiirs où l'avaient porté les % Litres, il roulait
rapidement vers sa décadence, lorsqu'il rencontra les cinq lies, ces satellites de l'école dont le Domlniqutn est l'astre; et l'art soutenu par eux fit une halte de cinquante ans.
Du grand siècle de Léon X et de Jules II. Il ne restait plus que Michel-Ange; et pareil à ces vieillards bibliques qui survivent a on monde, le géant de la peinture et de la sculpture s'en allai: seul el silencieux, bâtissant des tombeaux au milieu des ruines.
Alors naquirent les Carraches; ils jetèrent les yeux autour deux, et reconnurent qu'Us arrivaient trop tard: leurs atnés avaient font Inventé, coût pris I
Pérugin avait pris le sentiment. Titien le coloris. Raphaël la forme. Michel-An:.. : ou. le Corrège la grâce.
Les Carraches comprirent qu'il ne restait rien pour l'individualisme: qu'en adoptant lune ou l'autre de ces qualités ils ne la pousseraient sans doute pas au degré que avait atteint lui même, et que d'ailleurs, arrivés à ce degré, ils ne seraient encore que des copistes : Ils résolurent donc de réunir en eux les qualités différentes des différens maîtres, au risque de rester au-dessous de d'eux dans leurs qualités suprêmes, mais aussi avec 1rs surpasser dans leurs qualités inférieures. Ne r Pur parfum. Ils se firent abeilles et composèrent leur miel.
Aussi apii leurs modèles autant que le
talent peut approcher du génie, autant crue l'habileté peut approcher de la i autant Que 1 esprit peut appro-
îitlment.
Leur nni il en résulta qu'ils
nt entièrement de côté les peintres mystiques, pour n'imiter et suivre que 1rs peintres naturalistes. Cela n'embleaux d'église nés de leurs pinceaux 0 et riches peintures; seulement leur Christ a le ne au pied de la croix exprime la douleur de Xlobi Jupiter, et non la la Vierge glorifiant Jéhovata.
Aussi est-ce dans la peinture païenne qu'ils excellent: leurs tableaux mythologiques snnl p ujours des il t de ce nombre Le sujet une fois adopté, il rsi Impossible de l'exécuter d'une façon
mil représente ; la femme
le plaisir, tous ses mus. I i la
a l'orgie; c'esl Frigone tout entière dan
nie nudité le satyre, de son coté, réunit rn lui la
lu centaure et la lubrteiti <- . et 11 n'y a
•mis lusou'aux i" ms le tableau qui na
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prennent part, qui ne concourent, par leurs gestes et leur physionomie, à 1 ensemble de celte Bacchanale.
Tout cela est peint largement, avec une science merveilleuse, avec une habileté extrême, et avec une fierté de couleur qui porte en elle-même l'excuse de sa rudesse. En somme, c est une œuvre de maître
Quant aux anus chastes que révolterait cette liberté de pinceau, elles peuvent, après avoir regardé la Bacchante, aller se purifier par une prière devant la Madone du l'érugin.
Les deux chambres voisines de la Tribune sont consacrées à l'école toscane. On y trouve trois ou quatre Beato Angelico délicieux ; la laineuse Tête de Méduse de Léonard de Vinci, faite pour un paysan qui demeurait dans la campagne même du père de 1 auteur, et dont les couleuvres sont vivantes; enfin ce portrait dé Bianca Capello dont nous avons déjà parlé en racontant l'histoire romanesque de la fille adoptive de Saint-Marc.
Mais la chose la plu;, curieuse peut-être que renferme la galerie des Offices, ce qu'aucune autre galerie au monde ne peut se vanter de posséder, c'est cette merveilleuse collection de portraits d'artistes peints par eux-mêmes, qui commence a Masaccio et qui se ferme à Bezzoli.
Comprend-on ce que c'est que trois cent cinquante portraits de maiires faits par les maîtres eux-mêmes, et par des maîtres comme Pérugin, comme Léonard de Vinci, comme Raphaël, comme Michel-Ange, comme André del Sarto, comme 1 Albano, comme le Dominiquin, comme Salvator Rosa, comme l'Espagnolet, comme Velasquez, comme Rubens ; chacun portant reproduits sur sa physionomie le caractère, le sentiment, le génie de 1 artiste, non pas tels que les a compris un pauvre imitateur ou un pâle copiste, mais pris sur le fait, mais peints à 1 huile, comme Rousseau dans ses Confessions, et comme Altieri dans ses Mémoires, se sont peints à l'encre l
Aussi j'avoue que cette salle des Peintres est ma salle de prédilection. J'y ai souvent passé des heures entières à chercher la ligne psychologique, si cela peut se dire, qui unissait l'artiste à son œuvre, et presque toujours je l'ai retrouvée ; étudiez surtout les têtes de Léonard de Vinci, de Raphaël, de Michel-Ange, du Dominiquin et de Salvator Rosa, et vous reconnaîtrez quie ce sont bien là les auteurs de la Cène, de la Madone à la seggiola, du Moïse, de la Confession de saint Jérôme, et du Serment de Catilina.
Une autre recommandation : passez vite près de la salle <le l'école française ; c'est une mauvaise plaisanterie, et un assez beau Poussin que vous y trouverez ne vous paraîtrait pas une compensation des quinze ou vingt croûtes qu'il vous faudrait subir.
Mais arrêtez-vous dans le corridor devant le Bacchus de Michel-Ange, en terre, par lui vendu pour antique, c'est une œuvre pleine de verve, et toute dans le sentiment du ■sujet.
Mais faites-vous ouvrir la salle où, près du masque du Faune, premier essai de Michel-Ange enfant, se trouve le buste de Brutus. œuvre inachevée de Michel-Ange vieillard Un statuaire moderne la reprit, voulut l'achever, puis s'interrompit pour venir à Paris conspirer contre Napoléon ; il se nommait Ceracchi. il périt sur l'échafaud. et personne depuis n'osa porter la main sur ce marbre terrible.
Mais entrez dans la salle de la Niobé, et là vous verrez ce que la douleur maternelle a de plus déchirant, ce que la crainte de la mort a de plus expressif : vous verrez quinze statues de marbre (1) qui pleurent, qui sanglotent, qui tremblent, qui fuient ; vous verrez un désespoir pire que celui
de Lit". car Laoc meurt avec ses enfans, et Niobé,
plus maudite encore, les voit seulement mourir.
Puis après cela visitez, si vous le voulez, la chambre des pierreries, le musée étrusque, le cabinet des médailles: mais je doute que vous y preniez grand plaisir.
LA LUXURE DE SANG
Comme nous descendions la galerie des Offices, nous fûmes arrêtés par une aftluence de peuple qui, se précipitant dans la salla des débats criminels, située au premier étage du monument, refluait jusque sur l'escalier et obstruait le
(1) La seizième est une Psyché qui s'esl L;lis^ée par erreur au milieu de l.i famille d'Amphion.
I passage de cette fouie qui se poussait, se pressait, se heurtait, ann de trouver place dans l'enceinte publique. Il y eut une grande rumeur, chose étrange chez ce tranquille ei silencieux peuple florentin ; ci ouïe rumeur se
lomposait d'un seul nom répété par trois mille bouches: Antonio Ciolli ! Antonio Ciolli ! Antonio Molli I
J'essayai de faire quelques questions, mats 'eux à qui je m'adressais étaient trop préoccupés de trouver place dans la salle pour prendre le temps de nie répondTe; d'un autre, côté, comme je ne voulais pas me faire écraser au milieu de cette effroyable presse, j'allais me retirer sans savoir de quoi il s'agissait, lorsque j'aperçus un des premiers avocats de Florence, un des hommes les plus instruits et les plus spirituels de l'Italie, monsieur Vicenzo Salvagnoli. Je lui fis un signe de détresse qu'il comprit, et auquel il répondit par un autre signe, qui voulait dire : Vene2 ê. moi. Je m'empressai de suivre son conseil, et nous parvînmes à nous Joindre dans un angle du palier.
— Qu'est-ce donc, lui demandai-je, et que se passe-t-il T est-ce qu'il y a émeute à Florence?
— Comment! vous ne savez pas? me dit-il.
— Quoi ?
— Quelle affaire on va Juger?
— Non.
— N'entendez-vous pas un nom que tout le monde répété?
— Oui, celui d'Antonio Molli; eh bien! après? quel est cet homme ?
— Cet homme, c'est le chef de la société du Sang, c'est le capitaine des assassins de Livourne, ni'on a arrêté flagrante tXëlicto avec quatre de ses complices.
— Vraiment! est-ce que je puis voir juger cet homme?
— Venez avec moi, j ai mes privilèges comme avocat, je vous ferai entrer par une porte latérale, et Je vous placerai aux postes réservés.
— Mille fois merci.
En effet, ce que monsieur Salvagnoli venait de me dire avait grandement excité ma curiosité ; il y avait plus d'un an déjà qu'on racontait d'effroyables assassinats commis dans les rues de Livourne, de ces assassinats sans aucune cause, dont on cherche en vain les motifs, et dont les auteurs restent inconnus. Seulement des hommes au visage noirci avec de la suie, ou à la figure couverte d un masque, passaient tout à coup près de quelque citoyen inoffensif, près de quelque femme attardée, près de quelque enfant joueur ; l'enfant, la femme ou l'homme jetaient un cri, chancelaient une seconde, puis tombaient dans leur sang: pendant ce temps l'assassin, qui ne s'arrêtait ni pour vole'1, ni pour dépouiller sa victime, tournait l'angle d'une rue et disparaissait.
On avait assassiné des gens à qui personne ne connaissait d'ennemis. Ce n'était don. pas des haines qui s'assouvissaient.
On avait assassiné de pauvres vieilles femmes qui n'avaient plus que quelques jours à. passer sur la terre, et dont on ne faisait que hâter la mort de quelques jours. Ce n'était donc point pour des causes de jalousie.
Enfin on avait assassiné de pauvres ènfans qui mendiaient. Ce n'était donc pas par des motifs de cupidité.
Et cela se renouvelait tous les jours : pas une soirée ne s'écoulait que le pavé de Livourne ne fût en quelque endroit taché de sang, pas une nuit ne voyait sa fin sans que l'aigre cloche de la Miséricorde en tintant deux ou trois coups n'annonçât qu'il y avait un mourant à secourir ou un cadavre à relever.
Alors on ne savait que penser et l'on s'égarait en mille incertitudes
On disait que c'étaient les portefaix de cènes qui voulaient perdre le commerce du port de Livourne.
On disait qu'un des gardediiourmes du bagne avait été gagné et laissait sortir les forçats la nuit.
On disait enfin qu'une société secrète stHaif organisée, présidée par un chef auquel elle avait fait serment d'obéir : qui se composait de cinq ou six membres, et dont le premier statut voulait que chaque Jour il y eût du samj répandu.
Cette dernière conjecture était la plus i lable :
c'était la seule vraie.
Un cordonnier était le . lief de cette i se nom-
mait Antonio Ciolli, il logeait via dell'Ollo ; il avait organisé cette étrange association.
Les blessures étaient rétribuées selon hoir gravité; c'était Ciolli, qui avait quelque fortune, et dont !" commerce était, assez étendu et par conséquent I ratlf, qui avait
établi ce tarif: il donnait cinq pauls pour une blessure légère, dix pauls pour un doigt coupé, quinze pauls pour une blessure grave, un sequin pour la mort.
Et cependant il n'exlgeail pas que l'on tuât: voir couler le sang lui suffisait.
Cette horrible récréation dura dix-huit mois, disaient les bruits populaires
Enfin, un soir, c'était le ts février 1840, un homicide fut
commis, deux blessures Jurent portées; mais ce soir-là l'autorité qui veillait arrêta un des assassins; c'était un garçon cordonnier nommé Angiolo Ghettinl ; celui qui 1 arrêta était une espèce de sergent de ville, ou chasseur de la police, comme on appelle à Livourne cet officier de la lorce publique. Angiolo Ghettinl lui porta à la lèvre supérieure un coup de poignard ; mais comme la blessure du chasseur Lorenzo Nobili était légère, il saisit Ghettinl à bras le corps et le renversa; Ghettini lui arrêté, et cette arrestation amena celle du reste de la bande. Elle se composait de cinq aifldés : le chef, A ni; puis venaient les com-
plices Odoardo Mellini. Luigi Blanchini, dit Naso, et Antonio Centini, dit le Capucin.
C'était pour voir juger ces cinq hommes accusés di lascivia di sangue, c est-â-dire de luxure de sang, que se pressait la population.
Lascivia di le mot est digne de Dante, n est-ce
pas?
Je suivis mon guide et j'entrai dans la salle. Comme il m? l'avait promis, monsieur Salvagnoli me fit placer à un poste réservé d'où j'étais à merveille pour tout von • pour tout entendre ; et comme les accusés n'étaient pas encore introduits, j'eus le temps de jeter un coup d'oeil autour de moi; c'était la première fois que j'entrais dans la salle de la procédure criminelle.
C'était une salle neuve et que l'on venait d'achever; e'ie ne me fit point l'effet d'avoir été destinée aux Scènes Qui devaient s'y dérouler ; le stuc blanc dont elle est revêtue partout, le soleil brillant qui l'inonde par ses larges fenêtres, les ornemens verts qui la décorent, lui donnent un air de gaité qui contraste étrangement avec sa terrible destination. Je me rappelai ces corridors sombres de notre vieux Palais de Justice, ces chambres profondes et sévères où se réunissent nos jurés; enfin ce Christ surmontant la tête du président, symbole a la fois de justice humaine et de miséricorde divine ; et je reconnus jusque dans la salle où ils jugent leurs criminels le genre si opposé des peuples du Nord et des peuples du Midi.
Au bout d'un Instant, les juges criminels, précédés par le greffier et suivis de l'accusateur public, parurent et prirent leurs places. Quelques minutes après, une porte latérale s'ouvrit, les accusés entrèrent successivement et allèrent s'asseoir, accompagnés des gendarmes, aux bancs qui leur étaient réservés, à la irau lie du président, en face de l'avocat général ; leurs défenseurs s'assirent devant eux.
Les cinq accusés étaient cinq jeunes gens; aucun n'avait sur le visage cet aspe : de brutalité repoussante que nous cherchons chez le meurtrier, et surtout chez le meurtrie" d'Instinct ; ils étalent au contraire assez benux garçons, et l'un d'entre eux surtout ivait la physionomie remarquablement intelligente.
Leur entrée fit une sensation profonde. J'ai déjà dit les étranges choses qu'on racontait ii leur égard. Un murmure violent courut doni dans rassemblée ; trois d'entre eux se retournèrent ei regardèrent en riant comme s'ilchalent à deviner la cause de ces murmures.
Le président Imposa silence ; puis, un Instant accordé .1 la curiosité, l'accusateur public se leva et lut l'accusation suivante, que je traduis à peu près littéralement:
.--mat exécuté, deux blessures faites, et une simple insulte commise à Livourne dans la soirée du l- ivrier ,e armée, résis-
tance dont le cordonnier Angiolo Ghettini se rendit coups ble, devali ilrement .\ Iter un grand mouvement
de douleui i d'inquiétude parmi les bons et Induhabltans opuleuse cité.
« Comment, en effet, réprimer l'effroi qui suit la vue 'lu meurtre.' Comment étouffer la pitié qu'inspirent le Urnes? Comment demeurer lm] issibl quand la sécurité de toute une pop : , ompromlsef
■ il fut 'i i ■ e sentiment de trouble el di
crainte qui B'empara la ville de Livourne quand,
au son de la cloche qui appelait les pieux confrère- de la Mlséricordi moribonds et des blessés -
répandirent les lerrlbl. la sanglante histoire
accomplie dans ci i Fatale soirée.
« Voici II te soirée. In ccur n'étant
appelée <) délibérer nue fur cet faits.
- Le 18, Antonio CioUI, api mme d'habitude
à son dîner, se rendit au jardin Bl de guln-
uelle il retrouva ses compagn. habituels: il il assirent a une table et continuèrent de ; a lu but i peu près trois fiasques in peu
plus i de vin.
• Al' usés feignirent d'improviser une I
on prit uni r de Fumée i hacun se
la figure accusés demandèrent où II
pour aller y finir leur soirée, et sortirent du jardin Bl « Du jardin Blcchl les accusés se rendirent au
de Porta alla Mare, où ils burent encore quelques verres de vin.
« Enfin ils entrèrent au café del Cappanara, où ils demandèrent un bol de punch.
« Pendant toute cette première course ils étaient accompagnés de quatre autres de leurs camarades qu'ils avaient rencontrés chez Bicchi, et qui, ne soupçonnant pas comment se terminerait la soirée, les suivirent la figure noircie, et criant et vociférant comme eux.
« Mais arrivés là, Bastiani, Vincenti et les deux Bicchi, qui étaient les quatre étrangers joints a la bande, trouvèrent que c était assez faire les fous comme cela, et se séparèrent de Ciollil de Ghettini, de Biancliini, de Centini et de Mellini. Cette séparation eut lieu dix minutes a peu près avant que le premier assassinat ne fût commis sur la personne de Lemmi.
» Maintenant il résulte de l'instruction :
•• Que le ls janvier, vers les neuf heures et demie dm soir. Jean Lemmi, âgé de soixante ans, étant à quelques pas de sa porte, sous l'arcade qui conduit au jardin Montrielli, dans le bourg des Capucins, se vit assailli par une bande de furieux, et se sentit aussitôt et successivement frappé de cinq blessures : la première, dans le bas-ventre, et celle-là produite par un fer quadrangulaire et traversant les intestins grêles, fut reconnue comme mortelle ; la seconde, dajis la partie supérieure du bras droit, faite par un simple couteau ; la troisième, dans la partie extérieure du même bras, pénétrant jusqu'au périoste et avec lésion des muscles, laquelle troisième blessure fut reconnue causée, comme la seconde, par un simple couteau ; la quatrième, qui fracturait la septième côte et pénétrait dans le poumou, produite, comme la première, avec un fer quadrangulaire, et comme la première réputée mortelle ; enfin la cinquième, qui pénétrait dans la partie supérieure du bras gauche avec rupture du muscle deltoïde, causée par un simple couteau et considérée comme grave.
« Desquelles blessures le susdit Lemmi mourut dans l'hôpital de Livourne le surlendemain, 20 janvier 1S40, à cinq heures de l'après-midi.
« Cet assassinat commis, les meurtriers abandonnèrent la victime, et, continuant leur route par le bourg des Capucins, arrivèrent à la Pyramide, ou deux d'entre eux se séparèrent des trois autres, et se portèrent impétueusement à la rencontre du nommé Jean Vanucchi, lequel causait avec un de ses amis; mais a la vue d'un troisième individu qui venait se joindre aux deux premiers interlocuteurs, les assassins, pensant qu'ils auraient affaire a trop forte partie, puisqu'ils n'étaient que deux contre trois, retournèrent en arn rejoignirent leurs compagnons. Jean Vanucchi a déclaré qu'en voyant s'approcher de lui deux Individus la figure teinte de noir, et avec des intentions aussi visiblement hostiles, il fit un vœu intérieur à Notre- Dann -de-Montenero. vœu dont il s'empressa de s'acquitter le lendemain envers la -.mite image.
« Les meurtriers abandonnèrent alors le bourg des Capu-
- m- et prirent le cours Ro;al, dans la direction de la villa
Aitias. Au bout i .plante pas a peu près, un
d'eux se détacha des quatre autres, et s introduisant dans la
..iir .le Joseph l'rata. i. surnommé le Facteur, et l'ayant
trouvé près de la porte. Il lui porta une blessure dans la
région lombaire droite; blessure produite par un fer qua-
nlatre, qui fut reconnue grave, et qui effectivement
. de travail de quarante jours, et le
mit pendant près de quinze jours en péril de mon
« Arrivés a la villa Attias, en face de la rue Léopold, à l'endroit même où lors des fêtes publiques on élevé la tribune du souverain | furieux aperçurent Gaëtano Carrera
et se précipitèrent sur lui, mais Gaétan. i Carrera était un homme vigoureux, qui se .iep.irr.i--a du premier qui l'attaqua par un COUP de poing qui le renversa a terre, et qui échappa aux autres par la fuite.
Quelques Instans après, et a peu de distance de cette Ive manquée, les mêmes individus rencontrèrent le septuagénaire Mazzini. qu'ils entourèrent aussitôt, et auquel l'un d'eux porta de face dan- la région Inguinale droite une ie quadrangulaire. heureusement peu grave, attendu que le fer rencontra un bandage que portail ledit Mazzinl, à . ause d'une hernie dont il est afflige Cependant le coup tut assez violent pour que Mazzini tombât a la renverse en criant au secours; il en résulta que. soit que les assassins eussent peur que quelque patrouille n'accourût a Ses soit qu'ils le crussent plus grièvement hle-sé qu'il i effectivement. Ils ne redoublèrent pas leurs coups et prirent la fuite.
M...- comme nous l'avons dit, Mazzinl n'était que légèrement blessé : Il se releva et se mit à suivre les assassins ..t An meurtre : Arrive a la rue Léopold, il rencontra une patrouille de chasseurs de la police et leur désigna les i-: ceux-ci se mirent leur poursuite et en
atteignirent deux : l'un qui parvint à s'échapper de leurs mains, l'autre qui essaya de faire résistance en portant au
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chasseur Nobili un coup de stylet dans la figure. Ce coup lui coupa la lèvre supérieure ; mais le chasseur Nobili ne lâcha point le meurtrier, et, l'ayant terrassé, le força de se rendre. En tombant, l'assassin avait jeté loin de lui sou stylet, mais on Je retrouva; c'était un £er quadrangulaire, le même, selon toute probabilité, avec lequel avaient été portées les deux blessures de Lemini et la blessure de Mazzini.
« Le prisonnier était Angiolo Ghettini, lequel, par conséquent, outre 1 accusation d'homicide volontaire, se présente encore devant la cour sous la prévention de résistance a main armée à la force publique. »
Voilà la série de crimes dont étaient, pour une seule soirée, accusés les nommés Ciolli, Ghettini, Mellini, Centini et Bianchini, sans compter ceux dont la vindicte publique les chargeait depuis dix-huit mois.
Je ne pus suivre ce procès, entraîné que je fus par des courses aux environs de Florence ; ce que je sus seulement, c'est que les accusés avaient commencé par tout nier, mais qu'enfin l'un d'eux, Ceiitini, dans l'espoir sans doute qu'on lui ferait grâce, s était détaché de la dénégation générale et avait tout dit.
Les débats ne portèrent, comme l'accusateur public en avait prévenu la cour, que sur les faits advenus dans cette soirée. Ces faits furent tous prouves, et, la peine de mort étant abolie en loscane, les cinq accusés furent condamnés aux galères à perpétuité.
Mais comme a partir de ce moment les meurtres quotidiens s'arrêtèrent à Livourne, le peuple ne fit aucun doute que, comme il l'avait pensé, avec cet admirable instinct qui a fait comparer son jugement à celui de Dieu, les véritables coupables ne fussent tombés entre les mains de la justice, e: que cette lasclvia di sangue dont Us avaient donné de si cruelles preuves dans la soirée du ls janvier ne s'était pas bornée à ces quatre assassinats.
Alors le peuple, après 1 instruction judiciaire, fit son instruction à lui, et il découvrit des choses étonnantes. Nous citerons deux faits seulement, lesquels ont à Livourne force de chose jugée.
Ciolli était marié et paraissait fort aimer sa femme. Cependant comme cette soif de sang dont il était atteint était le premier de ses amours, un soir que les conjurés, soit par crainte, soit par lassitude, n'avaient pas versé le sang quotidien, il fut convenu que, pour ne pas déroger au serment, on ferait une légère blessure à la femme de Ciolli : celui au tour duquel c'était de frapper, car ces hommes avaient chacun leur tour, alla s'embusquer au coin de la rue, et Ciolli ordonna à sa femme d'aller lui chercher chez l'apothicaire une once d'huile de ricin, dont il avait besoin, disait-il, pour se purger le lendemain. La femme sortit sans défiance : un instant après on la rapporta évanouie et baignée dans son sang ; la blessure, qui offensait le gros de la cuisse, n'était cependant pas autrement dangereuse. Mais la pauvre femme avait eu si peur qu'elle s'était cru morte. Derrière elle entra celui qui lui avait frappé le coup, et qui aida Ciolli et ses autres compagnons à porter lei secours nécessaires à la blessée. A minuit, ces cinq hommes se séparèrent satisfaits, grâce à l'expédient trouvé par Ciolli, ils n'avaient pas perdu leur journée.
Peut-être aussi cet accident eut-il une autre cause, et Ciolli, en faisant frapper sa propre femme, voulut-il détourner les soupçons de lui.
Le troupe se recrutait successivement : elle s'était d'abord composée de deux associés, puis de trois, puis de quatre, puis de cinq. Le jour où le cinquième associé avait été reçu, Il avait été décidé que le soir même il donnerait un gage à ses compagnons en frappant la première personne qu'il rencontrerait en sortant. La nuit était sombre, l'assassin n'était pas encore fort aguerri dans le métier ; il sortit, et, voyant venir un homme a lui, il le frappa en détournant la tête et sans savoir qui il frappait. Le coup n'en fut pas moins mortel, l'homme expira le lendemain.
C'était son père.
Voilà, non pas ce qu'il résulta de la procédure, je le répète, (ai- la procédure, comme on l'a vu. sans doute dans la crainte de soulever trop d'horreurs, ne porta que sur les faits accomplis pendant la soirée du 18 janvier 1810 : mais ce qui se raconte par les rues de Livourne : aussi l'exaspération contre les accusés était telle que, lorsqu'on les amena pour subir l'exposition sur le théâtre même des crimes qu'ils avaient commis, on fut obligé de leur donner une garde quatre fois plus forte que d'habitude : le peuple voulait les mettre en morceaux.
De plus, l'exposition accomplie, on n'osa point laisser ces hommes à Livourne, et on les envoya au bagne de Porto- Ferrajo, où ils sont à cette heure, et où je les ai revus vêtus de la casaque jaune des condamnés à vie, et portant sur le dos cette terrible étiquette :
Lasclvia dl sangue.
En France, un procureur-général n'aurait pas manqué de faire honneur à la littérature moderne de la perte de ces honnêtes citoyens, qui fussent sans aucun doute restés l'ornement et l'exemple de la société s ils n'avaient pas lu les romans de M. Victor Hugo et vu représenter les drames de M. Alexandre Dumas.
Je raconterais bien encore l'histoire d'un sbire qui a tué sa femme, et qui, pour faire disparaître le cadavre, l'a salé et fait manger à ses enfans. Je ne veux pas réhabiliter Lacenaire.
HIPPOLYTE ET DIANORA
Si vous passez à Florence devant une petite église appelée l'église de Samte-Marie-sur-l'Aruo, et située nia dei hardi, vous remarquerez sans doute un écusson placé entre deux livres, et représentant les armes du peuple florentin accompagnées de cette devise énigmatique : tuccio mi fed. Si vous demandez alors qui a fait bâtir cette église, et eu que signifie cet exergue, on vous répondra que cette église lut bâtie par Hippolyte de Buondelmonte, et l'on vous racontera la légende suivante en explication de la devise.
Vers 1225, c'est-à-dire à l'époque où les premières haines guelfes et gibelines régnaient dans toute leur force, il existait a Florence deux familles gui s'étaient juré une haine mortelle : c'étaient les Buoudelmonti et les Bardi.
Mais, vous le savez, au milieu de toutes ces haines de famille qui divisent les pères, il arrive toujours que quelque amour secret se glisse entre les enfans, pareil a la colombe de l'arche apportant le rameau d'olivier. Pyrame et ïhisbé étaient voisins et se connaissaient dès l'enfance, lloméo et Juliette se rencontrèrent dans un bal, et jurèrent le même jour de s'aimer toute la vie, — d'être l'un a l'autre ou de mourir ensemble. — Pyrame et Thisbé, Roméo et Juliette tinrent la parole donnée : ils s'aimèrent toute leur vie, moururent l'un avec l'autre, et, qui plus est encore, l'un pour l'autre.
Hippolyte et Dianora se rencontrèrent un matin au Baptistère de Saint-Jean. — Le jeune homme, depuis la via Rondinelli, suivait cette jeune fille a la démarche pleine d'élégance aristocratique ; elle entra au Baptutere, il y entra derrière elle ; elle leva son voile pour prendre de leau bénite, Hippolyte la vit, elle vit Hippolyte, et tout fut dit. Les jeunes gens lurent dans leurs yeux le sentiment qu'ils éprouvaient : ils ne purent qu'échanger deux mots, leurs deux noms. Le jour où ils s'étaient rencontrés était le 13 janvier, qu'où appelle à Florence le jour du pardon.
A partir de ce moment Hippolyte ne songea plus qu'à revoir celle qu'il aimait : sans cesse il passait et repassait sous ses fenêtres ; partout où elle allait, le jeune homme se trouvait aussi ; rien ne lui coûtait en patience, soit qu'il dût la précéder ou l'attendre des heures entières pour l'apercevoir une seconde ; et tout cela sans autre récompense souvent qu'un signe, un coup d'œil, une parole ; car Dianora appartenait à une famille de mœurs sévères, et elle était rigoureusement gardée.
Un jour la duègne de Dianora s'aperçut de ce qui se passait entre les deux amans : elle en prévint le père de la jeune fille, et Dianora reçut l'ordre de ne plus quitter la maison. Alors, après les espérances, après les rêves dorés, vinrent les véritables douleurs de l'amour. Pendant quelque temps encore cependant Hippolyte ignora son malheur ; il crut qu'une absence momentanée, qu'une indisposition subite l'éloignait de Dianora. Il continua de passer sous ses fenêtres, d'aller où il espérait la rencontrer ; mais ce fut inutile, 11 ne put pas même l'entrevoir.
Les jours et les nuits se passèrent : les jours, à courir les églises ; les nuits, à attendre, caché derrière un mur, l'instant où s'ouvrirait une des fenêtres de cet Inexorable palais Bardi. Enfin une nuit, une main passa à travers les planchettes de la jalousie, et un billet tomba aux pieds d'Hippolyte. Il courut à une lampe qui brûlait devant une madone, et, ne doutant point que ce bille; ne vint de Dianora, il le baisa et rebaisa vingt fois ; son coeur battait tellement, ses yeux étaient tellement obscurcis par le vertige, qu'il eut peine d'abord à déchiffrer ce qu'il contenait. Enfin il lut ce qui suit :
« Mon père sait que nous nous aimons ; il m'a défendu de vous revoir. Adieu pour toujours. »
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Hippolyte crut Qu'il allait mourir : il revint au palais Bardi et demeura jusqu'au jour sous les fenêtres de Dianora, espérant que la jalousie allait se rouvrir; la jalousie resta fermée. Le jour vint , force tu ippolyte de rentrer
chez lui
i ou six autres nuits se passèrent dans la même attente, suivies de la même déception Hippolyte devenait de plus tu plus sombre; il répondait a peine aux questions qu on lui adressait, et repoussait sa mère elle-même. Enfin il ne put supporter celte longue souffrance; les forces lui manquèrent, et il tomba malade.
On appela li - mel ms de Florence, personne
ne put deviner la cai rances d'Hippolyte. A toutes
les questions q U lui étaient faite;, il répondait en secouant la tête et en souriant tristement. Les médecins reconnurent
seulement qu'il ie a une fièvre ardente, et que si
1 .m ne parvi i à en arrêter les progrès, en quelques jours elle l'aura
La mère te ne le quittait pas; l'œil sans cesse
fixé sur lui .ut rouverte par une éternelle interro-
gation, elle suppliait son fils de lut révéler la cause de son mal. I cette subtilité d'instinct que possèdent les
femmes, elle sentait Pieu que cette maladie n'était point une le affection physique, et qu'il y avait quelque grande douleur morale au fond de tout cela. Hippolyte se taisait ; mais la fièvre se changea bientôt eu délire, et le délire parla. La mère d'Hippolyte apprit tout ; elle sut que son fils aimait Dlanora de cet amour qui donne la mort quand 11 ne donne pas le bonheur. Elle quitta tout éperdue le chevet du malade. La pauvre femme savait qu'il n'y a\ait rien à attendre du père de Dianora : elle i onnaissail cette haine profonde qui divisait les deux familles; elle savait cet implacable entêtement des parti.- politiques. Elle ne songea pas même à s'adresser à son mari ; elle courut chez une amie commune aux deux maisons Cette amie, qui se nommait i ontessa dei Bardi, demeurait dan- une maison de campagne à un demi-mille de Florence, appelée la villa Moiiticelli.
Confessa comprit tout; les femmes, souvent si implacables dans leurs propres haines, ont toujours un coin du cœur ouvert pour plaindre l'amour, quand elles en suivent les tourmens chez lej autres Elle promit à la pauvre mère désolée qu'Hlppolyte et Dianora se reverraient.
La mère d'Hippolyte revint au palais Huondelmonte. Son fils était toujours étendu sur son lit de douleur, les yeux fermés par rabattement, la bouche ouverte par le délire. Le
médecin était iiiliné sur tievet, et secouait la tête
comme un homme oui n'a plus d'espoir, La mère sourit. Puis, lorsque le médecin fut sorti, elle reprit sa place, s'Inclina .i son tour SUT le lit de son enfant, puis baisant son front couvert d'une sueur t'
— Hippolyte. dit-elle a demi-voix, tu reverras Dianora. Le jeune homme ouvrit des yeux hagards et fiévreux , il
regarda sa mère avec cet air Inquiet du condamné auquel on annonce sa grâce au moment où il met le pied sur la première marche de I é< halaud, puis jetant ses bras autour du i ou de la pauvre (emme.
— () m i m ère, ma mère! s'écria t il. prenez garde à ce que vous me dites !
— Je te dt- la vérité, mon enfant ; tu aimes Dianora.
— Oh ! si Je l'aime, ma mère, si je l'aime !
— Tu t'es t ru a jamais séparé d'elle »
— Hélas : Je le -m-,
— Et c'est pour cela que tu veux mourir ?
Hippolyte étouffa un sanglot en -niant sa mère contre son co
— Eh bien' tu ne mourras pas, dif la mère; tu reverras Dianora, et, si elle t'aime, VOUS pouvez encore être heureux.
Hippolyte i' ' ii la force de répondre; il fondit en
larmes Bon cœui I longuement oppressé par la douleur,
semblait se brisi cl de la joie ; puis il se fit tout
lin i tout redire encore, ne se lassant jamais
ince cfue lut versait sa mère. lu soir,
comme la terre desséchée boit la rosée du matin.
Enfin il -e souleva sur Ja sa mère, et,
comme s'il ne pouvait croire a tant de bonheur;
— Et quand la reverral-Je la-t-11.
— Quand tu seras assez fort pour alli t lusqu'a la villa Mont i. ■ ni. répondit sa mère
— Oh l ma mère, s'écria Blppolyti t même.
Et o t. se lever, mais t était pour lui un trop
grand effort , il retomba épuisé sur son lit La pauvre mère
. genoux, et pria tant qu'il prit patience et
nain, le médecin, qui venait avec la crainte de voir Hippolyte i le trouva sans Bevre. Le digne
homme ,, n pius rien, 11 dit que Hun avait fan
lin miracle i g te t t U Dl u seul qu'il fallait remi
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religieux, qui rapportait toute chose au Seigneur ; mais elle -avait bien d'où venait le miracle, et comment il s'était i mpli.
Les forces d'Hippolyte revinrent bien lentement au gré de son impatience ; cependant le lendemain il se leva, et trois jours après il était assez fort pour sortir.
Dans le même temps, on annonça par la ville une grande fête a la villa Monticelif ; tous le; Hardi qui étaient de la même famille que la maitresse de la maison y avaient été invités ; mais, comme on le pense bien, de peur de quelque éclat factieux, aucune famille guelfe ne devait se trouver à cette soirée, et surtout aucun Ltuondelmoute, puisque les Buondelmontf étaient chefs de la faction guelfe.
Dianora del Bardi avait d'abord relusé de se rendre a cette réunion, car elle au— i était faible et souffrante Mais sa cousine Contessa avait insisté, elle avait promis a Dianora qu'elle lui gardait pour celte fête une surprise qui la remplirait ne joie, el Dianora, tout eu secouant la tète en signe de doute, avait accepté. Puis Dianora s était parée a tout hasard ; car si le cœur de la femme peut être triste, il iaut toujours que son Iront soit beau. Elle vint donc a la villa Monttcelll ii ni était brillante. Toutes les grandes maisons gibelines étaient réunies à la villa Montlcelii. Di; chercha longtemps du regard la surpri-e annoncée. Enfin ne la découvrant pas, elle demanda a sa cousine quelle était donc cette surprise qui devait lui t de joie.
Contessa lui fit signe de la suivre, la guida par un long corridor, et la fit entrer dans une chambre attenante a la . oapeUe. Ensuite, lui ayant, dit d'attendre la un instant, elle referma la porte sur elle, et s'éloigna. 11 y avait dans cette chambre deux pinte- l'une qui donnait dans un petit cabinet, l'autre qui donnait dans la chapelle. Au bout d'un instant, Dianora entendit un léger bruit ; elle tourna la tête du iule d'où ce bruit venait, la porte du cabinet s'ouvrit, et Hippolyte parut.
Le premier sentiment de Dianora fut l'effroi ; elle jeta un cri et voulut fuir. Mais la porte était fermée à clef ; se tournant alors, elle vit Hippolyte à genoux, si pale et si suppliant que, malgré elle, elle lui tendit la main. Hippolyte se précipita sur cette main bion-aimée, la pressa sur son cuur. la balsa el la rebaisa cent fois, l'uls les jeunes gens murmurèrent de ces va les d amour sans suite
et sans rjtlson, mais qui disent tant de choses; enfin ils lombèrenl dans les bras l'un de l'autre A ce moment, la porte de la chapelle S'ouvrit: c'était le chapelain qui entrait par hasard dans cène chambre pour y enfermer les" clefs du tabernacle. Les deux jeunes gens, qui ne s'attendaient pas a cette apparition, virent dans le prêtre un envoyé du ci. 1 et tous deux a ses genoux
La chapelle était là ; le chapelain les avait surpris dans les bras i un de l'autre; l'homme de Dieu connaissait les haines qui séparaient les deux familles ; il crut que C'était une porte de réconciliation que la Providence ouvrait aux pères par la main des enfans ; et lorsqu'ils le prièrent de les unir, il n'eut pas la force de refuser. Seulement les deux jeunes gens promirent de ne révéler son nom qu'à la dernière extrémité : les haines entre les Buondelmon étalent si
ardentes encore, que le pauvre chapelain pouvait payer sa omplaisance de quelque coup d 1 Tout le monde
devait donc ignorer ce mariage, même la mère d Hippolyte, même la cous! le Dianora. Ce serment fut fait sur l'Evangile, l'uls les d. gens unis, le prêtre disparut.
Mors les di lux époux arrêtèrent entre eux qu'Us
. verraient chaque nuit. La m o cupalt Dianora
.-tait située dans une des rues II et les plus
désertes de Florence ; sa i hambre donnait sur t ette nie elle laisserait pendre un fil de soie à sa fenêtre; Hippolyte y attacherait une échelle de ",,le
échelle a la croisée et, par ce moyen, le man parviendrait jusqu'à sa femme.
Ces mesures venaient d'êlre arrêtées, quand Contessa re- \iiit Hippolyte a va ii entendu des pas qui s'approchaient, il
était rentre dans - t.— a trouva dont Dianora
seule; mai- elle n pas bes le l'interroger pour savoir
si elle avait revu Hippolyte Dianora se |( mugis-
sante dans ses bras, en murmurant a son oreille — Merci, merci Puis elle rentra dans le bal. frissonnante de crainte et rayonnante de i teur tout à la fols.
La nuit du lendemain était la uull des noces; il y avait pour Hippolyte un bonheur profond dans ce mystérieux mariage. C était bien lui qu'on aimait, puisque pour lui Dianora ut a toutes les -unes dune pan jeune
tille avait t. au sacrifié a Hippolyte, et Hippolyte sentait qui! coti prêt i lui sacrifier sa vie. Le jeune
ltuondelmoute attendait avec Impatience cette nuit où liant que tout le monde ignorerait son bonheur, Il
■ , de i i in itltude O' . il acheta
une échelle di corde; toute la née, il regarda et balsa
i re -on- devait le conduire au paradis. le SOU venu 11 attendit ave. une suprême impatience
onze heures soni t itail l'heure convenue; à
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onze heures et quelques minutes Dianora devait ouvrir sa fenêtre.
Hippolyte traversa le Ponte-Vecchio, et s'engagea clans la via dei Bardi. La rue était sombre et déserte : pas une âme vivante ne troublait la solitude de la rue, et le bruit seul des lias d Hippolyte qui effleurait la terre s'élevait presque insensible dans le silence de la nuit. Le jeune homme arriva sous la fenêtre : quoiqu'il eût devancé l'heure, Dianora l'attendait depuis longtemps ; le fil de soie descendit aussitôt tout tremblant, et trahissant ainsi l'agitation de celle qui le tenait. Hippolyte y attacha son échelle; Dianora fixa l'échelle à la fenêtre. Mais a peine Hippolyte avait-il mis le pied sur le premier échelon, qu'une patrouille du Bargello parut ; voyant un homme qui s'apprêtait a escalader une croisée, elle cria :
— Qui vive !
Hippolyte sauta a terre, arracha vivement l'échelle de corde du clou auquel il l'avait attachée, et s'enfuit vers le Ponte-Vecchio. Malheureusement, à moitié chemin il rencontra une autre patrouille qui le força de se rejeter en arrière ; il se cacha alors sous une arcade qui faisait partie du palais Bardi ; mais, pris eutre les deux patrouilles qui s'avancèrent simultanément vers l'endroit où il avait disparu, il y fut découvert et arrêté.
Florence n'était point alors cette Florence du seizième siècle, que durant cent années les Médicis avaient pétrie sous la corruption et la tyrannie: c'était la Florence antique, pure et sévère, comme Home au temps des Lucrèce et des Cornélie. Hippolyte, au lieu d être relâché, comme il l'eût été du temps de Laurent de Médicis ou du duc Alexandre, fut conduit chez le podestat. Là il fut sommé de déclarer ce qu'il faisait par la ville à cette heure avancée de la nuit, et dans quel but il était muni de cette échelle de corde avec laquelle on l'avait vu cherchant à escalader une fenêtre du palais Bardi. Hippolyte répondit qu'il existait dans le palais Bardi un morceau de la vraie croix donné aux ancêtres du chef de la maison actuelle par l'empereur Charlemagne. Comme il attribuait a ce saint talisman la supériorité qu'avalent eue les Bardi sur les Buondelmonti dans plusieurs rencontres, il avait voulu, assura-t-il, s'emparer de ce palladium.
' — C'est donc pour voler que vous vouliez pénétrer dans le palais ? demanda le podestat.
' — Oui, répondit Hippolyte, inclinant la tête en signe de double aveu.
— Mais c'est impossible ! s'écria le podestat.
— C'est ainsi, dit Hippolyte.
— Mais vous comprenez à quoi vous vous exposez par cet aveu ?
— Oui, répondit Hippolyte en souriant tristement; oui, je le sais : à Florence le vol est puni de mort.
— Et vous persistez ?
— Je persiste.
— Emmenez le prévenu, dit le podestat. Et les gardes qui avaient arrêté Hippolyte conduisirent le jeune homme en prison.
Le procès d'Hippolyte s'instruisit bientôt, au grand étonnement de toute la ville : on ne pouvait croire que du jour au lendemain ce bon et noble jeune homme, dont chacun connaissait le cœur loyal, se fût laissé entraîner à une action déshonorante ; mais il fallut bien que les plus incrédules abjurassent leur incrédulité, lorsque, les débats ayant été ouverts, Hippolyte de Buondelmonte répéta en face de tous ce qu'il avait déjà dit au podestat, c'est-à-dire qu'il avait voulu s'introduire dans le palais des Bardi pour s'emparer de ce précieux morceau de la vraie croix. Il n'y avait pas longtemps que pareille chose était arrivée à Rome ; une femme, par un sentiment de foi mal dirigé, avait volé le miraculeux Bambino de l'église d'Ara-Coeli. Le désir d'assurer la victoire à sa famille pouvait servir de motif plausible à la tentative d'Hippolyte, surtout dans ces temps de baine exaltée et de croyances profondes. Aussi commençaton de croire à Florence qu'effectivement Hippolyte de Buondelmonte avait essayé de commettre ce vol. Comme d'ailleurs au lieu de nier il affirmait, comme toutes les questions du. juge amenaient sur ses lèvres la même réponse, il fallut bien que les juges portassent leur jugement. Hippolyte de Buondelmonte fut condamné a la peine de mort.
Quoique tout le monde connût le texte de la loi, la sensation fut profonde. On espérait que les juges acquitteraient l'accusé. Les juges hésitèrent en effet un instant ; mais devant les affirmations du prévenu Ils ne purent faire autrement que de condamner. En effet, s'ils absolvaient, comment porter la même peine à l'avenir, par exemple, contre un véritable voleur qui nierait ?
On pensa qu'Hippolyte ferait quelque aveu au prêtre chargé de le préparer à la mort -, mais il ne lui dit rien, sinon qu'il était un grand pécheur, et qu'il le suppliait de prier pour lui.
Sa mère avait demandé à le voir : cette pauvre femme au désespoir avait toujours assuré que son fils n'était pas cou-
pable, et que, si elle le revoyait, elle saurait bien lui tirer son secret du cœur. Mais Hippolyte se dena de sa faiblesse filiale, et il fit répondre à sa mère qu'ils se reverraient au c-iel.
Hippolyte ne demanda qu'une seule chose : c'était que, comme la mort des voleurs était infâme, la seigneurie permit qu'il eut la tête tranchée au lieu d'être pendu. La seigneui'ie accorda au condamné cette dernière faveur.
La veille du jour où il devait être exécuté, on lui apprit la fatale nouvelle a dix heures Un soir, il remercia le greffier qui était venu la lui annoncer ; et comme derrière le greffier était un autre homme plus grand que lui de toute la tète, et vêtu mi-partie de rouge, mi-partie de noir, il demanda quel était cet h'omme : on lui dit que c'était le bourreau. Alors il détacha une chaîne d'or de son cou et la lui donna, en le remerciant de ce que le tranchant de son épée allait lui sauver l'infamie. Puis il fit sa prière et s'endormit.
Le lendemain en se réveillant Hippolyte appela le geôlier et le pria d'aller chez le podestat pour implorer de lui une grâce : c'était que le cortège mortuaire passât devant la maison des Bardi. Le prétexte qu'alléguait Hippolyte était le désir qu'il avait de profiter des derniers instaus qu'il avait à vivre pour pardonner à ses ennemis et recevoir leur pardon. Le motif véritable de sa demande c est qu'il voulait voir Dianora une fois encore avant de mourir. Les circonstances dans lesquelles Hippolyte présentait cette requête lui donnaient un caractère trop sérieux pour qu'elle fut refusée. Hippolyte obtiut la permission de passer devant la maison des Bardi.
A sept heures du matin le cortège se mit en marche ; la foule se pressait dans les rues que le condamné devait traverser ; la place sut laquelle était dressé l'échafaud regorgeait de peuple depuis la veille au soir. Les autres quartiers de Florence ressemblaient à un désert.
Le cortège traversa le Ponte-Vecchio, qui faillit crouler dans l'Arno, tant il était surchargé de monde, puis il s'engagea dans la via dei Bardi. Des gardes marchaient en avant pour ouvrir le chemin ; le bourreau venait ensuite, son épée nue sur l'épaule ; puis Hippolyte, tout vêtu de noir, la tête nue et le col découvert, marchait, tans faiblesse comme sans orgueil, d'un pas lent mais ferme, et se retournant de temps en temps pour adresser la parole à son confesseur. Derrière Hippolyte s'avançaient les pénitens portant la bière dans laquelle, après l'exécution, son corps devait être déposé.
Tous les membres de la famille des Bardi s'étaient réunis devant le seuil de leur palais pour recevoir le pardon de Buondelmonte, et pour lui rendre a leur tour les paroles de paix qu'ils eu devaient recevoir. Dianora, vêtue de noir comme une veuve, se tenait entre sou père et sa mère. Quand le condamné s'appTocha, tous les Bardi tombèrent à genoux. Dianora resta seule debout, immobile et pâle comme une statue.
ATrivé devant la maison, Buondelmonte s'arrêta, et, d'une voix douce et calme, dit le Pater, depuis Notre père qui êtes aux deux jusqu'à et pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons d ceux qui nous ont offensés. Les Bardi répondirent : Amen, et se relevèrent. Buondelmonte alors s'agenouilla à son tour. Mais en ce moment Dianora quitta son père et sa mère, et alla s'agenouiller près de Buondelmonte.
— Que faites-vous, ma fille ? s'écrièrent en même temps le père et la mère de Dianora.
— J'attends votre pardon, dit la jeune fille.
— Et qu'avons-nous à te pardonner? demandèrent les parens.
— D'avoir pris un époux dans la famille de vos ennemis : Buondelmonte est mon époux.
Tous les assistans jetèrent nn cri de stupéfaction.
— Oui, continua Dianora en élevant la voix ; oui, et que tous ceux qui sont ici l'entendent : Hippolyte n'a point commis d'autre crime que celui dont j'ai été la complice. Quand il a été surpris montant à ma fenêtre, c'était de concert avec moi. Il venait chez sa femme, et j'attendais mon époux. Maintenant, sommes-nous coupables? faites-nous mourir ensemble; sommes-nous innocents? pardonnez-nous à tous deux.
Tout était expliqué: Hippolyte avait mieux aimé se charger d'un crime honteux et mourir sur l'échafaud que de compromettre Dianora. Dix mille voi\- crièrent grâce à la fols. La foule se rua vers les deux jeunes gens, dispersa les soldats, chassa le bourreau, brisa le cercueil : puis, prenant dans ses bras Hippolyte et Dianora. elle les porta en triomphe chez le podestat, où se trouva il la pauvre mère sollicitant encore la grâce de son fils.
Il n'est pas besoin de dire qu'à l'instant même la sentence fut révoquée. La seigneurie s'étant assemblée députa ei. même temps deux de ses membres aux Bardi et aux Buondelmonti pour les prier, au nom de la République, de se réconcilier et de consentir au bonheur des deux jeunes gens en gage de réconciliation. Si grands ennemis qu'ils fussent, les
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Buondelmontl et les Bardi ne purent refuser a la république, qui priait quand elle avait le droit d'ordonner. Ainsi s'éteignirent, pour un temps du moins, les haines qui divisaient les deux familles. C'est en mémoire de cet événement qu'Hlppolyte de Buondelmonte fit bâtir la petite église de Santallarla-sopr'Arno.
SAINT ZANOBBI
Une Inscription gravée sur une pierre incrustée sous les fenêtres du palais Altovlti, et la colonne de la place du Dôme, commun •-ment appelée la colonne Saint-Jean, parce quelle est voisine du baptistère, constatent les deux plus grandi miracles qu'ail accomplis saint Zanobbi, évêque de Florence : 1 un pendant sa vie, l'autre après ta mort; l'un l'an 110 l'autre l'au 428.
Saint Zanobbi naquit non seulement d'une famille patri de Florence, mais encore qui avait la prétentl descendre de Zénobie, reine de l'almyre, qui vint à Rome sous le règne de l'empereur Auxéilen. Saint Zanobnl e.aii donc nen -eul ment de race noble, mais encore de racî royale.
Il avait vingt ans a peu prés lorsque la grâce le toucha, li alla trouver le saint évêque Théodore, qui l'instruisit dans la fol du Christ, et lui donna le baptême en présence de tout le clergé llorentin. Cette conversion, pour laquelle saint Zanobbi n'avait jas demandi > menient de sa famille. Irrita fort son pèl I en et sa mère Sophie, qui menacèrent le nôophyt iction ; mais saint Zanobbi. en entendant cette menace, tomba a genoux, priant Dieu d'éclairer ses parens comme il l'avait éclairé lui-même Dieu, miséricordieux pour eux < omme pour lui, se manifesta si visiblement à leur esprit, qu'accomplissant eux-mêmes L'action qu'ils avalent blâmée dans leur tils, ils vinrent a leur tour trouver l'êvèque Théodore, des mains duquel Ils eurent le bonheur de recevoir tous deux le baptême
Saint Zanobbi devint le favori de l'évéque, qui le fit successivement clerc-chanoine ei -<>us-d.acre. Bientôt sa réputation de piété et son amour du prochain se répandirent tellement, qu'on venait le consulter de toutes les villes dit i lie sur la voie la plus certaine à suivre pour gagner le ciel ;
et ses ci étalent si simples, sa morale si êvangêllque,
ses conseils si selon le cœur de Dieu 1411e chacun s'en retournait émerveillé de tant d'humilité jointe à tant de sagesse.
mu ces entrefaites, l'évéque Théodore mourut; et quoique saint Zanobbi eut trente-deux :ms a peine, il fut Immédiatement promu a 1 II est vrai que la réputation de saint Zanobbi était si grande, que salut Ambroise vint de Milan 1 l> rence pour le visiter, et prendre sur lui, disait- 11, des exemples de sainteté.
Saint Damaso régnait en ce même temps à Rome. Il entendit parler des mérites de saint Zanobbi, et le voulut voir II l'Invita donc à se rendre près de lui -, et saint Zanobbi, en fils soumis, s'empressa d'exécuter cet ordre et de se rendre aux pieds de sa Sali teté Saint Damase récompensa la prompte obéissance de saint Zanobbi en le nommant un des 1 iv ,!,• 1 Cghse romaine.
point a permettre qu'une preuve éclatante honneur n'était point immérité parût au jour. Un le le saint pontife, en compagnie de son diacre Za- Salnte Mar - du 1 Ib ; S 1
Sainte: la m ,■ , ,. Jour-là, il arriva que le pré-
fet de Et . 1 le fils état tombé en paralysie, et avait
1. tout lait Ses médecins, pensa qu'il ne lui restait d que dans on miracle, et fut Illuminé
de cetti ' le saint Zanobbi le pouvait faire
il vint don< ii h mu passage, et, tombant à ses
Pieds les 1 ix. Il le supplia au nom du Seigneu-
de rendre la aai Humble et modeste comme il
était, saim ; ..,,,, q]1 ,i se regardait
comme trop Insuffi 1 ne pour que lu, 11 ,lai
gn.lt accomplir un ml mains, Mais le préfet in
' " ensa qu'une oies longue
1 ce serait un doute di puissance de Dieu, puisque
Dieu » ■• par qui il lui 1 itt, par les grands comme
r les dignes les indignes, il sul-
I "" Père, et , iragé par le pontlfi
même, Il s'agenouilla près du lit du malade, resta longtemps les mains jointes, lés yeux ail II I et lai un
lu bout du doigt ir le corps du malade, n> par
la main ■
- Jeune homme, dlt-tl. si 1.1 volonté de Dieu est une tu t. lèves et que tu guérls-c- lève-toi et sois guéri, -
Et le Jeune homme se leva aussitôt et alla se jeter dans
les bras de son père a la grande admiration du peuple, du clergé et du pontife, qui, a partir de ce moment, commencèrent à regarder Zanobbi comme un saint ; opinion qui lui valut d'être envoyé par le pape a constantinople. pour combattre les hérésies qui commençaient à s'élever dans l'Eglise.
Dieu avait donné à Zanobbi le don des miracles, et par conséquent lavait fait participant a sa nature divine. Aussi Zanobbi, pensant que mieux valait combattre les hérétiques par les faits que par les paroles, et que les yeux sont plus promptement convaincus que les oreilles, débuta par se faire amener deux possédés que tous les médecins avaient inutllement tenté de guérir et tous les piètres vainement essayé d'exorciser. Mais Zanobbi eut à peir.e prononcé le nom di Jésus à leur oreille et fait le signe de la croix sur leur corps. que les démons s envolèrent en jetant un grand cri, et que les possédés, a jamais délivrés de la possession, tombèrent a genoux et rendirent grâce au Seigneur.
In pareil début, comme. on le pense bien, répandit le nom de Zanobbi dans toute l'Eglise et parmi tout le clergé de Constantinople. Depuis le temps des apôtres les miracles devenaient rares, et il était évident que ceux à qui Dieu en conservait le don étaient ses serviteurs bien-aimés. Chacun s'empressa donc d'écouter les paroles de l'évéque de Florence; et l'hérésie qui avait .iumencé de montrer sa tète au milieu de la sainte rglis.\ disparut, sinon pour toujours, du moins momentanément.
Mais le moment approchait où Notre-Seigneur Jésus-Christ allait permettre que la sainteté de Zanobbi e, latat dan- tout son jour, en lui donnant l'ocras on de faire un miracle pareil A celui qu'il avait fait lui-même en ressuscitant la nlle de Jaire chez les Gérasénlens, et le frère de Marthe à lléthanie.
Zanobbi était revenu .à Florence après son voyage d'Orient, et continuait, a la gloire lie Dieu et a la propagation de sa renommée, de rendre !a vue aux aveugles, la raison aux possédeset le mouvement aux paralytiques, lorsqu'une femme française, qui allait a Rome avec son Mis pour accomplir un pèlerinage promis, fut forcée, de s'arrêter à Floren jeune homme, fatigué du voyage, étant trop souffrant pour continuer son chemin
Cette femme était une sainte créature, pleine de fol et depiété; elle entendit parler des grandes vertus de Zanobbi et voulut le voir. Zanobbi fut pour elle ce qu'il était pour tous, le consolateur et le soutien des affligea, et la pèlerine reconmenl que l'esprit de Dieu était d lonune.
\u--i linéique amour qu'elle eût pour son fils, don! la santé allait toujours s'atfaiblis-ant, lorsque le saint lui eut donné le conseil de continuer son chemin v.
son enfant à Florence, elle obéit aussitôt, recommanda lu jeune homme aux soins et aux prière- du saint évêqu brassa l'enfant, et partit, quoique, sentant son mal croître de moment en moment, l'enfant la supphat de n
Le pauvre petit ne se trompait pas; le germe de la mort était en lui. et 11 alla chaque jour dépérissant, appelant sans cesse sa mère et répondant par ce seul cri : Ma mère ! ma mère 1 aux secours des médecins et aux exhortations du saint évêque. Aussi, soit qu'il fût condamné, soit que cette douleur de se trouver seul dans une ville inconnue empirât
r son état, son mal fit des progrès si rapide-, que
quinze jours après le départ de sa mère il expira en 1 en demandant à Dieu de la revoir une fois ei Mais Dieu, qui avait d'autres projets sur lui, ne le permit pas.
I.e jour même de s:l mort, et comme des mains étrangères venaient de rendre an pauvre tré) ara devoirs, sa mère, revenue de 1 pleine de Joie du bon et pieux voyage qu'elle avait fait, et pleine d'espérance de retrouver -on entant guéri.
Bile s'achemina donc rapidement vers sa demeure Mais -an- savoir pourquoi, a mesure qu'ell. Jt, rlle sen-
tait sou âne . errer \ quelques pas de la a renconti.i deux femmes qu'elle connaissait, . t qui, au lieu de la féliciter d. son bon retour, continuèrent I. en détournant la tête \u seuil de la t un»
odeur d'encens qui l'épouvanta malgré elle: un instant elle demeura immobile et se demandant -i elle devait aller plus "au! Enfin. Jugeant que le mal le plus terrible qu'elle pût éprouver était l'angoisse qui lui brisait lame, elle s'élança dans la maison, monta rapidement l'escalier, et. trouvant les portes le se précipita dans la chambre
niant en , riant a son tour Mon til-
I.'enfant •; es cheveux couronnés de Heurs
tenant d'une main une palme e; de l'autre un crucifix; et 1 et ut mort -ans agonie, ou eût dit [oui simplement qu'il dormait
La mère le -rut aussi, ou plutôt elle essaya de le cr Elle se Jeia sur son lit. serra l'enfant dan- - . bras, baisant . ; -a bou. ic - lui ci lant
.r.a, ,.1 r,. qui rev< pour ne
le plu- quitter. Mai- l'enfant dormait du sommeil sans réveil, et ne répond' Alors le Seigneur permit que le cœur de la mère, au Heu
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de se livrer au désespoir, s'ouvrît à la foi ; elle se laissa glisser du lit mortuaire, et tombant sur ses deux genoux : Domine, Domine, s'écria-t-elle comme les sœurs de Lazare, si tulsses hic, filius meus non fuisset mortuus ,• c'est-à-dire : Seigneur, Seigneur, si tu avais été ici, mon enfant ne serait pas mort.
Puis alors un espoir lui revint. Comme à ses cris maternels les voisins étaient accourus, et que l'appartement commençait à se remplir de nmnde, elle se retourna vers les assistais et demanda si personne parmi eux ne pouvait lui dire où était saint Zanobbi. Tous lui répondirent d'une
— O saint homme du Seigneur! s'écria-t-elle, les Joues livides, les cheveux épars et la voix pleine de larmes ; — ô miséricordieux évêque ! ô père des pauvres ! ô consolateur des affligés ! tu sais que dans la perte des choses humaines là est la plus grande douleur où était la plus grande espérance et le plus grand amour. Or, toute mon espérance, tout mon amour, je les avais mis dans cet enfant que voilà mort à mes pieds. Que voulez-vous donc que devienne une mère quand son enfant unique est mort? N'oubliez donc pas que c'est par votre conseil que j'ai continué mon voyage vers Rome, que vous m'avez dit de laisser cet enfant entre vos
Le procès s'instruisit bientôt au grand élonnement de toute la ville.
seule voix que, comme on célébrait ce même jour la fête des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul, l'évêque était avec tout son clergé occupé de célébrer l'office divin à l'église de Saint-Pierre-Majeur, situé hors les murs, après quoi il reviendrait sans doute à l'église de Santa-Reparata, aujourd'hui le Dôme.
Aussitôt, avec cette foi qui soulève les montagnes, elle leva ses regards au ciel, adressa sa prière à Dieu, et l'on remarqua qu'à mesure qu'elle priait les larmes se séchaient dans ses yeux, et que le calme reparaissait sur son visage ; puis, la prière finie, elle se releva, prit son fils contre sa poitrine, et s'avançant vers la porte : — Place, dit-elle, à l'enfant qui va ressusciter !
On la crut folle et on la suivit.
Alors elle s'avança par les rues de Florence ; et, arrivée à la via Borgo-degli-Albizzi, elle aperçut, au bout de la rue, saint Zanobbi qui revenait processionnellement avec tout son clergé. Elle s'engagea aussitôt dans la rue, suivie d'une multitude de peuple presque aussi grande que celle qui suivait l'évêque, et l'ayant rencontré juste à l'endroit où se trouve aujourd'hui le palais Altoviti, elle déposa l'enfant devant lui, et se jetant à ses pieds :
mains, et que je l'y ai laissé. Et à cette heure, comment me rendez-vous mon enfant ? Vous le voyez, saint homme de Dieu, mort, mort ! Priez donc Dieu de renouveler pour moi le miracle qu'il a fait pour la fille de Jaïre et pour le frère de Marthe et de Madeleine. Je crois comme ces saintes femmes croyaient ; j'ai dans l'âme la même foi qu'elles avaient dans l'âme. Dites donc les paroles saintes: je suis à genoux, je crois, j'attends.
Et la pauvre mère levait en effet vers le ciel des yeux si pleins d'espérance que tout le monde pleurait autour d'elle en voyant une si profonde douleur jointe à une si pieuse croyance.
Quant à saint Zanobbi, il s'était arrêté comme stupéfait d'un pareil espoir et dans l'humble doute toujours que le Seigneur daignât se servir de lui pour accomplir de si grandes choses. Mais tout le peuple, qui lui avait déjà vu faire tant de miracles, se mit à crier, partageant la confiance de la mère :
— Ressuscitez l'enfant, saint évêque, ressuscitez-le !
Alors saint Zanobbi s'agenouilla, et, avec des larmes d'une dévotion profonde, 11 demanda à Dieu de permettre que le
ciel s'ouvrit et laissât tomber sur le fils de cette pauvre femme la rosée de sa grâce. Puis, cette prière terminée, il fit le signe de la croix sur le corps de l'enfant, le souleva dans ses bras et le déposa dans ceux le sa mère.
La mère jeta un grand cri de joie et de reconnaissance . l'enfant venait de rouvrir les yeux ; puis le dernier mot qui était sorti de sa bouche en sortit encore le premier, et l'enfant s'écria : — Ma mère !
Aussitôt tout le peuple se mil à louer Dieu, disant : Benedictus es, Domine, Deus j • trorum, et laudoi>iii<
et olorinsus in sxcul sanctos mtrabilla opérait
non cessas. — C'est-a aire Sois béni, ô Dieu de nos pères' sois béni et lôu Si siècles, toi qui ne cesses d'opê
rer des miracles par l'intermédiaire de tes saints !
Et tou-s ain-i chantant, et la mère tenant son flls par la main, ils accompagnèrent le saint homme jusqu'à l'archevêché. Puis la mère el l'enfant partirent pour la France, où
tous deux : rent en bonne santé, glorifiant le nom du
Seigneur et celui du saint évfique qui les avait réunis l'un à l'autre quand ils se croyaient séparés pour jamais.
A Tendron infime où le miracle eut lieu, c'est-à-dire au pied du palais Altovlti, on Voit encore aujourd'hui une pierre où est gravée cette inscription :
B. Zcnnbbus puerum sibi a maire
Oallica Romte eunti
crcittitm. at<iu<' tiitcrx mortuum,
Hum jfW urbem lustranti cadem
Reversa hoc loao conclurent
Occurrit, signo cruels ai vttam revotât,
sal. cccc.
A son tour, après une vie toute de bonnes œuvres, saint Zanobbl mourut mais comme il devait mourir, consolant ei bénissant Jusqu'à sa dernière heure. Ce fut vers l'an 424. disent les uns, et 420. disent les autres, qu'arriva cet événement, qui plongea Florence dans le deuil. Son corps, embaumé avec les parfums les plus riches et les aromates les plus précieux, fut déposé dans le cercueil revêtu de ses habits pontificaux, et transporté, ainsi qu'il l'avait de lui-même, dans l'église de Saint-Laurent. Mais trois mois après, saint Zanobbl ayant été canonisé son successeur, qui se nommait André, et qui était un homme d'une piété suprême, résolut de lui rendre les non en transportant son corps do la modeste église où il avait été enterré dans la cathédrale de Saint-Sauveur Le jour de cette translation fut fixé au 20 du ■ le janvier, c'est-à-dire quatre ans environ après sa mort.
On se pré] solennité par un Jeûne gé-
néTal. Toute la t du 25 an 36 janvier les cloches sonnèrent
-arrêter un seul instant.
Enfin, ver heures du matin, Tévfiqne et tout le
clergé se rendirent à l'église Sun! Laurent, où le ceri.in disposé dès la veille sur un riche catafalque tout
■ >iit garni de franges d'or.
diacres et les évfiques prirent alors le catafalque sur
- ; et, pW ' de Florence, mitre en
têt* crosse en main, du cl cuantres qui disaient
! me de i tueur qui agitaient les i ii
lies qui jetaient des tieurs, s'avancèrent ii ' llemenl de l'église Saint-Laurent a la catbé iveui Itu où i lujourd Irai le 1 1 "
me grande multitude de peuple,
;|" milieu iti-ait les aveugles auxquels
i ue, les parais i Iques auxquels le saint
avall rendu le i .les poss. ; . nels le saint
avait rendu i
El tous i Ii
Or, il ail' ' ,,e pouvait pas
arrivant sur la place il se ' k peuple que,
mpulslon doi !■ ôvi ques et
ut un mouvement de
ir la l'i.i' d | .,■
•<<< cetti d aval! lieu le '.'c janvier, sem-
blalt un arbre mort. Mais \.
touché l'arbre qu'au infime In ianl l'arbn e couvrit de 111 ouva Irenl aussitôt, et en quelqu. g si
devlnri'in des f aussi frai
touffoi
dent Mors de grands cris l '
■ ' i her les feuilles, pour en cas
i bien qu'au bout d un Instant ce ne fui
qu un tronc dépouillé, et ce tronc lui-même fut scié à son tour, et du bois qu'il fournit on fit des tableaux d'autel : car autrefois, en se le rappella. presque tous les tableaux d'église étaient sur bois. Au reste, un de ces tableaux resta longtemps dans la chapelle du saint. 11 représentait saint Zanohbi entre ses élèves bien-aimés, saint Eugène et saint Crescent ; et aux pieds du digne évêque étaient écrits ces mots en caractères romains :
Facto de idtnri ,/H,/' floruit tempore beau Zanobbl,
C'est en mémoire de cet orme, qui fleurit ainsi que nous venons de le dire et qu'en un Instant le peuple dépouilla, que fut dressée la colonne de marbre encore debout aujourd'hui près du Baptistère Saint-Jean, et sur laquelle on lit l'inscription suivante :
.l/i/io ab Ini e Domlni tos (l).
Die S6 januarti, tempore
Imperatorts \rcadii, et Uonorll,
.l/i/io uitJcciriHJ, autnto mense.
Hum Se basUlca sanctl Lavrenttt
Ad majorent ecclesiam Florenttnam
lit sancti Zanobbtl, Horenltnorum
Eptscopi. fœrctro porlaretur,
Hic in loco lilmus arbor
.indu tune existais, quam cum
Pceretrum sanctl corports tetigisset.
Subito /rondes et flores
ttiracvXose produxlt, in cu)us
Mlraculi memoria Chrtstianl
Cives Florentlnl in loco sutdalse
Arborts Me banc columnam
Cum eruce in signo notabili erexerunt.
Mille ans venaient de s'écouler pendant lesquels, par des miracles successifs, le corps de Zanobbl avait continué de donner aux Florentins la preuve que son .une veillait sur eux. La vieille basilique avait disparu pour faire place au nouveau Dôme. Brunellescnl venait de couronner de sa pôle le monument d'Arnolfo di Lapo. Enfin Saune Mai iedes-Fleurs était érigée depuis 1420 en église métropolitaine par le pape Martin V, lorsque l'archevêque do Florence, Louis Scarapleri, de Padoue, qui avait commencé par être valet de chambre et médecin du pape Eugène IV, et qui depuis fut cardinal et patriarche, songea à tirer le corps de saint Zanobbl des catacombes de l'ancienne basilique le mettre dans un Heu digne de la haute renommée dont il jouissait. Malheureusement, pendant que l'on bâtissait la nouvelle cathédrale, les travaux fondamentaux du monument avaient tout bouleversé; et, comme trois ou quatre gét écoulées entre la première pierre posée par An et la dernier.' pierre posée par Brunellescbl, on axait complètement oublié en quel lieu de l'ancienne ' es les saintes reliques, dont.
comme on se le rappelle, la translation avait déjà eu lie Saint Luirent a Saint-Sauveur en l'an 429. En conséqn l'archevêque rassembla tout son clergé, espérant que ] les plus vieux chanoines de l'église 11 y en auiaii qui pourraient lin donner quelq renselgnemens. 't déclara dans
cette premii n assemblée que son intention était que la translation du rorps de saint Zanobbl eût lieu le 20 avril avait éti le digne an hevêque ;
qu ' cetie époque lustement. un conclli '■mblé
pour réunir défh I Eglise i recque a l'Eglise ro-
maine i être di venue momentanément le
séjour d pi rsonnages de la chré icnté En effet,
se trouvaient aloi ne I\ Jean
léologue. empereur des Gro s . Démétrius. son frère ; Joseph, le Constant inople. et tout le collège des cardinaux, des évfiqui arihevcq u el lanns istans pour une pareille fête. Aussi impierl aval que la translation se 1 1 ni leui départ.
Les plus vieux elant leurs souvenirs,
avaient cru pouvoir indiquer a peu près a l'ari I ne. pie i ..u. par tradition, ils . itendu dire dans
leur jeu se trouvait le rorps du saint. Mais
difficulté levé", il s'en présentait une autre: on craignait que .es grands courans d'»aux que ... profondes sou souterraine- \,. ■ i ] po lorsqu'il avait
idatlons de son monument, n'eussent, par leur
(I) U j i qu'en lit
Cl inrih lins 'li-.'iil 011
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humidité, putréfié le corps du saint. Or. quel scandale pour toute l'Eglise si ce corps, qui avait (ait tant de miracles. se présentait à la vue de tous fétide et corrompu i
On résolut donc, pour obvier à cet inconvénient, de s'assurer de la vérité d'abord ; puis, si le cadavre du saint était dans l'était où on craignait de le voir, d'en prévenir le pape, qui alors déciderait dans sa sagesse ce qu'il y avait a faire.
En conséquence, la veille du jour où la translation devait avoir lieu, le préposé de l'église, Jean Spinellino, homme grave et sur la discrétion duquel on pouvait compter, descendit dans les souterrains avec deux maitres de chapelle, deux prêtres munis de flambeaux, et quatre ouvriers armés de pioches. Les fouilles devaient être faites en deux endroits, d'abord sur une pierre marquée de la lettre S, que l'on présumait vouloir dire samlus, puis sous un autel où l'on croyait plus communément que le saint avait été enterré.
Les ■excavations commencèrent. Malgré le signe que nous avons dit. on ne trouva rien sous la pierre que quelques dépris de cercueil Là avait été autrefois une tombe, il est vrai ; mais la poussière était redevenue poussière, et il était impossible de séparer l'argile de l'argile. On abandonna donc cette première fouille, et l'on se tourna vers l'autel.
La ce fut autre chose : à peine le devant de l'autel fut-il enlevé que l'on aperçut dans la profondeur un cercueil de marbre. On ne douta plus que ce ne fût celui de saint Zanobbi. On le tira du caveau où il avait reposé mille ans. et on l'ouvrit.
Alors, non seulement il n'y eut plus de doute, mais l'identité du saint fut reconnue par un nouveau miracle. Lors de la première translation, on avait parsemé son corps de fleurs et de feuilles de l'orme qu'il avait ravivé en le touchant. Or. .-m- son corps, aussi intact que le jour de l'Inhumation, on retrouva ces feuilles aussi vertes et ces fleurs aussi fraîches que le jour où elles avaient été cueillies
A l'Instant le pape Eugène fut prévenu de l'événement, et se rendit, avec tout le collège des cardinaux, des évêques et des archevêques, dans les souterrains du Dôme, où il trouva à genoux autour du cercueil les ouvriers qui l'avaient exhumé, les prêtres qui tenaient les flambeaux, et le préposé Jean Spinellino, lesquels ne pouvaient croire à ".e qu'ils voyaient, et remerciaient le Seigneur qui avait daigne donner en présence du saint-père lui-même cette preuve que son esprit n'avait pas encore abandonné la terre.
Le lendemain, la translation des reliques eut lieu; et. après huit jours d adoration sur le maitre-autel. le corps du saint fut transporté dans la chapelle souterraine qui lui avait été destinée.
Aujourd'hui encore, outre les reliques du saint que l'on adore dans la cathédrale, on conserve trois choses révérées comme sacrées : son anneau épiscopal, propriété de la famille Girolami : le buste d'argent qui renferme un os de sa tête, et le chapeau que portait habituellement le saint, fait . en forme d'un chapeau de cardinal. I.e chapeau se conserve dans l'église de San-Giovanni-Batista, dite délia Calza, et située près de la porte Romaine. Il jouit toujours d une grande réputation, et journellement les malades renvoient chercher, comme on envoie chercher à Rome le saint Bambino d Ara-Cœli.
Le buste est au Dôme : le 25 mai de chaque année on apporte des bouquets de roses qui. sanctifiés par son contact. deviennent pour tout le reste de l'année un remède certain contre les douleurs rhumatismales, les affections des yeux, et surtout les maux de tête.
Quant à lanneau de saint Zanobbi, il fit vers la fin iu quinzième siècle, c'est-à-dire cinquante ans environ après les événemens que nous venons de raconter, un voyage en France par lequel nous terminerons cette légende.
e bon roi Louis XI était fort malade ; et comme il avait déjà grandement usé du crédit de Notre-Dame-d'Embrun, de saint Michel et de saint Jacques, ses patrons habi- ' tuels. il eut la crainte, s il s .adressait a eux, que lises prière- antérieures, et dégoûtés de lui rendre service par -u d'exactitude à remplir les promesses qu'il leur avait ils ne le laissassent dans l'embarras. Il songea alors ai Zanobbi qui sans doute, ayant moins entendu parler de lui. serait peut-être plus disposé a lui rendre service, et s'adressa a Laurent le Magnifique pour qu'il obtint de la famille Girolami qu elle lui envoyât son anneau.
Laurent accepta 1 ambassade et mena la négociation à bien : la famille Girolami consentit a se séparer momentanément de la précieuse bague, et elle fut envoyée en France par l'entremise du chapelain de la famille, qui fit serment de ne point la perdre de vue une seconde et de ne point s'en dessaisir un seul instant. En effet, le chapelain suspendit l'anneau à son cou avec une chaîne d'or, et pendant toute la route ne s en sépara ni jour ni nuit.
Arrivé a la frontière, le chapelain trouva Tte qui
devait le • l travers la France Jusqu'au Plessls-lès-
Tours C'est la que le vieux roi, abandonné de ses médecins,
ne croyant plus aux saiins français, attendait l'anneau miraculeux dans lequel résidaii sa dernière espérance.
Quoique le chapelain fût hal - massives construc-
tions de la Florence populaire, quoiqu'il eut parcourt sombres corridors du Palais-Vieux, quoiqu'il eût sondé les nous épais du palais de Côme, in vi i Larga, et du palais Strozzi, place de la Trinité, il ne put s'empêcher de frémir en franchissant ces ponts-levis. en traversant ces herses, en s'engageatrt dans ces chemins couverts qui détendaient les .ii,< ii ils de. Flessis-lès-Tours. Ajoutons que les autres objets «lui s offraient à chaque pas sur son chemin n'étaient pas de nature à le rassurer: c'étaient dans la forêt qu'il venait de traverser des squelettes de pendus, dont les os cliquetaient au vent, et dont les corbeaux se disputaient les derniers débris : c'étaient dans les salles basses le bourreau Tristan et ses deux acolytes ; c'était, à la porte de la chambre royale, l'ex-barbier Olivier Le Daim, qui venait d'être fait comte ; c'était enfin derrière tout cela le vieux tigre mourant, et, tout mourant qu'il était, capable de faire jeter le pauvre chapelain dans quelque cage de fer pareille a celle du cardinal La Balue. si l'anneau de saint Zancbbi ne produisait pas l'effet qu'il en avait espéré.
Aussi, en voyant tout cela, le pieux messager aurait-il bien voulu n'avoir jamais quitté Florence; mais il était trop tard pour reculer : il était venu jusque-là, il fallait aller jusqu'au bout.
Olivier Le Daim ouvrit la porte, et le chapelain vit à
terre, couché sur un lit de cendres s enveloppé d'une
robe de moine, les yeux ardens de fièvre, celui devant qui la France tremblait, et qui tremblait lui-même devant 'a mort. Au premier aspect, on eut dit qu'il ne restait au royal agonisant cpie le temps de dire un Pater avant le mourir, tant il était maigre, hâve et livide. Mais Louis XI n'était pas un de ces rois qui meurent ainsi tant qu'il leur reste un angle de la vie auquel ils peuvent se cramponner, et qui quittent la terre au premier appel de Dieu. Non, il avait mis toute son espérance dans saint. Zanobbi ; il s'était répété vingt fois, cent fois, mille fois, dans ses veilles fiévreuses et dans ses terreurs nocturnes, que, si l'anneau arrivait avant qu'il fût mort, il était sauvé. A la vue du chapelain, il sentit donc ses forces revenir, et, sans l'aide de personne, se relevant sur ses deux genoux :
— Venez vite à moi, mon père, dit-il, venez vite. Vous êtes un digne homme, et Zanobbi un grand saint. Où est l'anneau? Où est l'anneau?
Alors, le chapelain tout tremblant s'approcha du roi. lui présentant le message dont l'avait chargé Laurent ; mais ce n'était pas une lettre du Magnifique qu'attendait Louis XI ; aussi 1 écarta-t-il si violemment, qu'elle alla tomber 1è l'autre côté de la chambre, et se cramponnant à la main du prêtre :
— C'est l'anneau que je demande, dit-il ; n'as-tu pas l'anneau, prêtre maudit ?
— Si fait, sire, si fait, se hâta de répondre le chapelain ; et tirant de sa poitrine l'anneau miraculeux il le montra à Louis XI, qui se précipita dessus et le baisa ardemment, faisant en même temps avec lui des signes de croix multipliés.
Puis, ce premier mouvement de joie passé, Louis XI demanda au chapelain qu'il lui confiât l'anneau ; mais celuici lui dit alors à quelles conditions formelles, lanneau lui était envoyé. C'était ce que lui expliquait dans sa lettre Laurent le Magnifique.
Le roi ordonna à Olivier Le Daim de ramasser la lettre et de lui en faire la lecture : Olivier obéit, et Louis XI l'écouta d'un bout à l'autre, secouant la tête du haut en lias en signe d'adhésion, et de temps en temps se retournant pour baiser l'anneau et pour faire encore avec lui le signe de la croix.
Puis on porta le roi dans son lit, le chapelain tenant la chaîne, et le roi tenant 1 anneau. Et comme le roi ne voulait t quitter lanneau et que le chapelain ne voul.it pas quitter la chaîne, le chapelain s'assit au chevet du c il resta trois jours et trois nuits, buvant, mangeant et dormant â la même place. Car pepdant ce I ne et ces trois nuits ie malade ne voulut point quitter la bague, ne cessant de la baiser, de faire des signes de croix avec elle, et de prier le bienheureux saint Zanobbi de lui rendre la santé.
Or, au bout de trois jours, le bon roi Louis XI était, sinon guéri, du moins hors de danger.
Alors il rendit la liberté au chapelain, lui fit force cadeaux, et ordonna que son orfèvre particulier exécutât, pour renfermer la bague miraculeuse, un des plus riches reliquaires qui eussent jamais été
Et le chapelain revint à FI ra iortant non seule-
ment l'anneau du saint, sur lequel il avait fait, si bonne icore le reliquaire donné par Le bon xi. lequi l i ■ lue, du pi > i qu en tira
la famille Girolami, elle fonda au Dôme un canonicat.
SAINT JEAN GUALBERTI
En sortant de Florence par la porte de San-Bentto, et en suivant la route qui monte à la charmante église de ce nom, le promeneur aperçoit à droite, et au point où cette route se divise en deux branches, un petit monument en forme de tabernacle. Ce monument renferme une peinture représentant un chevalier qui. tout couvert de fer, armé de pied en e nue à la main, s'apprête à frapper
un homme sans armes, agenouillé devant lui, demandant grâce. Au second plan s'élève un crucifix. Voici l'histoire de ce crucifix, de cet homme sans arme et de ce chevalier armé :
Il y avait dans les environs de Florence, vers la fin 1u dixième siècle, un noble homme que l'on appelait le chevalier de Petrojo, parce qu'il habitait un de ses châteaux qui portait ce nom. Ce château, fief de l'Empire, concédé à lui et à sa descendance, est situé sur le chemin de Rome, à dix milles environ de la ville
Ce chevalier de Petrojo. dont le vrai nom était Gualberti, ne s'était pas retiré dans ce château sans des motifs sérieux que nous allons indiquer.
Le chevalier de Petrojo avait deux fils : l'un (c'était l'aîné; se nommait Hugo, l'autre de cadet) s'appelait Giovanni. Ces deux fils étaient L'espoir de sa maison, qui, puissante Jusqu'alors, promettait d'atteindre encore un plus haut degré de splendeur, car une vieille parente du chevalier, jugeant que ces Jeunes gens seraient un jour la gloire de leur race, avait laissé a Hugo et à Giovanni toute sa fortune, qui était Immense, à l'exclusion d un de ses neveux nommé Lupo, qui lui paraissait donner de moins beUes espérances.
Elle avait cependant posé cette condition, qu'en cas de mort des deux Jeunes gens, cette fortune reviendrait à celui qui, sans eux, en eût été le propriétaire naturel. Quoi qu'il en soit, par suite de ce legs, messire Gualberti se trouvait un des plus nobles et des plus riches seigneurs de Florence. L'alné de ses fils avait quinze ans, et le cadet neuf ; tous deux étalent élevés en Jeunes seigneurs destinés aux armes : aussi, bien que sortant à peine de l'enfance. Hugo promettait-Il de marcher dignement sur les traces de ses ancêtres; H manœuvrait un cheval, maniait une épée et lançait un faucon de manière a faire envie à plus d'un chevalier qui avait le double de >■ Monter a cheval, courir les
tournois, oltelcr. comme on disait à cette époque, étaient ses seuls plaisirs ; et son père, messire Gualberti. le poussait fort à tous ces exercices, lui disant que, lorsqu'un chevalier savait ces trois choses et prier Dieu, Il n'ignorait rien de ce qu'un noble homme doit savoir.
Or, Il arriva qu un Jour Hugo projeta, avec plusieurs Jeunes seigneurs de ses amis, une grande chasse au sanglier dans les Maremmes. La chasse au sanglier se faisait ordinairement en grande i ompagnie ; car. comme on le sait, elle n'est pas exempte de quelques dangers; le sanglier, forcé et tenant aux chiens, s'attaquait à lépieu. et c'était alors une lutte corps â corps dans laquelle l'homme n'était pas toujours le vainqueur.
Le Jeune Hugo se faisait une grande fête de cette chasse ; et Iorsqu 11 vint prendre congé de son père. Il avait un certain air triomphant qui fit sourire le bon chevalier. Son père ne lui en m pas moins la leçon sur la manière d'attaquer l'animal ou de l'attendre : mais Hugo, qui avait déjà mis à mort une vingtaine de monstres de la même espèce, écouta les recommandations de son père en souriant : et, comme il tenait son épée à la main. Il fit avec cette arme deux ou trois évolutions qui prouvaient que le plus habile chasseur D'aval! rien a lui apprendre sur ce sujet.
Trois Jours après, cette affreuse nouvelle arriva à messire Gualberti. que son fils, s'étant emporté à la poursuite d'un énorme sanglier, avait été tué par lui en le tuant lui-même, et retrouvé mort près du sanglier mort. Le désespoir d* messire Gualberti fut profond. Ce fut néanmoins celui d'un homme craignant le Seigneur. Il leva les deux mains au ciel: Dieu me l'a donné. dit-Il; Dieu me l'a ôté... le saint nnm *l béni. Puis 11 fit rapporter le corps
qu ou aralt mis dans un cercueil, et le lit déposer dans 'e caveau de la famille.
bientôt di i\ bruits M :) dit
que le même Joui , d aralt vu deux hommes masqués, dont l'un était Lut . fuir grande course de cheval
ù travers les Mai mmi Ces nommes venaient du point précis
où le cadavre du jeune Hugo avait été retrouvé. L'homme blessé s'était même trouvé si faible en arrivant aux environs de Volterra, qu'il avait été obligé de s'arrêter dans la malson d un paysan, qui lui avait donné un verre de vin. Son compagnon alors l'avait gourmande sur sa faiblesse, l'avait fait remonter à cheval ; et tous deux, repartant au grand galop avaient disparu par la route de Sienne.
Alors messire Gualberti avait fait venir deux médecins
Je Florence, les avait conduits au caveau de sa famille,
ivrant lui-même le cercueil de son premier-né. Il
avait déroulé le linceul qui l'enveloppait pour mettre au jour
les blessures qui avaient causé sa mort.
Les médecins sondèrent les blessures, et reconnurent qu'elles avalent été faites, l'une avec une épée. l'autre avec un poignard. Au premier abord, on avait pu s'y tromper et croire que les défenses du sanglier les avaient "faites ; mais, en y regardant de plus près, la véritable cause de la mort du Jeune Hugo se révélait clairement. Il n avait pas été tué par accident dans sa lutte avec une bête sauvage, mais frappé avec Intention par des assassins.
Quels pouvaient être ces assassins? Voilà ce qu'ignorait entièrement messire Gualberti Sur qui devait tomber la vengeance? C est ce qu'un miracle de Dieu pouvait seul révéler. Dieu permit que le miracle s'accomplit.
Trois mois après cet assassinat, comme messire Gualberti venait de faire la prière du soir, recommandant â Dieu le seul fils qui lui restait, on frappa â la porte du palais. Les serviteurs allèrent ouvrir, et rentrèrent avec un moine. Le moine s'approcha de messire Gualberti, et lui dit qu'un malheureux, qui était sur le point de mourir, avait une révélation ù lui faire.
Messire Gualberti se leva aussitôt, et suivit le moine.
Le moine le conduisit dans une de ces petites rues de Florence qui sont situées du côté de Porta-alla-Crcce, et qui donnent par un bout sur les remparts. Arrivé là, il ouvrit la porte d une maison de pauvre apparence, monta deux étages, et Introduisit messire Gualberti dans une chambre tapissée d armes de différentes espèces, où, sur un grabat tout ensanglanté gisait un homme presiue à l'agonie.
Au bruit que firent en entrant le moine et messire Gualberti, H se retourna.
— Est-ce le jM-re? demanda-t-il
— oui. dit le moine.
— Alors qu il se hâte, dit le mourant ; car vous avez bien tardé, et Je ne sais pas si j aurai la force d'aller jusqu'au oout.
— Dieu vous la donnera, dit le moine.
El il fit signe à messire Gualberti de s'asseoir au chevet du lit.
Alors le moribond se souleva. Il fit d'abord promettre à messire Gualberti que son pardon lui serait accordé, quelque chose qu'il eût à lui révéler.
Alors il lui raconta tous les détails de la mort de son Dis : l assassin était le purent déshérité auquel, en cas de mort des deux enfans. la fortune devait revenir, et l'homme qui allait mourir était son complice.
Messire Gualberti Jeta un cri d'horreur, et se recula virement. Mais le mourant lui fit signe qu'il n'avait pas tout dit. — Le lendemain on devait assassiner Giovanni comme on avait déjà assassiné Hugo ; le sbire avait même reçu d'à de Lupo la moitié de la somme promise. C'est ce qui avait tout perdu. Il était allé boire au cabaret avec quelquesun- de ses camarades; là il s était pris de dispute, el reçu un coup de couteau Aussitôt, comme 11 était connaisseur en pareille matière, et iju il avait senti pénétr-r le coup à fond, il s'était fait reporter (liez lui. avait i chercher un moine, et s'était confessé. Le moine lui avait dit que c'était non à lui mais au père du jeune homme assassiné de l'absoudre II avait donc couru chercher messire Gualberti, et l'avait amené près du lit du moribond.
ire Gualberti n'avait qu'une parole. Il avait promis de pardonner, il pardonna. D'ailleurs, il songea à part lui que le vrai coupable n'était pas celui qui avait déjà reçu la punition de son crime, mais bien l'homme qui avait tout conduit 11 dit donc au sbire de mourir tranquille, et qu'il ■ vengeance pour plus puissant que lui. Alors 11 urna chez lui pensif et a pas lents, tandis que le moine aidait le meurtrier à mourir.
ire Gualberti avait été dans son temps un puissant
chevalier, qui n'eût craint homme qui fût au monde; mais
il avait vieilli, l'âge avait appesanti ses bras ; 11 songea que
s'il allait présenter le combat au meurtrier d Hugo, qui
était alors dans toute la gloire de la Jeunesse, 11 pouvait
être tué dans la lutte, et laisser ainsi son petit Giovanni
sans défense. Il résolut donc de prendre un autre parti. Ce
nt dit le sbire des Intentions du meurtrier lut
ttger qu'il fallait avant tout soustraire le Jeune
us rien dire à personne de la dé-
te gu'il avall faite, il quitta donc Florence le lende-
i château de retrojo, et emmena
ni avec lui. Outre le désir de sauver son fils, Il en
LA VILLA PALM1EHI
un autre: c'était île faire de Giovanni le vengeur d'Hugo
Malheureusement Giovanni ne semblait destine en rien par la nature a un pareil but: c'était un enfant doux, bon patient, miséricordieux, et dont on pouvait dire, comme de ,|ne la compassion était sortie en même temps que lui du venue de sa mère lui outre, au lieu d'être porte. me l'était son frire aîné, vers tous les plaisirs violens, il n aimait, lui, ciue la lecture, la contemplation, la prière et jamais i! n était plus heureux que lorsque, dans quelque chapelle cet née, au milieu île la solitude, sous l'œil de Dieu, il feuilletait quelque beau missel aux pages enluminées, ou quelque vieille Bible représentant Dieu le Père en costume d'empereur.
Me — ne Gualberti pensa que son lils était encore en âge e pour ainsi dire refait et repétri : aux livres mystiques ji substitua les livres de chevalerie; aux miracles du ■ne, les grandes actions des hommes. Il lui donna à ne de Tours. Luitprand, le moine de Saint-Gall . et celte belle e*, jeune organisation se prit bientôt d'admiration pour les hauts faits d'Alboin et de Charlemagne ne elle s était prise d amour pour les souffrances de Jésus-Chris;
lit le point où messire Gualberti voulait 1 amener. i il le vit arrivé a cet état d'exaltation guet rière, il lui fit faire une armure complète pour sa taille ; il l'habitua i en supporter r>eu a peu le poids, d'abord pendant quelques nistans, ensuite pendant des journées tout entières. ie il était un maitre habile en fait d'armes, il exerça chaque matin son élève à la lance, a l'épée et à la hache. Il lui fit monter successivement tous ses destriers, depuis le cheval le plus doux jusqu'au cheval le plus emporté de ses écuries A 1 âge de quinze ans, Giovanni non seulement avait acquis toutes les qualités guerrières de son frère, mais encore, soumis régulièrement chaque jour a un exercice Qui avait développé ses forces, il était devenu vigoureux gomme un homme de trente ans.
Pendant tout ce temps messire Gualberti n'était pas revenu une seule fois a Florence, et n'avait quitté son château que pour faire, avec son fils, et toujours suivi d'une " nombreuse et bien armée, de petites courses dans les environs aussi avait-on complètement oublié qu'il s'appelait messire Gualberti, et on ne l'appelait plus, comme nous l'avons déjà dit, que le chevalier de Petrojo,
En outre, tous les matins, le chapelain disait une messe
basse pour l'âme de messire Hugo Gualberti, traîtreusement
assassine^ et tous les matins le père, la mère et le frère du
défunt assistaient a .etie messe, mêlant leurs prières â
de l'homme de Dieu; puis, le jour anniversaire de
-~inat, on tendait la chapelle de noir, et l'on disait
une grand'messe qu'entendaient non .seulement les assis-
habituels, mais tous les paysans qui relevaient du
domaine de Petrojo.
inni avait donc atteint l'âge de quinze ans. Son père, Qtti avait vu s'opérer nu grand changement dans son corps, iua qu'il se faisait un changement non moins grand dans son esprit : le jeune homme paraissait, chaque matin, en écoutant la messe mortuaire, en proie â des idées plus que la veille. Après la messe, il demeurait pensif toute la journée. Souvent son père le surprenait dans la salle d'armes où il passait |:, moitié de sa vie. non pas maniant d.- épées ou des haches ordinaires, mais s exerivec quelqu'une de ces armes gigantesques que les ■us disaient avoir appartenu a .es chefs barbares -lus des plateaux de l'Asie, au quatrième et au cinsiocle sur Hs i races d'AIai de. de Genseric et d .-■- ttila. l'eu de casques si bien trempés qu'ils fussent, résistaient a >up d épée donné par Giovanni, et il n'était pas de boui lieis qui ne volassent en éclats s.uts un coup de masse par lui.
Messire Gualberti voyait toutes ces choses et remerciait lai; re qu'il suivait surtout avec la plus grande ati était ce pli de la pensée qui se creusait chaque utage ni front du jeune homme; c'était ce frémisqni aurait par tout son corps lorsque le matin le
l'i içait les prières sacramentelles: c'était cette
'I cait son visage iliaque fois qu'il voyait
Pleurer i m :re ci -a mère pleurait souvent, car elle con- | mari et quoiqu'il ne lui eût fait aucun aveu. ,!~ inconnus .ï tout le monde, n'étaient point un secret pour elle.
situation se prolongea jusqu'au septième anniver-
de la iinirt d iiugo. Cette fols Giovanni écouta la
i me ave. plus de recueillement et de tristesse
que d'habitude Seulement, la messe Unie, il retint
Messire Gualberti, et ayant laissé sortir t. .m le monde.
l demeura seul avec lui.
Messin ' ' rti, qui n'avait pas perdu de vue Giovanni tendant tout le temps qu'avait duré l'office, se douta de ce lui allait se passer; le fils et le père échangèrent un regard,
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et tous deux comprirent que l'heure solennelle attendue par l'un était arrivée pour l'autre.
Messire Gualberti tendit la main à son fils, qui la baisa respectueusement; puis Giovanni se relevant aussitôt:
— .Mon père, lui dit le jeune homme, vous devinez les questions que j ai à vous faire ?
— Oui, mon fils, répondit le vieux chevalier, et me voilà prêt a y répondre.
— Mon frère a été traîtreusement assassiné ? demanda Giovanni.
— Hélas ! oui, répondit le père.
— Dans quel but?
— Pour s'emparer de sa fortune.
— Par qui ?
— Par Lupo, votre cousin à tous deux.
Le jeune homme tressaillit, car parmi les souvenirs de ?a jeunesse il se rappelait qu'il avait un sentiment cl antipathie pour un seul homme, et cet homme c'était Lupo.
— Tant mieux, dit-il, j'aime mieux que ce soit par lui que par un autre.
— Et pourquoi cela? demanda le père.
— Depuis que je me connais, j'ai détesté cet homme, moi qui ne déteste personne ; et il m'en coûtera moins de le tuer que de frapper un autre.
— Tu le tueras donc? s'écria le vieux chevalier avec un cri de joie et en serrant Giovanni dans ses bras.
— N'est-ce pas dans cet espoir que vous m'avez élevé, mon père? demanda le jeune homme, comme s'il eût été étonné d'une semblable question.
— Oui, oui, sans doute, mais je doutais que tu m'eusses deviné.
— Depuis un an seulement, c'est vrai; jusqu'alors j'avais vécu machinalement. J'avais regardé sans voir, j'avais écouté sans entendre. Il ne faut pas m'en vouloir, mon père : jusquelà j'étais un enfant, aujourd'hui je suis un homme.
— Ainsi donc, tu le tueras? s'écria une seconde fois le vieillard.
Le jeune homme étendit les bras vers le crucifix.
— Sans pitié, sans miséricorde, comme il a tué ton frère?
— Par ce crucifix, je le jure, mon père, s'écria Giovanni.
— Oh ! bien, bien, s'écria le vieijlard, tout est dit, me voila tranquille, et mon fils sera vengé.
Et tous deux sortirent" de l'église, le cœur aussi léger et la figure aussi joyeuse que s'ils ne venaient pas de commettre une action sacrilège; et pourtant c'était une action sacrilège que ce serment de vengeance prêté devant l'autel du Dieu de la miséricorde. Mais telles étaient les âpres idées d'honneur de cet âge de fer, que presque toujours les sen timens religieux pliaient devant elles
Cependant, à cette joie qu'avait éprouvée messire Gualberti avait presque immédiatement succédé une grande inquiétude : Lupo avait trente-huit ans. il était dans toute la force de l'âge: Giovanni en avait seize; c'était encore un enfuit. Aussi le lendemain du jour où s'était passée la scène que nous venons de raconter, le père vint-il trouver son fils dans la salle d '.armes où il s'exerçait, et lui fit-il promettre de passer encore toute une année sans rien tenter contre Lupo. Giovanni se débattit un instant, mais, vaincu par les prières de son père, il promit ce que son père demandait.
L'année se passa donc, comme les précédentes, à entendre la messe mortuaire, à s'exercer aux armes, et à faire des courses dans les environs du château ; puis l'année écoulée, le jeune homme rappela à son père qu'il avait dix-sept ans. Mais le vieillard secoua la tête.
Il n'est pas encore temps, accorde-moi une autre année. Le jeune homme résista plus violemment encore qu'il n'avait fait la première fois ; mais, comme la première fo'.s. il céda enfin, et accorda à son père l'année que celui-ci demandait.
Cette année s'écoula comme les autres: la force de Giovanni s était tellement accrue qu'elle était devenue pro verbiale. Cependant cette force ne rassurait pas encore son père: aussi, quand 1 année fut terminée, Giovanni demanda congé au vieillard pour aller combattre Lupo: il le vit hésiter encore. Alors, devinant quel cloute retenait s m 0 i il tira le gantelet de fer qu'il portait; posant sa main nue sur un bloc de mticigno, c'est-à-dire sur un granit des plus durs que l'on connaisse, il appuya sans apparence d'effort, et la pierre, se creusant comme de la glaise, garda l'empreinte de sa main (1).
Se retournant aussitôt vers le vieillard : — Voyez, dit-il. Messire Gualberti comprit que l'heure était venue, et. sans faire aucune autre observation, il embrassa son fils et lui permit de faire ce qu'il voudrait. Giovanni, qui était tout arme comme d'habitude, remit sun gant, se lit amener son cheval, sauta dessus, et, piquant des deux, prit, suivi d'un
(H Pu temps .le Franchie, qui :. deril !.. Vie .1.' saint Joan Gualberti, n mollirait encore cette pierre ;. l'abbaye .le Montescalari.
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:idant il rés dut de tenter un el nie pour dé
tourner Giovanni de se faire moine. Giovanni était le seul
et en lui -i Giovanni
pronon il partit donc pour San-Mlniato avec
sa femme. M nni avait été trop profondément tou-
arrière : il supplia ses
i ce que
ceux-ci purent obtenir de lui. c'est qu il ne prononcerait
ji- de vingt et un ans Ce pauvre père
.-lierai l
tlon.
Il n'en fut < au lieu de charn I i
vannl - : i
el unième aiinéi qui le séparaient a t
■uni. ayant donné au couvent :
tes les vertus chrétiennes, fut élu abb lati
fut lui qui fonda, sur la place même d'Aguabella, l'abbaye de La Vallombreusc il y mourut nue telle odei i Grégoire XII le canoni-
que Clément VIII t sou nom dans le calendrier.
Peu de joui aient que n
ute la \ille de Florence, conduite par l'assassin \ qui marchait pieds nus. ceint d'une corde et la tête couverte
i uleux pour le se de la Trinité, où on l'an d'hul.
il au tabernacle, il resta vide ju laqmlle le grand-duc Léopold II y fit inture
i suiva
mpus agit.
Alilin I'
Qui Ique en\ le
lut de me ci en i hemin Je voulais
Il m ipagnous . la faim use \ illa M ,//i ,.n di Julien, si tous ir y offrait ; les
peine
•i que Benvenuto Cellini vint
lui ni i - une si (.-i 11 r.i'iut lui
donner uni 1er.
nique non- nu - i
Iranquill, n ■ et qui nous attend.i un in i la villa Palmlerl,
Ile où
lant la r>,
i inmes
oix et
LA VILLA PALMIER1
Irais omDrages, racontent les graveleuses nouvelles du Déca-
Je dis qu'une tradition populaire indique cette maison comme la i Boccace, attendu que je ne veux pas
prendre sur mo ilité dune affirmation; on
cru. c est vrai, et cette cro il du pitto-
resque a la villa Palmieri. déjà fort jolie celte ■ • tais martel en tète aux savans
fouillé les bibliothèques; compulsé les registres, grignoté les manuscrits, et ils cuit fini par découvrir que I i
a l'époque de la peste Bi
était à Rome, dit l'un, et a Venise, dit l'autre. 11 est vrai
que Boccace dit positivement qu'il était à Florence; mais,
probabilité, c'est Boccace qui se trompe, et ce
sont l iui ont raison. Ne croyez donc pas cem
liront que la villa Palmieri esl la villa du Déca-
iénienr c'est une race bien poétique que ci vans
Au moins sur Careggi il n'y a pas de doute. C'est bien là
que son mo et Laurent le Magnifique;
1 qu'a été on peut visiter la
'iice. d'autant plus qu'il y a des éti-
- les champ
me le Vieux sur les dessins de • •'.lozzi ; il y avait al o 't.' L'Italie
-sjque, une rage de latin et de gri une liydropholiie i Dante était pros-
crit une seconde fois: c'était le - ,i roi d'être
nt. tantôt exilé.
Les Grecs venu- de Constantinopl ■ el 1 - statues tirées des fouille • avaient opère ce miracle : puis les Dp
it : la morale de la mythologie >mmode que .elle de 1 Evangile, et 1 de Lena, l'enlèvement d'Europe, la séduction de Danaé. l'une chambre a cou , nt de
ooins de ce qui s'y passait, que ia Mi ou le re Le vi devenir las
il toit ei du
' cet âpre escalier de l'exil dont parle
celui qu'il éiendit vers eux fut d'un accès facile et
iiargê d'ans et de bénédictions,
i peinture et a l'architecture l'impul-
•■ qui a changé le caractère de l'une et de l'au-
qui les a faites magnifiquement copistes
internent originales.
1 'lès richessi out de son père : bien
1 '■■ ni1 encore sur I i ur de l'antiquité :
eaii iamais
permis ie sévère arithméticien de la Via Larga; Laurent
de lui tous le- .us les lati-
Ermolao Barbaro, les Ange Poli
de La Mirandole, li Ficino les .Michèle
i ; Laurent enfin rétablit a la villa (
ces du jardin d'A, adème ; et un de ces académiciens avant
trt que, le 17 novembre de chaque année, les d de Plat. .n célébraient a Athènes la naissance de ce 1 philosophe, il institua un pareil anniversaire, qui fut nuée à la villa Careggi, à grand renfort le musiciens et. de discussions philosophiques gf dis roulaient plus particu sur l'im-
■ de l'âme, cet éternel objet de discussion; el ceux Liem ie P1' psyi holo-
ique étaient presque toujours Marsilio Ficino et Mi un sur un pareil sujet tant qu'ils seraient vivans 1 positive que le premier dos deux nu le- nouvelles ri, S- ( itvemi. les amis fur
nP»îf ceU" 'lui drv«it '-e premier approfondir ce ■*6re ' [ ' ' ; ' 'fique lui-même. Un matin
coup fort indisposé, d'une forte fièvre eomil étan alors en s,.!, ;', '!." '■' » Partit aussitôt pour sa belle \
avec lui un médecin fort en rénu il Pierre L-oni. ,1e S]
u Ma
- ie le mal,-,,
^Vn" "ll"e Particulière, qui des déconi, 'uvnl a l'empirique les trésors de I lurent il y
plein, î mains, ce qui n'empêcha i ,jai-
\, rrde " i'"'s mal; ce que voyant le Magnifique
i a oublier l'Olympe, les douze grands dl ne Aristote, pour se faire lire l'Evangile et ie peu , son salut
'TL8" fa,iSant de pe,i,s vers ™ ae»w Omhrone. mmandant des si tout en
PI'V°°. Laur ni l
laissé fatre une foule ae
saient pas que de lui char) - iet -, bien qu'au
moment de mourir, il ., ,,,
.ublié pendant sa vie. >>u auquel il n'avait peu-,' au
pour en rire avec les e-prits loris nui i
Or, Laurent hésita loi cet homme surtout, il lui coûtait dé
le connaissent déjj c'était p un républicain sévère, qui eût voulu ramener Flore aux mœurs
le; ., était, religieusement, tu, :
t sa vie dans le jeune et c re, ne
promettait pas d'être plus , ,ir les autres q\i
pour lui-même. Du fond de son cloître il avaii t dans la double corruption artistique et qu il avait exercée sur Florence, et du fond de son génii il
l'avenir l'Italie conquise et Florence i
Voilà l'homme qu au moment de mourir envoyait cher, Laurent.
Le !iI ,, ,,- ar il pensait bien qu'il
allait se passer entre lui et Laurent une de ces scènes d où dépendent non seulement la perte ou le salut d'U)
je ou la Liberté dune ' ,, ;
11111 au bruit de ses -,,,, I l, - puis fil ,
t son père Cosme le Vieux, Poli:
qui causaient au chevel de son lit. A pein rent-ils sortis par une porte, qi; I que le moine entra.
Savrm,:,-, ,le s'approcha du lit du moribond, fixant sur lui int : et dans ce regard Laurent lut un livre tout ce qui se ,
— Mon père, dit-il, je vous ai envoyé chei
de la gra, du S igneur, et ne voulant recevoir l'aboli que de
— Je ais qu'ui ,,iciit Savo:
un plus pauvre que moi encore que I C- que vous délierez sur la terre sera délié d ciel
— Je puis donc espérer que le ciel me pardonnera mon père? demanda Laurent.
— Oui. le ciel te pardonnera, dit le moine ; oui. je me
rant de sa miséricorde, dit le prophète; mais , conditions, entends-tu bien, Laurent?
— Et ces trois conditions, quelles sont-elles? demanda le moribond.
— La première, c'est que tu fera- profession de > i aval que de mourir.
— Oh ! cela bien volontiers, mon père, s'écria Laui. ,,
''•moin et garant, que je meurs dans p, roj apostolique et romaine.
— La seconde, continua Savonarole. c'est que tu ren tout le bien que. dans tes banques et dans o- usures tu
injustement gagné ou retenu Laurent hésita quelques minutes; puis, faisan u effort sur lui-même:
h bien! dit-il, il sera fait comme vous le désirez mon aurai pas le temps de fane cette restitution moimême mais je donnerai l'ordre qu'elle soil faite api
— La troisième, reprit l'enthousiaste, la troisième ""*■ ;" la liberté à Florence, et que tu remetti république dans le même état d'indépendance où ton ,
vise.
11 se fit un..- contraction terrible sur la figure du mourant puis enfin, surmontant toute crainte:
s écria Laurent, jamais; il , m,m
"' donnera, mais je ne détruirai pas a un
générations : les Médi : ,i„,--
de Florence.
-Ce-, bien, dit ie prophète, ie n , d'avance ce que '■'■pondrais: c'est bien meurs damne, et que les lues dans la sagesse du Seigne,, ire comme au ciel.
't' mot a sa mena,.- er -,, ■ Laurent fit un geste pour le r'app lue Poiitien et Pic de La Mirandole rentr, 'lue du moribond, ils le trouvèrent tenant, entr, bras un Christ richement sculpté qu'il venat
raUle. et dont u baisait i, .,, les ,.„..
"s Laurent était mort, sans qu'il eu autre chose que de prier, depuis le moment on lavait quitte, jusqu'au moment ou il avait rendu le derlupir.
mort. Nous avons dit que Laurent avait pour caéde, m , ,
' lue Lauren -, riait d'expirer se fnt-il "i. que le médecin craignant qu'on ne lui fit quelque essaya ufuir; i ,,, a,
■ "" Médlois' "'iteurs du .Magnifiq,,
leti ren ui ureux et le prêt Ipltèren! aans un puits.
La 1. 1. .1-1 de Laurent fut un signal de deuil pour toute
l-Italli Machiavel, qu'on n'accusera pas à tousiasme
p0ur les puissans de ce monde, la regard nme le signal
aalheurs qui devaient fondre i seulement sur Flo-
ls -in la Péninsule toul entière el -mime Vir- ,u temps de César, raconte les prodiges nul raccompagnèrenx.
Un de ces prodiges, le pins miraculeux de tous, est sans
contredit ce te nous allons dire .1 uni est constaté par
le récit des témoins oculain par une date antérieure
aux êvénemens qu'il préd
Laurent ai lit pour familier de sa maison un certain Carrière, musicien et Improvisateur, qu'il faisait ordinairement t quand il était couché, et gui le distrayait en chantant sur son luth. Cet homme avait ses en i, heuri près du Magnifique; mais depuis que la maladie de Laurent avait pris un caractère sérieux, on né de lui cet homme que l'on regardait comme
„, [ffon La nuit qui suivit la mort 'le Laurent. Car-
in h ne lorsqu'il entendit ouvrir la porte di a
qu'il Mt venir .1 lui un spectre qu'il recoi
1 r celui de Laurent; il était vêtu de r, avait le visage
triste el un manteau déchiré. Cardiere trappe de terreur, ,., : bou ii- pour appeler; mais le spectre lui lu -il'iii
de -e taire el d'une voix lente ei s 'de, que cependant le
mu li n 11 reconnu! bien pour être celle de son maure, il lui
ni ta d'aller prévenir Pierre, son liK que de grands
malheurs le menaçaient lui e! -a famille e1 qu'entre autres malheurs 11 devait se préparer à un prochain exil; puis,
cette recommandation achevée, le spectre s'évi ult sans
(jue Cardiere pût voir par ou 11 aval! disparu.
Le pauvre Improvisateur se trouvait dans une singulière position il connaissait Pierre pour un jeune homme d'un caractère brutal el emporté qui, - il prenait mal lavis pouvait l'envoyei rejoindre Leoni de Spolète Or, ayant toul pesé el iyan( reconnu qu'il avait encore plus peur du
rivant que du 1 1 du moins il résolut, Jusqu'à nouvel
ordre de garder l'avis 1 • lui seul D'ailleurs au bout de
ie< juin en y mettant de la bonne volonté Cardiere r Lit pi rvenu S se faire accroire .1 lui-même qu'il av. m été
dupe de quelqi rreur de- sens, et que la prétendue appa-
ion n'avail jamais existé qui dans son esprit.
lai Cardiere ne devait pas en être quitte ainsi: une
nuit sa porie -ouvrit de nouveau, le même -1 'e s'avança
de son pas muet, puis de la même voix lente et sombre, mais avei le feu de la colère dans les yeux, 11 lui répéta la
même préd n ci lui renouvela le même ordre Mais
icite fois, el pour que l'improvisateur ne prit pas ce qu'il
1 ; m 1 p n de son Imagination, le spectre ajouta à
n 1 1, ,111.1ml itloi \ 'eux souffle! ; après quoi.
comme la première lois, le spectre sembla se dissoudre et .1 paru! en ruinée Cette fois 1 ardiere résolu! de ne plus plaisanter avec son
1 on ii passa la nui! en prières e! 1 ■ venu
m chez Uli bel Inge 1 iarol tl qui étal! e ■e à
époque u nue homme de dix iep ans : et, comme
il savait que Laurent av. m eu u 'ande amitié pour lui,
le m i, ' onservait une grande r< ais-
en! i lui 1 lia 1 e qui éta 11 passé Mlchel-
\n.'i lui donna I seil d iller toul dire à Pierre de Mé-
dlcls
Cardlei étal i I lorem e il ortll aussitôt de la ville el pril la route di la villa Careggl \ mon .,- 1 hemln, il 1 11
1 mie troupe de cavaliers si iposanl de belles daines
rieurs, au milieu desquels il rec ml 1
de Médii 1- Uors 11 s'avanç; leune homme lui dl-
sanl que - H roulai! bien rester un instant à l'écart avec lui, d aval! des choses de la plus haute Importance à lui ■ a nlquei I croyant 1
I "III' || I ,'lrl ,|. [i , ,. . , ,,| |,„ ,,,,. 1
or. mêmes 1 1 - mu n était 1 in, son ut dll de
parler toul haut, attendu qu'il n'at ia di ecrets pour
I Honorable compagnie ivei 1 iquelle il se trouvai! Car dlere Ini Ista alors avei toul le res] 1I1 mais ci mn
II in nue ■ 1 montai 1 u
ni lui ordonnait impérativement de dlri tout haul ce
' alors d n hésita 1 il davantage et ra
les deux apparitions telles qu'elles s'étalent pi que les prophéties du spei tre M 1
'i " iiiai que de falri 1 1 Plei n
Bernardo 1 101 Izio qui fut de rdinal
1 ni que tOUte 1 Btte hl qu'une
Invention di 1 irdiere pour se donner de 1 Imj ance, lui
d ■ la ' ommeiii il se faisait que Laurel . lien d ap
l'i'iii a son Bis aval! 1
In ' caPle joueur de luth ■ ■ EUE lui I 11
6 n pondu on ■ la . 1 Mo ir texplli able pour
qu'il me de lui chercher une explication; qu'il
atrai 1, rite, toute la vérité rien que la vérité, el
que c'était a Pierre à croire ou u ne pas croire, et dans 1 un ou l'autre cas a agir comme bon lui semblerait.
Pierre de Médias continua sou chemin, en disant a cardiere qu'il le remerciait de sa peine, et qu'il prendrait en considération un avis qui lui venait par un si recommanda ble ambassadeur.
Mais, comme on le comprend bien. Pierre de Médicis avait oublié dès le même soir, dans une de ces orgies qui lui étaient si habituelles, la recommandation et celui qui la lui avait faite.
Quatre ans après, la prédiction du .Magnifique s'accom plit : Charles VIH traversa les Alpes, et Pierre de Mi el sa famille furent 1 basses de Florence, où ils ne rentrèrent ,;,i,. ,i,m- la personne du due Alexandi
Mais ce n'esl pas toul : puisque nous en sommes aux re venants, reprenons 1 histoire de Michèle Mercati et de Marst lin Fil Ino ou nous 1 avons lais-ee.
Les deux amis, on se le rappelle, apn - ! 1 - 1
fonde discussion sur l'immortalité de lame, s'étaient | que le premier qui mourrait viendrait donner à l'autre des nouvelles de la mort. Ce fut Marsillo Ficino qui paya le premier le tribu! de I humanité; il trépassa en 99 à la villa (areggi OÙ il aval! coutume de demeurer même api mort de Laurent
Pendant ce temps, Michèle Menait était a Sail-Minm Monte. 011 il achevai! un travail dont il était occupe depuis trois ans.
Or, le soir même de la mort de Marsillo Ficino, comme a Ta lueur d'une lampe il veillait courbé sur son manuscrit il entendit le galop d'un cheval qui allait sans cesse se rapprochant Arrive devant la maison qu'il habitait, le galop s'arrêta, puis il entendit le bruit de trois coups fi a intervalles égaux par le marteau de la porte; et malgré lui. a ce bruit inattendu, il tressaillit de tout son corps
Alors, comme 11 était tout emu de crainte sans savoir don lui venait cette émotion, il alla ouvrir sa fenêtre, et vit a la porte un cavalier arrête ; il était monté sur un cheval blani était drapé dan- un linceul comme dans un manteau, et te nui 1.1 tête levée attendant que Michèle Mercati ouvrit
fenêtre.
Dès que la tendre mt ouverte ie cavalier cria trois fois 1 [je es! ' elle es! elle es! puis il repartit au galop e! dis paru! au bout de la rue opposé a celui par lequel il etan venu.
C'était l'esprit de Marsilio Fii Ino qui venait s'acquitter de la promesse, et annoncer u Michèle Mercati que son àme était immortelle.
Aujourd'hui, quoique distraite du domaine de la couronné et appartenant à un simple particulier, monsieur Orsi, M villa bâtie par l'o-nie l'Ancien, la maison favorite de Lan rent le Magnifique l'Académie platonicienne du quinzième siècle, es! conservée ave, un religieux respect dan- son an cienne distribution \ gauche en entrant sous l'impluvium, que dans son amour pour l'antiquité Cosme avait fa! tir tout auioiii- de la n intérieure, esl le puits où se
précipita ou plutôt où fui précipité le malheureux le Spolète \u premtei et; droi du
la chambr ; iprès la -.eue que is avons racoi
tre lui et Savon noie, expira Laurent le Magnifique; la chambre qui sui ■ celle où nmiirul son grand-père Cosme
le Vieux; enfin la [errasse entourée cl lo lu pla
rond peint 1 fresques dan- : di loges Vatii ânes 1 s]
la même où si 1 a embl lii l'Ai adémle 1 latonii lenne
plendid du lieu 1 éb br 1 entouré de Poil len de Pic d ■ La Mirandolc d l'a : arhan di Mit
n 1 ei de Marsilio 1 1 mnivei le la nalssai
philo- iphe H rait leur dieu.
\ 1 ei ' irdln sotii deu; de 1
originaux 1 1 don 1 avei le joueur de luth
listr lire la 1 mblée ; l'un esl monte
sur un lin ' 11 un hibou ; tous deux
sont hideux à vu â leur
uni .m qui semble n'avoir pas la foi la i" a ter
le jardin, avec ses allées en 111 prési
! asse de tenir en li>mp< Inte npu par des
sons -i des Médicis a conservi
classique dessin 1 1 rme a 'tenu, pu- \ son extréi son! di le laurii 1- touffus dan- I épaisseui
es de verdure, Mirai
ciliés pal des fonl il esl vrai que dans les gran les
le l'été le- malheureuses naïades suh I il rom
inune aux déesses des eaux é 1 leurs sourd
plu ne ' Ile dont le Jardl
nier les gratifie
le NlcolettO
endanl du irdlnler di ; La villa d avec ses rii lies ■
nirs Florence, el un air
toujours trais, même au milieu de 1 été qulns
dire onie a douze ci - par an.
LA VILLA PALMIERI
POGGIO A CAJANO
_-io a Cajano est situe a dix milles a peu prés de Flosur le point culminant de la route qui conduit à tes, île sorte que ses trois façades offrent toutes trois une charmante vue. l'une sur Florence et les maisons de campagne qui 1 entourent, l'autre sur les montagnes et les mt elles sont semées, la troisième enfin sur Pralo-Pistoja-Sesto et tout le val d'Arno inférieur.
-;o a Cajano fut bâti par Laurent le Magnifique, dont, a propos de Careggi nous avons déjà raconté les goûts classiques et 1 étrange fin. Il en avait acheté le terrain de la maison Cancellieri de Pistoja, maison fameuse dans les troubles civils de l'Italie. Les ruines qu il d pour jeter les fondemens de la villa actuelle étaient, as- -on,. les restes d'un château bâti par la famille romaine 'le- Caïus. De la le nom de Rus Cajanum qu'il aval; d'abord, de villa Cajana qu'il reçut ensuite, et de Poggio a Cajano que lui donna définitivement son dernier : Hétaïre.
Laurent le Magnifique, séduit par la position délicieuse du terrain, voulut laue de Poggio a Cajano sa résidence chérie ; il appela près de lui ce qu'il y avait de mieux alors en architectes et en peintres, et leur demand un un
celui de Giuliano-Giamberti. appelé plus communément San-Gallo, prévalut: seulement Laurent voulu; qui! appropriât un escalier extérieur dont le dessin ava laii par Etienne d'Cgolino, peintre suédois, et grâce auquel on pouvait monter â cheval jusqu'au haut du i Ce ne fut pas tout Laurent désira que le plafond du salon, au lieu d'être plat, fut fait en cercle, ce nue rendaient très difficile sa largeur et sa longueur: mais comme San- Gallo bâtissait alors pour lui-même une maison a Florence
■ ya pour son propre . ..mpte une voûte pareille et
aient réussi, il entreprit aussitôt celle du salon de Poggio a Cajano, qu'il mena à bien comme on p»ut Plus tard, et après la mort de Laurent, Léon X fit exécuter dans ce salon les magnifiques fresques du Franciabidu Portormo. et d'André del Sarto, qu on va y admirer encore aujourd'hui, et qui n'ont d'autre tort que de représenter des allégorie* ou des sujets d'un intérêt fort mère.
■ ne Poggio a Cajano fut-il bâti que Laurent le Magnifique s v rendit avec toute sa cour de poè - - ,urs et de philosophes, et se livra plus que jamais à ses réunions académiques et a ses discussions platoniciennes Bientôt même un sujet se présenta a Laurent d'exercer toute sa verve poético-mythologique. Ln de ces filets d'eau qu on décore du nom dé fleuves en Italie, et qui. après avoir été
rravier humide l'été, deviennent des torrens rangeas limer, traversait les jardins de Poggio a Cajano * lieu de son cours s'élevait une charmante petite île fort embellie par les soins de Laurent, dans laquelle, aux mois bre, novembre et décembre, on se rendait en bateau et qu en juin, juillet et août on gagnait tranquillement à Pied sec. Enfin, quels qu'ils fussent, le fleuve et l'île avaient reçu chacun un nom des plus harmonieux : le fleuve s appelait Ombrone, l'île s'appelait Ambra !
Ben^nfV11' on,ne„r,5trouTa Pi"-' l'île. H avait beaucoup plu
pendant la nuit : l'Ombrone avait grossi, et, en grossissant
an emporté on ne sait où la pauvre Ambra. Sn ïa en".:
cha longtemps, on ne la retrouva jamais, et oneques depuis
- reparut.
comme on le voit, un charmant sujet de buco-
pe'r r in*1 trCad, e" LaUrenr ne le tate«+u P™t échelle fut transformée en nymphe bocagère. l'Ombrone rre lascif: trente vers fure ,,s a exposition
"te vers a la lutte de la Pudeur , ontre .a Luxur d« une invocation à Diane, vingt vers à la métamorde la Pauvre Ambra en rocher, q IU remor,N
■ <e rameur et l'Italie comme on dit en style de la s enorgueillit d'un poème de plus
' probable TT', H°US aTOns di: comment: selon Probabilité, du fait de son fils Pierre qui de se
Florence comme un drôle lMS.Ï£
\ ,1, a l1Uns Ia famille Médicis mais la famille
ut exilée, c'est-a-dire que Poggio T, , .. , , rt "a
,rU0e,lrC1Larles-Quint nat- e» 1536, de Xaples rence pour y assurer de son mieux le pouvoir du duc
Alexandre, qu'il venait de fiancer â sa fille naturelle d'Autriche, il resta un jour à Poggio a i i Pendant cette journée, ou s occupa a lui en fane voir toute-les beautés; rien ne lui fut épargné ni la voûte de -
a les fresques du Portormo et d'Andréa del Sarto. ni les jardins, ni l'Oi ni la place ité l Ambra.
Pui-. au moment de son départ, comme il avait paru regar-
- avec le plus grand intérêt, on lu manda quelle chose lavait le plus frappé merveilles.
— ijue les murailles de cette maisoi - ■ pour
un simple particulier, répondit 1 empereur.
. -- uvrï-
onr un autre homme, qui eût été un autre Ch Quint s'il y eut eu deux empires. Cet homme état monté sur le trône à la mort de son cousin faisait une halte de cinq jours avec sa jeune femme nore de Tolède, qu il venait d'épouser se passèrent en fêtes continuelles, dont la nouvelle m fut la reine: puis elle entra à Florence par la
la même par laquelle, vingt -trois ans plus tard cercueil devait rentrer entre le cercueil de ses deux fil- On se rappelle ce que nous avons raconté du cardinal J tué par son frère; de don Garcia. son père, et
d'Eléonore de Tolède, se laissant in : m entre les
cadavres de ses deux eu:
Puis m uru i sme 1», et Poggi - -moin.
sinon de nouvelles fêtes, du moins de nouveaux plaisirs. Le grand-duc François, d'amoureuse mémoire ; renaît souvent avec Bianca i e fui là que le :
grande-dui I rent au cardinal Ferdinand ce
fameux dîner de i mite d iqnel moururent
a époux Nous avons encore raconté cette scène ailleurs; or, comme on pourrait bien ni
i h- prendrons la liberté de renvoyer uos lecte où il- trouver.. in le fait narré les pi nls.
Quelque temps auparavant, Poggio a Cajanc avait g moin d'un événement non moins tragique Biam qui était coutumière du fait, ayant e..: le seul ni-
que François eut eu de sa femme Jeanne d Au l'entremise d'une juive qui était près de 1 enfant, le gi duc. après avoir fait avouer à la juive lr crime qu'elle avait commis, la poignarda de <a propre main.
Ces deux évenemens jetèrent.
bien, une certaine défaveur sur II vil]
gnifique. Au- . un demi-siècle se passe -ans qua le
nom de Poggio a Caja. nonce par l'histoire
qu'il y reparaît, les temps sont changé la comédie : nous y av. omplir un acte de S
peare îser une scène de Mol:
Je vous ai rai onté les aventures du malheureux Cosme III. et comment il fut tonrmenti
travagaute Marguerite d Orléans, qui ne - . mquiUi
que lorsque le prince Charles de Lon .- . hasard
a Fl' ~ an», de- qn il êtail parti, recommençait
fredaine- courait les terres labourées
et s'engageait ave. des Bobémi pue de rester près
de son époux au palais Pitti Enfin le -caudale devin- -i grand que Louis XIV et le grand-du. Ferdinand II mêlèrent, et qu'on envoya la prin -,, PXil
a Poggio a Cajano. espérant crue 1 1 ia
Malheureusement Marguerite d'Orléans possédait un de ractères d'autant pic qu'ils sont, j'aime ne. assez rares chez les feu
mais grâce auxquels celle- qui le possèdent pas vie non seulement à se tourmenter, ce qui e-t leur individuel, mais a tourmenter les autres .e qui dépass limites du droit commn
rien sur la jeune duchesse, on comprend -. la -■ échoua. Marguerite d'Orléans n'était - mé-
chante, volontaire i-use. elle -rue folle ;
et quand son mari et son beau-père vinrent la vis
-r par eux-mêmes de l'effet elle mer.
Pauvre i lui jeter au
sa main s'il avait le malheur de se présenter jamais levant elle. Cosme. qui n'était pas brave, se sauva i omme si le diable l'emportait, et revint au palais Pitti rand-
duc Ferdinand.
Trois ..u quatre mois se passèrent pendant . squels Marguerite resta ainsi à Poggio a Cajano. bouleversant tout, rayant les peintm misant les
jardins, faisant damn-i i)eau j0ur
el,le se reprit un cara
d'affabilité et de bonne humeur qui fai-ait plaisir a vo.r -manda au duc Ferdinand une entrevue que celui-, i lui accorda aussitôt et dans cette entrevue elle exprir. son beau-père un tel reg
de si belles pi venir, elle s'enrr
si formellement à faire oublie au pauvre Cosme cet .
que
iiii. Cosme, inii
seulement Ut ce que lui ! .- il courut ■ i i mu, et la 1 rence.
Le surlendemain, Je prime Cha l-itti.
Pendant i d'une
humeur charmante, jamais on u .on Ire iiue
démon qui, depuis tr
la famille ; tout le monde se
Florent
u'tit.
- était redevenue
un diable • Pitti un enfer.
il lors de la premli i e r du même remède i fut renvoi bords de l'Ombrone
de ses ri-.
: l'avalent déjà corrigée une pre-
Mallieureusement les .ngées : le pi
•tait retout résolt on 1
■ -.Ire.
ire une ni'
■ ne en lui donc un beau Jour a son i , n do la porter au pâ-
me:
i ce que j'ai pu jusqu'à présent 1 o
réussit plus eu de comp ■■•■ ers vous i
lepuis longtemps je m'effoi
mépris sans me
plaindre mais une pli patience levient
slbli el voilà pourqn ii solution qui
II,. ,1 l rOUS voulez bien
llnr .
depul ■ ie vous décla i je
je vous prie en conséquence de consentir à m n qui portera le calme dans vol i
dans l.i ml te. Te vous enverrai paon
ous, ei j'attendrai Ici 1 ird i .o supplié de me permet!
VOUS clelii:
1er, ibltei
le vous lnqi
,■ haut
I ■ qu il ne vous dO le me voir faire
Indignes de vous et de mol, attendu ciné j'aurai
urs devant les veux l'amour de Dieu el l'honneur du
i 'est le
:i loti lUf le l'e-l'
je
a une détermination plus ■ ire par ions les moj •
qu'il I le, la in reconduire à .Mae sellle lui assura une réi [uatre-vlngl mille
i rer dans ,
de Moulin.
oi cru que son engagement do qu'uni i a i . i « 1 1 1 I
i.i i lus ua qu'avait
ii n vite lassée qu'elle
tut di la aeurer
m. n- i.i princesse s'avisa d'un expédient toul - mple et un • : i ■■■ |. ini avoir trouvé plus :
u couvent.
a ii pauvre <■ ■ mi n la dépêche mu
Les amateurs de romans par leiti
us du style épis* o ilane de la aile <iê Gaston d'Orléans.
Décidément, je ne puis plus -upi
tout ce ijue vui
du roi Louis xiv ; vous me our, et en
non seulement vous empirez mes
I ridez ravi ni- de vos
nls. Vous me poussez a un tel état de désespoir qu il n'y a
■ vous voir rir, mais encore vous voir mourir pendu. Vous ui'avi duite à un tel état de rage continuelle que je n
nera la vôtn . attendu
que qui perd ne peut ni ne d r de sauver
eu de tout mon plus
■nier, aller mj ce qui fait qu
u le tourment de vo i >nde, j'aurai en-
core celui de von- - l'autre. Si, au lieu de vou
poser a toutes mes demandes, vous m'aviez laissée m>
tr, <iui aller tout on, ee nui m'eût été facile, car je commençais à s les obligations que nous avons en- Selgneur ' à telles que,
pendant le voy;. avec ma -
1 i ; ion de me faire relu,
r, quiconque vous interrogerez vous dira que pendanl le lemps que
i dans eetle ville, je passai mes matinées a soigner les malades, et le reste de mes -
i tout ee qu ell : sans
ijourd'hui loin est changé;
.. u\ i lus pi i a faire le bien, mais à me jeter dans
le ma I. due je
un inst.'ii"
lire fou, de rage, je ; - qu'une femme peut fain et que. ir. un mai - emrji In i Je les
m au [dus vous i ni de
.i sa m;
. n de
■ ne le rai attend
invite - le jure i que
main, vou
la lesieineni moi, i i our
e qui, au i
■ .. Iquefois une |
mi- de nnnie
m'empécher de marcher de tt . marcher droit . el vous i ceux qui viennent nom- donner un chai lieu de le donner menant v<
, r-i \ mienne. ' niant a mol. Je
.ml depui
Marguerite f"
' .-me III '.
sa femme qui le i
dans la tombe.
Nous i ' ' Dieu a
Médlcls pour leur faire slgi
i .lie, le lilll
Ite inalheu, Ferdlnan i til- de
i me .tu
i i ].i ni ' sse ne
r, r ,i elle ' ' '•
M.,,l,iM,.i-.lle. malin mu Nous 1 il
l'a i> p.,- reconnu, sous l'i>|iilliè|p de Milite ■!»•
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■ s el des m : I parmi i ( -
et ces m .1 it un soprano et une prima donna
qu'il aflecti' irticulièrement : le soprano se nommait
Francesco de i astres, et la prima donna, qui était une jeune et belle, virtuose vénitienne, s'appelait Vittoria Bom-
rs, au lieu d'être témoin des catastrophes qui termi-
ml le règne de i ra ■ ou des démêlés conjugaux
qui u celui de Cosme m. Poggio a Cajano rede-
comme au temps de Laurent le Magnifique et de
Cosme 1er, un lieu de plaisirs et de fêtes; c'étaient chaque
jour bals, chants, spectacles; malheureusement tous ces
plaisii - en plus le jeune duc Ferdinand
de sa femme. Aussi le grand-duc Ferdinand résolut-il de
tout ce qu'il pourrait pour y mettre une fin, excité
qu'il êtai jour par les jalouses récriminations de
nie de lia vi i Une idéi - ini alors au grand-duc; elle lui fut suggérée on ne sait par qui; c'était de mettre aux prises les deux fadétruire, si la chose était possible, l'un par l'autre.
La ■ ii pas difficile ; il y a une pomme de dis-
corde qui. jetée au milieu des artistes, ne manque jamais de produire son effet : c'est 1 amour-] . ssé. Le grand-
Que s'arrangea de manière que, pendant trois ou quatre concert: deux ou trois rep ms théâtrales, la Bombagia fût applaudie et le Francesco de Castres sifflé. ne cela devait naturellement arriver, le soprano acla prima donna d'intrigue; et un beau jour que ces deux importans personnages dînaient à la même table, S'étant pris de dispute à l'endroit de leur talent respectif, lionibagia ayant dit un mot piquant à de Castrés, celui-ci lui envoya au travers de la figure un pain de trois es qui se trouvait auprès de lui. A cette insulte, comme on le pense bien, la virtuose quitta la salle irai, le visage tout couvert de larmes et de sang, se jeter aux pieds de Ferdinand, qui. la voyant dans ce déplorable état, lui promit une prompte vengeance. En conséquence il la pria de se retirer dans sa chambre; et, fei-
gnanl de ■ irer, il Ht, nue heure après la scène que
nous avons ra oi tée venir près de lui le coupable, et, sans lui rien laisser soupçonner de sa colère contre lui. il lui remit une lettre et lui ordonna de porter immédiatement cette " premier chambellan Torregiani, lequel était à u palais l'itti. Le soprano, qui ignorait de quelle commission il était chargé, partit aussitôt sans avoir aucun Soupçon, . aussitôl ion arrivée à Florence S'empressa, pour étions du prince, de porter cette lettre ' iani la décacheta et vit, à son grand ment, qu'elle contenait l'ordre de lier les pieds et les - au seigneur Francesco de Castrés, de le jeter dans in i de le faire conduire immédiatement hors
des frontières de Toscane, avec défense, sous peine de la vie. d'y rentrer jamais. t.e chambellan no savait pas ce que que il»' discuter un ordre du prince : il fit entrer deux leur livra !.. chanteur, qui. convenablement ficelé des pieds a la tête, lui reconduit jusqu'aux limites des états n aux, avec permission daller en avant tant que bon lin semblerait, mais avec défense de jamais revenir en arii ire L'invitation était positive : aussi produisit-elle un tel effet sur le pauvre soprano, dont le courage n'était pus la qualité essentielle, qu'il courut tout, d'un trait, jusqu'.i h où. quelques jours après, il mourut des suites de sa
La se termine l'histoire politique, pittoresque et scandaleuse de Poggio a Cajano, qui. a l'extinction de la branche ries Médicis, passa, ninme les autres biens de la couronne, entre les mains de la maison de Lorraine.
Aujourd'hui il appartient à Son Alte-se le grand-duc Léo POld qui l habite un ou deux mois de l'année, et qui. tout le reste du temps, l'abandonne ai !i sa bonté ordinaire à la curiosité tics étrangers qui viennent y chercher la trace des différens événemens que nous avons racontés.
QUARTO
Quarto n'est ni un palais ni un château, c'est une simple villa Quarto n'a m vieilles traditions ni légende gothique. L'illustration de Quarto est 'aine; ses
souvenirs dateront de l'époque actuelle. Quarto est la de-
meure du frère de Na] Ole m, le l ex-roi de Westphalie.
m' ■■..in. il ... oulut eu. ii 1er la Hess • punir le irun wick, détacher a tout jamais le Hanovre do l'Angli
il réunit ces trois provinces, il e mposa u
.1 appelant son pins jeune frère qui avait tlors vin ans .i peine :
. lui dit-il, Joseph est roi d'Espagne, Louis est roi de Hollande, .Murât est nu de Naples, Eugène i mi d'Italie; c'est a ton tour de monter sur le je te
lais roi île Westphalie.
Kl le nouveau roi partit pour Cassel, sa capit île.
Le royaume de Westphalie. annexe de l'empire du
veau Charlemagne, tomba en im, avec lel empin lemi fut fait souverain de l'Ile d'Elbe, et le roj >: phalie devint prince de Montfort.
Le prince de .Montfort, du temps qu'il était roi, avail épousé une sainte et, noble femme qui. après avoir pa sa puissance, partageait -on exil i était le Bile du . du roi de Wurtemberg, la même princesse qui lut victime de cet étrange Mil de diamans dont Maubi pour
l'auteur et n'était que le complue.
Le prince do Montfort ci s,, femme étaient à Tri tous deux gardés a vue par la police autrichienne, lorsque la nouvelle du débarquement de l'empereur au golfe Juan ht bondir l'Europe d'étonnemeut. Comme on le comprend bien, la surveillance redoubla.
Un jour, au moment où le pril lit le moins,
il vit entrer «liez lui son ancien aide do camp, le baron de Gayl. Il arrivait de Paris et était porteur d une lettre ipoléon et d'un passeport de Fouché. lin vingt-six jours l'empereur était, venu do POrto:Ferrajo aux Tuileries.
lettre invitait le prince Jérôme à venir rejoindre son frère le plus tôt possible; elle le prévenait, en outre, qu'une frégate venait d'être expédiée ;i Viples pour le transporter en France.
Une lettre pareille avait été en même temps expédiée à Eugène.
Eugène répondit qu'il avait dos engagemens pris avec les puissances alliées, et qu'il ne pouvait se rendre aie tiou de son beau-père; mais qu'aussitôt que Napoléon aurait, liasse le Rhin, il irait le rejoindre. Le prince Jérôme ne répondit rien, sinon que l'invitation
di i frère était îxiur lui un ordre, et qu'il partirait le
soir même.
i pi ridant la chose était plus facile à dire qu'à exécuter: les nouvelles arrivées de France rendaient < aeril en
moment la surveillance de la police plus active; il fallait tout faire sans avoir l'air de rien préparer. Le prince attendit la visite du consul de Kaples, qui avait l'habitude de le venir voir tous les jours, a deux heures, pour arrêter quelque chose avec lui.
Le consul vint à l'heure accoutumée: c'était monsieur AJbatucci, dont le dévoûment à la famille de Napoléon était connu du prin e Jérôme; il n'hésita donc pas a lui tout dire, et à lui confier qu'il ne comptait que sur lui seul pour quitter Trieste ; monsieur Abatucci répondit nu prince en mettant a sa disposition la chaloupe canonnière le Vésuve, laquelle faisait partie de la marine de .Murât et se I coin lit eu ce moment, dans le port de Trieste. Le prince accepta,
A l'instant mémo l'ordre fut donné au commandant de la chaloupe d'appareiller et de sortir du port, puis d'envoyer à minuit, le canot sur un point de la plage qui lui était indiqué.
Doux personnes seulement, étaient dans la confidence, la reine et monsieur Abatucci; le commandant île la chaloupe lui-même ignorait qui il devait prendre.
A minuit, le prince quitta sa maison pur une porte de derrière, a. compagne dé la reine; a la sortie de la monsieur Abatucci les attendait : il se joignit u eux et les accompagna jusqu'au point de cote indiqué. La chaloupe les y attendait . il n'y avait pas de temps a perdre : les adieux furent courts, le prince embrassa la reine ci partit. l'uni que dans l'obscurité d'une de ces belles nuits italiennes on put apercevoir la barque, la reine el le ci restèrent sur le rivage ; mais enfin la barque enfonça dans les ténèbres: le prince était désorm. is la sauvegarde de la fortune fraternelle.
Le lendemain le prince avait en vue la côte de Sinigaglia. A son grand étonnement. il s'y faisait un grand déploiement de forces : une armée magnifique défilait suivant le rivage; le prince crut, reconnaitri les uniformes napolitains, et ordonna au commandant du Vésuve de le mettre à terre.
Le prince s'avança vers une i.nn un il .o
c'était Casa-Bruciata, un relais de poste eu même temps que lui une voiture attelée de m. chevaux arrivait, un homme en descendit: c'était Mural Quoiqu'ils fussent loin de s'attendre a se u ntrer la,
les deux i e rei unirent à l'instant même
Murât donna au prince Jérôme, sur la marché triomphale .le L'empereur à travers la France, des détails qu il Ignorait.
Cette entreprise gigantesque, que Murât essaya plus tard d'imiter comme le corbeau imlti lui avait monté
i roui lit balaye) biens de l'ita-
lli ii donner ta main .1 l'empen u pai dessus les Alpes.
Pendant deux Jours le prince Jérôme, gui avait appris par le roi de Naples que la frégate qui devait le transporter en France n'était 1 suivit l'armée de
son beau-frèri en imi ainsi jusqu'à Bo-
logni
\ Bologne un ofBi 1er supérieur anglais vint trouver Mu-
, , barge duo.' ml rète de son gouvernement.
Mural le retint à souper , mais en apprenant cette circons-
le prince Jérôme 61 dire .1 Mural .pie. ne roulant
pas li nés tions, il se retirait. Le même
..m q 1 i ; ... 1 les Instances de Murât, le prince Jérôme partit pour Naples.
La frégate française venait d'arriver. Par une étrange dence, elle portait le même nom que celle qui -noies ordres do prince de .1. .invillc, alla plUS lard chet lie]
1 '|.- de Napoléon .1 Salnti Hi lèm C'était la Selle Poule,
de quarante-quatre 1 anons
Madame mère et le cardinal Fesch venaient d'arriver a
iples; le prince les in monter a son bord et partit avec 'i 1 pour la France.
En vue de la Corse, on aperçut une voile. Examen fait
du bâtiment en vue. no reconnut un va anglal
soixante-quatorze canons. Le innée ignorait complètent où en étaient politiquement la let rre. 11
n'y avai! pas moyen de combattre un ennemi -i supérieur, ■ moins de chance de lui échapper s'il donnait la chasse. Le prince ordonna de relâcher Bastla
Le lendemain, le vaisseau angla croiser devant le
port
prince lui envoya aussitôt un de ses aides de camp
1 nielles étalent -e- intei os, et s'il se présen
tait en ami on en ennemi. Le capitaine du bâtiment nt
répondre qu'aucune déclaration de guerre n'ayant e 'e
été éi ba bgéi ■ les deux gouvernement Le princi pou
un sortir du port en toute sécurité. A l'instant même 1 prince donna l'ordre d'appareiller; et, comme il s'j engagé, le commandant du vaisseau angl loi
gner Ja frégate française sans taire contre elle .ne un, démonstrat Ion bot I Ue
Le lendemain soir le prince il a Fréjus Trois
lours après 11 était a Parts.
Mapoli s'apprêtait 1 • le Champ-di liai Le prince
li 1 omi fu 11 de lui di Ite gt andi solennité 1 1
entait à lui seul toute la famille. Pas un seul <u
1 ci rois, de tous ces prli -. di tous ces grands-ducs
.m faits 1 empire, n'avait 1 u as et de fol aux Cent
1 s pour venu- rejoindi ux 1 onq am d i l'il
1 Elbe
L'Europe prenait 00e attitude hostile Pas un sou
m répondu .1 la circulaire rratet nelle par Na
poléon La 1 i la Hollande 1 Angleterre poussaient
des hommes .1 la 1 tien le resti du monde armait.
Ce si ra en- 01 1 Ion d destin de la I l'avoli
1 urope coi re elli lu pi . nfln elle ait toute
l'Europe a elle
1 haque |our 1 nlevall ut p li paix Napoléon
qui n'j ava 1 dès li 1 ndemaln de -no
arrivée aui rullerli pi pan 0 la guerre.
Napoléon pai tit de Paris poui 1 armée il y a
juste vingt-sept an- de cela J 'étal s ii. tant Je le vis
lu
oit 11 était rttu 1 babil vert des 1 hasseurs de la
1 plaque di la 1 êgion d'honneur et la 1 rolx de la 1 ..or.. une .1 ■
J< ' bllei al de ma vli 1 ette noble ligure faite pour la
mi ii.nii. , bel! mme 1 es téti Ire et d Auguste
que l'antiquité noua a transml naît ur sa poltrtni Le n e d
voiture 1 r demander a 1 1 m] I n'ai
01 Ares .. lui donner Le 1 perdu di Napo
léno .- entra et m Bxa ;. l'instant même sur lui,
Où soi ur.
\ \ iiii rs 1 Sire
\ -i\ Ueui di 1 Issons, n'esi ce p
-.m- donner 6 so tel loi uteur li ti m ■
l».nilre.
11 j .1 ici 1 ontlnua 1 11 un 1
01 PO Il fait e I .1-, 1 lie
Sire . un grand bonheur pour la ville, qui
pri tel 1 dépôt de mendicité qui - y trou
fuis 00e grandi foi ont Inua 1 1 mperi ui
n sur la route de La .11 Merci, monsieur le maî-
tre de poste; sommes-nous prêts I
— Oui, siiv.
Partons.
Et cette tête qui savait toul ei qui n oubliait rien retomba sur sa poitrine, fatiguée du m. .ode d'idées qu'elle tait.
La m. mire repartit a l'instant même au gai..), d. lui
A la gauche de l'empereur était le prince Jérôme. • lui était le général Bertrand.
Quoique ma principale attention eut été absorbée par ereur la Figure de son frère m'avait tellement ri aussi, que lorsque le le revis, vingt-, inq ans après je le
le. minus
1 , in , ■. ■ • 1 . un beau i> une liomn n ui
à la I '■ lux cheveux noirs, au visage dou
riant, et qui paraissait plus .1, heure de son uni-
forme Je général de ilivisi 111 il ne lavait jam..
de ■ eau roj ai
A Vvesnes le prince Jérôme quitta l'empereur et prit le commandement de sa division 1! avait sous ses ordre) le 1 olonel Cubiéres qui vena 1 de se mari, r di puis
s el devait marcher avec Ney sur les Quatr.
que l'empereur marchait sur Fleurus
Le 15 au soir, le prince sou
rai Girard et deux ou trois autres généraux de l.rigade lorsqu'un aide de 1 anip de Nap.
.m l'ordre à Girard et .. sa division de marcher sur Fleui di faire sa Jonction av. l'i mj ereur.
Le général Girard, qui était un .les oins 1, raves de l'armée, et qui avait été fort gai lusque-la, pâlit lell. ment en recevant cet ordre, que le prince se retourna vej lui en loi demandant s'il se trouvait mal,
— Non, monseigneur, dit le général Girard en port main a s,,u front ; mais il vit de n r là on fd guller pressentiment Je serai tué dem
— Allons donc 1 dit le prince Jérôme eu riant, tu .1. > lens fou, mon v leux < amarade ?
Non nions. Igneur mais n'a dire qu'il y ait des hommes qui aient reçu d'avanc. di leur mort ?
bii .1 as-tu re. u de 1 1 .irard '.' demanda le
pr •
— Vingt sept ..u vingt-huit, n ur : je n en pas bien le compte. Je sui 1 omme une écunn
F. h bien) quand on a re., u vingt huit blessures au service de la France, on esl immortel Au revoir, t. Irard.
— Adieu, monseigneur.
\u revoir.
Non, non, adieu,
. ilrard sortit de La 1 hambre. '. I 1 imm ■ i. .
habitues a voir la morl chaque jour, se regardèrent en souriant; cependant quoiqv ne . rùt ;i
tendu pressentiment de celui qui les quittait, u sioii irist,. pesait sur eu\.
i. lendemain au soir .. 1 heui 1 ilrard -
levé de tabli on apprit qui le prêt mlet 1 Iré a i.u
ava II été pour 1 e bra>
La loi avall été rud. < étall 1 elle 1 ■
Depuis h- matin jusqu'au s.n le princi Jérôi
léte de 1 .in 1 ion . , loi loi .pu pur. i I. bois du Il y le. .111 deux Pilles 1 une brisa la coquille de son l'autre n'était qu'une balle morte qui lui tit une ...ni
slon a la hanche.
11 ai rivait e 1 1 du bois avec sa division
qu un 1.. .non .. . Iieval quittant 1
courut au galop nisqu a , m. pointe pas a peu p.
. ni. illl.es II .1 o . 1 . Il port III l'unit. .1 m.
la poiiiio. '..I le de pi iques el d. croix l'n
c'était \\ .11 11 in lui 1
faire lé " oa se le demandait.
I o ce moment ici vénérai leva le sabre en signe
qu il voulait parler ..n . rut qu u pari. m.
et l'on écoula.
Français, .lit II, au lieu de omis attaquer en et venez a n eu I ivres votre vei iiablc roi vol re i
mu. est par li . "
— Cet h. .mine esl ivre, dit le pi ivoyez-lul <V"
nues coups de fusil, et qu il retourni d'où il \
\ cel ordre une vingt; le coups 0, fusil iiartlren
el I le ■ mine t ha on courut a lui. et on reconnut que
le duc régnant de Bruns» 1, ■ Son pèi
avalent été lui inm. lui sur le 1 hamp de
bataille dans 1 ... de la famille, on garde les
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une nous l'avons dit, la journée avait été rude: le Jérôme avait perdu dans \i seule division trois Bille hommes, deux généraux de brigade, trois eolonels. lonel Cubières avait reçu quatre blessures a la tête; ileux fois le prince avait été à lui pour qu'il remit le commandement à son lieutenant-colonel, et chaque fois le co- Cubières avait répondu : -— Monseigneur, tant que lirai me tenir à cheval, je resterai à la tète de mon nent.
On bivouaqua dans la boue et dans le sang-. Puis, pendant toute la journée du 17, on marchai a la suite des Anglais en retraite: il tombait des torrens de pluie. Le loir, vers sept heures, on prit position en avant du village lanchenoit.
A huit heures, l'empereur y arriva : les deux frères se lit. Napoléon avait su comment le prince s était conduit dan< la journée du 1G. — Prends garde, Jérôme, lui dit-il en riant, je t'ai donné une division et non pas une de ; si tu veux trop taire le soldat, j'enverrai quelqu'un pour faire le général.
— J'espère que Votre .Majesté me laissera encore la journée de demain, répondit le prince.
— Tu crois donc qu ils nous attendront ? dit l'empereur.
— Mais cela en a tout l'air, dit le prince ; Votre Majesté a pu voir qu'ils prenaient leurs positions.
— Pour la nuit, dit l'empereur, mais demain, au point du jour, tu les verras décamper. Wellington n'est pas si
tue de m'offrir la bataille dans une position pareille.
re toute attente, le jour en se levant le lendemain trouva les deux armées dan- la même position Napoléon te pouvait croire a cette imprudence; il envoya le général H.iN'i reconnaître l'ennemi.
Le général Haxo revint et assura à l'empereur que l'arni' inglaise prenait position en avant du mont Saint Jean.
— Ce n'est pas possible, répéta deux fois l'empereur, vous vous êtes trompé, Haxo, cela n'est pas possible.
— Cela est cependant ainsi. Sire, répondit le général.
— Mais si je les bats, dit l'empereur, adossés comme ils sont à des déniés, ils sont tous perdus, et pas un ne retournera en Angleterre. Allez donc vous assurer de nouveau de ce que vous me dites, Haxo.
Le gênerai ilaxo poussa une nouvelle reconnaissance jusqu a une portée de fusil des Anglais, et revint prés de ^empereur, rapportant une seconde réponse plus affirmative encore que la première.
— C'est bien, dit l'empereur, il parait que Wellington est fou. Eh bien ! soit, nous profiterons de sa folie.
lussitôt le plan de bataille fut fait : il était huit heures . demie du matin, un ordre du jour signé du maréchal Soult fut lu a l'armée.
lit le prince Jérôme qui devait commencer l'attaque
bar l'extrême gauche; il se rendit à son poste: sa divi-
i se trouvait en face de la ferme d'Hougoumont. que
les Anglais avaient fortifiée pendant la nuit par tous les
moyens possibles.
Les premiers coups de fusil furent tirés à midi et demi par le premier régiment d'infanterie légère. Une des préballes par lesquelles l'ennemi lui riposta traversa le cou du cheval que montait lt prince ; il avait, comme on le voit, assez mal profité des conseils de son frère.
On tonnait cette journée clans ses moindres détails, on ■ail par cœur cette lutte de géans: les Anglais tinrent comme s'ils avaient pris racine dans le sol. comme s'ils nt pétrifiés au milieu des pierres qu'ils défendaient Il luit voir encore aujourd'hui cette ferme d'Hougoumont, • riblée de balles, rasée a hauteur d'homme, avec ses pans <]■ murs écroulés, ses sillons de boulets et ses trous de
bon Car nuit en resie tel que le prince Jérôme l'a
laissé, la destruction étant si grande, que vingt-sept ans îx n'ont pas même essayé d'effacer un jour de bataille.
A trois heures et demie nu aide de camp arriva qui, de la part de l'empereur, demandait le prince Jérôme. Le prince laissa le commandement de sa division au général Gullleminot, prit un cheval frais, et, suivant les derrières de l'armée, il arriva près de l'empereur.
L'empereur était a pied, sur une petite émincnce de laquelle il dominait tout le champ de bataille. Il avait près de lui le mare, bal Soult.
I i re moment arrivait une colonne de prisonniers westphaliens ; ils reconnurent leur ancien roi, et le prince
Jérôme r< I lui-même deux ou trois officiers quU
avaient servi dans sa garde Alors les pri ers -e mirent
à crier: rîoft den kœntg ! c'est-à-dire: Dieu protège le roi: 1 l'exergue de la monnaie westphalienne.
Alors le prime s'avança vers eux:
— Mes amis, leur dit-il. vous vous êtes bien battus. Mais
vous êtes battus contre moi!
— C'est vrai, sire : mais nous avons été habitués par vousmême :i toujours faire notre devoir.
— Eh bien : dit le prince, voulez-vous rentrer a mon 'ei-
vice ? Si vous avez été conlens de moi, c'est maintenant, qu'il faut me le prouver.
— Vive Jérôme I crièrent a la l..is soldats et officiers.
— C'est bien, dit l'empereur ; conduisez ces braves gens sur les derrières, rendez-leur leurs armes, organisez-les, et qu'ils soient incorporés dans la première division.
Cette première division était celle du prince. Les soldats s'éloignèrent en criant: Vive l'empereur : vive le roi 7i i âme '
L'empereur les suivit quelque temps des yeux; puis, se retournant vers son frère, il se lit rendre compte de ce qu'il avait fait, l'écoutant d'un air à demi distrait, car à son premier plan de bataille il en substituait en ce moment un second.
Au lieu d'écraser l'aile droite anglaise comme il lac m résolu d'abord, et, par un changement de front, de tomber ensuite sur les Prussiens, il voulait maintenant percer le centre. lâcher une ou deux divisions sur l'aile droite, qui se mettrait en retraite sur Bruxelles, et avec le reste de l'armée écraser l'aile gauche anglaise et le corps prussien.
Ney arriva sur ces entrefaites. L'empereur, en le voyant couvert de boue et de sueur, lui tendit la main et demanda â boire. Jardin, son écuyer. apporta une bouteille de vin de Bordeaux et un verre. L'empereur but d'abord, puis passa le verre au prince Jérôme, qu. but a son tour et le passa au maréchal Ney.
— Ecoute, mon brave Ney, dit alors l'empereur en tirant sa montre et en la lui montrant : il est trois heures et demie ; tu vas te mettre à la tète de toute la grosse cavalerie, douze mille hommes choisis parmi mes meilleurs soldats ; avec cela on passe partout, et à quatre heures et demie tu donneras le coup de massue. Je compte sur toi.
On connaît l'effet de cette terrible charge. J'ai raconté ailleurs ces carrés anglais, ouverts, poignardés, anéantis ; j'ai montré Wellington désespéré, vaincui calculant le temps matériel qu'il nous fallait encore pour égorger ces admirables ti pis qui mouraient à leur poste sans reculer d'un pas, et appelant le seul homme ou la seule chose qui pût le sauver. Blucher .m la nuit.
Tous deux arrivèrent presque en même temps. La bataille était gagnée : le général Friant et le prince Jérôme venaient d'enlever la dernière batterie anglaise, lorsque Labédoyère accourut à grande course de cheval, annonçant que ce canon qui commençait à passer de notre extrême droite sur nos derrières, était le canon prussien.
Alors l'empereur ordonna la retraite. En un instant, et par un de ces retours de fortune qui, d'un souffle, renversent un empire, le victorieux se trouva vaincu.
Non seulement il se trouva vaincu, mais il reconnut que la retraite était impossible.
Alors il résolut de se faire tuer. Alors il se jeta dans le carré de Cambronne, sous le feu d'une batterie anglaise qui emportait des files entières essayant toujours de pousser en avant son cheval, que le prince Jérôme tenait par la bride et forçait de retourner en arrière, tandis qu'un vieux général corse, le général Campi, quoique blessé dangereusement et se tenant à peine sur son cheval, couvrait continuellement de son corps le prince et l'empereur.
— Mais, Campi, lui dit le prince, tu veux donc te faire tuer ?
— Oui, répondit celui-ci. pourvu que ma mort sauve l'empereur.
Napoléon resta ainsi près de trois quarts d'heure, cherchant, appelant, implorant ces boulets et ces balles qui le fuyaient. Enfin, ce fatalisme auquel il avait toujours cru rein-it le dessus sur son désespoir.
— Dieu ne le veut pas, dit-il.
Puis, saclressant a ceux qui l'entouraient :
— Y a-t-il un homme, dit-il, qui se charge de me conduire où est Grouchy ?
Dix officiers se présentèrent. Un d'eux prit la bride de son cheval pour le tirer de cette affreuse mêlée : mais l'empereur fit signe qu'il avait encore quelques paroles à dire. Alors, se retournant vers le prince Jérôme :
— Mon frère, lui dit-il, je vous laisse le commandement, de l'armée; ralliez-la et attendez-moi sous les murs de I.aon.
Puis lui tendant la main :
— Je suis fâché, ajouta-t-il. de vous avoir connu si tard. Une nouvelle combinaison, qui pouvait encore changer la
face des choses, venait de germer dans cette puissante tête. Napoléon voulait rejoindre Grouchy et ses trente-cinq mille hommes de troupes fraîches : puis, tandis que Jérôme ferait face avec l'armée ralliée aux Anglais et aux Prussiens fatigués, tomber sur leurs derrières avec ce corps d'armée, et prendre ainsi au coeur de la France Wellington ei Blucher entre deux feux.
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LE p-TIT HOMME ROUGE
Tous les samedis à peu près je passais la soirée chez le prince de Montfort. seule maison véritablement française gui existe â Florem seul salon véritablement parisien qu'il y ait dans tome l'Italie.
Un soir que nous avions beaucoup causé de la vie intime de l'empereur, de ses habitudes, de ses manies, de ses superstitions, je demandai au prince ce qu'il fallait croire du petit Homme Rouge.
— J ai souvent entendu parler dans la maison de mon frère de cette singulière apparition, me dit-il ; mais il va sans dire que je n'ai jamais vu l'étrange personnage que l'on prétend s'être mis trois fois en communication avec l'empereur : la première lois à Damanhour en Egypte ; la seconde fois aux Tuileries, au moment où fut décidée la malheureuse campagne de Russie, et la troisième fois pendant la nuit qui précéda la bataille de Waterloo. Mais à mon défaut, ajouta le prince en riant, voici la princesse Galitzin qui sait sur lui des choses merveilleuses, qui lui ont été racontées par son vieil ami Zaionczek.
Tous le? regards se tournèrent vers la princesse.
Qu on sache dabord. je ne parle ici que pour ceux qui n'ont pas l'honneur de la connaître, qu'on sache dabord que la princesse Galitzin. Polonaise de naissance, et par conséquent compatriote du fameux général dont le prince venait de prononcer le nom. est une des femmes les plus aimables et les plus spirituelles que je connaisse. Quand nous passions la soirée chez elle et chez le prince Wladimir son fils, dont je parlerai à son tour en temps et lieu, il est impossible de dire quel tour original prenait la conversation, et comment trois ou quatre heures du matin sonnaient quand nous croyions qu'il n'était encore que minuit. La princesse Galitzin qui. au reste, racontait très bien, fut | .'donc sommée de raconter à l'instant même ce qu'elle savait sur le petit Homme Rouge et son compatriote Zaionczek.
Je voudrais pouvoir conserver le tour original que la princesse imprima a ce récit, qui peut-être n'a d'autre valeur que celui qu'elle lui donnait; mais c'est chose impossible, '■ et il faudra que pour le moment nos lecteurs se contentent ; de ma simple prose.
Bonaparte avait mis le pied sur la terre d'Egypte dans la nuit du l" au -2 juillet, à une heur© du matin, après avoir emporté Malte comme une bicoque, et être pas! miracle au milieu de la Motte anglaise. Le lendemain la vide d'Alexandrie était prise, et le nouveau César déjeunait au pied de la colonne de Pompée.
Le général en chef était entré dans la ville par une rue étroite, accompagné seulement de quelques personnes et de cinq ou six guides. Deux personnes pouvaient à ! de front par cette ruelle. Bourrienne marchait côte à côte avec lui. quand tout à coup un coup de fusil retentit, et le guide qui marchait devant Bonaparte tomba. Ce coup de avait été tiré par une femme. Peu s'en fallut, comme on le voit, que Bonaparte ne finit comme Cyrus.
aparté resta six jours à Alexandrie: ces six jours lui suffirent pour organiser la ville et la province, le septième, 11 marcha vers le Caire, sur la route duquel Desaix lavait . Kléber blessé pour commander à la villeprise.
Le 8, Bonaparte arriva à Damanhour, et établit son quar- --'•iiéral chez le cheilt- A peine installé dans cette maison, qui était, grande, isolée, et devant la porte de laquelle s'élevait un sycomore au feuillage touffu, Bonaparte ordonna à Zaionczek, qui commandait sous mon père une brigade de cavalerie, de prendre une centaine de chasseurs et de pousser une forte reconnaissance sur la route de Rhamanieh.
Quoique Zaionczek soit bien connu, disons rapidement quelques mots sur ce général, dont la fortune fut une des fortunes éclatantes de l'époque.
Zaionczek était né le 1er novembre 175-2 : c'était donc, vers . l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire en l'an IV de la république française, un homme de quarante-cinq ans à. peu près Le* premières années -le sa vie s'étaient illustrées au milieu des guerres de l'Indépendance polonaise, où il avait combattu sous les ordres de Kosciusko et côte à côte avec lui après la confédération de Targowïtza, au bas de laquelle le roi Stanislas avait eu la faiblesse d'apposer sa signature. Zaionczek fit ses adieux à l'armée polonaise et se retira à l'étranger avec Kosciusko et Joseph Poniatowski ;
mais au commencement de l'année 1794
i i laté en Pologne, les pi-os rits y reparurent plus de leur proscription. Ali ette nouvelle
lutte de la Pologne, aussi glôriei suite et aussi
fatale à la nationalité polonaise que ! avait été celle, de 2791 et que devait l'être ceii.- à < embre, Varsovie
fut prise par Sottwaro'W . les gén ra I oski :,
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et Zaionczek, emporté mourant du champ di bataille, alla expier pendant deux a:
d'du il ne sortit qu'à la mort de l'impératrice Catherine, la part qu il avait prise à l'insurrection de sa t
Zaionczek Pc ne vint en France, te
île terre des proscrits, qui a donné tour à tour asile aux rois et aux peuples; et demanda du service dans les armées républicaines. Envoyé en Italie avec le grade de général de brigade, il y avait fait en 1797. avec Joubert et mon père, la campagne du Tyrol.
Lorsque la campagne d'Egypte fut résolue, et que mon père eut été nommé général en chef de la cavalerie, il choisit Zaionczek pour un de -es généraux de brigade.
Voilà quelle avait été jusque-la la vie du patriote polonais: vie glorieuse, mais pet En outre, comme cergénéraux dont la mauvaise aance était devenue proverbiale, Zaionczek ne pouvait point paraître au feu sans être blessé : il pouvait compter les batailles auxque avait assisté par ses cicatrices.
Zaionczek se mit a la. lète de ses cent chasseurs. ■ I s avança sur la route de Rhamanieh. A peine eut-il lai' une lieue qu'il aperçut, un gros de cinq cents mamelucks à peu près, Zaionczek les chargea, et les mamelucks se dispersèrent.
Zaionczek les poursuivit un instant, mais autant valait poursuivre un tourbillon de sable, essayer d'atteindre un nuage; les Arabes disparurent dans le désert, leur éternel et constant allié.
Zaionczek fit encore une lieue; mais il n'aperçut pas un seul cavalier. Il revint donc à Damanhour
En arrivant devant la maison du cheik, où demeurait le général en chef, il voulut entrer : mais l'aide de camp Croisier et le général Desaix l'en empêchèrent.
Bonaparte était avec- le petit Homme Rouge.
Zaionczek demanda ce que c'était que le petit Homme Rouge ; mais Croisier et Desaix n'en guère plus
que lui lu-dessus ; Bonaparte avait dit seulemei
— J'attends le petit Homme Rouge, vous le laisserez entrer. Une demi-heure après, un Turc haut de cinq pieds à peine,
ayant la barbe et le* sourcils roux, et vêtu d'une robe ponceau, s'était présenté à la porte- il avait aussitôt, selon l'ordre donné, été introduit près de Bonaparte, où il ci ait encore en ce moment.
Plusieurs officiers généraux se joignirent au groupe que formaient Cfo i Desaix et Zaionczek : car l'étrange apparition de cet être inconnu et quelque peu fantastique préoccupait tous les esprits.
Dans ce moment Bourrienne sortit ; comme Bourrienne était alors le secrétaire intime de Bonaparte, on l'accabla de questions sur le petit Homme Rouge; mais Bourrienne. qui était chargé de faire expédier un courrier à Kléber, se contenta de répondre :
— Il parait que c'est un sorcier turc qui vient dire la bonne aventure au général en chef.
Et il continua son chemin.
Comme on le comprend bien, une pareille réponse n'était pas laite pour .aimer la curiosité des assistans ; la croyance de Bonaparte au fatalisme était connue ; on commençait à raconter les prophéties qui lui auraient été faites enfance ei qu> lu' promettaient une haute fortune: il avait déjà, avec ses plus intimes, parlé deux ou trois étoile. Ccite étoile, iui seul la voyait; mais tous commençaient a y croire.
Aussi, les jeunes officiers, dont quelques-uns, à l'âge de vingt ou vingt-cinq ans. étaient déjà arrives au grade de colonel ou de général de brigade et de d général en chef de vingt-huit nus. et qui. par eux aussi, rêvaient bien intérieurement quelque haut tune, résolurent-ils de ne pas laisser passer le petit Homme Rouge sans l'interroger, curieux de savoir ils accompagneraient dans sa lumineuse révolution l'astre dont ils étaient les satellites.
Or, comme on les avait prévenus que le petit Homme Rouge était sorcier, ils formèrent un grand cercle a la porte, afin que le petit Homme Rouge ne pot pas lem : chose
qui d âpre- le- dispositions pri- - meilleurs stra-
tégistes de l'époque, ne pouvait arriver que dans le cas I s'envolerait au ciel erait dans la terre.
Le petit Homme Rouge sortit. Il était bien comme on lavait, dit. et sa barb , , «ent parfaite-
ment le nom qu'on lui avait donné. Il ne parut aucunement étonné de voir ' - pour le bloquer, et
ne parut désirer en aucune façon d'échapper a ceux qui le
gardaient à vue. car, bien au contraire s'arrêtant sur Je seuil de la ma
i itoj ■ M - dit il 'ii adoptant la locul Ion en. ore ei i oqui tous 1 1 1 attendez pour que je vous rai l'avenir de la France et le vôtre L'avei r de la Frai viens de le dire â vo te général en chef; le vôtre qui d entre vous s'avancent et je le leur
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Croisier lut tendit la main.
Le petit Homme Rouge l'examina et secoua la tête.
— On i ; ; uni les braves, dit-il, et cela est vrai Cependant il y aura un jour, une heure, un moment où ton ai • 'i et tu paieras ce moment de ta vie
Croisl . recula, le sourire du dédain sur les lèvres. Le petit llimime Kouge s'Avança vers Desalx; le jeune général n'attendit point sa demande et lui tendit la main.
— Salin, dit le sorcier, au vainqw ur de Kehl, qui, avant
quinze jours aura encore attaché son n à une autre
victoire. Trois journées te feront Immortel; mais défie-toi du mois de juin, et crains le i ■< i ngo.
— Tu ' bien obscur, sorcier mon ami, du en riant Di salx; et combien demandes-tu de temps pour due tes pré dictions se réalisent ?
— Deux ans répondit le prophète
— A la bonne heure l répondit Desalx, allons, ce n'est pas trop long, et l'on peut attendre.
Le petll Somme Rouge ivança vers Zaionczek qui lui tendu la main à son tour.
Etofln, dit il. voilà une de ces mains comme j'aime a en voir un d.- . . - horoscopes comme j'aime à les dire: tut ' glorieux qu'il m'est doux de rattacher a un glorieux passé.
— Diable i dit Zaionczek, voila un début qui promet,
— Et qui tiendra, dit Le petit Somme l(. uge.
— du, si quelque balle un quelque |„illet ne l'emporte
pas avec lui.
— En efïei dit le prophète, tu as du malheur au (eu. et, i ompte bien, tu as déjà rei u sept blessui es
— c'est, ma loi: mon pte, dit Zaionczek
— <ini, tuas raison ei cependant i:e serait malheureux. Trente ans encore à vivre, vlugl champs de bataille a
er, une vice-royauté â atteindre ; out tout cela peut,
' omme tu le dis e létrull par une balli qui dét le, par
un i lei nui se trompe Oui, tu as r.nsun. oui, je vois le
danger . U existe, Il menai e Hais mais 6i i ute ta di
e de a destinées qu portent, non seulement aune
tamllli mais a un peuple v tu i onflance, Zaionczek ?
— E I dit le -'.'n, i al
— E que Je te dis
Le )•< ili i. i ut.
1 pa ê, tu m'as assez bien dit la véi Ité mais appartient i i Europe et n est pas dlffli lie à connaître t ependant, s ,; faut i roire oh i li a : je i rolt il i rot i iloi ." i, dit le prophète ; il cro bien lui.
1 ! '' eti non i.i m. m. i. i u maison qu'habitait Bo
i ii bli ' l que ' ml I] i rolre?
— M faut i omme Je te l'ai dit, il y
'' un Jouj m- un moment n menace ta glorieuse
1 '■ moment pa -•■. tu n as i li n à i raindre . mais , e ni""" ■ put ' 'i".- quand 11 \ lendra.
lloi dit Zal ton avis, tu m tendras, ne
m est polnl d'un grand a
— si fait car i préserver de ce danger.
— El
i.' rat te voir i ' petit Hommi Rq i mbour d'au
s i ' alsse et de la déposer tei i puJ le sonore In trum
une plume le pai hemin tur lequel il s
dans une langue lm i . rencre
rouge.
— Tiens dit alors le prophète en rel vani et en tendant, à Za se* i i ux parchemin, vol. i le tal
nue je t'ai promis prend! Ii porti le toujours but loi, ne tttte dans .m. une circon no un auras rien a
i alndt e ni di s balles, ni di
i'" li i uns se mlren et Zaionczek .omme
Htres.
.n • n veux tu point l dit le petll Hommi Rouge en tT urcll
— Si nie ■ quelli ceptlbillté Et m .lis donc, mon cher prophète, que je ne dois pas quitter rchi min ?
l'as un lin i
il est
— Ni jour ni nuit?
— NI Jour ni nuit.
— Et si par hasard je le quittais?
— Il devii .ntre le péril dont chargé de te préserver.
— Merci, dit Zaionczek en tournani et en retournant le talisman entre ses mains. Et que te faut-il pour cela?
— Crois, dit le petit Homme Rouge, et je serai n inpensé.
Al. us le prophète fit signe de la main qu'on lui ouvrit un passage; les assistans s'écartèrent avec un sentiment de terreur superstitieuse dont ils ne furent pas le* maîtres, et le suivirent des yeux ju-qu 'a ce qu il eut disparu a l'angle d'une maison.
Aucun de e. ux qui lavaient vu ce jour-là ne le revit jaiii. u- . iccepté Bonaparte.
Mus voilà ce qui arriva :
Le lendemain, tandis que Bonaparte dictait â Bourrienne qui Iques ordres que Croisier s'apprêtait à porter, le -■ en chel aperçut par les fenêtres ouvertes une petite tr.'iipe .1 Aral.es qui venait insolemment assister le quartier gi i était la deuxième fois que le- mameluks se permettaient pareille facétie; cela impatienta le général en chef.
— Croisier du il sans s'interrompre de ce qu'il prenez quelques guides et chassez-mo maille-là
Aussitôt Croisier sortit, prit quinze guides et s'él i la poursuite di - Arabes.
En entendant le galop des chevaux qui partaient parte s'interrompit, et allant a la fenêtre poui i qui allait se passer
\'..\..iis un peu, dit-il a Bourrienne, c. n ces laineux mameluks, que les journaux anglais affl . 'i. in première cavalerie du monde; Ils sont cinquante, Je ne suis pas fâché qu'à la vue de l'armée mon brai leur d. .une la chasse ave. ses quinze -'unie-. Et il crlj
comme si Croisier eût pu l'entendre: — Allons, Crolsiel Bn ivant ! en avant :
En effet, le jeune aide de camp s'avani ait a la
.' guides: mais, suit que la supériorité du nombi
iiiniilai la petite troupe Croisici .mmes char
mollemenl ce qui n'empêcha pi- les trahes de plier devant. ' ralgnant sans doute que l'ennemi ne voulût l'attirer dans une embusradi i roislei au lieu de les poursuivre en vatnqueur, s'arrêta a l'endroit même d'où il venait, de les déhusquer. Cette hésitation rendit le coin igi aux man qui chargèrent à leur tour i à leur tour les plièrent.
Bonaparte devint pale comme la mort; mince]
se pincèrent .-t blêmirent II porta, par un mouvement
ma. binai, la main a la poifj le son sabre, et toujours,
me -i -..n aide de camp eût pu l'entendre, il cria dune
voix sourd»..
— Mais en avant [loi Mais chat loni I Mais que font il-'.'
Et, avec un i ivement de colère terrible, il referma la
fenêtre.
Un Instant ipn Croisier rentra: il venait annoi Bonaparte que les Vrab - étaient disparus: il trouva le : .i en i ii.'i s. ni
A peine I.i porte se lut-elle ri n i i
i li i , n .r la ' "i ■• sti Identi -i lionapai l
-,■ passa .ni i ■■■ ' ux nul ne li qu on sait
n ' . I que le jeune I, ..111111. !it les lann
I .n ■ ■ ■ en dis mi
— C'est bon! Ali! Ion doute di mon courage; ell bien I le me fera) tuer :
Pendant dis i Cbebreissi i Pyramid i laffa.
i lui-i.T tu tout ce qu il put pour tenir la parole qu 11 donnée Mais le brave jeun - liomn
,u milieu du danger, le danger lui taisait pin il avait beau, étrange amant qu'il était, courtiser la la mort ne voul lui.
Enfin i .m arriva d n d \. r trois
[li i, .; , h n un de i es assauts . ... i , ,i le ' . néi aJ en rhel dans la tranchée êta II , nu, Mat : mais on eut dit qu'il aval
les houl et b plus le jeune li"inme
peré plus 11 semblait Invulnér 'i \ , Inique fois Bonaparte le querellait sur s.. le mena, ail de le rein. .ver en I I Enfin arriva l'assaut du in mai \ cinq heures du matin ni i ,.i i n ..i en ndlt a la tranchi ■ • Croisier l'afr . ompagnalt.
,,n le soir la \ die serait pris».
lendemain on lèvei h ièin Cro si I pin'
que ,. re occasion de - faire tuer il résolut d»
pas la perdre.
Hors, sans nécessité aucune, il monta sur une batterie, inui entier au leu de l'ennemi
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Aussitôt Croisier devint le but de tous les coups ; la cible humaine n'était pas â quatre-vingts pas de? murailles.
Bonaparte le vit. Depuis le jour fatal où il s'était laissé emporter à sa colère, il avait bien vu que le jeune liomme. frappé au cœur, ne demandait rien que de mourir. Ce désespoir du brave l'avait plus d'une fois touché profondéin et il avait souvent essayé par des paroles de louanges
Mais, au moment où il étendait le bras vers Croisier, le jeune homme chancela et tomba en arrière en disant :
— Enfin !
On le ramassa : il avait la jambe cassée.
— Alors ce sera plus long que je ne le croyais, ditil lorsqu'on le transporta au camp.
Bonaparte lui envoya son propre chirurgien. Celui-ci r.e
Desaix, frappe au cœur, tombe san> prononcer une parole.
de faire oublier à son aide de camp les paroles de blâme qui lui étaient échappées, liais, a chacun de ces retours, i roisler souriait amèrement et ne faisait aucune réponse.
Bonaparte, qui examinait quelques travaux en retard, se retourna et l'aperçut debout sur la batterie.
— Eh bien ! Croisier, s'écria-t-il. que faites-vous encore 1 lescendez, Croisier. je vous l'ordonne ! Croisier, ce [i is là votre place !
Et a ces mots, voyant que l'entêté jeune homme ne bougeait point, il s'avança pour le faire descendre de force
jugea point l'amputation nécessaire, et l'on eut l'espoir non seulement de sauver la vie du jeune homme, niais encore de lui sauver la jambe.
Lorsqu'on leva le siège, Bonaparte donna les ordres les plus précis pour que rien ne manquât au blessé. On le plaça sur un brancard, et seize hommes, en se relayant par nuit, le portaient alternativement.
liais, entre Gazali et El-Arych, Croisier mourut du tétanos.
Ainsi s'accomplit la première prédiction du petit Homme Rouge
lies aux Pyramides ; ie <ie .
■•dé.
• le cours de la fortune prédite :
mier consul, il .
le lui donner; Bonaparte aurait lieu dans les
Lx avait rejoint le prei • adella : Bo-
I lui avait tonné nnc
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i lie de
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udre la v< ir de son talisman;
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- la capitulation signée avec ! \nglet cuation de l'Egypte, capitulation a laquell. ;.. lui
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'le Tilsitt i ■■ •- s débris de 1
dont on forma eut part aux doi omaine lui fut
Mais ! iî lui
était promi
n avait fait pour Zaionczek que ce qu'il avait fal autres, et u
un tel bonheur omna-
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n et ne le pas nerre de Russie fut
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— Oi smpereur.
— Vo ors a reconnu qu'un passagi sous le feu d'une division deux fois forte comme nous est impra Ucable?
— A pou près
— i ide Votre Majesté?
— De pa
— Nous y resterons jusqu'au dernier.
— < prol lile, mais nous n'avons pas le choix du chemin.
— Pour une armée, non; mais pour cinq cents liommes,
— Que voulez vous dire?
viens de conférer avec Zaionczek.
— Ap
— Eli bien ! Zaionczek répond de Votre Majesté, si Votre
ui i ii i a - Polonais. Ils connaissent un gué
ils savent des chemins inconnus des Russes
i inq jours, ils seront avec Votre Majesté à
— El l'armée?
— Elle sera perdue, mais Votre Majesté sera sauvée.
une fuite et non pas une retraite, Murât. Je
mée qui est restée avec moi; notre destinée
le périrai avec elle ou elle se sauvera avec
ne proposition, Murât, c'est tout
le je puis faire.
Et l'empereur tourna le dos à son beau-frère.
Murai s'i de lui pour faire une dernière tenta-
— J'ai dit, repril s'apoléon en retournant la tête, et avec
qui. chez lui, n'admettait pas de réplique. Mural se i
Mais il u lia daller dire a Zaionczek que Napoléon refusai! ion qu'il lui avait faite.
heures du matin, Zaionczek veilla; mais à
ml 'in. un une nouvelle n'arrivait du quar-
i lie de paille et se ri n-
Au poinl du jour uu aide de camp le réveilla en entrant ment dans sa chambre.
iczek se réveilla en sursaut, croyant que l'ennemi attaquai! et. selon son habitude, porta la main à son cou pour s assurer que son talisman y était toujours.
Penda mit, un des cordons qui le maintenaient
s'était rompu.
la von valet de chambre et lui ordonna de le rei
■ temps, l'aide de camp lui racon ail les caul ii cm rée préi ipitée.
L'ennemi élait en pleine retraite.
Tchaplitz avait été trompé par une fausse démonstration que l'empereur avait fait faire vers Oukaholda. Tchaplitz comme pour nous livrer passage.
C'était a ne pas y croire.
Zaionczek, sans songer davantage à son talisman i il hors de la maison, et demanda-t-il son cheval aller reconnaître la rive du fleuve. On lui amena son cheval,, il saula dessus et se dirigea oit où se trouvait l'empereur. Au bout de dix nés il le rejoignit.
Ce qu'avait dit l'aide de camp était vrai.
bivouai ennemis étaient abandonnés les feux ini voyait la queue dune longue colonne qui 'lit vers Horisof. lu seul régiment d'infanterie restait avec douze pièces de canon; mais, les unes après les ailles, u attelées quittaient leur position et se mettalent en retraite.
Une dernière, voyant un groupe important, fit feu en se
ut Le boulet porta en plein dans le groupe, et Zaionczek et
roulèrent aux pieds de l'empereur.
"" iix ; le cheval était tué; Zaionczek
première fois qu'il était blessé depuis quatorze
in appeler Larrey, ne voulant confier la vie ion qu'a la main exercée de l'illustre
1 ' ivoli, comme aux Pyramides, comme a.
Marengo, comme a Austerlitz, comme à. Friedland, Larrey,
'■ i ri ' .i' r 'ut
Zalonczel el lui étaient de vieux amis.
nnina la blessure et jugea l'amputation indis able ey n'était pas l'homme des préparations ingénieuse! il allait droit au bul ; sur le champ de bataille le chiruras le temps de faire des phrases : des mourans P ur ne pas mourir, il tendu lu main a Zalonczt I
Courage, mou vieux compagnon, lui dit-il, et nous allons tous débarrasser de cette jambe, qui , pour. ■ débarrasser de vous,
— Il n'y a pas moyen de me la conserver? demanda le blessé.
— Regardez vous-même, et jugez.
— Le lait est qu'elle est en mauvais état.
— Mais nous allons faire la chose en ami; pour tout ce
c'est trois minutes, pour vous c'en sera deux. Et Larrey commença à retourner les paremens de son uni-
— Un instaut, un instant, dit Zaionczek en apercevant
let de chambre qui accourait.
— Oh! mon maint! mon pauvre maître! s'écria le do mestique en pleurant.
— Mou talisman ! demanda Zaionczek.
— Ah ! pourquoi l'avez- vous quitté !
— Je suis de ton avis... j'ai eu le plus grand tort; rendsle-moi.
— Allons, général, êtes-vous prêt? dit Larrey.
— Un instant, un instant, mon cher ami.
Et Zaionczek remit le talisman a son cou, et se le fit nouer solidement par son valet de chambre.
— Maintenant, dit-il, je suis prêt ; faites.
On étendit un drap au-dessus du blessé, car il tombait une neige glacée et aiguë qui, en touchant sa peau, le faisan frissonner malgré lui; quatn , ment cette tente improvisée.
Larrey tint parole, malgré le froid, malgré la difficulté de la position ; l'opération dura à peine deux minutes.
Napoléon voulut que Zaionczek fut transporté sur un des premiers radeaux qui traversèrent le fleuve. Il arriva à l'autre bord sans accident.
Les Polonais se relayèrent pour le porter sur un brancard L'opération avait été si admirablement faite que le blessé échappa à tous les accidens à craindre en pareille circonstance. Pendant treize jours, quand tant de malheureux s'abandonnaient eux-mêmes, les soldats de Zaionczek bravèrent la faim, le froid, la mitraille, plutôt que de l abandonner. Le treizième jour enfin ils entrèrent avec lui à Wilna.
Là, la déroute devinl telle qu il n'y avait plus moyen de suivre l'armée. Le blessé ordonna lui-même à ses fidèles compagnons de l'abandonner ; ils le déposèrent dans une maison où à leur arrivée les Russes le trouvèrent.
A peine Alexandre apprit-il la haute capture qu'on avait faite, qu'il ordonna qu'on eut les plus grands égards pour le prisonnier. Zaionczek resta à Wilna jusqu'à son entier rétablissement.
Le traité de Paris fut. signé: Alexandre donna aussitôt l'ordre de réorganiser l'armée polonaise, dont il confia le cou, mandement au grand-duc Constantin.
Zaionczek y fut appelé comme général d'infanterie.
Un an après, la partie de la Pologne échue à la Russie fut érigée en royaume. Alexandre, qui rêvait la liberté de son vaste empire, voulut faire un essai en donnant une constitution à la Pologne; et, pour achever de se populariser pi nouveaux sujets, il nomma Zaionczek son Lieutenant général,
Onze ans ainvs. le 58 juillet 1826, Zaionczek mourut viceroi, quand Constantin, frère de l'empereur, n'était que général en chef de l'armée.
L'illustre vieillard avait, au milieu dei h eues et des
dignilés, atteint l'âge de soixante-quatorze ans
Ainsi s'accomplit la dernière prédiction du petit Homme Rouge.
Le talisman préservateur, légué par ZaionczeB i sa fille, est soigneusement conservé dans la famille, avec la tradition dont u perpétuera le souvenir.
13 ET 18 JIILLET
Je venais d'achever d'écrire les lignes qu'on vient de lire, et je roulais en toute hâte vers la maison de cam-
i e de S, A. le prince d' Montfort, où je di d dîner en
petit comité avec lui et les princes Jérôme ei S'apoléon ses
deux lils, cpii depuis quelques mois ■" nulle la cour
de leur oncle Sa Majesté le roi de " urtemberg, pour venir passe,' inir année près le Leur père
.l'avais eu il rieur de leti re i— até aussitôt leur
arrivée
Je n'ose pas croire qu'u i] tthie réciproque nous
rapprochât, le prince Napoléon el mot ; Je me contenterai de dire que j'appréciai en lui de- qu raordrnaires dans
un jeune homme <[ui n a , - atteint s
Ces qualités sont une intelligence profonde et juste. u:i esprit poétique et élevé, une éducation libérale e; étendue, enfla une étude étrangement exacte Je 1 état actuel irope.
st un de ces hommes que la chute d'une haute on n'entraînera jamais ave. elle Fier du
il ne le lait précéder d'aucun litre; il s'appelle nonaparte tout court, et ne se pare d'aucune m cordon, d'aucune plaqt ni'H "e I'
• rer de la croix de la Léf honneur.
Bien souvent, sur la ten étend devant la mai-
LU pied de laqueli rence état* ses i m monumens républicains, nous avions souri ensemble à ces grandes vicissitudes de la fortune, qui change le di lu' (les hommes
en un jour. Bien souvent nous avions parlé de létat actuel de la France ! niais un souvenir amer contre
la France, sans que jamais un reproche contre le peuple aient assombri la ligure calme et sereine de ce noble Jeune hemme.
Je m étais donc, comme toujours, fait une fête de dîner en Intimité avei son père, son frère et lui. ,i aperçus île- loin les ,iPux frères qui m'attendaient suc non; je sautai a bas ,:0 ma voiture et je courus à is le cœur calme et joyeux; tous deux me tendirent la main à. la fois, mais avec une expression de trismquiétude qui me frappa.
ez-vous donc, me-- leur demandat-je en
riant.
— Nous avons, me répondu le prince Napoléon, que nous sommes désolés de vous trouver -
Vous savez, mon prince, que J'ai grand plaisir à vous voir; par conséquent, ma galté, lorsque j'ai l'honneur de venir chez vous, n'a rien qui doive vous étonner.
— Non. mais cela prouve que vous ne conmiss^z pas une nouvelle terrible et que nous aurions voulu qu apprissiez, mon frère et mol par d'autres que par i
lie, mon Dieu) rien qui vous soil personnel, J'espèie. monseigneur.
— Non mais vous venez de perdre, vous, une des person-
iiii a le plus .m monde.
Deux Idi présentèrent simultanément a mon es
mes enfans — le prince ro>;il
le pouvait être mes enfans . si un accident leur filt ii tout d'abord et avant personne.
- • demandai je avei anxiété.
— il s'est tué en tombant de voiture, me répondit l« . Jérôme.
lus devenir très pale nreler je map-
le prince N en portant mes deux mains
veux.
raient pensé tous deux, le coup avait été • ■ ten Ibli .,,,,,, e \ ,; e qui Je souffrais.
d'abord; I nouvelle na encore rien d'officiel, et
Ohl monseigneur. répondis-Je, quand un bruit |
and sur un pi comn li duc d'Orléans, hélas!
la mort, le brin' e-t toujours vrai
i î.i main a ces deux neveux de rem
luis-Philippe, et J'allai pi -tirer à n du Jardin.
, omme dans i • i plus terri
île si
le le duc
,1 quand on va être
i .1, m pauvre pi hatw,
,, ,,up I lin leull général b<
douleur un mais
• ni . oinni. • . >mme je l'avais ..un. ■ i. hautement.
que J'écrJj
i , up qui
il faut qu il rende u que la
i . i faut i
■•' à lui l il mort. .1
' l • quel jr,
du s or, en t .mhan'
Je retournai à la place que je venais de quitter.
3 juillet: Qu'avais-je fait ce jour-là? ijuel presses- I tim^nt avais je éprouvé? yuelle voix était venue murmurer j a mon oreille 1 annonce de ce grand malheur? Je- ne me D ; non, ce jour avait passé comme les autres , jours, plus gaiement, que sais-je? Ce jour-là, pendan expirait, mon Dieu! je riais peut-être, moi; ce jou, coup sur. j'avais été à la promenade, au spectacle, dans quelque bal, comme les autres i Obi c'est une des grandes s de notre humanité
Btte courte vue qui se borne à l'horizon, que i
ence. que ce cœur sans instinct! tout cela pleure, tout cela crie, tout cela se lamente quand on sait ce qui est arrivé; mais tout cela ne devine rien de ce qui arrive Pauvres aveugles et pauvres sourds que nous somm Ddant, a force de chercher dans mes jours ■ ■• que J'y retrouvai ; . ssez étrange : nous étions
1 .'7 juin, le prince Napoléon et moi. de Livourne, nous allions visiter 1 fie d'Elbe ; nous n'étions qu.deux et un domestique, et, quoique nous eussions soi milles à faire, nous n avions pris qu'un petil quatre cm
Ce bateau par un singulier hasard, s'appelait le de H' li htladt.
Non- visitâmes 111e dans tous Ils et au milieu
tl une fête continuelle. Napoléon est un dieu pour i M a fait plus pour eux pendant les neuf mois a été leur souverain, que I>ieu n a pense à faire depuis le jour où il a tiré leur ile du fond de la mer.
si, le prince Napoléon, vivant portrait de son nit-il reçu avec adoration par la population tout ei Le gouverneur mit a sa disposition ses voitun vaux, ses chasses Chasseurs tous deux, nous acceptâmes
grand plaisir la dernière partie de ses offres, el le lendemain de notre arrii irtlmes pour la Pla-
nosa. î laquelle son peu d'élévation a
niveau de la mer a fail donner ce nom caractérlstlqt
Je dirai plus tard, et quand j'en serai à ra partie de m quel charme puissant en
cette course aventureuse, accomplie en Intim l, r.eveu de l'empereur, au milieu de ce pays plein de lions vivantes latss par le terrible ■
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leur seule fortune, c'est-à-dire l'unique espo'r de leur famille.
« Us apprirent que j'étais Français: ils vinrent à moi; Ils me racontèrent leur malheur ; ils me dirent qu'ils étaient ruinés: ils me dirent qu'ils n'avaient plus d'autres ressources que de mendier pour vivre.
« Je leur demandai alors s'ils connaissaient une reine qui s'appelait Marie-Amélie.
Il« me répondirent que c'était une de leurs compatriotes, et qu'ils en avaient entendu parler comme d'une sainte.
■ Alors je leur fis faire la demande ci-jointe, a laquelle les gouverneurs de l'Ile d'Elbe et de la Pianosa ajoutèrent un certificat revêtu de tous les caractères de la légalité, et je leur dis d'espérer.
« En effet, madame, vous serez assez bonne, j'en suis sûr, pour remettre a monsieur l'amiral Duperré la demande de ces pauvres gens. Recommandée par vous, cette demande aura le résultat qu'elle doit avoir.
■ Et moi, je serai fier et heureux, madame, d'avoir encore une fois été l'intermédiaire entre le malheur et Votre Majesté. »
Eh bien ! le jour où mourait le duc d'Orléans, a l'heure où mourait le duc d'Orléans, j'écrivais cette lettre à sa mère ! ! !...
Aussitôt le dîner fini, je demandai au roi Jérôme la permission de me retirer : j'avais besoin de courir au-devant des détails: puis, la fatale nouvelle confirmée, de me ren fermer seul avec moi-même, lies souvenirs, c'était tout ce qui me restait du prince qui m'avait aimé; j'avais hâte de me retrouver avec eux.
Le prince Napoléon voulut m'accompagner. Nous ordonnâmes au cocher de nous conduire aux Cachines. Les Cachines sont, à six heures en été, le rendez-vous rie tout Florence. Les attachés de l'ambassade française s'y trouveraient, sans aucun doute. Nous apprendrions certainement là quelque chose d'officiel.
Effectivement, là tout nous fut confirmé. Comment, cinq jours après l'événement, cet événement était-il connu quand il faut huit jours à la poste pour parcour'r la distance qui existe entre Florence et Paris ? Je vais vous le dire.
Le télégraphe avait porté la nouvelle jusqu'au Pont-de- Beauvoisin. Là, le commandant des carabiniers du roi Charles-Albert, ayant jugé le fait assez important pour le transmettre sans retard à son gouvernement, avait fait partir un de ses hommes en estafette, et, d'estafette en estafette, la nouvelle avait traversé les Alpes, était descendue à Turin, et. était enfin arrivée à Gênes. La Gazette de Gênes la rapportait telle que le télégraphe l'avait donnée, sans commentaires, sans explications, mais à sa colonne officielle ; il n'y avait donc plus de doute à avoir, il n'y avait donc plus d'espoir à conserver.
La sensation était profonde. Tel est le pouvoir étrange de la popularité, que cet amour caché, plein de tendresse et d'espérance, que la France portait au prince royal, avec lequel elle l'accompagnait dans ses voyages pacifiques en Europe, dans ses campagnes guerrières en Afrique, avec lequel enfin elle l'accueillait à son retour, s'était épandu au dehors, avait gagné l'étranger, et ce jour-là peut-être se manifestait à la fois en Allemagne, en Italie, en Angleterre et en Espagne, par une sympathie universelle.
On eût dit que le pauvre prince qui venait de mourir était non seulement l'espoir de la France, mais encore le Messie du monde.
Maintenant tout était fini. Les regards qui le suivaient avec l'anxiété de l'attente étaient tous fixés sur un cercueil
Le monde avait quelquefois porté le deuil du passé; cette lois il portait le deuil de l'avenir.
Je laissai les promeneurs s'épuiser en conjectures. Que me faisaient les détails: la catastrophe était vraie!
i rentrai chez moi et je retrouvai sur mon bureau cette lettre à la reine qui ne devait partir que par le courrier de l'ambassade, c'est-à-dire le lendemain 10; cette lettre où je lui disais qu'elle était heureuse entre les mères.
Un Instant j'hésitai à jeter un malheur étranger r Mcondaire au milieu d'un malheur de famille, profond. suprême, irréparable; mais je connaissais la reine: une
I ne œuvre à lui proposer était une consolation à lui
offrir. Seulement, au lieu de lui adresser la lettre à elle. l'adressai la lettre à monseigneur le duc d'Aumale.
Ce que je lui écrivis, je n'en sais rien ; ce sont de ces dont on ne garde pas de copie, de ces pages dans lesquelles le cœur déborde et que les yeux trempent de larmes.
C'est qu'après le prince royal, monseigneur le duc d'Aumale était celui des quatre princes que je connaissais le plus .Te lui avais été présenté aux courses de Chantilly par le prince royal lui-même.
Le prince royal avait une profonde tendresse et une
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haute estime pour le duc d'Aumale. C'était sous lui que le jeune colonel avait fait son apprentissage de guerre ; et quand il avait, au col de Mouzaïa, reçu le baptême de feu, c'était le prince royal qui lui avait servi de parrain.
Un jour, dans une de ces longues causeries où nous parlions de toutes choses, et où, las d'être prince, il redevenait homme avec moi, le duc d'Orléans m'avait raconté une de ces anecdotes de cœur auxquelles la narration écrite ôte tout son charme ; puis le prince racontait admirablement bien; il avait l'éloquence de la conversation, si cela se peut dire, au plus haut degré. Enfin, il savait s'interrompre pour écouter, chose si rare chez tous les hommes qu'elle devient merveilleuse chez un prince.
Il y avait dans la voix du duc d'Orléans, dans son sourire, dans son regard, un charme magnétique qui fascinait. Je n'ai jamais retrouvé chez personne, même chez la femme la plus séduisante, rien qui se rapprochât de ce regard, de ce sourire et de cette voix.
Dans quelque disposition d'esprit qu'on eût abordé le prince, il était impossible de le quitter sans être entièrement subjugué par lui. Etait-ce son esprit, était-ce son cœur qui vous séduisait. C'était son cœur et son esprit, car son esprit presque toujours était dans son cœur.
Dieu sait que je n'ai pas dit un mot de tout cela, pendant qu'il vivait. Seulement, j'avais une douleur, j'allais à lui; j'avais une joie, j'allais à lui, et joie et douleur il en prenait la moitié. Une partie de mon cœur est enfermée dans le cercueil sur lequel j'écris ces lignes.
Or. voilà ce qu'il me racontait un jour.
C'était sur les bords de la Chiffa, la veille du jour fixé pour le passage du col de Mouzaïa. Il y avait un engagement acharné entre nous et les Arabes. Le prince royal avait successivement envoyé plusieurs aides de camp porter des ordres ; un nouvel ordre devenait urgent par cela même que le combat devenait plus terrible ; il se retourna vers son état-major et demanda quel était celui dont le tour était venu de marcher?
— C'est à moi. répondit le duc d'Aumale en s'avançant. Le prince jeta un coup d'œil sur le champ de bataille.
il vit à qyel danger il allait exposer son frère. A cette époque, qu'on se le rappelle, le duc d'Aumale avait dix-huit ans à peine ; homme de cœur, c'était encore un enfant par l'âge.
— Tu te trompes, d'Aumale, ce n'est pas à toi, dit le duc d'Orléans.
Le duc d'Aumale sourit ; il avait compris l'intention de son frère.
— Où faut-il aller et que faut-il dire? répondit-il en rassemblant les rênes de son cheval.
Le duc d'Orléans poussa un soupir, mais il sentit qu'on ne marchandait pas avec l'honneur, et que celui des princes est plus précieux encore à ménager que celui des autres hommes.
Il tendit la main à son frère, la lui serra fortement, et lui donna l'ordre qu'il attendait.
Le duc d'Aumale partit au galop, s'enfonça dans la fumée et disparut au milieu de la bataille.
Le duc d'Orléans l'avait suivi des yeux, tant que ses yeux avaient pu le suivre ; puis il était resté le regard fixé sur l'endroit où il avait cessé de le voir.
Au bout d'un instant un cheval sans cavalier reparut. Le duc d'Orléans se sentit frémir des pieds à la tête : ce cheval était du même poil que celui du duc d'Aumale.
Une idée terrible lui traversa l'esprit ; c'est que son frère avait été tué, et tué eu portant un ordre donné par lui !
Il se cramponna à sa selle, tandis que deux grosses larmes jaillissaient de ses yeux et roulaient sur ses joues.
— Monseigneur, dit une voix à son oreille, il a une chabrnque rouge !
Le duc d'Orléans respira à pleine poitrine. Le cheval du duc d'Aumale avait une chabraque bleue.
Il se retourna et jeta ses bras au cou de celui qui l'avait si bien compris. Le duc d'Orléans me le nomma alors. J'ai ouhlié son nom. C'est un de ses aides de camp, je le sais bien, ou Bertin de Vaux, ou Chabot-Latour, ou d'Elchingen.
Dix minutes après, le duc d'Aumale, sain et sauf, après s'être acquitté de son message avec le courage et le calme d'un vieux soldat, était de retour près de son frère.
Je vous l'ai dit, toute cette petite histoire est ) ien pâle, écrite par moi : racontée par le prince lui-même, avec sa voix tremblante, avec ses yeux mal essuyés, c'était une chose adorable.
Oh ! s il m'avait été permis , l'écrire cette vie, si court ■ i i cependant si remplie! de raconter, presque un à un, comme depuis quatorze ans je les avais vus passer devant moi, ces jours tantôt sombres, tantôt, sereins, tantôt éclatans ! Si de cette existence privée j'avais eu le droit de faire une existence publique, on se serait agenouillé devant, ce cœur si bon, si pur et. si grand, comme devant un tabernacle.
Il y avait en lui trop de choses venant de Dieu. Ses vertus
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tient le ciel. Dieu l'a repris avec ses vertus, et maintenant i est la terre qui est veuve.
latorze ans. comprenez-vous bien, je lui avais
tour à tour demandé l'aumône pour les pauvres, la liberté
pour Us prisonniers, la vie pour les condamnés â mort, et
As, pas une seule fois, je n refusé.
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idinairement le journal le mieux informé de 1 Italie, il croyait a la réalité de la nouvelle.
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Mi : c'esl vrai. Eli bien: vous le voyez, reprn-il en riant, voila le pourboire des princes en l'an de grâce 1841.
— .Meus du moins, répondis-je, Votre Altesse doit-elle être rassurée Bn voyant le soin que met la Providence a ce que vous ne touchiez pas ces pourboires
— tnii. oui, murmura le prince en prenant machinalement un bouton de mon habit ; oui, la Providence veille .sur nous,
testable; mais ajouta-t-ii en poussant un soupir. >; nu bien triste, croyez-moi. de ne vivre que par miracle :
La Providence s'était lassée.
Le lendemain au matin, je reçus une lettre de notre ambassadeur.
■■ lettre contenait la dépêche télégraphique que monsieur Belloc venait de recevoir:
« Le prime royal a lait ce matin, a onze heures, une chute de voiture : il est mort ce soir a quatre heures et demie
« 13 juillet 1842. ■
Je n'avais plus qu'une chose à faire, c'était de partir de Florence pour assister a ses funérailles.
J'interrogeai tous les journaux qu'on reçoit à Florence pour savoir à quelle époque étaient fixées les funérailles du prince royal.
Je restai jusqu'au 26 juillet sans rien apprendre de positif Le 26, je lus dans le Journal, des Débats que le 3 août aurait lieu la cérémonie de Notre-Dame, et le 4 l'inhumation dans les caveaux de Dreux.
Je pris mon passeport, et le 27 à deux heures, je montai dans un bateau à vapeur qui partait pour Gênes. Le lendemain, à neuf heures du matin, je prenais terre lurais à la poste. La malle partait, il n'y avait pas de place, elle emporta seulement une lettre de moi au leur de la poste de Lyon.
Je louai une voiture et je partis.
Je voyageai jour et nuit, sans perdre une heure, sans gaspiller une seconde. J'étais à Lyon le 1er août, à trois heures de l'après-midi.
Je courus à la poste. Ma lettre était arrivée à temps. Une avait été retenue. Si cette place m'avait manqué, J'avais fait trois cents lieues inutilement, j'arrivais trop tard Seulement alors je respirai.
Le surlendemain j'entrais dans Paris à trois heures du matin
Restait la crainte de ne pas pouvoir me procurer de billet
pour la cérémonie. A sept heures, je courus chez Asseline.
Peut -être ne connaissez-vous pas Asseline, mais les pauvres
le connaissent, et parlent tous les jours de lui à Dieu
dans leurs prières.
C'est un de ces hommes comme la Providence en met de
en temps près des bons princes, pour les rendre
eilleurs encore.
ait déjà sorti. Pauvre désolé qu'il était aussi! il y ait quinze jours qu'il ne dormait plus et qu'il manait a peine.
La première chose que je vis, ce fut la gravure de Cala- ;itta cette belle gravure de ce beau tableau de monsieur grès.
J'avais vu le tableau dans l'atelier de notre grand peintre veille de mon départ. Je retrouvai la gravure dans le uiuet d'Asseline le jour de mon arrivée Dans l'intervalle, ne qui animait ces yeux si doux, si bons, si intelligens, itait éteinte, y a en Italie un proverbe qui dit, ou plutôt un préjugé [ue, lorsqu'on lait faire son portrait en pied, on it dans l'année.
i ivaii demandé, six semaines auparavant, en voyant le ■ur Ingres, pourquoi le cadre coupait la lessous des genoux.
m'avait répondu, je ne sais si la chose est vraie, que i son fils de ne point Caire faire son en pied et que le prince, en souriant aux craintes gternelles, avait accordé cette demande à la reine.
était posée sur un canapé. Je m'agenouillai
vant le canapé sellne rentra Nous nous jetâmes dans les bras l'un
n m'avait gardé un billet; je ne lui avais pas
écrit mais ii avait compris que je devais venir.
I'"1" :l s'étail dout que le ne \ marais quitter le corps du prince qu'à la porte du caveau royal, et il aval mandé pour moi la permission de le suivre à Dreux.
Alors recommencèrent les douloureuses questions et les tristes réponses. Le malheur était si inattendu que je u'j pouvais croire, et qu'il me semblait que je faisais un rêve dont le bruit de ma parole allait me réveiller.
A neuf heures, je partis pour Notre-Dame. Les rues de Paris avaient un aspect de tristesse que je ne leur avais jamais vu. Puis, pour moi, chaque signe de douleur naît nouveau et parlait tout haut a ma douleur'. Ce.- drapeaux avec des crêpes, ces bannières avec leurs chiffres . Xotre- Iiami' tout entière avec sa tenture, Notre-Dame pareille à un grand cercueil, renfermant l'espoir public qui venait de. mourir, Notre-Dame transformée en chapelle ardente avec ses trente mille cierges qui en faisaient une fournaise ; toutes ces choses que les Parisiens voyaient depuis longtemps, tout ce spectacle funèbre auquel ils étaient habitués depuis une semaine, je le voyais, moi, pour la première fois, et il me parlait a moi plus haut qu'a personne.
De la tribune où j'étais, je voyais parfaitement le cercueil ; j'aurais donné, je ne dirai pas de l'argent, mais des jours, mais des années de ma propre vie pour aller m'agenouiller devant ce catafalque, pour baiser ce cercueil, pour couper un morceau du velours qui le couvrait.
Une salve de coups de canon annon a l'arrivée des princes. Les canons comme les cloches sont les interprètes des grandes joies et des grandes douleurs humaines ; leur voix de bronze est la langue que se parlent, dans les circonstances qui les réunissent, la terre et le ciel, l'homme et Dieu.
Les princes entrèrent. Cette fois la sensation fut profonde et agit sur tout le monde. Le prince royal, c'était leur âme; leur lumière à eux émanait de lui. Aussi étaient-ils brisés de douleur ; ils n'avaient pas songé qu'ils pouvaient deux fois perdre leur père.
La cérémonie fut longue, triste et solennelle. Quarante mille personnes entassées dans Notre-Dame faisaient un tel silence, qu'on entendait jusqu'à la moindre note de chant sacré, jusqu'au plus faible des frémissemens de l'orgue, au milieu desquels venait de temps en temps mugir un coup de canon. J'ai peu vu de spectacles qui puissent donner aussi puissamment l'idée du deuil d'une grande nation.
Puis vint l'absoute, c'est-à-dire la cérémonie touchante entre les cérémonies mortuaires. Les princes montèrent successivement, selon leur âge, jusqu'au cercueil fraternel, secouant, l'eau bénite, et priant pour l'âme qui les avait tant aimés. Il y avait quelque chose de poignant dans ces ascensions successives et dans l'insistance de ces quatre jeunes gens, suppliant Dieu de recevoir dans son sein celui qu'ils avaient si souvent serré vivant dans leurs bras.
Je restai un des derniers, j'espérais pouvoir me rapprocher du cercueil : c'était impossible.
Tous ceux qui liront ces lignes ont probablement perdu une personne qui leur était chère ; mais si cette personne est morte lentement entre leurs bras, s'ils ont pu suivre sur son front les progrès de l'agonie, s'ils ont pu recueillir dans un dernier souffle l'âme qui, portée par ce souffle suprême, montait au ciel, il y a eu, certes, pour eux, douleur moins poignante que si, ayant quitté cette personne aimée, pleine de santé, de force et d'avenir, ils la retrouvent, au retour d'un long voyage, enfermée dans un cercueil que non seulement ils ne peuvent ouvrir, mais dont Us ne peuvent pas même s'approcher. Comme j'enviais le désespoir dd ceux-là qui, dans cette pauvre maison de l'allée de la Révolte, l'avaient vu lentement expirer sur ces deux matelas posés par terre ; qui avaient vu se fermer ses yeux, qui avaient suivi son agonie ! Ceux-là avaient pu ramasser une boucle de ses cheveux, couper un morceau de son habit, déchirer un lambeau de sa chemise ! (1)
(1) Le lendemain de ta publication do cet article je reçus la lettre
suivante :
« Monsieur,
„ Dans le- lettres que vous avez publiées dans le SiicU, vous manifestez le regret de ne posséder aucune reliq [ui matérialisi h pos
yeux ei à votre pensée les derniers moinens de votre noble et malheureux tint monseigneur le duc d'I Irléans.
h plus heureux que vous, je possède la serviette su laquelle il a reposé -;i tête mourante, et qui est encore tout imj régi t o 'le .en saue.
.1 , nsiaiiiineiit refusé il on d ici u> n I eu partie, afin de nc^ pas
céder aux sollicitations d'une simple curiosité, mais à vous, monsieur,
je riens l'offrir tout entière Trop heureux si je pui li sndre moins
pénibles ie- douleurs el vos regrets.
« Dans le .-as probablo ou vous auriez obtenu quelque chose 'le la dépouille ilu prince veuille/ r igardei ma lettre c i ion avei
« Je n'ai pas besoin, j'espère, par • explication quelconque, île
vous tenir en garde eontre la pensée d'une mystilicati [ui
rien moins, a un- yeux, qu'un crime mi un sacri] ige, i Veuillez agréer, etc
« CHARDON, docteur, 32, rue Radier.
H Paris, 16 novciubre n
11 faillit -
Nous devions aller à Dreux en poste. Nous étions quatre dans In même voiture, trois amis de collège du prince et moi; « était Guilhem le député; c'était Ferdinand Leroi, secrétaire général de la préfecture de Bordeaux ; c'était Bocher. bibliothécaire du duc d'Orléans. Tous trois avaient vécu dans 1 intimité du prince royal, car le prince royal était Adèle surtout à ses souvenirs de classes. 11 y avait mois à peine que j'a\ Une, placé
che* lui un de ses anciens condisciples, oui n'avait pour toute protection près du prince que ses souvenirs, et un petit chiffon de papier déchiré à son cahier d'écolier de troisième. Le hasard nous avait réunis; nous étions les seuls qui, en dehors de la maison du roi ou de la maison du prince, eussions eu ridée de suivre le corps jusqu'à Dieux; nous étions les étrangers de la cérémonie.
Aussi nous fallut-il partir de bonne heure, de peur de ne pas trouver de chevaux, car nous n'avions pas d'ordre pour en prendre.
Cette douleur dont j'ai parlé avait débordé bien au delà de la capitale Partout, sur notre passage, nous retrouvions triste et morne. Les grandes villes étaient tendues de noir, les villages avaient des crêpes à leurs dradans quelques endroits s'élevaient des arcs mortuaires, des reposoirs funèbres devant lesquels devait s'arrêter le cercueil du prince.
Les nations ont donc leur deuil comme les individus, triste à la fols comme celui d'une mère qui a perdu son fils, et de toute une famille qui a perdu son père.
Comparez à cela les trois [ue uos
pères et nous avons vus ; i omparei a cela les chants Joyeux et le.- •!: a?ee Insultantes qui a . ompagnèrent le cercn Louis XIV, les malédictions qui aceon I le cercueil
de Louis XV. et 1 Indifférence qui accompagna celui de Louis XVIII.
Ceci est cependant un grand démenti à ceux qui nous appellent la nation régicide Qu'était-ce donc que d'Orléans, si ce n'était notre roi a venir? Pauvre prince! quel miracle il avait fait ! il nous avait réconciliés avec la royauté.
Nous arrivâmes à Dreux pendant la nuit. A grand peine
trouvâmes-nous une petite chambre où nous fûmes obligés
us installer tous les quatre. Il y avait neuf nuits
que je ne m'étais couché ; Je me jetai sur un matelas et
je dormis quelques heures.
Nous filmes réveillés par le tambour : les gardes nationaux arrivaient par milliers, non seulement des villages et des villes environnans, mais encore des points les plus éloignes NOOS vîmes arriver la garde nationale de Vendôme. Ces braves gens qui la composaient avalent fait ntecinq lieues à pied, et s'éloignaient dix Jours de leurs affaires pour venir assister a cette dernière revue que devait passer le prince royal
idant il n'y avait ni croix, ni coups de fusil à venir chen her ; ces deux mobiles avec lesquels on fait faire aux Français tant de choses Il v avait un cercueil a accompagner jusqu'au caveau tout. Il est vrai que ce cercueil renfermait l'espoir de la France.
A mesure que les gardes nationaux arrivaient, on les haie sur la route. A chaque instant cette haie ngealt et s'épaississait ; elle eouvrV. bientôt plus d'une demi-lieue de terrain.
Des le matin nous nous étions assurés que nous pourrions entrer dans la chapelle. Comme la chapelle de Dreux est une simple . luipelle de famille, il y tient à peine cln- ;ies. J'aval 'te occasion
trouver le sous-préfet, et I rail fut que ce sous-
réchal, un de mes anciens amis. Lui aussi, il avait connu personnellement le prince; Je n'eus donc point affaire a une douleur officielle, mais à une grande et réelle afflli tlon il no le pas le quitter, et qu'ainsi
Il ré] nous faire entrer.
En ce moment on tait en vue
de la ville. De ce moment commencé à
du ministre di l'intérieur, qui, i 1 aide .11 D l.ondait lui-
■ i un quart d'heure la reine le Pou-
vait doni suivre du nielle
pu suivre des yeux quelque sorte à la messe mortuaire ; elle pouvait, agenouil-
larmes et aux prières qui coulaient et murmuraient i vingt l ssl y avait-Il qui Iqui mouvement lenl el m] travers les
les dei ivelles de son fils trei
tait que pour i. evolr s ■
iieminftme« an dennl du . orps i
trajet que le char funèbre devait parcourir, depuis la poste jusqu'à la chapelle, était tendu de noir, et à chaque maison pendait un drapeau tricolore pavoisé de deuil.
Arrivés au bout de la rue, nous aperçâmes le char arrêté : on descendait le cœur, qui devait être porté à bras, tandis que le corps devait suivre, traîné par six chevaux caparaçonnés de noir. Je me retournai vers le télégraphe : le télégraphe annonçait a la reine la douloureuse opération qui s'accompli- moment.
Oh ! suprême bienfait des larmes : don céleste fait par la miséricorde infinie du Seigneur à l'homme, le même jour où, dans sa sagesse mystérieuse, il lui envoyait la douleur!
Nous attendîmes; le cercueil s'approchait lentemen* cédé par l'urne de bronze dans laquelle était renfermé le cœur. Urne et cercueil passèrent devant nous; puis les aides de camp du prince, portant le grand cordon, l'épée et la couronne; puis les quatre j te nue, en grand
uniforme et en manteau de deuil ; puis la maison militaire et civile du roi, au milieu de laquelle on nous fit signe de prendre notre place.
T'aperçus Pasquler : il était changé comme s'il eût manqué de mourir lui-même.
Pauvre l'as. piier : . était à lui quêtait échue la plus rude épreuve. Après avoir vu mourir le prince dans ses bras. c'est lui qui avait fait l'autopsie il avait coupé par morceaux ce corps auquel, pour épargner une souffrance, il eût, de son vivant, donné sa propre vie.
Comprenez-vous une douleur plus grande que celle du médecin qui, près d'un agonisant bien-aimé. lisant seul dans l'avenir de Dieu, et reconnaissant qu il n y a plus d espérance, est forcé d'arrêter les larmi IX, de pousser le sourire sur ses lèvres pour rassurer un père, une mère, une famille au désespoir ; qui ment par religion, et qui, sentant l'impuissance de son art. se condamne luimême, pour accomplir le devoir qui lui est imposé par la science, à torturer, pieux bourreau, i e pauvre mourant dont, sans lui peut-être, l'agonie au moins serait douce ; puis, après la mort, qui est condamné à aller, le scalpel à la main, chercher jusqu'au fond du cœur, dont trente ans il a écouté avec inquiétude les pulsations, les causes de cette mort et les traces qu elle y a laissées en passant ! i ce qu'il. avait souffert. Aussi, en regardant en aril ne comprenait pas le courage qu'il avait eu; il frissonnait a l.i -cuie pensée de ce qu'il avait fait.
Une fois, il y a trois ans. on avait craint pour lé ] :
Quelques symptômes de phtisie pulmonaire avaient effrayé
l'amitié de ceux qui l'entouraient Personne n'avait osé
ilr le malade, dont les journées pleines de fatigue
et dont les nuits pleines de veilles pouvaient empirer l'état.
Alors je m'étais chargé décrire au prince, et je lui avals écrit.
Pourquoi m'est-il impossible de publier la lettre qu'il me répondit à cette occasion !..
L'autopsie avait prouvé que c( ent non seu-
lement niais encore dénuées de tout fonde!
Il est vTal que Pasquler avait toujours répondu sur sa tête qu'il n'y avait rien a craindre de ce côté.
Près de lui était Boismllon sous i mil duquel le ; royal avait grandi Le maître, tout brisé de douleur, suivait le deuil de son êll
— il v a aujourd'hui douze ans. me dit-il, que le | rentrait a Paris a la tête de son régiment ; vous le rappelez-vous 1
Oui me le rappelais; Il m'avait serré la main
en passant, tout resplendissant d'enthousiasme et de Joie ni uniforme de colonel de hussards
Quatre ans après, en lui rappelant qu'il avait port, élégant uniforme, je sauvais, par son intermédiaire. ! à un mort.
Hélas! le pauvre soldat ressuscité ne peut plus même lujourd'hul pour celui qui l'a tiré du tombeau: La. le a étendu la n près de lui qu'il en est devenu (ou.
Le prince pavait sa dans une maison de
Ce soldat rebelle s'appelait Bruj ppeler-voust
it tenté un.
candeur e aime le
■;. une de ces fontaines que lùeu élève pour lepandre. , ,
halte d'un instant. 1 i ' '•'< '' lni
station mortuaire. La touchante cérémonie de l'ai
m marc!
,,. ,i y eut un moment dvmliarrns. et je ru.- trouvai ,, . . le cœur.
Il de plomb 'pu .
, u , ln. ■ ... eût .lit que
,r. voulaient me dire un dernier adieu Je
. ils m évano _ _ t
I/urne ortège; le cercueil fut repli
LA VILLA PALMIERI
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SOI la voiture, et l'on continua de s'avancer par une route Mire qui rampe aux flancs de la montagne, au sonate laquelle s'élève la chapelle mortuaire, ivés i la plate-forme, nous nous trouvâmes en face de se. Sous le portique étaient l'évéque de Chartres et lergé.
Au Lias des degrés, seul et attendant, se tenait, debout. ■ mme vêtu de noir, pleurant à sanglots, et mordant un mouchoir entre ses dents.
homme, c'était le roi !
lit une chose profondément triste, triste en dehors
de toutes les opinions et de tous les partis, que le roi at-
it le cadavre du prince royal, que ce père attendant
le corps de son fils, que ce vieillard attendant les restes
m enfant.
il était arrivé depuis la veille ; depuis la veille il avait
plusieurs fois essayé de travailler pour faire diversion à
sa douleur, et le matin même encore, le maréchal Soult était
entré dans son cabinet avec les rapports du jour. Il avait
lu deux ou trois dépêches, donné deux ou trois signatures ;
puis il avait jeté loin de lui plumes et papier, et il était
sorti pour voir venir le corps de son fils. Depuis plus d'une
demi-heure il attendait debout et pleurant sur le dernier
degré de la chapelle.
L'urne passa devant lui, puis le corps, puis les insignes royaux et guerriers. Les princes s'arrêtèrent; un intervalle je fit entre eux et l'aide de camp portant la couronne ; le roi entra dans cet intervalle. On descendit alors le cercueil, et le télégraphe annonça à la reine que le roi montait les degrés de la chapelle, menant le corps de leur premier-né.
Pauvre reine ! En arrivant de Palerme je lui avais rapporté un dessin représentant la chapelle où ce fils avait été baptisé.
Et le jour de ce baptême, celui qui le tenait entre ses i omme représentant la ville de Palerme, sa noble marraine, avait dit en le rendant à son père :
— Peut-être venons-nous de baptiser un futur roi de France.
Un mois auparavant, qui aurait pu penser que cette étrange prédiction ne s'accomplirait pas?
Le futur roi des Français entrait dans la chapelle mortuaire.
La cérémonie s'accomplit, plus douloureuse qu'aucune autre. Celle-là c'était la dernière, c'était la station suprême que faisait le cercueil entre le bruit et le silence, entre la vie et la mort, entre la terre et l'éternité !
Puis vint l'absoute, puis le De profun&te.
Puis on enleva le cercueil, et l'on commença dans le même ordre à s'acheminer vers le caveau
Seulement, pendant l'espace qui séparait le chœur de l'escalier caché derrière l'autel, le roi s'appuya sur ses deux fils aines, le duc de Nemours et le prince de Joinville ; mais, arrivés à l'escalier, les trois affligés ne purent descendre de front, et le roi fut obligé de s'appuyer sur sa propre force.
Il y avait déjà deux cercueils dans le caveau : celui de la duchesse de Penthièvre et celui de la princesse Marie. Ils étaient posés à droite et à gauche de l'escalier. La place du milieu était réservée pour le roi. C'était, contre toute attente, son fils qui venait la prendre. ' Pendant qu'on déposait le cercueil du prince royal sur ses supports préparés, le roi appuya son front et ses deux mains sur le cercueil de la princesse Marie.
Puis les prêtres murmurèrent un dernier chant, jetèrent une dernière fois l'eau bénite. Après les prêtres vint le roi, après le roi vinrent les princes, après les princes les quelques privilèges de la douleur qui avaient obtenu d'accompagner le cercueil jusqu'au lieu de sa dernière station.
On remonta dans le même ordre ,■ puis la porte se referma.
Le prince était désormais seul avec le silence et l'obscurité, ces deux fidèles compagnons de la mort.
Il y avait juste quatre ans, jour pour jour, heure pour heure, que j'avais mené le deuil de ma mère.
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EXPOSITION
11 n'y a pas de voyageur qui ne croie devoir rendre compte à ses lecteurs des motifs de son voyage. Je suis trop respectueux envers mes célèbres devanciers, depuis M. de Bouille, qui fit le tour du monde, jusqu à M. de Maistre, qui Ht le tour de sa chambre, pour ne pas suivre leur exemple.
D'ailleurs on trouvera dans mon exposition si courte Welle soit, deux choses fort importantes, qu'on chercherait vainement ailleurs : une recette contre le choléra, et une preuve de l'infaillibilité des journaux.
Le 15 avril 1^3-2, en revenant de conduire jusqu'à l'escalier mes deux bons et célèbres amis Listz et Boulanger, qui avaient passé la soirée à se prémunir avec moi contre le fléau régnant, en prenant force thé noir, je sentis que les jambes me manquaient tout à coup ; en même temps, un éblonissement me passa sur les yeux et un frisson dans la peau; je me retins à une table pour ue pas tomber : j'avais le choléra.
S'il était asiatique ou européen, épidémique ou contagieux, c'est ce que j ignore complètement; mais ce que je sais très bien, c'est que. sentant que, cinq minutes plus tard, je ne pourrais plus parler, je me dépêchai de demander du sucre et de l'étirer.
Ma bonne, qui est une fille fort intelligente, et qui m'avait vu quelquefois, après mon diner. tremper un morceau de Sucre dans du rhum, présuma que je lui demandais quelque chose de pareil. Elle remplit un verre à liqueur d'éther pur, posa sur son orifice le plus gros morceau de sucre qu'elle put trouver, et me l'apporta au moment où je venais de me coucher, grelottant de tous mes membres.
Comme je commençais à perdre la tête, j'étendis machinalement la main; .je sentis qu'on m'y menait linéique chose, en même temps, j'entendis une voix qui me disait .
— Avalez cela, monsieur ; cela vous fera du bien.
J'approchai ce quelque chose de ma bouche, et j'avalai ce qu'il contenait, c'est-à-dire un deml-nacon d'éther.
Dire la révolution qui se ut dans ma personne, lorsque cette liqueur diabolique me traversa le torse, est chose impossible, car presque aussitôt je perdis connaissance. Une ueure après, je revins à moi; J'étais roulé dans un grand
tapis de fourrures, j'avais aux pieds un boule d'eau b :
lante ."deux personnes, tenant chacune à la main une noire pleine de feu, me frottaient sur toutes les coutn:> instant, je me crus mort et en enfer : I'éther me brûlait la poitrine au dedans, les frictions me rissolaient au dehors; enfin, au bout d'un quart d'heure, le froid s'avoua vaincu: je fondis en eau comme la Biblis de M. Dupaty, et le médecin déclara que j'étais sauvé. Il était temps deux tours de broche de plus et j'étais rôti.
Quatre jours après, je vis s'asseoir au pied de mon lit le directeur de la Porte-Saint-Martin: son théâtre était plus malade encore que moi, et le moribond appelait à son secours !e convalescent. M. Harel me dit qu'il lui fallait, dans quinze jours au plus tard, une pii e qui lut produisit cinquante mille écus au moins; il ajouta, pour me déterminer, que l'état de fièvre où je me trouvais était très favorable au travail d'imagination, vu 1 exaltation cérébrale qui en était la conséquence
Cette raison me parut si concluante, que je me mis aussitôt à l'œuvre : je lui donnai sa pièce au bout de huit jouis
au lieu de quinze ; elle lui rapporta cent mille écus au lieu de cinquante mille : 11 est vrai que Je taillis e devenir fou. Ce travail force ne me remit pa? le moins du monde; et à peine pouvais-je me tenir debout, tant jetais faible encore, ppris la mort du général Lamarque. Le lendemain, je fus nommé par la famille l'un des commissaires ivoi : ma charge était de falri prendre a l'artillerie de la garde nationale, dont je- irtle, la place que la
irchle militaire lui assignait clans le cortège. Tout Paris a vu passer ce envoi, sublime d'ordre, de ilemcnt et de patriotisme Qui changea cet ordre en désordre, ce recueillement en colère, ce patriotisme en rébel- C'est ce que j'Ignore ou veux Ignorer, jusqu'au jour loyauté de juillet rendra, comme celle de Charles IX, ses comptes à Dieu, ou comme celle de Louis XVI, ses comptes aux hommes.
Le 9 juin, je lus dans une feuille légitimiste que j'avais été pri- le arm i la main, a l'affaire du cloître Salntjugé militairement pendant la nuit, et fusillé a trois du matin.
La nouvelle avait un caractère si officiel, le récit de mon on, que, du reste, j'avais supportée avec le plus grand était tellement détaillé; les renseignements venaient d'une si bonne source, que j'eus un instant de doute ; d'ailleurs, la conviction du rédacteur était grande; pour la Ois, :1 disait du bien de mol dans son journal il donc évident qu'il me croyait mort.
Je rejetai ma couverture, je sautai à bas de mon lit. et je courus à ma glace pour me donner à moi-même des preuves de mon existence. Au même instant, la porte de ma chambre -ouvrit, et un commissionnaire entra, porteur d'une lettre de Charles Nodier, conçue en ces termes :
Mon cher Alexandre.
« Je lis a l'Instant, dans un journal, que vous avez été fusillé hier, à trois heures du matin : ayez la bonté de me faire savoir si cela vous empêchera de venir demain a l Ai senal, dîner avec Taylor. »
Je Es dire à Charles que, pour ce qui était d'être mort ou vivant, je ne pouvais pas trop lui en répondre, attendu que. mol-même, je n'avais pas encore d'opinion bien arrêtée sur
e point ; mais que. dans l'un ou l'autre cas, j'irais toujours Le lendemain dîner avec lui; ainsi, qu'il n'avait qu'à se prêt, comme don Juan, à fêter la statue du commandeur
Le tendi main, il fut bien constaté que je n'étais pas mort ; cependant, je n'y avais pas gagné grand chose, car jetais tort malade. Ce que voyant, mon médecin m'ordonna ce qu'un médecin ordonne lorsqu'il ne sait plus qu'ordonner : — un voyage en Suisse.
En conséquence, ie 21 juillet 1832. je partis de Paris.
Baigneux-les-Juifs, et que l'Yonne prenne sa source non | loin de l'endroit où était située 1 ancienne Bibracte, et où, de nos jours, s'élève la ville d Autun.
A droite, la cité tout entière se déploiera gracieusement,
couchée au milieu de ses maisons, et de ses vigues, dont le
[ tapis, bariolé de vert et de jaune comme un manteau écos-
- étend à perte de vue sur les riches plaines du Gàtinais.
Quant au pont, qui joue uu si grand rôle dans le double
ment que nous allons essayer de raconter, il joint, en
partant de gauche à droite, le faubeurg à la ville, et tra-
I abord le Beuve, ensuite la rivière, posant un de ses
pieds massifs sur la pointe de terre dont nous avons parlé.
MONTES EAC
la voiture déposait ses voyageurs . Montereau et leur accordail une heu>-e pour déjeuner, j'allais visiter loublemcnt historique, gui, a
!i agonie de deux d
tles, dont l'ui par un crime, et don:
put se sain ie victoire.
Ces uire sont trop impoi
pour T notre iibum de
irs voudront bl nous un coup d'œll sur la pographlque de la
ville de Montereau. afin q i ions assiste i
qui s'y sont el dans lesquels Jean
a rôles.
La ville de Mon
iris, au confluent de l'Yonne et de la Seine, où la pr. < deux ri I son nom en se Jetan
: "ii remonte, en partant di ors du
qui la traverse, on aura, en arrivant en 'le Sun llle. crue 1 liteau, el an tnonta-
d (auboui LU i
cnulanl l'ai i près dans la pc ■ s Mit. nn« langui de terre nul va
' entre le '' qui la
ce que la Seine Jaillisse de terre près de
JEAN SANS-PELR
Le 9 septembre 1419, sur la partie du pont qui traverse lionne, et eous ["inspection de deux hommes qui, assis de chaque côté du parapet, paraissaient apporter un égal Intel œuvre qui s'operail devant eux, des ouvriers, protégés dans leur travail par quelques soldats qui empêchaient le peuple d'approcher, élevaient en grande hâte une espèce de loge en charpente qui s'étendait sur toute la largeur du pont, et sur une longueur- d'environ vingt pieds. Le plus vieux des deux personnages que nous avons représentés comme présidant à la construction de cette lege. paraissait âgé de quarante-huit ans, à peu près. Sa tête brune, ombragée par de longs cheveux noirs taillés en rond, était couverte d'un chaperon d'étoffe de couleur sombre, d.'iit un des bouts nouait au vent comme l'extrémité dune écharpe. 11 était iclu d une robe de drap pareil a celui de son chaperon, dont la doub.ure en menu-vair paraissait au collet, à 1 extrémité inférieure et aux manches ; di bes laiges et tombantes sortaient deux bras robustes, que protégeait un de ces durs vêtements de fer maillé qu on appelait haubergeon. Ses jambes étalent couvertes de loujiies bottes, dont l'extrémité supérieure disparaissait sous sa robe, et dont l'extrémité inférieure, souillée de boue, attestait q ripltation avec laquelle il s'était occupé de venir présider à l'exécution de cette loge ne lui avait pas permis de changer mm de voyage. A sa ceinture de cuir pendait, à des cordons de soie, une longue bourse de velours noir, et à côté en place d'épée ou de dague, a une chaîne de fer, une petite hache d'armes damasquinée d'or, dont la pointe opposée au tranchant figurait, avec une vérité qui faisait honneur à l'ouvrier des mains duquel elle était sortie, une têt* de faucon déchaperonné.
Quant a son compagnon, qu! paraissait à peine âgé de vingt-cinq à vingt-six ans. c était un beau jeune homme, mis avec un soin qui p au premier abord, Incompa-
tible avec la préoccupation sombre de son esprit. Sa tête
.t i ouverte d'ui quette de vi doublée d'hermine; une agrafe de
rubis y rassemblait, sur le devant, les tiges de plusieurs plumes de paon, dont le veut agitait 1 autre extrémité comme une aigrette il Je saphir et d'or. De son
surtout de velours rouge, dont les manches pendaient garnies d hermine, comme son chapeau, sortaient, croisés sur sa poitrine, ses bras ouverts d'une étoffe si brillante, qu'elle semblait un u-sn de m d'or. Ce costume était complei un pantalon bleu collant, sur la cuisse gauche duquel t brodés un P et un G surmontés d'un casque d. ' îar des bottes de cuir noir, doublées de peluche rouge, dont 1 extrémité supérieure, en nt, formait
un retroussls' auquel venait s'atta une chaîne
de li poulalne démesurée qu'on pori cette époqm De son coté, le peuple regardait avec une grande c-urloprêts de I entrevue qui devait avoir lieu le leniln entre le. dauphin Charles et le duc Jean; et. quoique le désir unanime fût pour la paix, les paroles qu'il non nuirait étalent bien diverses; car 11 y avait dans tous prlts plus de crainte que d'espoir; la dernière conférence qui avait eu lieu entre les chefs des partis dauphit bourguignon, malgré les promesses laites de part ■ eu des suites si désastreuses, que l'on ne comptai! plus que sur un miracle pour la i "n des
deux princes. Cependant, quelqi mieux disposés
les autres, i i -aient croire, au suc-
1 1 négociât i Lait avoir lieu.
tall la rotondité de son ventre au lieu de serbas de sa taille, un gros homme à figure épanouie.
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bourgeonnant lumme un rosier au moins de mai ; pardieu :
bien heureux que monseigneur le dauphin, que Dieu
rve, el que munseigneur do liourgogue, que tous les
gent, aient choisi la ville de Montereau pour y
venu jurer la paix.
— Oui, n'est-ce pas, tavernier ? répondit, en lui frappant du plat de la main sur le point culminant du ventre, son voisin, moins enthousiaste que lui; oui, c'est fort heureux, car cela fera tomber quelques écus dans ton escarcelle, et la grêle sur la ville.
— Pourquoi cela, Pierre? dirent plusieurs voix.
— Pourquoi cela est-il arrivé au Ponceau? pourquoi, l'entrevue à peine finie, un si terrible ouragan éclata-t-il dans un ciel où l'on ne voyait pas un nuage? pourquoi le tonnerre tomba-t-il sur 1 un des deux arbres au pied desquels s'étaient embrassés le dauphin et le duc? pourquoi brisa-t-il cet arbre sans toucher l'autre, de telle manière que, bien qu'ils partissent d'une même tige, l'un tomba foudroyé auprès de son frère resté debout? £t, tiens, ajouta Pierre en étendant la main, pourquoi, en ce moment, tombe-t-il de la neige, quoique nous ne soyons qu'au 9 septembre ?
Chacun, à ces mots, leva la tête, et virent effectivement flotter sur un ciel gris les premiers flocons de cette neige précoce qui devait, pendant la nuit, suivante, couvrir comme un linceul toutes les terres de la Bourgogne.
— Tu as raison, Pierre, dit une voix; c'est de mauvais augure, et cela annonce de terribles choses.
— Savez-vous ce que cela annonce ? reprit Pierre. C'est que Dieu se lasse, à la fin, des faux serments que font les hommes.
■ — Oui. oui, cela est vrai, répondit la même voix; mais pourquoi n'est-ce pas sur ceux-là qui se parjurent que le tonnerre tombe, plutôt que sur un pauvre arbre qui n'y peut rien?
Cette exclamation fit lever la tête au plus jeune des deux seigneurs, et, dans ce mouvement, ses yeux se portèrent sur la loge en construction. Un des ouvriers établissait, au milieu de cette loge, la barrière qui devait, pour la sûreté de chacun, séparer les deux partis. Il parait que cette mesure de précaution n'obtint pas l'approbation du noble assistant; car son visage pâle devint pourpre, et, sortant de l'apathie apparente dans laquelle il était plongé, il bondit jusqu'à la loge, et tomba au milieu des ouvriers avec un basphème si sacrilège, que le charpentier qui commençait a ajuster la barrière la laissa tomber et se signa.
" — Qui t'a ordonné de mettre cette barrière, misérable " lui dit le chevalier.
— Personne, monseigneur, reprit l'ouvrier, tremblant et courbé sous ces paroles-, personne, mais c'est l'habitude.
— L'habitude est une sotte, entends-tu ? Envoie-moi ce morceau de bois à la rivière.
Et, se retournant vers son compagnon plus âgé :
— A quoi donc, dit-il, pensiez-vous, messire Tanneguy, que vous le laissiez faire?
— Mais j'étais comme vous, messire de Gyac, répondit Duchâtel, si préoccupé, à ce qu'il parait, de l'événement, que J'en oubliais les préparatifs.
Pendant ce temps, l'ouvrier, pour obéir à l'ordre du sire de Gyac, avait dressé la barrière contre le parapet du mur, et se préparait à la faire passer par-dessus, lorsqu'une voix sortit de la foule qui regardait cette scène : c'était celle de Pierre.
k° — C'est égal, disait-il en s'adressant* au charpentier, tu avais raison, André ; et c'est ce seigneur qui a tort.
— Ilein ? dit de Gyac en se retournant.
t — Oui, monseigneur, continua tranquillement Pierre en te croisant les bras-, vous avez beau dire: une barrière, c'est la sûreté de chacun ; c'est chose de bonne précaution lorsqu'une entrevue doit avoir lieu entre deux ennemis, et cela se fait toujours.
— Oui, oui toujours! crièrent tumultueusement les hommes qui l'entouraient.
„ — Et qui donc es-tu, dit de Gyac, pour oser avoir un avis qui n'est pas le mien?
— .Te suis, répondit froidement Pierre, un bourgeois Commune de Montereau, libre de corps et de biens, et ayant pris, tout jeune, l'habitude de dire tout haut mon avis sur iliaque chose, sans m'inquiéter s'il choque l'opinion d'un plus puissant que moi. ,
De Gyac lit un geste pour porter la main à son épée ; Tanneguy l'arrêta par le bras.
— Vous êtes insensé, messire, lui dil-il en haussanf Les épaules. Archers! continua Tanneguy, faites évacuer le pont. et, si ces drôles font quelques résistances, je vous permi ts de vous souvenir que vous avez une arbalète à la main ci des vlretons plein votre trousse.
— Bien, bien, m< — tueurs, dit Pierre, qui placé le dernier, avait l'air de soutenir la retraite; on se retire; mais, puisque je vous ai dit mon premier avis, il faut que je vous
dise le second : c'est qu'il se prépare à cette place quelque bonne trahison. Dieu reçoive en grâce la victime, et en. miséricorde les meurtriers!
Pi ndant que les ordres donnés par Tanneguy s'exécutaient les charpentiers avaient abandonné la loge achevée, et garnissaient de barrières, fermées par de solides portes, les deux extrémités du pont, afin que les seules personnes qui étaient de la suite du dauphin et du duc pussent entrer ces personnages devaient être au nombre de dix de
chaque i m, pour la sûreté personnelle de chacun des
chefs, le reste des gens du duc devait occuper la rive gauche de la Seine et le château de Surville, et les partisans du dauphin la ville de Montereau et la rive droite de l'Yonne, ijuant à la langue de terre dont nous avons parlé, et qui se trouve entre les deux rivières, c'était un terrain neutre qui ne devait appartenir à personne ; et comme, à cette époque, â l'exception d'un moulin isolé qui s'élevait au bord de l'Yonne, cette presqu'île était complètement inhabitée, on pouvait facilement s'assurei qu'on n'y avait préparé aucune surprise.
Lorsque les ouvriers eurent achevé les barrières, deux troupes d hommes armés, comme si elles n'avaient attendu que ce moment, s'avancèrent simultanément pour prendre leurs positions respectives : l'une de ces troupes, composée d'arbalétriers portant la croix rouge de Bourgogne sur l'épaule, vint, commandée par Jacques de La Lime, son grand maître, s'emparer du faubourg de Montereau, et placer des sentinelles â l'extrémité du pont par laquelle devait arriver le duc Jean ; l'autre, formée d'hommes d'armes dauphinois, se répandit dans la ville, et vint mettre des gardes à la barrière par laquelle devait entrer le dauphin.
Pendant ce temps, Tanneguy et de Gyac avaient continué leur entretien ; mais, dès qu'ils virent ces dispositions prises, ils se séparèrent : de Gyac pour reprendre la route de Braysur-Seine, où l'attendait le duc de Bourgogne, et Tanneguy Duchâtel pour se rendre auprès du dauphin de France.
La nuit fut horrible : malgré la saison peu avancée, six pouces de neige couvraient le sol. Tous les biens de la terre furent perdus.
Le lendemain, 10 septembre, à une heure après midi, le duc monta à cheval dans la cour de la maison où il s'était logé. 11 avait à sa droite le sire de Gyac, et, à sa gauche, le seigneur de Noailles. Son chien favori avait hurlé lamentablement toute la nuit ; et, voyant son maître prêt à partir, il s'élançait hors de la niche où il était attaché, les yeux ardents et le poil hérissé; enfin, lorsque le dur se mit en marche, le chien fit un violent effort, rompu sa double chaîne de fer, et, au moment où le cheval allait franchir le seuil de la porte, il se jeta à son poitrail et le mordit si cruellement, que le cheval se catra et faillit faire perdre les arçons â son cavalier. De Gyac, impatient, voulut l'écarter avec un fouet qu'il portait ; mais le chien ne tint aucun compte des coups qu'il recevait, et se jeta de nouveau à la gorge du cheva' du duc ; celui-ci, le croyant enragé, prit une petite hache d'armes qu'il portait à l'arçon de sa selle et lui fendit la tête r chien jeta un cri, et alla en roulant expirer sur le s-: i de la porte, comme pour en défendre encore le pass'.f? : le duc, avec un soupir de regret, fit sauter son cheval piu'-dess'.s le corps du fidèle animal
Vingt pas plus loin, un vieux juif, qui élan de sa maison et qui se mêlait de l'oeuvre de magie, sortit tout à coup de derrière un mur, arrêta le cheval du duc par la bride et dit à celui-ci :
— Monseigneur, au nom de Dieu, n'allez pas plus loin.
— Que me veux tu. juif ? dit le duc en s'arrêtant.
— Monseigneur, reprit le juif, j'ai passé la nuit à consulter les astres, et la science dit que, si vous allez à Montereau. vous n'en reviendrez pas.
Et il tenait le cheval au mors pour l'empêcher d'avancer.
— Qu'en dis-tu, de Gyac? dit le duc en se retournant vers son jeune favori.
— Je dis, répondit celui-ci la rougeur de l'impatience au front, je dis que ce juif est un fou qu'il faut traiter comme votre chien, si vous ne voulez pas que son contact immonde vous force à quelque pénitence de huit jours.
— Laisse-moi, juif, dit le duc pensif, en lui faisant doucement signe de le laisser passer.
— Arrière, juif! s'écria de Gyac en heurtant le vieillard du poitrail de son cheval, et en l'envoyant rouler à dix pas; arrière : N'entends-tu pas monseigneur qui t'ordonne de lâcher la bride de son cheval?
. Le duc passa la main sur son front, comme pour en écarter un nuage; et. Jetant un dernier regard sur le juif étendu sans connaissance sur le revers de la route, i' continua son chemin.
Trois quarts d'heure aj i duc arriva au château de
Montereau. Avant de de cheval, il donna l'ordre à
deux cents hommes d'armes et a cent archers de se loger dans le faubourg, et de relever ceux qui, la veille, avaient reçu la garde de la tête du pont.
En ce moment. Tanneguy vint vers le duc, et lui dit que le dauphin 1 attendait au lieu de l'entrevue depuis près d'une heure. Le duc répondit qu il y allait ; au même iustant. un de ses serviteurs, tout effaré, accourut, et lui parla tout bas Le duc se tourna vers Duchatel.
— Par le saint jour de Dieu : dit-il, chacun s est donné le mot aujourd'hui pour nous entretenir de trahison. Duchâtel, êtes-vous bien sûr que notre personne ne court aucun risque? car vous leriez bien mal de nous tromper.
— Mon très redouté seigneur, répondit Tanneguy, j'aimerais mieux être mort et damné que de taire trahison à vous on a nul autre: n'ayez Jonc aucune crainte, car monseigneur le dauphin ne vous veut aucun mal.
— Eh bien, nous irons donc, dit le duc, nous fiant à Dieu (il leva les yeux au ciel' et à vous, contlnua-t-il en niant sur Tanneguy un de ces regards perçants qui n'appartenaient qu'a lui.
Tanneguy le soutint sans baisser la vue.
Alors celui-ci présenta au duc le parchemin sur lequel étalei. :es noms de* dix hommes d'armes qui de-
mpagner le dauphin ; ils étaient inscrits dans l'ordre
i.e vicomte de Narbonne, Pierre de Beauveau, Robert de Loire, Tanneguy Duchàtel, Barbazan, Guillaume Le Boutelliler. Guy d Avaugour, Olivier 1. ij Varennes et Frottier.
Tanneguy reçut en échange la liste du duc. Ceux qu'il avait l honneur de le suivre étaient :
Monseigneur Charles de Bourbon, le seigneur de Xoailles, Jean de Fribourg, le seigneur de Saint-Georges, le seigneur
vncre, messu l'ontarlier. messire Charles de Lens et mes-
s-ire Pierre de Gyac. De plus, chacun devait amener avec lui son secrétaire (l).
Tanneguy emporta cette liste. Derrière lui, le duc se mit en route pour descendre du château au pont ; il était a pied, avait : d'un chaperon de velours noir, i
pour arme défensive un simple haubergeon de mailles, et, pour arme offensive, une faible épée a riche ciselure et à poignée dorée.
En a la barrière, Jacques de La Lime lui du qu il
avait i >up de gens armés eutrer dans une maison
de la x 111e mité du pont, et
- iu il aval - étaient hàiés de fermer les fenêtres de cette maison. I cela est vrai, de Gyac, dit le duc; je vous attendrai i.
De Gyac prit le chemin -du pont, - barrières,
de la loge en charpente, arriva a la maison des n ouvrit la porte. Tanneguy y donnait des Instru me vingtaine de soldats armés de toutes
— i ut Tanneguy en l'apercevant.
— Etes-vous prêts? répondit de Gyac.
— Oui ; maintenant, il peut venir. De Gyac retour
Le i and mai.H ,i mal vu. monseigneur, dit-il ; il n'y te maison.
Le dm se mit an marche II dépassa la première barrière l n Cela lui donna quelques omme il vit devant lui Tanneguy et le sire de Bea il étaient venus i sa rencontre, il ne vou-
lut pa serment dune voix ferme:
e de mailles
— Vi monsieur, comme je viens ; d'ailleurs, contlnua-t tournant i en lui frappant
sur 1
loge en charpente au ■te velours bleu clair garun
■I nio ; et les
rebord- robe.
vaut le i Bourgogne
outrent ; il mai
il n y avait point de
>e au miln mais, sans
il i rut que c'était un oubli car 11 n'en fit pa? même
■ fnren'
•■iiir. même
' mit le genou c-mn lie en terr 'lin.
1 , i trente, ■tel.
— Je suis venu à vos ordres, monseigneur, dit-il. quoique quelques-uns m aient assuré que cette entrevue n avait été demandée par vous qu'à l'effet de me faire des reproches ;
e que cela n'est pas, monseigneur, ne les ayai mérités.
Le dauphin se croisa les bras, sans l'embrasser ni le relever, comme il avait lait a la première entrevue.
— Vous vous êtes trompé, monsieur le duc, répondll-il d'une voix sévère: oui, nous avons de grai nés à vous faire; car vous avez mal tenu la promesse que vous nous aviez engagée. Vous m'avez laissé prendre ma ville de Pontoise, qui est la clef de Paris ; et, au lieu de vous jeter dans la capitale pour la défendre ou y mourir, comme vous le deviez en sujet loyal, vous avez lui j Troyes.
— Fui. monseigneur? dit le duc en tressaillant de tout son corps à cette expression outrageante.
— Oui, fui: répéta le dauphin, appuyant sur le mot
Le duc se releva, ne croyant pas sans doute dev, ir en entendre davantage : et. comme, dans l'humble posture qu 11 avait prise, une des ciselures de la poignée de son épée à uue maille de son haubergeon. il voulut lui la.re reprendre sa position verticale: le dauphin recula d un pas. ue sachant pas quelle était l'intention du duc en liant son épée.
vous portez la main à votre épée en présence de votre maître : s'écria Hobert de Loire en se jetant entre le ' le dauphin.
Le duc voulut parler. Tanneguy se baissa, ramassa rière la tapisserie la hache qui, la veille, était pi ceinture; puis, se redressant ci hauteur:
— 11 est temps, dit-il en levant son arme sur la tête du duc.
Le duc vit le coup qui le menaçait , il voulut le parer de la main gauche, tandis qu il portait la di tarde
de son épée; il n'eut pas même le temps de la tirer; la de Tanneguy tomba, abattant la main gauche du duc. et. du même coup, lui leudaut la tête depuis la pommette de la joue jusqu'au bas du menton.
Le duc resta encore un instant debout, comme un chêne qui ne peut tomber; a lui plongea son
id daus la gorge et 1 > la Le duc jeta un cri, étendit les bras, et alla tomber aux pieds de Gyac.
11 y eut alors une grande clameur et une afin car. dans cette tente, où deux hommes auraient eu a peine de la place pour se battre, vingt homme- nt les
uns sur les autres. Un moment, ou ne put distinguer auutes ces têtes crue des mai et des
épées. Les Français criaient: • Tue! tue: a mort: ■ Les Bourguignons criaient: «Trahison! trahison: alarme!» Les étincell. i ueut,
le sang s"el -ures. Le dauphin, épouvanté,
.,eté le haut du corps en dehors c! • re. A
-Jenl Louvet arriva, le prit par-des iules, le tira dehors, ci l'entraîna : ranoul
ruisselante du sang du duc de Bourgogne, qui av.i jusque lui.
ridant le sire de Montagu, qui était au duc. était parvenu a ■
- allait la franchir irbonm lui len-
dit le derrière de 1:, tète; il tomba hors de 1
• ur de Saint-Co profoudenic.it blessé au côté droit d'u te de
hache; le seigneur d'Ain re avait la main tendue. Le combat et les cris continuaient dans la tente
-nr le duc mourant, ijue nul ne songeait a secourir, Jusqu'alors, les Dauphinois, mli
mais, aux cris du ir de Montagu. Antoine de
Thoulongeon, Simon 0 - i d Ermay
• ■ quarompalt la barrière De leur cote les nom
rtirent. et arrivèrent en a Dauphl-
- Bourgulgnoi inutile, prirent la fuite par la b:irr:ère b
- poursuivirent el trois , seulement
■ • - le duc .i tendu el mourn
i gardant nfln i Hlvler I. i> et. qui de ce mallient ergeon
p"iir l'ac hever pa Gyac ne
voir te agonie, don- chaque cm
ml ill lui appartenir; et, lorsqu'il reconnut lln- ■i ;■■ de pied il lui fi'
i laine Hllvlcr. étonné, leva la
D enl lui dit en riant Gy I donc
ivre prince mourir tranquille
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Puis, lorsque le duc eut rendu le donner soupir, il lui mit la main sur le cœur pour s'assurer qu'il était bien mort ; et, comme le reste l'inquiétait peu, il disparut sans que personne fit attention a lui.
Cependant les Dauphinois, après avoir poursuivi les Bourguignons jusqu'au pied du château, revinrent sur leurs pas. Ils trouvèrent le corps du duc à la place ou ils l'avaient laissé et près de lui le curé de Montereau, qui, les genoux dans le sang, lui disait les prières des nions. Les gens du dauphin voulurent lui arracher ce cadavre et le jeter a la rivière : mais le prêtre leva son crucifix sur le duc, et menaça de la colère du ciel quiconque oserait toucher ce pauvre corps, dont l'âme était si violemment sor-
NAPuLEON
Dans la soirée du 17 février 1814, les habitants de Montereau avaient vu s'entasser dans leur ville, prendre position sur la hauteur nui la domine, et s'étendre dans les plaines
Tanncguy
rme sur la tête du duc.
lors Cœsmerel, bâtard de Tanneguy. lui détacha du
i'i i de ses éperons d'or, jurant de le porter désormais
comme un ordre de chevalerie; et les valets du dauphin, Suivant cet. exemple, arrachèrent les bagues dont ses mains couvertes, ainsi que la magnifique chaîne d'or qui pendait a son cou.
Le prête resta là jusqu'à minuit ; à cette heure seulement, avec l'aide de deux hommes, il porta le corps dans un moulin pi - du pont, le déposa sur une table, .1 continua 1 prier près de lui jusqu'au lendemain malin. A huit heures, le dur fut mis en terre, en l'église Notre-Dame, de- Saiiil Louis; il était revêtu de son pourpoint et de ses houseaux ; sa barrette était tirée sur son visage; aucune cérémonie religieuse n'accompagna 1 inhumation : cependant, pour le repos de son àme. il fut dit douze messes pendant les trois jours suivants. Le lendemain du jour de
1 i -oi ■., ., duc de Bourgogne, des pêcheurs vèrenl
Seine le corps de madame de Gyac (1).
'L Voyez hs Chroniques de France, dans la Renie des Deuxiondes.
(lui l'environnent, des masses de Wurtembergeois si vues
sées, qu'ils nen pouvaient calculer le nombre. Ces hommes
ivgreliaient amèrement de n'être que l'arrn iv : e
triple armée qui poursuivai! Napoléon vaincu e1 les
mille hommes qui l'entouraient encore, dernier
lui servait plutôt d'escorte que de défense ; el i liai M
fixant ses yeux avides sur le cours de la Seine ai [ull vers
ii capitale, répétait ce cri. que nous avons , i. i ut, en-
fant, et que cependant nous croyons entendri e re, tant
il avait une impression funeste dans les bouches étrangères ;
— Paris I Paris !
Toute la journée, cependant, de Mormanl i Pri fins, le canon avait grondé ; mais l'ennemi, lus li u >. avait, a peine
laii attention; c'étail sans doute quelque généra] perdu qui, acculé comme un sanglier aux abois, tenait encore tête
aux Russes. En effet, qu'aval! ., Ire? Napoléon le
vainqueur était en fuite a son tour; Napoléon était à dixhuii lieues de Montereau, avec ses quinze mille hommes ha-
i qui ne devaieni plu' avoir de forces que pour re-
gagner la capitale.
La finit vin!
Le lendemain, le canon se fait entendre, mais de plu que la veille : d'instant en instant, chaq cette
grande voix des batailles tonne plu ; YVurtem-
réveillent, ils écoulent : u plus qu a
deux lieues de Montereau; li court par-
tout avec son frémissement électrique ; les tambours batlairons sonnent, les chevaux des aides de camp battent le pavé de leurs quatre pieds de 1er ; 1 ennemi est eu bataille.
Tout à coup, par la route de Nogeut, débouchent des masses en désordre , i . ensuivies de si près, que le
Jeu de notre canon les brûle, que le souille de no= chevaux mouille leurs épaules . ce sont les Russes qui, la veille au matin, formaient l'avanl garde de larmêe d'invasion, ei a\ aient déjà atteint Fontainebleau.
Dans la nuit du 1C au 17, Napoléon s'est retourné : des charrettes de poste transportent ses soldats ; des chevaux de poste traînent son artillerie; la cavalerie d'Espagne
arrlvi lie. et les suit au galop. Le 17, au matin.
on et sou armée sont en bataille devant Guignes ; ils y trouvent les avant-postes ennemis, les chassent devant eux, atteignent les colonnes russes, les renversent. L ennemi se replie. De Guignes à N'angis, ce n'est encore qu une retraite ; de Naugis a Nogent, c'est une déroute. Napoléon passe au galop devant le duc de lfellune, lui jette Tordre tacher trois mille hommes de son corps d armée. Qu a-t-il a faire de quinze mille soldats pour poursuivre vingt-cinq mille Eusses? Bellune ira 1 attendre a Montereau : en s'y rendant en ligue droite, 11 n'a que six lieues à faire; Napoléon y sera le lendemain, lui; et, par le cercle qu il lui faut parcourir, Il en aura fait dix-sept.
Bellune détache trois mille hommes, se met à leur tête, s'égare, met dix heures a faire six lieues, et, en arrivant à Montereau. trouve la ville occupée depuis deux heures par les Wurtembcrgeois.
Cependant Napoléon balaye 1 ennemi comme l'ouragan la poussière, le dépasse, et, se retournant aussitôt, le refoule sur Montereau, où Bellune et ses trois mille hommes doivent l'attendre. Cette cavalerie qui hennit, c'est la sienne; ces canons qui tonnent, ce sont les siens ; cet homme qui. an milieu de la poudre, du bruit et du feu. apparaît aux rangs des vainqueurs, chassant vingt-cinq mille i est lui. . esl Napoléon !
Russes et \\ urtembergeois se sont reconnus: les fuyards s'adossent à un corps d'armée de troupes fraîches. Où Napoléon croit trouver trois mille Français, et prendre les Russes entre deux feux, il rencontre dix mille ennemis, et heurte un mur de baïonnettes; de la hauteur de Surville, où devait flotter le drapeau tricolore, dix-huit pièces de canon tent à le foudroyer.
La garde reçoit l'ordre d'enlever le plateau de Surville, elle s'élance au pas de course ; après la troisième décharge, ■ '■ tnbergeois sont tués sur leurs pièces; le plateau est à nous.
Cependant les canons, que l'ennemi a eu le temps d enne peuvent pas servir. On trahie à bras l'artillerie de la garde; Napoléon la dirige, la place, la pointe; la montagne s allume comme un volcan ; la mitraille enlève des . rangs entiers de Wurtembergeols et de Russes ; les boulets ennen lent, sifflent et ricochent sur le plateau;
Napoléon est au milieu d'un ouragan -de fer. On veut le forcer de se retirer.
— Laissez, laissez, mes amis. dit-Il en se cramponnant à
un affût ; le boulet qui doit me tuer n'est pas encore fondu.
En sentant la poudre de si prés, 1 empereur a disparu ; le
' œuvre. Allons, Bonaparte, sauve Napoléon !
par le feu de cette redoutable artillerie, dont l'œil ure chaque boulet, diriger
chaqn - bretonnes s'emparent
à la l lu lanboui :ue. du côté
de Fossard. le généra! rvec sa cavalerie Jus-
qu'à l'entrée du pont, la. Us trouvent Ru^es et Wurtembergeols tellement en' | plus les baion-
- di ? hommes qui les hent d'avancer: il tau bre un che-
min dans cette foule, comme ave* ta bacbe dans une forêt Hors Napoléon r&m ' on ar-
U un seul point : ses boulets enfilent la longue ligne du pont ; chacun i re des ra
d'hommes dans cette masse, qu'Us labourent i mme la chan m] int L'ennemi si U u
Il étouffe entre les parapets; un Instant la Seine et 1 1 uertes
dlion ,i res de sang I rie dura quatre
heur
■ maintenant, dit Napoléon lassé, en s'asseyai l'affût d'un canon. Je suis plus près de Vienne qu'Us ne le son! de Paris.
Pui- il laissa tomber sa tete entre ses mains, resta dix mi-
nutes absorbé dans la peur- anciennes victoires et
dans l'espérance de ses victoires nouvelles.
(juand il releva le front, il avait devant lui un aide de camp qui venait lui annoncer que Sois?ous, cette poterne de Paris, s était ouverte, et que 1 ennemi n'était plus qu a dix lieues de sa capitale.
il écouta ces nouvelles comme choses que, depuis deux ans, l'impèritie ou la trahison de ses généraux lavait habitue- a entendre, pas un muï.ie de son visage ne bougea, et nul de ceux qui L'entouraient ne put due qu'il avait surpris une trace d émotion sur la figure de ce joueur sublime, qui venait de perdre le monde.
Il in signe qu ou lui amenât son cheval ; puis, indiquant du doigt la route de Fontainebleau, il ue dit que ces seules paroles .
— Allons, messieurs, en route !
Et cet homme de 1er partit impassible, comme si toute fatigue devait s'émousser sur son corps, et toute douleur sur son âme.
On montre, suspendue à la voûte de l'église de Montereau. de Jean de Bourgogne.
Sur toutes les maisons qui fout face au plateau de Surville on reconnaît la trace des boulets de Napoléon.
Le lendemain au soir, nous nous arrêtâmes â Chalon Nous n'avions retenu m- places que jusqu'à cette ville. comptant, une fois arrivés la. gagner Lyon par eau Nous nous trompions i - si basse, que, le jour même.
eaux a vapeur n'avalent pu revenir; nous les aperçûmes : remorque par quaranb vaux, qui les forçaient d avancer sur un lit de sable, dont leur quille labourait le foud : il ue fallait pas songer a partir le lendemain par cette vole.
Comme il n y avait de place à la voilure que pour le surlendemain, je me remémorai les ruines de certain château, que j avais vu en passant sur les bords de la route, quatre ou cinq lieues avant d'arriver a Chalon; et, n'ayant rien de mieux à taire, je pris le parti d En effet, le len-
demain, de bon matin, nous étions en route emportant présnellement un déjeuner qu'il aurait été fort difficile, je crois, de trouver au lieu de notre destination.
11 ne reste du château de la Roche-Pot qu'une enceinte il me. les bâtiments d'habitation et de service s'élevaient autour d'une cour ronde; une parie du château devait être déjà bâtie au retour de; deux tours seulement mont paru postérieures à cette époque. Un ro- . her a pic forme la base de l'édifice, et se trouve enclavé daus les fondations de cette bâtisse avec lant d art, qu aujotird liui encore, et maigre les huit siècle? qui ont passé sur elle, il Ile de distinguer la i ise où de 1 homme fut tperp ^êe à l'œuvre de Dieu Au pied du rocher crénelé, comme des nids d hirondelles et de passereaux, quelques cabanes peureuses s'étaient groupées, demandant à la maison féodale de 1 ombre et un abri. Le château n est plus que ruines, tristesse et soliludi
paysans debout, Joyeuses et habi-
tées!
■ pendant ceux qui peuplaient le château étaient de nobles seigneurs ora a laissé trace dans 1 histoire.
En 1.52, le duc Phii. urgogne. filf de Jean
Peur, sollicite et obtient du roi Charles \l el de la reine
■ u que le chancelier de Bourgogne, ltcui Pot. seigneur
de la Roche, raccompagne pour recevoir le serment de la
B'iurgogne.
Or, quel était ce serment exigé par le roi et la relue de
du premier leudataire de la couronne T
C'était celui de reconnaître le roi Henri d Ai.gleterre comme gouverneur et régent du royaume des lis
En 1484 i i pies Pot. seigneur de II celui que nous venons de nommer, ass:ste avec honneur à la revue des chevaliers et des troupes passée par la du trgogne, et au tournoi qui -uite
Philippe Pot est nomme par le dui de Hourgogne chef de l'ambassade qu'il envole au roi Charles vu. En 1IT7. Philippe Pot, Guy Pot, son fils, et Antoh i mme plénlpotentia'iri
Il roi Louis M el Maximilien, époux de Marie urgogne.
En 1*80 le duc Uaximilien de Bourgogne raye de la liste des chevaliers de la Toison d'or Philippe Pot de la Ruche Nol .>. qu il soupçonne d'être dans les intérêts de Louis XI
ICI, je perds des traces de cette noble famille et ie reviens aux ruines de son château, dont un habitant, de Lyon victime d une escroquerie assez curieuse pour être racontée' se trouve maintenant propriétaire. '
Voici le fait :
Vers la fin de 1S2S, un individu se présente chez le nnvsan en la possession duquel se trouvaient alors le château de la Roche et les deux ou trois arpents de terrain caillouteux qui en forment aujourd'hui toutes les dépendances, et lui demande pour quel prix il consentirait à vendre sa propriété
Le paysan, qui n'avait jamais pu, même au milieu des moclons dont elle était encombrée, y faire pousser des orties pour sa vache, fut très accommodant sur le prix nui après une légère discussion, fut fixé à mille francs * ' L accord fait pour cette somme, on se rendit chez ie notaire, ou les mille francs furent comptés; seulement l'acquéi vur demandait, pour des raisons personnelles, que le prix importé sur le contrat à la somme de cinquante mille
Le vendeur, â qui la chose était assez indifférente puisque ce n était pas lui qui payait les frais de mutation, y consentit bien volontiers, trop content de tirer mille francs dune ruine qui ne lui rapportait par an que deux ou trois douzaines d'œufs de corbeau. Le tabellion, de son côté parut parfaitement comprendre l'originalité de cette fan' taisie, du moment que l'acquéreur l'eut prié de régler ses honoraires sur le prix simulé, et non sur le prix réel
Lacté fait, le nouveau propriétaire s'en fit délivrer une expédition ; puis, avec cette expédition, il se rendit à Lyon se présenta chez un notaire, demandant à emprunter à réméré, sur sa propriété de la Roche, une somme de vingt-cinq mille francs, garantie par première hvpothèque '
Le notaire lyonnais écrivit au bureau des inscriptions pour savoir si la propriété n'était grevée d'aucune obligation : le conservateur lui répondit qu'il n'y avait .pas une pierre du château qui dût un sou à qui que ce fût
Le même jour, le notaire avait trouvé la somme, et dix minutes après l'acte passé, l'emprunteur était parti 'avec
Le jour du remboursement arriva, sans que le prêteur vit venir m son homme, ni son argent, ni la moindre chose qui leur ressemblât.
Il demanda la mise en possession, et, après un millier d écus de frais, il l'obtint.
Aussitôt il prit la poste pour aller visiter sa nouvelle propriété, que, d'après l'expédition de vente, 11 avait eue à moilie prix.
amater°UVa "^ maSure qui vaIait cinauante écus pour un Lorsque nous redescendîmes au village, on nous demanda si nous avions vu le Vaux-Chignon : nous répondîmes négativement le nom même de cette curiosité nous étant Inconnu. Comme il n'était encore qu'une heure de l'aprèsmidi, nous ordonnâmes au postillon de nous y conduire
,,^LP0St'i!l0£ pHt la grande route' comme s'» ™ulait nous ramener à Pans: puis, enfin, quittant le chemin, se jeta dans les terres. Cinq minutes après, il tournait court devant une espèce de précipice. Nous étions arrivés à la merveille En effet c'est une chose bizarre : au milieu d'une de ces grandes plaines de Bourgogne, où nul accident de terrain n empêche la vue de s'étendre, le sol se fend tout à coup sur une longueur d'une lieue et. demie et sur une largeur de nnq cents pas, laissant apercevoir, à la profondeur de deux î'«™ P'e„ . Pe? Près' une TaIlée délicieuse, verte comme L,"™, et.sl"onnée PW une petite rivière blanche et bruissante, qui s harmonise admirablement avec elle comme grandeur et comme contour. Nous descendîmes une rampe lT,,t l- et aU' b0Ut de dix ^utes à peu près, nous nous trouvâmes au milieu de ce petit eldorado bourguignon a"/ r?ches 1"! l'entourent, coupées à pic et surplom-
le rn,.« ,»''.? ÛU. Mste dU monde Là' en remontant ie cours de la petite rivière, dont nous ne sûmes pas le
,°™i ' .qul' Probablement, n'en a point encore, sans apercevoir ni un homme ni une maison, nous vîmes des moissons qui semblaient pousser pour les oiseaux du ciel des raisins que rien ne défendait contre la soif des curieux des
Ttam d7sJ,%P,la,nt S0US leur proiw P°ids: ™ m«ie« ment ,„n« *? Ut!e' de Silence et de richesses, on serait vrai-
aux hommes Cr°lre "** °e C°'n de terre est resté lnconnu
Nous continuâmes de remonter les rives de ce petit mis
seau; à cent pas de l'extrémité du vallon il se bfura.e
rocmhe'vivn l ''" " " d6UX s°«-es: l'ii^e d'elles sort d,'" luive d,nsP;lr "ne °uverture a^Z large pour qu'on la pourr n , h* " comd"r S0I°bre l'espace de cent toises envi- Pau'tre ^£2°?]? °n,,a Surprend ^"»^nt de terre ; hau énr ' (ifSend5u,,e foutaine supérieure, tombe d'une hauteur de cent pieds, transparente comme une écharpe de
dont sa fraîcheur a ta-
gaze, et glissant sur la mousse pissé le rocher.
J'ai visité depuis les belles vallées de la Suisse et les t™,,
io entie Turin et la Superga, ayant devant moi les Alpes et
ff?JS ftfflSï ÎJ&SÎS 5MTÏ
quon a oublié de lui donner un nom et sa cascade f è'
p llerln6/6 m°lDdre C0UP de vent 'a soulève, ef va l'Ipat PUIer au loin comme de la rosée
rene^nilrfvTif ^ ™ïï!£r£JL?£,
à Msst ssrs: rvoa^?6fnr^ ±
- Dieu garde mon plus grand ennemi de surprise nareine"
e"au "jusqu'à"!!!™3 2?** ^ °^T de ™ndul 'pa eau jusqu a Lyon, affirmant qu'avec le veut im-n ♦„,;..,<
deTaUSaôneV0>Tegnrtt0reSqUe! °n Van?e ^«s tords ae la Saône, je ne sais si c'est prévention à cause de la
nui abominable que j'avais passée sur ses' eaux mafs e «èVde^L1™™, P6U dlSP0Sé â '•a^rauon' Il
Zl^ZTcetTalZ SeSinTeS * * ^ et ^ aU Enfin, a onze heures du matin, nous aperçûmes tout â
S Tss sreaDsi?riSSain S C°Ude de la '"^"a rivale dS !"f' assist sur sa colline comme sur un trône le front
vêtldV3 d?UWe C0Ur0une antliue et moderne ri hemen de ^cliemire, de velours et de soie ; Lyon là vice reine de France, qui noue autour de ses reins une rivière et un neuve, et laisse pendre, à travers le Dauphiné et la Provence, un des bouts de sa ceinture jusqu'à la mer
L entrée de la ville, par le chemin que nous suivions est delà vilirandl°Se 6t pittores1ue: ''"e Barbe" eée en avan reine es uneT^fT fiIle .dho°ueur qui annonce une reine, est une jolie fabrique située au milieu de la rivière pour^servir de promenade dominicale aux élégant." dû fau-
Derrière elle s'élève, adossé à la ville comme un rempart e rocher de Pierre-Scise (1),. surmonté autrefois d un château qui servit de prison d'Etat. Pendant les roiXs de "fi le dr de Nemours y fut emprisonné, après avoir échoué dans la tentative de prendre la ville- il céda la Place a Louis Sforce. surnommé II Woro, du mûrier qu'U
r^a' onade\SAS/r,meS' S,à S°" Mre' lè ordinal Tcagn Le baron des Adrets, partisan gigantesque, héros de -uerre civile y vint après eux : puis, enfin, de Thou et clnq^Mars doubles victimes dévouées à la mort, l'un par la haine ei 1 autre par la politique de Richelieu, et qui n'en sortirent que pour aller sur la place des Terreaux porter leurs têt^ leurecouperUr mhabUe' «* "? rePHt a ^ fois pour S
eu^JéTl M"uteUr de iyon- M' Legendre-Herald, avait eu 1 idée de tailler ce rocher immense, et de lui donner la forme d'un lion colossal, armes de la ville; il voulait consa crer cinq ou six ans de sa vie à ce travail : sa demande ne
trative5 f mP''1Sf/ a ,?e qU'U Paralt' de l'autorité administrative, à laquelle elle était adressée. Aujourd'hui ce travail deviendrait difficile, et plus tard impossible ; car' Pierre Scise servant de carrière à la ville tout entière, qui vient y puiser ses ponts, ses théâtres et ses palais, au lieu du lion ne présentera bientôt plus que sa caverne.
A peine a-t-on dépassé Pierre-Scise, qu'on aperçoit un autre rocher dont les souvenirs sont plus doux ; celui-là est surmonté, non pas d'une prison d'Etat, mais de la statue d un homme tenant une bourse à la main : ces: un monument que la reconnaissance lyonnaise éleva, en nie à la mémoire de Jean CUberg, surnommé le bon Allemand, qui chaque année, consacrait une partie de son revenu à doter les pauvres filles de son quartier. La statue qui y est en ce moment a été placée le SM juin 1820, après avoir été promenée dans toute la ville, au son des tambours et des trompettes, par les habitants de Bourg-Xeuf Un accident rend
il) Pietra-Sçisa, ainsi nommée parce qu'Agrippa la ni couper lors-
, viv'r T,'s7 ''"■" ' ":! •""■ 'font Tune, dirigée du côté du Vivarais etdes Cévennes, conduisait vers les Pyrénées ; l'être, vers
1 '"","/ l:i h'',""* • »ers I Océan, par le Beauvoisls el h. Picardie: ei
I" quatrième, da„s h Gaule Narbonnaiac, jusqu'au» cotes de M -
l'installation d'une nouvelle statue nécessaire. Lorsque je
Homme de la roche n ;. .
ce oui gisait beaucoup crier les filles a mai ii . [Ul dai< ; voir de cette mutilation
a plus loin, on se trouve au pied de la colin.' 'iiu servit de oerceau a Lyi ut. La ville • u de chose, du temps de la coi - (laules, Que ' i sur elle sans - la nommer ; il fit une balte sur ici: où est maintenant Fourrières, > assit ■• as, ei ceignit son camp momentané d'une ligue si que dix-neuf siècles écoulés nom pu combler entièrement de leur poussière les
te de son épée.
Quelque temps après la mort de ce conquérant, qui subjugua b .lent trois millions d'hommes, un de se- ■ de quelques soldais restes hdêles à la mémoire de leur général, el cherchant un lieu ou fonder um trouva arrêtés, au confluent du et de la Saôi un 1 nombre de Viennois. 'lui. les populations allobrofre- descendues de leurs i dressé leurs tentes sur cette langue lue fortifiaient naturellement ces fossés Iiin Il la main de Dieu, et dans lesquels coulaient m|s un fleuve et une rivière. J. s firent l'alliance .
am i , on coxnmi i rtir de terre ns de la ville c|in devait, en peu de temps, devenir es. el le centre de eonnnunii atlon de ces
moderne di Upes au Rhin, et de la Méanée à 10
• liés des Gaules reconnurent Ludi Dunum pour leur reine, el vinrent, a frais communs, élever un temple a Aug u innnrent pour leur dieu.
. nia. changea de destination, ou plui le lieu de réunion d - d'une
ai .a.i. mie do i tout entl.
. Impérial qui l'avait fond.
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. orain de ii.nl I
\\ st bâtie sur remplacerai m* du .
inle nations de la Gau
lue Dunum, ri i...r . orrupiion LuuJunuu,. .i • fait /.v.m.
a Auguste. Les quatre piliers de granit qui soutiennent me sont même empruntés par la sœur chrétienne
païen ; ils ne formaient d'abord que deux colonnes qui s élançaient à une hauteur double de celle où elles
nt aujourd hui, et dont chacune était surmontée d une victoire. L'architecte qui bâtit Ainai les fit scier par le milieu, afin qu ils ne jurassent point avec le caractère roman du reste de l'édifice. Leur hauteur mjour-
d hui de douze pieds dix pouces, ce qui fait supposer que. dans leur emploi primitif, lorsque les quatre n'en formaient que deux, chacun avait au m -,\ pieds de hauteur.
Au-dessous de la porte principale de l'église d Ainai, on a incrusté un petit bas-relief antique, représentant trois femmes tenant des fruits à leurs mains ; au-dessous de ces ligures, on lit .
MAT. AtJG PH. E. MED.
On les explique ainsi :
M.HUOMS ACGL'STIS.
l'IULEXCS EGNAT1CCS SCEDICIS
La cathédrale d.- Saint-Jean ne parait pas au pi miel abord, avoir l'âge que nous lui u\on- rtiquj
el sa facad. évidemment du x\ - ni ils
.lient et.- rebâti époque, la
précise de sa naissance se retrouvera, p quaire. dan- lai. lui,-, une de la grande nef. don portei toute fraîche des souvenirs rappoi
l'art oriental venait d introduira . I.ez les peuples occidentaux.
I. une des chap. orment les et dont, en général, 1 portait le nombre . en l'honneur des sept mystères, est nommée la .1 du cardinal, qui se com] ne i>fur. est reproduit.- en plu i-re .i ■ Bourbon mais y .<: a l'emblèmi
pagne; res je .,.,
/.■ de Bourbon, et ..-lui de sa femme, nce, remis en chiffre: les chardons qui 1 ornent Indiquent que le roi lui a fait un cher ilon en lui accordant sa tille.
L'un des quatr. qui. contrairement .aux règles
architi eut l'édili
angles, sert de . lune des plus gros-
i ■ 8, elle p. y milliers.
L'hfl - la plai e des 'i i
babli ment l'édlfl. e que I y. m m , on»
du grandiose ninde de l'an 11 J nuls \IV lui i encore mieux que celle de Louis \\ aquelle valait mieux qu.- celle de i
mieux que .elle de nui valait mieux que -elle
de Louis-Philippe L'art architectural est mort en l
. grand roi. . i a rendu le dernier soupir dans les bras de Perrault et de Lepautre, entre un groupe d Amours lant un rase de (leurs et un fleuvi .le bronze
\ propos de lleuve-, dans le premier vestibul. de ville, au lieu d un. ..n en trouve deux ; c'est le Rhône
■ 1 de la s Louis \1\ -.n la :
•li-'l.-s .le 1 ! lie qui font fa.
vu .le fontaine, décision administrative qui ne i nr un fleuve el une ri En descendant les marches de l'hôtel de Mlle. en face de l'un i - terrlbM
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EN SUISSE
de bourgeoisie dont elle commence a jouir. Une anecdote entre mille donnera une idée de l'influence qu'exerce, en matière d'art, sur les négociants de Lyon, la pr< commerciale.
On jouait Antoroj devant une société assez nombreuse et comme cela est arrivé quelquefois a l'ouvrage, devant une opposition assez vive. Un négociant et sa fille étaient dans, une loge de face, et près d'eux se trouvait l'un des ieunes auteurs dont j'ai parlé. Le père, qui avait paru prendre beaucoup d intérêt a la première partie du drame s'était visiblement refroidi après la scène d'Antony et de la maitresse de l'auberge; la fille, au contraire, avait éprouvé, a partir de ce moment, une émotion toujours croissante a dernier acte, avait fini par se répandre en larmes! Quand la toile lut baissée, le père, qui avait donné des d Impatience visibles pendant tout le temps des deux derniers actes, s'aperçut que 'sa fille pleurait
— Ali : pardleu : tu es bien bonne, lui dit-il, de t'attendrir à de pareilles balivernes !
— Ah ! papa, ce n est pas ma faute, repondit la pauvre enfant toute confuse ; pardonnez-moi, car je sais que e est bien ridicule
— Oh! oui, c'est bien le mot. ridicule. Pour moi, je ne
omment on peut s'intéresser à des choses aus-i invraisemblables.,
— Mon Dieu, papa, mais c'est justement parce que je trouvais cela si vrai '
-Vrai' par exemple! As-tu suivi l'intrigue?
— Je n'en ai pas perdu un mot.
— lion ! Au troisième acte. Antony achète une chaise de -poste, n'est-ce pas?
— Oui, je me le rappelle.
— 11 la paye au comptant, n'est-ce pas-?
— Je me le rappelle encore.
— Eh bien, il ne retient pas l'escompte !
L'œuvre de la régénération politique a été moins dure à opérer : la semence tombait sur la terre populaire, toujours si prompte et si généreuse à pousser de bons fruits. On a vu, lors de la révolution de Lyon, le résultat de cette éducation républicaine: et cette admirable devise: Vivre en travaillant, ou mourir en combattant, que les ouvriers de 1S3-: avaient inscrite sur leur drapeau, comparée aux cris des ouvriers de 92: Du pain, ou la mort! résume en elle seule tout le progrès social de ces trente-neuf années.
Le journal qui a le plus aidé à cette éducation de la masse laborieuse est sans contredit le Précurseur; il est rédigé par un homme de la trempe de Carrel : même fermeté d'opinion, même lutte journalière, même probité politique, même rient pécuniaire. Cependant la différence des classes auxquelles chacun d'eux s'adresse a amené une différence dans le style . Armand Carrel a plus de Pascal Anselme Pétetin plus de Paul-Louis.
Mais le progrès le plus grand et le plus remarquable, c'est que les ouvriers eux-mêmes ont un journal rédigé nar des ouvriers, oii toutes les questions vitales du haut et "du bas commerce s'agitent, se discutent, se résolvent. J'y ai lu des articles d'économie politique d'autant plus remarquables étaient rédigés par des hommes de pratique, et non pas de théorie.
Trois ou quatre jours suffisent pour connaître ce que Lyon a de curieux: je parle ici non point des manufactures ni des métiers, mais des monuments ou de ses souvenirs historiques. Ainsi, quand on aura visité le Musée, qu'on y aura vu une Ascension de Jésus-Christ par le Pérugin, ne Saint François d'Assise par l'Espagnolet, une Adoration des mages par Rubens. un Moïse sauvé des eau.r par Véronèse tint /-. peignant In Vierge par Glordano, la fameuse table de bronze retrouvée en 1529 dans une fouille faite i Saint-Sébastien, et sur laquelle est gravée une partie de la harangue que prononça, lorsqu'il n'était encore que cenm,r, l'empereur Claude devant le sénat, pour faire accori Lyon le titre de colonie romaine; les quatre mosaïques ii ornent le pavé de la salle; que passant de là „ maisons particulières, on sera entré dans la cour de - Jôtel de Jouys, rue de l'Arsenal, oit se trouve un tombeau antique sur lequel est. sculptée la Cliasse Je Mélèagre, don Une la ville d'Arles fit, en IGM, nu cardinal de Richelieu, archevêque rie Lyon : qu'on aura jeté un coup d'œil sur le monastère des religieuses de Sainte-Claire, où le dauphin, 'fils de François I ", fut empoisonné en 1530 par le comte uculi ; qu'on aura lu, sur la façade d'une petite située au faubourg de la Guillotière. cette inscription attestant que Louis XI y prit un gîte royal :
LA VEILLE DE NOTRE PAME DE MARS
quand on aura cherché, au faubourg Saint-Irénée sur l'em-
■""'"< auquel était située la ville anticrue brûlée sous
''■nu,, 1rs rentes des palais d'Auguste et de Sévère les "luis des cachots qui servaienl nuit, de demeure'aux
est laves et les ruines de l'ancien ,„ï furent massa-
crés, au m siècle, dix-neuf mille chrétiens, qui n'ont pour
'l'iie que huit vers creusés sur le pavé d'une église
1111,111 sera redescendu par le chemin des Etroits, où Jean - Jacques Rousseau passa une nuit si délicieuse et où le il Mouton-Duvernet fut fusillé, vers le pont de la Mulatière, où commence le chemin de fer qui conduit à Saint-Etienne, et qui, à sa naissance traversant la montagne passe sous une voûte si étroite, qu'on lit au-dessus du cintre qu'elle forme cette inscription :
IL EST DÉFENDU DE PASSER SOUS CETTE VOUTE SOUS PEINE D'ÊTRE ÉCRASÉ (1) ;
qu'on sera revenu par la place Bellecour, l'une des plus grandes de l'Europe, et au milieu de laquelle se perd une
chétive stal Louis XIV; — on n'aura rien de mieux à
faire, si toutefois on veut faire ce que j'ai fait, que de prendre, à huit heures du soir, la voiture de Genève, et le lendemain, à six heures du matin, on sera réveillé' par le conducteur, qui, arrivé à la montée de Cerdon, a contracté pour le plus grand soulagement de ses chevaux, l'habitude d'inviter les voyageurs à faire un petit bout de chemin à pied invitation qu'ils acceptent d'autant plus volontiers, qu'on se trouve alors au milieu d'un paysage si grandiose et si accidenté, que l'on se croirait déjà dans une vallée des Alpes.
Sur les dix heures, nous arrivâmes à Nantua, située à Lextrémité d'un joli petit lac bleu saphir, encaissé entre deux montagnes, comme un joyau précieux que la nature craindrait de perdre. C'est dans cette petite ville que l'empereur Karl le Chauve, mort à Brios du poison que lui avait donné un médecin juif, nommé Sédécias, fut d'abord enterré dans un tonneau enduit de poix au dedans et au dehors, et enveloppé de cuir (2).
Quelques lieues plus loin, nous nous arrêtâmes à Bellegarde pour y dîner : aussitôt le repas pris, l'un de nous proposa d'aller voir, à dix minutes de chemin de l'auberge, la perte du Rhône. Le conducteur s'y opposa d'abord; mais nous entrâmes en rébellion ouverte contre lui. 11 nous dit qu'il ne nous attendrait pas ; nous lui répondîmes que cela nous était fort égal, et que, le cas échéant, nous prendrions, pour achever notre route, une voiture aux frais de l'admi nistr ation Laffitte et Caillard ; comme il n'avait pour lui que le postillon, et que celui-ci même se détacha de son parti à l'aspect d'une bouteille de vin que nous lui montrâmes du doigt sur une table de l'auberge, il fut contraint de céder a la majorité
Nous descendîmes par un sentier assez rapide que nous trouvâmes au bord de la grande route, et, quelques minutes après, nous étions arrivés au-dessus de la perte du Rhône ; un pont joint les deux rives du fleuve, dont un côté appartient à la Savoie et l'autre à la France ; sur le milieu du pont, deux douaniers, l'un sarde, l'autre français, veillent à ce que rien ne passe d'un Etat â l'autre sans payer les droits convenus. Ces deux braves gabclous fumaient le plus amicalement du monde, chacun d'eux envoyant des bouffées de tabac sur la terre étrangère ; signe touchant de la bonne intelligence qui unit Sa Majesté Charles-Albert et Sa Majesté Louis-Philippe.
C'est au milieu de ce pont que l'on se trouve le mieux placé pour examiner le phénomène qui nous amenait .1
RI e, qui accourt bouillonnant et profond, disparaii
à coup dans les gerçures transversales d'un rocher, pour reparaître cinquante pas plus loin: l'espace intermédiaire reste parfaitement à sec; de sorte que le pont sur li nous nous trouvions est jeté, non pas sur le fleuvesur le rocher qui couvre le fleuve. Ce qui se passe dans l'abîme où le Rhône se précipite, c'est ce qu'il est impossible de savoir: du bois, du liège, des chien des chats,
ont été jetés à l'endroit où il entre, attendus
\ lient a l'endroit où il soit ; le gouffre n'a jamais rien
rendu de ce qu'il avait englouti.
Nous revînmes à l'auberge, où nous trouvâmes notre conducteur furieux.
— Messieurs, nous dit-il en non ' \iolemment
dans notre caisse, vous nous ave e p ; u- demi-heure.
(h II pareil q jette recommandation toute paternelle n'a poinl
suffi, et que l'autorité b'csi cine obligée d1} ■ iter un rèp/Iemenl plus
Bévèrfl ; car, au-dessous on, on en lit a le
conçue en ces termes :
/( est défendu ie . isse te nuit?, sous peine de payer
l'amende.
(2) Annales de saint Bortin.
ALEXANDRE DUMAS HXl STRE
— Bah : dit le postillon en passant pris de nous, et en essuyant sa bouche avec la inanche de son habit, ta bête de demi-heure, on la rattrapera.
En effet, quoique la montée fût assez rapide, notre homme mit ses chevaux au grand trot, et nous avions reconquis le temps perdu en arrivant au fort de l'Ecluse.
Le fort de l'Ecluse est la porte de la France du côté de Genève; placé à cheval sur la route, qui passe à travers lui. adossé à un talus rapide et dominant un précipice à pic, il commande toute la vallée, au fond de laquelle gronde le Rhône, et qui, sur le versant opposé à la citadelle, n'offre, à demi-portée de canon, que Jes sentiers connus des seuls contrebandiers, et impraticables pour une armée.
A peine entrés dans le fort, la porte se referma derrière nous ; et, comme celle par laquelle nous devions sortir était encore close, nous nous vîmes complètement emprisonnés. Ces prêcaul nt recommandées à cause du peu de
temps ■:■ lit écoulé entre les affaires de juin et le
moment où nous nous trouvions. Cependant nos passeports nous furent demandés avec toute la politesse qui distingue la troupe de ligne de la gendarmerie; et. comme chacun de nous était parfaitement en règle, on ne fit aucune difficulté de rouvrir la porte ; nous nous retrouvâmes donc bientôt en lib' i
Au bout de trois heures de marche, et en sortant de Salnt-Genis. le postillon se retourna et nous dit :
— Messieurs, vous n'êtes plus en France Vingt minutes après, nous étions a Genève
US Tnt'R DC LAC
Genève est. après Xaples, une des villes les plus heureusement situées du monde : paresseusement couchée comme elle l'est, appuyant sa tête a la base du mont Salève, étendant jusqu'au lac ses pieds que chaque flot vient baiser. elle semble n'avoir autre chose a faire que de regarder avec amour les mille villas semées aux flancs des montagnes neigeuses qui s étendent a sa droite, ou couronnent le sommet des collines vertes qui se prolongent à sa gauche. Sur un signe de sa main, elle voit accourir, du fond vapo reux du la. [ères barques aux voiles triangulaires
qui glissent à la surface de l'eau, blanches et rapides comme des goélands, et ses pesants bateaux a vapeur, qui chassent l'écume avec leur .oitrail. Sous ce beau ciel, devant ces belles eaux, il se: Jle que ses bras lui sont inutiles, et qu'elle n'a qu'A respirer pour vivre: et cependant cette odalisque nonchalante, cette sultane paresseuse en rence, c'est la reine de l'industrie, c'est la commerçante ■ '.-. qui compte quatre-vingt-cinq millionnaires parmi ses vingt mille enfants.
re, comme l'indique son étymologie celtique | fondée il j a deux mille cinq cents ans. a peu près. César. ses Commentaires, latinisa la barbare, et fit de \ntomn. à son tour, changea, dans son Itinéraire, ce nom en celui de Qenabum. Grégoire de Tours. Les l'appela Janoba les écrivains du vni .m \\ -'île la désignèrent sous celui de Gebcnnn ; enfin, Ue l'i'H la dénoi de Genève, qu'elle ne
quitta pin
.Les premiers renseignera I histoire offre sur
ville nous sont transmis p 11 nous apprend au U
111 a Genève pour s'opposer à, l'Invasion des Hel
dans les Gaules, et que. trouvant la position favorable pour
un poste mllltain ' alors qu'il bâtit,
Mie qui divise le Rhône lorsqu'il sort du lac, une
qui porte encore son nom. Genève passa don
ion romaii du (apitoie: un
temple a Apollon fui ment occupé au-
: Mil par l'église S t qui sortait
du bord, dut a sa forme
Ion au milieu d ' icur d'être
pechi urs au dli a d ■ la mer \
,, bes et un couteau de
unaux •!•- icrlflce. De nos Jours.
. |iune s'appelle tout bonnement la Pierre
ton.
Genève demeura soumise aux Romains pendant l'espace de cinq siècles. En 426, cette mer barbare qui débordait sur l'Europe l'inonda de l'un de ses flots: les Burg-Hunds il) en firent l'une des capitales les plus importantes de leur lova urne. Ce fut pendant ce temps que le roi des Franks, Hlode-Wig (2), envoya au roi des Burg-Hunds, Gunde- Bald 3). demander sa nièce Hlod-Hilde 4) pour épouse; un esclave romain, dont les ancêtres peut-être avaient commandé » m^ Jules César à l'Helvétie et à la Gaule, vint humblement présenter à la jeune fille le sou d'or que lui envoyait le chef frank : elle habitait le palais de son oncle, situé à l'endroit où est aujourd'hui l'arcade du bourg du Four. La domination des Ost-Goths (5) succéda a celle des Burg- Hunds, mais ils ne possédèrent Genève que quinze ans. Le roi i*es Franks la reprit sur eux, et la rattacha de nouveau au royaume de Burgundie, dont elle resta la capitale jusqu'en 85S. A la mort de Ludvvlg le Débonnaire, elle échut en partage à Lod-Her, passa de ses mains eutre celles de l'empereur de Germanie, et, conquise sur lui par Karl le Chauve, qui la légua à son fils Ludwig. elle fut annexée, à la mort de celui-ci. au royaume d'Arles ; depuis lors. reconquise en 8SS par Karl le Gros, elle redevint la capitale du second royaume de Bourgogne, jusqu'en 1032, époque à laquelle elle fut enfin réunie à l'empire par Conrad le Salique, qui s'y fit couronner la même année par Hère-Bert, archevêque de Milan.
Il serait trop long de la suivre dans ses démêlés avec les comtes du Genevois et les comtes de Savoie : il suffira de dire qu en 1401 elle passa définitivement au pouvoir de i es derniers.
C'était l'époque où s'opérait, par toute l'Europe, une grande transformation sociale. Les communes de i s'étaient affranchies dès le xi<- siècle ; au xii», les villes de la Lombardie s'étaient érigées en républiques ; au commencement du xrv», les cantons de Schwltz. du ri et d'Ontervalden avaient échappé au pouvoir de l'empire, et avalent posé la base de cette confédération qui devait un Jour réunir toute l'Helvétie. Genève, placée au milieu de ce triangle populaire, sentit a son tour le feu que la liberté lui Hait au visage. En 1519. elle contracta une alliance avec 1 rlhourg, et bientôt après elle se Ha de combourgeoisie avec Berne : des enfants lui naquirent, qui devinrent de grands hommes ; des apôtres apparurent, qui prêchèrent la au milieu des supplices Bonnivard, jeté pour six ans les cachots du château de Chlllon, y resta attaché par une chaîne à un pilier; Pécolat se coupa la langue avec ses dents au milieu des tortures, et la cracha au bourreau qui lui disait de dénoncer ses complices; enfin Berthelier. coni l'éehafaud, sur la place de 1 Ile. et pressé de demander pardon au due. répondit :
— C'est aux criminels à demander pardon, et non pas aux de bien. Que le duc demande p?..don à Dieu, car 11 m'assassine !
Et il posa sa tète sur ,e billot.
i eliglon réformée, qui fit faire un si grand pas aux peuples, que, fatigués de ce pas. ils se sont reposés
entra a Genève, après avoir parcouru déjà une grande ■nagne et de la Suisse: ce fut une pul auxiliaire a la liberté, car elle ajouta les haines relu aux tu urues. L'évêque Pierre de La Beaume
Genève en 1535 pour n'y rentrer jamais. Millque
fut proclamée.
En 1536, Calvin s'établit à Genève: le conseil lui offrit une place de professeur de théologie. L austérité de ses mœurs 1 àpreté de son éloquence, la rigidité de ses prlniui donnèrent sur ses concitoyens une Influence que ne put lui faire perdre le supplice de Scrvet. et lorsqu'il mourut, en 1554. il laissa la petite ville de Genève eapitale nouveau monde rellgl protestant*
li s Emmanuel de Savoie m en 1602, pour r ire cette ville, une dernière tentative qui échoua onnue dans |es annales genevoises sous le nom de l'ffl parc, qu il in escalader les murailles par un corp» d'élite et surprit la ville sans défense au milieu de la nuit. Il n'en lut pas moins chassé par les habitants demi-nul et a moitié aines, qui , onsacrèrent l'anniversaire de cetu Ire par une fête nationale qu on célèbre encore aujourd'hui.
(l)Goi. livière.
Cent de QlumconfUirtt, donl les auteurs latin» oui fui Burnous.
| iiinnu auerner. en latin ClodeviCUl, ol en fianr.-iis moili
miption, I le**1 I, nomme de (■ rrt puitsani. en latin Cund. ' ..mil. \.iMc ri belle, ni latin Clolilda. et on français Ctolilde.
LosWesll i.iGotli. '•)<•»'
,„s leur v..,
■i i ■ i'....-kum... i.- o-.-.. ; ;'"' ^ "T^rnè.
litre 1 ll>,.o.,s et les M; es lla-Mrnei.
EN SUISSE
Les xviie et xvme siècles furent des siècles de repos pour Genève. Pendant ce temps, son commerce, riui date de cette époque, prit un tel accroissement, qu'aujourd'hui l'industrie est tout et la propriété territoriale rien. Si tous les citoyens du canton réclamaient leur part du sol, à peine si chacun d'eux en obtiendrait dix pieds carrés.
Napoléon trouva Genève réunie à la France, et l'attacha pendant douze ans comme une broderie d'or au coin de son manteau impérial. Mais, lorsqu'en 1814 les rois taillèrent entre eux ce manteau, tous les morceaux cousus par l'Empire leur restèrent aux mains. Le roi de Hollande prit la Belgique ; le roi de Sardaigne, la Savoie et le Piémont ; l'empereur d'Autriche, l'Italie. Restait encore Genève, que personne ne pouvait prendre, et qu'on ne voulait pas laisser à la France : un congrès en fit cadeau à la confédération subse, à laquelle elle fut agrégée sous le titre de vingt-deuxième canton.
Parmi toutes les capitales de la Suisse, Genève représente l'aristocratie d'argent : c'est la ville du luxe, des chaînes d'or, des montres, des voitures et des chevaux. Ses trois mille ouvriers alimentent l'Europe entière de bijoux ; soixante-quinze mille onces d'or et cinquante mille marcs d'argent changent chaque année de forme entre leurs mains, et leur seul salaire s'élève à deux millions cinq cent mille francs.
Le plus fashionable des magasins de bijouterie de Genève est sans contredit celui de Beautte ; il est difficile de rêver en imagination une collection plus riche de ces mille merveilles qui perdent une âme féminine ; c'est à rendre folle une Parisienne, c'est à faire tressaillir d'envie Cléopàtre dans son tombeau.
Ces bijoux payent un droit pour entrer en France ; mais, moyennant un droit de courtage de cinq pour cent, M. Beautte se charge de les faire parvenir par contrebande ; le marché entre l'acquéreur et le vendeur se fait à cette condition, tout haut et publiquement, comme s'il n'y avait point de douaniers au monde. Il est vrai que M. Beautte possède une merveilleuse adresse pour les mettre en défaut : une anecdote sur mille viendra à l'appui du compliment que nous lui faisons.
Lorsque M. le comte de Saint-Cricq était directeur général des douanes, 11 entendit si souvent parler de cette habileté, grâce à laquelle on trompait la vigilance de ses agents, qu'il résolut de s'assurer par lui-même si tout ce qu'on disait était vrai. Il alla, en conséquence, à Genève, se présenta au magasin de M. Beautte, acheta pour trente mille francs de bijoux, à la condition qu'ils lui seraient remis sans droit d'entrée à son hôtel à Paris. M. Beautte accepta la condition en homme habitué à ces sortes de marchés : seulement, il présenta à l'acheteur une espèce de sous-seing privé par lequel il s^obligeait à payer, outre les trente mille francs d'acquisition, les cinq pour cent d'usage ; celui-ci sourit, prit une plume, signa : de Saint-Cricq, directeur général des douanes françaises, et remit le papier à Beautte, qui regarda la signature, et se contenta de répondre en inclinant la tête :
— Monsieur le directeur des douanes, les objets que vous m'avez fait l'honneur de m'acheter seront arrivés aussitôt que vous à Paris.
M. de Saint-Cricq, piqué au jeu, se donna à peine le temps de dîner, envoya chercher des chevaux à la poste, et partit une heure après le marché conclu.
En passant à la frontière, M. de Saint-Cricq se fit reconnaître des employés qui s'approchaient pour visiter sa voiture, raconta au chef des douaniers ce qui venait de lui arriver, recommanda la surveillance la plus active sur toute la ligne, et promit une gratification de cinquante louis à celui des employés qui parviendrait à saisir les bijoux prohibés ; pas un douanier ne dormit de trois jours.
Pendant ce temps, M. de Saint-Cricq arrive à Paris, descend à son hôtel, embrasse sa femme et ses enfants, et monte à sa chambre pour se débarrasser de son costume de voyage.
La première chose qu'il aperçoit sur la cheminée est une boîte élégante dont la forme lui est inconnue. Il s'en approche, et lit sur l'écusson d'argent qui 1 orne : Monsieur le comte de Saint-Cricq, directeur général des douanes ,■ il l'ouvre, et trouve les bijoux qu'il a achetés à Genève.
Beautte s'était entendu avec un des garçons de l'auberge, qui, en aidant les gens de M. de Saint-Cricq à faire les paipiets de leur maître, avait glissé parmi eux la boite défendue. Arrivé à Paris, le valet de chambre, voyant l'élégance de l'étui et l'inscription particulière qui y était gravée, s ét.-iit empressé < ïe le déposer sur la cheminée de son maître.
M. le directeur des douanes était le premier contrebandier du royaume.
Les autres objets de contrebande que l'on trouve a Genève. à moitié prix do celui de Paris, sont les étoffes de piqué, les linges de table et les assiettes de terre anglaise ; ces objets y sont même moins chers qu'à Londres ; car. pour entrer dans cette ville, aux environs de laquelle ils se fabriquent, ils payent un droit pins considérable que ne l'est le
prix de leur transport à Genève. Partout, moyennant la même somme de cinq pour cent, on vous garantit le passage en fraude de ces objets : ce qui prouve, comme on le voit l'utilité de la triple ligne de douaniers que nous payons pour garder la frontière.
Quoique Genève ait donné naissance à des hommes d'art et de science, le commerce y est l'unique occupation de ses habitants. A peine quelques-uns d'entre eux sont au courant de notre littérature moderne, et le premier commis d'une maison de banque se croirait fort humilié, j'imagine si son importance était mise en parallèle avec celle de Lamartine ou de Victor Hugo, dont les noms ne sont probablement pas même parvenus jusqu'à lui; la =?ule littérature qu ils apprécient est celle du Gymnase. Aussi, au moment où j arrivai à Genève, Jenny Vertpré, cette gracieuse miniature de mademoiselle Mars, mettait-elle la ville en ébullition • la salle de spectacle débordait chaque soir dans ses corridors et une émeute fut tout près d'éclater, parce que les entrées des abonnés dans les coulisses avaient été suspendues Les déclarations d'amour étaient, de cette manière obligées de passer publiquement par-dessus la rampe ce qui du reste, n'en diminuait pas le nombre. Quelques-unes tombèrent par ricochet entre mes mains, et je remarquai qu il fallait plus de désintéressement que de vertu pour y résister ; c étaient, en général, des espèces de factures dans lesquelles une jolie femme était évaluée au prix courant d une perle fine.
La société de salon à Genève est en petit celle de notre Chaussee-d'Antin ; seulement, malgré la fortune acquise 1 économie primitive s'y fait sentir; partout et à chaque instant, on sent que l'on heurte les coudes de cette ménagère de la maison. A Paris, nos dames ont à elles des albums d'une grande valeur; celles de Genève louent un album pour la soirée; cela coûte dix francs.
Les seules choses d'art à voir, pour un étranger, sont :
A la bibliothèque, un manuscrit de saint Augustin sur papyrus ; une histoire d'Alexandre, par Quinte-Curce, trouvée dans les bagages du duc de Bourgogne après la bataille de Granson, et les comptes de la maison de Philippe le Bel écrit sur des tablettes de cire ;
Dans l'église de Saint-Pierre, le tombeau du maréchal de Rohan, ami de Henri IV, soutien ardent des calvinistes mort en 1639, à Kœnigfelden (1); il est enterré avec sa femme, fille de Sully ;
Enfin, la maison de Jean-Jacques Rousseau, qu'indique dans la rue de ce nom, une plaque de marbre noir, sur laquelle est gravée cette inscription :
ICI EST NÉ J.-J. ROUSSEAU, LE 28 JUIN
Les courses dans les environs de Genève sont délicieuses ; à chaque moment de la journée, on trouve d'élégantes voi- . tures disposées à conduire le voyageur partout où le mène sa curiosité ou son caprice. Lorsque nous eûmes visité la ville, nous montâmes dans une calèche et nous partîmes pour Ferney ; deux heures après, nous étions arrivés.
La première chose que l'on aperçoit avant d'entrer au château, c'est une petite chapelle dont l'inscription est un chef-d'œuvre ; elle ne se compose cependant que de trois mots :
DEO EREXIT VOLTAIRE
Elle avait pour but de prouver au monde entier, fort inquiet des démêlés de la créature et du Créateur, que Voltaire et Dieu s'étaient enfin réconciliés ; le monde apprit cette nouvelle avec satisfaction, mais il soupçonna toujours Voltaire d'avoir fait les premières avances.
Nous traversâmes un jardin, nous montâmes un perron élevé de deux ou trois marches, et nous nous trouvâmes dans l'antichambre; c'est là que se recueillent, avant d'entrer dans le sanctuaire, les pèlerins qui viennent adorer le dieu de l'irréligion. Le concierge les prévient solennellement d'avance que rien n'a été changé à l'ameublement, et qu'ils vont voir l'appartement tel que l'habitait M. de Voltaire ; cette allocution manque rarement de produire son effet. On a vu, à ces simples paroles, pleurer des abonnés du Constitutionnel.
Aussi rien n'est plus prodigieux à étudier que l'aplomb du concierge chargé de conduire les étrangers. Il entra tout enfant au service du grand homme ; ce qui fait qu'il possède un répertoire d'anecdotes, à lui relatives, qui ravissent en béatitude les braves bourgeois qui l'écoutent. Lorsque nous mîmes le pied dans la chambre à coucher, une famille entière aspirait, rangée en cercle autour de lui, chaque parole qui tombait de sa bouche, et I admiration qu'elle avait pour le philosophe s'étendait presque jusqu'à l'homme qui avait
(1) Champ du roi.
lu
, (ré Si uque ; c était un- scène dont
il serait impossible de donner uni Ld moins que
mêmes acteur- sous lu public. On
m m que, iliaque lois que i concierge prononçait, avec un accent qui n'appartei n ces mots
i, portait la main à
napeau, et que tous ces hommes, qui ne se seraient
peut-êtro pas découverts devant le < înist au Calvaire, imi-
nt religieu ment ce n de respect.
Dix minutes après, ce fui .1 notre tour de nous instruire;
la soi util : alors le cicérone nous appartint
exclusivement 11 non dans un assez beau jardin,
d'où le iiii.i plie avait une merveilleuse vue, nous montra
1 allée <ou. île il avait lait sa belle (ri
Virent et, 1 tout à coup pour s'approcher d'un
arbre, il coupa serpette, un copeau de son écorce
qu'il me donna Je le portai successivement à mon nez, a
ma lai 1 e'é lil un bois étranger qui awut
une .. lui quelconque. Point : 1 était un arbre
plant- par -i irouet de Voltaire lui-même, et dont il est
' t emporte une parcelle. Ce digne
mourir d'un accident 11] avait 1 1
1 iuen malade; un sacriii 11 intro-
. us le parc et avait enlevé trois ou qua-
âe leçon <■ sainte.
_ c • 51 uni [qui t inatiqu'e de la Benriade qui aura fait cette I rge.
_ \ il. je crois plutôt irai
tout bonnement un spéculateur qui aura reçu une commande de l'étranger.
Stupendo .'...
En sortant dn jardin, notre concierge nous conduisit chez lui ; il voulait non . d'aire, qu'il con-
servait religieusement depuis la mort du grand homme, et qu'il finit par nous offrir pour un louis, les liésoins du temps le foi ,. e relique précieuse ; je lui
her et que j'avais connu un sous i .',,|i, : auquel, il '.' avait iiilil avan pour vingt û mi s, Nous renie
en voi lui. nous repartîmes pour Çoppet, et nous arrivâmes au ch. une de Staël.
lit point d'église à Dieu
aporte L'écoi e; mais un beau pal
tout le I se promener en liberté, et une pauvre
femnn «raies larmes en parlant di
titrant les chambres quelle habitait, et no rien m i e d lli Nous di mandâmes .1 voir le bureau qui
était ' ' plume, le lit qui d
être en iplr : rien d
n'a Ci 1 la famille: la chambre a été convertie
en je ne sais quel salon; les m ni emportés je
ne sais où. Il n 5 avait peut-être pas même, dans tout le
eau, un e Mne.
De cet appartement, nous passâmes dans celui de M. de Staël Bis; la aussi, la mort était entrée et avait trd
UJSi deux lit- étaient vides, un Ut .1 enfant. C'est que M. de Staê)
étalet i 1 trois Si maint - •! intervalle l'un
de l'autre.
Nous des 1 le tombeau de la famille ; mais
m Necker . 1
I airs
ivec une provision de gaieté
Ii" - ■ ' - . ' s .-
: mes aux yeux et le eieitr Sel
.1. pour preni le ba-
yait nous conduli I nous
rapld 1 mu.: 1,' .1 . ouvert d n mu ;l marin ; au moment ou nous
i 1 ..n . il s arrêta tout
puis, Se mettant en trapied sur le Le 1 is; c'est son ciel bleu,
' nrore, ses montagnes soin
omme
élément, chaque mar-
pteds de hau
1 jeux du moi lit CU eux qui
montagne
de lui. ne soin ,11, s collines, et dont, à
1 uaqui de vue,
Aussi a 1 ..n peine a détacher li 1 mérl-
1 irter sur 1 1
... nue 1 : sa uri
trui ■ 1 a
des mi de long, 1
d un rive : des ' ii iteaui
niés 1 omme la tantaisli
des cou - romaines bâties par César; a Vunans, un
manoir gothique élevé par Berthe, la reine fileuse; à Morges, Ulas en terrasses, qu'on croirait transportées, toutes construites, de «oriente ou de naia : puis au tond, Lausanne, S 1 lu: lui- 61 ' i."- ; I - blan-
ches semblent, de loin, une troupe de cygnes qui se sèchent au soleil, et qui a placé au bord du lac la petite ville
aux voyageurs de ne point pas- nir rendre hommage a la reine
vaudoise ; notre fcateau s'approcha u elle comme un tributaire. ■ 'ine partie de 't- âge. A peine avais-je mis le pied port, que j'aperçus un jeune républicain, nommé Allier, que j'avais connu à 1 époque de la révolution de juillet, et qui condamné pour une brochure à cinq ans s'était réfugié à Lausanii. depuis un mois, il habitait la ville; celait une
fortune 1 ' moi, mon cicérone était tout trouvé.
Il vint se jeter dans mes bras aussitôt qu'il me reconnut, quolqui nssions jamais été 1; devi-
nai a .et en : tout ce qu il y avait de douleur dans
cette pauvre ame errante : en effet, il était atteint du mal du ■. rives merveilh 1 ville située
dans u -liions les plus ravissantes du inonde, ces
montagnes plttori sq - mérite et sans
charme a ses yeux l'air étranger 1
Comme ce pauvre garçon 1 .-faire
ma curiosité, et que, lorsque je parlais Suit oiidait
il offrit de me présenter à un excellent patriote, de la ville de Lausanne, qui lavait reçu comme un frère en religion, et qui ne lavait pas consolé, par la seule qu'on ne console pas de l'exil.
M l'ellis est un des hommes les plus distingués que J'aie rencontrés dans tout mon voyage, par son Instruction, son obligeance et son patriotisme; du moment où nous nous la main, nous devînmes frères ; et, pendant les deux jours que je passai a Lausanne, il eut la bonté de me donner, sur l'histoire, la législation et l'archéologie du canton, les renseignements les plus précieux, n s'était lui-même beaucoup occupé de ces trois choses.
Le ranto!
prospéi cause toui opp lie de son voisin
1 point industii '■'; s mais terri-
liJ.HII pos
" mille habitants,
il cour quatre nulle proprl 1 aleulé
■ lait quali la Urande-
liret.i' Le canton est, mllltalrem nt parlant 1 un des mieux ■
soldat,
11 a 1 '' en troupes disponl] troupe - de
trente mille homini rmes :
c'est le cinquième de la population L'armi ■ éta-
r cette proportion, serait composée de six millions
de soldats.
1 troupes suisses ne reçoivent aucune solde c'est un
quittent et qui ne leur parait
pas onél ans. elles passent trois mois au camp
outes les 1 t s'endurcir a mutes
manièri <iiôre trouverait
premier appel rre, une armée de cent
vingt mille hommes, qui ; 1 as une obole au
e, je crois, .nt mille hommes, s élève à environ -n six nui Nul ne peut .m d n'a servi deu eandi-
lers et nommés ■
i.| ans sans
m corps usqu'à
i- cinquante, et est 1 'e pour devenir
1 , citoyen ne peut se marier s'il ne possède son
uniforme. SCS aim M Bl
Quant nu pouvoir législatif, il est et.il'
tons les ' nui ambre
. 1 s"iiiin-e a un renouvellement Intégral, et le util à un renouvellement les élections se lotit dan - dépu-
sont Patrie.
1 , , me paraît avoli meneée
lln ,|„ xv M. 'le; elle ail ni *<r, terminée, et la
ule a
!.. interronn \anx.
ants, ,..., ,i„ et dépouille de ion; nn grand prie Dieu
que 1 l'époque < iï le
calvlnl '
- Ils n si grand nombre, que le mar- 1 e-mpreln
genoux.
de tombeaux presque tous
1 ' I L'artiste qui a fa il [c tombeau .1 sculpté deux petites mains sur lo «oussin île marine .pu soutient la tète d'Othon.
quables. soit sous le rapport de l'art, soi: a ,ause des restes Illustres aui leur ont été confiés, soil enfin à cause des particularités qui se rattachent à la mort de ceux qu'ils renferment. Les tombeaux gothiques dignes de Quelque attention sont ceux du pape Félix V et d'Othon de Granson, à la Statue duquel les mains manquent.
Vfoici la cause de cette mutilation:
En 1393, Gérard d'Estavayer, jaloux des soins que rena sa femme, la belle Catherine de lîelp, le sire Othon de Granson, prit le parti, pour se venger de lui et pour ululer la véritable cause de cette vengeance, de l'accuser d'être l'auteur d'un empoisonnement dont le comte Amédée VIII, de Savoie, avait manqué d'être victime. Eu conséquence, il fit solennellement sa plainte par-devant de Joinville. bailli de Vaud, et, la renouvelant avec de grandes formalités devant le comte Amédée VIII, il offrit à son ennemi le combat, à outrance, comme témoignage de la vérité de son accusation. Othon de Granson, quoique affaibli par une blessure encore mal fermée, crut de son honneur de ne point demander un délai et accepta le défi : il fut donc convenu que le combat aurait lieu le 9 août 1393. à Bourg en Bresse, et que chacun des combattants serait armé d une lance, de deux épées et d'un poignard ; il fut convenu, en outre, que le vaincu perdrait les deux mains .1 moins qu'il n'avouât, si c'était Othon, le crime dont il était accusé, et, si c'était. Gérard d'Estavayer, la fausseté de l'accusation.
Othon fut vaincu: Gérard d'Estavayer lui cria d'avouer qu'il était coupable : Othon répondit en lui tendant les deux mains, que Gérard abattit d'un seul coup.
Voilà pourquoi les mains manquent à la statue comme elles manquent au cadavre, car elles furent brûlées par le bourreau, comme étant les mains d'un traître
Lorsqu'on ouvrit le tombeau d'Othon. afin de transporter ses restes dans la cathédrale de Lausanne, on trouva le I squelette revêtu de son armure de combat, casque en tète et éperons aux pieds ; la cuirasse, brisée à la poitrine, indiquait l'endroit où avait frappé la lance de Gérard.
Les -tombeaux modernes sont ceux de la princesse Catherine Orlov et de lady Strafford Canning : lord Strafford obtint, a cause de sa profonde douleur, que sa femme fût enterrée dans le temple. Il écrivit à Canova pour lui com- 1 un tombeau, recommandant au sculpteur de faire le plus de diligence possible. Le tombeau arriva au bout de 'unq mois, le lendemain du jour où lord Strafford venait de :onvoler en secondes noces.
De là, JL Pellis, notre savant et aimable cicérone, nous offrit de nous faire voir la prison pénitentiaire : en sortant, nous admirâmes la merveilleuse vue que l'on découvre dii plateau de la cathédrale, au-dessous de laquelle Lausanne, couchée, éparpille ses maisons, toujours plus distantes les unes des autres au fur et à mesure qu'elles s'éloignent du centre ; au delà de ces maisons, le lac bleu, uni comme un miroir: à l'un des bouts de ce lac, Genève, dont les toits et les dômes de zinc brillent au soleil, comme les courjoles dune ville mahométane ; enfin, à l'autre extrémité, la gorge sombre du Valais, que dominent de leurs arêtes neigeuses . la Dent-de-.Morcles et la Dent-du-Midi.
Ce plateau est le rendez-vous de la ville ; mais, comme il
est exposé a l'occident, il y vient toujours, de la cime des
monts couverts de glace qui bornent l'horizon, un vent
aigu, dangereux pour les enfants et les vieillards. Le conseil
I d'Etat vient de décider, en conséquence, qu'il sera fait sur
le versant méridional de la ville, une promenade destinée à
la vieillesse et à l'enfance, qui, faibles toutes deux ont
: toutes deux besoin de soleil et de chaleur. Cette promenade
coûtera cent cinquante mille francs : ne dirait-on pas une
! décision des éphores de Sparte?
La Suisse na ni galères ni bagnes, mais seulement des
maisons pénitentiaires. C'était l'une d'elles que nous allions
; visiter; ainsi, les hommes que nous allions voir, c'étaient
, des forçats. Nous y entrâmes avec cette pensée ; mais cela
mblait si peu a nos prisons de France, que nous nous
crûmes tout simplement dans un hospice.
Les détenus étaient en récréation, c'est-à-dire qu'ils pouvaient se promener une heure dans une belle cour qui leur est consacrée ; nous les vîmes par une fenêtre, causant par groupes. On nous fit remarquer que quelques-uns avaient des habits rayés vert et blanc, et portaient une espèce de ferrement au cou : ceux-là étaient les gai-riens.
Nous allâmes a une fenêtre en face, et nous vîmes dans un jardin des femmes qui se promenaient: c'était le jardin des Madelonnettes et du Saint-Lazare vaudois. I Nous visitâmes ensuite les petites chambres isolées dans lesquelles couchent les détenus ; c'étaient de jolies cellules dont les grilles faisaient seules des prisons : chaque cellule' ■était garnie des meubles nécessaires à l'usage d'une per-
",' Quelques-unes même av.,,,,, t une petite bibliothèque
car il est loisible aux détenu, de consacrer a la lecture les heures de la récréation.
Le but do ces maisons pénitent!; est pas seulement
',''"'1'1' ae !:l s°' "'«' ^s individus qui pourraient lui p, r-
er préjudice: elles ont encore pour résulta! d'amélioré' le moral de ceux qu'elles séquestrent En général, nos jeun« condamnés français sortent des prisons ou es plus
corrompus qu'ils n'y sont entrés; les cond mdols
au contraire, en sorteni meilleurs.
Voici sur quelle base logique le gouvernement a fait reposer cette amélioration. J La plus grande partie des crimes a pour cause la misère; re dans laquelle l'individu est tombé vient de ce ne connaissant aucun état, il n'a pu, à l'aide de son Travail se créer une existence au milieu de la société. Le séquestrer de cette société, le retenir emprisonné un temps plus ou moins long et le relâcher au milieu d'elle ce n'est pas le moyen de le rendre meilleur c'est le priver' de la liberté, et voila tout ; rejeté au milieu du monde dans la même position qui a causé sa première chute, cette même position en causera naturellement une seconde ■ le seul moyen de la lui épargner est donc de le rendre aux hommes qui vivent de leur industrie sur un pied égal au leur c'esta-dire avec une industrie et de l'argent,
En conséquence, les maisons pénitentiaires ont pour premier règlement que tout condamn, qui ne saurait pas un état en apprendra un à son choix; et, pour second que les* deux tiers de l'argent que rapportera cet état, pendant la détention du coupable, seront pour lui. Un article, ajouté depuis, complète cette mesure philanthropique Tl autorise les prisonniers à laire passer un tiers de cet argent à leur père ou a leur mère, à leur femme ou à leurs enfants.
Ainsi la chaîne de la nature, violemment brisée pour le condamne par un arrêt juridique, se renoue à des relations nouvelles. L'argent qu'il envoie à sa famille lui prépare au milieu d'elle un retour joyeux. L'intérieur, dont son cœur a tant besoin, après en avoir été si Ions-temps privé lui est ouvert, puisque au lieu d'y revenir flétri, pauvre et nu le membre absent de cette famille y rentre lavé du crime passé par la punition même, et assuré de sa vertu à vnir par l'argent qu'il possède et l'état qu'il a appris.
Plusieurs exemples sont venus à l'appui de cette merveilleuse institution, et ont récompensé ses auteurs. Voici des notes copiées sur le registre de, la maison qui attestent ce résultat :
« B ... né en 1807 à Bellerive. — garçon meunier, — pauvr; — il a volé trois mesures de méteil, et a été condamné à deux ans de fers. — Son bénéfice, à la fin de son temps outre les secours envoyés à sa famille, était de soixantedix francs de Suisse (cent francs de France à peu près). Il est sorti, de plus, tisserand très habile, »
Au-dessous de ces lignes, le pasteur du village où retournait B... a écrit de sa main :
« Lors de son retour à Bellerive, ce jeune homme, extrêmement humilié de sa détention, se cachait chez son père, et n'osait sortir de la maison. Les jeunes gens du village allèrent le prendre un dimanche chez lui et le conduisirent au milieu deux a l'église »
« L..., prévenue de divers vols, — trois ans de réclusion : — elle est sortie dans de bonnes dispositions, et est allée dans sa commune, où, sur les renseignements favorables qui étaient parvenus dans son village, relativement à son excellente conduite pendant sa détention, les jeunes filles sont allées à sa rencontre, et après, l'avoir embrassée, l'ont ramenée au milieu d'elles dans le village. — Son bénéfice, cent treize francs de Suisse (cent quatre-vingts francs do France environ). — Fileuse, et sachant lire et écrire. »
« D..., condamnée à dix ans de réclusion pour infanticide sans préméditation ; — entrée, ne sachant rien, — so i, , ustruite, — excellente ouvrière en linge, avec un bénéfice do neuf cents francs de Suisse (mille deux cent cinquante francs de France à peu près). Aujourd'hui goût Tnante dans une des meilleures maisons du canton. »
N'y a-t-il pas quelque chose de patriarcal dans ce gouvernement qui instruit le coupable tte jeunesse qui lui pardonne? N'est-ce pas la sublime devise fédérale mise en pratique: Un pour tous, tons pour un?
Je pourrais citer cent exemples pareils inscrits sur le registre d'une seule maison pénitentiaire. Que l'on consulte. les registres de tous nos bagnes et de toutes nos prisons, et je porte le défi, même a M. Appert, de me citer quatre faits qui balancent moralement ce que je viens de rapporter.
ALEXANDBE DUMAS ILLUSTRE
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Ure la neuvième partie de
la vie d un homme.
In s en IS16, par une de ces belles nuits qu'on
i a faites pour la Suisse seule, une barque
isement, laissant derrière elle un sillage
brillante pai s brisés de la 'une: elle cinglait vers
les murs bis : de Cnillon, et toucha au
rivagt >usse, sans bruit, comme un cygne qui
il un homme au teint pâle aux yeux
ouvert et hautain ; il était enveloppé
d un grand manteau i naît ses pieds, et cependant
i .ait cru il rement. Il demanda à voir
le cachot de Bonnivard ; il y resta seul et longtemps, et.
on rentra après lui dans le souterrain, on trouva,
sur le pilier même auquel avait été enchaîné le martyr, un
UNE PÊCHE DE MIT
us à midi à Villeneuve Villeneuve. qu.t> les Romains appelaient Penlluciu, est située a l'extrémité orientale du lac Léman. Le Rhône, qui 1 prend sa sout a une
demi-heure de chemin de ce petit bourg, marque les limites lud, qui. s avançant en pointe, s'étend enau delà, et sépare le canton de Vaud du qui ai tend les passagers du ipeur. lis conduit le même soir a Bex, où l'ou couche ordinairement L'heure d'avance que j'avais gagnée en venant i me permit de courir jusqu a 1 endroit
ou le Rhum en m bifurquant, gris et sablonneux.
ii pour y iai>ser son limon, et lessortir, pur et traversé dans toute sa longueur.
ns a Villeneuve, la voiture était on partir : chacun avait pris sa place, et l'on m'avait gratifié. ■lue Ion jugeait la plus maui
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til un beau U, à travers cet horizon bleuâtre
•.liée qui s'ouvre sur le lac dans mn lj deux Lieues, et qui va toujours se rétrécissa nt, 'pian - Maurice, une porte la ferme.
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ig
demande nie Bt assister à un p omplète-
ment inconnue, et que je n'ai vu faire que dans i> I
I i i nous exprimé ce désir gastronomioui
la maîtresse de la maison appela un grand jai huit ou vingt ans, gui paraissait - umulei ôtellerie
lifférentes fonctions de commissionnaii cl tidi de cutet de cireur de bottes tl arriva à mo I endormi, et des bâillements très expressifs, seule c d'opposition oue le pauvre diabli n àt taire à l'injonction de - : maîtresse l allei pèchei lelqu truites
pour le déjeuner de inonsieui cl elle i liquait du
rice c était le nom du pécheur, se ret 'ira d
avec un regard ux, si plein d'un indicible repro-
che, que je fus ému du combat qu'il était forcé de se livrer i- aller au désespoir.
— Cependant. . rte rêche doit donner trop de ■ a ce garçon la figure de .Maurice s épanouissait au
fur et à mesure qu. ma phrase prenait un sens favorable a désirs), si cette pêche, eontinuai-je...
La maîtresse m interrompit.
— Bah ! bah ! dit-elle, c'est 1 affaire d'une heure, la rivière
deux pas. Allons, paresseux, prends ta lanterne et ta serpe, ajouta-t-elle en s'adressant a Maurice, qui était retombé dans cette apathie résignée habituelle aux gens que
leur position a faits 1 r obéir et dépêche-toi.
Ta lanterne et ta rpe. pour aller a la pêche!. Ah! dés I ïs Maurice fut perdu, car il me prit une«envie irrésistible de voir une pêche qui se faisait comme un fagot.
Maurice poussa un soupir: car il pensa bien qu il n'avait plus d'espoir qu en Dieu, et Dieu l'avait vu si souvent en pareille situation sans song< r a l'en tirer, qu'il n'y avait guère de chance qu'il fit un miracle en sa faveur.
Il prit donc, avec une énergie qui tenait du désespoir, une serpe pendue au milieu des instruments de cuisine, et une lanterne, dune forme si singulière, qu'elle mérite une description détaillée.
ait un globe de corne, rond comme ces lampes que nous suspendons au plafond de nos boudoirs ou de nos chambivs a coucher, auquel on avait adapté un conduit de fer-blanc de trois pieds de long, de la '. urne et de la grosseur d un manche à balai. Comme ce globe était hermétiquement fermé, la mèche huilée, qui brûlait a l'intérieur de la lauterne, ue recevait d'air que par le haut du conduit, et ne risquait d'être éteinte ni par le vent ni par la pluie.
— Vous venez donc ? me dit Maurice, après avoir fait ses préparatifs, et voyant que je m'apprêtais ù le suivie.
— Certes, répondis-je; cette pêche nie paraît originale...
lui, oui. grommela-t-il entre ses dents; c'est fort ori-
de voir un pauvre diable barboter dans l'eau jusqu au
quand il devrait j la même heure dormir, enfoncé
dans son foin jusqu au cou. Voulez-vous une serpe et une
nie' Vous pécherez aussi, vous, et ce sera une fois
plus original.
lu n'es pas encore en route, musard ' qui partit de la
ibre voisine, me dispensa de répondre par un refus à
offre de Maurice, dans laquelle il y avait au moins
d'amertume ironique que de désir de me procurer
-se-temps agréable. Au même instant, on entendit se
■cher le pas de la maîtresse de l'auberge: elle ai com-
pagnait sa venue d'une espi , em n ourd, qui ne
présageait rien de bon pour le retardataire. Il le sentit si
bien, qu'à tout événement il ouvrit rapidement la porte.
et la referma sans m'attendre, tant il était pressa
tre deux pouces de bois (Je sapin entre =a paresse et
re de notre gracieuse hôtelière
— C'est moi, dis-je en ouvrant la porte ef en suivant des
yeux la lanterne qui s enfuyait a quarante pas de moi, c'est
moi. qui ai retenu ce pauvre garçon, en lui demandant des
détails sur la pêche ; ainsi ne 1» grondez pal
m'élançai à toutes jambes à la poursuit? de la lanqui allait disparaître tme mes yeux étaient ires sur une ligne horizontale,
• craignais di perdn le t ne i •( ■ [eus falot, à
ie fait dix pas, que mes pieds aocrochèrent les |i da d ni tre -■ lérif, re. i n liai, avec un
bruit horrible rouler au milieu du chemin, au boni duquel 1 le polaire. Cette ch«1 , dont ie retentissement arriva jusqu à Maurice, loin de l'arrêter, parut d
oiivelle Impulsion a la vél i car il
sentait que main .ait deux colèr> iter au
lieu d'une La malheureuse lanterne - mb dl i follet tant
elle s'éloignait rapidement, et tant elle sautait en s'éloi-
j avais pei ,,, j tomber qu'à
ver. et, à tàter si je n'avais rien de rompu. Maurice.
et ee temps, avait gagné du terrain, je commen
de le rattraper ; j'étais maussad de un tout endolori du contact forcé que mes genoux et la
' mette de ma i u. . tuche avaient eu avec le pavé; je
la nécessité î tll i plus doucement, si je ne voulais «n'exposer à un second accident, du même genre Tontes ces
'•<■'■>•■ sacredieul Maurice attend
" "'!''"' 'i" & il tir aval ao
" ■ accent demen
, ' ?»"««• Ma^ce, ca, '.,
i Immobil
et la lanterne passa de son étal l
i lui donna l'aspect d'une i
étendant les mains et les pieds avee prt
Me de corps; vous ,,', .„„,„. ■„■„".
-es de votre village. ,i:,b,JU:;r,^ j n> \,„- ]„,s e1 T0US M vo„ «.,„,.,„ _„„ ..,,.„ 2,7-
•I je li faisais «ni* ;,,., j,Jlle
J »u«, regardez (et je lui faisais voir ,,
^.n-o regard, toutes mes plaies, écouta toutes mes doléances, et, quand j eus fini de secouer |„ poussière amassée sur mes haluls, d'extirper une douzaine de ,e , in , incrustes en mosaïque dans le creu* , ," fflaî£ "
- Voilà ce que c'est, me dit-il, que d'aller à la Se à neuf heures et demie du soir. P
Et il se remit flegmatiquement en chemin Il y avait du vrai au fond de cette fi , 1ussi
' .n.geai pas ., propos de rétorquer
me parut attaquable de trois côtés. Nou , '
pendant dix minutes à peu prés, de mardi, , «S
une seule parole, dans le cercle de lumière trem.,1, , projetait autour de nous la lanterne maudite. Au bout d» ce temps. Maurice s'arrêta — Nous sommes arrivés, dit-il.
En eiïet, j'entendais se briser dans une espèce de ravin, les eaux d'une petite rivière, qui descendait du , occidental du mont Cheville, et qui, trace,-:,,,! la giande toute, sous un petit pont que je commençais à distinguer, allait se jeter dans le Rhône, qui n'était lui-même qu'a deux cents pas de nous.
Pendant que. je faisais ces remarques. .Maurice faisait ses piéparalifs. Ils consistaient à quitter ses souliers , guêtres, a mettre bas son pantalon et a relever sa en en la roulant et en l'attachant avec des épingles auto sa veste ronde. Cet accoutrement mi-partie lui donnait 1 air d un poitrail en pied d'après Holbetn ou Ubert Durer Tan- Ols que je le considérais, il se retourna de mon cote
— Si vous voulez en faire autant? me dit-il.
— Vous allez donc descendre dans l'eau'.'
— lit comment voulez-vous avoir des truites pour votre, déjeuner, si je ne vais pas vous les cherchera
— Mais je ne veux pas pêcher, moi
— Mais vous venez pour me voir pécher ne-, ,
— Sans doute.
— Alors, défaites votre pantalon. A moins que voue i, ai miez mieux venir avec votre pantalon : vous , i,: , u ne faut pas disputer des goûts.
\iors n descendu dans le ravin pierreux et escarpé as fond duquel grondait le torrent, et où se devait accomplir la pêche miraculeuse.
Je le suivis en chancelant sur les caUIOl» oui roulaient sous mes pied- me retenant à lui, qui était debout et ferm» ouuae nu i. non terré. Nous avions à peu près trente pîedt ■' aes '"' dans ce ahernin rapide et mouvàjni aauri
eoinbe , , eu de peine a fane ce tr.i.u
— Tenez me dit-il. portez la lanterne.
Je la pris sans me le faire répéter \|,,,-.. ,|,, i 'I'" !•' lui laissais libre, il me saisit le bras SOU
o n. .. , ,l,,n: je noyais re C6JRS %I le lRi Il
Si m ,', ,, nard que j'ai retrouvée en pareille
, niants de dix ans, me Soutint cette de-, etile dangereuse, sou msliiiri Or . n
m ta rancune qu'il m'av , la s, hier, que. grâce a son aide. J'arrivai bord de i eau. j y trempai la main, elli
\ dus aiHtei des, endre i., i, da a lia u Ici i lui dis-je-
— Sans doute, répondit il en m ' ne des mains et en posant un pied dans
— Mais cette eau est glacée! reprls-je en le retenant par : lu ,i
— Elle sort de la neige a d Ici, me n | dit -il -ans comprendre le véritable son-
Mais je ne veux pas que von ,
M ' n rire !
TOUS pas dit que vous vouliez m oie. r des i, demain ù votre déjeuner?
— Ou ' , li dit, mais j, ,, iiva) i
fallait
il ru- r
pul
Du i bamois uni Faudrait manger du b i, la mattn
quand v.n
■ lit- m'a ■ n • udi
puis, a
te au
Se pas
ment, qui 8 ! 11-
vrai, il y on a ■lui
l venait d
..n leur do
nés de i tudi
i A la la
la tri i
-< adroitement que, étourdi par la 1 t imbail . eau, pour repa-
sser incontinent dans lu au ou de Maurice comme une carnassière. te Intelligt ure, dont
.: n \ avait que cinq minutes, était confondue; i
i, la veille ni étais trouvé dans
au fond d'une rivière pour
nourriture, ■; n'ayant pour les pécher qu'une lan-
tte intelligence supérieure ne m'aurait
i de mourir de faim.
-Mau: i. qu'il venait de
mlnsp ilt d'augmenter mon enthousiasm
■■-- int, comme les truites qui lui i I laissant tourner impunément autoui i fretin qui ne lui sembla!
au lileu.
je n y tin> plus, je mis bas pantalon, bottes et chausiiement de pécheur sur le • de celui de Maurice, et, - avait
a peu ..u-dessus de zéro, -ans faire att<
k qui me coupaient les pieds, J allai prendre de la mail i l.i serpe et la lanterne. Au moment
où nio- superbe truite venait se muer, je l'amenai à la itions que j'avais vu employer a mon r, et» quand je la jugeai a portée, je lui appllau milieu du dos. de peur de la manquer, un i "iip tendre nue bûche.
La pauvr remonta en deux morceaux
Maurice la prit mit. et la rejeta avec
a l'eau, en disant :
i c-t une truite déshonorée.
Je comptais bien manger celle-là et
non iu i mes deux frag-
eut chacun de leur côté, et je revins
grelottais de tous membres et
Maurice me surnt II avait son contingent de poisson { d heure lui avaient suffi pour pécher huit i
Nous s rhabillâmes, et nous îirlmes rapidement li
min de l'auberge.
irdleu : me : revenant, si une de mes
arisiennes fut passée, ce qui eût été
ni de laquelle je me lur::is. il y
a un Instant, à rcici t qu'ell m'eût
u, au milieu d'un torrent glacé, dans le singulier
ne serpe d'une main et une lanterne de l'autre, je suis 1 In que,
our. au bout du temj
s journaux de Paris
de lire dans !a première gazer t
entre 1-s mains, que l'au eur d lnfon|
: i :■ son voyage dan»
les Al] ' »«e
ns. qu'entretenait ma
- : m: "i qui
de la cuisine, et sur lequel, au .
.:■ de gi i té, et je me disais :
i irai dmit a la cheminé»
t et je me mettrai sur son
e, qui me donnait d
li dol - muni de la la ai - nient, n
liai quelle Je devais trouver le bienheureux escabeau qui.
:isslrs Je sonnai ,iu nie qui ■ 1 hôtesse vint
ouvi : ■ n. me Je ; assa I a oramc une
mme si I
,'re<se de l'hôtel qui (aire, l'emander
ce monsieur?
' n et J aval» à
rhaud, les symptômes pari le mal par
• rglque, J'en fus quitte pour un m manie.
i honneur de découvrir et de cons'ater
EN SUISSE
le premier un fan important pour la science, et dont l'Institut et la cuisinière bourgeoise me sauront gré, je l'espère.
C'est que, dans le Valais, les truites se pèchent avec une serpe et une lanterne.
LES SALINES DE BEX
Le lendemain, après avoir mangé le train de devant de ma truite, je me mis en route pour les salines.
.Maurice, avec lequel j étais tout a fait raccommodé, m'indiqua un petit chemin qui part du jardin même de l'auberge, et qui conduit à rétablissement d'exploitation par une route plus courte et plus pittoresque. La première montée (qui sez fatigante, mais où chaque pas que l'on fait élargit le paysage) une fois gravie, on arrive à un sentier qui traverse un bois de beaux châtaigniers, que rien ne protège contre la gourmandise des voyageurs. A cette vue, je me rappelai aussitôt mon ancien métier de maraudeur, et, a l'aide d'une grosse pierre que je jetai de toute ma force contre le tronc de l'arbre qui se trouva le plus à ma portée, je fis tomber une véritable pluie de châtaignes. Comme elles étaient encore renfermées dans leurs coques, je procédai incontinent â l'extraction d'icelles par le procédé connu de tout collégien, procédé qui consiste à les faire rouler délicatement entre le gazon et la semelle de la botte, jusqu'à ce que la pression combinée avec la rotation amène un résultat satisfaisant. Au bout de dix minutes, j'avais mes poches pleines, et je m'étais remis en route, grignotant les castanat molles, comme aurait pu le faire un écureuil ou un berger de Virgile.
C'est une admirable recette contre la fatigue et l'ennui, et je l'indique ici comme telle à tout voyageur pédestre, que de faire, dans les chemins qui n'offrent point par eux-mêmes grande distraction, travailler leur âme ou leur bête. Quant à moi, c'est le procédé que j'employai, et que je me promets bien d'employer encore dans mes nouvelles courses. Pour occuper mon âme, j avais en réserve dans ma tête trois ou quatre odes de Victor Hugo ou de Lamartine, que je répétais tout haut, recommençant aussitôt que j'avais achevé, Unissant par ne plus comprendre le sens des paroles, délicieusement bercé dans l'ivresse du nombre et de l'harmonie. Pour donner de la besogne à ma bête, je bourrais toutes mes poches d autant de châtaignes ou de noix qu'elles eu pouvaient contenir ; puis, en les tirant une à une, je les épluchais du bout de mon canif, avec la patience méticuleuse d'un artiste qui sculpterait la tête de M. de Voltaire sur une canne de houx. Grâce à ces deux ressources, le temps et la distance cessaient de se diviser par heures et par lieues. Enfin si une mauvaise disposition d'esprit m'ôtàit la mémoire, si les arbres qui bordaient le chemin ne m'offraient pas de récolte, je poussais avec persévérance un petit caillou du bout du pied, et cela revenait absolument au même.
J'arrivai donc aux salines sans trop savoir le temps que j'avais mis à faire la route. Ce sont les mineurs eux-mêmes qui, à tour de rôle et dans leurs heures de repos, se chargent de conduire les voyageurs. Je m adressai â l'un d'eux ; il fit aussitôt ses dispositions pour notre petit voyage ; elles consistaient à nous mettre à chacun entre les mains une lampe allumée, et dans la poche un briçuet, des allumettes et de l'amadou. Ces précautions prises, nous nous avançâmes vers une entrée taillée dans la montagne, et dont l'orifice, surmonté d'une inscription indiquant le jour où le premier coup de pioche avait été donné dans le roc, présentait une ouverture de huit pieds de haut sur cinq de large.
Mon guide entra le premier dans le souterrain, et je le suivis : la galerie dans laquelle nous marchions s'enfonce hardiment et en droite ligne dans la montagne, taillée partout dans la même proportion de largeur et de longueur que nous avons dite; de place en place, des inscriptions indiquent les progrès annuels des ouvriers mineurs, qui. tantôt ont eu a percer le roc vil où s'émoussalent les outils les mieux trempés, et tantôt une terre friable qui, a chaque minute, menaçait les travailleurs d'un éboulement qu'ils ne prévenaient qu'à laide d'un revêtement de charpente soutenu par des étais. Cette avenue est bordée de chaque côté de deux ruisseaux roulant dans des ornières de bois.- celui que j'avais a ma droite contenait de l'ea et celui
que j'avais à ma gauche de l'eau Sulfureu dont la montagne fournit une certaine quantité, que l'on sépare avec
soin de l'autre. Quant au ten loi i
un prolongement de pla de dix-huit
pouces et mises bout â bout.
a peine a-t-on tau cenl pi cette galerie, qu'on
trouve a sa droite un petit escalier i nii de quelques
il conduit au premier réservoir, qui a neuf pieds de hauteur sur quatre-vingts pied- de I nférence ; le 11- [u'il renferme contient cinq ou six parties de matières salines sur cent parties d'eau.
■i inq pas plus loin, et toujours en suivant la mémo galerie, on arrive au deuxième réservoir ; on y monte, comme au premier, a laide de quelques marches de bois rendues glissantes par l'humidité; celui-là. comme l'autre, a neuf le profondeur, mais une circonférence double; l'eau qu'il renferme contient vingt-six parties de matures salines au lieu de cinq.
Un des échos les plus remarquables que j'aie entendus de ma vie. après i elul de la Simonetta près de Milan, qui répète cinquante-trois fois les paroles qu'on lui jette, est sans contredit celui du second réservoir. Au moment de descendre dans la seconde galerie, mon guide m'arrêta par le bras, et. sans me pn . Ir pi tissa un cri: je crus que la montagne s'abîmait sur Qt la caverne s'emplit aus-
sitôt de bruit et de rumeur ; une minute au moins s'écoula avant que le dernier frémissement de cet écho, réveillé si violemment, consentit â s'éteindre, ou l'enl dai gronder sourdement, se heurtant aux cavités du roc, comme un ours surpris qui s'enfonce dans les dernières profondeurs de sa tanière. Il y a quelque chose d'effrayant dans cette répercussion bruyante du bruit de la voix humaine, dans un lieu où elle n'était pas destinée à parvenir, et où celle de Dieu même ne devrait arriver qu'au jour du jugement dernier.
Nous nous remîmes en route ; bienlôt mon guide ouvrit une balustrade ronde située à notre droite, et, mettant le pied sur le premier degré d'une échelle qui s'enfonçait presque perpendiculairement dans un gouffre, il me demanda M je voulais le suivre. Je l'invitai à descendre le premier, afin que je pusse un peu me rendre compte des facilités du chemin ; il descendit, en conséquence, le long d'une première échelle dont le pied reposait sur une pointe de terrain, contre laquelle une seconde échelle qui conduisait plus bas venait s'appuyer. C'est de ce premier plateau qu'il m'apprit que le puits dans lequel il m'avait précédé contenait une source d'eau saline que les voyageurs avaient l'habitude de visiter. Je n éprouvais pas une curiosité bien vive pour le phénomène qu'on me promettait : je trouvais la route qui y conduisait assez mal éclairée et le chemin passablement ardu. Cependant une mauvaise honte me poussa : je posai à mon tour le pied sur le premier échelon ; le guide, qui vit mon premier mouvement, l'imita aussitôt ; nous nous mîmes i endre, lui la seconde, et moi la première échelle, lui avec l'insouciance d'un homme habitué au trajet, et moi comptant scrupuleusement un à un les degrés que je descendais.
Au bout de cinq minutes de cet exercice, et arrivé à mon deux cent soixante-quinzième degré, je m'arrêtai au beau mileu de mon échelle, et. jetant les yeux au-dessous de moi. je vis mon guide réglant toujours sa descente sur la mienne, et se maintenant à la distance où nous étions lors du départ. La lampe qu'il portait éclairait autour de lui la paroi humide et brillante du rocher; mais au-dessous de ses pieds tout rentrait' dans l'obscurité, et j'apercevais seulement la pointe d'une autre échelle qui m'indiquait, à n'en pouvoir douter, que nous n'étions pas au bout de notre i. En me voyant arrêté, le guide s'était arrêté aussi ; moi regardant en bas, lui regardant en haut.
— Eh bien? me dit-il.
— Dites donc, l'ami, repris-je, lui faisant une question en même temps qu'une réponse, est-ce que nous ne sommes pas bientôt au bout de la plaisante:
— Nous avons fait un peu plus du tiers du chemin.
— Ah ! Ainsi nous avons encore quatre cent cinquante Ions, à peu près, à descendre?
Le guide abaissa la tête pour compter plus à son aise , puis, après un instant, il la releva.
— Quatre cent cinquante-sept, dit-il. Il y a cinquante-deux échelles a la suite les unes des autre-. les ' une premières ont chacune quatorze pieds, et la dernière dlx-
'"-Ce qui me fait, dites-vous, une p! ' quatre
,,i. Miiquante-sept pieds au-dessous de moi?
— En droite ligne.
— De sorte que. si mon échelle cassait....
-Vous tomberiez de ce . tout que si vous
tombiez de la flèche du clocher de Strasbourg
il n'avait ms achevé ces mois, que, convaincu que Je
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EX SUISSE
à l'abri de la vengeance de leurs ennemis La famille des Sévères surtout, paraissait avoir adopté ce lieu pouï sa demeure mortelle : les trois in? uvantes font foi
•4e ce que nous avançons, puisque la première constate qu'Antoine Sévère avait fait transporter de Xarbonue a Tarnade le corps de son fils.
ANTON] II SEVEKI II XAREON.E DE-
FUXCTI yUI VIXIT AXN'OS XXV
MEXSES III. DIKBBS XXIV. AXTONIUS
MATER
FIL. PIEXTTSSIMO.
Tarnade était restée place forte et importante sous les empereurs, puisque la légion Thébéenne, commandée par saint Maurice, et forte de six mille six cents soldats, s'y trouvait en garnison lorsque Maximm voulut la faire sacrifier aux faux dieux, et que, ferme dans la foi naissante, elle préfera le supplice à l'abjuration. Bientôt après, comme ces vierges païennes qui adoptaient le christianisme, Tarnade, baptisée du sang des martyrs, change de nom et s appelle Agaune: l'époque précise de ce changement remonte â la fin du IVe siècle, puisque la carte théodosienne, qui parut vers l'an 380, lui conserve encore son ancien nom. et que. dix ans aprê^. saint Martin étiquetait le reliquaire où étaient les ossements des Thébéens : « Reliques de* martyrs d'Agaune. >• Du reste, la conversion de Tarnade remonte encore plus haut que l'époque que nous indiquons ici, puisque, s'il faut en croire une inscription qui est devenue la devise de sa maison de ville, elle était chrétienne depuis l'an 5s. Chrùtiana sum ab anno ss.
L'étymologie du mot Agaune a fort occupé 1 érudition des savants du moyen âge; le moine d'Agaune fait dériver ce mot du latin Acaunut, qui dériverait lui-même du mot celtique Agnun. lequel veut dire pays de rochers. D'autres pensent que ce fut saint Ambroise, allant en ambassade près -de l'empereur Maximin a Trêves, et passant vers l'an 385 a Tarnade. qui détermina ce changement, avant de donner au lieu où les Thébéens avaient été mis à mort un nom relatif à leur martyre. Or. ce saint prélat nous apprend, dans une de ses lettres, que le lieu où Samson termina sa vie, en écrasant avec lui les Philistins sous les ruines du temple, porte le nom d Agaunus du grec AgCn. Festu6, dans son vocabulaire, donne la signification de ce mot : Agùn était, selon lui. la victime que les empereurs immolaient avant d'entreprendre leurs expéditions, afin de se rendre les dieux favorables : saint Jérôme dit toujours Anones martyrum, lorsqu'il parle des combats des martyrs: enfin, on appelait \gaunistici certains donatistes fanatiques qui cherchaient à se faire donner la mort : c'est donc, selon nous, en faveur de cette dernière version que cette importante question doit être décidée.
Quoi qu'il en soit, vers le IXe siècle, on joignit le nom du chef de la légion massacrée au nom qui exprimait le massacre Agaune s'appela Saint-Maurice d'Agaune, puis, enfin, il a fini de nos jours par ne plus s'appeler que Saint-Maurice.
Les miracles opérés par les reliques des martyrs les mirent en telle réputation, que ceux des évèques des Gaules qui manquaient de saints dans leur diocèse en envoyaient chercher â Agaune: bientôt, les curés, jaloux du privilège de leurs supérieurs, poussèrent l'indiscrétion Jusqu'à demander pour leur église, l'un un bras, l'autre une jambe; les saints ossements, quelque nombreux qu'ils fussent, eussent probablement disparu jusqu'au dernier dan"; ce pillage, si l'empereur Théodose n'eût rendu un édlt qui défendait, sous les peines les plus rigoureuses, d'ouvrir leurs tombeaux De cette manière on sauva de la déprédation un millier de martyrs et plusieurs bouteilles de leur sang Karl le Grand, pour conserver ce précieux dépôt, fit cadeau A . 'Saint-Maurice d'une fiole d'agate que le trésor de la ville
a conservée jusqu'à nos jouis II lui donna en même
une table d'or pesant soixante inarcs et enricli
niants, destinée a la communion : elle servit a faire les
lu voyage en terre samtu d'Amédée III, comte d voie.
Je ne suis étendu sur les souvenirs antique- Maurice, vu qu en sortant de la ville il le d
emporter un souvenir moderne, et j'ai onime
Htuels, que par poli de leurs vieux a ms
A peine som de Saint-Maurice, j'aperçus, en jet u à ma droite, le petit ermitage de Notre-Dame de Bes ou plu la hauteur de huit cents pieds
paroi d'un rocher. On y monte par un petit se parapet, large en quelques endroits de moins de ilr pouces. Il e- ; ar un aveugle.
Mille pas et a la droite de la grande
après dix minute- de marche, on trouve la petite cli de Véroliez, bâtie à la place, même où saint Maurice a le martyre. A l'époque où cet événement eut lieu, le i passait au pied du petit monticule sur lequel eut lieu le supplice, et la tète du saint, détachée du cerps, roula jusque dans le fleuve, où elle disparut.
Il était trois I de l'après-midi, et je voulais arriver à
Martigny pour diner. Je désirais consacrer quelque temps la cascade de Pissevache. qu'on m'avait vantée comme une des merveilles de la Suisse. En effet, après un heure et. demie de marche, en tournant un coude, je l'aperçus de loin se découpant sur son rocher noir, comme un fleuve de lait qui se précipiterait de la montagne. L'eau est toujours une admirable chose dans un point de vue : c est à un paysage ce qu'une glace est à un appartement ; c est le plus animé des objets inanimés; mais une cascade l'en. sut tout : c'est véritablement de l'eau vivante ; on est tenté de lui donner une âme. On s'intéresse aux efforts écu qu'elle fait en se heurtant contre les rochers; on é sa voix bruyante qui se plaint quand elle tombe : on gémit de sa chute, dont ne la console pas l'écharpe brillante que lui jette en passant le soleil : puis enfin on la sur intérêt, dans son cours plus tranquille au milieu de la vallée, comme on suit dans le monde l'existence paisible d'un ami dont le matin a été agité par de violentes passions.
Pissevache descend d'une des plus belles montagne Valais, nommée Salant; sa chute est d'environ quatre cents pieds.
LE BIFTECK D'OURS
J'arrivai à l'hôtel de la Poste â Martigny vers les quatre heures du soir.
— Pardieu ! dis-je au maître de la maison en posant mon bâton ferré dans l'angle de la cheminée et en ai
mon chapeau de paille au bout de mon bâton, il y rude trotte de Bex ici.
— Six petites lieues de pays, monsieur.
— Oui, qui en font douze de France, a peu près. E à Chamouny ?
— Neuf lieues.
— Merci. Un suide demain à six heures du matin.
— Monsii D i-jd?
— Toujours.
F.t je vis que, si mes jambes gagnaient quelqu. considération dans l'esprit de notre hôte, c'était ment aux dépens de ma position
— Monsieur e>t artiste? continua mon hôte.
— A peu pTès.
— Monsieur dîne-t-il ?
— Tous les jours, et religieusement.
En effet, comme les tables d'hôte
Suisse, et que chaque dîner coûte qn l'tix fait
d'avance, et sur lequel on ne peut rien rabattre. | longtemps, dans mes projets d'économie, per quelque chose sur cet article Enfin, après de 1 méditations, j'étais parvenu à trouver un terme moyen entre la rigidir.- » rvIpTUetœe * ! ' ' et le cri de ma
conscience: c'était de ne me lever de table qu'après avoir mangé pour une valeur comparai francs ; de
manière, mon dîner ne me coûta' ..uite sou-c Seu-
lement, en me voyant acharné ft l'œuvre et en m'entendant dire : Garçon, le second su rire I l'hôte marmottait entro ses dents :
— Voilà un Anglais qui parte fort joliment le françaTs ! Vous voyez que le inattre de l'aubeTge de Manigny n'était
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n'ayant plus qu'une espérance, g pour ses poires
et non pour lui que l'ours venait. Effectivement, ranimai parut presque aussitôt au coin du verger, s'avança en droite ligne vers le poirier en question, passa a dix pas Ce Guillaume, monta lestement sur l'arb les branches
craquaient eous le poids de son y faire
une consommation telle, qu'il étai i que deux visites
pareilles rendraient la troisième inutile. Lorsqu'il fut rassasie, l'ours descendit lentement, comme s il avait du regret d'en laisser, repassa près de notre chasseur, a qui le fusil chargé de sel ne pouvait pas être dans cette circonstance d'une grande utilité, et se retira Iran. nullement dans la
« — Tu sais que je suis bon enfant, reprit Fra c'était le nom du voisii m, si ni veux, à nous deux
l'ours ; deux hommes valent mieux qu'un.
« — C est selon, dit Guillaume.
« Et il continua de scier son troisième lingot.
« — Tiens, continua François, je te laisserai la peau a loi tout seul, et nous ne partagerons que la prime (1) et la
« — J'aime mieux tout, dit Guillaume . — Mais lu ne peux pas m'empêcher de chercher ls> de l'ours dans la montagne, et, si je la trouve, de m» . ffût sur son passage.
11 le trouva occupé à scier en lingots les eenls d'une fourche.
montagne. Tout cela avait duré une heure, à peu près, pendant laquelle le temps avait paru plus long a 1 homme qu'à l'ours. Cependant, l'homme était un brave, et il avait dit tout bas en voyant l'ours s'en aller :
« — C'est bon, va-t'en ; mais ça ne se passera pas comme ça. ; nous nous reverrons.
« Le lendemain, un de ses voisins, qui le vint visiter, le trouva occupé à scier en lingots lés dénis d'une fourche.
« — Qu est-ce que tu fais donc là ? lui dit-il.
- — Je m'amuse, répondit Guillaume.
« Le voisin prit les morceaux de fer. les tourna et les retourna dans sa main en homme qui s'y connaît, et, après avoir réfléchi un instant :
« — Tiens, Guillaume, dit-il, si tu veux être franc, tu avoueras que ces petits chiffons de fer sont destinés à percer une peau plus dure que celle d'un chamois.
« — Peut-être, répondit Guillaume.
« — Tu es libre.
•• Et Guillaume, qui avait achevé de scier se* trois ! se mit, en sifflant, à mesurer une charge de poudre double de celle que l'on met ordinairement dans une carabine.
— Il parait que tu prendras ton fusil Je munition? dit François.
.. — Un peu! trois lingots de fer sont plus sûrs qu'une balle de plomb.
« — Cela gâte la peau.
« — Cela tue plus rolde
« — Et quand comptes-tu faire ta chasse?
« — Je te dirai cela dei l
« — Une dernière fois, tu ne veux pas?
« — !S'on.
,, _ je ;e préviens que ie vais chercher la trace.
i [ «• gouvernement accorde une prime de quatre-vingts francs par
chai) '• I
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non de la isqu'il s'arrêta tout à coup,
i bruyamment le vent qui venait du côte du village, poussa un rugissement terrible et rentra dans le verger. Prends garde à toi, Guillaume.
i i a la poursuite de l'ours et oubliant i qu'à son ami: iar il \u bien que, si Guillaume n'avait pas eu le temps de îLviiarger son iusil. 11 était perdu ; 1 ours l'avait éveuté.
. 11 n'avait pas fait dix pas. qu'il entendit un cri Celuilà, c'était un cri humain, un cri de terreur et d'agon.. a la fols; un cri dans lequel ceint oui le poussai! avait rassemblé toutes les forces de sa poitrine, tou
m s- aux hommes:
. Puis rien, pas même une plainte ne succéda au crJ .le Guillaume. . François ne courait pas, il volait ; la pente du terrain tait sa course. Au fur et .i mesure qu'il approchait, U distinguait plus clairement la monstrueuse bête qui se mouvait dans l'ombre, foulant aux pieds le corps de Guillaume et le déchirant par lambeaux.
j à quatre pas deux, et l'ouï acharné sa proie, Qu'il n'avait pas paru l'apercevoir, u i de peur de tuer Guillaume 11 i.as
car H tremblait tellement, qu'il n'était plu* soi
us 11 ramassa une p |eta ,i L'ours,
aimai ma furieux i nouvel ennemi:
Si près l'un de l'autre qui l'ours se dressa sur les de derrière pour l'étouffer; François le sentit bourrer av. mil le canon de sa carabine. Machi-
lya le doigt sur la gâchette : le coup i l ■ ors tomba à la renverse': la balle lui avait traversé - la colonne vertébrale
allier en hurlant sur mu et courut a Guillaume. Ce n'était pin* un homme, plu* même un cadavre. C'étaient de* os et de la chair meurtrie, la tête avait été dévorée presque i
Hors, comme il vit. au mouvement des lumières qui ■o -.'e*. que plusieurs nabltan liés il appela à plusieurs n Quelqui - pa> -mi* ai - .uni. s. cai ■ ntendu les cris el le* coups
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de i ours Knfin chacun s'empressa de 1 aider et de la selon» le* aubergistes ont même consenti a ouvrir iiption et si monsieur veut y mettre *..n nom — Je crois bien I donne? vite
i- \ ■ rire mon nom pi d •■ mon offrande,
lorsqu'un **** gaillard blond, de moyenne taili
i devait me conduire le lendemain i Cha et qui venait me demander l'heure du le mode du voyage Ma réponse fut aussi courte que pn \ i Inq heure* ,|,i matin et â pied.
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Rhône, entre Mai a, ] -que aussitôt nous
quittâmes la route, et nous primes un sentier iiui s'enfonvait dans la vallée en s'appuyant a droite sur le versant oriental de la montagne.
Lorsque nous eûmes lait une demi-lieue, à peu près, mon guide m'invita a me retourner et â remarquer le paysage qui se déroulait sous nos yeux.
Je compris alors, â la première vue, quelle importance politique César devait attacher à la possession de Martigny, ou pour me servir du nom qu'il lui donne dans ses Commentaires. d'Octodure. Placée comme elle l'est, cette ville devait devenir le centre de ses opérations sur 1 Helvétie. par la vallée de Tarnade ; sur les Gaules, par le chemin que nous suivions et qui mène à la Savoie; enfin sur 1 Italie, par VOstiolum motitls Joris. aujourd'hui le grand Saint- Bernard, où il avait fait tracer une voie romaine qui allait de Milan a Mayence.
Nous nous trouvions au centre de ces quatre chemins, et nous pouvions les voir Tuir chacun de leur côté, en les suivant plus ou moins longtemps des yeux, selon que nous le permettaient les accidents fantasques de la grande chaîne des Alpes, au milieu de laquelle nous voyagions.
Le premier objet qui attirait la vue comme point central de ce vaste tableau était d abord cette vieille ville de Martigny, où vivaient, du temps d'Annibal, ces demi-Germains dont parlent César. Strabon, Tite-Live et Pline, et qui dut à l'avantage de sa position topographique le terrible honneur de voir passer au milieu de ses murs les armées de ces trois colosses du monde moderne : César, Karl le Grand, Xapoléon.
L'œil ne se détache de Martigny que pour suivre le chemin du Simplon. qui. s'enfonçant hardiment dans la vallée du Rhône, suit, de Martigny à Riddes. une ligne si droite, qu'elle semble une corde tendue, dont les clochers de ces ûeux villes font les deux piquets. A sa gauche, le Rhône, encore enfant, serpente au fond de la vallée, onduleux et brillant comme le ruban argenté qui flotte â la ceinture d'une jeune fille, tandis qu'au-dessus de lui s'élève, de chaque côté, cette double chaîne d'Alpes qui s'ouvre au col de Ferret. s'élargit pour enfermer le Valais dans toute sa longueur, et qui va se joindre à cinq lieues plus loin, â l'endroit où la Furca, point intermédiaire entre ces deux rameaux granitiques, réunit à sa droite et à sa gauche les larges bases de Gallenstock et du Mutthorn.
En ramenant la vue de l'horizon à la place que nous occupions, nous apercevions à gauche, mais pour le perdre aussitôt derrière le veux château de Martigny. le chemin qui conduit à Genève par la vallée de Saint-Maurice : à droite, visible pendant l'espace d'une lieue, à peu près, côtoyant la Drance. torrent bruyant et caillouteux, qu'elle enjambe de temps en tenir* pour passer capricieusement d'un côté de la rive à l'autre, la route du grand Saint- Bernard, et à laquelle succède, en sortant de Saint-Pierre, un sentier qui mime à l'hospice. Enfin, derrière nous, et en nous remettant en marche, nous trouvions le chemin e*earpé et rapide que nous ^ravissions, et que semble au premier abord dominer sans solution de continuité le sombre pic de la Tête-Noire, tandis que, arrivé au haut de la Forrlas. convaincu qu'il va falloir escalader immédiatement cette espèce de Pélion entassé sut Ossa. vous vous arrêtez étonné qu'une distance de denx lieues sépare ces deux sommités mii semblaient se toucher d'abord, et entre lesquelles s'ouvre inopinément une vallée dont vous ne pouviez pas même soupçonner l'existence.
Quelque habitué que je fusse déjà â ne me faire, .an irilieu de ces masses colossales, aucune idée des distances d'après le témoicmace de mes yeux, je n'en fus pas moins étonné en découvrant tout à coup à mes pieds, et comme si le sol se dérobait à leurs pas. cette ride profonde cte la terre Immédiatement au-dessous de moi. â deux mille pieds de profondeur je voyais se tordre et reluire, mince comme un de ces fils cnie le vent emnorte à la fin de l'été, le torrent qui. s'échapnant du beau trlacier de Trient, serpente capricieusement dans toute la longueur de la vallée, et va fendre une montasrne. de sa cime a sa hace pour se jeter et se perdre dans le Rhône entre la Verrerie et Vernava. C'npi'fues maisons éparses sur ses bords, couvertes de leurs toits gris, semblaient de gros scarabées se promenant lourdement dans la plaine, tandis que. des extrémités opposées de cette espèce de village, s'échappaient, a. peine visibles a l'ceil nu, les deux chemins qui conduisent indifféremment a Chamonnv l'un par la Tête-Noire et l'autre par le col de Balme C'était ce dernier que nous deviens prendre
Nous descendîmes dans la vallée Mon guide me conseilla de faire halte à une petite baraque oub:1ée par le vlllatrc au bord du chemin et pompeusement décorée du nom d'auberge. Ce renos était nécessaire, me dit-il. pour nous préparer a faire les deux autres tiers de la route, la sen'e malson que nous devions rencontrer après celle-là étant distante de trois lieues et située dans l'échancrure même du
col de Balme. Ce que je compris de plus clair dans tout cela, c'est qu il a
on nous donna, au prix du bordeaux, une bouteille de mii du cru, avec lequel un Parisien n'a
amer une salade, et qu« mon Vaiaisau vida voluptueusement jusqu'à lu dernière goutte. Heureusement, je trouvai ce que l'on trouve partout en Suisse, une tasse d excellent lait, dans laquelle je versai quelques gouttes de kirchenvvasser. C'était un assez pauvre déjeuner pour un homme auquel il restait encore six lieue- faire.
Mou guide, qui s'aperçut de ma préoccupa: , et qui en devina la cause, en me voyant piteusement tremper dans ce mélange acidulé une croûte de pain dm imme
de la pierre ponce, me rendit un peu de courage en surant Qu'à l'auberge du col de Balme non-, rotrt ions à r quelque chose de plus restaurant. Je priai Dieu de 1 entendre, et nous nous remîmes en route.
Apres une demi-heure de marche, nous arrivâmes a 1 outrée d'un bois de sapins où j'avais vu se perdre la route. Mon guide ne m'avait pas trompé: là devait commencer la véritable fatigue. Cep.: I ! aurai tant a parler dans la
suite de pu- irpés el dangereux, que je ne cite
celui-ci que pour mémoire. Nous commençâmes à côtoyer la pente rapide du col, ayant à notre droite un précipice de cinq à six cents pieds de profondeur, et au delà de ce précipice une montagne à pic que les gens du pays appellent l'aiguille d Illiers, et qui venait d'aetruértr une célébrité récente par la chute mortelle qu .ire. en 1831. un
Anglais qui avait voulu parvenir a son sommet Mon guide me fit voir, aux deux tiers de la hauteur de l'aiguille, l'endroit ou le pied avait manqué à ce malheureux, l'espace effrayant qu'il avait parcouru, bondissant de rocher en roi lier comme une avalanche vivante; puis enfin, au fond du précipice, la place où il s'était arrêté, masse Se informe et hideuse à laquelle il ne restait aucune apparence humaine.
Ces sortes d'histoires, peu gracieuses par elh s-mèmes, le sont encore moins racontées sur le terrain on elles sont, arrivées; il est peu réconfortant pour un voyageur, si flegmatique qu'il soit, d'apprendre qu'à l'endroit même où il est le pied glissa à un autre, et que cet autre s'est tué. Au reste, les guides ne sont guère avares de tels récits ; c'est un avis indirect qu'ils donnent aux voyageurs de ne point se hasarder sans eux.
Cependant, là où cet Anglais s'était tué. un pâtre, suivi de son troupeau de chèvres, courait à toutes jaml de rocher en rocher, ébranlant à chaque bond quelque pierre qui, dans sa chute, en entraînait d'antres. Celles-ci se détachaient en roulant de petits rochers qui. à leur tour, en déracinaient de plus gros : enfin toute cette avalanche descendait avec une vitesse croissante sur le talus de la montagne, cliquetant comme la grêle sur un toit: puis, après un intervalle de silence, elle allait se précipiter avec un bruit sourd dans l'eau qui coulait au fond du ravin coupé à pic qui séparait les deux montagnes, il nous accompagna ainsi sur le versant opposé à celui que nous suivions, redoublant d'adresse et de vélocité pendant l'espace d'une demi-lieue, sans autre motif apparent que relui de. prolonger le plaisir qu'il voyait bien que me donnaient son adresse et sa témérité montagnardes.
Tieimis quelque temps, l'air se rafraîchissait : nous montions toujours et déjà nous étions arrivés à sept mille pieds, à peu près, au-dessus du niveau de la mer : cà et là de grandes plaques de neige annonçaient crue nous approchions des restons glacées où elle ne fond plus Nous avions laisse an-dessons de nous, dans la montée du bois Magnen. le; nettes et les sapins: les pâturages seuls poussa e l'endroit où nous étions parvenus One bise froide passa temps en temps, et Plaçait tout à coup sur mon front la sueur que la fatigue y rappelait bieptôt. Ce fut ave. une véritable joie que j'appris de mon guide que nous allions apercevoir l'auherge du col de Balme: quelques minutes après, je vis effectivement, au milieu de l'édan. nire de la montagne qui sépare la vallée de Chamoi le du
Trient, noindre. en se découpant sur un ■ I lolt
rouge de cette bienheureuse maison, puis ses mm blanches qui semblaient sortir de terre au fur et a Te que nous montions: enfin les degrés de sa porte SUT les. quels était assis un chien ronx ont aecournt BTacfenSemeiH vers nous les yeux, brillants et la pour
nous inviter à venir nous i . . . n aitre
— Merci, mon chien, merci | nous y allons. J'étais si pressé de trouver du feu et une chaise, que je me précipitai dans l'an! Ire le temps de
jeter un regard sur cette fameuse vallée de f'hamounv. qui, du seuil de la porte se déroulait dans toute son étei et toute sa beauté
Lorsque le froid et 'a faim, ces deux grands ennemis du voyageur, furent un peu calmés, in çurlosfté reprit le dessus. •Te me fis conduire les yenx fermés par moin guide, à l'en-
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JACQUES BALMAT DIT MONT-BLANC
Il y a deux choses consacrées que le voyageur qui passe à Cliamouny ne peut se dispenser de von c es; la croix de il la Mer de slace. Ces deux merveilles sont placées en lace l'une de l'autre, à droite et a gauche de Chamouny -, on ne parvient a chacune de ces sommités qu'en gi sant la liase de lune ou 1 autre d
au mil elles est situé le village; et, arrivé au
bout de l'ascension, on domine la vallée a la hauteur de quatre mille cinq Is, a peu 1
glace, qu'alimente le sommet neigeux du mont
descend entre l'aiguille des Charmoz et le pic du
et s'avance Jusqu'au milieu de la vallée. Là, après
avoir rempli, comme un serpent immense, l'intervalle qui
sépare ces deux montagnes entre lesquelles elle rampe,
<:ie ouvre sa gueule verdâtre, de ort en îiouillon-
nant a grand bruit le torrent glacé de l'Aveyron. L'as.en-
mdult le voyageur sur sa croupe Immense se
lui donc, comme on le voit, au flanc même du mont Blanc,
dont on ne peut plus embrasser du regard la masse colos-
par cela même qu'on le ton. lie.
La croix de Flegère est, au contraire, placée au versant
haine de montagnes opposée à celle du mont Blanc
m fur et a mesure qu'on s'élève, on croirait, si ce
la ïatigue. que c'est le colosse que a face
de soi qui s'abaisse graduellement el ilsance
d'un éléphant qui se couche à l'ordre de son cornac pour
se faire voir de lui-même. Enfin, arrivé au plateau où se
la croix, le voyageur découvre devant lui, et aussi
'ement que si quelques centaines de pas
l'en séparaient, tous les -de neige
et de forêts que la nature capricieuse ou tourmen- - montagne- , umuler dans son ou sa
isie.
La première ascension que l'on fait est ordinairement relie de la croix de Flegère. Voilà du moins ce que me dit le guide que m'envoya le syndic, car, a Chamouny, les sont soumis a un syndicat qui règle leurs tours de . de cette manière, aucun d'eux ne fait fortune aux de ses confrères en intriguant auprès des Comme je n'avais aucune prédilection pai pour
r de glace. Je remis au lendemain la visite que je Domptais lui faire, et nous partîmes.
nemln de la croix de Flegère est assez fac ile il y 1 bien, par-ci pari ruelque*] uelque pré-
cipice à pic, quelque pente rapide . mais, quoique je ne pas un montagnard bien habile, comme on le verra 1 lieu. Je m'en tirai à mon honneur Qu8 trcourlr, c'était une promenade 1 des courses que j'avais faites, et I res de
marche nous suffirent pour atteindre le plateau Arrivé sommet, on découvre de fa . 1. m. me tableau qu'on a vu la veille de profil en arrivant par 1 I aime,
qui lu 1, point de départ pour la vue
I \.is'e panorama qu 1 lurir.
llstancea
1 ' des illusions d'optique qui résultent de la propoi érée des objets que l'on a sous Flegère nous ; 1 'rame chemin seulement nous en séparait, la on blanche, au toit rouge, qui s'<
de Balme, el qu ' élol-
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Les cinq aiguili sont celles des Char-
muz, du Grepont, de la Bletière, du Midi et du nient Maudit. La plus petite a neuf mille pieds.
Puis rient la sommité la plus élevée du mont
Blanc, haute, -clou Andry de Gy, de quatorze mille huit cent quatn e pud , selon Traites, de quatorze
mille sept cent quatre-vingt-treize, et, selon Saussure, de quatorze mille six cent soixante-seize et de laquelle pendent, jusqu la vallée, les glaciers des Bosst us et de
En face de cette famille de géants aux têtes blanchies, on se ïait tout d'abord cette question :
— La cime de ces montagnes a-t-elle été de tout temps couverte de neige comme elle l'est en ce moment ?
Nous allons essayer d'y repondre.
Deux théories se disputent la formation de la terre : la théorie neptuuicnne. la théorie vulcanique.
Ton es les recherches géologiques tendent à prouver que les différentes couches terrestres résultent d'un état primitivement fluide. La terre, à ses plus grandes hauteurs comme dans ses fouilles les plus profondes, livre à l'im tigation du savant des matières cristallines; or, point de cristallisations salines sans liquidité. De leur côté, des im- 1 s et animales creusent les strata les plus réfractaires, et prouvent, à n'en point douter, que ces substances ont été, sinon fluides, du moins amollies au point de recevoir les empreintes qu'elles ont conservées. Enfin la disposition généralement reconnue, paTtout où quelque cataclysme n'a point amené le désordre, de matières terreuses différentes superposées les unes aux antres et étendues en couches parallèles, ne permet pas de doute à ce sujet. Maintenant, cette fluidité est-elle le résultat d'une chaleur intense ou d'un liquide primordial? Est-elle due au système vu! canique ou au système neptunien, au feu central ou a l'océan universel? Hutton est-il dans l'erreur, ou est-ce Werner qui se trompe?
Comme chacune de ces théories peut se défendre à l'aide des raisons dont se sont armés leurs auteurs et qu'il serait trop long de rapporter ici, les géologues modernes, embarrassés de choisir entre elles, se sont occupés seulement de recueillir les faits et de constater les résultats : or, les fait? recueillis, les résultats constatés prouvent que, soit primitivement, soit subséquemment, la terre fut entièrement couverte d'eau. Les montagnes calcaires du Derbyshire, et celles de Craven, dans le ïorkshire, contiennent, à la hauteur de deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, des débris fossiles de zoophytes et d'écaillés de poisson. La partie la plus élevée des Pyrénées est couverte de rochers calcaires, où l'on aperçoit des empreintes d'animaux marins. La pierre à chaux même qui n'a pu conserver ces v, dissoute dans un acide, exhale une odeur de cadavre, due certainement à la matière qu'elle contient. A sept mille pieds de hauteur, a trois lieues au-dessus des maisons de Stelchdberg, plus haut que la vallée de Rothun, envahie maintenant par les glaciers, l'on trouve, dans les débris d'une montagne écroulée, à l'endroit nommé Krisgematten, de belles pétrifications d'ammonites. Le mont Perdu, à la hauteur de plus dé dix mille cinq cents pieds au-dessus de la mer. offre de* débris de même nature; enfin M. de Humboldt en a découvert dans les Andes, à quatorze mille pieds de hauteur.
D'ailleurs, les traditions de la Bible sont d'accord avec les recherches de la science. Moïse parle d'un déluge, et Cuvier le constate ; le prophète et le savant se donnent le mot pour raconter aux hommes, à plus de trois mille ans d'intervalle, le même miracle géologique ; et l'Académie enregistre, comme une vérité incontestable, cette belle phrase de la Genèse, que Voltaire prenait pour le rêve de la poésie :
lus Dei ferabatur super aquas.
Or. partons de ce point
La terre entière fut couverte d'eau.
Cette eau supportait, comme les supporte aujourd'hui la terre, les seize lieues d'atmosphère qui nous enveloppent. Bientôt, soit qu'elle se volatilisât par l'effet du feu intérieur, cet atelier de Vulcain ; soit qu'elle s'évaporât par l'action du soleil, cet œil de Dieu, l'eau diluviale commença de diminuer.
Alors les parties les plus élevées de la terre pointèrent à sa surface. Le Chimbnraço. llmmaiis et le mont Blanc apparurent tenir à tour comme de faibles îles au milieu de l'océan universel. Leur contact avec l'air, la lumière et la chaleur les doua de fertilité ; et comme la couche d'air qui les enveloppait devait être à peu près semblable à" celle qui nous entoure, les plantes, les arbre», les animaux, les homme- y parurent. Les traditions antiques ne parlent que de hantes montagnes. C'est dans 1 Eden que Dieu créa Adam et Eve : c'est sur le Caucase que Prométhée forma le premier homme.
l'une on l'ai que
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La terre primitive que leurs ali it vue cou-
verte de fleur- et de pâturages devin he et
; les eaux du ciel, en venant rejoindre elles de la étiraient incessamment, en avec
elles le .1, le roc primitif apparu d i -ideur
nue et aride -, puis, un jour, les hommes
î.ient la couche de neige temporaire qui blan - e leurs i i eaux. Enfin, lo l'eau eu sec le fond de la vallée, que le
: ue d'atmo-i re raréfiée qui, pa
■levé au-dessus des autres principes aériformes, cette neige temporaire devint éternelle, et la glace, envahissant à son tour les contrées qu'abandonnait l'eau fugitive descendit conquérante de la montagne vers la vallée, qu'à m tour elle menaça d'engloutir.
Au reste, ici comme partout, la tradition populaire est d'accord, -on ignorance, ingénien-e, avec l'investiga-
tion de la science. Ecoutez un paysan de la Furca, et il vous racontera que cette monta.~ne est le passage habituel du Juif errant lorsqu'il se rend de l'Italie en France; seulement, la première fois qu'il la franchit, vous dira-t-il, il la trouva couverte de moissons, la seconde fois de sapins. et la troisième fois de neiges.
Lorsque j'eus contemplé à loisir cet immense tableau, nous redescendîmes vers Chamouny ; au milieu du chemin à peu près, je m'aperçus que j'avais per^îu ma montre. Je voulus retourner sur mes pas, mais mon guide déclara nue c'était son affaire, rien ne devant se perdre dans la vallée de Chamouny. Je m'établis sur un plateau, d'où la vue était presque aussi belle que celle de la croix de Flegère. et j'attendis patiemment son retour ; au bout d'une demiheure, je le vis sortir, joyeux et triomphant, d'un bois de sapins que nous venions.de traverser. Il avait retrouvé la montre et me la montrait en l'agitant au bout de sa chaîne il était certes plus content que moi. Je lui offris une récompense qu'il refusa. Cet incident nous fit perdre une quarantaine de minutes, et ce ne fut que vers les quatre h< que nous fûmes de retour au village. En approcha l'hôtel, j'aperçus, sur le banc placé devant la porte, un vieillard de soixante-dix ans, a peu près, qui se leva et vint à ma rencontre sur un signe que lui fit le garçon d'auberge qui causait avec lui. Je devinai que c'était mon convive, et j'allai au-devant de lui en lui tendant la main.
Je ne m'étais pas trompé : c'était Jacques Balmat, ce guide intrépide qui, au milieu de mille dangers, atteignant le premier la sommité la plus élevée du mont Blanc, ai ait frayé le chemin à de Saussure. Le courage avait précédé la science.
Je le remerciai de m'avoir fait l'honneur d'accepter mon invitation. Le brave homme crut que je me moquais de lui : il ne comprenait pas qu'il fût pour moi un être tout aussi extraordinaire que Colomb, qui trouva un monde ignoré, ou que Vasco, qui retrouva un monde perdu.
i invitai mon guide à dîner avec son doyen; il acceota avec autant de simplicité qu'il en avait mis à refuser mon argent ; nous prîmes place à table. J'avais commandé la carte au garçon: mes convives parurent contents.
Au dessert, je mis la conversation sur les exploits de Balmat. Le vieillard, que le vin de Montmeillan avait rendu gai et bavard, ne demandait pas mieux que de me les conter. Le surnom de Mont-Blanc, qu'il a conservé, prouve du reste qu'il est fier des souvenirs que j'invoquais.
II ne se fit donc pas prier lorsque je l'invitai à me raconter tous les détails de ca périlleuse entreprise il me tendit son verre, je le remplis, ainM que ci mon guide.
— Avec votre permission, mon maître, me dit-il levant.
— Certes, et à votre santé, Balmat : Nous trinquâmes.
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couché la veille . ils dormaient comme des marmottes ; je les réveillai: en uii instant ils lurent sur pied, et sous nous minier tous les 'quatre en marche, ce jour-la, nous traversâmes le glacier de Taconnay, nous montâmes jus i\ Grands-Mulets, où, l'avant-veille, j avais passé une m fameuse nuit: puis, prenant à droite, nous arrivâmes wrs les trois heures au dôme du Goûter Déjà l'un de bous, Paccard, avait manque d'air ut, peu au-dessous des Grands-Mulets, et ri était reste couché sur l'habit de l'un de nos camarades.
<• Parvenu au sommet du Dôme, nous vîmes, sur l'aiguille du Goûter, bouger quelque chose de noir que nous in pouvions distinguer. Nous na savions pas si c était un chamois ou un homme. Nous criâmes, et l'on uous répondit ; puis, au bout d'un instant, comme nous taisions silence pour entendre un second cri, ces paroles nous arrivèrent : « — Ohé! les amies! attendez, nous voulons mumer avec vous
« Nous les attendîmes, eu effet, et, en les attendant, nous vîmes arriver Paccard. qui avait repris lorce. Au bout d'une demi-heure, ils nous rejoignirent : c'étaient Pierre Balmat et Marie Coulet, qui avaient tait le pari, avec les autres, d être parvenus avant eux au dôme du Goûter ; leur pari était perdu. Pendant ce temps, pour utiliser les moments, je m'étais aventuré à la découverte, et j'avais fait un quart de lieue à peu près à cheval sur l'arête eu question, qui joint le dôme du Goûter au sommet du mont Blanc: c'était un chemin de danseur de corde; mais c'est égal, je crois que j'aurais réussi à aller jusqu'au bout, si la . pointe Rouge ne fût venue me barrer le chemin. Comme il était impossible d'avancer plus loin, je revins vers l'endroit où j'avais quitte les camarades; mais il n'y avait plus que mon sac : désespérant de gravir le mont Blanc, ils étaient partis en disant:
« — Balmat est leste, il nous rattrapera. « Je me trouvai donc seul, et un instant je balançai entre l'envie de les rejoindre et le désir de tenter seul l'ascension. Leur abandon m'avait piqué; puis quelque chose me disait que, cette lois, je réussirais. Je me décidai cloue pour ce dernier parti ; je chargeai mon sac et me mis en route : il était quatre heures du soir.
« Je traversai le grand plateau et je parvins jusqu'au gla,
cier de la Brinva, d'où j'aperçus Cormayeur et la vallée
i!.t"-i' en Piémont. Le brouillard était sur le sommet
nont Blanc je ne tentai pas d'y monter, moins dans la
Mainte de me perdre, que dans la certitude que les autres,
ne pouvant m'y voir, ne voudraient pas croire que j'y étals
parvenu. Je profitai du peu de jour qui me restait pour
Chercher un abri mais, au bout d'une heure, comme je
- rien trouvé et que je me rappelais 1 autre nuit,
■ vous savez, je résolus de revenir chez moi. Je me mis donc
eu marche mais, arrivé au grand plateau, comme je ne
- pas encore me garantir la vue avec un voile vert,
llnsl que je l'ai fait depuis, la neige me fatigua tellement
les jeux, que je ne distinguais plus rien ; j'avais des éblouis-
sements qui me faisaient voir de grandes taches de sang. Je
m'assis pour me remettre; je fermai les yeux et je laissai
r ma tête entre mes mains. Au bout d'une deml-
ma vue s'était remise, mais la nuit était venue; il
n'y avait pas de temps à perdre. Je me levai, et allez l
n'avais pas fait deux cents pas, que je sentis, avec mon liMton, que la glace manquait sous mes pieds; j'étais au bord de la grande crevasse, tu sais Pierre Payot ic'était la nue de mon guide), la grande crevasse où ils sont morts 1 trois et d'où l'on a tiré Marie Coutet.
— Qu'est-ce que cette histoire? interrompisse.
— Je vous conterai ça demain, me dit Payot Allez, mou MQlen, allez, continua-t-il en s'adressant à Balmat, on vous écoute.
liai mat reprit
— Ah ! je lui dis : Je te connais. Au fait, nous l'avions
'■-ée le matin .sur un pont de glace recouvert de neige. Je Le cherchai; mais la nuit allait toujours s'épaisit, ma vue se fatiguait de plus en plus, et je ne pus le retrouver: le mal de tête dont j'ai déjà parlé m'avait repris ; je ne me sentais aucun désir de boire ni de manger ; de violents maux de cœur me labouraient l'estomac, ndant il fallait se décider a demeurer jusqu'au jour e Je posai mon sac sur la neige, je tirai mon mouchoir en rideau sur mon visage, et je me prépamon mieux a passer une nuit pareille à l'autre. Cependant, comme j'étais deux mille pieds plus haut à peu len plus vif; une petite neige fine et ■fjaué me glaçait; je sentais une pesanteur et une envie, de dormir Irrésistibles, d«s pensées tristes comme la mort me venaient dans I esprit, et je savais très bien que ces pensées tristes et cette «nvle de dormir étalent un mauvais ■ i ivals le malheur de fi rm r les yeux, je pourrais bien ne plus les rouvrir De fendroll où l'étais J'apercevais, a dix mille pieds au-dessous de mol les tude Chamouny, où mes camarade» Sta chair i
dément, bien tranquilles près de le lï : u. ou dans leur tu Je me disais :
« — Peut-être n'y en a-t-il pas un parmi eux qui p. D moi, ou. s'il y en a un qui , nat, ,1 ait, i
ses biaises ou en tirant sa couverture sur ses oreilles A 1 heure qu'il est, cet
probablement a battre la si
■ i e n'était pas ce qui me manquait, te courage, mais la ton i 1. Somme n est pas de 1er, et je sen ,;ue Je
|ms ,i m, ,u aise, enlin. Dans les courts de silence qu interrompaient, de minute eu minute, la chute des avalanches et le craquement des gla aboyer un chien à Cormayeur, quoiqu il s Près un,- lieue ci demie de ce village â l'endroit où j éta,1s ; cela me distrayait. C'était le seul bruit de la terre qui ni, vàt jusqu'à moi Vers minuit, le maudit chien se tut et je retombai dans ce diable de silence comme il en fait un dans les cimetières, car je ne compte pas le bruit des glaciers et des avalanches ; ce bruit-là, c'est la voix de la montagne qui se plaint, et, bien loin de rassurer l'homme, elle l'épouvante.
« Sur les deux heures, je vis r, ■paraître a l'horizon la même ligne blanche dont je vous ai déjà parlé. Le soleil la suivait comme la première lois : comme la première lois aussi, le mont Blanc avait mis sa perruque ; c'est ce qui lui arrive quand il est de mauvais- humeur, et, alors, il ne faut pas s'y frotter. Je connaissais son caractère; aussi je me tins pour averti et je redescendis dans la vallée, attristé, mais non découragé par ces deux tentatives inutiles ; car, maintenant, j'étais bien certain que la troisième fois je serais plus heureux. Au bout de cinq heures, j'étais de retour au village; U eu était huit. Tout allait bien chez moi. Ma femme m'offrit à manger ; j'avais plus sommeil que je n'avais faim; elle voulut aussi me faire coucher dans la chambre, mais je craignais d'y être tourmenté par les mouches; j'allai m'enfermer dans la grange, je m'étendis sur le foin et je dormis vingt-quatre heures sans me réveiller.
« Trois semaines se passèrent sans amener de changement favorable dans le temps et sans diminuer mon envie de faire une troisième tentative. Le docteur Paccard, parent du guide dont j'ai parlé, désirait m'accompagner dans celle-ci ; il fut convenu, en conséquence, qu'au premier beau jour nous partirions ensemble. Enfin, le 8 août È786 le temps me parut assez sûr pour risquer le voyage. J'allai trouver Paccard et je lui dis :
« — Voyons, docteur, êtes-vous bon ? N'avez-vous peur ni du froid, ni de la neige, ni des précipices? Parlez comme un homme.
« — Je n'ai peur de rien avec toi, Balmat, répondit Paccard.
« — Eh bien. iepris-,je. le moment est venu de grimper sur la taupinière.
« Le docteur me dit qu'il était tout prêt ; mais, au moment de fermer sa porte, je crois, que son grand courage lui manqua un peu. car la clef ne sortait pas de la serrure il tournait le double tour, le détournait, le retournait.
« — Tiens, Balmat, ajouta-t-il, si nous faisions bien, nous prendrions deux autres guides.
« — Non jcis. lui rëpoudis-je. je monterai seul avec vos ou vous y monterez avec d'autres; je veux être le premiei et pas le second:.
« Il réfléchit un instant, tira sa clef, la mit dans sa p
et me suivi! machinalement et la tête baissée. Au bout d'un Instant, il secoua les oreilles.
« — Eh bien, dit-il, je me fie à toi, Balmat. « — En route, et à la grâce de Dieu ! « Puis il se mit à chanter, mais pas très juste. Ça le tracassait, le docteur.
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l'un contre l'autre le plus que nous pûmes, et nous nous endormîmes.
,. Le lendemain, à six heures, je fus réveillé par Paccard.
« — C'est drôle, Balmat, me dit-il. J'entends chanter les oiseaux et je ne vois pas le jour ; probablement que je ne reux pas ouvrir les yeux.
Notez qu'il le* avait écarquillés comme ceux du grandduc. Je lui répondis qu'il se trompait sans doute, et qu'il devait très bien y voir. Alors il me demanda un peu de neige, la fit fondre dans le creux de sa main avec de l'eaude-vie, et S'en frotta les paupières. Cette opération finie. il n'en voyait pas davantage, seulement les yeux lui cuisaient beaucoup plus.
., — Allons, dit-il, il parait que je suis aveugle, Balmat !.. Comment vais-je faire pour descendre? continua-t-il.
« — Prenez la bretelle de mon sac, et marchez derrière moi, voilà un moyen.
« C'est ainsi que nous descendîmes et arrivâmes au village de la Côte.
■ La. comme je craignais que ma femme ne fût inquiète, je quittai le docteur, qui regagnait sa maison en tâtonnant avec son bâton, et je revins chez moi ; c'est alors seulement que je me vis.
« Je n'étais pas reconnaissante ; j'avais les yeux rouges, la figure noire et les lèvres bleues; chaque fois que je riai- ou bâillais, le sang .me jaillissait des lèvres et des joues. Enfin je n'y voyais plus qu'à l'ombre.
« Quatre jours après, je partis pour Genève, afin de prévenir M. de Saussure que j'avais réussi à escalader le mont Blanc; il lavait déjà appris par des Anglais. 11 vint aussitôt a Chamouny, et essaya avec moi la même ascension : mais le temps ne nous permit pas d'aller plus haut que la montagne de la Côte, et ce ne fut que l'année suivante qu'il put accomplir son grand projet.
— Et le docteur Paccard, dis-je, est-il resté aveugle?
— Ah ! oui. aveugle ! il est mort il y a onze mois, à l'âge de soixante-dix-neuf ans, et il lisait encore sans ses lunettes. Seulement il avait les yeux diablement rouges.
— Des suites de son ascension?
— Oh ! que non !
— Et de quoi alors ?
— Le bonhomme levait un peu le coude...
En disant ces mots, Balmat vida sa- troisième bouteille.
LA MER DE GLACE
J'avais donné rendez-vous à Payot pour le lendemain à dix heures du matin seulement, la course que nous avions à faire n'était que de six à sept lieues pour aller et revenir; il vint nous chercher comme nous achevions de déjeuner ; il avait été la veille, en nous quittant, reconduire Balmat un bout de chemin, et l'avait laissé enchanté de moi ; il me promettait sa visite pour le soir.
En sortant du village, Payot resta en arrière pour causer avec une femme qu'il rencontra ; comme le chemin se bifurquait cent pas plus loin, nous nous arrêtâmes, ignorant laquelle des deux routes il nous fallait prendre ; dès que rayot nous vit indécis, il accourut à nous et nous dit. pour s'excuser de l'embarras momentané où il nous a va i t mis:
— C'est que je causais avec Maria.
— Qu'est-ce que Maria?...
— C'est la seule femme de la terre qui soit jamais montée sur le mont Blanc.
— Comment! cette femme?
Je me retournai pour la regarder.
— Oui, c'est une luronne, allez ; imaginez-vous qu'en 1S11 les habitants de Chamouny se dirent un matin :
« — Ma foi ! c'est bel et bon de conduire toujours les étrangers au sommet du mont Blanc pour leur plaisir, si nous y montions un Jour pour le nôtre?
« Qui fut dit fut fait ; on convint que le dimanche suivant, si le temps était beau, ceux qui voudraient faire partie de la caravane se réuniraient sur la place. A l'heure dite, Jacques Balmat! que nous avions fait notre capitaine, nous trouva rassemblés ; nous étions six en tout, lui compris : c'étaient Victor Terraz, Michel Terraz, Marie Frasseron, Edouard Balmat. Jacques Balmat et mol. Au moment de partir, nous ne sommes pas plus étonnés que de voir deux femmes qui arrivaient pour faire l'ascension avec les autres; l'une d'elles, nommée Euphrosine Durrocq. nourrissait un enfant de sept mois. Balmat ne voulut point
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la recevoir dans sa comp ; autre, qui était celle que
vous venez de voir, n'était pas encore mariée, el Ifaria Paradis. Jacques Balmat alla à elle, lui prit les deux mains, et, la regardant dans le blanc des reux
« — Ah ça! mon entant, lui dit-il, êtes-vous bien décidée?
« — Oui.
« — C'est qu'il ne nous faut pas de pleureuse, entendezvous ?
« — Je rirai tout le long du chemin.
» — Je ne vous demande pas ça. vu que moi, qui suis un vieux loup de la montagne, je ne m'engagerais pas à le faire: on vous demande seulement d'être brave fille et d'avoir bon courage; si vous vous sentez en aller, adressezvous à moi, et quand je devrais vous porter sur mon dos, i- réponds que vous irez où iront les autres . est-ce dit?
•< — Tope ! répondit Maria en lui frappant dans la main
« Cet arrangement fait, nous partîmes.
« Le soir, comme d'habitude, on coucha aux Grands-Muomme les jeunes filles ont le sommeil agité, et qu'en levant Maria aurait bien pu tomber dans le ravin dont vous a parlé Balmat, nous la mimes au milieu de nous, nous la couvrîmes d'habits et de couvertures : elle passa donc une assez bonne nuit.
« Le lendemain, au petit jour, tout le monde était sur pied : chacun se secoua les oreilles, souffla dans ses doigts et se remit en route; nous arrn i 5 un endroit
escarpé, et nous nous trouvâmes devant une espèce de mur de douze à quinze cents pieds de hauteur, et quand je dis un mur, il suffila que je vous explique la manière dont nous le gravîmes pour que vous conveniez que je n'y mets pas d'exagération. Jacques Balmat, qui montait le premier, ne pouvait se plier as=ez pour donner la main au second de nous ; alors il lui tendait la jambe, se soutenant à son bâton enfoncé dans la glace, jusqu'à ce que le second guide, se cramponnant à sa jambe, fût arrivé à son bâton ; aussitôt Balmat prenait un autre bâton des mains du second guide, le plantait plus haut et recommençait la même manœuvre, qui, cette fois, s'étendait du second au troisième, et, au fur et à mesure que l'on montait, du troisième aux autres, jusqu'à ce qu'enfin chacun fût en route collé contre la glace, comme une caravane de fourmis contre le mur d'un jardin.
— Et Maria, interrompis-je, à qui tendait-elle la jambe?
— Oh! Maria montait la dernière, reprit Payot; d'ailleurs, pas un de nous ne pensait beaucoup à la chose. Nous nous faisions seulement la réflexion que, si le premier bâton venait à casser, nous dégringolerions tous, et, au fur et à mesure que nous montions, la réflexion devenait de plus en plus inquiétante : enfin, n'importe, tout le monde s'en tira bien, jusqu'à Maria ; mais, arrivée en haut, soit par fatigue de la montée, soit par peur de réflexion, elle sentit que ses jambes s'en allaient à tous les diables ; alors elle s'apprqcha en riant de Balmat, et lui dit tout bas, afin que les autres ne l'entendissent pas :
« — Allez plus doucement, Jacques, l'air me manque, faites comme si c'était vous qui soyez fatigué
« Balmat ralentit sa marche ; Maria profita de cela pour manger de la neige à poignée ; nous avions beau lui dire que les crudités ne valaient rien à 1 estomac, c'était comme si nous chantions ; aussi, au bout de dix minutes, le mal de cœur s'en mêla ; Balmat, qui s'en aperçut, vit que ce n'était pas le moment de faire de l'amour-propre ; il appela un autre guide, ils la prirent chacun sous un bras, et l'aidèrent à marcher. Au même moment, Victor Terraz s'assit, en déclarant qu'il en avait assez et qu'il n'irait pas plus loin ; alors Balmat me fit signe de venir prendre le bras de Maria à sa place, et, allant à Terraz, qui commençait déjà à s'endormir, il le secoua vigoureusement.
n — Qu'est-ce que vous me voulez? dit Terraz.
« — Je veux que tu viennes.
« — Et moi, je veux rester ici, je suis bien libre.
« — C'est ce qui te trompe.
« — Pourquoi cela, s'il vous plaît?
« — Parce que nous sommes partis à sept, qu'on sait que nous sommes partis à sept, et qu'en arrivant au grand plateau, d'où l'on peut nous distinguer de Chamouny, les gens du village verront que nous ne sommes plus que six ; ils croiront alors qu'il est arrivé malheur à l'un de non-;, et comme ils ne sauront pas auquel, cela mettra sept familles dans la désolation.
« — Vous avez raison, père Balmat, dit Terraz.
•• Et il se remit sur ses Jambes.
» Tes deux retardataires ne nous rejoignirent que sur le dôme du mont filant : Ma la ne évanouie; ce-
pendant, elle se remit un peu et porta les yeux sur l'ho rizon immense qu'on découvre; nous lui dîmes en riant ■que nous lui donnions pour sa dot tout le pays qu'elle pourrait apercevoir. Alors Balmat ajouta :
« — Maintenant, puisqu'elle est dotée. Il faut la marier;
« Dame : nous ne faisions pas de crânes prétendus : aussi
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— Pour dire qu'on y a été.
— Eh bieu, mon cher ami, je ne le dirai pas. et voila oat.
— Vous viendrez au moins faire un . de gli
— Oh! pour cela tout a vous, je sai
— N'importe, donnez-moi toujoui i, ,. i ,lLs n'auriez 1 qu'à faire ■ quelque nouvelle imprudem
— Moi' Vous ne me connaissi ; j'en suis revenu, et je vous réponds que je ne mari herai pas autre part que sur votre ombre.
Je lui tins, ou plutôt je me tins (religieusement parole; nous fîmes, lui mai-, haut devant et moi derrière, à peu près un quart de lieue sur cette mer dont on ne peut mesurer la largeur que lorsqu'on se trouve au milieu de ses vagues, et dont les horribles craquements semblent des plaintes inconnues qui montent du centre de la terre jusqu'à sa surface; je ne sais si cela tient à une organisation plus impressionnable et plus nerveuse que celle des autres ; mais, au milieu des grands bouleversements de la nature, quoiqu'il me soit démontré qu'aucun danger réel n'existe. J'éprouve une espèce d'épouvante physique en me voyant si petit et perdu au milieu de si grandes choses ; une sueur froide me monte au Iront, je pâlis, ma voix s'altère, et si je n'échappais à ce malaise en m'éloignant des localités qui le produisent, je finirais certes par 'n'évanouir. Ainsi je n'avais aucune crainte, puisqu'il n'y avait aucun danger, et cependant je ne pus rester au milieu de ces crevasses ouvertes sous mes pieds, de ces vagues suspendues sur ma tète ; je pris le bras de mon guide, et je lui dis :
— Allons-nous-en.
Payot me regarda.
— Eu effet, vous êtes pâle, me dit-il.
— Je ne me sens pas bien.
— Qu'avez-vous donc?
— J'ai le mal de mer.
Payot se mit à rire, et moi aussi.
— Allons, ajouta-t-il, vous n'êtes pas bien malade, puisque vous riez ; buvez un coup, cela vous remettra.
En effet, à peine eus-je posé le pied sur la terre, que cette indisposition passa. Payot me proposa de suivre le bord de la Mer de glace jusqu'à la Pierre-aux-Anglais.
Je lui demandai ce que c'était que cette pierre.
— Ah ! me dit-il, nous l'avons appelée ainsi parce que les deux voyageurs qui sont parvenus les premiers jusqu'ici. surpris par la pluie se sont réfugiés sous la voûte qu'elle forme et y ont diné. Or, ces deux voyageurs étaient des Anglais qui. dans une excursion, avaient découvert Chamouny, dont on ignorait l'existence, ce village étant renfermé dans une vallée où l'on trouve, sans le secours du commerce extérieur, tout ce qui est nécessaire à la vie. Ils ignoraient tellement quels hommes habitaient ce pays inconnu, qu'ils y entrèrent, eux et leurs domestiques, armes jusqu'aux dents, et, croyant probablement avoir affaire à des sauvages: au lieu de cela ils trouvèrent des braves gens qui les reçurent de tout leur cœur, et qui. igno rants eux-mêmes des beautés qui les environnaient, n'avalent jamais cherché a explorer le cours solide de cette Mer de glace, dont l'extrémité descendait jusqu'à la vallée ; la reconnaissance nous a fait leur consacrer cette pierre où ils ont trouvé un abri ; car, en venant ici et en disant les premiers au monde entier ce qu'ils y avaient vu, ils ont fait la fortune du pays.
En achevant ces mots, Payot me montra un rocher, formant voûte, sur lequel était gravée cette inscription, appelant les noms des deux voyageurs et l'année de leur voyage :
POCOX ET Wr.XDHEM.
Après avoir fait le tour de la pierre, nous primes le chemin de l'auberge ; -en entrant dans la seule chambre dont elle se compose, j'aperçus un homme à genoux, soufflant le feu avec sa bouche. Payot m'arrêta sur la porte.
— Vous vouliez voir .Marie Coutet? me dit-il.
— Qu'est-ce que c'est que Marie Coutet ? repris-je cherchant a rappeler mes souvenirs.
— Le guide qui a été emporté par une avalanche.
— Oui. Certainement, je voulais U
— Eh bien, c'est lui qui souffle le feu tfi pui ou il a man- - 1 1 > * • d'être gelé, il est devenu frilev une marmotte.
— Comment, c'est là l'homme oui est tombé dans la crevasse du grand plate:
— Lui-même.
— Croyez-vous qu'il veuille me r q , nient?
— Certainement : quoique ce ne soit pas une chose gaie, c'est une chose curieuse, et nous sommes ici pour satisfaire la curiosité des voyageurs.
Je ne parus pas faire attention à l'espèce d'amertume
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— Justement.
'—Le fait est (Coutet interrompit sa pin , viaer
son verre) que j'ai passé nu mauvais quart dorure contimia-t-U eu le posant sur la table et en s'essuva'nt la bouche du revers de la main.
— Auriez-vous la complaisance de me donner quelques détails sur cet évi nement ■ repris-je.
— Tous ceux que vous voudrez, monsieur.
— Alors, asseyous-ncus.
Je donnai l'exemple I ,,ivi. Je remplis les verres des deux guides, et i iu imença.
MARIE COUTET
— En 1820, le colonel anglais Anderson et le docteur Hamel (ce dernier envoyé par l'empereur de Russie pour faire des expériences météorologiques sur les montagnes les plus élevées du globe) arrivèrent à Chamouny : à peine arrivés, ils manifestèrent leur intention de gravir le mont Blanc et ordonnèrent tous les préparatifs nécessaires a cette expédition. Déjà neuf ascensions pareilles a celle qu'ils allaient faire avaient eu lieu sans accident Me
•< Au jour fixé, les dix guides se trouvèrent prêts : c'était mon tour d'être guide-chef. Je pris donc le commandement de la petite caravane: ceux qui marchaient sous mes ordres étaient : Julien Devoissou, David Folliguet, les deux frères Pierre et .Mathieu Balmat, Pierre Carriez, Auguste Terre, David Coutet, Joseph Folliguet, ij.ques Coutet et Pierre Favret : treize en tout, y compris les deux voyageurs.
« Nous partîmes a huit heures «in matin avec apparence de beau temps : arrivés aux Grands-Mulets a trois heures de midi, nous nous y arrêtâmes car nous savions qu'il ne nous restait pas assez de jour pour arriver au sommet du mont Blanc, et que. plus haut, nous ne trouverions aucun endroit favorable à une halte de nuit. Nous nous assîmes, en conséquence, sur une espèce de plateau, ou nous retrou-
' Qcore les débris de la cabane qu'y avait fait, bâtir
M. de Saussure, et nous procédâmes au dîner, en invitant les voyageurs à faire en un seul repas leurs provisions de vivres pour vingt-quatre heures, attendu qu'au fur et à mesure qu'ils monteraient ils perdraient non seulement tout appétit, mais encore tonte possibilité de manger. Après le dîner, on parla des ascensi pn dentés, des difficultés heureusement surmontées. Ces antécédents nous doi de l'espoir et de la gaieté; le temps s'écoula vite, au milieu des récits cle ceux de nous qui avaienj ' ià
i ,e soir vint -ans qu'il y eut eu un doute, de crainte ou d'ennui ; alors on .outre les autres, oa étendit des coût de la
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la neige fit un mouvement; ans- - quatre des cinq
i !• ' i s les pieds en Pair ;
l'un d'eux, seul, me parut rester debout; puis je sentis que
les jambes me manquaient à moi-men.e. et je tombai en
de toute ma force :
— L'avalanche i l'avalanche! nous sommes tous per-
• me sentis eutrainé avec une telle rapidité que. rou inme uu boulet, je dus ; ouru l'espa
quatre cents pieds dans l'intervalle d'une minute. Enfin, je sentis que le terrain manquait sous moi et que ma chute devenait perpendiculaire ; je me rappelle que je dis ire :
- — .Mon Dieu, a>ez piiié de moi!
■ Et que je me trouvai au même instant au fond de la
■ uclié sur un lit de neige, où, -ans le i naître, j'entendis presque aussitôt se précipiter un autre de nos compagnons.
«Je restai un Instant étourdi de la chute; puis j'ende ma tôte. une voix qui se lamentait : celle de David Coutet.
n m ni frère, mon pauvre frère: disait-il; mon frère ' du :
« — Non, lui i n. me voilà. David, et un autre
avec mol: Mathieu Halmat est-il m
— Non, mon brave, non, me répondit Balmat, je suis tirant et m nu? l'aider à sortir.
« Au même instant, il se ! ser le long des parois
de la crevasse et toml moi.
« — Combien de perdus 7 lui dis-Je.
« — Trois, puisqu'il y en a un avec toi! « — Lesquels?
« — Pierre Carriez. Auguste Terre et Pierre Balmat.
■ — l utils du mal?
« — Eh bien, essayons de tirer d'ici celui que j'y ai vu
tomber avec moi et qui ne doit pas cire loin.
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de la neige: i ,i de noire
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■ — Ulons courage, en voilà toujours deux de sauvés; non- res de n ême.
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EN SUISSE
Alors Balmat, désespéré de voir nue tous efforts n'abou- i tissaient à rien, se tourna vers le docteur Ham
« — Eh bien, monsieur, lui maintenant,
sommes-nous des lâches, et voulez-vous aller plus loin? .Nous sommes prêts,
• Le docteur répondit en donnant l'ordre de retourner â Chamouny. Quant au colonel Anderson, U tait les
liras et pleurait comme un enfant.
« — J'ai fait ta guerre, disait-il, j'étais à Waterloo, j'ai vu les boulets enlever des rangs entiers nommes étaient la pour mourir... tandis qu'ici!...
« Les larmes lui coupaient la parole.
« — Non. ajoutait ce brave militaire, non, je ne m'en irai pas avant qu on ait du moins retrouvé leurs cadavres.
■ Nous l'entraînâmes de force, car la nuit s'approchait, et il était temps de descendre.
« En arrivant aux Grands-Mulets, nous rencontrâmes les autres guides qui apportaient les provisions; ils amenaient avec eux deux voyageurs qui comptaient se réunir au docteur Ilamcl et au colonel Anderson ; nous leur racontâmes l'accident qui nous était arrivé; puis nous nous remimes tristement en chemin pour redescendre vers le village. Nous y arrivâmes â onze heures du soir.
« Les trois hommes qui avaient péri n'étaient heureusement pas mariés ; mais Carriez soutenait toute sa famille par son travail
« Quant à Pierre Balmat. il avait une mère; mais la pauvre femme ne fut pas longtemps séparée de son fils ; trois mois après sa mort, elle mourut.
Mil
RETOUR A MARTIONY
Lorsque ce récit fut fini, je cherchai des yeux le maître de l'auberge, afin de lui payer la bouteille de vin qu'il nous avait fournie. Ne le trouvant pas, je donnai dix francs à Marie Coutet, et le chargeai de régler mon compte. Cinq minutes après, nous étions en route pour revenir.
Au bout d'une demi-heure de marche, Payot s'arrêta.
— Tenez, me dit-il en me montrant une pente très rapide, c'est ici qu'on se laisse glisser â la ramasse lorsqu'il y a de la neige ; alors on est au bas d.i Montanvert en deux minutes et demie, tandis que par le chemin ordinaire on met prés de trois heures.
— Et comment l'opération se pratique-t-elle"
— Mon Dieu, c'est la chose du monde la plus facile ; en coupe quatre branches de sapin, on les pose en croix, en s'assied dessus, puis on se laisse aller tranquillement, maître que l'on est de se servir de son bâton comme d'un gouvernail, pour éviter les arbres et les pierres.
— Ah diable ! ce doit être une manière de voyager fort agréable, pour les fonds de culotte surtout?
— Dame ! ils restent quelquefois en route, ça, c'est un fait.
— Et l'été, cette descente est-elle impraticable ?
— Non. Vous voyez ce petit chemin?...
— Large comme une roue a la Marlborough ?
— Oui. Eh bien, il raccourcit la route d'une heure et demie.
— Et l'on peut le prendre?
— Certainement
— Prenons-le. alors.
Payot me regarda d'un air de doute.
— Ah çà ! mais il parait que le vin du Montanvert vous donne du courage !
— Non. il me creuse l'estomac, et je meurs de faim.
— Voulez-vous que je vous donne la main?
— Ce n'est point la peine ; marchez devant, cela me suffira.
Payot se mit en route, ne comprenant pas ma témérité ; elle était simple cependant Un précipice n'a sur moi de prise vertigineuse que lorsqu'il est coupé â pic; alors, et même lorsque je le regarde d en bas, ,j Éprouve un malaise Indéfinissable et dont je ne suis pas le maitre : mais le chemin fût-il beaucoup plus étroit, dès lors que ma vue se repose sur un talus, si rapide et si malaisé qu'il soit, j'échappe â son influence: j'en vins donc â mon honneur, et. un quart d'heure après, nous étions arrivés aux sources de l'Arveyron.
L'eau sort du pied du glacier des Bois qui forme l'extrémité Inférieure de la Mer de glace, par une ouverture de quatre-vingts â cent pieds de haut; cette caverne a, comme
nous l'avons déjà dit l'ap ■ d'une gueule d
i ides de glace qui la so mnent Soi
ont la forme de plusieurs qui, placées li
ulte îles amies, s'enfo u gosier i -
■ comme t.: roui he d un ser-
pent ; quelques-unes de ces a lissent tenir a peine,
et menacent d'écraser par Une qui se
i aient dans la caverne, chose po pas entièrement sa cavité.
i n accident de ce genre arriva en i ; même
où non Plusieurs voyagi u
le la caverne, lorsque l'un d'eux, poui détacber de la voûte l'une des arcades de glace, tira un tolet. En effet, lune d'elles tomba avec un bri obstruant par sa chute et par ses débris l'entréi di verne et fermant le passage à l'eau. L"s voyageurs
rent alors examiner le réservoir qui devait na U
se former derrière cette digue; mais au moment où ils la gravissaient, l'eau, qui avait doublé sa force en -
rompit le mur de glace qui la retenait, entraînant avec elle la digue et les voyageurs qui lavaient éli l'un d'eux fut repoussé violemment vers le bord, et en fut quitte pour une cuisse cassée I autre, entraîné par le courant, se noya, sans que II , tissent lui porter au cun secours.
Payot me donnait tous ces détails en me ramenant â Chamouny par le chemin le plus ourt. Nous avions déjà fait un quart de lieue à peu près, d u qui avait été
témoin de cet accident, et nous nous trouvions dans une espèce d'île, entre l'Arve et l'Arveyron, loi qu il s'arrêta, cherchant des yeux avec inquiétude le pont qu'il avait l'habitude de trouver à l'endroit où nous étions. Dans les Alpes, ces sortes de passages sont en général tort mobiles, et surtout fort inconstants; c'est le plus souvent un arbre jeté en travers d'un torrent ou d'un précipice, dont les deux bouts reposent sur- les deux rives, sans y être autrement, fixé que par son équilibre, ce qui, sur trois chances, en offre une pour arriver, et deux pour tomber en route. Cette fois nous n'avions pas même les deux dernières ; le pont avait probablement été précipité d'un coup de pied dans le torrent par quelque voyageur morose ou ingrat ; mais enfin, soit par cette cause, soit par toute autre, le fait est que le pont n'y était plus.
— Ah ! bon, nous voilà bien ! dit Payot.
— Qu'y a-t-il donc? répondis-je.
— Il y a, il y a, pardi...
Il continuait de chercher des yeux, tandis que, de mon côté, ignorant l'objet de sa recherche, mes yeux suivaient les siens avec inquiétude.
— Quoi donc ? Voyons, qu'y a-t-il, enfin î
— Il y a qu'il n'y a plus de pont !
— Bah! et ça vous inquiète, vous0
— Ça ne m'inquiète pas précisément, parce qu'en revenant sur nos pas... Mais c'est une demi-heure de perdue.
— Mon cher ami, quant à moi. je vous déclare que j'ai trop faim pour la perdre.
— Alors, comment ferez-vous?
— Vous savez que. si je grimpe mal, je saute bien !
— Vous sauterez dix pieds?
— La belle affaire !...
— Oh ! bah :
— Pas de moraines, n'est-ce pas?
— Non. monsieur.
— Adieu, Payot !
En même temps, je pris mon élan et sautai par-dessus la petite rivière.
Je me retournai, et vis mon homme qui tenait son chapeau d'une main et se grattait l'oreille de l'autre.
— Vous savez que je vous attends à dîner, lui dis-Je ; Je vais devant er je ferai faire la carte; au revoir, mon brave !
Payot se remit silencieusement en route, remontant les bords de l'ArveyroD que je descendais; au pas dont nous marchions tous deux, il devait à peu près être arrivé au pont en même temps que j'arrivais â Cl amouay.
En attendant le dîner, je jetai sur le papier les d que m'avait donnés Marie Coutet suc arrivé lors
de l'ascension du docteur Hamel oncle de
Michel Terre, l'un des troi i lent péri dans la cre-
rasse
Comme j'achevais, Payot entra le pa ■ diable était en nage; le dîner était prêt, nous nous mimes a table.
Je vis pendant le repas que. lolt que je ve-
nais de faire, j'avais - l< ment grandi dans l'esprit
de mon guide: en général, les hommes de la nature ne font cas que des dons de la nature; peu leur Importen' les talents de nos ville i un moment de danger, ne peuvent leur être d'aucun secours, et, dans la vie ordii d'aucun u dresse l'agilité voil
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EN SI ISSE
le pauvre homme a\ ait tan lui, qu'il ne
savait où me loger lui-même avail i éd.' son t geins et compta
nt de me prouver que l'odeur au foin était fort -.une, et que je serais mieux chez lui sur la paille que chez un aune dans un lit. Mais je ven uze lieues a
pied, ce nui me rendait l'esprit tort
nement, quelque logique <iu il lui parût êtr i : en i e, je dis à mon guide de me
luire a l'hôtel de la Tour.
Mon Mute tenta un dernier effort pour me retenir. Il lui restait une grande chambre où il ava
de cinq voyageurs: un de plus ne det
sur la quantité; il me demanda donc si je me contente-
eomme eux et avec eux d'un ma erri
sur ma réponse affirmative, il s'achemina, moi le su vers leur chambre, d'où sortait un vacarme épouvantable. eurs se battaient a coups de traversin, pour conquérir les uns sur les autres chacun un emplacement de trois pieds de large sur six de Ions;, la grandeur de la chambre n'ayant pas paru leur offrir, au premier abord cinq fois cette mesure géométrique. Je jugeai à part moi, que le moment était mal choisi pour la demande due nous venions faire; fit probablement la même réflexion, car il se retourna de mon côté avec un air d'embarras si marqué, que je me décidai a faire ma commission moimême. Je poussai doucement la porte, et je m'aperçus que -virement la bataille se passait dans la nuit, les projectiles ayant éteint les lumières: dès lors ma résolution fut prise.
Je souillai la chandelle de mon hôte, ce qui fit rentrer le corridor dans une obscurité aussi complète que celle où était la chambre; je lui recommandai de ne retrouver sous aucun prétexte la deuxième clef de la porte, et je le priai de me laisser tirer d'affaire tout seul. Il ne demandait pas mieux
La petite guerre continuait toujours, et les éclats de rire des combattait - isaii nt un tel bruit, que j'entrai dans la chambre, refermai la porte a double tour, et mis la clef dans ma poche, sans qu'aucun d'eux s'aperçûl qu'il venait de se glisser dans la place un surcroit de garnison.
Je n'avais pas fait deux pas que j'avais reçu sur la tête un coup de qui m'avait enfoncé mon chapeau jus-
qu'à la cravate
On juge bien que je n'étais pas venu là pour demeurer en reste de compte avec ceux qui s'y trouvaient; je n'eus qu'à me baisser pour ramasser une arme, et ,ie me mis à frapp ir à mon tour avec une vigueur qui aurait dû prouver à mes adversaires qui! venait d'arriver un renfort de troupes fraîches Bientôt je m'aperçus que j'étais appuyé contre un angle, position, comme tout le monde sait, très favorable en stratégie pour une défense individuelle. La mienne fit à ce qu'il parait, de si grandes merveilles, que je compris, à la faiblesse de- coups qu'on me portait, qu'on perdait l'espoir de me débusquer de la place, et le ci transporta sur d'autres points. Je profitai de ce moment pour étendre mon matelas sur le carreau: un manteau sans propriétaire apparent, e' dans lequel je m'embarrassai les Jambes, me parut devoir admirablement remplacer les couvertures, que la servante n'avait point encore appor que, grâce à la précaution que j'avais prise de fermer la porte à double tour et de mettre la clef dans ma poche, il me paraissait bien difficile qu'elle introduisit désormais
parmi nous; je m'enveloppai donc le plus confortabl
possible; je me jetai sur mon lit de camp et j'attendis, le nez tourné vers le nier, l'orage qui ne devait lié- tar gronder, lorsque ! un de- combattants s'apercevrait qu'il y avait un matelas de déficit
En effet, peu à peu le calme se rétablit. Les éclats de voix devine bn établir on
bivac sur le champ de bataille : je sentis un m puyer à mes pieds, un autre à ma droite ( bacun 6ml le sien comme il pul dans ceux de ■ et se
jeta de-sus; un seul rôdeur continua de chercher quelque temps encore dan- le- coins et recoins: puis impa de ne rien trouver une neuse lui vint, et il
s'écria, tout a coup :
— Messieurs, il y a l'un de vous qui lé sur deuxmatelas.
' te accusation fut repou ! par un cri d 11 unanime, auquel je m'abstins cependant de Dr ndre pari
Notre homme rchéT moi I in 11 : puis, ne l rOU ■ ■ ■ commencer: il sonna pour avoir de I
Nous entendîmes les pas de la i i te qui
Rapprochait: je vis briller la chandelle i le trou
de la serrure, et le mis In lu u i la ru ns ma
poche, pour ■ i 1 la bien! tit tou-
jours
Notre homme alla I la porte- elle étaii
— Ouvrez, dl dODI de la lumière.
Messieurs, la clef est en dedans.
- Ah !
La main du chercheur m Ins al la lumière
qui me venait du corridor puis il se bal main a terre, sur la cheminée
— Qui diable a donc fei te en dedans, messieurs '
Ce ' La fille atten
-- Eb : pardïeu! il y a une se tiaque cham-
— Oui, ruoii-i,
— Eh bien, ali ir l'autre.
La tête obi M mon moment d'épi 11 maître
de l'hôtel n'avait pas suivi mes Instru is |
le plu ai ■ régnait, et n'était In pu que
par les pied impatients de notre malhoui
i n. qui murmurait entre ees dents:
— Ceiie péronelle-là ne reviendra pa-! . Je vous don ce qu'elle peut faire otl ,, nez quelle ne trouve) la clef mai bien heureux!
Cette dernière exclamation lui était, comme on le devine bien, .m i de la fille, qui était de nouveau
arrêtée devant notre i
— Eh bien, allons donc !
— Messieurs, c'est comme un fait exprès, on ne peut, pas mettre la main dessus.
— Ah! Mais c'est don, le diable qui s'en mêle?... Oui. oui... riez, messieurs... Pardieu : c'est bien amusant, pour moi surtout... D'abord, je i- qu'il me faut un matelas, de gré ou de foi
On hourra de propriétaire répondit a cette menace, et chacun se cramponna â son lit.
— Combien avez-vous apporté de mate
— Cinq.
— Vous voyez, messieurs, bien certainement l'un de vous en a deux.
Une dénégation plus absolue et plus énergique eni ore que la première lui répondit.
— Très bien ; mais je vais le savoir. Allez-moi chercher une boîte d'allumettes.
Il y avait dans cette demande un projet dont je ne comprenais pas bien l'exécution, mais dont le résultai possible me fit frémir. La fille revint avec l'objet d •■< o
— C'est bien ; glissez-moi une allumette par le trou de la serrure.
Elle obéit.
— Maintenant, allumez le bout qui passe de votre côté. Très bien, 1 i
Je suivais l'opération avec un intérêt que l'on peu! comprendre: je vis briller de l'autre côté de la serrure la pente flamme bleuâtre, qui disparut un m-' ou dans l'intérieur de la porte, et reparut de notre côté brillante comme une étoile. C'est une stupide invention que relie des allumettes !
Au fait, je ne savais pas trop comment j'allais m'en tirer, et si mes nouveaux camarades goûteraient la plaisanterie; je me tournai a tout hasard contre le mur. afin d'avoir le temps de préparer un petit discours de réception
Pendant ce temps, la flamme de l'allumette se fixa a la ,|i la bougie; l'appartement s'illumina. J'entendis
chacun - a sur son matelas pour passer la revue. Au
même instant, un cri de surprise s'échappa de toutes les
l e ii une voix, éclatante comme celle du jugement
dernier, fit entendre ces' mots ti rribles:
— Nous somme- six.
Une deuxième voix succéda a la première.
— Messieurs, l'appel nominal Oui, l'appel nominal.
Celui que la perte de son lit rendait le plus intéressé & cette i i y procéda, sur-le-champ.
— D'abord moi, Jules de Lamark, pn
— M. Caron, médecii . présent
— M. Charles Soissons, proprié Lire -ent. _ M Auguste Reimonenq. créole, pn
M. Honoré de Sus Je me retournai vivement.
A propos, mon cher de Sussy, l"i I "tant
la main, je puis vous donner des non sœur.
ne la duchesse d'O Je l'ai vu 11 3 "'*■ ft
Genève elle y - tait belli :
un peut luger du singull ruption. Tous les yeux se hi \h ■ pai !
Mol même m ' "'pr *
ces me leurs? 3 ' ' leu]
sance.
— Certainement.
■. i , tir...
leva sur ilua.
einl
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dont 1 matelas, permetl rende
légi-
-Bernard.
rendre
ne de nous
• tape était
. e, et les sept
i hacun de
aussi dor-
mdiquée.
i quatre dans un de
se deux planches en
impeux de chars
bes. Je m étais, pour mon
pas, que. d'après la manière al, je ris a notre cocher cette ob-
re* peur, notre maître.
— 1. n mollis ii" ' quoi nous en tenir.
. merveille tant que nous lûmes en e, et nous ne lin s légères courbes que
ilture . mais, après avoir dépassé Marnt-Branchler, lorsque nous commençâmes a pénétrer il d Entremont et que nous vîmes
montagne, ce chemin i mi lu', avec son talus rapide i mur il un coté et sou précipice pi de l'ai accentués, quoique les
-i profondes; et nous lui limes, mais 6 ; lus énergique, cette seconde ol-
tlon:
vous allez nous vei Il fo aeval a lui enlever la peau, et nous répondit
tttlon favorite:
— A pas iii-iir, n
-, par forme d'encouragement sans
— < ique que Je n'ai lis lin!
m. n- V; i a mulet, et 11 avait
un guide qui n ■ ■ rc.
— A mail rous y connaissez!... Il était sur une
re guide continua de de notre côté, et sans daigner même
— Oui. sur un me que c'est Martin
- mit Pierre, qui le conduisait, et que sa for-
1 I lui a envo-,
' aoh lar qui pin
<ie la planta voiture, i un abîme de quinze
lit. Je saun la bridi
. ia di puis le
• \ i ■ | Et I volée de i
ml. cl la \
nos compnttnoni
son
One lllpp
Jambe
n l'eptendi
' itbjant, n,
mari!>
• <l une sur li
.i .ut en
étions trop intéressés à ce que cette clause fût scrupuleusel ne pas donner tous nos soins a cette exe. umutatton faite, nous nous remîmes en route complètement tranquillisés par l'allure honnête de notre n >on maître, qui
était le notaire du lieu. En effet, nous arrivâ- Salnt-Pierre, où finit la route praticable pour les voitures.
Ce fut alentour de ce bourg que l'armée française fit sa lorsqu'elle franchit le grand Saint-Bernard, au delà du : ndaient les plaines de Marengo. ns du pays nous montrèrent les différents emplacements qu'avaient occupés l'infanterie, la cavalerie et l'artillerie ; ils nous expliquèrent comment les canons, démontés de leur- alfuis. avaient été assujettis dans des troncs de sapins creux et portés à bras par des hommes qui se relayaient de cent pas en cent pas. Quelques-uns de ces paysans avaient vu opérer cette œuvre de géant, et se vantaient avec orgueil d'y avoir pris part ; ils se rappelaient la ligure du premier consul, la couleur de son habit, et a quelques mots insignifiants qu 11 avait laissé tomber devant eux «est ainsi que j'ai retrouvé chez l'étranger. vivant et dans toute sa puissance, le souvenir de cet homme, qui. pour notre jeune génération, qui ne l'a pas vu. semble être un héros fabuleux enfanté par quelque imagination homérique.
Cette visite de localité nous retint jusqu'à sept heures du
soir. Lorsque nous Tevinmes à Saint-Pierre, le temps était
couvert et promettait de leau pour la nuit. Nous renon-
donc a notre premier dessein d'aller coucher à llios-
i en rentrant nous dîmes à notre hôte de nou-
ner à souper et de nous préparer des chambres.
Ce n était pas chose facile : plusieurs sociétés de voyageurs étaient arrivées, et. retenues comme nous par la meii temps et 1 approche de la nuit, elles s'étaient emparées des chambres et avaient fait main basse sur les provisions; il ne restait pour nous six qu'un grenier et une omehiii
i. omelette fut dévorée ; puis nous procédâmes à la visite de notri il n'j ai mi vraiment qu'un aubergiste suisse qui pût de faire coucher des chrétiens dans un pareil mmençalt ;i tomber, filtrait à travers le toit de planches; le vent sifflait dans les fentes de connus, seule clôture des fenêtres; enfin les que notre présence avait fait fuir, i i, par
des grlgnoli nieui- dont le bruit ne pouvait échapper à des es que les nôtres, leur droit de proie nous venions leur disputer, et leur Intention di inquérir, malgré notre établissement.
i que i s aurions soufflé les chandelles.
A Paspecl [âme grenier, l'un de nous proposa 1e
nient pour l'hospice le soir même C'étaient
trois heures de fatigue et de pluie. Il est vrai, mais au bout
du chemin, quelle perspective !.. Un souper splendide, un
beau (eu. une i ■ unie bien close et un bon lit.
La proposition fut reçue avec enthousiasme; nous descendîmes, et envoyâmes chercher un guide. Au bout de dix mlnuti nous lui dimes de recruter deux de ses
rocureur six mulets, attendu que nous us le m. me soir aller coucher au grand Saint-Bernard.
— Au grand S mardi Diable' dit-il.
Il alla a la fenêtre, regarda le temps, s'assura qu'il
nuit expi isa sa main a l'ai i
■ lu vent, aiin de jujrer de la dire lus laquelle il sout-
int a nous en secouant la tête.
Vous dites don, qu'il vous faut trois hommes et six niiil,
— Oui.
— Pour al! lit au Saint Bernard?
I us allei les avoir.
El il nous tourna le dos pour aller les chercher.
qu i! aval napper nous don-
nons le rappelâmes.
; i il y aurait du danger? lui dîmes-nous.
1. temps n est pas l'eau ; mats, puisque vous aller au saint-Bernard, on tachera de vous y lire.
pr. mettre que ce que peut faire un
■ ii'lant. si j'ai un conseil â vous
enei plutôt six guides que
six guides: mais, revenons au danger;
T II m sommes point encore
pour avoir à craindre les ava-
i nous ne nous 8 <■■ • ,. de la route.
ne lorsqu'elle est couli neige et, I. M août, oe serait bien le diable!
EN SUISSE
— Oh ! quant à la neige, voyez-vous, que ça ne vous inquiète pas; nous en aurons, et plus haut que vos guêtres... Voyez-vous cette petite pluie-là, qui est hlen gentille ici" eh bien, à une lieue de Saint-Pierre, comme nous allons toujours en montant jusqu'à l'hospice, ça sera de la neige.
Il retourna à la fenêtre :
— Et elle tombera dru, ajouta-t-il en revenant.
— Ah: bah, bah! au Saint-Bernardi
— Messieurs, cependant... repris-je.
— Au Saint-Bernard ! Que ceux qui sont de l'avis d'aller coucher au Saint-Bernard lèvent la main !
Quatre mains se levèrent sur six. Le départ fut adopté.
de cigares fut faite, et un briquet phosphorlque. qui se carrait dans son habit rou a par acclamation du
chambranle de la cheminée dans la poche de Sussy. Puis, chacun se rangeant autour du feu, 1 augmenta de tout ce que nous pûmes rencontrer de bois, et fit une provision de mr pour le voyage.
Notre guide entra.
— Bon, chauffez-vous, mal.
— Etes-vous prêts?
— Oui, notre maître.
— Alors... a cheval !
dit-il, ça ne peut pas faire de
Les canons, démontés de leurs affûts, avaient été assujettis dans des troncs de sapins creux
— Voyez-vous, continua notre guide, si vous étiez des gens de la montagne, je dirais : « C'est bon, en route ! » mais vous êtes des Parisiens, à~ ce que je peux voir, avec votre permission, et le Parisien, c'est délicat et ça craint le froid ; aussitôt qu'il a les pieds dans la neige, il grelotte.
— Eh bien, nous ne descendrons pas de mulet.
— Ça vous plait à dire, vous y serez bien forcés.
— N importe ! Allez prévenir vos camarades et chercher vos quadrupèdes.
— Avec votre permission, messieurs, vous savez que les courses de nuit se payent double.
— Très bien. Combien de temps vous faut-il?
— Un quart d'heure.
— Allez.
Aussitôt que nous fumes seuls, nous prîmes les dispositions les plus confortables pour la route ; chacun ajouta à ce qu'il avait sur le corps ce qu'il possédait en blouse, redingote ou manteau, et remplit sa gourde d'un excellent rhum, dont Solssons était le dispensateur. Une distribution fraternelle
Nous descendîmes et trouvâmes nos montures à la porte ; chacun enfourcha gaiement sa bête, et, mil d'un sentiment d'ambition, tenta de lui faire prendre la tète ae la colonne. Or. chacun sait, pour peu qu'il ait monté une fols dans sa vie à mulet, que l'une des choses les plus difficiles de ce monde est de faire passer un mulet devant so:: cette lutte nous tint près d'un quart d'heure en joie, tant nous sentions le besoin de réagir l'ava là fatigue
à venir ; enfin Lamark se trouva notre chef de file, et, lâchant la bride de son mulet il parvint, à l'aide de ses talents et de sa canne, à le mettre au trot en criant :
— A pas peur. Napoléon a passé par ici !...
Quand un mulet trotte. I ; iravane trotte, et par
contre-coup les guides, qui sont à pied, sont obligés de se mettre au «alop Cela leur inspire en général, pour cette sorte d allure, une répugnance qu'ils sont parvenus à faire partager à leurs l- issl la tête de la colonne, si em-
portée qu'elle paraisse être, ne tarde-t-elle pas à. s'arrêter tout à coup et a imposer successivement son immob,
:DRE DUMAS rLLUSTRB
1 rouve : lu.ir-
qui avait
in i. • . ■ jui
on : la
,ient la 11 n'y eut donc point
— Mi guide est prophète, dit
l'un d-
ne demi-heure, a.
1 plus vu
. sera curieux a d'avis qui des pelotes, en q .
mil i in enlr que lui rappelait cette
i rapimplètemenl Jb
quant
i que, dans un nuart
Outre vos mulets.
i Dos mulets nous conduiront.
— I ne pas
ni.- pour l'autre,
ii mulet pour la mon-
.reurs. Lals-
rames
niiicl mal ;
avérez
omme la
— i bien parlé, et buvons la goutt
a son
La cbaleur 'lu rhum n mu i ha m, et, quoique
la nu
mm. m .-n route. me produisait, neige algue.
i-ement et terrible, qui ir lui renv
ID ne m'ai'
nii.nl m. un
Btl'U
— Ai
— Ail
■ p. . : li ne
même du précipice, dont nous ne pouvions
u que par le bruit n rou-
i bruit, qui a chaque .- at-
■int, nous prouvait-il que labinie devenait de plus
en plus profond et escarpé. Nous jugions, par la
sur le chapeau et l<
■ Mit devant nous, que nous devions, chacun
part, en supporter une égale quantité D'ailleurs
nos habits, son contact moins
tut, mais plus glacé que celui de la pluie ; enfin notre
Ma foi, dit-il, je suis gelé, moi et je vais à pied.
— Je mu* 1 avais bien dit. que v.jus seriez obligé de des-
; rit notre guide, tivement, chacun de nous sentait le besoin de se rép par le mouvement. Nous mimes i rre, et
comm. ail a peine à se conduire, nos guides nous
nous accrocher a la queue de nos mulets, qui. de cette manière, nous offraient le double avantage de "tié de la fatigue, et de sonder le Chemin. Cette manœuvre fut ponctuellement exi - com-
-ité de nous abandonner à l'instinct de nos ' tacite de leur* conducteurs.
- que je reconnus la vérité de la relation de Balmat; j. ressentais, pour mon compte, le mal de tête dont il m'avait parlé, ses éMbuissements vertigineux, et cette envie de dormir, a laquelle j'eusse cédé sut mon mulet, et que la n. mai. lui' pouvait seule com-
■ lu. • notre docteur lui-même l'éprouvait, une halte.
Lu avant ' en avant : messieurs, dit vivement notre guide, .ar le m. n* préviens que celui de uous qui s'ai ■: rtira plus.
Il y avait dans l'accent avec lequel il prononça ces paion si profonde, que nous nous remîmes en marche suis aucune objection. L'u je ne sais
lequel, tenta même de nous rappeler à notre ancienne gaieté.
rés, qui jusqu'alors n'avaleni ] manqué leur effet A pas peur, Napoléon a passe par
Mai*, cette fois, la plaisanterie avait perdu son i i !!•■ .in. nu rire n > répondit lence il ;
d na un caractère plus triste 1 1 te.
Nous - ainsi machii - par nos
mulets, pendanl u lemi-heure enviri mcanl dans Ut
neige iu tandis qu'une sui nous
lil mit te tri
dil tutu u coup de Snasy.
— Ah :
in abandonna la queue de son mulet, s'étonnant que nos muletiers n'eussent rien dit de cette station.
— Av permission, dit le guide.-chef. vous ne
■ qui c esl malsont
lu iiihle. pourvu que nous puissions i • nos pieds sur de la
n'était point difficile, il n'y avait à cette maison ni portes ni ius appelâmes, personne ne ri
<nt
pelez, dit notre guide, et si vous réveiller irez du bonheur :...
< pondit, et la caban.
quelque ouverte qu'elle fut a ■ " lit un abri contre la
un - donc de i 1 1 ter un Instant
i u i. rions du feu. dit
minée, n.. Sussj étendll I
Messieurs, m ait-Il.
. .h- cri moll !■• .le
■ nt.
n v .. qu'un h. .mi' hé sur cett I tiens
il. i II dit du
parel raient malheur a
nous.
'une "
■ . nm.i- 1..U-
EN SUISSE
— Ma foi. messieurs, il faut voir i i une des cu-
riosités de la route, dit de Susi
El II plongea une allumette dans le bri lu
L'allumette pétilla, puis répandit un instant uur faible lumière, a la lueur de laquelle nous aperçùmi 11
-, l un effectivement couché sur la table, les I autres accroupis aux deux angles du fond ; puis l'allumette ignit, et tour rentra dans l'obscurité.
Nou m âmes l'opération. Seulement, cette fois,
approcha un bout de papier roule du mince el mère loyer, et, lorsqu'il l'eut allumé, commem a 1 in\ tion de l'appartement, tenant de la main gauche d'autres mèches toutes prêtes.
il faudrait s'être trouvé dans la position où nous étions nous-mêmes pour avoir une idée de l'impression que nous fit éprouver la vue de ces malheureux ; il faudrait avoir regarde ces figures noires et grimaçantes à la lumière tremblotante et douteuse de nos bougies improvisées, pour les garder dans sa mémoire comme elles resteront dans la nôtre. 11 faudrait avoir eu pour soi-même, et dans un pareil moment, a craindre le sort terrible des devanciers que nous avions sous les yeux, pour comprendre que nos cheveux se dressèrent, que la sueur nous coula sur le front, et que, quelque besoin que nous eussions de repos et de feu, nous ouvàmes plus qu'un désir, celui de quitter au plus vite cette hôtellerie mortuaire.
Nous nous remimes donc en route, plus silencieux et plus sombres encore qu'avant cette halte, mais aussi pleins de l'énergie que nous avait donnée la vue d'un pareil spectacle ; pendant une heure, pas uu mot ne fut échangé, même de la pan des guides. La neige, le chemin, le froid même, je crois, avaient disparu, tant une seule idée s était emparée de tout notre esprit, tant une seule crainte pressait notre cœur et hâtait notre marche.
Enfin notre guide-chef poussa un de ces cris habituels aux .montagnards, qui, par leur accent aigu, se font entendre à des distances extraordinaires, et qui désignent, par leur modulation, si celui qui appelle ainsi demande du secours, ou prévient simplement de son arrivée.
■ Le cri s'éloigna comme si rien ne pouvait l'arrêter sur cette vaste nappe de neige, et comme nul écho ne le renvoya vers nous, la montagne rentra dans le silence. Nous fîmes encore deux cents pas à peu près, alors nous entendimes les aboiements d un ciiieu.
— Ici, Drapeau, ici ! cria notre guide.
Au mémo instant, un énorme dogue, de l'espèce unique connue sous le nom de race du Saint-Bernard, accourut i nous, et, reconnaissant notre guide, se dressa contre lui, appuya m ses pattes sur sa poitrine.
— Bien, Drapeau, bien, bonne bête ! Avec votre permission, messieurs, c'est une vieille connaissance, qui est bien Use de me revoir. N'est-ee pas, Drapeau, hein? Le chien... le bon chien ! Oui, allons, allons, assez, et en route.
Heureusement, la route n'était plus longue : dix minutes près, nous nous trouvâmes tout a coup devant l'hospice, Que de ce côté on ne peut apercevoir, même pendant le Jour, que lorsqu'on y est presque arrivé : un marronnier nous attendait sur sa porte, porte ouverte nuit et joui' gratuitement a quiconque vient y demander l'hospitalité, qui, dans ce lieu de désolation, est souvent la vie.
Nous fumes reçus par le frère qui était de garde, et conduits dans une chambre où nous attendait un excellent feu. Pendant que nous nous réchauflions, on nous préparait nos cellules ; la fatigue avait fait disparaître la faim, aussi préféràrues-nous le sommeil au souper. On nous servit une tasse de lait chaud dans notre lit : le frère qui m'apporta )a mienne me dit que j'étais dans la chambre où Napoléon avait diué ; quant a moi, je crois que c'est celle où j'ai le mieux dormi.
Le lendemain, à dix heures, nous étions tous sur pied et faisions 1 inventaire de la chambre consulaire, qui m était échue en partage : rien ne la distinguait des autres celbiles. aucune inscription n'y rappelait le passage du moderne Charlemagne.
Nous nous mîmes à la fenêtre: le ciel était bleu, le soleil brillant, et la terre couverte d'un pied de neige.
Il esl difficile de se faire une idée de 1 âpre tristesse du
que l'on découvre des fenêtres de l'hospice, situé
â sept mille deux cents pieds au-dessus du niveau de la
mer, et placé au milieu du triangle formé par la pointe de
Dronaz, le mont Velan et le grand Saint-Bernard. L'n lac,
au par la fonte des glaces, et situé à [u Iqu Bbuverj égayer la vue. l'assombrit encore; ses eaux,
qui paraissent noires dans leur cadre de neige, sonl trop
'•' I i i v nourrir aucune espèce de poisson, trop élevées
pour attirer aucune espèce d'oiseau. C'est en petll uni Image de la mer Morte, couchée au> pieds de Jéru alem détruit i e qui est don- ,i , pparem e de rie a ni
maie ou végé i esl échelonné sur la route, selon que sa force lui i permis de monter : l'homme et le chien seuls sont arrivés au sommet.
i •■ morne tableau sous i , ., i,, seulement
où non- >■ ions, qu on peut pi end : i ie idée du
mmes qui ont abandon , rts du
â'Aoste et de la Tan la maison . .,. irnelle qui se
itre au\ no bJ ■ lai d Orta, qui
ardent, humide et profond, commi : ; d'une Espa-
. la lain u ■ aimi ■ . ei sa
fli i heur ii d amour, pour venir, on bâton à la
m i un cbien pour ami, se placer sur la n use des
ni's, comme des statues vivantes du dévoui i i ! i qu'on prend en pitié la charité I l omme
lies, qui l'i'oii avoir tout fait pour se-, il
a laisse ostensiblement tomber du bout de ses o la bourse d'une belle quêteuse, la pièce d'or que lui | une réi un sourire. Oli ! s'il pouvait arriver, au mi-
lieu de ces nuits voluptueuses de notre hiver parisien, quand le bal fait bondir les femmes comme un tourbillon de dia- . quand les beaux vers de Victor sur la charité ont attiré un larme juvénile au coin d'un oui brillant de plaisir ; s n pouvail an er que les lumières s'éteignissent, qu'un pan du mue s'écroulât, que les yeux pussent percer
1 espace, et qu'on vit tout â p, au milieu de la nuit,
sur un étroit sentier, au bord d un précipice, menacé par l'avalanche, enveloppé d'une tempête de neige, un de ces vieillards a cheveux blancs, qui vont ri pi tant â grands cris : « Par ici, frères.! » Oh! certes, cerl Le plus (1er de son aumône essuierait son iront hum I omberait
à genoux en disant : « 0 mon liieu : » On vint nous dire qu'on nous attendait au réfectoire. Nous descendîmes le cœur serré. Le frère marchait devant nous pour nous montrer le chemin; non- passâmes â côté de la chapelle, et nous entendîmes les chants de l'office. Nous continuâmes notre route, et â mesure que ces chants s'éloignaient, des rires venaient à nous de l'extrémité du corridor : des rires ! cela nous semblait bizarre en pareil lieu. Nous ouvrîmes enfin la porte, et nous nous trouvâmes au milieu de jeunes gens et de jolies femmes qui prenaient le thé, et qui parlaient de mademoiselle Taglioni.
Nous nous regardâmes un instant stupéfaits, puis nous nous mîmes à rire comme eux. Nous avions rencontré ces dames dans notre monde parisien. Nous nous approchâmes d'elles avec les mêmes manières que dans un salon ; les compliments s'échangèrent avec le bon ton de la société la plus fashionable, nous primes à table les places qui nous étaient réservées, et la conversation devint générale, gagnant en gaieté ce qu'elle perdait en gêne. Au bout de dix minutes nous avions complètement oublié où nous éti
C'est que rien aussi ne pouvait nous en rappeler le souvenir. Le salon, qu'on appelait le réfectoire, était loin de répondre â 1 idée austère que retrace ce nom. C'était une jolie salle â manger, décorée avec plus de profusion que de goût; un piano ornait un de ses angles; plusieurs gravures étaient accrochées à ses murs; des vases, une pendule, quelques-uns de ces petits objets de luxe qu'on ne trouve que dans le boudoir des femmes, surchargeaient la cheminée ; enfin un certain caractère mondain régnait dans toutes ces choses, et nous fut expliqué par un seul mot : chacun de ces meubles était un don t'ait aux religieux par quelque société reconnaissante, qui avait voulu prouver aux bons pères que, de retour a Paris elle n'avait point oublié l'hospitalité qu'elle avait reçue d'eux.
Pendant le déjeuner, le frère 'qui nous en faisait les honneurs nous donna, sur le mont Saint-Bernard, quelques renseignements historiques qu'on ne sera peut-être pas tâché de retrouver ici.
Avant la fondation de l'hospice, le grand Saint-Bernard s'appelait le mont Joux, par corruption de ces deux mots latins mon» Jouis, montagne de Jupiter ; co nom venait luimême d'un temple élevé a ce dieu, sous l'invocation <?e Jupiter Pœnin. L'époque précise de l'érection de ce temple, dont les ruines sont encore visibles, esl Inconnue 'u premier abord, l'orthographe du mot pœnin, qu
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LES EAl'X n'AIX
La cité il Aoste est une jolie petite ville qui prétend n'ap- Hf ni a la Savoie ni au Piémont ; ses habitants soutiennent que leur terre faisait parti d portion de l'empire de Karl le Grand dont avaient hérité les seigneurs de Ingen. En effet, quoiqu'ils fournissent un contingent milita 1 1 11 1 aucun impôt et ont conservé la franchise il - 1 liasses ; pour tout le reste, ils obéissent, tant bien que mal. au roi de Sardaignc
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est, Je crois, il 11 savoyard corrompu, le caractère de la cité • ■ est tout italien; partout, dans l'intérieur des maisons, les peintures a fresque remplacent les papiers ou les lambris, et les aubergistes ne manquent jamais de vous servir à dlw l m ■ ■;■■ e et une manière de
cpi ils déçurent pomiieusement du ■ aronl et dl
ie Joignez a cela du vin d'Asti, des côtelettes a la mila- 1 1 carte dune table valdaostaine.
La ville. d'Aoste s'appelait d'abord Cordelles, du nom de Cordellus LatieUns, chef d'une colonie de Gaulois Pins, nomni - qui vinn abllr Une légion
1 par Tei-entius Varroii s'en empara SOUS
August.. et construisit, a 1 entrée de la ville, en mémoire de n. ment, un arc de triomphe, encore debout et entier, sur lequel on lit ces deux Inscriptions modernes:
Le Salasse longtemps défendit ses foyers, il succomba. Rome \u torleusfl P i déposa ses lauriers. Au triomphe d'Octave-Auguste-i 11 défit complètement les salasses, 1 m de Rome 1» 1 vxiv
ivanl ' ' 1 tirétlenne.)
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■ di l'autel L'auteur y a sculpté, ace. toute la nafl de l'art au xv siècle, la vie du Christ, depuis sa naismort.
Tous ces édifices, y compris les ruines d'un couvent de l'ordre de Saint-François, patron de la ville, peuven visités eu deux Heures ; c'est, du moins, le temps que nous leur consacrâmes.
En revenant a l'auberge, nous y trouvâmes un voiturier que l'hôte avait fait prévenir en notre absence. Cet homme s'engageait à nous conduire, le même jour, à Pré-Saint- Dizier, et nous empila tous les six dans une voiture où nous aurions été gênés quatre, nous assurant que nous nous y trouverions très bien lorsque nous nous serions fasses . il ferma ensuite la portière sur nous, et, esclave de sa parole, he s arrêta, malgré nos plaintes et nos cris, qu'à trois lieues a'Aoste, un peu au delà de Villeneuve.
Nous devions ce moment de répit à un accident arrivé huit jours auparavant. Une portion de glace, en tombant dans un lac. dont j'ai si bien écrit le nom sur mon album qu'il m'est aujourd nui impossible de le déchiffrer, avait fait monter de douze ou quinze pieds la masse de l'eau, qui s'était précipitée tout u coup hors de son lit. Le torrent avait pris pour s écouler une route inaccoutumée, et, rencontrant sur cette route un chalet, il lavait entraîné avec lui; cinquante-huit vaches, quatre-vingts chèvres et quatre hommes périrent dans 1 inondation ; on retrouva leurs cadavres brisés le long des bords de cette rivière nouvelle, qui avait i se la grande route et était allée se précipiter dans la Dora. Des troncs d'arbres, des planches et des pierres avaient été jetés a la hâte pour former un pont, et c'est ce pont, que n'osait traverser notre conducteur avec sa voiture char qui nous valait la faculté de sortir un instant de notre cage.
Je ne connais pas de moine, de chartreux, de trappiste, de derviche, de faquir, de phénomène vivant, d'animal curieux, que l'on montre pour deux sous, qui fasse une abnégation plus complète de son libre arbitre que le malheureux voyageur qui monte dans une voiture publique. Dès lors, ses désirs, ses bes >ins, ses volontés, sont subordonnés au caprice du conducteur dont il est devenu la chose. On ne lui donnera d'air que ce qui lui en sera strictement nécessaire pour qu'il ne meure pas asphyxié ; on ne lui laissera prendre de nourriture que juste ce qu'il lui en faudra pour l'amener vivant à sa destination. Quant aux sites de la route, quant aux points de vue près desquels il passe, quant aux objets curieux à visiter dans les villes où 1 on relaye, il lui sera défendu même d'en parler, s'il ne veut pas se faire insulter par le conducteur ; décidément, les voitures publiques son! une admirable invention... pour les commis voyageurs et les portemanteaux.
Nous déclarâmes au propriétaire de notre vetturino que quatre de nous seulement étaient disposés à rentrer dans sa machine ; quant aux deux autres, ils étaient bien décidés à achever à pied les huit lieues qui restaient à faire; j'étais l'un de ces deux derniers.
11 était nuit noire lorsque nous arrivâmes a Pré-Saint- Dizier ; nous y retrouvâmes nos camarades de la voiture un peu plus fatigués que nous ; il fut convenu que. le lendemain, on passerait le petit Saint-Bernard à pied.
Le lendemain, celui qui ouvrit les yeux le premier poussa des i ris d admiration qui réveillèrent toute la troupe : nous étions arrivés de nuit, comme je l'ai dit. et nous n'avions aucune idée de la vue magnifique que l'on découvrait des fenêtres de l'auberge. Quant â l'aubergiste, habitué à cette vue, il n'avait pas même pensé à nous en parler.
.Nous nous retrouvions au pied du mont Blanc, mais sur le revers opposé à Chamouny. Cinq glaciers descendaient de "la crête neigeuse de notre vieil ami, et fermaient l'horizon comme un mur. Ce point de vue inattendu, auquel rien ne nous avait préparés, était peut-être ce que nous avions trouvé de plus beau pendant tout notre voyage ; je n'en excepte pas Chamouny.
Nous descendîmes pour demander à notre hôte le nom de ces glaciers et de ces pics ; pendant qu'il nous les désignait lin chasseur passa près de nous, une carabine à la main et deux chamois sur les épaules ; c'étaient une chevrette et son taon ; tous deux étaient tués à la balle franche ; Bas-de-Cuir n'aurait pas fait mieux.
L'hôte, qui vit que nous étions des curieux, s'approcha, et nous proposa de nous faire voir les bains du roi; nous apprimes ainsi que Pré-Saint-Dizier possédait une source d'eau thermale ; nous eûmes l'imprudence d accepter.
Notre hôte nous conduisit alors vers une mauvaise baraque de plâtre, qu il nous fallut visiter des combles aux caveaux ; 11 ne nous fit pas grâce d'une casserole de la cuisine ni d'une éponge de la salle de bain. Nous pensions enfin être quittes de l'inventaire, lorsqu en sortant, il nous lit remarquer, sous le péristyle, un clou auquel Sa Majesté daignait suspendre son chapeau.
Je me sauvai, donnant à tous les diables le rot de Sardaipne, de Chypre et de Jérusalem ; mon apostrophe fit naturellement tomber la conversation sur la politique, et. comme 11 y avait entre nous six des représentants de quatre opininns diffé"»ntes, une discussion s'engagea ; en arrivant à
Saint-Maurice, nous disp : i nous avions
la u huit lieues sans nous en apercevoir. Le moins enroué
de nous se chargea de demander le .liuer.
Cette opération terminée, comme il nous restait encore
très du jour, nous nous ; ,,\ char-
çrui se mirent gravement en route, e l s arrêtèrent
qu'a onze heures sonnant à l'hôtel de 11 r< .x-Rouge, à
Cette petite ville n'a rien de remarquable que ses salines; nous les visitâmes le lendemain matin.
L'établissement es' situé a une demi-lieue a peu près de trce qu'il exploite; cette source, en sortant de terre, contient une partie et demie de matières salines sur cent pareau. Pendant le trajet, l'évaporation de l'eau rend portion de sels beaucoup plus considérable au moment où le liquide est soumis à l'action de la pompe. Cette pompe à une hauteur de trente pieds l'eau, qui se distribue en une multitude de petits canaux, d'où elle retombe sur des milliers de cordes. Cet état extrême de division rend l'évaporation de la partie aqueuse bien plus grande encore que celle qui a eu lieu précédemment ; et, comme les parties salines ne sont point enlevées par cette évaporation, il en résulte qu'on a enfin une eau très chargée de sels, que l'on soumet ensuite à l'ébullltion dans des chaudières.
On pourrait obtenir directement le lisant bouillir
l'eau telle qu'elle sort de la source, mais la dépense en combustible serait beaucoup pic- La totalité du résultat de l'exploitation est de quinze mille kilogrammes, faisant partie des quarante mille qui se consomment en Savoie, et que le roi vend à ses sujets à raison de six sous la livre ; à Bex, le sel recueilli par le même mécanisme est vendu six liards par le gouvernement.
Le même jour, à quatre heures de l'après-midi, nous étions à Chambéry. Je ne dirai rien de l'intérieur des monuments publics de la capitale de la Savoie ; je ne pus entrer dans aucun, attendu que j'avais un chapeau gris. Il paraît qu'une dépêi lie du cabinet des Tuileries Jvait provoqué les mesures les plus sévères contre le feutre séditieux, et que le roi de Sardaigne n'avait pas voulu, pour une chose aussi futile, s'exposer à une guerre avec son frère bien-aimé, Louis-Philippe d'Orléans ; comme j'insistais, réclamant énergiquement contre l'injustice d'un pareil arrêté. les carabiniers royaux qui étaient de garde à la porte du palais me dirent facétieusement que, si j'y tenais absolument, il y avait à Chambéry un édifice dans l'intérieur duquel il leur était permis de me conduire : c'était la prison. Comme le roi de France, à son tour, n'aurait probablement pas voulu s'exposer à une guerre contre son frère chéri, Charles-Albert, pour un personnage aussi peu important que son ex-bibliothécaire, je répondis à mes interlocuteurs qu'ils étaient fort aimables pour des Savoyards, et très spirituels pour des carabiniers.
Nous partîmes aussitôt après le dîner, sur la carte duquel nous rabattîmes dix-huit francs, sans que cela parût nuire aux intérêts matériels de notre hôte, nommé Chevalier, et nous arrivâmes une heure après à Aix-les-Bains. La première parole que nous entendîmes, en nous arrêtant sur la place, fut un Vive Henri I'' prononcé avec un ■• i née de poumons et une netteté d'organe qui ne laissaient rien à désirer. Je mis aussitôt la tête à la portière, pensant que, dans un pays où le gouvernement est si susceptible, je ne pouvais manquer de voir appréhender au corps le légitimiste qui venait de manifester son opinion d'une manière aussi publique. Je me trompais, aucun des dix ou douze carabiniers qui se promenaient sur la place ne fit un seul mouvement hostile ; il est vrai que ce monsieur avait un chapeau noir.
Les trois auberges d'Aix étaient pleines à regorger ; le choléra y avait amené une foule de poltrons, et la situation politique de Paris, une multitude de mécontents ; de cette manière, Aix s'était trouvé le rendez-vous de l'aristocratie de noblesse et de l'aristocratie d'argent: l'une était représentée par madame la marquise de Castries ; l'autre par M. le baron de Rothschild ; madame de Castries est, comme sait, une des femmes les plus gracieuses et les plus spirituelles de Parle.
Du reste, cette foule n'avait fait augmenter r.i le des logements ni celui de la nourriture. Je i' lez un
épicier une assez jolie chambre pour trente sous par jour, et chez un aubergiste un excellent diner pour trois francs. Ces menus détails, fort peu intéressants pour beaucoup de per sonnes, ne sont consignés ici que pour quel, i 'aires
comme moi, qui y attachent de l'importance.
Je voulais dormir ; mais à Aix. c'est • hos Ible avant
minuit ; mes fenêtres donnaient sur la place, et la place était le rendez-vous d'une trentaine de ces bruyants dandys qui mesurent au bruit qu'ils font le plaisir qu'ils éprouvent. Je ne pus distinguer au milieu de leur vacarme qu'un seu'. nom; il est vrai qu il fut. répété à peu près cent fois dans l'intervalle d'une demi-hein le nom de Jacotot. Je
pensai naturellement que relui m li portait devait être un personnage émineht, et je descendis dans l'intention de faire sa connaissance.
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la source coulât ; ou avait oublié de lui dire que, depuis huit jours, elle était tarie.
Je rejoignis nos camarades, couches comme des Romains autour du festin; je n'eus qu'a, jeter un coup d'œil dessus pour rendre justice entière à Jacotot : c'est un de ces hommes rares qui méritent leur réputation.
Lorsque le déjeuner fut mangé, le vin bu, les bouteilles cassées, l'on pensa au retour, et l'on rappela la convention arrêtée le matin, à savoir, que ceux qui se laisseraient choir payeraient la part de ceux qui ne tomberaient pas Le relevé fait, le déjeuner se trouva être un pique-nique.
A notre retour, nous trouvâmes Aix en révolution. Ceux
Qui avaient des chevaux les faisaient atteler, ceux qui n'en
' t pas louaient des voitures, ceux qui n'en pouvaient
plus trouver encombraient les bureaux des diligences; quel-
' ques hommes même se préparaient à partir à pied ; les
dames nous entouraient à mains jointes pour avoir nos
ânes, et, à toutes les questions que nous faisions, on ne
répondait que par ces mots :
i — Le choléra, monsieur, le choléra !
Voyant que nous ne pouvions obtenir aucun éclaircissement de cette population épouvantée, nous appelâmes Jacotot.
Il arriva les larmes aux yeux. Nous lui demandâmes ce qu'il y avait.
Voici le fait ;
Un maitre de forges arrivé de la veille, et qui s'était vante, en arrivant, d'avoir escamoté au gouvernement sarde la quarantaine de six jours imposée à tous les étrangers, s'était trouvé pris, après le déjeuner, d'étourdissements et de coliques. Le malheureux avait eu l'imprudence de se plaindre ; son voisin, a l'instant même, reconnut les symptômes du choléra asiatique ; chacun alors se leva, poussant des clameurs affreuses, et plusieurs personnes, en se sauvant, crièrent sur la place : « Le choléra ! le choléra ! » comme I on crie au feu.
l,e malade, qui était habitué à de pareilles indispositions, et qui les menait a guérison ordinairement avec du thé ou simplement de l'eau chaude, était celui qui s'était le moins inquiété de tous ces cris. Il allait tranquillement regagner son hôtel et se mettre à son régime, lorsqu'il trouva à la porte les cinq médecins de rétablissement des eaux. Malheureusement pour lui, au moment où il allait saluer la faculté savoyarde, une violente douleur lui arracha un cri, et la main qu'il portait à son chapeau descendit naturellement sur l'abdomen, siège de la douleur. Les cinq médecins se regardèrent, et échangèrent un coup d'œil qui voulait dire : « Le cas est grave. » Deux d'entre eux saisirent, le patient, chacun par un bras, lui tâtèrent le pouls, et le déclarèrent cholérique au premier degré.
Le maitre de forges, qui se rappelait les aventures de M. de Pourceaugnac, leur remontra doucement que, malgré tout le respect qu'il devait à leur profession et à leur science, il croyait mieux connaître qu'eux une situation dans laquelle Il s'était déjà trouvé vingt fois, et que les symptômes qu'ils .prenaient pour ceux de l'épidémie étaient des symptômes d'indigestion, et pas autre, chose ; en conséquence, . il les pria de se ranger un peu pour le laisser passer, attendu qu'il allait commander du thé à son hôtel. Mais les médecins déclarèrent qu'il n'était point en leur pouvoir de céder à cette demande, vu qu'ils étaient chargés par le gouvernement de l'état sanitaire de la ville; qu'ainsi tout baigneur qui tombait malade à Aix leur appartenait de droit. Le pauvre maiire de forges fit un dernier effort, et demanda qu'on lui laissât quatre heures pour se traiter à sa manière ; passé ce temps, il consentait, s'il n'était pas guéri radicalement, à se livrer corps et âme entre les mains de la science. A ceci la science répondit que le choléra asiatique, celui-là même dont le malade était attaqué, faisait de tels progrès, i quatre heures 11 serait mort.
Pendant cette discussion, les médecins s'étaient dit quelques mots à l'oreille, et 1 un d'entre eux, étant sorti, revint bientôt accompagné de quatre carabiniers royaux et d'un brigadier, qui demanda, en relevant sa moustache, où était l'infâme cholérique. On lui indiqua le malade ; deux carabiniers le prirent par les bras, deux autres par les jambes ; le brigadier tira son sabre et marcha en serre-file en marquant le pas. Les cinq médecins suivaient le cortège ; quant au maître de forges, il écumait de rage, criait à tue-tête, et mordait tout ce qui se trouvait à portée de sa bouche. C'étaient bien les symptômes du choléra asiatique au second degré: la maladie faisait des progrès effrayants.
Ceux qui le virent passer n'eurent plus aucun doute. On admira le dévouement de ces dignes médecins, qui allaient braver la contagion ; mais chacun se disposa à la fuir le plus vitement possible. C'est dans cet état de panique que nous avions retrouvé la ville.
En ce moment, notre Allemand frappa sur l'épaule de Jacotot. et lui demanda si c'était parce que la source d'eau intermittente ne coulait plus que tout le monde paraissait si effrayé. Jacotot reprit d'un bout â l'autre le récit qu'il
venait de nous faire. l'Allemand l'écouta avec sa gravité habituelle: puis, lorsqu'il eut fini, Il se contenta de dire: « Ah! » et il s'achemina vers l'établissement,
— Où allez-vous? monsieur, ou allez-vous? lui cria-t-on de toutes parts.
— Che fais foir la malatte, ré] notre homme. Et il continua son chemin.
Dix minutes après, il revint du mêmi p L] était
I ■ i. on ■ ■ l'entoura, eu lui den
faisait au i holérique.
— On i .mu ri pondit-il,
— Comment ! on- l'oufre ?
— Oui, oui, on lui outre le ventre.
Et il accoiii; ,i-ii.i ces mots d'un geste qui ne lai.-sa aucun doute sur le genre d'opération qu'il indiquait.
— 11 e .- d mort '.'
— Oh ! oui, sans doute, téchà, dit l'Allemand.
— Et du Cholél »
— Non, t'elne intichestion : ce paufre homme ! il afait peaucoup técheuné, et son técheuner lui faisait mal; ils l'ont mis tans ein bain chaud, et alors son técheuner la étouffé : foilà tout.
C ei m Mai : le lendemain, on enterra le maître de forges, et, le surlendemain, personne ne pensait plus au choléra. Les médecins seuls soutinrent qu'il était mort de l'épidémie régnante.
Le jour suivant, je me dispensai de la partie de bain. J'avais peu de jours" à passer à Aix, et je voulais visiter en détail les thermes romains et les bains modernes.
La ville d'Aix remonte à la plus haute antiquité. Ses nabi tants, connus sous le nom d'Aqueuses, étaient sous la protection immédiate du proconsul Domitius, comme le prouve le premier nom que portèrent les eaux: Auux Dami elles furent, sous Auguste, le rendez-vous des riches malades de Rome.
Après avoir été brûlée quatre fois, la première au troisième siècle, la deuxième et la troisième fois au treizième, enfin, la dernière fois, au dix-septième ; après s'être passée en l'an tOOO, le 5 des ides de mai, de la possession de Rodolphe, roi de la Bourgogne transjurane, en celle de Bérold de Saxe : après avoir été longtemps un objet de contestation et une cause de guerre entre les maisons des ducs de Savoie et des comtes de Genève. Aix demeura enfin, par un traité conclu en 1293, sous la domination des premiers.
les différentes révolutions survenues depuis le passage des barbares, auxquels il faut attribuer la première destruction des thermes romains, jusqu'au dernier incendie de 1630, avaient fait oublier la vertu médicale des bains d'Aix. D'ailleurs, les eaux pluviales, en descendant des montagnes qui environnent la ville, et en entraînant avec elles des portions de terre végétale et des fragments de roche, avaient peu à peu recouvert d'une couche de sable de huit ou dix pieds les anciennes constructions romaines. Ce ne fut qu'au commencement du dix-septième siècle qu'un docteur d'une petite ville du Dauphiné, nommé Cabias, remarqua les sources thermales auxquelles les habitants ne faisaient aucune attention. Les expériences chimiques qu'il fit sur elles, tout incomplètes qu'elles étaient, lui découvrirent le secret de leur efficacité pour certaines maladies ; de retour chez lui, il en conseilla l'usage dès que l'occasion s'en présenta, et accompagna lui-même, pour en faire l'application, les premiers malades riches qui voulurent se soumettre a i e traitement. Leur guérison donna lieu à la publication d'une petite brochure intitulée: Des Cures mer veilleuses et Propriétés des eaux i Air ,• cette publication eut lieu à Lyon, en 1624, et donna aux bains une célébrité qui depuis n'a fait que s'accroître.
Les monuments qui restent du temps des Romains sont un arc ou plutôt une arcade, les débris d'un temple de Diane et les restes des thermes
On a de plus retrouvé, en creusant des tombes dans '. du Bourget, un autel à Minerve, la pierre du sacrifice, ruine aams la.quelle on recueillait le sang de la victime, et enfin le couteau de pierre aiguisé avec lequel on nue a fait disparaître tous ces objets dans un moment do zèle religieux.
L'arc romain a été l'objet d'une longue controverse : les uns ont prétendu retrouver en lui l'entrée des thermes, située à peu de distance de l'endroit où il est élevé ; les autres en ont fait un monument funéraire ; d'autres enfin en ont fait un arc de triomphe.
Une inscription constate du moins la nom de celui qui a bâti h- monument si elle n'apprend pas dans quel but il a été élevé La voici :
VIVUS FEC1T
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Amédée. Une inscription gravée sur la fontaine du nionuonstate cette libéralité du roi sarde. La voici :
VICTOR AMKIi.ïlS III IÎEX PIVS FELIX ACGVSTVS
PP. HASCE THERMALES AQVAS A ROMAMS
0L1M E MOXTIBVS DER1VATAS AMPL1ATIS,
OI'ERIBVS IN NuVAM
MEI.liiKKMQl'E FuRMAM REDIG1
JVSSIT APTIS AD .EGRORVM VSYM
.EDimiis PVBLICB SALVTIS GRATIA
EXTKVCTIS AXNO MPCCLXXXII1
Dans la premièn ! re, en entrant à droite, sont les
deux robinets étiquetés auxquels les baigneurs viennent poi- 5tr ii '■.- fols par jour le verre d eau qu ils doivent L'une de ces étiquettes porte le mot soufre, et l'autre le mot alun. L'un est à trente-cinq degrés de chaleur, l'autre a
L'eau de soufre pèse un cinquième de moins que l'eau
ordinaire: une pièce d'argent mise en coi <c elle
le en deux secondes.
Les • en les comparant à ualre.
offrent eeei de remarquable, que l'eau ordinaire, portée par
rébullition a quatre-vlng - degrés de chaleur, perd en deux
soixante i rés peu près par son contact avec
l'air a [ue, tandis que i eau thermale, dépo
ires du soir da heures du matin, c'est-à-dir après, que qua-
ii quinze degrés, ce qui laisse aux bains ordinaires une . h de dix-huH c.u dix-neuf degrés.
Quant aux bains de traitement, les malades les prennent iiement a trente-cinq ou trente-six degrés de re, on volt qu il n'y a rien a ajouter ni a oter a la i de l'eau, qui se trouve en harmonie avec celle du sang; cela donne aux eaux d'Alx uni arquée
sur les autres, puisque partout ailleurs elles sont ou i haudes ou trop froides. Si elles sont trop froides, on est de les soumettre au chauffage, et l'on comprend cruelle quantité de gaz doit se dégager pi opé-
Si, au contraire, elles sont trop chaudes, elli refroidies par une combinai
ii i de 1 air, ei , dans l'un ou 1 i conçoit encore ce que doit leur 61 ir efli-
le mélange ou i évaporai
rmales î èdent encore sur celles des autres
établissements un avantage naturel : c'est que les sources chaudes sourdent ordinairement dans les endroits Pas, celleci, au contraire, i trente pieds au-dessus du niveau de i ■ ' Elles peuvi pa r la faculté que ni hs lois de la pesanteur, s'élever, saus moyen de pn sslop, . la hauteur néi essalre pour accroître ou diminuer leur action dans l'application des douches.
A certaines époques, et surtout lorsque la température atmosphérique descend de douze à neuf degrés au d
t la souri I il la même, pies, ■m,, un phénomène particulier i ■
ufre charrie une matière visqueuse, que en B6 soiidi- Bant, i iractères d une gelée animale i
faite elle en a le goût et les qualités nutritives, tandis que. de son cdté, l'eau d'alun n quantité
a pi n pr.s pareille, une pelée purement végétale. En l8Sî, le Joui du mardi gras, un tremblement de
la .haine des Alpes : trente sept ininu-
quantlté ( 01 le gélatine
animale et végétal, sortit par les tuyaux de soufre et d'alun.
.it tn.p long dé décrire les différents cabinets et les
dîne appareils des don les que I on > administre. I.a (ha
ni ii. - varli , mais celle des cabinets est toujours
rois degrés L'un de ces cabl-
clément, nommé l'A'n/e;. e-t a une tempél
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EN SI
nos marchands de rire luisante ou le savon a dégraisser, pour arracher quelques pièces de monnaie aux voyageurs.
Pendant que j'étais en train de visiter les curiosités d'Aix, je pris ma course vers la cascade de Grésy, située à trois quarts de lieue à peu près de la ville. Un accident arrivé en 1S13 â madame la baronne de Broc, l'uni d'hon-
neur de la reine Hortense, a rendu cette chute l eau tristement célèbre. Cette cascade n'offre, du n ste rien de remarquable que les entonnoirs qu'elle a creusés dans le roc, et dans l'un desquels cette belle jeune femme a péri. Au moment où je la visitais, l'eau était basse, et laissait a sec l'orifice des trois entonnoirs, qui ont de quinze a dix-huit pieds de profondeur, et dans les parois intérieures desquels l'eau s'est creusé une communication en rongeant le rocher ; elle descend de. cette manière jusqu'au lit d'un rui qui fuit a trente pieds de profondeur a peu près entre des rives si rapprochées, qu'on peut facilement sauter d'un bord à l'autre. La reine Hortense visitait cette cascade, accompagnée de madame Parquin et de madame de Broc, lorsque cette dernière, en traversant sur une planche le plus grand de ces entonnoirs, crut appuyer son ombrelle sur la planche, et la josa à côté; le défaut d'un point d'appui lui fit pencher le corps d'un côté, la planche tourna, madame de Broc jeta un cri et disparut dans le gouffre : elle avait vingt-cinq ans.
La reine lui a fait élever un tombeau sur l'emplacement même où a eu lieu cet accident. Ou y lit cette inscription :
MADAME LA GARONNE DE niîOC,
ÂGÉE DE 25 AXS, A PÉRI
SOUS LES ÏEl'X DE BON AMIE,
LE lu JUIN 1813
O vous Qui visitez ces lieux.
N'avancez qu'avec aution sur ces
Abîmes :
Songez a ceux
Qui vous
Aiment !
On trouve, en revenant, sur l'un des côtés de la route, au bord du torrent de la Baie, la source ferrugineuse de Saint- Simon, découverte par il. Despine fils, l'un des médecins d'Aix II a fait bâtir au-dessus une petite fontaine classique, sur laquelle il a fait graver le nom plus classique encore de la déesse hïgie ; au-dessous de ce mot. ceux-ci : fontaine de SAINT-SIMON. J'ignore si l'étymologie de ce nom a quelque rapport avec le prophète de nos jours.
On applique les eaux de cette fontaine au traitement des affections d'estomac et des maladies lymphatiques. Je la goûtai en passant, elle me parut d'un goût assez agréable.
Je revins juste pour l'heure du dîner. Lorsqu'il fut terminé, chacun se s et je remarquai que personne ne
se plaignait de la plus petite douleur de colique. Quant à moi, j'étais fatigué de mes courses de la journée: je me couchai.
A minuit, je fus réveillé par un grand bruit et une grande lueur. Ma chambre était pleine de baigneurs ; quatre tenaient à la main des torches allumées ; on venait me chercher pour monter à la Dent-du-Chat.
Il y a des plaisanteries qui ne paraissent bonnes à ceux qui en sont l'objet que lorsqu'ils sont eux-mêmes montés à un certain degré de gaieté et d'entrain. Certes, ceux qui. a la suite d'un souper chaud de bavardage et de vin, les esprits bien animés par tous deux, craignant que le sommeil ne vint éteindre l'orgie, proposèrent de passer le reste de la mut ensemble et de l'employer à faire une ascension pour voir l'aurore se lever de la cime de la Dent-du-Chat, ceuxrent avoir près des autres un succès admirable. Mais moi, qui m'étais couché calme et fatigué, avec l'espoir d'une nuit bien pacifique, et qui me trouvais réveillé en sursaut par une invitation au-si incongrue, je ne reçus pas, on le comprendra facilement, la proposition avec un grand enthousiasme Cela parut fort extraordinaire à mes grimpeurs, qui en augurèrent que j'étais mal éveillé, et qui, pou? porter mes esprits au complet, me prirent à quatre et me déposèrent au milieu de la chambre. Pendant ce temps, un autre, plus prévoyant encore, vidait dans mon lit toute l'eau que j'avais eu l'imprudence de laisser dans ma cuvette. Si ce moyen ne rendait pas la promenade proposée plus amusante, il la rendait au moins à peu près indispensable. Je pris donc mon parti, comme si la chose m'agréait beaucoup, ■et cinq minutes après je fus pr.0t a me mettre en route. Nous étions douze en tout, et deux guides, qui faisaient quatorze.
En passant sur la place, nous vîmes Jacotot qui fermait son café, et l'Allemand qui fumait son dernier cigare et vidait sa dernière bouteille. Jacotot nous souhaita bien du plaisir, et l'Allemand nous cria: « Pon foyage !... » Merci !...
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Lorsqu'ils parurent, nous .unes notre route, qui
devint bienti > touchait pres-
que le talus i. . ; ms à la file les uns
les .ntres. Chacun alors esse et sa force,
sa cimponnant des mains au res et aux petits arbres,
et des pieds aux aspérités du roi h i et aux Inégalités du terrain. Xous entendions les pierres que nous détachions rouler sur la pente de la montagne rapide comme celle d'un toit; et lorsque nous le- -unions des yeux, nous les - descendre jusqu'au lac. dont la nappe bleue s'étendait a un quart de lieue au-dessous de nous; nos guides eux mêmes ne pouvaient nous prêter aucun secours, occunés qu'ils étaient à nous découvrir le meilleur chemin; seulement, de temps en temps il- nous recommandai. ce pas regarder derrière n ms de peur des ëblouissements et des vertiges, et ces recommandations, faites d'une voix brève et serrée, nous proi que le danger était bien réel.
Tout à coup celui de nos camarades qui les suivait immédiatement jeta un cri qui nous fit passer à tous un fris-
ii lins les chairs. 11 avait voulu poser le pied sur une
i. déjà ébranlée par le poids de ceux qui le précédaient et qui s'en étaient servis comme d'un point d'appui: la pierre s était détachée; en même temps, les branches auxquelles il s'accrochait, n'étant point assez fortes pour soutenir seules le poids de son corps, s'étaient brisées entre
- mains.
— Retenez-le, retenez-le donc ! s'écrièrent les guides. M'i< c'était chose plus i' le S .lue qu'à faire. Chacun
avait déjà grand'peine a se retenir soi-même; aussi passat il, en roulant, près de nous tous sans nu un seul put l'arrêter Nous le croyions perdu, et, la sueur de l'effroi au nous le suivions des yeux en haletant, lorsqu'il se de Montagu, le dernier de nous tous, pour que celui-ci put. en étendant la main, le saisir aux cheveux. Un moment il y eut doute si tous deu i ne lombeii'imm pas Ce momeni Eut i iurt, mais il fut terrible, et : ■ répi nds qu aucun de ceux qui --e trouvaient la n'oubliera de longtemps la seconde où il vit ces deux hommes oscillant sur un précipice de deux mille pieds de profondeur, ne sa i ant pas s'ils allaient être précipités ou s'ils parviendraient .i se rat! icher à la terre
Nous gagnâmes enfin une petite forêt de sapins, qui, sans i i i le hemin m .m- rapide, le rendit plus commode par la facilité que ces arbres nous offraient de nous a cr . i •. i 'cor- lu mu !ie> ou de nous appuyer à leurs i .eue petite forêt touchait près i i r nu. dont la forme a fait donner a
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peu amusante, lorsqu'on ne comprend ni le plaisir de pa?ner i a 'i.- perdre; comme site tout ce qu'Aie
enviions avaient de curi ne enfin madame
sse et monsieur le premier baryton nous menaçaient d'un second concert, je résolus de faire quelque diversion a cette stupide existence, en allant visiter •■•use. qui n'est située, je crois, qu'à dix le comptais de la retourner à Genève.
e voulais continuer mes courses dans les Upes, en commençant par l'Oberland. En conséquence, je lis mes ratifs de départ, je louai une voiture moyennant le prix habituel de dix francs par jour, et le 10 septembre au j allai prendre congé de mon voisin 1 Allemand ; il m'offrit de fumer un cigare et de boire un verre de bière lui : c'est une avance qu'il n'avait encore faite, je l personne.
Pendant que nous trinquions ensemble, et que, les coudes appuyi 1 un de 1 autre sur une petite table, nous
slons réciproquement des bouffées de fumée au on vint m'annoncer que la voiture m'attendait : il se leva et me conduisit Jusqu'au seuil de la porte. An; il me demanda :
— Ou allez-fous?
Je le lui dis.
i! ah! continua-t-il, fous allez foir les Chartreux; tes trôles de
— Pourquoi ?
— Oui. oui, ils manchent tant tes encriers, et ils couchent tans tes armoires.
— Que diable est ce que cela veut dire?
— Fous ferrez
Alors il me donna une poignée de main, me souhaita un pon foyage, et me ferma sa porte. Je n'en pus pas tirer autre chose.
J'allai f i icotot en prenant une tasse
olal Quoique je ne lisse pas une grande consommai ivall pris en respect, parce qu'on lui avait du que j'étais un auteur; lorsqu'il apprit partais,
.i m. demanda n'écrirais pas quelque chose sur les
i ai\ je i: : probable,
posstbl Uoi :i ; le prl i de nI'Ii.t, dans ce cas. de parler du Daté dont il était le pi'. i.i ne pourrai! manquer de
faire grand Lien a son maître Non seulement je m'y Bail mais encore je lui promis de le rendre, lui. 3a nellement aussi célèbre que cela me serait DOS
paie en apprenant que peuti.iH un jour Imprimé dans un livre.
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il abjure, après-demain personne ne lui contestera Itre
de premier b . ,
Ta,ld,s "-"' ' >■'•-■<• • P tte i iiistj -
je roulais iri rs Cliambéry, et, eoup .„,. „„„;
ïi'is, je n'osai my arrêt r. Je remarquai seulement, en passant, qu'un aubergiste, qui axait pris pour rue de or , aseign ■, i es mots: - Aux arn
'vé 'es trois rteurs de lis de la branche aînée
que l.i main du peuple a grattées si brutalement sur l'écusson de la branche cadette.
A trois lieues de Cliambéry, nous passâmes sous une voûte qui traverse une montagne: elle peut avoir cent cil de longueur. Ce chemin, commencé par Nanoli hi vé par le gouvernement actuel de la Savoie passage franchi, on rencontre bientôt le village des Echelles : puis, à un quart de lieue de la, une petite ville moitié française, moitié savoyarde. Une rivière trace Les frontières des deux royaumes: un pont, jeté .sur cette rivière a lune des extrémités par une sentinelle sarde' et a 1 autre par une sentinelle française Ni L'une ni L'autre n'ayant le droit d'empiéter sur le territoire de son voisin «lacune d elles s'avance gravement de chaque cote jusqu'au milieu du pont; puis, arrivées a la ligne des pavés qui en forment l'arête, elles se tournent le dos réciproquement et recommencent ce manège tout le temps que dure la faction. Je revis, au reste, avec plaisir, le pantalon garance et la cocarde tricolore qui me dénonçaient un compatriote
Nous arrivâmes à Saint-Laurent; c'est à ce village qu'on quitte la voiture et qu'on prend des montures pour gagner la Chartreuse, distante encore de quatre lieues du pays Nous n j trouvâmes pas un setil mulet ; ils étaient tous à je ne sais quelle foire. Cela nous importait assez peu, à Laniark et a moi, qui sommes d'assez bons marcheurs ; mais cela devenait beaucoup moins indifférent a une dame qui nous accompagnait ; cependant elle prit son parti Nous fîmes venir un guide, qui se chargea de nos trois paquets, qu'il réunit en un seul. 11 était sept heures et demie: nous n'avions plus guère que deux heures de jour, et quatre de marche Le val du Dauphiné, où s'enfonce la Chartreuse est di°-ne detre compare aux plus sombres gorges de la Suisse- c'est a même richesse de nature, la même ardeur de végétation le même aspect grandiose ; seulement, le chemin tout en s'escarpant de même aux flancs des montagnes ' est plus praticable que les chemins des Alpes, et conserve toujours près de quatre pieds de largeur. Il n'est donc point dange^ reux pendant le jour, et, tant que la nuit ne vint pas tout alla merveilleusement. Mais enfin la nuit s'avança' hatee encore par un orage terrible. Nous demandâmes à notre guide ou nous pourrions nous réfugier ■ il n'y a pas une seule maison sur la route, il fallut continuer notre voyage : nous étions à moitié chemin de la Chartreuse
Le reste de la montée fut horrible. La pluie arriva bientôt et avec elle Tobscurité la plus profonde. Notre compagne sattaoha au bras du guide, Laniark prit le mien et nous marchâmes sur deux rangs; la route n'était pas assez large pour nous laisser passer de front; à droite, nous avions un précipice dont nous ne connaissions pas la profondeur et au fond duquel nous entendions mugir un torrent La nuit était si sombre, que nous ne distinguions plus le chemin sur lequel nous posions le pied, et que nous n'apercevions la robe blanche de la dame, qui nous servait de qu'à la lueur des éclairs, qui heureusement étaient rapprochés pour qu'il y eut a peu près autant u le nuit. Joignez a cela un accompagnement de tondon t chaque écho multipliait les coups et quadi le bruit : on eut dit le prologue du jugement dernier
loche du couvent, que nous entendîmes, nous annonça
que nous en approchions. Une demi-heure après un
éclair nous montra le corps gigantesque de la vieille Char-
iché a vingt pas de nous; pas le moindre bruit
u entendre dans l'intérieur que celui des tlnte-
de la cloche; pas une lumière ne brillait a ses ein-
"ii eut dit un vieux cloître abandon: n
louaient de mauvais esprits.
sonnâmes. Un frère vint nous ouvrir. Nous allions
entrer, lorsqu'il aperçut la dame qui était avec nous \,,-
i referma la porte, comme si Satan en personne in.
venu visiter le couvent. Il est défendu aux chartreux de
«r aucune femme; une seule s'est intr,,
tbits d'homme, et, après son départ gUlls surent que leur règle avait été enfreinte. ,1- . .. purent, dans les appartements et les cellules où elle avait. Pied, toutes les cérémonies de l'exorcisme La perm seule du pape peut ouvrir les portes du couvent à 1 ennemi femelle du genre humain. La duchesse de Ben
0 182», obligée de recourir a ce moyen pur visiter ia chartreuse.
Nous étions fort embarrassés. lorgne [a ,,,„.,„ ,„ ,
""" <■<"'■' lu
Villon Situé a cinquante pas du doit,, i toute voyageuse qui, comme la nôtre, vient fi
'reuse, ignorant les , re. ^s
1 I le saint Bruno
•'' '•' Plns 5 "nte e Sa
Lit de recevoir les voyager , de 1 rvlr et de
Leur faire visiter te cuvent, il comi ,..,„,. ,,u,.,,.
quelques cuillerées dune liqueur | , Ml.s et
aestinéi i chauffer les voyageurs
"" « I était bien le cas ou nou ,,s et
jamais I oci aslon pe s'était présentée de fane ,
- élisir. Un effet, a pêne : , '}uf* ■■ ' il nous sembla que nous avi
leu, et que nous nous mîmes à courir par i comme des possèdes. en demandant de l'eau a
'le nous approcher en ce moment
une uuiierc la bouche, je crois que ,10US .„„.„„„ cl,.l.
cite ai comme i açus.
Pendant ce temps, L'àtre immense s'éclairait et la table se couvrait 4e pain et de beurre; les chartreux
non seulement font toujours maigre, mais encore le font faire a leurs visiteurs.
Au moment où nous achevions ?e repas plus que frugal, la cloche du couvent sonna matines. Je demandai au frère Jean-Marie s il m'était permis d'y assister. Il me répondit que le pain et la parole de Dieu appartenaient a tous le* chrétiens. J entrai donc dans le coin :nt.
Je suis peut-être un des hommes sur lesquels la vue des objets extérieurs a le plus d'influence, et. parmi et s objets ceux qui m'impressionnent davantage sont je crois les monuments religieux. La grande Chartreuse, surtout à un caractère sombre qu'on ne retrouve nulle part Ses' habitants forment, de plus, le seul ordre monastique que les révolutions aient laissé vivant en France: c'est tout ce' oui re <r debout des croyances de nos pères; c'es ,'re
forteresse qu ait conservée la religion sur la terre de l'incrédulité. Encore, chaque jour, L'indifférence la iniue-t-elle au dedans, comme le temps au dehors: de quatre cents qu ils étaient au xve siècle, les chartreux, au \i\« ne sont plus que vingt-sept: et comme depuis six ans ils ne se sont recrutés d'aucun frère, que les deux novices qui y sont entrés depuis cette époque n'ont pu supporter la rigueur (lu noviciat, il est probable que l'ordre ira toujours se détruisant, au fur et à mesure que la mort frappera à la porte dis cellules; que nul ne viendra les remplir lors, quelles seront vides, et que le plus jeune de ces hommes leur survivant à tous, sentant a son tour qu ,1 va sm lier, fermera la porte du cloître en dedans, et in se coucher in -même vivant dans la tombe qu'il an,., cjjeusée car le
lendemain, il ne resterait plus de bras ,,- i y porte, m0rt.
On a dû voir, par les choses que j'ai écrites précédemment, que je ne suis pas un de ci irs qui sentliou siasanent à froid, qui admirent là où leur guide leur dit d admirer, ou qui feignent d'avoir eu. devant des hommes et des localités recommandés d'avance à leur admiration des
sentiments absents de leur cœur ; non, j'ai dé] illé'mes
sensations, je les ai mises à nu pour les présenter a ceux qui me lisent; ce que j'ai éprouvé, je l'ai raconté faiblement peut-être, mais je n'ai pas raconté autre chose que ce un ,1 avais éprouvé Eh bien, on me croira donc si je dis que jamais sensation pareille à celle que j'éprouvai ne m'avait pris au cœur, lorsque je \is. au bout d un immense corn dor gothique de huit cents pieds de long, s ouvrir la porte -I me cellule, sortir de cette porte et paraître, sous les arcades brunies par le temps, un chartreux a barbe blanche vêtu de cette robe portée par s.-,,.„ Bruno, et sul. la„Ueii, huit sie.hs .,,,,1 passes sans en changer un pli. Le Lumwne savança, grave et calme, au milieu du rer, Lumière tremblotante projetée par la lampe qu il a la mam. tandis que. devant et derrière lui, toi sombre. Lorsqu'à se dirigea vers moi. je sentis m- -nibai a genoux; il m'aperçut ,: ,
posture, s'approcha avec un a,,- i, , .,. „, ,
mam sur ma tête inclinée, me dit:
— Je vous bénis, mon aïs, si vous ,--.■ ,,„ls Mnk
encore s, vous ne croyez pas
Qu on rie. si Ion veut, mais, dans e,- n aJ?ajs
pas donné cette bénédiction pour un Imne.
Lorsqu'il fut passé, je me releva je l'y suivis. La, un nouveau Toute la pauvre communale
de seize père- et ,i,- .... ,,
église, éclairée par une lampe qu et m uni,- ,
chartreux disait la messe, lateni
non point, assis i, ,aia prosternés, mais
les mains et le front sur le mari lai "i nt. voie leurs crânes nus et usés n - , Jeunes gens et ,,. .. a ,iin ;
poussé par des sentiment- di les uns par i
antres par le malheur ; ceux-ci par des passions, Ci n i le crime peut-être. Il y en avait la dont 1
leurs
r ne vint
la dis-
j eau-Marie
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■ eur que 1 i
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rides Châle, soit
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moine
qui I
irant
m les
i peu-
me Si • omp ni ii m avait dit
er, avec d<
manuel el une
un ne
le ne savais comment aborder mon fossoyeur. Je fis quel-
rs lui ; il m'aperçut, et, se retournant de mon
- n - ■ ne el attendit que je lui adres-
' >1< Mon embarras redoubla ; cependant un plus
té ridicule.
Vous faites bien tard une bien triste besogne, mon père.
lui dis-je ; il me semble qu'après les mortitications el les
■ vos journées, vous devriez éprouver le besoin de rer au repos le peu d'heures que la prière vous laisse ;
d'autant plu*, mon père, ajoutai-je en souriant, car je ait jeune encore, que le travail que vous ■ ssé.
Ii mon fils me dit le moine avec un accent paternel - plus vieux qui meurent if- pre> .■n ne va pas . la tombe par rang d'âge; «i ailleurs, lorsque la mienne sera creusée. Dieu permettra peut-
! pne. repris-je : quoique j'aie le cœur relis peu les règles et les pratique? saintes; ie puis m- tromper dans ce que je vais vont dire: mais il m ne 1 abnégatron que votre
< c monde ne doit pas aller jusqu a renie le quitter.
— L'homme est le maître de ses actions, répondit le char-
mais il ne l'est pas de ses désirs.
— Votre désir à vous est bien sombre, mon père.
— 11 est selon mon cœur.
Vous ave/ ! souffert?
— Je souffre toujours
. rayais que le calme seul habitai*, cette demeure?
— Le remords entre partout
■ lai plus fixement cet homme, et je reconnu*
- nuit a ! église, prosterné et sanglotant.
Lui me reconnut
— Vous étiez cette nuit a matines? me dit-il. Près de vous, je crois, n'est-ce pas?
— Vous m'avez entendu gémir?
— Je vous ai vu pleurer.
— Qu'avez-vous pensé de moi, alors?
lue Dieu vous avait pris en pitié, pulsqu il vous aclall les larmes.
— Oui. oui, depuis qu'il me les a rendues, j'espère aussi
i vengeance se 1 N'avez-vous | idouclr vos chagrins en les
ut à quelqu'un de v>>s frères?
— Chacun ici porte un fardeau mesuré pour sa force: ce qu'un auti le ferait succomber.
— I pourtant fait du bien, le le crois comme vous.
— t'est quelqui mtinuai-je, qu'un cœur qui nous plaint et ou une main qui serre la nôtre:
1 pris - m. rai II la > la mienne,
n- sa poitrine, me regarda en face c. mine d us le plus profond de m
nui:-, n lion? me d l - curieux l Ma poitrine se
■ fois, mon père, et adieu!...
Je m'éloignai.
mot.
qu'un moyen de consolation m'aura crue Dieu vous iur«
rous aurai éloigné Von
-.une n'avait fait il. puis la main. Xfer : Vous lui
s ci -■ : - : !■ - adoui ir. et, -ment de li : .u milieu ■ iti - le lusqu'au bon ... ils -l longlem] irai fini, partez
. ■ - ■ be le vôtre : vol
us nous assîmes sur le tombeau brisé ordre. Il appuya un instant son mouvement fit retoml ri imlner al ■- un jeune homme t
ue 1 av: It rendu
que je
aiez. me di l
ils 11 y a sept ans .; r sont arrivés; J'en avals iatn
ne famille distinguée : je fus jeté dans '
•de. un cœur plein de pa i
tlon que rien ne devait longtemps résiste, ., un h inme
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qui avait de la persévérance et de l'or, lies premières aventures ne firent que me confirmer dans cette opinion.
>■ Au commencement du printemps de IS25, une campagne voisine de celle de ma mère se trouva à vendre ; elle lut achetée par le général M... J'avais rencontré le général dans le monde, à l'époque où il était garçon. C'étaiT un homme grave et sévère que la vue des champs de bataille avait habitué à compter les hommes comme des unités, et les femmes comme des zéros. Je crus qu'il avait épousé quelque veuve de maréchal, avec laquelle il pût parler des batailles de Marengo et d'Austerlitz. et fus récréé par l'espoir que nous promettait un tel voisinage.
« Il vint nous faire sa visite d'installation, et présenter sa femme à ma mère ; c'était une des plus divines créatures que le ciel eût formées.
« Vous connaissez le monde, monsieur, sa morale bizarre, ses principes d'honneur, qui consistent à respecter
à en saisir toutes les nuances, et j'étais bien convaincu que madame M n'aimait pas son mari. Cependant, chose qui me semblait bizarre, elle recevait mes soins avec politesse, mais avec froideur. Elle ne recherchai) pas ma présence, preuve qn elle ne lui causait aucun plaisir; elle ne la fuyait pas non plus, preuve qu'elle ne lui inspirai! aucune crainte. Mes yeux, constamment fixés sur elle, rencontraient les siei ■ lorsque le hasard les lui faisait le\.M- i. , ,.,i,.vie
ou des touches de son piano : mais il paraît qu« nus regards avaient perdu la puissance fascinatrice qu'avant Caroline quelques femmes leur avaient reconnue.
« L'été se passa ainsi. Mes désire étaient devenus un amour véritable. La froideur de Caroline était un défi ; je l'acceptai avec tonte la violence de mon caractère. Comme il m'était impossible de lui parler d'amour à cause du sourire d'incrédulité avec lequel elle accueillait mes premières paroles, je résolus de lui écrire ; je roulai un soir sa bro-
Of'fice de nuit au couvent de la Grande Chartreuse.
te fortune de son voisin, qui ne fait que son plaisir, et qui permet de prendre sa femme, qui fait son bonheur. Dès le moment où j'eus vu madame M..., j'oubliai le caractère de son mari, ses cinquante ans, la gloire dont il s'était couvert, quand nous n'étions qu'au berceau, les vingt blessures qu'il avait reçues pendant que nous tétions nos nourrices; j'oubliai le désespoir de ses vieux jours, le ridicule que j'attacherais aux débris d'une vie si belle; j'oubliai tout pour ne penser qu'à une chose ; posséder Caroline.
« Les propriétés de ma mère et celles du général étaient, comme je l'ai dit, presque contiguës ; cette position était, un prétexte à nos visites fréquentes ; le général m'avait pris en amitié, et, Ingrat que j'étais, je ne voyais dans l'amitié de ce vieillard qu'un moyen de lui enlever le cœur de sa femme
• « Caroline était enceinte, et le général se montrait plus fier de son héritier futur que des batailles qu'il avait gagnées. Son amour pour sa femme en avait acquis quelque chose de plus paternel et de meilleur. Quant à Caroline, elle était avec son mari exactement ce qu'il faut qu'une femme soit pour que, sans le rendre heureux, il n'ait aucun reproche à lui faire. J'avais remarqué cette disposition de sentiments avec le coup d'œil sûr d'un homme intéressé
derie autour de ma lettre, et lorsqu'elle la déploya le lendemain matin pour travailler, je la suivis des yeux, tout en causant avec le général. Je la vis regarder l'adresse sans rougir et mettre mon billet dans sa poche sans émotion. Seulement, un sourire imperceptible passa sur ses lèvres.
« Toute la journée, je vis qu'elle avait l'intention de me parler, mais je m'éloignai d'elle. Le soir, elle travaillait avec plusieurs dames placées comme elle autour d'une table. Le général lisait le journal ; j'étais assis dans un coin sombre d'où je pouvais la regarder sans qu'on s'en aperçût. Elle me chercha des yeux dans le salon et m'a] ,
« — Auriez-vous la bonté, monsieur, me ait-elle, de me dessiner deux lettres gothiques pour un coin de mon mouchoir, un C et un M ?
« — Oui, madame, j'aurai ce plaisir
« — Mais il me les faut ce soir, il me les faut de suite. Venez là.
« Elle écartait d'auprès d'elle une dame de ses amies et me montrait la place vide. Je pris une chaise et j'allai m'y asseoir
« Elle m'offrit une plume.
« — Il me manque du papier, madame.
« — En voila, me âll elle
« Elle me présenta une lettre pliée dans une enveloppe
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ces liâmes étaient dans 1 pal On QOUS indiqua le côté où elles se promenaient : nous les >
En nous apercevant, il me sembla nue madame M... pâlissait. Elle m'adressa la parole avec une émotion a laquelle je ne pouvais me tromper. Le général accueillit Emmanuel avec cordialité, mais sa femme mit dans la ré- !i qu'elle lui fit une froideur visible. « — Vous voyez, dit-elle à son mari, en lui indiquant par un froncement de sourcils imperceptible, Emmanuel, qui avait le dos tourné, que monsieur avait besoin, pour nous venir voir, de la permission que nous lui avons donnée : •du reste, je le remercie deux fois.
Avant que j eusse trouvé quelque chose à lui répondre, elle me tourna le dos et parla à une autre personne.
Cependant cette mauvaise humeur ne tint que le temps Strictement nécessaire pour que j'eusse à m'en louer bien plutôt qu'a m'en plaindre. Au dîner, je fus placé près d'elle, et je ne m'aperçus pas qu'elle en eût conservé la moindre trace. Elle fut charmante.
« Apr.s le café, le général proposa une promenade dans le parc. J offris mon bras à Caroline : elle l'accepta. 11 y avait dans toute sa personne cette langueur et cet abandon que les Italiens appellent rnorbldezza, et que notre langue n'a pas de mot pour exprimer.
.. louant à moi, j'étais fou de bonheur. Cette passion à laquelle il avait fallu un an pour s'en aller, il lui avait suïlî d'un jour pour me reprendre toute l'âme : je n'avais jamais aimé Caroline comme je l'aimais.
« Les jours suivants ne changèrent rien aux manières de
madame M... avec moi : seulement, elle évitait un tête-a-
le vis dans cette précaution une nouvelle preuve de
sa faiblesse, et mon amour s'en accrut encore, s'il était
possible.
« Une affaire appela le général à Paris. Je crus m'apercevoir que, lorsqu'il annonça cette nouvelle à sa femme. un éclair de joie passa dans ses yeux, et je me dis à moimême :
« — Oh ! merci. Caroline, merci : car cette absence ne te rend joyeuse qu'à cause de la liberté qu'elle te donne. Oh ! à nous deux toutes les heures, tous les instants, toutes les secondes de cette absence.
" Le général partit après le dîner Nous allâmes le reconduire jusqu'au bout de l'avenue. Caroline s'appuya comme de coutume sur mon bras pour revenir ; à peine si elle pouvait se soutenir : sa poitrine était haletante, son haleine embrasée. Je lui parlais de mon amour, et elle ne s'offensait point ; puis, quand sa bouche m'eut fait la défense de continuer, ses yeux étaient noyés dans une telle langueur, qu'il lui eût été impossible de leur donner une expression en harmonie avec ses paroles.
« La soirée se passa comme un rêve. Je ne sais à quel
jeu on joua ; mais je sais que je restai près d'elle, que ses
cheveux touchaient mon visage à chaque mouvement qu'elle
. et que ma main rencontra vingt fois la sienne ;
ce fut une ardente soirée : j'avais du feu dans les veines.
« L'heure de nous retirer arriva ; il ne manquait rien à mon bonheur que d'avoir entendu, de la bouche de Caroline, ces mois que je lui avais répétés vingt fois tout bas: Je t'aime, je t'aime!... Je rentrai dans ma chambre, joyeux et fier comme si jetais le roi du monde; car demain, demain peut-être, la plus belle fleur de la création, le pus beau diamant des mines humaines, Caroline, allait être â moi : à moi !... Toutes les joies du ciel et de la terre ■étaient dans ces deux mots.
Je les répétais comme un insensé en marchant dans ma chambre. J'étouffais.
« Je me couchai, et je ne pus dormir. .Te me levai, j'allai à la fenêtre et je rouvris. Le temps était superbe, le ciel flamboyait d'étoiles, l'air semblait embaume : tout était tieau et heureux comme moi ; car on e?t beau lorsqu'on «St heureux
Je 1 irisai que cette nature tranquille, cette nuit, ce silence, me calmeraient, peut-être: ce parc où nous nous promenés toute la journée était là Je pouvais ver dans les allées la trace de ses petits pieds ent les miens: je pouvais baiser les placi elle s'était assise: je me précipitai dehors.
« Deux fenêtres seules étaient illuminées sur toute la large façade du château: c'éfaient celles de sa chambre. Je m'a mtre un arbre, et je collai mes yeux contre
les rideaux.
« Je vis son ombre: elle n'était p int encore couchée elle veillait brûlée, comme moi peut-être, de pensées et de désirs d'amour... Caroline! Caroline 1
« Elle était immobile et semblait écouter. Tout à coup elle s'élança vers la porte qui touchait presque à la fenêtre. Une autre ombre parut près de la sienne, leurs deux têtes se touchèrent, la lumière s'éteignit; je jetai un cri et je restai haletant.
» Je crus n'avoir pas bien vu, je crus que c'était un
Fe re les yeux fixés sur ce>- rideaux sombres que ma vue ne PO Le moine prit ma main et la broya dans I
— Ah : monsieur, monsieur, me di ié jaloux .'
— Vous les avez lues: lui dls-je.
11 se mit. à rire d'une manière convulsive, entrecoupant ce rire de sanglots; puis tout a coup il se leva, croisant ses et se cambrant eu arriè oussant des
cris inarticulés.
Je me levai et le pris à bras-le-corps.
— \ lyons, lui dis-Je, du courage
— Je l'aimais tant, cette femme! je lui aurais donné ma vie jusqu'au dernier souffle, mon sang jusqu'à la dernière goutte, mon âme jusqu'à sa dernière pensée! Cette femme m'aura perdu dans ce monde et dans l'autre, monsieur ! car je mourrai en songeant a elle, au lieu "de songer à Dieu.
— Mon péri
— Eh : ne voyez-vous pas que je suis toujours ainsi ; que, depuis six ans que je suis enfermé vu ulcre, espérant que la mort qui l'habite tuerait mou amour, il ne s'est point passé de journées sans que je me roulasse dans ma cellule, de nuits sans que le cloître ne retentit de mes cris; que les douleurs du corps n'ont rien fait à cette rage de l'âme?
Il ouvrit sa robe, et me montra rine déchirée sous
le cilice qu'il portait sur sa peau.
— Voyez plutôt, me dit-il
— Alors, vous les avez donc tués'? repri
— Oh: j'ai fait bien pis, me répondit-il II n y avait qu'un moyen d'éclaircir mes doutes; c'était tendre jusqu'au jour, s'il le fallait, dans le corridor ou donnait la porte de sa chambre, et de voir qui en sortirait.
« Je ne sais combien d'heures je passai là: le désespoir et la joie calculent mal le temps. Une lin e corn-
ait à paraître à l'horizon, lorsque la porte s'entr'ouvrit ; j'entendis la voix de Caroline, et, quoiqu'elle parlât voici ce qu'elle dit :
« — Adieu, mon Emmanuel chéri ! à demain !
« Puis la porte se ferma ; Emmanuel passa près de moi ; je ne sais comment il se fit qu'il n'entendit pas les battements de mon cœur... Emmanuel !..
« Je rentrai dans ma chambre et je tombai sur le parquet, roulant dans ma pensée tous les moyens de vengeance et appelant Satan à mon aide, pour qu'il m'en choisit un : je crois bien qu'il m'entendit et qu'il m'exauça Je m'arrêtai à un projet; dès lors je fus plus calme Je descendis à l'heure du déjeuner. Caroline était devant mu' glace, entreil. i chèvrefeuille dans ses cheveux: je m'avançai derrière elle, et elle aperçut tout à coup dans la psyché ma tête au-dessus de la sienne; il parait que j'étais fort pâle; car elle tressaillit et se retourna.
■ — (ju'avez vous donc? me dit
a — Rien, madame, j'ai mal dormi.
« — Et qui a causé votre insomnie? ajouta-t-elle en souriant.
.< — Une lettre que j'ai reçue hier soir en vous quittant, et qui me rappelle à Paris
■ — Pour longtemps?
« — Pour un jour
« — Un jour est bientôt p « — C'est une année ou une heure.
« — Et dans laquelle de ces deux classes rangez-vous celui d'hier?
« — Parmi les jours heureux: on en a un comme cela dans toute une vie, madame, car arrivé à ce degré le bonheur, ne pouvant plus augmenter, ne fait nue déi mitre. Quand les anciens en étaient là, ils Je ique objet
ax a la mer. afin de conjui i li 5 dtviniti Je crois que j'aurais bien fait hier soir d'agir comme eux. « — Vous êtes un enfant me dit-elle en m>: donnant le bras pour passer dans la salle à manger. liai des yeux Emmanuel: il matin pour la liasse. Oh! leurs mesin i n ar-
iiu on ne surprît pas mêm s le déjeuner, je demandai à l -e de
musique : j'avais, lui les ro-
mances i acheter Elle prit un morce cette adresse, et me la donna. Je n'i .utre
chose
» Je lis seller m -lieval. au lieu de prendre mon tilbury;
il me fallait aller
■oline lin: sur le perron pour me vol tant
qn elle put m'apercevoir, j'ai! rivé au pre-
mier déi l ventre a Is dix
lieues en deux heures.
« En arrivanl auier de ma
mi ri .. j pi i mille frac I me rendis
chez Emmanuel. Je demandai ibre ; on le
fit venir. Je fermai la porte sur nous deux et je lui dis ;
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le vous me saurez mort, continuai-je, vous (...itérez au géuéral M.
, mille francs, qui sont dan; le même tiroir, s. vous Voici la clef.
mai le secrétaire, et jeu donnai la clef à Ju iina et sortit. Je me retournai vers Emmanuel. i menant je suis à vous, lui dis Emmanuel était pâle comme la mort, et chacun de ses , avait une goutte de sueur « _ Ce que vous faite' la est bien infime ! me dit-il. . — Je le
: ]. mi lia de moi « _ Si vous me tuez, rendrez-vous ces lettres a Caroline, au ni.
• — Cela dépendra d'elle.
„ _ Que faut-il donc qu'elle fasse pour les ravolrî
V,.}. il
« — Il faut qu'elle vienne les chercher. . — , .. -
. — Avec moi, alors?
la in « — N. i our elle.
« — Elle n'y consentira pas.
Peut-être Retournez au et consulte-
us donne tl u réfléchi! un instant et si a hors de la chai.
troisième jour, Joseph m'an ça qu'une femm
D secret. Je lui dis de la faire ei ime. Je lui fis signe de s'asseoir: elle s'assit. Je boni devant elle.
« — vous voyez, monsieur, me dit-elle, je suis venue.
ius de ne pas le faire, madame n— I nue, espérant dans votif délicatesse.
- — Vous avez eu tort, madame.
« — Vous ne mi donc pas ces malheureuses let- I
.. - - - i Ddliion
Laque!
Oh : vi.us la devinez.
Eili ppa la tête dans les rideaux de ma fei
en se renversant : < ar elle
impris au son de ma voix que je serais Inflexible Ei outez madame continuai-je,
! |eu blzai au plus fin. mol. au plus
si m. • i qui ai gagné la partie, c'est à vous de savoir la perdre.
■ El Iota
Oh ! i noir et vos larmi - n'y feront ri< a,
.ruée de dessé her mon coeur, et •-i « — Mais, dit-el .i engageais par serment, en fa. e
de l'autel, i ne plus revoir Emman
Ne vo pas engagée, par serment i
rester fidèle au général?
i ommeni rien, rien autre chose que cela pour ces m or, m .-ang : . dites?...
rideau qui
île. avec des yeux brillai était superbe, se détachant sur la drap. in- l'on
«•li ' dit-elle les dents serrées, oh! monsieur, votre
« — Et que direz vous d. i madame? J'avais
été un Indre mon amour, et parvenu, ei
France avec de la vénération pour le ne m'en souvenais mandais qu'il me reprendre à un autre amour, et voilà
M esl plus mol qui vais a vous qui veni remuer la souffle,
t ancien feu. 1 rallumé, quand . * ma voix, dans
..ut a quoi vais le vi.us être bonT . re dans vos bras non m pnple que j .
: pas pensé
que Ji le manteau et que le monde
Allons, niad . TOUS de
ferai.
me lias, mol !
D'est | m- m r que je von- demand
• — Appi li us le t oudrez !..
Oh ' que vous feignez de
i me qui esl il vos genoux
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.. — Avez-vous eu pitié de moi. lorsque j'étais aux vôtres? i
« — Mais je suis une femme, et vous êtes un homme... i
« — En souffrais-je moins? |
« — Je vous en supplie, monsieur, rendez-moi ces lettres, au nom de Dieu...
« — Je n'y crois plus. .
.. — Au nom de l'amour que vous aviez pour moi.
« — Il est éteint.
.. — Au nom de ce que vous avez de plus cher au monde...
'• — Je n'aime plus rien.
« — Eh bien, faites ce que vous voudrez de ces lettres, me dit-elle en se relevant ; mais ce que vous exigez ne sera pas.
« Et elle s'élança hors de la chambre.
« — Vous avez jusqu'à demain dix heures, madame, lui criai-je de la porte ; cinq minutes plus tard, il ne sera plus temps.
« Le lendemain, à neuf heures et demie, Caroline entra dans ma chambre et s'approcha de mon lit.
.< — Me voilà, dit-elle.
« — Eh bien ?
« — Faites ce que vous voudrez, monsieur.
<■ Un quart d'heure après, je me levai, j'allai au secrétaire, et. prenant au hasard une lettre dans le tiroir où elles étaient enfermées toutes, je la lui présentai.
« — Comment ! me dit-elle en pâlissant, une seule?...
« — Les autres vous seront remises de la même manière, m ad a me ; torsque vous les voudrez, vous pouvez les venir prendre ..
— Et elle revint? m'écriai-je, interrompant le moine.
— Deux jours de suite ..
— Et le troisième jour?...
— On la trouva asphyxiée avec Emmanuel.
AVENTICUM
Le lendemain, à la pointe du jour, nous allâmes visiter la chapelle de Saint-Bruno : elle est située à une demi- Iieue au-dessus do la Chartreuse, sur la pointe d'un rocher à pic ; elle n'offre de remarquable que le pittoresque des localités et la hardiesse de sa situation. A l'intérieur, de mauvaises peintures à fresque représentent six généraux de l'ordre, et, â l'extérieur, au-dessus de la porte, est gravée cette inscription, dont la dernière phrase ne m'a point paru parfaitement intelligible ; je la rapporte ici telle qu'elle est :
SACELLUM
VIDIT DEUM
SIBI DIGNUM CONSTRUENTEM
HABITACULUM.
En descendant de la chapelle, nous entrâmes dans une petite grotte où coulent, près l'une de l'autre, deux sources : l'une est presque tiède, l'autre est glacée.
Le chemin par lequel nous revînmes est d'un caractère grand et sauvage ; je m'arrêtai pour admirer un de ces sites et faire remarquer à mon compagnon de voyage combien cet endroit semblait disposé par la nature pour qu'un peintre en fît. sans y rien changer, un admirable paysage : mon guide se mit à rire.
Comme il n'y avait rien de bien comique dans ce que je disais, et que ce n'était pas même â lui que j'adressais la parole, je me retournai pour lui demander quels étaient les motifs de son hilarité.
— Ah ! me dit-il, c'est que votre réflexion me rappelle une drôle d'aventure.
— Qui s'est passée ici?
— A l'endroit même.
— Peut-on la connaître ?
— Certainement, 11 n'y a pas de mystère : elle est arrivée à un paysagiste de Grenoble qui était venu ici pour faire des peintures, garçon de talent, ma foi ! Il avait trouvé cet endroit-ci à son goût, il y avait établi sa petite baraque ; c'était drôle on ne peut pas plus : imaginez-vous une tente fermée, avec une ouverture seulement par en haut : il établissait une mécanique qui bouchait le trou, de sorte
que le jour entrait par des miroirs, si bien que je ne pas comment ça se faisait, mais toul 1 pays, a. cinq pas environnant, se réfléchi! ni seul et en petit sur
son paiiier; il appelait cela une timbre, une chambre...
— Obscure ?
— C'est cela: en effet : une fois la petiti baraque, ou ne voyait, plus ni ciel ni terre, on no distinguait plus que le paysage représenté au naturel sur i papier, avec les arbres, les pierres, la cascade, eniîn tout , si bien que, quand il ne faisait pas de vent, j'aurais pu di
arbre:, aussi bien que lui, quoi. Voila donc qu un jour qu'il était dans sa machine, piochant d'ardeur, il voit dans un coin de son paysage quelque chose qui remue; bon, qu'il dit, ça animera le tableau. Alors, comme il \ dessiner la chose qui remuait, le voilà qui regarde, qui de; et puis qui se frotte les yeux. Savez-vous ce que c'était qui remuait dans un coin du paysage?
— Non.
— Eh bien, c'était un ours, pas plus gros qu'une noisette, c'est vrai, pane que la diable de glace ça rapetisse tout, mais d'une belle taille -tout de même, considéré du dehors; Tours venait de son côté, et il grossissait sur le papier au fur et à mesure qu'il s'avançait vers lui ; il était déjà gros comme une noix : ma foi la peur lui prit, il jeta là papier, palette, pinceaux prit ses deux jambes a son cou et arriva à la Chai i moitié mort. Depuis cette époque, il est revenu plusieurs [ois; mais on n'a jamais pu le déterminer à s'éloigner de plus de cinq cents pas des bâtiments, et encore, avant de commencer, il regarde bien dans tous les coins de son paysage pour voir s'il n'y a pas quelque quadrupède.
Je promis de faire part de l'aventure à mes camarades d'atelier ; en effet, je n'y manquai point à mon retour, e; l'anecdote eut un prodigieux succès parmi les rapins.
Bientôt nous repassâmes près de la grande Chartreuse ; je ne voulus rien voir pendant le jour de cet intérieur qui m'avait tant impressionné pendant la nuit, et nous descendîmes sans nous arrêter jusqu'à Saint-Laurent-du-Pont. où nous retrouvâmes notre voiture ; le même soir, nous étions â Aix, et le lendemain sur la route de Genève.
Pendant qu'on dînait à Annecy, je courus jusqu'à l'église de la Visitation, dans laquelle sont déposées les reliques de saint François de Sales ; en attendant que la grille du chœur fût ouverte, j'examinai à chacun de ses côtés deux petits bustes, l'un de saint François, l'autre de sainte Chantai, dont les piédestaux, creusés et fermés par un verre, laissaient voir des fragments d'os adorés comme reliques.
Au bout de cinq minutes, le sacristain arriva tout essoufflé et m'ouvrit le chœur ; en y entrant, la première chose qui me frappa fut une vaste et double grille par laquelle on pouvait pénétrer dans une grande chambre voûtée et sombre. Cette grille est la porte de communication de l'église avec le couvent de la Visitation, et comme, ainsi que je l'ai dit, elle donne dans le chœur, les religieuses peuvent assister au sacrifice de la messe séparées des autres fidèles, et sans être exposées aux regards des laïques.
Une châsse de bronze et d'argent, placée sur l'autel, renferme les ossements de saint François ; le corps est revêtu de ses habits d'évêque : les mains modelées en cire sont couvertes de gants, et l'une de ces mains est ornée de l'anneau épiscopal ; la figure est cachée sous un masque d'argent. La châsse, qui vaut dix-huit mille francs, a été donnée, en 1820, par le comte François de Sales et la comtesse Sophie, sa femme. Plusieurs parents du saint existent encore dans les environs d'Annecy, sa mort ne remontant qu'à l'année 1625.
Dans une chapelle latérale, une autre châsse sert cl beau à sainte Chantai, qu'on appelle généralement, avec plus de familiarité que de vénération, la mère Chanta] Sa châsse est un peu moins riche et moins pesante que de son voisin ; aussi ne vaut-elle que quinze mille I Elle a été donnée à l'église par la reine Mai': i épouse de Charles-Félix de Savoie.
Le soir, nous étions à Genève, où non ne qu'une nuit; le lendemain, a sept heu. ius em-
barquâmes sur notre beau lac bleu
à Lausanne notre bon ami M. Pellis, et, heure, je
roulais vers Moudon dans l'une de i ■ ■•'• calèches
à un cheval, si commodes et Si él >arées à nos
fiacres et â nos remises.
Ce mode de voyager, le plus ibl tous, n'est ce-
pendant praticable que sur ' ' "':' "'"
de la caisse qui vous renferme ne résisterait pas aux cahots d'un chemin i ' lournalier d
l'homme, du cheval e1 de la I << » francs
mais comme cette somme est- la i - pour tes Jours fli retour a vide, il faut »ingt francs, plus
trlnkgelA M) du conducteur, laquelle est à la gén<"
fl) Argent pour boire.
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par l'une de ces révolutions romaines re qui vont du Vésuve, et par cl'- les déme-
aiba et de Vitellius l'atteignirent. Ignorant 1 premier, elle voulut lui rester attachée;
1 de l'Helvétie.
elle a la U - nui portait le
Manie d i il crut atteindre, dans
Romain nommé Juiius Alpinus, le chef du parti
-ré les témoins qui attestèrent l'innocence
i malgré les pleurs de Julia sa fllle. consacrée
i m appelait la 1 Vlpinus lut
Julia ne put survivre à sou père; un tombeau
lui fui portant l'épitaphe suivante, qui consacrait
cet amour filial :
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\1M ANNOg XXII (1)
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norant d'un si grand avenir, qu'il décréta la splendeur d'Aventicum. Tout s'anim :
oie puissante; le cirque se releva et icien- 'aines qu'il avait nouveaux bains plus somptueux encore que le marbre d
un temple a Neptune s'éleva majestueusement, et sur ses
i architrave, les chevaux
marli fabuleuses sse lu-
ulptés. Puis en ie la ville se retrouva belle
se min de nouveau dans les
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l'Interroge, son histoire passée gravée sur des livres de el de marbre. A l'aide d'une investigation un peu sérieus onnaît a ses débris celui de .-es deux âges
auxquels ils appartiennent. L'amphithéâtre, qui est bâti sur un point élevé, a l'extrémité de la ville, coi encore, creusé dans <Ls fondations, le souterrain où l'on enfermait les lions ; il est évidemment de la première époque, c'est-à-dire qu'il remonte au règne d'Auguste. Un Helvétien et un Romain, sculptés sur le mur d'enceinte, prouvent, en se donnant la main, qu'il a été bâti peu de temps aines la pacification de l'Helvétie.
Les deux colonnes du temple à Neptune, qui restent encore debout, sont de marbre blanc, et datent du règne de tout ce qui reste d'une espèce de bourse élevée par la compagnie des Nautes (1) et à ses frais, ainsi que le prouve cette inscription gravée sur son fronton brisé :
IX UOXOREM DOMES DIVINE
NAI T£ AVRANII ARAMICI
SCOLA.M DE StJO IXSTRUXERI/XT
A l'époque où je visitai ces colonnes, une cigogne avait établi sou nid sur la plus haute des deux, et y élevait ses petits sous la protection du gouvernement vaudois. L'amende de soixante-dix francs infligée à quiconque tue l'un de ces animaux lui donnait une telle confiance, que notre approche ne parut nullement la déranger dans les soins de son ménage, et qu'elle continua gravement de partager en deux. à l'aide de son bec et de ses pattes, une pauvre grenouille dont elle donna, avec une équité toute maternelle, un morceau a chacun de ses enfants.
Les autres débris antiques dignes de quelque attention sont : une tète colossale d'Apollon, une tête de Jupiter, et un lion de marbre. Ces débris sont renfermés dans l'aruphitbi
Quant aux amphores, aux urnes funéraires, aux petites statues de bronze et aux médailles découvertes dans les fouilles, le voyageur les trouvera étiquetées avec assez H ordre et de goût chez le syndic Tôlier. J'engage, de plus, les amateurs a regarder avec attention une petite statue que le naïf magistrat leur montrera sous le nom de Paris donnant la pomme. Si c'est véritablement un Paris. et si toutes les proportions de cette figurine sont exactes. l'amour obstiné d'Hélène s'explique parfaitement. Une belle figure n'était pas le seul don que Venu-, dans sa reconnaissance, eût fait au berger phrygien.
A quelques centaines de pas hors des murs et au bord de la route, à gauche, une petite maison bâtie aux frais de la ville conserve une assez belle mosaïque, qui paraît avoir été un fond de bain.
Une heure et demie ou deux heures nous suffirent pour visiter toutes ces curiosités, puis nous partîmes pour Morat.
CHARLES LE TÉMÉRAIRE
Morat est célèbre, dans les fastes de la nation suisse, par la défaite du duc de Bourgogne. Charles le Téméraire. Un ossuaire, bâti avec les crânes et les ossements de huit
mille Bourguil s, était le trophée que la ville avait élevé
devant lune de ses portes, en commémoration de sa vic-
i les, ce temple de la mort resta debout, mon-
-ur ces ossements blanchis la trace des grands coups
qu'avaient frappes les vainqueurs, et portant au
front cette inscription triomphale:
DEO OPT. MAX
CAROLT INCI.YTI ET FOHTISSIMt
nt'RGrXDI.E Dt'CIS EXERCITUS
MVRATt.'M ORSIPENS AU UKLVET11S
i HOC SUT MONTMENTIM KELIQITT ■>).
ANXO MCCCCLXXVI.
fil Bateliers.
(9) A Dieu très ! a 1res grand. -- L'armée du tri - .miunt — doc
dfl Bourgogne, assiégeant Moral, — détruite pai tes Suisses, i laisse ici ce iiiunuimMit de sa dé
lu régiment bourguigm itfslt en 179
l'invasion des Français eu Suisse; et, pour effacer trace de la honte paternelle, il en j - dans
qui en vomit quelqu o d i
elle tempête qui l'agite.
En i ■ implique friboui geois
iawe, une simpl< de pierre taillée
pans; cette colonne est haute il pi ds, à
peu près, et, porte, gravée sur la face qu; I route,
cette Inscription nouvelle:
PATRUM CONCORDIA
PARTAM
Ml IVO SIGNAT LAPIDE
RESPIBLICA FRIBURG.
MDCCCXXTI (1).
Si l'on veut embrasser d'un coup d'oeil le champ de bataille de Moral, il faudra s'arrêter a cent lias environ de ici ôssîialf e : alors on soi la mile bâtie en
amphithéâtre sur les bords du lac, où elle baigne ses pieds : à droite, les hauteurs de Gurmel lesquelles coule
la Saline ; a gauche, le lac, que domine, en le séparant du lac île Neuchâtel, le mont Vull % tout couvert de vignes-, derrière soi, le petit village de Faoug . enfin, sous ses pieds, le terrain même où se pass i : a le plus sanglant trilogie funèbre du duc Charles, qui commença a Grauspa et finit â Nancy.
Une première défaite avait prouvé an duc que, s il avait conservé le surnom de Téméraire, il avait perdu celui d'Invincible: il y avait dès lors à son blason ducal une tache qui ne pouvait se laver que dans le sang; une seule pensée, pensée de vengeance, remplaçait chez lui la conviction de sa force; son courage était toujours pareil, mais sa confiance n n ni plus la même. On ne se fie â son armure que tant qu'elle n'a point été faussée. Néanmoins, il était poussé â sa destruction par la voix de son orgueil, et il allait dans la tempête comme un vaisseau perdu qui se brise à tous les rochers. Il avait, dans l'espace de trois mois, rassemblé une armée aussi nombreuse que celle qui avait été détruite, mais les nouveaux soldats qui la composaient, tirés les uns de la Picardie, les autres de la Bourgogne, ceux-ci de la Flandre, ceux-là de l'Artois, étaient étrangers les uns aux autres et divisés entre eux. Dans un autre temps, la fortune constante du duc les eût réunis par une confiance commune; mais les jours mauvais commençaient à luire, et ces hommes marchaient au combat avec Indiscipline et murmure.
De leur côté, les Suisses 5'étaient dispersés, selon leur habitude, aussitôt après la victoire de Granson. Chacun avait suivi sa bannière dans sou canton, car la saison de l'alpage était arrivée, et les neiges, qui fondaient au soleil de mai, appelaient sur la montagne les soldats bergers et leurs troupeaux.
Lorsque le duc de Bourgogne vint asseoir son camp, le 10 juin 1476. au petit village de Faoug, situé vers l'extrémité occidentale du lac. la Suisse n'avait donc à lui opposer pour toute force qu'une garnison de douze cents hommes, et pour tout, rempart que la petite ville de Morat. Aussi, dès que Berne, sa sceur, apprit que le duc de Bourgogne s'avançait avec toutes S, des messagers partirent pour tous les cantons, des signaux de guerre s'allumèrent sur nulles les montagnes, et le cri aux unîtes! retentit dans toutes les vallées.
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La veille, il y avait eu alerte parmi cette multitude: le l.riiii s était répandu que les Suisses avaient passé la Sarine. Le duc lavait appris avec une grande joie; toute son armée soudain en mouvement, et il avait marché jusqu a la i réte de la montagne au-devant de l'ennemi; mais la pluie était survenue, et chacun était rentré dans ses quar-
Le lendemain, le duc lit exécuter la même manœuvre. Cette lois, il put apercevoir sur l'autre coté de la colline ses ennemis retranchés dans la forêt Le i iel était sombre, et la pluie es. qui armaient en ce moment des chêne faisaient aucun mouvement Le duc, sprès deux ou trois heures d'attente, crut que c'était encore une journée
nte. De leur côté, ses généraux, \.,\:itit la poudre mouillée, les cordes des arcs détendues et les homn de fatigue, donnèrent le de la retrai ■ était le moment qu'attendaient les a dérés. A peine virent-ils le mouvement que faisait l'armée du due. que Mans île H i n avant-garde:
t.nis et taisons notre pn
mouvement fut hx rps d P-
mée et l'arrière garde, et la Vi ite-quatre mille
hommes priant pour leur liberté et la patrie monta vers
soit hasard, soit protection céleste, le
tendu sur le ciel se dé Mua pour laisser
un rayon de soleil qui alla se réfléchir sur les armes
Ite cette multitude agenouillée Mors Hans de Hallewyt
■ tira son tournant la tête du cote
,ii. ri 11
ii clarté de son soleil ; et à vos |nfants :
mée se leva d un s, -ni mouvement, en criant dune s, aie TOlx
— i ., in i
• mettant elle parvint en assez non ordre su,- ii i.i , olline i ., auparavant
! ' Ii I troupe île ■ liions de mon-
• nu mai, liaient devant l'an tra une troupe
ans de iiiass,. qui appartenaient aux chevaliers bourguignons ■ ' inimaux eus i igé la haine de leur- mi , rein les uns sur les autres; les
, hien -les a tenir tête aux taureaux ai
:uix ours, n 'eurent po , \ un r leurs ennemis
qui prirent la fu Bla fut regardé par les
■e. Les Sui*
deux troupes pour tenter deux attaques. Dès la
mille ou douzi i mes avaient été détachés du
, orps - m peu au dessus M
Var, s'étaiei vue du comte dl
• qu'ils devaient inquiéter, et cm lier par ee D
qui ommandait
n avant-garde, et Walilinan.
ommandait l'autre, combinèrent leurs mouvements de
;x en même temps ; et. paît
mrac un V et allèrent
n.illewyl la droil " ildman la gauche du
Fendu liât Ion par des I
olrcles dune multitude de bombardes a muette et Boni-
. au lllo nient ou lis ■ , lUVi •
.... ic enflammée .-•
igers de mort avalent
ipe de Ha i I louffrit le plus de
i i mure dé. harge II de lorraine et ses trois
x accoururent a son secours Au même moment, une
EN SUISSE
porte du camp s'ouvrit, et une troupe de cavaliers bourguignons sortit et fondit sur eux la lance en arrêt. Comme ils n'étaient plus qu'à quatre longueurs de lance les uns des autres, un boulet tua le cheval de René de Lorraine ; le cavalier démonté roula dans la boue; on le crut mort. Ce fut Hallewyl à son tour qui lui vint en aide et qui le sauva. Waldman, de son côté, s'était avancé jusqu'au bout du fossé; mais il avait été forcé de reculer devant le feu de l'artillerie bourguignonne : il alla reformer sa troupe derrière un monticule, et marcha de nouveau a l'ennemi.
Ce fut alors que Ion courut dire au due Charles que les Suisses attaquaient. Il croyait si peu à une telle audace, que Il s premières décharges ne l'avaient point fait sortir de son logis; il pensait que l'on continuait de tirer sur la ville.
Le messager le trouva dans sa chambre, à moitié désarmé, sans épée au côte, la tète et les mains nues. II ne voulut pas croire d'abord à la nouvelle qu'on lui annonçait, cl lorsque le messager lui eut dit qu'il avait vu les Suisses de ses propres yeux attaquer le camp, il s'emporta en paroles furieuses, et le frappa du poing. Au même instant, un, chevalier entra avec une blessure au front et son armure tout ensanglantée. Il fallut bien que le duc se rendît à l'évidence : il mit vivement son casque et ses gantelets, sauta sur son cheval de bataille, qui était resté tout sellé, et, lorsqu'on lui eut fait observer qu'il ne prenait pas son •épée, il montra la lourde masse de fer qui pendait à l'arçon de sa selle, en disant qu'une telle, arme était tout ce qu'il iallait pour frapper sur de pareils animaux. A ces mots, il mit son cheval au galop, gagna le point le plus élevé du camp, et de là, se dressant sur ses arçons, il embrassa d'un coup d'oeil tout le champ de bataille. A peine eut-on reconnu, à la bannière ducale qui le suivait, le point où l'on pouvait le trouver, que le duc de Sommerset, capitaine des Anglais, et le comte de Marie, fils aine du connétable de Saint-Poli accoururent près de lui et lui demandèrent ce qu'il fallait qu'ils fissent
— Ce que vous allez me voir faire, répondit le duc en poussant son cheval vers un endroit du camp qui venait d être forcé.
C'était encore Hallewyl avec son avant-garde ; repoussé d'un côté, il avait continué de tourner les retranchements ; trouvant enfin un point plus faible, il lavait enfoncé, et, dirigeant aussitôt les canons de l'ennemi contre l'ennemi lui-même, il foudroyait presque à bout portant les Bourguignons avec leur propre artillerie. C'était donc vers ce point que se dirigeait le duc, et cette action avait lieu sur l'emplacement même où passe aujourd'hui la route de Fribourg.
Charles tomba comme la foudre au milieu de cette mêlée ; son arme était bien une arme de boucher, et tous ceux qu'il en frappait roulaient à ses pieds comme des taureaux sous une masse- Le combat venait donc de se rétablir avec quelque apparence de fortune pour le duc, lorsqu'il entendit à son extrême droite de grands cris et un grand tumulte. Hertenstein et son arrière garde, ayant continué le mouvement circulaire indiqué a l'armée suisse par son plan de bataille, étaient parvenus a tourner le camp et l'attaquaient à l'endroit où il se réunissait au lac. C'était le point que défendait le grand Bâtard : il fit courageusement face n l'assaut et peut-être l'eût-il repoussé, si un grand désordre ne s'était mis parmi ses' gens d'armes. Adrien de Bubemberg était sorti de la ville avec deux mille hommes et venait de le prendre entre deux feux.
Cependant le duc Charles n'avait pu reprendre son artillerie, qui était aux mains des Suisses : chaque décharge lui enlevait des rangs entiers. Mais comme l'élite de ses troupes était avec lui, nul ne pensait à reculer. C'étaient les archers â cheval, les gens de son hôtel et les Anglais; peut-être eussent-ils tenu ainsi longtemps, si le duc René, qui s'était remonté, ne fut venu, escorté des comtes d'Eptingen, de Thierstein et de Gruyère, se jeter avec ses trois cents chevaux au milieu de cette boucherie- Le duc de Sommerset et le comte de Marie tombèrent sous le premier choc. C'était surtout à la bannière du duc qu'en voulait René, son ennemi mortel ; trois fois il poussa son cheval si près d'elle, qu'il n'avait qu'à étendre la main pour la saisir, et {rois fois il trouva entre elle et lui un chevalier nouveau qu'il lui fallut abattre; enfin il parvint à joindre Jacques de Maes, qui la portait, tua son cheval, et, tandis que le cavalier était pris sous l'animal mourant, et que. au lieu de se défendre, il serrait contre sa poitrine la bannière de son maître, René parvint à trouver, avec son épée à deux mains le défaut de son armure, et, se laissant peser de toute sa force sur la poignée, cloua son ennemi contre terre. Pendant ce temps, un homme de sa suite, se glissant entre les jambes des chevaux, arrachait des mains de Jacques de Maes la bannière, que le loyal chevalier ne lâcha qu'en expirant.
Dès lors ce fut. comme à Granson, non plus une retraite, mais une déroute; car Waldman, vainqueur aussi sur le point qu'il avait attaqué, vint encore augmenter le désordre. 'Le duc Charles et ce qui lui restait de soldats étaient entourés de tous côtés ; le comte de Romont, inquiété par ceux
qu'on avait détachés contre lui. ignorant d'ailleurs ce qui se passait sur ses derrières, ni pouvait venir le dégager. Il n'y avait donc plus qu'un espoir : (aire une trouée à travers ce mur vivant, dont on ne pouvait, calculer l'épaisseur, et, arrivé de l'autre côté, fuir .< • , cte chevaux vers
Lausanne. Seize chevaliers entourèrent leur duc, et. mettant leurs lances en arrêt, travi i avec lui l'armés confédérée dans toute sa profondeur. Quatre tombèrent en route: ce furent les sires de Grimberges, de Rosimbos, de Mailly et de Montaigu. Les douze qui demeurèrent en selle gagnèrent Morges avec leur maître, faisant en deux une course de douze lieues. C'était tout ce qui restait au i aire de sa riche et puissante armée.
Du moment où le duc cessa de résister, rien ne résista plus. Les confédérés parcoururent le champ de bataille, frappant tout i e qui était debout, achevant tout ce qui était tombé ; aucune grâce ne fut faite, excepté aux femmes : on poursuivit ave des barques les Bourguignons qui tentaient do fuir par le lac : l'eau était chargée de corps morts et rouge de sang, et pendant longtemps les pêcheurs, en tirant leurs filets, amenèrent des fragments d'armure et des tronçons d'épée.
Le camp du duc de Bourgogne, et tout ce qu'il contenait, tomba au pouvoir des Suisses : le logis du duc, avec ses étoffes, ses fourrures, les armes précieuses qu'il renfermait, fut donné par les vainqueurs au duc René de Lorraine, comme un témoignage d'admiratki pour son courage pendant cette journée. Les confédérés se partagèrent l'artillerie; iliaque canton qui avait envoyé des combattants en obtint quelques pièces comme trophée de la bataille- Morat en eut douze. J'allai voir, dans l'endroit où on les conserve, ces vieux souvenirs de cette grande défaite. Ces canons ne sont point coulés tout d'une pièce, mais se composent d'anneaux, alternativement saillants et rentrants, soudés les uns aux autres, mode de fabrication qui devait leur- ôter beaucoup de leur solidité.
En 1S2S et l S29 , Moral demanda des canons à Fribourg, afin de célébrer bruyamment la fête de la confédération : cette demande ne fut point accueillie, par la métropole du canton, je ne sais pour quelle cause. Les jeunes gens se rappelèrent les canons du duc Charles et les tirèrent de l'arsenal où ils dormaient depuis quatre siècles ; il leur paraissait digne d'eux de célébrer l'anniversaire de leur nouveau pacte de liberté avec les trophées de la victoire qu'ils det lient à leur vieille fédération. Ils les traînèrent donc avec de grands cris sur l'esplanade que le voyageur laisse à sa gauche en entrant dans la ville; mais, aux premiers coups, une couleuvrine et une Bombarde éclatèrent, et cinq ou six des jeunes gens qui servaient ces deux pièces furent tués ou blessés.
Nous ne nous arrêtâmes a Morat que deux heures : ce temps suffisait, de reste, pour visiter ce que la ville offre de curieux- Vers les trois heures de l'après-midi, nous remontâmes dans noire petite calèche, et nous non- mîmes ei route pour Fribourg. Au bout d'une demi-heure de marche en pays plat, nous arrivâmes au pied d'une colline que notre i nous invita à monter à pied, sous prête: de nous faire admirer le point de vue; mais de fait, je crois, par déférence pour son cheval. Je me lais il prendre à ces supercheries, sans paraître le moins du monde mer car, n'eussent été mes compagnons de voyage, j'aurais fait toute la route à pied. Cette fois, au moins, limitation du guide n'était poinl d i tifs plausi-
bles. La vue. qui embrasse tout le champ d, bal illle, la ville, . aeux lai - de Morat et de Neu 11 Indue •
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Normandie. Mous avions ri d'abord de la précaution de
notre guide, qui. vil et jovial comme un Suisse allemand, nous avait regardes longtemps avec inquiétude avant de Savoir te qui provoquait non-'' hilai q ti, enfin, au
bout d'un quart d'heure, ayant fini par en deviner la s'était dit tout haut à lui-même : — \h ! foui, c'ëtre ma parapluie, ché comprends.
Au bout de dix minutes de marche, et comme nous commencions à gravir, par une chaleur dfi vingt-i inq la rampe presque à pic qui conduit à la porte Bourguillon, et recevant d'aplomb sur la tète les rayons du soleil, nous vîmes notre guide qui avait déployé sa mécanique, et qui grimpait tranquillement par un petit sentier latéral, a lombre de cette espèce de machine de guerre, et abrité sous son toit comme un saint-sacrement sous un dais. Nous commençâmes à reconnaître que l'affection qu'il portait à son i ompagnon de voyage n'était pas aussi désintêre-nous le pensions d'abord. Mous nous arrêtâmes, suivant d'un qeil d'envie son ascension dans l'ombre mobile qui 1 enveloppait comme l'atmosphère la terre. En arrivant à la hauteur où nous étions, il s était arrêté à son tour, nous avait regardés un instant avec étonnement, comme pour s interroger sur la cause de notre halte ; nuis, nous ayant vus nous passer mutuellement une bouteille de kirschenwasser, et nous essuyer le front avec nos mouchoirs, il s'était dit. toujours parlant à lui-même, comme s'il répondait à une question intérieure: — An! foui, ché comprends, fous avre' chaud, c'est le soleil. — Puis il avait continué son ascension, qu'il avait achevée avec autant de calme qu il l'avait commencée.
En arrivant à la. voiture, comme un cavalier qui s'occupe de son cheval avant de penser à lui-même, il avait soigneusement plié son cher riflard, pour lequel je commençais à avoir une vénération presque aussi profonde que la sienne; il en avait abaissé symétriquement les plis les uns sur les autres: puis, faisant glisser dessus de toute la longueur de son lacet vert le cercle de laiton qui les maintenait, il avait solidement établi le précieux meuble dans l'angle en retour formé par la banquette de devant cle la calèche, et avait conservé, en s'aeseyant sur l'extrême bord du coussin dont son ami occupait le fond, toutes les marques de déférence qu'il croyait devoir simultanément à lui et à nous. On devine donc que. lorsque nous descendîmes pour faire à pied, et par le chemin de traverse où ne pouvait s engager la voiture, les trois quarts de lieue qui nous séparaient encore de l'ermitage, le parapluie fut le premier descendu, comme il avait été le premier monté, et que nous ne dûmes nous mettre en route qu'après qu'un scrupuleux examen eût convaincu son propriétaire qu'il ne lui était arrivé aucun accident. L'inventaire n'était pas dénué de raison. Pendant notre course en voiture, le ciel s'était couvert de nuages, et un tonnerre lointain, qui se faisait entendre dans la vallée, se rapprocha a chaque coup. Bientôt de larges gouttes tombèrent ; mais comme nous étions à moitié chemin â peu près, et que nous avions par conséquent aussi loin pour retourner à notre voiture que pour atteindre le but de notre excursion, nous nous élançâmes à toutes jambes vers le bouquet de bois derrière lequel nous présumions qu'était situé l'ermitage- Au bout, de cinquante pas. la pluie tombait par torrents, et, au bout de cent, nous n'avions plus un fil de sec sur toute notre personne ; nous ne nous arrêtâmes néanmoins que sous l'abri des arbres qui entourent l'ermitage. Alors nous nous retournâmes, et nous aperçûmes notre sacristain tranquillement à couvert sous son parapluie comme sous un vaste hangar. Il venait à nous. posant proprement la pointe de ses pieds sur l'extrémité des pierres dont était parsemé le chemin, et qui formaient un archipel de petites îles au milieu de la nappe d'eau qui couvrait littéralement la plaine; de sorte que, lorsqu'il nous rejoignit, il ne nous fallut qu'un coup d'œil pour nous convaincre que la personne de notre guide s'était conservée intacte depuis les extrémités supérieures jusqu'aux extrémiiférieures: pas une goutte d'eau ne coulait de sa chevelure, pas une tache de boue ne souillait ses souliers cirés à l'oeuf. Arrivé a quatre pas de nous, il s'arrêta, fixa ses grand? yeux étonnés sur notre groupe tout ruisselant et tout transi, et. comme *'il lui eût fallu autre i i">>e que l'aspect du temps pour lui donner l'explication de notre détresse, il dit, après quelques secondes de réflexion, et toujours - parlant à lui-même : — Ah ! foui, ché comprends, fous être mouillés, c'est l'orache.
Le gredin ! nous l'aurions étranglé de bon cœur : ie crois même que l'un de nous en fit la proposition. Heureusement que nous fûmes détournée1 de cette mauvaise pensée par les sons d'une cloche qui retentit à quelques pas de nous, et dont le bruit semblait sortir de terre de l'er-
mitage, dont nous n'étions plus qu'à quelques pas L'orage avait été rapide et violent comme un orage de montagne ; la pluie avait cessé, le ciel était redevenu pur ; nous secouâmes nos vêtements, et. quittant notre abri, nous nous acheminâmes vers la grotte, laissant notre sacri
ée où il put faire sécher
-.m parapluie. Bientôt uou m - en i.
le plus merveilleux qu'ait accompli peut-être depuis le commencement des . . ! ■ d'un homme.
En 1760, un paysan de Qru nrné Jean Dupré, pri
olution de se faire ermite et de se cret me un
ermitage comme jamais les pères du | soup-
in il en pat exister. Après nenips
dans le pays environnant une place convenable, il
i idroii même où nous étions, une de ro-
chers à la fois assez solide et assez n i put
mettre a exécution son projet. Cette ma sommet d'une ten-e végétale sur laquelle s'élèvent •: bres magnifiques, présente au midi l'une cle ses faces coupée à pic, et domine, à la hauteur de deux cents pieds, Pies, la vallée cle Gotteron. Dupré attaque cette nias> pas pour s'y creuser une simple grotte, mais pour s'y tailler une habitation complète avec toutes ses dépendances, s'imposant en outre pour pénitence de ne manger que du pain et de ne boire que de l'eau tout le temps que durerait ce travail. Son œuvre n'était point encore achevée au bout de vingt ans. lorsqu'elle fut interrompue par la mort tragique du pauvre anachorète. Voici comment :
La singularité du vœu. la persistance avec laquelle Dupré l'accomplissait, la hardiesse de cette fouille à l'intérieur de la montagne attiraient à la Madeleine nombre cle visiteurs; et comme, des deux chemins qui y conduisaient, celui de la vallée de Gotteron était le pins court et le plus pittoresque, c'était celui que préféraient les curieux. Il y avait bien un petit inconvénient. Arrivé au pied de l'ermitage, il fallait traverser la Sarine; mais Dupré lui-même se chargea de lever cette difficulté en faisant faire une barque, et en quittant ia pioche pour la rame chaque fois qu une nouvelle société désirait visiter son ermitage. Un jour, une bande de jeunes étudiants vint à son tour réclamer l'office du pieux batelier; et, comme ils étaient avec lui au milieu de la rivière, l'un d'eux, riant de la terreur d'un de ses camarades, posa, malgré les remontrances de l'ermite, ses pieds sur les deux bords de la barque, et lui imprima, en se laissant peser tantôt à bâbord, tantôt à tribord, un mouvement si brusque, qu'il la fit chavirer: les étudiants, qui étaient jeunes et vigoureux, gagnèrent la rive malgré le courant rapide de la rivière ; le vieillard se noya, et l'ermitage'resîa inachevé.
Nous parvînmes à cette grotte en descendant quatre ou cinq marches, par une espèce cle poterne qui traverse un roc de huit pieds d'épaisseur. Cette poterne nous conduisit sur une terrasse taillée dans la pierre même qui surplombe au-dessus d'elle, â peu près comme le font certaines maisons gothiques, dont les différents étages avancent successivement sur la rue. Une porte s'offrait à notre droite, nous entrâmes. Nous nous trouvâmes dans la chapelle de l'ermitage, longue de quarante pieds, large de trente, haute de vingt. Deux fois par an. un prêtre de Fribourg vient y dire la messe, et alors cette église souterraine, qui rappelle les catacombes où les chrétiens sélébrèrent leurs premiers mystères, se remplit de la population des villages voisins ; quelques bancs de bois, quelques images saintes, en forment la seule richesse. Aux deux côtes de l'autel sont deux portes aussi creusées dans le roc : l'une conduit clans la sacristie, petite chambre carrée d'une dizaine de pieds de large et de haut ; l'autre, au clocher. Ce clocher bizarre, dont la mo- ). rétention, tout opposée à celle cle ses confrères, n'a jamais été cle s élever au-dessus du niveau de la terre, mais seulement d'arriver jusqu'à sa surface, ressemble d'en a un puits, et d'en bas à une cheminée, sa cloche est suspendue, au milieu des arbres qui couronnent le sommet de la montagne, â quatre ou cinq pieds au-dessus di et le tuyau du i looher par lequel on la met en branle a soixante-dix pieds de long. — En rentrant dans la chapelle, et presque en face de l'autel, on trouve une porte rpn col duit à une chambre : de.ns cette chambre est un
ait marches qui mène à un petit jardin : de cette chambre on passe dans un bûcher, et du bùcl cuisine.
Maigre [e chétiva nourriture à laquelle idamné
digne anaj horète, il n'avait point négligé cette
■ i! tante dans la demeure des autres individus de l'espèce à laquelle ■ même la portion de son ermitage à laffu ; lection bien désintéressée, il parait avoir doi ; 'in- — Lorsque nous y entrâmes, n nous croire dans une de ces grottes que le génie de Walter Scott creuse les montagnes d'Ecosse et qu'il peuple avec une sorcière échevelée et son ftls idi : femme etait ;) i,, manteau de la vnste cheminée, dont la fumée s^éi happait par un eo quatre-vingt-huit pieds de iKie dans 1 roi : Bile grattait qui
tandis . i gaillard de vingt-six ans,
assis sur une pierre ' n.l'it ses pieds, sans faire attention
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tableau bi- D] rendre la poésie ; la vieille femme, il • ses cheveux, tandis la téie du jeune ii.es dans l'ombre et noyai!
être entendus; mais, à un mout-ux sur nous, et ml paj le i enl ne de lumière pi I une main, elle nous a allongea le pied ml brusquement, elle le tira de l'occuorball ton! entier. Je présume qu'elle lui dit ! de nous montrer l'ermitage, car le mme pi ut en-
une langueur maladive, resta un ins-
■ ■ comau en ■ <i un air béoété, bailla, étendit les bras, et vint à nous. Il
lliglbles qui ■ humain i une 11
la torche du qu'il nous invitait a les viç
vers un corridor long
ulor était • mme des meurtrières, dans
approcha sa ton hi .le
.ira du bout du do autre
il voulait
peine la lire le nom de
presque effacé me il l'est
ubre de l'ermite,
pour un
hlffre, il qua-
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rail de
tructli
I m autour
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e vue nous creusa horriblement l'estomac. lui demandâmes s'il n'y aurait pas moyen de se procurer ' i. les de consommation e genre de ceux qu'il venait d'absorber II nous fit réplusieurs fois notre phrase; puis enfin, après avoir u instant, il nous dit. avec la tranquille perspirai, faisait le fond de son caractère: — Ah! foui, fous mprends; , est l'exercice.
■ - répondre autrement à notre question, ferma son couteau, mil sa gourde dans *a poche, ramassa i hemina vers l'endroit où nous atténue, aussi fiegmatiquement que s'il n'avait la suite de son estomac plein deux estomacs vides. ne nous eûmes rejoint no're cocher, nous nous consultâmes pour régler nos comptes avec notre guide; il fut que nous lui donnerions un thaler -i\ francs de notre la demi-journée qu'il nous avait rnn- |e tirai donc de ma poche un Huiler, que je lui mis dans la main. Notre sacristain prit la pièce, la retourna atlas ; iv. faces, en examina l'épaisseur, afin de bien s'a* Ile n était ni effacée ni rognée, la mit dans sa poche et tendit de nouveau la main. Cette fols, je la lui pris avec beaucoup de cordialité, «t. la lui serrant de toutes mes forces, je lui dis dan-- le meilleur allemand que je pus ■ 1. ' pauvre diable fit une grimace de possédé : et, pendant qu il décollait, a l'aide de sa main gauche, les doigts de sa main droite, en murmurant quelques mots que nous ne pûmes comprendre, nous remontâmes en v, .uni.' Au ii.ut d un quart de lieue, il nous vint une pensée, ce fut de demander a notre cocher s'il avait entendu ce qu'avait dit notre guide.
Oui, messieurs, nous répondit-il.
— Eh bien ?
— Il a dit qu'un thaler était bien peu de chose pour un homme qui, comme lui. avait support, dan* nn snil jour la i haleur, la pluie et la faim
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pointu; la femme île Fribourg, qui tourne trois autour de sa tète nue les na1 ci ux, dont elle
sa seule coiffure ; la \ a a qui vient par le mont
Oemml, avec son chignon de marquise et son petit chapeau de velours noir, d'où pend jusque sur son épaule un large ruban brodé d'or . enfin, au milieu d'i 11 - - la plus •use de toutes, la Bernoise elle-même, avec sa petite calotte de paille jaune, chargée de Heurs comme une corbeille, posée coquettement sur le côté de la tête, et d'où Plient par derrière deux longues tresses de cheveux blonds; son nœud de velours noir au cou, sa chemisi forges manches plis ées et son i rsage brodé d'argent.
Berne si grave, Berne si triste, Berne la vieille ville, semblait, elle aussi, avoir mis ce jour-là son habit et ses bijoux de fête : elle avait sciué ses femmes dans les rues comme une coquette des Heurs naturelles sur une robe de bal. Ses arcades sombres et voûtées, qui avancent sur le rez-de-chaussée de ses maisons, étaient animées par cette foule qui passait leste et joyeuse, se détachant par les tons vifs de ses vêlements sur la demi-teinte de ses pierres grises -, puis, de place en place, rendant plus sensible encore la légèreté des ombres bariolées qui se croisaient en tous sens, des groupes de jeunes gens avec leurs grosses têtes blondes, leurs petites casquettes de cuir, leurs cheveux longs, leurs cols rabattus, leurs redingotes bleues plissées sur la hanche ; véritables étudiants d'Allemagne, qu'on croirait â vingt pas des universités de Leipsick ou d'Iéna, causant immobiles où se promenant gravement deux par deux, la pipe d'écume de mer à la bouche, et le sac à tabac, orné de la croix fédérale, pendu à la ceinture. Nous criâmes bravo de nos fenêtres, en battant des mains comme nous 1 aurions fait au lever de la toile d'un théâtre sur un tableau admirablement mis en scène ; puis allumant nos cigares, en preuve de fraternité, nous allâmes droit à deux de ces jeunes gens pour leur demander le chemin de la cathédrale.
Au lieu de nous l'indiquer de la main, comme l'aurait fait un Parisien affairé, l'un des deux nous répondit en français largement accentué de tudesque : « Par ici; » et, faisant doubler le pas à, son camarade, il se mit à marcher devant nous.
Au bout de cinquante pas, nous nous arrêtâmes devant une de ces vieilles horloges compliquées, à l'ornement desquelles un mécanicien du quinzième siècle consacrait quelquefois toute sa vie... Notre guide sourit. — Voulez-vous attendre ? nous dit-il, huit heures vont sonner.
En effet, au même instant, le coq qui surmontait ce' petit clocher battit des ailes et chanta trois fois avec sa voix automatique. A cet appel, les quatre évaugélistes sortirent, chacun à son tour, de leur niche, et vinrent frapper chacun un quart d'heure sur une cloche avec le marteau qu'ils tenaient à la main ; puis, pendant que l'heure tintait, et en même temps que le premier coup se faisait entendre, une petite porte, placée au-dessous du cadran, s'ouvrit, et une procession étrange commença â défiler, tournant en demi-cercle autour de la base du monument, et rentra par une porte parallèle qui se ferma, en même temps que la dernière heure sonnait, sur le dernier personnage qui terminait le cortège.
Nous avions déjà remarqué l'espèce de vénération que les Bernois professent pour les ours ; en entrant la veille au soir par la porte de Fribourg, nous avions vu se découper dans l'ombre les statues colossales de deux de ces animaux, placées comme le sont â l'entrée des Tuileries les chevaux domptés par des esclaves. Pendant les cinquante pas que nous avions faits pour arriver â l'horloge, nous avions laissé à notre gauche une fontaine surmontée d'un ours, portant une bannière à la main, couvert d'une armure de chevalier, et ayant à ses pieds un oursin vêtu en page, marchant sur ses pattes de derrière et mangeant une grappe de raisin â l'aide de ses pattes de devant. Nous étions passés sur la place des Greniers, et nous avions remarqué, sur le fronton sculpté du monument, deux ours soutenant les armes de la villi comme deux licornes un blason féodal; de plus, l'un d'eux versait avec une corne d'abondance les trésors du commerce à un groupe de jeunes filles qui s'empressaient de les recueillir, tandis que l'autre tendait gracieusement, et en signe d'alliance, la patte à un guerrier vêtu en Romain du temps de Louis XV. Cette fois, nous venions de voir sorti!- ') une loge nne procession d'ours les uns jouant de la
clarinette. les antres du violon, celui-ci de i i basse, celui-là de la cornemuse; puis, à leur suite, d'autres ou î'épée au côté, la carabine sur l'épaule, marchant gravement, bannière déployi i ipi raux en serre-file II y 'avait, ou l ivi uei de quoi éveiller no i aussi étions □ ■ di note- Ame. Nos Bei ibltués à ce spectacle, riaient de nous voir rire, et, loin de s'en formaliser i iraissaiem enchantés de notre bonne humeur. Enfin, dans un moment de répit, nous leur demandâmes à quoi tenait cette reproduction continuelle d'animaux qui, par leur espèce et par leur forme, n'avaient pas jusque-là passé pour des modèles de grâce ou de politesse, et si la ville
quelque motil partiel m m que pour leur peau i . tiair.
tu nous répondirent que ,.,. ae La
ville.
Je me rappi lai alors [u'il y a i un saint
"m - sur p. , alendrie sul ujours
■ onnu pour appartenir par
par son nom il pai tti e des; d ailleurs, il é le .i i n lis polim -m i obseï - i
il- nous répondirent que c'était paj i
vaient de la langue française, qu'ils ni ient ré-
que les ours étaient le, patrons de la vi les parrains ; mais que. quanl 'i're, H • un droit incontestable, puisqui i i
eux ci11 • leur nom à Berne. En effet
qui en allei berr, veut dire ours. La plai-
santer! on le voit, levenait de plus en plus com-
i leux qui pariait le mieux français, voyant
que nous en désirions .,,„. nous ofirit ue nou's la
donner en i a l'église. On devine qu'à l'af-
fût comme je l'étais de traditions et de légendes, j'acceptai avec reconnaissance. Voici ce que nous raconta notre cicérone :
La cité de Berne tut fondée en 1191, par Berthold V, duc de Zœrlngen. A peine fut-elle ai I di murailles
et fermée de portes, qu'il s'occupa de chercher un nom pour la ville qu'il venait de bâtir, avec la même sollicitude qu'une mère en cherche un | vient de mettre au monde. Malheureusement, il parait que 1 imagination n'était pas la partie brillante de l'e prit du noble seigneuvr. car, ne pouvant venir à bout de trouver ce qu il cherchait, il rassembla dans un grand dîner toute la noblesse des environs. Le diner dura trois joui i i bo quels rien de positif n'était encore arrêté pour li bai de l'enfant, lorsqu'un des convives proposa, pour en finir, de faire le lendemain une grande chasse dans les montagnes environnantes, et de donner à la ville le nom du premier animal que l'on tuerait. Cette proposition fut reçue par acclamation.
Le lendemain, on se mit en route au point du jour. Au bout d'une heure de chasse, de grands cris de victoire -e firent entendre; les chasseurs coururent vers l'endroit d'où ils partaient un archer du duc venait d'abattre un cerf.
Berthold parut très désappointé que l'adresse de l'un de ses gens se fût exercée sur un animal de cette espèce. Il déclara en conséquence, qu'il ne donnerait pas . -a bonne et forte ville de guerre le nom d'une bête qui était le symbole de la timidité. De mauvais plaisants prétendirent que le nom de la victime offrait encore un autre symbole, que leur seigneur oubliait à dessein de relater, quoique ce fût. peutelui qui lui inspirât le plus de répugnance : le duc Berthold était vieux et avait une jeune et jolie femme
Le coup de l'archer fut donc déclaré non ivej t l'on
se remit en chasse.
Vers le soir, les chasseurs recontrèrent un ours.
Vive Dieu! c'était la un Pète dont le nom ne pouvait compromettre ni l'honneur d'un homme ni celui d'une ville. Le malheureux animal fut tué sans miséricorde, et donna a la capitale naissante le baptême avec son sang. Aujourd'hui encore une pierre élevée a un quart de lieue de Berni près de la porte du' cimetière du Muri-Stalden, constate l'authenticité de cette étymologie par une courte, mai- pré cise inscription. La voici en vieux allemand
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Il n'y avait rien à dire contre le témoignage de pareilles autoriti - i tjoutai snr parole la foi la plus en i toire de notre étudiant, qui n'est que la prél autre plus originale encore et qui viendra en
Pendant ce temps, nous avions traversé un mde place et nous nous trouvion un bâtiment gothiq marquahle. quoique contraire au puisqu'il n'offre, mali n
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Cent pas plus loin, nous étions a la porte dV< n las. Nous : sui- un assez beau pont de pierre -, puis. une course d'une demi-heure nous conduisit au sommet de l Alteuberg La. on re'.rouve la même vue a peu près que celle qu'on a de la terrasse de de. excepté nue.
d belvédère, la ville de Berne torme le prt-tnitr plan do tableau.
abandonnâmes bientôt cette promenade, toute magnuique qu elle était. Comme aucun lierait
1 ardeur des rayons du soleil, la chaleur y était étouflame ; de l'autre coté de l'Aar. au "s un
bois magnifique dont les allées étaient couvertes de promeneurs .Nous craignîmes un instant d être réduits à retourner sur nos pas pour retrouver le pont que nous .
■ averse; mais nous aperçûmes au-dessous de nous un ba; a laide duquel s'opérait le passage, au trraud lieneuce du bat nous tûmes obligés d attendre un quart
d heure notre t>ur d'inscription. Ce batelier est un vieux ur de la république, a qui la ville a donne pour re- Ices li i'. i ■ * gi Bxcli rs qui veulent traverser l'Aar. Ce tr.r eunant une rétribution de deux SOUS, a laquelle échappent les membres de deux classes de la
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multitude. Une minute après, la tête fuie u un renard montra ses yeux vifs et son mu i pointu à l'ori-
fice de sa retraite, attendant l'occasion de taire une nouvelle curée aux dépens du maître du château dont il avait l'air d'habiter un pavillon.
Cette vue me donna l'envie de renouveler l'experieh j'achetai des. jrâteaux comme l'appât le plus propre à réveiller l'appétit individuel des deux i
renard, ijui de- ma sans doute mon intention en me < appeler la marchande, lixa ses yeux sur moi et ne me
tomber sur ses quatre , . cherche»; mais.
au premier pas qu'il rit, le reu : par-dessus son
o,,. iiini bond dont il avall prl - juste, qu'il
tomba le nez sur la tartelette; puis, taisant un grand dé-
décrivit une courbe pour rentrer a son terrier
L'ours, lurieux, appliquant a l'b :ice ce
qu'il savait de géométrie, prit la li avec une
■i ■ |i l'.i un - ■ ru incapa l et lui
mie en même t. nap m ia le re-
uace et les dents de i tèrent en se
On devine l'effet que pioJuiti! sur la foule marchande ce nouvel amateur.
perdit plus de vue. Lorsque j'eus fait provision de vivres et i^ue Je les eus emmagasinés dans un in. un gauche, je ptris une tartelette de la main droite et, la montrai an renard; le sournois fit un petit mouvement de tête commi ne 4ire • Sois tranquille. Je comprends i ; „ puis il passa sa langue sur ses lèvres, avec l'assurance d'un gaillard qui est assez certain de son affaire pour se pourlécher d'avance. Je comptais cependant lui donner une occupation plus difficile' que la preni L'ours, de son côté, avait vu mes préparatifs avec uie ei taine manifestation d'intelligence, et se balançait gracies ment assis sur son derrière, les yeux fixes, la gueule ouverte et les pattes tendues vers m lant ce temps, le renard, rampant comme un chat, était sorti tout à fait de son terrier, et Je inaperçus rrae c'était une cause accidentelle plutôt encore que la vélocité de sa course rral m'avait empêché de reconnaître à çpnelle 'tenait, lors pparition : la m bête n'avait pas de queue.
Je jetai le gâteau : l'ours le suivit des yeux, se laissa re-
rejoignant a l'entrée du terrier, au moment même où le larron venait d'y disparaître. Je compris alors pourquoi re diable n'avait plus de queue, ce ivel.ii plusieurs fois cette i ■périenee, à la grande
i,i (action des curieux et du cenard, gai m quatre UX, en attrapait toujours deux
Les ours qui habitent la seconde at beaucoup plus
jeunes et plus petits. J'en dan ' j'appris
qu ils étaient, les successeurs des antres, et qu'a leur mort
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exige une explication.
No us avons dit comment, pi fondation par le duc
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genre anim Depuis ce temps,
les ours devinrent les armes de et l'on résolut
non seulement de [.lacer leur effl I B le blason, sur les
fontaines, dans les horloges et sur les monuments, mais, encore de s'en procurer o qui seraient nourris
et logés aux frais des habitants. Ce n'était pas chose difficile : on n'avait qu'a étendre la main vers la montagne et
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un nouveau courage. Il pensa qu'un malheureux
mer comme lui habitait le cachot contlgu, et il es-
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lui roulaient bruyamment ; son souffle se faisait entendre avec force Le condamné n'en sentit que mieux la nécessité puisque l'imprudence de son compagnon pouvait, d'un moment a l'autre, trahir leur évasion. Heureusement, il restait peu de chose à faire pour que le mur fût mis à jour. Une j rre seulement résistait
encore a toutes ses attaques, lor- sentit s'ébranler;
Ile roula du côté opposé La fraîcheur m extérieur pénétra jusqu'à lui; il vit que ce secours ré qu'il avait reçu venait du dehors, et, ne voulant de temps il se mit en devoir de passer par . rture qui lui était offerte d'une manière si inattendue. A moitié chemin, il rencontra un des ours qui faisait, de son loi i- dans !e cachot. Il avait entendu le bruit que faisait le détenu a l'intérieur de la prison, et. par 1 instinct de destruction naturel aux animaux, il s'était mis à le seconder de son mieux. Le coud. un uvait entre deux chances être pendu ou dévoré; la première étall onde était probable; i - it laseconde. qui lui réussit. L'ours, intimidé par la puissance qu'exerce ton même mu l'animal le plus féroce, le laissa fuir sans lui faire de mal.
un, le geôlier, en entrant dans la prison, trouva ititution de personne; rouis était couché sur la palUe du prisonnier.
Le geôlier s'enfuit sans prendre le temps de refermer la porte; l'ours le suivit gravement, et, trouvant toutes les Issues ouvei rrlva Jusqu'à la rui hemtna tran-
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cepta sans trop de façon, bien que j'eusse des gants, luxe tout à lait inconnu dans cette joj mblée. Je partis
aussitôt, saisissant du premier coup la mesure de cette valse balancée et rapide, comme si toutes mes études avaient été dirigées du côté de cet art. Il est vrai de dire que l'orchestre nous secondait merveilleusement, quoique composé entièrement de musiciens de village, qui jouaient de je ne sais quels instruments, et je dois dire qu'aucun de nos orchestres parisiens ne m'a jamais paru mieux approprié à cette danse.
La valse finie je demandai à ma danseuse, en allemand mi- in ellig b la permission de l'embrasser; c'est lune des phrases de cette langue dont la construction et l'accent sont le mieux restés dans ma mémoire ; elle me l'accorda de tort bonne grâce.
Le château de Reichenbach eut ensuite notre visite. Une tradition moitié historique, moitié poétique, comme tou.es les traditions suisse:-, s'y rattache. C'est là que le vieux Rodolphe d Erlac se reposait de ses travaux guerriers, et passait les derniers jours d'une vie si utile à sa patrie et si honorée de ses concitoyens. Un jour, son gendre Rudenz vint le voir, comme il avait l'habitude de le faire ; une discussion s'engage entre le vieillard et le jeune homme sur la dot que le premier devait payer au second. Rudenz s'emporte, saisit à la cheminée l'épée du vainqueur de Laupen, frappe le vieillard, qui expire sur le coup, et se sauve. Mais les deux chiens de Rodolphe, qui étaient à l'attache de chaque côté de la porte, brisent leur chaîne, poursuivent le fugitif dans la montagne, et reviennent deux heures après couverts de sang ; on ne revit jamais Rudenz.
Le jeune homme qui nous raconta cette anecdote revenait à Berne ; il nous proposa de faire route avec lui ; nous acceptâmes. Chemin faisant, nous lui dîmes ce que nous avions déjà vu. et nous nous informâmes près de lui s'il ne nous restait pas quelque chose à voir. Il se trouva que nous avions déjà exploré a peu près toute la partie pittoresque la ville ; cependant, il nous proposa de faire un petit circuit et de rentrer à Berne par la tour de Goliath.
La tour de Goliath est ainsi nommée parce qu'elle sert de niche à une statue colossale de saint Christophe.
Comme cette dénomination ne doit pas paraître au lecteur beaucoup plus conséquente qu'elle ne me parut à moimême, je vais lui expliquer incontinent quelle analogie exista entre le guerrier philistin et le pacifique Israélite.
Vers la fin du quinzième siècle, un riche et religieux seigneur fit don à la cathédrale de Berne d'une somme considérable qui devait être employée à l'achat de vases sacrés. Cette disposition testamentaire s'exécuta religieusement, et un magnifique saint-sacrement fut acheté et renfermé dans le tabernacle. Possesseurs de cette nouvelle richesse, les desservants de l'église pensèrent aussitôt aux moyens de la mettre à l'abri de tout accident. On ne pouvait placer une garde humaine dans le sanctuaire ; on chercha parmi la milice céleste quel était le saint qui donnait le plus de garantie de vigilance et de dévouement. Saint Christophe, qui avait porté Notre-Seigneur sur ses épaules, et dont la taille gigantesque constatait la force, obtint, après une légère discussion, la préférence sur saint Michel, que l'on regardait comme trop jeune pour avoir la prudence nécessaire à l'emploi dont on voulait l'honorer. On chargea le plus habile sculpteur de Berne de modeler la statue, que l'on devait placer près de l'autel pour épouvanter les voleurs, comme on place un mannequin dans un champ de chènevis pour effrayer les oiseaux. Sous ce rapport, lorsque l'œuvre fut achevée, elle dut certainement réunir tous les suffrages, et saint Christophe lui-même, si Dieu lui accorda la jouissance de voir du ciel le portrait qu'on avait fait de lui sur la terre, dut être fort émerveillé du caractère guerroyant qu'avait pris, ^ous le ciseau créateur de l'artiste, sa tranquille et pacifique personne.
En effet, l'image sainte était haute de vingt-deux pieds, portant à !a main une hallebarde, au côté une épée, et était peinte, de la tête aux pieds, en rouge et en bleu, ce qui lui donnait une apparence tout à fait formidable.
Ce lut donc avec toutes ces chances de remplir fidèlement sa mission, et après avoir entendu un long discours sur l'honneur qui lui était accordé, et sur les devoirs que cet honneur lui imposait, que le saint fut installé en grande pompe derrière le maître-autel, qu'il dépassait de toute la longueur du torse.
Deux mois après, le saint-sacrement était volé.
On devine quelle rumeur cet accident causa dans la paroisse, et la déconsidération qui en rejaillit tout naturellement sur le pauvre saint. Les plus exaspérés disaient qu'il s'était laissé corrompre ; les plus modérés, qu'il s'était laissé intimider ; un troisième parti, plus fanatique que les deux autres, déblatérait aussi contre lui sans ménagement aucun ; c'était le parti des michélistes, qui, en minorité lors de la discussion, avait conservé sa rancune religieuse avec toute la fidélité d'une haine politique. Bref, a peine si une
" deux voix osèrent prendre la in gardien fidèle.
U lut donc ignominieusement exilé du sanctuaire qu'il avait si mal défendu; et, comme on él lil en -mire avec les Fribourgeois, on le chargea de tour de Lombach,
qui s'élevait hors de la ville, en ., la porte de Fri-
bourg. On lui tailla dans cette i mil habite
de nos jours, on l'y plaça comme un soldat dans une guérite, avec l'injonction d'être plus vigilant cette fois qu'il ne l'avait été la première.
Huit jours après, la tour de Lonib.i prise.
conduite inouïe changea la déi mu en mé-
pris . ie malheureux saint fut dès lors regard' iai : mes les plus raisonnables non seulement comme un lâche, encore comme un traître, ef débaptisé d'un commun accord, on le dépouilla du nom respecté qu'il avait compromis, pour le flétrir d'un nom abominable; on l'ap- Goliath.
Eu face de lui, et dans l'attitude de la menace, est une jolie petite statue de David tenant une fronde à la main.
LE LAC DE THUN
La seconde journée que nous passâmes à Berne fut consacrée â visiter la ville, matériellement parlant. Notre excursion investigatrice de la veille en avait écrémé tout le pittoresque et toute la poésie.
Après la cathédrale, dont nous avons parlé, il nous restait encore à voir, en fait de monuments, l'église du Saint-Esprit, l'Arsenal, la Monnaie, les greniers publics, l'hôpital et l'hôtel de l'Etat, où résident les avoyers et les trésoriers. Toutes ces bâtisses datent de 1718 et 1740 ; c'est dire que tous les itinéraires les recommandent aux voyageurs comme de magnifiques constructions, et que tous les artistes les regardent comme d'assez pauvres baraques.
Nous partîmes de Berne à sept heures et demie du soir ; la route jusqu'à Thun est une des moins montueuses et des plus faciles de toute la Suisse. En général, les chemins des cantons de Vaud, de Fribourg et de Berne sont admirablement tenus ; et comme le gouvernement de ces cantons a eu le premier, je crois, entre tous les gouvernements du monde, cette pensée que les grandes routes étaient faites non seulement pour les gens en voiture, mais encore pour les piétons, il a fait placer de distance en distance des bancs comme sur une promenade, et près de ces bancs une colonne tronquée, sur laquelle les colporteurs peuvent déposer et recharger leur fardeau.
Deux heures après notre départ, la nuit nous enveloppa, mais de cette ombre transparente qui indique le lever de la lune ; elle était cependant encore invisible pour nous. La grande famille des glaciers, spectres immobiles et mélancoliques qui fermaient l'horizon et regardaient dormir la plaine, s'élevait entre elle et nous ; bientôt cependant leurs cimes se colorèrent d'un léger reflet d'argent mat qui devint de plus en plus vif. Alors, et directement derrière la tète neigeuse de l'Eïger. apparut, échancré par la montagne, un globe de feu quïm aurait pu croire un de ces fanaux de guerre qui appelaient la vieille Suisse aux armi après il reprit sa forme sphérique, parut reposer ment sur l'extrémité de la pointe aiguë, comm ' Elme au bout d'un mât ; puis enfin, se balan aérostat qui fuit la terre, il prit son vol lent et silencieux vers le ciel.
Nous continuâmes ainsi notre route au milieu de tous les fantastiques enchantements de la D lit, sa ■»e un
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— Voulez-vous en faire autant que mon chapeau? leur dit-il.-. Non Eh bii n, laissez-nous faire et tenez-vous tranquilles.
En effet, il était bien visible que nous n'aurions pas le temps de joindre l'abri que les rochers nous offraient, quoique nous n'en fussions plus éloignés que de cinquante pas: le vent nous gagnait de vitesse, et il noirs annonça son approche par les sifflements aigus de ses pi liftées charle neige. Au même moment, notre petit bateau bandai snr l'eau tomme une pierre à laquelle un entant fait faire des ricochets : nous étions au milieu de 1 ouragan ; notre petit océan se donnait des airs d'avoir une tem
Cependant la chose était plus sérieuse qu'on ne pourrait le croire au premier abord ; à 1 endroit même où nous étions, et pendant le dernier hiver, un bateau chargé de bois s'était engli uti. et les bateliers ne s'étaient sauvés qu'en montant sur la pyramide que formait leur cargaison ; ils avaient passé la nuit sur cette éminence, qui, le matin, entourée de glaçons que la gelée de la nuit avait consolidés autour d'elle, s'était trouvée le centre d'une petite île polaire. Ce ne fut qu'après être restés vingt-quatre heures dans cette situation que d'autres bateliers vinrent les secourir.
Quant a nous, nous n'avions pas même cette chance de salut ; c'est ce que le pilote nous fit parfaitement comprendre en me demandant à demi-voix :
— Savez-vous nagi c
Je compris parfaitement, et, sous prétexte que, n'ayant que ma blouse, je ne voulais pas l'exposer à être mouillée, je me débarrassai de 1 espèce de fourreau dans lequel elle m'emboîtait, et je me tins prêt â tout événement.
Nous en fumes cependant quittes pour la peur ; notre bateau, toujours emporté par le vent, qui, le prenant en travers, avait l'air de vouloir le retourner, traversa ainsi le • lac dans toute sa largeur, et aborda sans accident à la pointe de la Nase, au-dessous de la grotte de Saint-Beat.
En mettant pied à terre, je remerciai la tempête au lieu de lui garder Tancune ; grâce a elle, je pouvais faire un pèlerinage au Saint-Beaten Hohle, que je n'aurais pas eu l'occasion de visiter. Je payai donc mon passage a notre pilote, et lui déclarai que, n'ayant plus qu'une lieue et demie à parcourir pour arriver à Xeuhaus, où l'on trouve des voitures pour Interlacken, je ferais le reste du chemin à pied.
L'orage dura encore une demi-heure à peu près, pendant laquelle nous trouvâmes un abri dans une cabane bâtie à la base de la côte. Ce temps écoulé, le ciel s'éelaircit, le lac cessa de bouillonner, et notre embarcation se remit en route, tandis que je commençais mon ascension, accompagné d'un gamin qui s'était offert pour me servir de guide.
J'appris de lui. chemin faisant, que la grotte que nous allions visiter avait servi de demeure â saint Beat, qui vint s'y établir au in« siècle. Il l'avait conquise lui-même sur un dragon qui y faisait sa résidence, et auquel il ordonna de laisser la place libre, ce que l'animal docile fit aussitôt. La légende dit qu il était originaire d'Angleterre et d'une illustre naissance. Avant d être converti et baptisé à Rome sous l'empereur Claude, il se nommait Suétone ; c'est de cette ville qu'il partit avec son compagnon, qui avait changé aussi son nom d'Achates en celui de Just, afin de venir prêcher le christianisme à l'Helvétie. Il y fit promptement de nombreux néophytes, dont un miracle doubla encore 'e nombre. Un jour que des bateliers refusaient de conduire saint Beat de l'autre côté du lac. au village d'Einigen, où il était attendu par une grande foule de peuple, il étendit son manteau sur le lac. et. montant dessus, il fit sur cette frêle embarcation les deux lieues qui le séparaient du village où il était attendu : dès lors, toute la contrée fut soumise à la parole de l'homme dont la mission céleste s'était manifestée par une telle merveille.
Le chemin de la grotte, comme si le saint l'eût choisi par allusion à celui du ciel, n'est rien moins que facile ; il est entrecoupé par de nombreux ravins : mon petit bonhomme de guide me montra lun deux, que les habitants nomment le Flocksgraben, et me raconta qu'un homme, voyageant de nuit, y était tombé, il y a quelques années, avec son cheval. Le malheureux se cassa les deux jambes dans cette chute, et poussa de tels cris, qu'on l'entendit de l'autre côté du lac. quoique les rives fussent distantes d'une lieue; dans lattente du secours, mourant de soif, comme il arrive presque toujours dans les cas de fracture, et ne pouvant bouger de la place où il était tombé, il avait, trempele bout de son manteau dans le ruisseau qui coulait au-dessous de lui, et l'avait ensuite sucé pour se désaltérer.
Nous parvînmes cependant, sans que rien de pareil nous arrivât, jusqu'à l'ouverture de la grotte, ou plutôt des grottes, car la caverne a deux orifices. De la plus basse de ces deux voûtes sort la source du Beatsnbach ruisseau de Saint- Beat), qui se précipite en grondant entre les rochers. C'est au bord de ce ruisseau que le saint expira, âgé de quatre-vingtdix-huit ans : son crâne fut conservé dans la caverne voisine, et offert, jusqu'en 15-28, â la vénération des fidèles ; à •cette époque seulement, deux députés du grand conseil de
la \ il le de Dénie, qui venait d'aï réformatio
ci : . r à Interlacken
nholiques n'en ayant pas sa ontinué leurs pi
i ; ■. on en ni • ■■ en 1566: elle a été
rouverte depuis cette voûte peut ?oir trente pieds à peu pris de profondeur sur quarante Inq de large.
cotte du misse; énérée, est plus
curieuse; les arcades par lesquelles 11 rivi quoi-
qu'en - n graduellement, offrent un chemin pi
ble pendant le six cents à six i cinquante
[ait aucun des préparatifs nécessaireiventurer dans ce gouffre ; d'ailleurs, les eunous faits, la chose fut bientôt impossible.
En effet, ; i ions-nous eu le temps de visiter r
de la grotte, qu il me sembla que le bruit qu'on entendait dans les profondeurs augmentait graduellement. J ' , la remarque a mon petit guide, qui écouta avec attention puis qui, sans me dire autre chose que ces mots la revue de sauvons-nous! > prit ses jambes
cou. Je ne savais pas ce que c'était que la revue de Seefeld
ait de si bon cœur, que je me mis â courir ' rière lui. sans savoir où j'allais, ni ce que je fuyais. Il s'ar rèta, je m'arrêtai. Nous nous regardâmes, il se mit a rire.
Je crus que le drôle s'était moqué de moi, et je venai> de le prendre par l'oreille pour lui témoigner le peu de goût que je prenais a ces sortes de plaisanteries, lorsque, dant la main vers la caverne, il me dit ;
— Regardez !..
Je jetai les yeux dans la direction qu il m'indiquait fus témoin d un phénomène don parut fa-
cile ; la gueule de la grotte était près ement rem
plie par le torrent, dont le volume avait plus que triplé. C'était le bruit de cette eau qui accourait que nous avions entendu, et son augmentation était due â l'eau de l'orage, qui avait filtré a travers les fentes du rocher et grossi celle de la source : si nous avions été avancés de cent pas seulement dans la caverne, nous n'aurions pas eu le temps de fuir ■. quant au nom de revue de Seefeld, par lequel on désigne cet accident, qui se renouvelle à chaque orage nouveau, mon guide m'expliqua qu : i la fois du nom du pâturage qui forme le sommet de la montagne, qu'on appelle Seefeld. et de la ressemblance du bruit qu'il produit avec celui que feraient des décharges de mousquetei tremêlées de coups de canon. Il m'assura que ces e de détonations s'entendaient de deux lieues.
Ces explications données, nous primes congé du Beaten Hohle, et nous nous mîmes en route pour Xeuhaus, où nous arrivâmes sains et saufs, et où je trouvai une petite voiture qui, moyennant la somme de un franc cinquante centimes, me conduisit à Interlacken. J'y trouvai nos passage] core très peu remis de leur frayeur, et qui allaient se mettre à table On des voyageurs cependant masquait à l'appel: ce pauvre diable avait pris une telle peur, que, en mettant le pied à terre, il fut atteint d'une lièvre qui ne lavait pas encore quitté lorsque je revins, cinq jours après, de mon excursion dans la montagne.
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papiers qu'ils lui présentèrent: l'un était un pardon du
autre une donation au canton de Berne de la vallée
put tenir contre cette douille
fugitifs, d'ailleurs, lavaient trop fait souffrir
li ur pardonnât point.
Au bout d'une demi-lieue, nous traversâmes le rais
m pont, que l'orage de !a
vallée de
runnen, remontant le cours de la Lutcliine.
ite vallée do Lauterbrunnen est certes uue des plus
allées de la Suisse ; nulle part cette ardeur de
si développée à 1; .s-rnes. ne se fait
r qu'en la traversant. Partout où s étend un
coin de terre, quelque graine d arbre dit aussitôt : cette
terre est a m i her nu et aride roule-
t-il du sommet de la montagne: il me arrêté
m. le vent le couvre de poussière; une pluie aria hxe sur sa surface. Bientôt un peu de mousse y un glaïeul y tombe, le petit arbrisseau pousse, étend ses min apantes mil suit rrondissant
capricieux du roc, jusqu'à ce qu'enfin elles touchent à tlors la masse de pierre est prison-
clos : le chêne, qui reçoit désormais sa nourriture de la mère commune, se pose impérieusement sen d ilgle sur un i alUou, se dèi &■ . jour, grandit d année en année, si bien qu'il ne faudra un jour rien moins tjue la colère de Dieu pour déraciner le géant.
avoir fait une demi-lieue à peu - ce paj
dont les tons primitif! mués naturelle-
ment, prennent une nouvelle vigueur par les accidents d'omque versent sur ses différentes parties les • soleil, on arrive auprès du Rocher-des-Fn mil BSl dominé par la Rothenfluh. Ce pic rougeâtre, comme , l'indique son nom, était autrefois couronné par un château forl appartenant à deux frères, Ulric et Rodolphe. L'amour d'une femme les désunit. Rodolphe, qui avait été méprise. cacha sa douleur et renferma quelque temps sa haine. La veille du jour où le mariage devait se faire, il proposa au dans la montagi ci, sans défiance,
l'offre de son frère et partit avec lui. Arrivés au pied du rocher que nous avons désigné, et voyant quelle solitude régnait autour deux. Rodolphe frappa son frire d'un i oup de poignard Dlrlc tomba.
Mors, niant des broussailles une bêche qu'il y avait carier creusa une fosse, y déposa la lime, la recouvrit de terre, e un qu il était souillé
g, il alla vers la Lutcliine, q rues pas du
I pourpoint était couvert eurent disparu, il se releva et jeta un dernier regard vers le irtre pour voir si rien ne l lit. Le
cadavre dl'lrle, qu'il venait d enterrer, était couché sur iiile.
Rodolphe creusa une nouvelle fosse, y jeta une seconde fols son frèi i m qu'au fur et à mesure qu'il
ing reparaissaient -ur urpolnt. La fos i couva tout
sanglant.
me, R idolphe redescendit une s. i rivière, don les eaux limpides eurent bl fait il de nouveau l'épouvantable prodige: puis,
lélire vers le rocher, il jeta un cri afii ! me deuxlèm
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EN SUISsE
désormais pour lui un besoin. Sou adresse était reconnue, et sa réputation s'étendait d'une limite à l'autre de l'Oberland. l'n jour qu'il poursuivait une femelle pleine, la pauvre bète, ne pouvant traverser un précipice que, dans tout autre temps, elle eût franchi d'un bond, voyant la mort devant ei derrière vile, ïc coucha au bord de l'abîme, et, comme un cerl aux abois, se mit a pleurer. La vue des anla pauvre mère n'attendrit pas le chasseur, qui banda son arbalète, prit une flèche dans sa trousse ei prêta .1 la percer; mais en reportant les yeux vers l'endroi où il venait de la voir seule un instant auparavant, il aper (.ut un vieillard assis, ayant à ses pieds l'animal haletant qui lui le. hait la moin: ce vieillard était le génie de la montagne. A cette vue, le chasseur baissa son arbalète, et le génie lui dit :
— Homme de la vallée, à qui Dieu a donné tous les dons qui enrichissent la plaine, pourquoi venez-vous tourment c ainsi les habitants de la montagne? Je ne descends par vers vous, moi, pour enlever les poules de vos basses-cours et les bœufs de vos étables. Pourquoi donc alors montez-vous vers moi pour tuer les chamois de mes rocs et les aigles de mes nuages ?
— Parce que Dieu ma fait pauvre, répondit le chasseur, et qu'il ne m'a rien donné de ce qu'il a donné aux autres hommes, excepté la faim. Alors, comme je n'avais ni poules ni vaches, je suis venu chercher l'œuf de l'aigle dans son aire et surprendre le chamois dans sa retraite. L'aigle et le chamois trouvent leur nourriture dans la montagne . mol, je ne puis trouver la mienne dans la vallée.
Alors le vieillard réfléchit, puis, ayant fait signe au chasseur de s'approcher, il se mit à traire la bête dans une petite coupe de bois ; le lait y prit aussitôt la consistance et la forme d'un fromage ; le vieillard le donna au chasseur.
— Voilà, lui dit-il, de quoi apaiser à l'avenir ta faim ; quant à ta soif, ma sueur fournit assez d'eau à la vallée pour que tu en prennes ta part. Ce fromage se retrouvera toujours dans ton sac ou ton armoire, pourvu que tu ne le consommes jamais entièrement ; je te le donne à la condition que tu laisseras tranquilles désormais mes chamois et mes aigles.
Le chasseur promit de renoncer à son état, redescendit dans la plaine, accrocha son arbalète à sa cheminée, et vécut un an du fromage miraculeux, qu'il retrouvait intact à chaque nouveau repas.
De leur côté, les chamois joyeux avaient repris confiance dans les hommes, ils descendaient jusque dans la vallée ; on les voyait gracieusement bondir en venant à la rencontre des chèvres qui grimpaient dans la montagne.
Un soir que le chasseur était à sa fenêtre, an chamois vint si près de sa maison, qu'il pouvait le tuer sans sortir de chez lui ; la tenta'ion était trop forte, il décrocha son arbalète, et, oubliant la piromesse qu'il avait faite au génie, il ajusta ave; son adresse ordinaire l'animal qui passait sans défiance, et le tua.
Il courut aussitôt vers l'endroit où la pauvre bête était tombée, la chargea sur ses épaules, et. l'ayant rapportée chez lui, il en prépara un morceau pour son souper.
Lorsque ce morceau fut mangé, il songea à son fromage, qui cette fois allait lui servir non de repas, mais de dessert. 11 alla donc vers son armoire et l'ouvrit : il en sortit un gros chat noir, qui avait les yeux et les mains d'un homme ; il tenait le fromage â sa gueule, et, sautant par la fenêtre qui était restée ouverte, il disparut avec lui.
Le chasseur s'inquiéta peu de cet accident; les chamois étaient redevenus si communs dans la vallée, que, pendant un an, il n'eut pas besoin de les aller chercher dans la montagne; cependant, peu à peu, ils s'effarouchèrent, devinrent de plus en plus rares, puis enfin disparurent tout à fait. Le chasseur, qui avait oublié l'apparition du vieillard, reprit ses anciennes courses dans les rocs et dans les glaciers.
Un jour, il se trouva au même endroit où. trois ans auparavant, il avait lancé une femelle pleine. Il frappa sur le buisson d'où elle était partie; un chamois en suait en bondissant. Le chasseur l'ajusta, et l'animal, blessé, alla tomber sur le bord du précipice où était apparu le vieillard.
Le chasseur l'y suivit ; niais il n'arriva pas assez à temps pour empêcher que, dans les mouvements de son agonie, l'animal qu il poursuivait ne glissât sur la pente inclinée, et ne se préi > Itat du haut en bas du rocher.
Il se pencha alors sur le bord pour regarder où il était tombé. Le génie de la montagne était au fond du gouffre ; leurs yeux se rencontrèrent, et le chasseur ne put. plus détacher les siens de ceux du vieillard.
Alors il sentit un incroyable vertige s'emparer de tons ses sens; il voulut fuir et ne le put. Le vieillard l'appela trois fois par son nom, el a la troisième fols le cha seur jeta un cri de détresse qui fut entendu dans touti et se précipita dans l'abîme.
J'ai désigné sous le nom de Lutchlne la petite rivière qui côtoie le chemin de Lauterbrunnen. C'est, une erreur que
j'ai commise, jamais dû clir a Lutchin
lui, hlnen ; car, nulle ira- . is des deti
■ i i ous venons de rencontre
les -i' réunissent au pii l ih : la Lutchlne
venant du glacier de ( rln lerwaid, la Lu ne de celui du Tsi lïing il. . lies i outé de L'autre lai ins mêler leurs eaux, qui conservent de chaqui m rive la ur esl propre : lune um i de ]
Lutre i uleur cendrée. La, le chemi irque le tor-
route suit la rive, l'une brunnen l'autre au Grinderwald.
Non- mes 'le côtoyer la Lutchine b .
une heure après, nous étions arrivés a lauberge de La brunnen
itôt de la demi-heure que l'aubei nous déclara lu: .ire nécessaire a la confection de dîner pour aller visiter le Staubach, l'une des cascades les plus vantées de la Suisse.
Non- a de loin i cite immense colonne, semblable
â une trombe, qui se précipite de neuf cents pieds de haut par une chute perpendiculaire, quoique légèrement arquée par l'impulsion que lui doru , utes supérieures. Nous
nous approchâmes d'elle au te nous le pûmes, c'est-
à-dir.e jusqu'au bord du lia- est creusé dans le
roc. non par la force, mai I i lité de sa chute;
car cette colonne, compacte au moment où elle s'élance du rocher, en arrivant au bas n'est plus que poussière. Il est impossible de se figurer quelque chose d'aussi gracieux que les mouvements ondulés de cette magnifique cascade ; un palmier qui plie, une jeune fille qui se cambre, un serpent qui se déroule, n'ont pas plus de souplesse qu'elle. Chaque souffle du vent la fait onduler comme la queue d'un cheval gigantesque, si bien que, de ce volume immense d'eau qui se précipite, puis se divise, puis s'éparpille, quelques gouttes à peine tombent quelquefois dans le bassin di â la recevoir. La brise emporte le reste, et va le secouer, a la distance d'un quart de lieue, sur les arbres et sur les Heur-, comme une rosée de diamants (2).
C'est grâce aux accidents auxquels est soumise cette belle cascade que deux voyageurs à dix minutes d'intervalle l'un de l'autre, ont rarement pu la voir sous la même forme, tant les caprices de l'air ont d'influence sur elle, et tant elle met de coquetterie à les suivre. Ce n'est pas seulement dans sa forme, mais encore dans sa couleur, qu'elle varie ; à chaque heure du jour elle semble changer l'étoffe de sa robe, tant les rayons du soleil se réfractent en nuances différentes dans sa poussière liquide et dans ses étincelles d'eau. Parfois arrivent tout à coup des courants d'un vent du sud fœhnvvind qui saisissent la cascade au moment où elle va tomber, l'arrêtent suspendue, la repoussent vers sa source, et Interrompent entièrement sa chute ; puis, les eaux réaccourent bientôt se précipiter dans la vallée, plus bruyantes et plus rapides. Parfois encore des bouffées de vent du nord, à l'haleine glacée, gèlent d'un souffle ces flocons d'écume, qui se condensent en grêle. Sur ces entrefaites. L'hiver arrive, la neige tombe, s'attache â la paroi du
(1) La Lutchine noire est ainsi nommée, parce qu'en passanl an pied du Wetter-Horn elle délaye et entraîne avec elle dos particules d'ardoise qui donnent à ses eaux une couleur foncée
{21 Peux grands poètes allemands nui consacré quelques vers à la description do celle merveilleuse cascade: Haller, la trente-sixième strophn ,1-' son poème -ur les Alpes, el Baggeson l'introduction de s.,n
cinquième chant de /</ Parthénéide. Voici la traduction d îs deux
morceaux, dont presque tous les paysans de la vallée savent l'original par cœur :
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fleuve d'écume jaillit avec impétuosité des fentes du remparl do ro chers qu'il dépasse; l'eau, divisée ''nos sou élan rapide vapetti [rrisâlro cl mobile suspendue dans lr- airs, qu'ell arc-en-ciel jette son écharpe diap'éc an milieu de ces goutl fjui vont abreuver au loin la vallée L'étranger vo l ri rivière prendre sa source dans le* airs, sortir des nues el
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\ -i gauche s'étend, sur une base de plusieurs lien s, la Blumlisalp (montagne des fleurs/, dont le nom, aussi significatif que celui de Wetter-Horn. me parut présenter, avec son apparence, nue analogie plus difficile a expliquer; car la montagne des rieurs est entièrement couverte de J'eus alors recours à Willer, qui m'expliqua ainsi a tradhtion entre le nom et la montagne à laquelle il est appliqué.
— Nos Alpes, me dit-il, n'ont pas toujours été sauvages comme elles le sont aujourd'hui. Les fautes des hommes et les punitions de Dieu ont fait descendre les neiges sur nos montagnes et les glaciers dans nos vallées : les troupeaux paissaient là où l'aigle ni le chamois n'osent parvenir aujourd'hui. Alors la Blumlisalp était comme ses saurs, et plus brillante qu'elles encore, sans doute, puisque, seule entre elles, elle avait mérité le nom de montagne des fleurs. C'était le domaine d'un pâtre ricne comme un roi, et qui possédait un magnifique troupeau : dans ce troupeau, une génisse blanche était l'objet de son affection. Il avait fait bâtir pour cette favorite une étable qui ressemblait à un palais, et a laquelle on montait par un escalier de fromages. Pendant un soir d'hiver, sa mère, qui était pauvre et qui habitait la vallée, vint pour le visiter ; mais, n'ayant pu supporter les reproches qu'elle lui faisait sur sa prodigalité, il lui dit qu'il n'avait pas de place pour la loger cette nuit, et qu'il fallait qu'elle redescendît vers le village. Vainement elle lui demanda une place au coin du feu de la cuisine ou dans retable de sa génisse : il la fit prendre par ses bergers, et la fit jeter dehors.
l'ne bise humide et glacée sifflait dans l'air, et la pauvre femme, misérablement vêtue comme elle l'était, fut promptement saisie par le froid : alors elle se mit à descendre vers la vallée en dévouant ce fils ingrat à toutes les vengeances célestes. A peine la malédiction fut-elle prononcée, que la pluie qui tombait se convertit en neige si épaisse, qu'au fur et à mesure que la mère descendait, et derrière le dernier pli de sa robe traînante, la montagne semblait se couvrir d'un linceul. Parvenue dans la vallée, elle tomba épuisée de froid, de fatigue et de faim. Le lendemain, on la trouva morte ; et depuis ce temps la montagne des fleurs est couverte de neige- Pendant que Willer me donnait cette explication, un bruit pareil au roulement du tonnerre, entremêlé d'épouvantables craquements, arriva jusqu'à nous ; je crus que la terre allait se fendre sous nos pieds, et je regardai avec inquiétude notre guide, en lui disant.
— Eh bien!... qu'est-ce donc?
Alors il étendit la main vers la Yungfrau, et me montra une espèce de ruban argenté et mouvant qui se précipitait des flancs de la montagne.
— Tiens, une cascade ! dis-je.
— Non, une avalanche, répondit Willer.
— Et c'est elle qui a produit ce brait effroyable?
— Elle-même.
Je ne voulais pas le croire; il me semblait impossible que ce ruisseau de neige, qui de loin semblait une écharpe de gaze flottante, produisît un bruit, aussi effrayant. Je tournai les yeux de tous les côtés pour en chercher la véritable cause ; mais pendant ce temps il s'éteignit, et lorsque je reportai la vue vers la Yungfrau, la cascade avait cessé de couler.
Alors Willer me dit de détacher ma carabine et de tirer en l'air : je le li-
La détonation, qui. au premier abord, me parut pins faible qu'en plaine, alla se heurter contre la montagne, et nous fut renvoyée soudain par son écho ; puis, aux dernières vibrations succéda un grondement sourd et, croissant, pareil à celui qui avait déjà une fois causé ma surprise. Willer alors me montra à la base de l'une des mamelles de la Yungfrau une seconde cascade improvisée, et, comme le bruit était pareil, il me fallait bien reconnaître que la cause était la même.
Alors accourut à nous une espèce de nain de montagne. double crétin, portant dans ses bras un petit canon ; il le posa à nos pieds, le pointa en s'ac croupissant avec autant de soin que si le boulet eût dû faire une brèche à la montagne, et, approchant ira morceau d'amadou de la lumière, il souffla dessus jusqu'à ce que le coup partit. Aussitôt le même accident se renouvela pour la troisième fois. La précipitation du pauvre petit diable était causée par la détonation de ma carabine ; il était faiseur d'avalanches de son état, et, comme, an moyen de ma carabine, je m'étais approvisionné moimême, il craignait que les quelques batz !l) qu'il prélève, au i' i de s m artillerie, sur les voyageurs qui traversent la Vengenalp. ne lui échappassent cette fois, je le rassurai bien vite en lui parant le coup de ma carabine au même tarif que son coup de canon.
ili Petite monnaie suisse qui vaut trois sous.
Iprts nous être arrêtes une heure environ en face de ce ilQque spectacle, nous nous remue- en route, continuant de monter sur une pente ., m. ment où mus trouvâmes sur le point le plus é ete de ilp ; déjà depuis longtemp . .,,:• deroms qui, pa. i repousiis un assaut, nous avaient offetf d mis en L'aspect d'une armée qui se rail ut, dissémine leur forée négétative, l appai
I la retraite ; puis enfin, ou Si -u, des
I ; i ■ i averses, sans feuillage ni éoari e. pareils à di indus et dépouillés sur le champ I arrêtâmes avant de descendre le vei
•'■ du pays que nous venions de pa courir, et pour lui dans lequel nous allions entrer. Je re-
marquai alors que nous nous trouvions par hasard au eentre d'un cercle d'une trentaine de pas de circonférence ; quoique autour de ce cercle la terre fut couverte de roses des Alpes, de gentiane purpurine et d'aconit, sous nos pieds le "iume il l'est dans nos forêts aux places où l'on vient d'exploiter les fouxueaux a charbon. J'en demandai la cause à Willer, qui se fit longtemps prier pour me raconter la tradition suivante, et qui ne me la raconta même, je lui dois cette justice, qu'en me prévenant d'avance qu'il n'y croyait pas.
Il y avait autrefois dans la vaîli à ■ ,1min un homme téméraire très puissant en magie, et qui commandait aux animaux comme à des serviteurs intelligents. Toutes les nuits du samedi au dimanche, il les rassemblait sur les plus hautes montagnes, tantôt les ours, tantôt les aigles, tantôt les serponts, et là, traçant ave; sa baguette un cercle qu'ils ne pouvaient franchir, il les appelait en situant, et. lorsqu'ils étaient réunis, il leur donnait ses ordres, qu'ils allaient exécuter aussitôt aux quatre coins de l'Oberland. Une nuit qu il avait rassemblé les dragons et les serpents, il leur commanda des choses telles, à ce qu'il paraît, qu'ils refusèrent leur service accoutumé. Le magicien entra dans une grande colère et eut recours à des charmes qu'il n'avait point encore employés, tant lui-même hésitait a avoir recours à des paroles qu'il savait toutes-puissantes, mais aussi coupables que puissantes : à peine les eut-il prononcées, qu'il vit deux dragons quitter la troupe des reptiles qui l'environnaient et se diriger vers une caverne voisine ; il crut qu'ils obéissaient enfin ; mais bientôt ils reparurent, portant sur le dos un serpent énorme, dont les yeux brillaient comme deux escarboucles, et qui portait sur sa tête une petite couronne de diamants : c'était le roi des basilics. Ils s'approchèrent ainsi jusqu'au cercle, qu'ils ne pouvaient dépasser; mats, arrivés là, ils soulevèrent leur souverain sur leurs épaules et le lancèrent par-o'essus la ligne magique, qu'il franchit ainsi sans la toucher. Le magicien n'eut que le temps de faire le signe de la croix et de dire Je suis perdu ; le lendemain, on le retrouva mort au milieu de son cercle infernal, 6ur lequel, depuis, aucune verdure n'a poussé.
Nous quittâmes à J 'instant cet endroit maudit, et nous nous remîmes en route pour Grinderwald. où nous arrivâmes heureusement, sans avoir rencontré ni le roi ni la reine des basilics (l).
Nous ne. nous arrêtâmes à l'auberge que pour commander "le dîner, et nous nous acheminâmes aussitôt vers le glacier, qui n'est qu'à un quart d'heure de marche du village, j'ai déjà tant parlé de glaciers, que je ne m'étendrai pas sur la description de celui-ci. qui n'offre rien de particulier. Je raconterai seulement un accident dont il fui témoin, et qui servira à faire ressortir les mœurs à part de cette race d'hommes courageux et dévoués qui exercent le métier de guides.
On monte sur le glacier de Grinderwald à l'aide de quelques escaliers grossièrement pratiqués clans la glace ; je ne me souciais pas d'abord beaucoup de faire cette ascension ; mais Willer, qui connaissait mon faillie, me dit qu'il avait quelque chose d'intéressant à m'y faire voir ; je le suivis aussitôt.
Après une escalade assez pénible, et qui dura près d'un quart d'heure, nous nous trouvâmes sur la surface du cier. dont la pente plus douce devient dès lors plus faille ; cependant, à chaque pas, il faut tourner des gerçures profondes dont les parois vont, en se for couleur, se réunir à cinquante, soixante et cent pieds i odeur. Willer sautait par-dessus ces crev: par faire commo lui ; après un autre quart d'heure de marche, nous arrivâmes à un trou rond comme l'ouverture d'un puits. Willer y jeta une grosse pierre, qui mil pli urs secondes à trouver le fond, puis il me di1
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1 i vallée eut grand soin de nous prévenir d'avance, en confrère charitable, que la vie animale était tnenl alimentée dans les régions supérieures < ù rvenlr, attendu que 1 aubergiste, obligé de tirer tous ses comestibles de Grlnderwald et de Rosenlauwi. i le lundi, les provisions de la semalue : oiesure qui n'avait aucun Inconvénient pour les \ ;ui lui ren-
daient visite le mardi, mais qui, t"Ut le ) route,
devait tenir dans une grande perplexité ceux que. comme le hasard amenait chez lui le dimanche. Il non- Invita, en coi ala dans notre intérêt, nous dit-il, a
revenir coucher chez lui, où nous trouverions, comme nous - pu nous en convaincre, bon lit et bonne table. Nous le remerciantes de l'avis : mais nous lui diiucs que notre Intention bien positive, si nous descendions le même joui de nous rendre droit a Rosenlauwl et de gagner ainsi une journée de marche. Cette déclaration lui lit perdre a l'Instant une grande partie de la sollicitude qu'il venait si tendrement de nous manifester, et qui, au moment de notre départ, parut même avoir fait place à la plus complète indifférence, sentiment dont 11 nous donna enfin une preuve en refusant net de me vendre un poulet froid dont je voulais, à tout hasard, faire mon camarade de route. Nous partîmes donc assez inquiets de notre avenir gastronomique.
oir reposait de ce coté sur le fusil que je portais en bandoulière : mais chacun sait combien, en Suisse. est préi tire pour le voyageur la chance de diner avec sa chasse ; le gibier, naturellement rare, déserte encore II
routes fréquentées, .le m'écartai donc autant lue je le pus du chemin frayé, et je m'en allai, suivi par mon guide al frappant a tous les buissons, dans l'espoir d'en faire partir un gibier quelconque.
De temps en temps celui-ci s'arrêtait et me disait :
— El i us t
T'écoutais Et, en effet, une espèce de sifflement aigu arrivait Jusqu'à mol.
— Qu'est-ce que cela? falsals-Je.
— Des marmottes, répondait mon guide. Voyez-vous, contlniiait-U. les marmottes, c'esi fameux.
— Diable : si Je pouvais i joindre celle qui siffle.
— Oh : v us ne pourrez pas ... Ça =e dépouille comme un lapin, ça se met a la broche, ça s'arrose avec du beurre frais OU de la crème; puis, on sème là-dessus des flm»s herbes, et, quand on a mangé la chair et sucé les os, ou se lèche les doigts
— Dites donc, l'ami, alors Je ne serais pas fâché d'en tuer une. mol
i ' Ou bien, quand on veut la manger froide.
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vous en mangez, vous m'en direz de fameuses nouvelles.
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EN SUISSE
Il n'y a qu'un chasseur qui puisse comprendre par quels che.nins on passe lorsqu'on court après une pièce de gibier qui emporte son coup. Je ne crois pas m être présenté au lecteur comme un montagnard bien intrépide; eh bien, je descendais à grande allure une montagne aussi rapide qu'un toit, embarrassée de buissons que j'enjambais. d« rochers du haut desquels je saulais, emmenant avec moi un régiment de pierres qui avaient toutes les peines du monde à me suivre, et. de plus, ne jetant pas un regard à mes pieds, tant mes yeux étaient fixés sur les courbes que décrivait en voletant la bête inconnue que je poursuivais. Elle tomba enfin de l'autre côté du torrent; emporté par mon élan, je sautai pardessus sans même calculer sa largeur, et je mis la main sur mon rôti. C'était une magnifique gelinotte blanche.
Je la montrai aussitôt à mon guide en poussant un grand cri de triomphe; il était lesté a l'endroit où j'avais tiré, et ce fut alors seulement que je reconnus quel espace j'avais parcouru. Je crois avoir fait un quart de lieue en moins de cinq minutes.
Il s agissait de regagner la route, chose peu facile pour plusieurs raisons : la première était le torrent. Je m'en approchai, et m'aperçus seulement alors qu'il avait quatorze à quinze pieds de large, espace que j'avais franchi il n'y avait qu'un instant sans le regarder, mais qui, maintenant que je l'examinais, me paraissait fort respectable. Je pris deux fois mon élan, deux fois je m'arrêtai au bord; j'entendais rire mon guide. Je me souvins alors de Payot dont j'avais ri en pareille circonstance, et je me décidai à faire comme lui, c'est-à-dire à remonter la cascade jusqu'à ce que je trouvasse un pont, ou que son lit devînt plus étroit. Au bout d'un quart d'heure, je m'aperçus qu'elle prenait une direction opposée à celle qu'il me fallait suivre, et que je m'étais déjà fort écarté de mon chemin.
Je me tournai du côté de mon guide ; une émiuence de terrain me le cachait, je profitai de la circonstance, et, prenant une branche de sapin, je sondai le torrent avec elle ; puis, bien convaincu qu'il n'avait que deux ou trois pieds de profondeur, je descendis bravement dedans, le traversai à gué, et arrivai sur l'autre bord trempé jusqu'à la ceinture. Je n'étais qu'à la moitié de mes peines : il me fallait maintenant gravir la montagne.
Comme je commençais cette opération, mon guide parut au sommet ; je lui criai de m'apporter mon bâton, sans l'aide duquel il était évident que je resterais en route ; il eût peutêtre été plus philanthropique de lui dire de me le jeter ; mais, outre que j'ignorais si aucun obstacle ne devait l'arrêter en chemin, je n'étais pas fâché de me venger de certain éclat de rire qui me bruissait encore aux oreilles, et pour lequel la fraîcheur de IVau qui ruisselait dass mes pantalons, entretenait une bonne et loyale rancune.
Willer n'en vint pas moins à moi avec toute l'obéissance obligeante qui l'ait le fond du caractère de ces braves gens, m'aida de son expérience, me tirant après son bâton, ou me soutenant sous les épaules, si bien qu'au bout de trois quarts d'heure à peu près j'eus refait le chemin que j'avais parcouru en cinq minutes.
Cependant nous avions monté toujours, et nous commencions à rencontrer sur notre chemin de grandes flaques de neige que la chaleur de l'été n'avait pu foudre ; un vent froid passait par bouffées chaque fois qu'une ouverture de la montagne lui offrait une issue ; dans toute autre circonstance, j'y eusse fait attention à peine, mais le bain local que je venais de prendre me le rendait pour le moment fort sensible. Je grelottais donc tant soit peu en arrivant au bord d'un petit lac, situé à sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer ; ce qui signifie que, onze cent vingt et un pieds plus haut, c'est-à-dire au sommet du Faulhorn, je grelottais beaucoup. Aussi me précipitai-je dans la petite baraque sans m'occuper le moins du monde du paysage que je venais chercher ; je me sentais des douleurs d'entrailles assez vives, et j'aurais été très peu flatté d'être iris d'une inflammation, même dans la demeure la plus élevée de l'Europe ; en conséquence, je réclamai un grand feu ; l'hôte me demanda combien je voulais de livres de bois.
— Eh! pardieu, mon cher ami. donnez-moi un fagot; il pèsera ce qu'il pèsera. J'ai trop froid pour me chauffer à l'once
L'hôte alla me chercher une espèce de falourde qu'il suspendit à un peson : l'aiguille indiqua dix livres.
— En voilà pour trente francs, me dit-;!.
Cela devait paraître naturellement un peu cher à un homme né au milieu d'une forêt, où le bois se vend douze francs la vole ; aussi fls-je une grimace fort significative.
— Dame, monsieur, me dit l'hôte, qui la comprit, à ce qu'il paraît, c'est qu'on est obligé de l'aller chercher à quatre ou cinq lieues, et cela à dos d'homme : c'est ce qui fait que la vie est un peu chère ici. attendu que, comme on ne peut pas faire la cuisine sans bois...
La tournure de la dernière phrase, et sa terminaison par une réticence, ne m'annonçaient rien de bon pour l'addition
fie la carte; mais, en tout ■ m mon rôti me coûtait
déjà les trente francs de l. iSlai-, brûler pour me
miter, je porlai le fiéfi i m a bôti i nuiiptsr le
.m dîner sur le même pied i n, que ce fut
tout bas que je lui porl . .is fait tout
haut, il me paraissait homme a l'accepter sans la moindre •tion.
Je fis scier en conséquence nia falourde en trois, m'enfermai avec elle dans ma chambre, fourrai pour dix francs de lans mon poêle, et, tirant de mon sac du linge, un pantalc i -le drap et ma redingote de fourrure, .h: commençai une toilette analogue à la localité.
Je l'achevais a peine lorsque Willer frappa .1 ma porte: il m/inviter a me dépêcher, si je voulais jouir fie la vue
de l'horizon - te sa largeur. Le temps menaçait de se
. tt l'orage promettait de nous dérober bientôt l'aspect de 1 immense panorama que nous étions venus
visiter je m empi ai de sorllr.
Nous gravîmes aussitôt une 1 etite éminence d une quinzaine de pieds de hauteur contre laquelle s'adosse l'auberge, et nous nous trouvâmes sur la pointe la plus élevée du Faulhorn.
En nous tournant vers le nord, nous avions en face de nous toute la chaîne des glaciers, que nous voyions depuis Berne, et qui, quoique courant de l'orient à l'occident, à quatre ou cinq lieues de nous, paraissait fermer l'horizon à quelques pas de distance seulemei t. Tous ces colosses, aux épaules et aux cheveux blancs, semblaient la personnification des siècles se tenant par la main en encerclant le monde ; quelques-uns, plus géants encore que les autres, tels que le Wetter-Horn, le Finster-Aarhorn, la ïungfrau et la Blumlisalp, dépassaient de la tête toute cette famille patriarcale de vieillards, et de temps en temps nous donnaient le bruyant spectacle d'une avalanche se détachant de leur front, se déployant sur leurs épaules comme une cascade, et se glissant entre les rochers qui forment leurs armures, comme un serpent immense dont les écailles argentées reluisent au soleil. Chacun de ces pics porte un nom significatif, qu'il doit soit à sa forme, soit à quelque tradition connue des gens du pays, tels que le Schreck-Horn (pic tronqué), ou la Blumlisalp (montagne des Fleurs).
En nous tournant vers le midi, le paysage changeait complètement d'aspect : à trois pas de l'endroit où se posaient nos pieds, la montagne, fendue par quelque cataclysme et coupée à pic, laissait apercevoir, s'étendant à six mille cinq cents pieds au-dessous de nous, toute la vallée d'Interlacken, avec ses villages et ses deux lacs, qui semblaient d'immenses glaces placées là clans leur cadre vert pour que Dieu puisse s'y mirer du ciel. Au delà, et dans le lointain, se détachaient en masses sombres, sur un horizon bleuâtre, le Pilate et le Righi, placés aux deux côtés de Lucerne comme les géants des Mille et une Suit* chargés de garder quelque ville merveilleuse, tandis qu'à leur pied se tordait le lac des Quatre-Cantons, et derrière eux, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, resplendissait le lac bleu de Zug, confondu avec le ciel, auquel il semblait toucher.
Willer me frappa sur l'épaule; je tournai la tête, et, suivant des yeux la direction de son floigt, je vis que j'allais assister à l'un des spectacles les plus imposants de la nature après une tempête sur mer, c'est-à-dire une tempête dans la montagne.
Les nuées qui apportaient l'orage avec elles se détachaient, l'une du sommet du Wetter-Horn, l'autre des flancs de la Yungfrau, et s'avançaient silencieuses, noires et menaçantes, comme deux armées ennemies qui marchent l'une contre l'autre et ne veulent commencer le feu qu'à une portée mortelle. Quoiqu'elles voguassent avec une rapidité extrême, on ne sentait aucun souffle d'air ; on eût dit qu'elles étaient poussées l'une vers l'autre par une double puissance al tive ; un silence profond, que le cri d'aucun être ne troublait, s'était étendu sur la nature, et la création tout entière lemblait attendre, muette et immobile, la crise qui la menaçait.
in éclair, suivi d'une détonation épouvantable, reproduite longée par tous les échos des glaciei les nuées venaient de se joindre, et que le Ci mencé; cette commotion électrique sembla rendre la vie â la création; elle se réveilla en sur ml tous les
symptômes de l'effroi. Un souffl "rfl Passa
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Pendant ce temps les nuées se crois tient, passant l'uni dessus de l'autre et se renvoyant éclair pour éclair. De
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oit lut un trait de lumière; un autre m ans rail une Inspiration du génie, .le sautai à bas nappant dans mes deux mains comme un chef Uni appelle son cheval, et, coûtant à la cuisine, j'y it le foin que j'y pus trouver, le rapportai dans icadai en dedans les fenêtres et les portes, et commençai immédiatement mes préparants de vengea: tient, le lecteur t'a déjà deviné sans
doute, à nui ni la matière combustible, afin
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nasale, déclara que cela sentait la fumée Chacun se leva de table sur ces mots.
C était le moment de redoubler mon feu. et de profiter du ut mis dans l'armée ennemie pour l'empêcher de se rallier ; je me précipitai donc vers le poêle, je charge; puis, refermant la porte les bras croisés comme un artilleur prés de sa : le résultat de cette seconde manœuvre.
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puuie. u, île m'asseoir sur une pointe île rocher, d'où mon regard, plongeant dans la vaUé . pouvait suivre, dans les différentes directions qu'elles prenaient, toutes ces lumières bondissant comme des feux Eollets lur un étang-.
Pendant une demi-heure, elles nt elles
prirent des directions diffi Colles: disparaissant
dans des ravins, reparaiss; iutes leurs
évolutions pagnées en outre de cris d'hommes, d'aboiements de chiens, de coupa de pistolet, qui donnaient â ce spectacle une appareil'' Étrange et désordonnée. Enfin elles se dirigèrent vers un centre commun, se réunirent dans un espace circonscrit dont elles ne s'écartèrent plus ; puis, se mettant en route avec un certain ordre, elles s'acheminèrent vers mon rocher, accompagnant sur deux rangs les voyageurs retrouve-;, dans le même ordre que le tait une patrouille qui conduit des vagabonds au corps de garde.
Au tur et a mesure que ce cortège s'avançait, je distinguais, à la lueur saccadée que les torches reflétaient sur lui, une troupe nombreuse d'hommes, de femmes, d'enfants, de mulets, de chevaux et de chiens ; tout cela parlant, hennissant, hurlant dans une langue différente: c'était l'arche de Xoé lâchée dans la tour de Babel.
Je me joignis à la caravane au moment où elle passa devant moi, et j'arrivai avec elle à l'auberge. Lorsqu'on eut trié cette macédoine, on y reconnut : dix Américains, un Allemand et un Anglais le tout dans le plus mauvais état possible, les Américains ayant été retrouvés dans le lac. l'Allemand sur la neige, et 1 Anglais suspendu a une branche d'arbre, au-dessus d'un précipice de trois mille pieds.
Le reste de la nuit s'écoula dans la tranquillité la plus parfaite.
ROSENLAUWI
Le lenlemain, à huit heures du matin, tout le monde était sur pied, infanterie et cavalerie rangées en bataillé sur le plateau du Faulhorn ; la cavalerie se composait d une Game française, de l'Américain, sa femme et ses sept enfants, le tils aîné de cette jeune famille marchant à pied avec l'Anglais, les six guides et moi Quant a l'Allemand, 11 était totalement perclus, et, quoiqu'il eût passé la nuit sur les dalles de la cuisine, qu'on avait fait chauffer comme uu four, il ne pouvait faire un seul mouvement sans l'accompagner de cris surhumains ; nous le laissâmes donc au Faulhorn, où. si la Providence n'a pas jugé à propos de faire un miracle spécial en sa faveur, il doit être encore, vu la température peu favorable à la guérison des pleurésies.
Aussitôt les préparatifs indispensables accomplis, tels que les mulets ressanglés et les gourdes remplies, la petite armée se mit en marche avec toute la gaieté qui suit, par réaction, toute situation précaire dont on s'est bien tiré
Notre intention était de visiter en passant le glacier de Rosenlauwi et de nous en aller de là coucher a Meyringen : c'était une assez forte journée, mais nos dames étaient bien montées, et nous avions, mes deux camarades et moi, des jambes avec lesquelles nous pouvions défier à la course les plus rudes montagnards de l'Oberland
Je dis mes deux camarades, car nous n'avions pas fait cinq cents pas que nous étions les meilleurs amis du monde : rien ne lie aussi vite que le collège, la chasse ou les voyages; j'avais vu d ailleurs l'Américain à Paris, chez madame la princesse de Salm : quant â l'Anglais, contre la nature de ses compatriotes, il était d'un caractère très gai et d'une constitution très remuante, ce qui tranchait singulièrement avec son visage grave, qui restait impassible au milieu de toutes les gambades qu il faisait i chaque instant : c'est un contraste dont Deburau seul, avec sa figure froide et ses gestes animés, offre le pendant dans mes souvenirs. On devine donc qu'avec nos disposition I i gaieté 11 nous mit très vite à l'aise, sinon avec sa physionomie, du moins avec ses manières.
Je n'ai rien vu, au reste, de plus agile, de plus imprudent, et de plus adroit dans ces imprudences, que ce corps de. Cantooclni et cette tète de clown; le tout faisait l'admiration de nos guides, qui le regardaient faire avec un air de doute-et d etonnement qui voulait visiblement dire: « Va toujours, va, et un beau matin tu te casseras le cou ». Quant a lui. il ne faisait aucun compte de cet avis, et continuait tranquillement a enjamber les précipices, i passer à clochepied ur les arbres qui servent de puni aux torrents, et à
faire un gros bouquet de flevu ip as facile .
lit pu rester pendant l éternité i e où elle était
sans me donner, si belle qu'elle fût, l'envie de l\ aile
lier.
I I mérité était d'autant ,|U(, u,,us
sur du schiste argileux m v i , ,,, .
deux ans seulement de Faul dauwi, et
plus dangereux encore par la i veille
utle de la nuit. A tout moment le i ti i des lu i
mulets glissait sur un tond ardol i u chaque leva* un peu de la terre vi . mit;
■ mes poussaient incessamment des cri - par l'aspect du sentier où les conduisaient leurs i u moment nous nous trouvâmes, bêtes et gens, nit un précipice de quinze cents pieds de proton ne espèce de gouttière si étroite, que les guides, ululer, ne pouvaient tenir la bride des cl i i e défilé, le mulet de la fille aînée de l'Américaine butta, et la jeune personne, enlevée de sa selle par I i trouva sur le cou de sa monture, oscillant
balancier d'une pendule, et ne sachant, pendant une seconde, si elle tomberait soit, à gauche oit à droite, c'est-a-dire sur le talus ou dans le pr cipice. Heureuse-
ineui. 1 un des guides la pou i elle tomba
avec un cri affreux du côté où elle ■■ courait d'autre danger que de se faire une contusion ou une égratignure.
Cet accident mit la confusion dai carai i te Les
dames, de peur de tomber, sautèrent, et en sautant tombèrent; des cris plus aigus les un partaient de tous côtés; tout le monde, se croyant en danger de mort, appelait du secours qu'on ne pouvait porter a personne, et dont, à tout prendre, personne n'avait besoin. Les chiens hurlaient, les guides juraient, les mulets profitaient de cet instant de répit pour brouter l'herbe qui pq au bord du précipice ; et l'Anglais, perché a vingt-cinq pieds au-dessus de nos têtes, dans une position à dôme vertiges à un chamois, sifflait tranquillement le God sure
llir l.illfj.
Au bout d'un instant cependant, le calme se rétablit : on tira nos dames d'entre les jambes de leurs quadrupèdes; elles traversèrent une à une, et. conduites par les guides, le reste du mauvais chemin, et, dix minutes après, toute la caravane se retrouvait saine et sauve suc une pelouse unie comme celle du tapis vert du jardin de Versailles.
Nous profitâmes de la circonstance pour déjeuner, et nos daines, tout à fait remises de leur frayeur, qui, pour toutes, une exceptée, n'avait été qu'une panique, nous tinrent, courageusement compagnie. Puis, non, nous remîmes en route.
Bientôt nous entrâmes dans l'Oberhasli, et nous traversâmes la place des Lutteurs. La veille même, des exercices avaient eu lieu entre les montagnards, et nous regrettâmes beaucoup que le hasard ne nous eût pas conduits là au moment du spectacle.
Nous étions descendus dans une atmosphère plus tempérée, et de place en place nous commencions à voir naître les sapins, qui s'arrêtent a une région con\ eu. comme si la baguette d'un enchanteur avai trac un magique qu'ils ne peuvent franchir. Ces troncs isolés offrirent une variété à nos exercices: ils devinrent le but de i i : lions de montagne, qui, lancés comme de allaient, a la distance de trente a quarante pas, s'y cer de toute la longueur de leur fer. L'Américain surtout excellait dans cel exercice, auquel l'Anglais était le moins habile de nous trois. Cette supériorité amena entre eux une discussion assez vive, au milieu de laquelle je les la pour suivre, non pas avec mon bâton, mai tc\ C mon fusil,
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de fatuité que j aie eu dans I mte ma vie J'éprouvais une conviction extraordinaire de ma force; j'aurais abattu, je crois, toute la forêt sans me reposer.
m1 in le cri Assez! retentit: tontes les liai lièrent levées, les regards se tournèrent vers le torrent ; il paincu et enchaîné. La destruction cessa aussitôt qu'elle fut devenue inutile.
Nous rentrâmes à l'auberge, à peu prés certains de ne plus en être délogés; néanmoins, deux hommes veillèrent auprès du torrent pour donner l'alarme en cas de danger. J'ignore s'ils tirent une garde bien fidèle ; mais, ce que je liais, c'est que nous dormîmes tout d'une haleine jusqu'à huit heures du matin.
Nous avions dormi avec une tranquillité d'autant plus grande, que nous savions que notre course du lendemain, quoique l'une des plus longues que nous eussions faites, était l'une des moins fatigantes, quatre des dix lieues dont se composait noue étape devant se faire sur le lac de Brientz, e: Meyringen, par lequel nous passions, ne nous offrant rien d'assez curieux pour entraver notre marche, autrement que par le déjeuner que nous comptions y prendre.
Le chemin conservait des traces affreuses de l'orage de la veille; de quart de lieue en quart de lieue, la route était coupée par des torrents improvisés, qui avaient laissé à la place de leur passage un large sillon, au fond duquel coulaient encore des ruisseaux assez rapides pour rendre la marche très difficile et surtout très fatigante; de temps en temps aussi, des arbres déracinés s'étaient cramponnés, a l'aide de leurs branches, aux pierres du chemin, et formaient des barricades que les mulets de nos dames armaient beaucoup à brouter, mais m-s peu à franchir; aussi étaient- 'out moment des cris et des frayeurs qui, quelquefois, ne manquaient réellement pas de cause
Au bout de deux heures à peu près de travail plutôt que de marche, nais nous trouvâmes au sommet de la petite montagne qui sépare la vallée de Rosenlauwi de celle de Meyringen. On plateau couvert de gazon offre de loin au voyageur son riche tapis pour y faire une halte, et, lorsque, séduit par cette nappe verte, il s'en approche pour s'y reposer, il s'étonne, au fur et à mesure qu'il s'avance, de la coquetterie de la montagne, qui, au pied du plateau dans lequel il n'avait vu d'abord qu'un lieu de repos, étale toutes les richesses inattendues de la plus belle vallée de la Suisse peut-être.
C'est une chose remarquable, au reste, que le soin que prend la nature de se montrer toujours dans son aspect le ' plus avantageux, soit qu'elle se présente dans sa grâce ou dans sa force, dans sa richesse ou dans son àpreté. Au milieu de tant de pics et de rochers dont les chamois et les aigles seuls peuvent atteindre la cime, il y a toujours quelque sommet accessible au pied de l'homme, et c'est de celui-là surtout que la vue embrasse le plus favorablement les lignes du paysage- qui s'étend sous les pieds : il semble que la nature, coquette comme une femme, indifférente qu'elle est aux suffrages des animaux, a besoin, pour son orgueil, des hommages de l'homme, et que, pareille à ces reines qui sentent en elles la faiblesse de leur sexe, elle ne puisse rester sur le trône sans y faire asseoir un roi.
C'est sur ce plateau de Meyringen, plus que partout ailleurs, que doivent naître dans la pensée ces réflexions Etranges. Apre- deux heures de marche dans un pays assez médl icrement beau, où l'on n'a eu pour distraire ses yeux de l'aspect fatigant d'un double mur de montagnes qu'une chute d'eau assez élevée, mais si exiguë, qu'on l'appelle la cascade de la corde Seilibach), voilà que tout à coup, sans préparation aucune, et comme si un vaste rideau se levait, on découvre l'un des paysages les plus variés et les plus merveilleux qui aient jamais récompensé le voyageur de sa fatigue, je devrais dire qui la lui eussent jamais fait oublier.
Après être restés une demi-heure absorbés dans la contemplation de ce spectacle, que la plume ne saurait reproduire sur le papier, ni le pinceau sur la toile, nous nous acheminâmes vers la cascade de Reichenbach, dont nous ne pouvions voir encore la chute, mais dont la place était indiquée par une poussière d'eau pareille à la vapeur qui sort de la bouche d'un volcan.
Il nous fallut gravir, pour y arriver, une pente gazonneuse si rapide, qu'on a pratiqué des escaliers pour arriver à son sommet C'est du plateau qu'il forme (lue l'on plonge dans l'abîme où l'eau précipite sa chute; cette eau, brisée à quatre-vingts pied- au-d ssous de celui qui la contemple, remonte en poussière humide, assez épaisse pour qu'on cherche, dans une maison bâtie dans ce seul but, un abri .contre cette pluie venue de la terre au lieu du ciel.
Là. comme dans beaucoup d'autres endroits de la Suisse, on vend une foule de babioles de bois sculptées avec le couteau qui feraient honte, pour la grâce des formes et le fini de l'exécution, à beaucoup d'objets d'une matière plus précieuse sortant de nos manufactures. Ce sont des sucriers
3»els courent des . , ,„, „<, che
■ le couver!
«irehettes et des cuill. ., ,„nlme cel Js
du moyen Age; enfin, de, [ui rappeUen ce e*
a bergers de Virgile si
' montent quelxruefois à des pi . élevés- je vis
vendre cent francs une paire de ces vases
descendîmes de la petite maison, où se tient l'entrepôt général, iers un deuxième plateau ,,,,,,„ u-dessous d'elle ; c'est .1, ce qu'on découvre la chute inférieure du Reichr,:, ,,„,,„. tée encore que la première, par la disp sur lesquels elle rebondit. Je n'ai pas vu le Péné dom Ovide, je ne sais si le tableau qu'il en fait est res
Spumosis volvitur undis Dejectuque gravi tenues agitantia fumos Xubila conducit, summasque aspergine silvas Impllcit, et sonitu plus quam vicina fatigat ;
mais, ce que je sais, c'est que cette description s'applique si bien au Reichenbach, que je la vole au premier livre de ses Métamorphoses, pour me dispenser d'en faire une qui serait probablement moins exacte
De- ce dernier plateau à Meyringen, il y a à p»ine pour dix minutes de chemin, et, de Meyringen a Brientz, pour deux neures. Arrivés à ce dern ,„s iouâmes
une barque et nous nous dirigeâmes vers le Geissbach qui a le privilège de partager avec le Reichenbach la royauté des cascades de l'Oberland. Quant à moi. je n'émettrai pas d opinion sur cette importante question : on ■■ tout
mfim ■ des cascades, et, depuis cinq ou six jours, j'en avais tan; vu. que je commençais à prendre en grippe tous les noms qui finissaient en bach.
Cependant, comme on aurait évidemment crié à l'hérésie si j'étais passé devant le Geissbach sans m'y arrêter, je mis bravement pied à terre, et je commençai* de gravir ia montagne, du haut de laquelle il se précipite par les onze chutes successives dont nous entendions le bruissement depuis Brientz, c'est-à-dire à la distance d'une lieue.
A la moitié de la montée, à peu près, nous trouvâmes le régent Kcerli et ses deux filles, qui nous attendaient pour nous offrir l'hospitalité dans un joli chalet, dont la principale chambre était ornée d'un piano, devant lequel il s'assit ; ses filles se mirent aussitôt à chanter plusieurs airs suisses et deux ou trois tyroliennes. Quoique cette hospitalité et cette musique ne fussent pas tout à fait désintéressées, elles étaient offertes avec tant de bonhomie, qu'il n'y avait, pas moyen de se croire quitte avec ce brave homme en le payant : nous le remerciâmes donc de toutes les manières. Aussi enchanté de nous que nous paraissions l'être de lui, il nous fit don, en nous quittant, de son portrait et de celui de ses enfants. Il est lithographie, accompagnant sur son piano ses deux filles qui chantent debout derrière lui. Une singularité qui paye à elle seule la peine que l'on a prise pour gravir le sentier assez difficile qui conduit aux chutes supérieures du Geissbach, est une grotte pratiquée dans le rocher, derrière l'une de ces chutes ; elle en couvre entièrement l'orifice, de sorte qu'après être parvenu dans cette grotte sans recevoir une goutte d'eau, grâce à la courbe que décrit cette cascade par la rapidité de son élan, on voit tout le paysage, c'est-à-dire le lac, le village de Brientz et le Roth-Horn auquel ils s'adossent. On jouit de cette vue à travers une gaze d'eau qui, mouvante elle-même, donne une apparence de vie aux objets sur lesquels elle est tendue ; ceux-ci, à leur tour, se meuvent derrière elle, silhouettes sans couleur, comme de gigantesques ombres chinoises.
Après avoir consacré une heure environ au régent Kcerli et a sa cascade, nous nous embarquâmes Une double, que nous promîmes à nos bateliers si nous arrivions avant cinq heures à Interlaclten, donna -; notre barque. Nous passâmes, comme des oiseaux de mer attardas, près d'une jolie petite île appartenant à un général italien longtemps au service de la Franc, et je crois, de son pays, s'est retiré là. Un peu plus loin, ii is guides nous indiquèrent le Tanzplaz. rocher coupé à pli dont le sommet offre un magnifique plateau couvert •on; c'est à cette place qn liages
environnants se réunissaient autrefois pour c a la
danse. Un jour, un jeune homme et 1 ' Mie, que leurs
- refusaient d'unir l'un à l'autr " ren-
dez-vous ; une grande valse se forma, à laquelle ils prirent part comme les autres; seulemen larqua qu'à chaque tour ils se rapprochaient du précipice; enfin, à une dernière passe, ils se serrèrent plus étroitement dru. s les bras l'un de l'autre : on vit leurs lèvres se toucher ; puis, comme si l'ardeur de la danse les eût entraînés, ils s'approchèrent de l'abîme et s'y précipitèrent: on les retrouva le lendemain dans le lac, morts et se tenant embrassés.
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■ remar-
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ivai Willer. (lui me
■ir le lendemain de 1 '(
- petits cai: lis le
"iontagnes : le Brunir, le
!;ii pour le Gemmi, que je
Le surlendemain. J'eus l'avan-
• ce qui veut dire qi>
rai cette fois par le
re Jusqu'à
iiemin avions qui
■ ■min. lune des plus
i ùmes-
• 'i- ■-•■• Sans la rallée de la Rander, donl dous remontâmes
■ réglâmes t.
I âmes
n avec soi
ri qui
ji-
sur 11
■ finit
veux en re me déta..' poème
n. avant que nia voix le chantât, troublait comme un nuage orageux ma raison obscurcie, que je le CD sait a mes propres oreilles comme
le cri hiboux... de ce poème qui a été tissu
'. sembla! -ement du raie -d'un niou-
qul, bien que faible, porte la terreur jusque dans la moelle des os. >
tenant, voulez-v ce que c'es' que ce po
as le dire en deux nu Un paysan habite avec son père une de* i mies les
pagne se fait sentir au jeune Kuntz. et, malgré le lard, il épouse Trude. fille d un pasteur du Berne, qui n'a rien laissé en mourant que de vieux livres, de longs sermons et une belle fille.
Le vieux Kunt/ regret entrer une maltresse dans
la maison dont il était le maîwe ; de là des querelles intére le beau la bru. querelles dans les-
quelles le mari, blessé dans la personne de sa femme, s'algt i en jour contre son père.
le ii février, il revient joyeux d'une fête ne. 11 rentre, la gaieté au front, la chanson à la bouche. Il trouve le vieux Kuntz qui gronde et Trude qui pleure. Le malheur intérieur veillait à la porte il vient de franchir le seuil.
Plus 11 avait de Joie dans le coeur, plus il a maintenant lant son respect pour le vieillard lui ferme la bouche ; l'eau lui coule du front ; il mord
sang s'allume, et pourtant il se tait Le vteU? rte de plus en plus
regarde en riant de ce rire amer el convuV sif de damné, prend une faux pendue à la muraille :
croître, dit il, il faut que j'aiguise •r père n'a qu'à continuer de gi Je vais l'accompagner en musique.
tout en aiguisant sa faux a l'aide d'un couteau, il chantait une jolie chansonnette des Alpes, fraîche et ie une de ces Heurs qui s'ouvrent au pied d'un 1er :
chapeau sur la tête, i ie pe( Ites Meui - dessus .
. hemlse de berger Avec de jolis rubans.
le vieillard de i
toujours. Alors le vieillard mme une de ces lourdes injures qui soufflettent la face d'un mari Le jeune Kuntz se releva le et tremblant. Le couteau, le couteau n n -a faux lui échappa des malt
■ n on qui veilli erte de
Il alla frapper le vieillard. Le vieillard tombe. or maudire le parricide, puis retomb
le malheur entra dans la chauml i ie un hôte qu'on ne peut chasser Kunti et Tri. ■ de s'aimer cependant, mais de cet
amour snir. e et morue, sur lequel il a pas
la Jeune femme accoucha. Les der-
i mi avaie: per l'enfant dans
mme Cain. il portait avec lui le signe
du m inte sur li
la ferme de Kuntz brûla, la morta-
ii. du
ir une main vengeresse : un éboU-
i nt la terre sur une surface de deux
ni engloutis les champs les
plus riches du
rh di fermier qu'il
uchee
d un garçon. Tr rnreot
nt belle, et in sur le i
alors deux
itent sur le seuil
ir aïeul ; 1»
le petit gar-
re a la Jeunesse
fai iP. 1 avait
allons jouer ensemble : Je
nu prit II -raina sa petite soeur
iprès, la mère lit un cri. elle secourut: la petite fille était Baignée le lui couper le cou. Alors • maudit mme son père l'avait maudit.
mil devint.
EN SI
A compter de ce jour, tout alla de mal en pis
liabitants de la chaumière Les i us du lac mourut
nt de germer; la neige, qui ordinairement
di aux plus grandes clialeu I ivi la ri
un linceul rnel les eurs qui alimentaient
la pauvre hôtellerie devinrent de plus en plus rares, parce i de plus en plus diffl il. Kuntz fui le dernier bien qui lui restait, cette petite lire de celui .1 qu il l'avait ( -ut plusieurs années du prix de cette vente: puis un 1 se trouva ;i qu'il ne put payer le lo
miserai ; - 1 ne le vent et la m tentent
h- inti comme pour arrivi r jusqu à la tète du parricide. I 11 soir, c'étai Ci ,-rier, Kuntz rentra, revenant de
le ; il nvi nte le matin pour aller supplier
priétalre. qui le poursuivait, de lui accorder du temps. 1 . nvoyé au bai) le bailli lavai
ans les vingt-quatre heures. Kuntz avai
11 1rs avait priés, implorés, conjurés, im de tout ce qu'il y avait de sacré dans le monde, de sauver un homme du désespoir. Pas un ne lui avait tendu la main. Il remontra un mendiant qui par pou pain avec lui. Il rapporta ce pain à sa femme, le jeta sur la table, et lui dit :
— Mange le pain tout eutier, femme; j'ai dîné là-bas, moi.
Cependant il faisait un ouragan terrible. Le vent rugissait autour de la maison comme un lion autour d'une établi la neige tombait toujours plus épaisse, comme si sphère allait finir par se condenser ; les corneilles et le-, hiboux, oiseaux de mort, que la destruction réjouit, se jouaient au milieu du désordre des éléments, comme les as de la tempête, et venaient, attirés par la clarté de la lampe, frapper de l'extrémité de leurs lourdes ailes les m, aux de la cabane où veillaient les deux époux, qui, en face l'un de l'autre, osaient à peine se regarder, »t qui. lorsqu'ils se regardaient, détournaient aussitôt la vue, (pouvantes des pensées qu'ils lisaient sur le iront l'un de' l'autre.
En ce moment un voyageur frappa. Les deux époux tressaillirent.
Le voyageur frappa une seconde fois. Trude alla ouvrir. C'était un beau jeune homme de vingt à vingt-quatre ans, vèiu d'une veste de chasseur, ayant une gibecière et un coude chasse au côté, une ceinture à mettre de l'argent iir du corps, et deux pistolets dans cette ceinture; il lit d'une main une lanterne près de s'éteindre, et de l'autre un long bâton ferré.
En apercevant cette ceinture, Kuntz et Trude échangèrent un regard rapide comme l'éclair.
— Soyez le bienvenu, dit Kuntz.
Et il tendit la main au voyageur.
— Votre main tremble, ajouta-t-il.
— C'est de froid, répondit celui-ci en le regardant avec une expression étrange.
A ces mots, il s'assit, tira de son sac du pain, du kircheq- , du pâté et une poule rôtie, et offrit à ses hôtes du souper avec lui.
— Je ne mange pas de poule, dit Kuntz.
— Ni moi, dit Trude.
— Ni moi, dit le voyageur.
Et tous trois soupèrent avec le pâté seulement. Kuntz but beaucoup.
Le souper fini, Trude alla dans le cabinet voisin, étendit i'i hutte de paille sur le plancher, et revint dire à l'étranger :
— Votre lit esi ,
— Bonne nuit ! dit le voyageur.
— Dormez en paix ! répondit Kuntz
Le voyageur en lia dans sa chambre, en poussa la porte, et se mit à genoux pour faire sa prière... Trude alla s'étendre sur son lit.
Kuntz laissa tomber sa tête entre ses deux mains. An bout d'un instant, le voyageur se releva, détacha sa are, dont il se fit un traversin, et accrocha ses habits 1 un - lou i. 1 lou était mal srellé ; il tomba, entraînant les habits qu'il devait soutenir.
Le voyageur essaya de le fixer de nouveau dans la muraille en frappant dessus de son poing. L'ébranlement causé par cette tentative ht tomber un objet suspendu de l'autre de la cluison. Kuntz tressaillit, chercha craintivement eu l'ol lont la chute venait de le tirer de sa rêverie. 1 deux fois maudit qui avait tué le pèrv par la main lu fils, et la sœur par la main du frère. Il était tombe près d la porte de la 1 hambre qu'occupait l'étranger. Kuntz se leva pour l'aller ramasser. En se baissant, son regard plongea par le trou de la serrure dans la chambre 1 hôte. Celui-ci dormait, la tête appuyée sur sa cein- | ture. Kuntz resta l'œil sur la serrure, la main sur le couteau. La lampe s'éteignait dans la chambre de l'étranger.
Kuntz se retoui ua 1 1 r voir si ell
m appuj ée ne
11 Kuutz.
— Lève-toi et éclaire-moi, Kuntz.
11 la lampe ; Kuntz 1 i la po ; le
■ m la main g un lie sur I tu de la main di
1. ii ranger H.I un mouvement, E dl lin ■ que La victii .Mon père ! »
kuiii ! . ena 11 de tuer son fils
ne s'était enrichi à l'étranger et r. . ne a rec ses par, ats
\'"i! de Werner et la légende de Schwartbach.
luger jusqu'à quel point un pareil souvenir Le désir de voir l'auberge qui avait é li erribles événements m'avait surtout déterminé ;i prendre le mai II y avait bien, une
lieue au delà de l'auberge, certai nte que les gen
pays eux-mêmes regardent comme un des plus effi des Alpes, ce qui ne prome 1 1 1
aux vertiges, une grande li tirer le
travail des hommes qui ont pratique 1 ette deso nte. et le caprice de Dieu qui a dressé 1 iels elle rampe; mais à force de penser à 1 , bemin facile qui y conduit, j'avais uni ordir sur le chemin infernal par lequel on en sort.
Pendant que je repassais dans mon esprit tout ce drame, nous avions gravi la montagne. En art 13? son
plateau, un vent froid nous prit tout à coup, Tan1 que nous avions monté, il passait au-dessus de notre tête et nous ne l'avions pas senti. Parvenus au sommet, rien ne nous garantissait plus, et il descendait par bouffées terribles des pics de l'Altels et du Gemnil, comme pou] ga lui le domaine de la mort et repousser les vivants dans I 1 vallée où ils peuvent vivre.
11 était d'ailleurs impossible d'inventer une décoration plus en harmonie avec le drame. Derrière nous, la délicieuse vallée de la Kander (Kander-Thall, jeune, joyeuse et verte ; devant nous, la neige glacée et les rochers nus ; puis, iu milieu de ce désert, comme une tache sur un drap mor tuaire, l'auberge maudite qui vit se passer la scène que nous venons de raconter.
A mesure que j'approchais, l'impression était plus vive. J'en voulais au ciel, qui était d'un bleu d'azur transparent, et au soleil joyeux qui éclairait cette chaumière j'aurais voulu voir l'atmosphère épaissie par les nuages-. J'aurais voulu entendre les sifflements de la tempête, 1 usant rage autour de cette cabane. Rien de tout cela Du moins, sans doute, la mine sauvage de nos bûtes allait s'harmoniser avec les souvenirs qui les entouraient. Point deux beaux
enfants blancs et roses, un petit garç il un ■ petite fille,
jouaient sur le seuil de la porte, creusant di trous dans la neige avec un couteau. Un couteau : Comment leurs parents étaient-ils assez Imprudents pour laisser encore on couteau aux mains de leur fils» je le lui arracha! vivement : le. pauvre petit me laissa faire et se mit à pleurer.
J'entrai dans la cabane; l'hôte vint a moi 1 ■ un gros homme de trente-cinq à quarante ans, bien gras et bien gai.
— Tenez, lui dis-je, voila un couteau que j'ai repris .1. votre fils, qui jouait avec sa sœur; ne lui laissez plus une pa reille arme entre les mains n ez ce qu'il pourrai! en résulter?
— Merci, monsieur, me dit-il en me regardant avec étonaement , mais n n'y a pas de dang
— Pas de danger, malheureux! et le ii fêvTiei L'hôte ht un geste marqué d'Impatience
— Ah! dls-je, vous comprenez!
le leta l i. ■ eu ■ autour de m 1 disposition Intérieure de la cabane était bien la ■ ne du
temps de. Kuntz-. Nous étions di iremièn
■ nom . dan - un enion ment, étal
Trude, mais un 1 1
à gauclc ■ était le cabinet ou le to; igeui 1 a! 1 ii ,1 .1 i., porte in 1 al Li l'on
1 1 1 1 1 les hôtes . 1 u 1 p u
rega rdal le plani lier, il m embl du sang.
— Que cherché! roua, monsieur" me dit l'hôte; avez-vous perdu quelque cln
— Comment, dls-je, 1
demande, avez-vous eu 1 Idi ■' le ci ■ abtnet une
salle à manger?
— Pourquoi pas?] mme l'avait fait mon prédé eu nutll Ici, oft peu de voyageurs s arrêtent pour passer la nuK.
— Je le crois h 1 ' mment affreux dont cet!" cabane a été témon
— Allons, encore un : grommela l'hôte entre .-es dents,
NDRE DUMAS ILLI
mauval rchait
le coui toujours
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- avez bien fait.
i merci! j'espère n'en
même, Werner n aura
; llU .
i ..s-nous, me dit Hantz.
i- alliez au-devant de mes - demander des détails -ur vous toucher de si près, us al li z me dire... n'es
rue J'ai dit vingt fuis, cent OS dire ce qui, depuis quinze ans, sa femme, ce qui Unira un beau Ire quelque mauvais coup.
i demi-voix.
une persécution pâlie calvin lui-même. 11 n > al i ette auberge est aussi
ie pour l'enfan: :
■ le brigand qu la. pulsqu i! est resté quinze jours ici. Eu
i i. mon Dl ■ i it "il n'y a jamais eu
la ronde on seul homme du nom de Kuntz. in misérable qu W .mer.
Oomn poète I
ir c'est comme cela au Ils monsieur, le poète est venu chez mon i ix valu, pour son
i qu'il se i
us allez descend:
et digne flgu» m m
- oui ncr \ussi, quand il a
loin OU dix loin ion, Il lui a dit m, II!
ez pas blei n'ai que i
liiuil li a TOUS 'loin ■
ure, a répondu
us auise ccpendan la première nuit, il al comme un
|e me levai pour n
m- ; Il était veux tantôt
up, il gesticulait comm
si bien plutOI quinze i
oiir de la m i près qulnu |oui ■
un
i.n li : ,.,:,. vu que je
■ Al"' î même bit
puli
■ . li • iiil>-rge.
dit
a _ Qu
in brave •
de parler toute la nuit mlr.
Eh bien, tenez, mon ami, voilé ce qu il a êcrll dans votre aul
a un mauvais petit livre en tête du
pas de mal : le .
vrier i - me un autre, et je n'ai rien a due ;
mais je n'eus pas lu trente pages, que ce livre me tomba des
mains des mensonges, et puis encore des menson-
- cela >ur notre pauvre hôtellerie, et tout cela
de malheureux aubergistes. SI nous lut avions
pris n ur son séjour ici. il pouvait nous le dire.
n'est-ce pas? On n est pas des Turcs pour s'égorger; niais
non, il ne du rien : U paye : il donne un pourboire même.
sournois qu'il est, U va écrire que notre maison ça fait frémir, quoi, ' ette indignité, une infamie! Aussi, qu'il revienne un poète ici, que j'en trouve un, qu'il m'en passe un entre les mains, oh : il payera pour son camarade :
— Comment, rien de ce que raconte Werner n'est arrivé? Mais rien du tout, c'est-â-dire pas la moindre chose.
Mou bote trépignait.
— Mais al - que les questions que fait là-dessus doivent être fort ennuyeuses pour \
monsieur! Dites il prit ses cheveux à
deux mains Dites il n'y a pas de mots, voyez-vous! C'est
ni qu'il ne passe pas une âme vivante qu'elle ne nous
la même chanson. Tant que la faux et lé couteau sont
restés là :
Tenez, disait-on voilà la faux et le couteau.
pan e qu à la Bn ça rem- .ii, Ire toujours répéter la ménii été une autre antienne.
,, —Ali : an : disaient les voyageurs, ils ont retiré la faux et le couteau : mais voilà encore le cabinet. « — Diable !
,, — Oui, oui, ma foi. c'est vrai.
« — Ah ! monsieur, c'était à se manger le cœur : ils en ont
abrégé la vie de mon i - lendre dire
il i.i maison où l'on est né, l'entendre
ir tout le monde, et cria ur que Dieu fait,
et plutôt deux fois qu'une ei l y plus tenir •<
■ que pour ci écus ! Oui, ji ai n'en
- me l'ai beter cen( éi us : Je vou
el je m'en irai, et je n'entendrai plus parler ni di " â KuntZ, ni de la faux, ni du
Vo] imei vous el taii
dîner, cela l mieux qui li désespérer.
Qu'est-ce que vous voulez manger 1 répondit notre homme se caïman uip et levant le coin de BO
hlier. qu'il passa dans sa ceinture.
— rue volaille froide.
Vh : oui. une volaille, i i une Ici. C'était bien
autre chose quand on voyait îles poules 11 a mis une ,
n affaire: je vous demande un peu. une poule faut croire qu il ue les aimait pas, ou bien alors i une i
— Tout ce i m'importe ; vou- m
. cela pendant que j'irai faire un tour dai environs.
.u ni ure, vous trou dîner pr i
bien slm èremeni le désespoir
de ii
I qu'il
lieu se peuple i sa fan mvenlrs heureux ou malheu-
ri iix, el qu'il change les êtres qui l'habitent en aie nions.
Je me mis en cour-, aussitôt : mais l explication d» Hantz avait fait un singulier tort à son paysage L
- mvage, mais le pi li mil mon soufflé sur le fantôme
l'avait fat ii une nature terrible.
lait la mige. mais sans ta Il un Uni eul, mais i •• linceul ne i ouvrait plus le
liantemeni abrégea d'une bonne heure au u ,,u nous étion
up d'oeil à l'orient,
sur le sommet auquel 10m de '
. probabli n ' ouest sur le vaste
, n Lammern i mtat l'a vu
Daube D du u 1 un en venant, et j'allai*
bllgé de côtoyer i autre en m'en alla m re rentrai mi-heure, mi
■ ,n bout pi d'un :'' pas l Brvie.
., nommi de toul
nie dont 11 était victime Je qui iqu'iin Ue mes lecteurs
■■■ artbach, je lui serai fort m li\re, dont sans cela
EN SUISSE
il ignorerait probablement à tout jamais l'existence, rétabli les faits dans leur plus exacte vérité.
Nous n'avions pas fait vingt minutes de chemin, que nous nous trouvâmes sur les bords du petit lac (Je la Daube. C'est, avec celui du Saint-Bernard et celui du Faulhorn, l'un des plus élevés du monde connu. Aussi, comme les deux aune-, est-il inhabité ; aucun hôte ne peut supporter la tempérât uie île ses eaux, même pendant l'été.
Le lac dépassé, nous nous engageâmes dans un petit défilé, au bout duquel nous aperçûmes un chalet abandonné. Willer me dit que c'était au pied de cette cabane que commen-
-un, pour leur tout expliquer, (nie de cette seule pbj tais arrivé eu courant jusq i d d'un rocher pi
are qui s'élève cl la hauteur de ttts pieds au
du village de Louëche : un pité.
Willer accourut à moi; il me trouva - a mes
■ que je serrais sur mes yeu louir, il approcha de ma boui
:it j'avalai une large gor( : enanl
bras, il me conduisit ou plutôt m p seuil
de la cabane.
AUOWS
Il gesticulait comme un possédé, puis il èi rivait, i) écrivait.
rait la descente. Curieux de voir ce passage extraordinaire, et retrouvant mes jambes, fatiguées par trois heures de mauvais chemin, je hâtais le pas ;'i mesure que j'avançais, si bien que j'arrivai en courant a la cabane.
Je jetai un cri, et, fermant les yeux, je me, laissai tomber en arrière.
Je ne sais si quelques-uns de mes lecteurs ont jamais connu épouvantable sensation du vertige; si, mesurant des yeux le vide, ils ont éprouvé ce besoin irrésistible de se préi ipiter ; je ne sais s'ils ont senti leurs cheveux se dresser, la sueur couler sur leur front, et tous les muscles de leur corps se tordre et se roidir alternativement, comme ceux d'un cadavre au toucher de la picje de Volta ; s ils l'ont éprouvé, ils savent qu'il n'y a pas d'aï er tranchant dans
le corps, du plomb fondu dans les veine-, de Ri tirant
dan- les vertèbres dont la sensation soit aussi aiguë, aussi dévorante que celle de co frisson, qui, dans une sec <>nde, fait le tour de tout votre être ; s'ils l'ont éprouvé, dl
Je le vis si effrayé de ma pâleur, due, réai
tant même par la force morale sur
ie me mis à rire pour le ra rire dans lequel mes dents se heurtaiei I
comme celles des damnes gui ttabi ' ' ■■ '
du Dante.
c c p.-ndant, au bout de qui I I i .i-. ils éprouvé ce qui m'est hal i pa lie c Ircons
tance i 'est - •■ un boule mes fa
suivi presque aussiti : à arfait. i
première sens appai terrasse Ins
tlnctivemeni le i al, et] i 1 reprend - i
pulssan i i l K" l,n
rois - i - -i moui d ■ ' ■ ' '■"■ ,|,,li: ''"■'
du i aime que du
boulevi c -ment.
je in M al donc d'un air pai nt t ranq iill
m'avai dont la vu
Jd petit
le pris
mon guide ;
m de mon
village ctc
je le lui mon- .,vec un rasoir.
VI
lux bains de Louëclie, que lendemain la visite que me proposait mon guide ' gne m offrall l'anbi échange, je
Ut, que ni i mi m l'antre ne pensaient à m<
Le Willer entra dans ma
■ moment de visiter le- l
•- . 1 1 1 t leur déjeuil b > envie
dans leur pisi lue et de res-
■i lutlon
mais Willer lut impl-
il fallut i de quatorze heures de
mell.
is trouvâmes la grande tonnt, qui alimente les bains; quant aux d'eaux Un
ei Lii r p ni.
tout différent de celui
sements de ce genre :
te, comme à
"mini hommes et femmes mêlés, ce qui offre
up • ! œil tout |
école de natation, et entouré perpendiculaire
ilx latine, et.
leurs compartiments, une trentaine de balax les autres, ce qui fall
hermétiquement
m un
L'eau thermale donnai' unes un éclat et une fraî-
cheur qu'elle ne pouvait lui rendre à elle-même; on l'eût pour une fleur morte de sa tige, au milieu
Heurs vivantes dont elle ornait son front et sa poignant, comme Ophélia, folle et prête a mourir.
latent encore du ' ou elle se noya.
sible que si j'eusse rencontré cette jeune fille à inenade, au bal. au spectacle, partout ailleurs enfin que dans cette réunion, je ne l'eusse pas même remarquée : sa taille m'eût peut-être paru gauche, sa démarche commune. tentleuse : elle eu > yeux comme
devant un miroir, s'y réfléchissant - : ser de sou-
i ce ca'lie sculpté par Callot, je
toujours cette vierge de Raphaël.
- l'avoir bien regardée, je fermai les yeux et je m'éloignai sans demander ni son nom ni s pel
que j'entendis le médecin dire en parlant d'elle ; » — Dans un mois elle sera morte :
cette atmosphère tiède, entre ces murs hutout baigné de sueur. Le ciel avait son voile d'azur, la terre sa robe de tête.
Morte au milieu de cette nature si Jeune, si robusti ite :
Je passai devant le cimetière, et ces paroles revinrent me frapper comme un écho :
Dans un mois elle sera morte '
Ainsi, à compter d'aujourd hui. le père et la mère de enfant chérie peuvent faire veur et lui dire:
« Mettez-vnus à l'ouvrag de temps, car cette
belle jeune lille que vous v ■ ivait donnée
avec un sourire, celle qui faillit notre joie dans le passé, notre bonheur dans 1 notre espoir dans l'avenir,
eli bien : dans un mois elle sera morte ; »
Morte/ c'est-à-dire sans voix, sans haleine, sans regard; elle dont la voix est si harmonieuse, l'haleine si pure, le regard si doux :
nie jour, pendant un mois, nous verrons s'éteindn une étincelle de ses yeux, un son de battement
Ci '►'■ ; puis, au bout de
nos peines, nos larmes, une heure viendra peux se
fermeront, où sa bouche sera muette, où son cœur se glacera
I i Cad; .!• ; celle que nous croyons notre fille
: fille de la terre, et sa mère nous la redemand
Oh; t est uni merveilleuse chose que la science qui peut ainsi i l'homme une des plus atroces douleurs de
l'humanité: Mais, n'est-ce pas qu'on devrait bien tuer le médecin qui laisse tomber de ses lèvres de semblables paroles? il trois quarts de lieue à i il préoccupé
du souvenir de cette jeune fille, que j'avais complètement oublié iln et le but nu il devait me conduire, lors-
que Willer m'arrêta par le bras et me dit ;
— Nous somme- En effet, nous nous trouvions dans une espèce de grotte, ay:mi au-dessous de nous la i Ime d un rocher perpendiculaire do huit cents pieds de haut, à la base duquel coule la
mmunlci et le vil-
Innen dont li b habitants seraient obll
ette route a Il fa faire
une Idée de la merveilleuse haro" habita
peur de vertige, huit cents pieds au-di écuma Dala, il fau r la pi
1er des mains el des atteindre la sail-
ïur laquell saillie, au moment ou vous niei guide que jamais
un. une puis ri il chemin.
lu sur le goufft.
ni ses fruits, un ch
m la même i
lent sur 1 i pet] di l'une .le
je |i
i1 une fi-nime qui ■. ous allez ii voir grin
iivruit notre i- de quitter, pa-
ri ■ I m ion i rameil vec une épinn faire un panl lion au lieu d'uni
on, quand un homme
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parut au haut de la quatrième • di - adant tandis
nu elle montait. Cela devenait embarrassant; il n'y avait point place pour deux sur une pareille route.
— Comment vont-ils faire? dis-je .1 Wilier.
— Vous allez voir.
Effectivement, il n'avait pas achevé que j'avais vu.
L homme, avec une galanterie dont peu de nos dandys se-
capables en pareille circonstan it un demi-
i i, passant a l'envers de l'échelle
ut que la jeune fille gravissait de L'autre ; ils se rencontrèrent ainsi vers le milieu, échangèrent quelques paroles et continuèrent leur route. C'était à ne pas y croire ! L'homme passa près de nous.
— Vous voyez bien ce gaillard-là ? me dit Wilier pendant qu'il s éloignait.
— Eh bien ?
— Ce soir, a sept heures, il aura bu ses quatre bouteilles de vin, il sortira du cabaret ivre-mort, et tombera trente fois sur la route depuis les bains jusqu'à la première échelle, ce qui ne l'empêchera pas de traverser ce passage et d'arriver chez lui sans accident. 11 y a dix ans que le coquin fait ce métier-la.
— Oui, et un beau jour il finira par se tuer.
— Lui? Ouiche : en descendant l'escalier de sa cave, peutêtre ; mais ici, jamais. Est-ce qu il n'y a pas un Dieu pour les ivrognes?
— Mon cher ami, il parait que je ne suis point en état de grâce devant ce Dieu, car la tête commence à me tourner.
— Alors descendez vite, et n allez pas taire comme M. B
— Qu'est-ce que M. B...? dis-je lorsque j eus regagné la terre ferme.
— Ah ! M. B...? Venez par ici. je vais vous conter cela. Nous nous remîmes en route.
— M. B..., voyez-vous, continua Wilier, c'était un agent de change.
— Oui, dis-je.
Un souvenir vague me traversait l'esprit.
— Il s'était ruiné, et il avait ruiné sa femme et ses enfants en jouant sur les fonds publics ; vous devez savoir ce que c'est, vous qui êtes de Paris?
— Très bien.
— Voila donc qu'il s'est ruiné. Bon. (ju'est-ce qu'il fait? Il assure sa vie. Comprenez-vous, sa vie.' c'est-à-dire que. s'il mourait, il héritait de cinq cent mille francs. Je ne connais pas trop ça, moi; c'est un embrouillamini du diable ; mais c'est égal, vous le concevrez peut-être, vous.
— Parfaitement.
— Tant mieux. Voilà donc qu il vient en Suisse avec une société. Une dame dit en déjeunant :
■( — Allons voir les échelles.
.. — Ah ! oui, dit M. B..., allons voir les échelles.
« Après le déjeuner, on monte à mulet, c est bon; on prend un guide. M. B..., qui avait son idée, dit :
« — Mol, je veux aller à pied.
n Arrivé ici, tenez, voyez-vous, ici sur cette petite pente qui n'a l'air de rien... N allez pas si au bord, c est glissant, et il y a cinq cents pieds de profondeur là-dessous... Où en étais-je ?
— Arrivé Ici..
— Oui, arrivé ici, voila donc qu'il laisse aller la société en avant, qu'il s'assied, et qu'il dit à son guide
« — Va me chercher une grosse pierre, entends-tu ? une grosse.
« Bon. L'autre y va, il ne se doutait de rien. Au bout de cinq minutes, il revial avec un moellon; c'était tout ce qu il pouvait tiire de le porter.
« — Tenez, en voilà un fameux, dit-il; si ites pas
content, vous sciez difficile.
" Bonsoir, il n'y avait plus personne. Seulement, "il sur le gazon une petite glissade de rien qui allait depuis l'endroit où il s était »- is jusqu'au bord du précipice. Il ne faut pas demander si le guide poussa des cris. Alors tout le monde accourut. Un monsieur qui était de la société lui dit:
« — Mon ami, voilà un louis, tâche de regarder dans l'abîme.
« Le guide ne se le fit pas dire deux fois. Il s'accrocha comme il put a ces bruyères, tant il y a qu il parvint t regarder dans le trou.
« — Eh bien ? dit le monsieur.
« — Ah! Li a fond, ré; uide. Je le vois.
•> Il n'y avait plus de doute, pulsqu il le voyait.
« Alors la société revint aux bains : on lit venir des hommes pour aller chercher le corps, le guide les conduisit.
« Cinq heure-, après, on rapport;! deux paniers pleins le chair humaine ; c'étaient les restes de M. B...
— S'était-il tué avec l'intention de se tuer?
— Jamais on ne l'a su. La compagnie d'assurances a voulu lui faire un procès comme suicidé ; mais 11 parai [Ui M. I!... a gagné, car il a hérité des cinq cent mille francs.
J'avais déjà entendu raconter cette histoire à Paris : mais
i qu'elle m'avait fait i - d'impression qu'elle ne
m'en lit sur le lieu même où elle s'était passée; c'est au que, lorsque Wilier lui nui. je fus forcé de m'asseoir; aibes me manquaient, et la sueur me coulait sur le' front.
Bizarre organisation de notre so le dévelop-
i de son industrie et de son ionne à un
homme l'idée d'un pareil dévouement, et lui permet d'es-
conrptor jusqu'à sa mort !... Il faut 1 imiste
qu'on soit, nous sommes bien prés de la perl tion I
Un quart d'heure après ce récit, nous étion ir la place
tle Loueche-les-Bains. Il y avait grande réunion près de la
ine; des voyageurs faisaient cuire une poule dans
:liermale. C'était une opération trop curieuse poux que
je ne la suivisse pas jusqu'au bout; je dis à Wilier d'aller
payer l'hôte et de venir me reprendre avec mon bagage.
Au i ! minutes, il me retrouva mangeant un ai-
leron de ranimai, sur lequel, je dois le dire, l'expérience s'était faite à point ; cet aileron m'avait été offert par le propriétaire de la poule, qui voyant l'intérêt que je prenais a son expérience, m'avait juge digne d'en apprécier les résultats.
A mon tour je lui offris un verre de kirsehenwasser, qu'il refusa, à son grand regret ; diable ne buvait que
ï i eau, et de l'eau chaude encore!
Après cet échange de politesses, nous nous mîmes en route pour Louëche-le-Bourg. A mi-chen in, Wilier s'arrêta pour me montrer le village d'Albinnen. auquel conduit le pas-
i des échelles que nous avions visité deux heures auparavant ; ce village est situé sur la pente d'une colline tellement rapide, que les rues ressemblent à des toits; ce qui fait, me dit Wilier, que les habitants sont obligés de ferrer leurs poules pour les empêcher de tomber.
A trois heures, nous arrivâmes à Louéche-le-Bourg. qui ne nui- offrit rien de remarquable, et où nous ne i i.iice^ que pour dîner.
A quatre heures nous traversions le Rhône, et. à quatre heures et demie, je prenais congé de mon brave Wilier pour monter dans une calèche de poste, qui devait me conduire le même soir à Brieg-
Le chemin que nous suivîmes dès lors était celui qui mène au Simplon, au pied duquel est situé Brieg. Depuis Martigny jusqu'à cette ville, la route fut exécutée par les Valaisans, et ce n'est qu'à cent pas environ avant les premières maisons que les ingénieurs français commencèrent ce merveilleux passage.
Du moment où je m'étais engag - ax " • route. remarqué à l'horizon des nuages amoncelés dans la gorge du Haut-Valais, qui se déployait devant moi dans toute sa profondeur. Tant que le jour dura, je les pris pour un de ces orages partiels si communs dans les Alpes ; mais, à mesure qu il baissa, ils se colorèrent d'une teinte sombre, qui fit enfin place aux lueurs d'un Immense incendie; toute une forêt située sur le versant septentrional du Valais était en flammes et faisait étinceler a trots mille pieds au-dessus d'elle la chevelure glacée du Fin i de la Yung-
frau. Plus la nuit s'épaississait, plus le fond devenait rouge, et plus je voyais se dessiner d'une manière bizarre les objets placés sur les plans intermédiaires Nous fîmes ainsi sept
marcham toujours ver- l'incendie qu'à < instant nous semblions près d'atteindre, et qui reculait devant nous. Enfin nous aperçûmes la silhouette noire de Brieg ; à peine parut-elle d'abord sortir de terre, puis petit elle grandit sur le ridi int de 1 horizon,
comme une vaste découpure noire. Bientôt nous ne vîmes plus d Lie qu'une lueur flaml
des don n qui couronnent les clochers; enfin il nous
que nous nous enfoncions < i a n un soûl nain sombre
et prolongé. N'ous étions arri êi . n i i Son la
ons dans la ville muette, calme et endormie, comme Pompéia au pied de son volcan.
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Brieg est. située à la pointe c I i '■ iorn, et
forme l'extrémité la plus ibranchement des
routes du Simplon et de la R " la première,
large et belle, s'aVance vers 1 i gorge de la Ganter; la seconde, qui n'est i 1er étroit et
ai : ilalne pour aller s'es-
r au revers méridional de la Yungfrau, et s'enfonce
NDRE DUMAS ILLUSTRE
ce que la réunion ■; n et du alors
iuel le Jans une
pied le
main de m • inq heures du
, douze lieues
dix-huit i.tnce. AJoir- ntler va toujours en
ant.
Les premli tre sur te sentier
rs en allemand, et vmi- lient, dit une légende,
.1 un .1 et qui le lui a légué en mourant.
Ce dragon ne. d où il
.•êtes et les gens qui avalent le malheur due lui permettait demi tellement devenu la Interrompu toute commun it le Bas-Valals. Plusieurs montagnards
attaqué; mais comme Ils avale!
. l unes de leur coui
m; i er a une mort que l'on re-
omme certaine.
un serrurier, qui avait a
rencoupable demanda à combattre le monstre Sa demande lui fut accordée, et, de | race lui 1"
h sortait vainqueur du combat Le serrurier demanda deux mois pour rendant < .■ temps il se forgea une armure du plus PUT qu'il put trouver, puis une épée qu'il tremp
dans le sang d'un taureau fral-
II pa i et la ouït qui précédèrent le combat en
pif" daj Brleg ; le matin il communia, comme
Poui d mu pul il s'avança
du dragon,
S peine l'animal l'eul il aperçu qu I I rocher,
déployant un tel
l'i'int même oui étalent hors de sa portée en
fui-
ent 1 un .nuire l'autre comme toux uveris de leur armure.
l'un 'i ai 1er, l autre d
lu dragon, le serrurier balsa la
mblail i om prendre Qu'il n'avait point aSalre a un iinuitatiK.nl ordinaire.
Cepei .-it.it ion. il se dressa
damné imboya comme n du ma i i . dragon jeta un i Iles, tourna auti
■ m .i rosée de sang, i
écraser sous son poids .
éi de i • Qu'elle
i . une aile tel re se tramant su
ordanl sa queue et mu-
I tUI par la in:.
Il nt de toutes li
mi m- d agonie
Il ■!• (H
ul l1'' rul se trouva
lolll .1
coup
rmiire . • lui-
. I An m. m.
.quelle
on re-
l hommi
lentemeir | ■ ution. Rien ne
remuait; l'homme et le di n-nt étendus l'un sur
A vingt pas autour deux, l'herbe était rasée comme si un moissonneur y eut passe la taux, et cette i était pavée d'écaillés qui éllncelaient comme une pou-
dre d'or.
Le dragon était mort, l'homme n'était qu'évanoui. On fit revenir l'homme en le dégageant de son armure et en lui jetant de l'eau glacée : pu - mena au village, qui
reçut, en commémoration de ce combat, le nom de A'alen \ ipere).
Quant au dragon, on le Jeta dans le Rhône. Je vis. en passant a N'ati rs la lu dragon : c'est une
.'ion du rocher ouvert, sur la prairie où eut lieu le combat. On me montra encore l'endroit où le monstre se lit habituellement, et la trace que sa queue d'écaillés .i laissée sur le roc A partir de cet endroit, le sentier s'attache au versant i.onal de la chaîne de montagnes qui sépare le Valais de l'Oberlai] il faut rendre justice à tout, même
chemin, J'ai lui l esi isseï praticable.
Je mari. dix lieues de France.
i peu près; J'entrai dans un café, et j'y déjeunai côte à côte avec un brave étudiam qui parlait assez bien français, mais qui ne connaissait de notre littérature moderne que Télémaque ; il me dit lavoir lu six fois. Je lui deman- II y aval! dans les environs quelques légendes ou queltraditions historiques: il secoua la tête.
— Oh! mon Dieu, non, me dil-il ; on jouit d'une fort belle vue de la montagne qui est devant nous, mats seulement les jouis où il n'y a pas de brouillard.
Je 1 . poliment, ei Je mis le nez dans le flou-
vellitte vaudoil Ceux qui ont lu ce journal peuvent avoir ainsi i de l.i détresse où J'étais réduit.
La première chose que j'y trouvai, c'était la condamnamort de deux républicains pris les armes à la main .ry.
ii lu n tomber ma tête entre mes mains, et Je poussai I soun r Je n'étais pi I
\ il, us, j'étais à Pa Je relevai la tête, je rejetai mon sac sur mes épaules, et,
a la main, je me mis en route.
Voilà doni où nous en étions venus au bout de deux ans! Des têtes roulent, tantôt sur u- jali. tan
.le la Grève, compte en pal tenu
m profil de la mort entre le peuple et la royauté, et écrit i ouge par le bourreau .
Oh : quand formera-t-on ce livre, et quand le jettera-t-on, scellé du m dans la tombe du dernier martyr?
Je marchais, et ces pensées faisaient bouillonner mon
sang je marchais sans calculer ni l'heure ni l'espace, voyant
autour de mol ces scènes sanglantes de juillet et de juin,
entendant les cris, le canes, la fusillade; Je marchais enfin
comme un fiévreux qui se lève de son lit et qui fait sa
route en délire, poursuivi par les spectres de l'agonie.
Je passai ainsi dans cinq ou ~i\ Villages; on dut m'y
ir le Juif errant, tant je semblals taciturne et
r. El mu une sensation de fraîcheur me
vers lu n" I Lisait d,u bien ;
je ne . lien liai pas d'abri et continuai ma route, mais plus
nent.
Te traversai le village de Mnns .aime
avei - sur [u un petit gar-
...ii de quinze a seize ans courut après i , et me dit en
Ulez vous au glacier du Rhône, monsieur?
— Oui. mon garçon, répondis je aussitôt dans la même langue qui m avali fall l ressallitr di i
■u- vent il un cheval l
— Non
On guide?
• lui si c'est toi.
ilontlers, nsieur; pour cinq francs Je vous con-
\ vu donnerai dix : viens.
— Il faut que J'aille dln adieu à ma mère et chercher m. i patrapl
Eh bli linue. tu me rejoindras sur la route
ommi ' les tatou- en cou 'ant de
i-uivis mon chemin.
celle de notre machine! Quel-
i u avalent apaisé ma fièvre et ma colère.
. n ' hors de la
. i alla disant ; « il
■ '.te nuit, i
avali plu li u i...
'■'i i ..n ne
: n aplule, et i mi s bal s.ms ( ulrasse.
étais i.'i lonqui mol le galop de
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mon petit guide. Le pauvre diable me rattrapait enfin ; je lui avais fait taire une demi-lieue en courant.
— Ah ! c'est toi ? lui dis-je ; causons.
— Prenez d'abord mon parapluie.
— Non, j'aime l'eau; mais prends mon sac, toi.
— Volontiers.
— D'où es-tu?
— De Munster.
— Et comment se fait-il que tu parles italien dans un village allemand?
— Parce que j'ai été mis en apprentissage chez un cordonnier à Domo-d'Ossola.
— Ton nom ?
— Frantz en allemand, Francesco en italien.
— Eh bien, Francesco, je vais non seulement au glacier du Rhône, mais je descends de là dans les petits cantons-, je traverserai les Grisons, un coin de l'Autriche; j'irai à Constance, je suivrai le Rhin jusqu'à Bâle, et reviendrai probablement à Genève par Soleure et Neuchàtel ; veux-tu venir avec moi ?
— Je le veux bien.
— Combien te donnerai-je par jour'
— Ce que vous voudrez ; ce sera toujours plus que je ne gagne chez moi.
— Quarante sous et je te nourrirai ; cela te fera à peu près soixante-dix ou quatre-vingts francs à la fin du voyage 1
— C'est une fortune i
— Cela te convient donc ?
— Parfaitement.
— Eh bien, en arrivant au prochain village, tu feras dire à ta mère que ton voyage, au lieu de durer trois jours, durera un mois.
— Merci.
Francesco posa son parapluie à terre et fit la roue. Je reconnus, depuis, que c'était sa manière d'exprimer un extrême contentement. Je venais de faire un heureux; 11 avait fallui comme on le voit, peu de chose pour cela.
C'était du reste une admirable et naïve confiance que celle de cet enfant qui s'attachait avec tant de candeur et d'abandon à la suite d'un inconnu qui, passant à pied dans son village, le rencontre par hasard et l'emmène par caprice. Il n'y a qu'un âge où une pareille résolution ne puisse être troublée par la défiance : un homme aurait exigé un gage, cet enfant m'en aurait donné, s'il en avait eu.
En arrivant à Obergestelen, je dis à Francesco que J'étais parti de Brieg le matin j il me répondit que j'avais fait dix-sept lieues d'Italie.
Je trouvai que c'était assez pour un jour, et je m'arrêtai à l'auberge.
C'est là que Franscesco commença à me rendre service. Il était presque chez lui, puisque nous n'avions fait que deux lieues depuis Munster : il connaissait tout le monde dans l'auberge, ce qui me valut incontinent la meilleure chambre et un feu splendide.
Je m'étais laissé mouiller jusqu aux os; je fis donc, avant de penser au dîner, une toilette d'autant plus délicieuse qu'elle était assaisonnée du sentiment égoïste et voluptueux de l'homme qui entend tomber la pluie sur le toit de la maison qui l'abrite.
J'entendis à la porte un grand bruit ; je courus à la fenêtre, et je vis un guide et un mulet qui venaient d'arriver au grand trot, précédant de cent pas, tout au plus, quatre voyageurs qui descendaient de la Furca lorsque l'orage avait commencé, et s'étaient égarés deux heures dans la montagne.
Comme il y avait parmi ces quatre voyageurs deux dames, qui me parurent jeunes et jolies, malgré leurs cheveux, pendants sur le visage et leurs gigots collés sur les bras, je me hâtai d'ajouter trois ou quatre morceaux de bois au feu ; je Toula i vivement en paquets mes effets éparpillés çà et là ; et, passant dans une chambre voisine, j'appelai Francesco, et le chargeai de dire à la maîtresse de l'auberge qu'elle pouvait disposer, en faveur de ces dames, de la chambre qu'elle m'avait donnée et qui se trouvait toute chauffée, chose qui me parut fort essentielle pour des voyageurs qui arrivent dans l'état où je venais d'apercevoir les nôtres.
.\u---i, cinq minutes après, je recevais, par Francesco, les actions de grâces de ces dames et de leurs cavaliers, qui me faisaient demander la permission de changer de vêtements avant de revenir me remercier eux-mêmes.
Lorsqu'ils rentrèrent, je m'occupais des préparatifs de mon dïnèr, qu'ils m'invitèrent à interrompre pour partager le leur. J'acceptai. C'étaient deux hommes de trenti -ïuatre à trente-six ans, l'un Français, gai, spirituel, bon compagnon, portartt ruban rouge et figure ouverte, vieille connaissance des rues et des salons de Paris, où nous nous étions croisés vingt fois, comme cela arrive entre gens du monde; l'autre, pâle, grave et empesé, portant ruban jaune et figure froide, parlant français juste avec ce qu'il fallait d'accent pour prouver son origine allemande: du reste, complètement étranger à mes souvenirs. Ils n'avaient pas fait un pas dans
ma chambre, que j'avais flairé le compatriote et l'étranger; n'avaient pas dit vingt r 'les. que je savais qui Us il le Français se non tnton, et je me rap-
pelai le nom de l'un de nos plus distingués;
l'Allemand se nqmmait Kœfford, et ambeUan du
roi de Danemark.
Après les premiers compliments échangés, j'appris que les dames étaient visibles; en cou êqu ord se
sa de me conduire près d'elles, tandis que M. Brunton i- endait à là cuisine. A tout hasard, J'ind
le marmite bouillant à la crémalllèr . ei de laquelle s'échappait une odeur tout à fait succulente; il me promit de s'en occuper.
couvai dans les femmes les menu s .pin nales que chez leurs maris. Ma vive et jolie compatriote se leva en m'apercevant, et m'avait déjà remercié vingt fois avant que sa compagne eût achevé la révérence d'étiquette avec laquelle elle m'accueillit. Celle-ci était une grande et belle femme, blanche, pâle et froide, n'ayant de flamme en tout le corps que l'étincelle mourante qui s'éteignait noyée dans ses yeux.
Le désordre de la toilette était, du reste, complètement réparé chez ces dames, et elles avaient la tenue matinale de la campagne. M. Kœfford, à peine rentré, ouvrit deux ou trois Guides en Suisse, déploya tue carte, conculta un Itinéraire, et laissa bientôt aux dames le soin de faire les honneurs de la chambre que je leur avais cédée.
En quelque lieu du monde qu'on se rencontre, il y a, entre Parisiens, un sujet de conversation à laide duquel on peut s'étudier, et bientôt se connaître : c'est l'Opéra, pierre de touche de bonne compagnie, qui éprouve les fashionables. L'Opéra forme dans ses habitués un monde à part, parlant cette langue des premières loges qui seule a cours pour transmettre, de la Chaussée-d'Antin au noble faubourg, les fluctuations de la Bourse, les variations do la mode, et les changements de ministère de la beauté.
J'avais un avantage sur ma jolie compatriote, c'est que je la connaissais et qu'elle ne me connaissait pas ; il est évident qu'elle cherchait à savoir à quelle classe de la société j'appartenais, et qu'elle ne pouvait le deviner à ce premier essai ; elle changea donc la conversation, et l'amena sur l'art en général.
Au bout de dix minutes, nous avions passé en revue la littérature, depuis Hugo jusqu'à Scribe ; la peinture, depuis Delacroix jusqu'à Abel de Pujol ; l'architecture, depuis M. Percier jusqu'à M. Lebas. Je connaissais encore mieux les hommes que les choses, et je parlais plus savamment des individus que de leurs œuvres. — L'esprit de ma compatriote était toujours flottant.
Après un moment de silence, quelques questions que je lui adressai sur sa santé firent virer de bord la conversation, qui entra à pleines voiles dans la médecine. Ma spirituelle antagoniste avait une névralgie. C'est, comme on le sait, la maladie de ceux qui ont besoin d'en avoir une. Lorsque vous entendez sortir de la bouche d'une femme ces mots : « J'ai affreusement mal aux nerfs » vous pouvez, incontinent, les traduire par ceux-ci : « Madame a de vingtcinq à quatre-vingt mille francs à dépenser par an, sa loge à l'Opéra, ne marche jamais, et ne se lève qu'à midi. » On voit donc que mon Interlocutrice se livrait de plus en plus. Je soutins la conversation en homme qui, sans avoir des nerfs, ne nie point qu'ils existent, et qui, sans avoir l'honneur de les connaître personnellement, en a beaucoup entendu parler.
Madame Kœfford, qui, tant que nous avions escarmouche sur un terrain tout national, était restée simple témoin du duel, voyant que la conversation ballottait en ce moment une question d'humanité générale, fit un léger effort qui colora ses joues, et laissa tomber quelques paroles au milieu de notre dialogue : elle aussi, la pauvre femme, avait des nerfs, mais des nerfs du nord. Cela me fournit l'occasion d'établir une distinction très subtile et très savante su? la manière de sentir selon les degrés de latitude ; et 11 demeura clairement démontré à ces deux dames, au bout de quelques minutes, que je m'étais beaucoup occupé de la Utférence des sensations.
Ma compatriote hésitait donc de plus en plus à fixer son i sprll sur ma spécialité. J'é1 mine du monde pour
n'être qu'un artiste, j'étais trop l'être qu'un
homme du monde; je pari ias peur un agent de
change, trop haut pour un m ■ parler mon
interlocutrice, ce qui prouva | < ' avocat.
En ce moment, M. Brunton ren are romiquement
bouleversée; il marcha droi oefford toujours plongé
dans des Guides et d Iti ei lui 'lit gravement :
— Mon pauvre ami !
_ Qu'est i nambellan en se tournant tout d'une
pièce.
— Avez-vous lu dans votre F.bel. continua M BrU] que les habitants d'Obergestelen fussent anthropophages?
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inua gravement M Kœl - an il n'y a pas
.'iiimaine.
— En as que je vous dis que
ignorants.
— Pi
— ii. . uisine, levez le couvercle de la : r le (eu, et vous remonterez nous
vu.
i fait extraordinaire à consigner
i pas aire deux fois, il se leva
dams Brunton et moi avions
Son mari conservait invariablement
li - plaisants de bon goût savent si
: madame Koefford, elle était retombée
et, plutôt couchée qu'assise dans son fau-
. uement fixés au ciel, quel-
' mages à forme bizarre qui lui rappelaient ceux de sa
patrie.
l rentra pile et s'essuyant le front .
— Eli bien, qu'y a-t-il dans la marmite?
— In en: se laissant tomber sur une
enfant i
— I'auvi .laine Koefford, qui avait
□tendu sans comprendre, et qui
n ires quelque chérubin
oie d'or.
n gigot braisé ou sur une tête de
i depuis une heure.
i la fumée d'une mar-
irmite ne contient
un ange, comme l'ai-
lent un irop triste équivalent pour
- donc imbi ■ iue M. Brunton m ■ par I n :
- alliez le voir, on va vous le
i -n entra 1 ur un
ir un lll d barbe, un objet qui avait l'un enfant nouveau-né, écorché et bouilli.
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que Wilier m'avait tant vanté en gravissant le Faulhorn.
— N'avez-vous donc pas autre chose? dis-je à notre caii re.
— Une omelette, si vous voulez.
— Va pour une omelette, dirent ces dames.
— Mais saVezAous la faire, au moins? Une omelette, ajoutai-je en me retournant vers ces dames, est a la cuisine
- -■ la poésie-
— Il me semble au contraire-, répondirent-elles, que c'est l'abc de l'art.
Usez Boileau et Brillât-Savarin.
— Vous entendez, la fille ? dit M. Kœflord.
— Oh : quant à ce qui est de r omelette, nous en faisons tous les jouis, et, Dieu merci ! les voyageurs ne s'en plaignent jan.
m.us verrons bien 1
La fille alla faire son omelette : dix minutes après, elle
apporta une espèce de galette plate et dure qui couvrait
toute la superficie d'un énorme plat. Dès le premier coup
ituil, je vis que nous étions volés; je n'en découpai pas
i en servis un morceau à chacune de ces
liâmes , elles y goûtèrent du bout des lèvres, et repoussèrent
aussitôt leur assiette. Je tentai la même épreuve ; mes pré-
li ai pas trompé: autant aurait valu mordre
une courte-pointe.
— Eh bien, dis-je à la fille, votre omelette est exécrable, mon enfant.
— Comment cela peut-il se faire? on y a mis tout ce qu il fallait.
— Qu'en dites-vous, mesdames?
— Mais nous disons que c'est désespérant, et que nous mourrons de faim !
— Dans les cas désespérés, il faut donner quelque chose au hasard. Ces dames veulent-elles que j'essaye de leur en fane une?
— Une omelette?
— Une omelette, repris-je en m inclinant modestement, • dames se regardèrent.
— Mais, dit Kcetford en se levant vivement et en se rattachant a la seule planche de salut qu'il voyait flotter dans les eaux, mais puisque monsieur a la bonté de nous affrir...
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me serviez d aides de cuisine.
— Volontn i i. ni ces deux me^s.^.irs pvec une
i dénotait la confiance de la faim.
— Volontiers, ajoutèrent ces dames avec un sourire de doute.
— Kn ce cas, dis-je à la fille, du beurre frais, des œufs
de la crème fraîche.
Je chargeai M Brunton de bâcher les fines herbes, et M. Ko ntre les œufs : je i>ris la queue de La
] mi UtiLre avec nheur
de ces dames. Déjà l'omelette cuisait dans le leurre et tout le monde me regardait avi poissant, lorsque
M Brunton interrompit le silence g lierai :
— Moi sienx me OUI il. serait il Men Indiscret de vous demander qui nous avons l'bouneur d'avoir pour cuisinier?
mon Dieu, non, monsieur.
— C'est que Je nie je vous al rencontré à
— Et mol aussi. Ayez la bonté de me passer le beurre..., Merci !
j'en fis glisser quelques morceaux sous lomelette. qui mire, allé i la poêle
D que si vous nu diriez votre nom...
— Alexandre Duroa*
— L'auteur d'Anton]/ ' ! nrunton.
i m nie ré] en mettant dans le plat lome-
arfaltsment cuite et en la r la tabla
N'entendant an tatton ni pour le drame ni pour
je levai les yeux : la on s était fait de ma personne une ld.
ne ne le ' lUS que Je
donner Par malheur l'on trouva excel-
lâmes la mangèrent jusqu'au dernier morceau.
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obtenu d'elles la per- 1 lin matin .le me présentai
il. Vl-lli]0S
lent tout à fait remises de leur mauvaise route et
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de leur mauvais dîner; 11 n'y avait que M. Kcefford qui, ayant passé la nuit au milieu de irtes et de ses Itiné-
raires, paraissait beaucoup ptu^ rai gué que La veille.
C'était un singulier homme que notre chambellan ! ponctuel comme l'étiquette, monté comme une horloge, et réglé comme une romance. Avant de partir de Copenhague, il avait compulsé tous les voyageurs qui ont écrit sur la Suisse, consulté toutes les cartes des vingt-deux cantons, et avait fini par se tracer, jour par jour, au sein de la république Helvétique, un itinéraire dont il ne s'était encore écarte ni d'une heure ni d'un sentier.
Sur cet itinéraire, il y avait que, le 2S septembre, il devait descendre dans l'Oberland, en traversant le Grimsel. Il est vrai qu'il n'y était pas question de l'orage qui avait empêché ce projet, tout simple d'ailleurs, de s'exécuter comme l'avait espéré M. Kcefford.
Or, nous étions au 29 septembre au lieu d'être au 28, nous nous trouvions dans le Valais, au lieu de nous trouver dans l'Oberland, et les guides déclaraient qu'après la tempête de la veille le passage du pont Gemmi était seul praticable, et qu'il fallait renoncer à celui du Grimsel. La chose était fort égale à M- et à madame Brunton, mais elle bouleversait toute l'existence de M. Kcefford.
Je fis tout ce que je pus pour lui rendre son courage ; je lui dis que le passage du Gemmi était beaucoup plus curieux que celui du Grimsel, et que ce n'était, à tout prendre, qu'un retard d'un jour.
— Et croyez-vous, me dit-il d'un air désespéré, que ce n'est rien qu'un retard d'un jour? d'être obligé de taire le lundi ce qu'on croyait faire le dimanche, de marquer une heure et d'en sonner une autre, comme une pendule dérangée?
Madame Brunton, son mari et moi, limes ce que nous pûmes pour consoler le pauvre chambellan ; mais il était comme Rachel pleurant ses fils. Quant à sa femme, qui connaissait son caractère, elle n'osait hasarder un mot.
Cependant, comme il n'y avait pas d'autre parti à prendre. M. Kcefford se décida a subir un retard de vingt-quai iv heures et a passer le Gemmi. Je le quittai donc à peu près calme, sinon tout à fait résigné.
Depuis notre retour à Paris, j'ai su, par une lettre de notre malheureux ami à M. Brunton, qu'il n'était arrivé à Copenhague que le premier janvier au soir, au lieu du 3u décembre, il rivait manqué sa visite du jour de l'an au roi de Danemark, et avait failli perdre sa place de chambellan.
Quant à moi, qui heureusement n'avais de visite à rendre à aucun roi, je baisai la main de ces dames, et me mis en route avec Francesco.
C'était un brave enfant et tut bon compagnon, joyeux et insouciant, toujours d'une humeur libre, plus fort que ne l'est avec cinq ans de plus un jeune homme de nos villes, vif comme un lézard et léger comme un chamois.
Nous marchâmes deux heures à peu près, suivant toujours les bords escarpés du Rhône, qui de fleuve était devenu torrent, et de torrent devint bientôt ruisseau, mais ruisseau capricieux et fantasque, annonçant dès sa source tous les écarts de son cours, comme les bizarreries d'un enfant annoncent à l'aurore de la vie les passions de l'homme.
Enfin, au détour d'un sentier, nous aperçûmes devant nous, remplissant tout l'espace compris entre le Grimsel et la Furca, le magnifique géant de glace, la tête posée sur la montagne, les pieds pendants dans la vallée, et laissant échapper, comme la sueur de ses flancs, trois ruisseaux qui, se réunissant à une certaine distance, prennent, dès leur jonction, le nom de Rhône, que le fleuve ne perd qu'en vomissant ses eaux à la mer. par quatre embouchures, dont la plus petite a près d'une lieue de large.
Je sautai par-fi trois ruisseaux, dont le plus fort
n'a pas douze pieds d'une rive à l'autre. Cet exploit terminé, nous commençâmes à gravir la Fiirca.
C'est une des montagnes les plus nues et les plus tristes de toute la Suisse. Les habitants attribuent son aridité au choix que fit le Juif errant de ce passage pour se rendre de France en Italie J'ai déjà dit qu'une tradition raconte que, la première fois que le réprouvé franchit cette montagne, il la trouva couverte de moissons, la seconde fois de sapins, la troisième fois de neige.
C'est da.ns ce dernier état que nous la trouvâmes aussi. Arrivés à son sommet, je remarquai que cette neige était, de place en place, mouchetée de taches rouges comme un immense tapis tigré ; je vis, en approchant, que ces taches étaient produites par des sources qui venaient sourdre à la surface de la terre : je pensai qu'elles devaient être ferrugineuses, et je les goûtai. Je ne m'étais pas trompé : c'était la rouille qui donnait à la neige cotte teinte rougeâtre qui m'avait étonné d'abord.
Pendant que j'examinais ce phénomène, et que je cherchais à m'en rendre compte, Francesco vint à moi, et, d'un air assez embaiiassé, me demanda ma gourde, qu'il s'était chargé de faire remplir le matin à Obergestelen, et dans laquelle il avait versé du vin au lieu de kirchenwasser. Je
m'étais aperçu de cette méprl ■ en route seulement, et je i. avala pu deviner pour quai m avait ainsi
manqué aux instructions que je lui . fais données; mais comme la liqueur substituée à celle que Je buvais habituellement était un «scellent vin d'i ali , je n'avais pas considéré cette infraction a mas oi tnme un grand malheur.
Francesco, en me demandant ma gourde, ramena ma pensée sur ce petit incident, que j a i oublié. Je crus an ave d'hî giène personnel! j >rer le vin d'Italie à l'eau de cerises des Alpes, et qu'il allait, en portant ma gourde à sa bouche, me donner une preuve de cotte préférence. Je le suivis donc du coin de l oeil, tout en ayant l'air de ne le point regarder, mais cependant sans perdre de vu< un seul de ses mouvements.
Rien de ce que j'avais soupçonné n'arriva: Francesco alla se placer sur la crête la plus élevée de la montagne, et, à cheval pour ainsi dire sur les deux versants, il fit deux fols le signe de la croix, une [ois tourné vers l'occident et l'autre fois vers l'orient; puis, versant du vin dans le creux de sa main, il jeta en l'air le liquide, qui retomba autour de lui
comme une pluie d bague goutte I sur la neige
une petite tache rouge, assez pareille par la couleur aux grandes taches dont je vénal ouvria la cause. Enfin,
cette espèce d'exorcisme achevé, Francesco me remit la gourde, sans avoir même pensé à l'approcher de ses lèvres.
— Quelle cérémonie d'enfer vieas-tu de faire? lui dis-jt en replaçant la gourde à mon côt
— Ah ! me répondit-il. c'est une précaution pour qu'il ne nous arrive pas d'accident.
— Comment cela?
— Oui: nous sommes sur la route d'Italie, n'est-ce pas? c'est par ici que passent les vins qui descendent du Saint- Gothard et qu'on envoie en Suisse, en France ou en Allemagne; ces vins sont renfermés dans des barriques, et conduits par des muletiers italiens qui. presque tous, sont des ivrognes. Comme la Furca est la montagne la plus fatigante qu'ils aient à gravir pendant tout le chemin, c'est aussi pendant cette montée que le démon de l'ivrognerie les tente, et arrive ordinairement à son but en leur faisant percer les tonneaux qui leur sont confiés, et qui de cette manière arrivent rarement pleins à leur destination. Vous concevez que de pareils hommes, dépositaires infidèles pendant leur vie. ne peuvent entrer dans le séjour des honnêtes gens après leur mort- Leurs âmes en peine reviennent donc errer la nuit à l'endroit même où la tentation les a vaincues : ce sont elles qui, tout imbibées encore du vin dérobé, font, en se posant sur la neige, ces taches rouges éparses.de tous côtés; ce sont elles qui. pour se distraire, poursuivent le voyageur avec la tempête, qui font glisser son pied au bord du précipice, qui l'égarent le soir par des lueurs trompeuses. Eh bien, il n'y a qu'un moyen de so rendre ces âmes favorables, c'est de leur jeter, en faisant le signe de la croix, quelques gouttes de ce vin qu'elles ont tant aimé pendant leur vie, qu'il a été pour elles une cause de damnation éternelle après leur mort. Voilà pourquoi j'ai fait mettre dans votre gourde du vin au lieu de kirchenwasser.
Cette explication me parut si satisfaisante, que je ne trouvai d'autre réponse à faire que de renouveler pour mon compte l'opération que Francesco venait de faire p 'ur le su ii. et je ne doute pas que ce ne soit à cette précaution antidiabolique que nous dûmes d'arriver sans accident aucun à Réalp. petit village situé à la base de la terrible montagne.
Nous ne fîmes à Réalp qu'une halte d'une heure, et nous continuâmes notre route jusqu'à Andermatt. Chateaubriand et M. de Fitz-James y étaient passés quelques jours auparavant, et l'hôte me montra avec orgueil les noms des deux illustres voyageurs inscrits sur son registre.
Le lendemain matin, je fis prix avec un voiturier qui ramenait une petite calèche à Altorf. Toute notre discussion roula sur le droit que je me réservais d'ail : quand
bon me semblerait: le brave homme ne pouvait comprendre que je louasse une voiture â la condition de ne pas monter dedans.
Enfin, je lui fis comprendre, grâce a mon interprète Francesco, que, désirant voir en détail i irties de la route, une course trop rapide ne me P - ' "• Pas de me livrer à cette investigation Ci nous nous mîmes en marche, en prenant la route nouvelle du Saint- Gothard à Altorf.
Cette route, profitable surtout au canton d'Uri, a été exécutée par lui, avec l'aide de ses frères les plus riches: les cantons do Berne, de Zurich, de Lucerne, de Bâle, lut ouvrirent généreusemeni Minier appel, et lui prêtèrent, entre eux, et i ts, finit millions, qu'il acquitte religieusement en leur rendant une somme annuelle de cinq cent mille francs.
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uveau, mais c'est toul us pouvons faire.
— Lh : qui reprit Satan; j'en
niant! je veux. Tenez.
11 prit un charbon tout i i du feu, comme
il eut pris une praline dans une bonbonnière.
— Tendez la main, Uu-il au bailli.
Le bailli hésitait.
N ayez pas peur, - itan.
El il lui mil entre les doigts un lingot d'or le plus pur,
ssi froid que s'il fût sorti de la mine. Le bailli le tourna et le retourna en tous sens; puis 11 voulu) le lui rendre.
Non gardez, reprit Satan en passant d un air sul-
hsani une de ses jambes sur l'autre; c'est un cadeau que Je vous fa
— Je comprends, dit le bailli en mettant le lingot dans son escarcelle, que, si l'or ne vi u pas plus de peine à faire nez autant qiion vous paye avec une autre monnaie; mais, comme je ne - le qui peut vous être agréable, je vous prierai de faire vos conditions vousmême.
Satan réfléi lui un instant.
— Je désire que l'âme du premier individu qui passera sur ce pont m'appartienne, répondit-il.
— Soit, dit le bailli
— Kédigeons lacté, continua Satan.
— Dictez vous-même.
Le bailli prit une plume, de ! du ] ipier, et se
prépara à écrire.
i minutes après, un sous-seing [orme, lait
double <-•( <(c bonne foi, était signe par Satan en son propre nom, et par le bailli au nom ci comme fondé de pouvoirs de
n- Le diable s'ei
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Le lendemain, au point du juin' Le i t Stali b
Bientôt l bailli parut sur le chemin de Goscbenen; il venait vérifier si le diable avait accompli sa promesse. Il vit le pont, qu'il trouva Ion cont nable et, a l'extrémité
lie par laquelle u s'avançait, U aperçul assis sur une borne et attendant le prix de son travail nocturne.
— Vous voyez que je suis homme de par dit Satan. El mol aussi, répondit le bailli.
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de consacrer .1 Dieu le pont du diaDle.
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lui; il descendit tristement, et rant une pauvre
vache qui n'en pouvait mais, il la Lira par la queue el la fit tomber dans un précipice.
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Lorsque Werner Stauffacher revint, il regarda av& nement cette maison solitaire, el demanda _. sa femme pourquoi les ouvriers s'étaient retires, qui leur en donné l'ordre.
— -Moi. répondit-elle.
— Kl pourquoi cela, femme ?
— i'aive qu'une chaumière est tout ce qui! faut a des vassaux er
Werner poussa un soupir et eau faim et soif; il s'attendait er le dîner préparé. 11
S'assit à table ; sa femme lui servit du i ain et de l'eau et S'assit près de lui.
— N'y a-t-il plus de vin au cellier, plus de chamois dans les montagnes, plus de poissons dans le lac, femme? dit Werner.
— Il faut savoir vivre selon sa condition ; le pa l'eau sont le diner des vassaux et des serfs.
Werner fronça le sourcil, mangea le pain et but l'eau.
La nuit vint, ils se couchèrent. Avant de s'endormir, Werner prit sa femme entre ses bras et voulut 1 embrasser; elle le repoussa.
— Pourquoi me repousses-tu. femme ? dit Werner (l).
— Parce que des vassaux et des serfs ne doivent point désirer donner le jour a des enfants qui seront vassaux et serfs comme leurs pères.
Werner se jeta à bas du lit, se rhabilla en silence, détacha de la muraille une longue épée qui y était pendue, la Jeta sur ses épaules et sortit sans prononcer une parole.
Il marcha sombre et pensif jusqu'à Brunnen. Arrivé là, il fit prix avec quelques pècheuTS. traversa le lac. arriva deux heures avant le jour à Attinghausen, et alla frapper à la maison de Walter Furst, son beau-père. Ce vieillard vint ouvrir lui-même, et, quoique étonné de voir paraître son gendre à cette heure de nuit, il ne luf demanda pas la cause de cette visite, mais donna l'ordre à un serviteur d'apporter sur la table un quartier de chamois et du vin..
— Merci, père, dit Werner, j'ai fait un vœu.
— Et lequel?'
— De ne manger que du pain et de ne boire que de l'eau Jusqu'à un moment peut-être bien éloigné encore.
— Et lequel ?
— Celui où nous serons libres.
Walter Pirrst s'assit en face de Werner.
— Ce sont de bonnes paroles que celles que tu viens de dire ; mais auras-tu le courage de les répéter à d'autres qu'au vieillard que tu appelles ton père?
— Je les répéterai à la face de Dieu qui est au ciel, et à la face de l'empereur qui est son représentant sur la terre.
— Bien dit, enfant : il y a longtemps que j'attendais de fa part une pareille visite et une semblable réponse. Je commençais à croire que ni l'une ni l'autre ne viendraient
On frappa de nouveau : Walter Furst alla ouvrir, t'n Jeune homme armé d'un bâton qui ressemblait à une massue était debout à la porte; un rayon de lune éclaira en ce moment ses traits pâles et bouleversés.
— Mechtal ! s'écrièrent, à la fois Walter Furst et .Stauffacher
— Et que vlens-tu demander? continua Walter Furst. effrayé de sa pâleur.
— Asile et vengeance! dit Mechtal d'une voix sombre
— Tu auras ce que tu demandes, répondit Walter Furst. si la vengeance dépend de moi comme l'asile.
— Qu'est-H donc arrivé. Mechtal?
— Il est arrivé que j'étais à labourer ma terre, et que J'avais à ma charrue les deux plus beaux bœufs de mon troupeau, lorsqu'un valet de Landenberg vint à passer et s'arrêta ; puis après un instant, s'approchant de mon attelage :
« — Voilà de trop beaux bœufs pour un vassal, dit-il ; il faut qu'ils changent de maître.
• — Ces bœufs sont à moi. lui dis-je, et comme j'en ai besoin, je ne veux pas les vendre.
« — Et qui parle de te les acheter, manant!
« A ces mots il tira de sa ceinture un couteai] dépouiller le gibier et coupa les traits
« — Mais si vous me prenez cet attelage, comment ferai-. je pour labourer ma terre?
« — Des paysans comme toi peuvent bien traîner leur charrue eux-mêmes, s'ils veulent manger le pain, dont ils ne sont pas dignes.
« — Tenez, lui dis-je. 11 en est encore temps, si vous passez votre chemin, je v. .ne.
■ — Et où est ton arc nu ton arbali iarlep ainsi?
■ Il y avait près de moi un jeune arbre. Je le brisai.
« — Je n'ai besoin ni de l'un ni de l'autre, von- voyez que Je suis armé, lui dis-je.
Il) Qu'on me permette 'le rapporter la tradition -ni--, dans toute naïveté; c'est le seul moyen de lui conserver la cou
« — .Si tu fais un pas, n: I | , ,, ]ltre comme
un chamois.
il bond, je fus près de lui, le bâton levé. Et moi, si vous pca e âge, je
comme un taureau il étendit le bras et toucha le joug. Oui . rots qu'il le toucha du bout du doigt.
'ton tomba, et le val.
i rompu le bras, comme m c eu de saule.
— Et tu avais bien fait, et c'é! U . s'écrièrent les deux hommes.
— Je le sais, et je ne m'en repens pas. continua -Méditai ;
ie ne fus pas moins forcé de m? sauv ionnai
mes bo u h.ai tout le j ' flan
k ; puis, la nuit venue. |< p ius, qui êtes
bon et hospitalier; je pris la passe de Surchen. et me voilà.
— Sois le bienvenu, Mechtal, dit Walter Furst en lui tendant la main.
— Mais ce n'est point tout, continua le jeune homme; 11 nous faudrait un homme Intelligent, que nous pussions envoyer à Sarnen, afin qu'il qui s'est passé depuis hier, et quelles mesures de vengeance ont été prises contre moi par Landenberg.
En ce moment, un pas alourdi paT la fatigue se fit entendre; un instant après, un norme frappa en disant:
— Ouvrez, je suis Ruder.
Mechtal ouvrit la porte pour se jeter dans les bras du serviteur de son père; mais il le trouva si pâle et si abattu, qu'il recula épouvanté.
— '.m'y a-t-il, Ruder? dit Mechtal d'une voix tremblante
— Malheur sur vous, mon jeune maître ! malheur sur le pays qui voit tranquillement de pareils crimes! malheur sur moi, qui vous apporte de si fatales nouvelle? !
— Il n'est rien arrivé au vieillard ? dit .Mechtal ; ils ont respecté son âge et ses cheveux blancs? la vieillesse est
— Respectent-ils quelque chose ? y a-t-il quelque chose de saint pour eux?
— Ruder!... s'écria Mechtal en Joignant les m
— Ils l'ont pris, ils ont voulu lui faite dire où vous étiez, et, comme il ne le savait pas pauvre vieillard ! ils lui ont crevé les yeux.
Mechtal jeta un cri terrible. Werner et Walter Furst se regardèrent, les cheveux hérissés et la sueur sur le front.
— Tu mens : s'écria Mechtal en saisissant Ruder au collet, tu mens! Il est impossible que des homme- commettent de pareils crimes! Oh! tu mens! Dis-moi que tu mens!
— Hélas ! répondit Ruder.
— Ils lui ont crevé les yeux, dis-tu? et cela, parce que te m'étais sauvé comme un lâche! IN ont crevé les yeux du père parce qu'il ne voulait pas livrer le fils! Ils ont enfoncé une pointe de fer dans les yeux d'un vieillard, et cela à la face du jour, du soleil, de Dieu! Et nos montagnes ne se sont pas écroulées sur leurs nos lacs n'ont pas débordé pour les engloutir! le tonnerre n'est pas tombe du ciel pour les foudroyer! ... Ils n'ont plu de nos larmes, et ils nous font pleurer le sang ! Ah ! ah ! mon Dieu, mon Dieu ! prenez pitié de nous !
Et Mechtal tomba comme un arbre déraciné, se roula et mordit la terre. Werner s'approcha de Mechtal.
— Xe pleure pas comme un enfant, ne te roule pas comme une bête fauve ; relève-toi comme un homme, nous vengerons ton père. Mechtal !
Le jeune homme se retrouva debout, comme si un ressort l'avait remis sur ses pieds
— Nous le vengerons! avez-vous dit. Werner?
— Nous le vengerons ! reprit Walter Furst.
— Ali ! fit Mechtal en jetant un écl U de voix qui ressemblait au rire d'un fou.
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qu'une chose aussi simple vous lasse une telle impression.
— Conrad, dit la jeune femme, ne pouvez-vous remettre
affaire ?
— Impossible !
pouvez-vous m'emmener avec vous?
— Impossible :
— Allez, alors.
id la regarda.
— .serais-tu jalouse, pauvre enfant?
len sourit tristement.
us non. c'est Impossible, continua-t-11 ; il est arrivé quelque chose que tu me caches?
l'eut-être ai-je tort de craindre, répondit Roschen.
— Et que peux-tu craindre dans ce village, au milieu de nos parents, de nos amis.
Tu connais notre jeune seigneur, Conrad?
— Oui, sans doute, répond, en fronçant le sourcil ; eh bien?
— Eh bien, il m'a vue à Alzellen avant que je fusse ta femme.
— Et il t'aime? s'écria Conrad en fermant les poings et en la regardant fixement.
— Il me l'a dit.
— Autrefois?
— Oui. et je l'avais oublié : mais, hier, je l'ai rencontré sur le chemin de Stanz. et il m'a mêmes paroles
— Bien, bien, murmura Conrad. Insolents seigneurs ! ce n'était donc pas assez de mon amour pour la patrie? vous voulez que j'y joigne ma haine pour vous? Mais hâtezle nouveaux crimes sur vos têtes, le Jour
de la vengeance va venir.
— Qui menaces-tu ainsi? dit Roschen Oublies-tu qu'il est le maître.
irts et de ses valets ; mais
moi. Roschen, je suis de condition libre, citoyen de la ville
mz, seigneur de mes terres et de ma maison; et sl
Je n'ai pas droit, comme lui. d'y rendre justice, j'ai droit
la faire
— Tu vois bien que j'avais raison de craindre. Conrad
— Ainsi, tu ne me quitteras ras?
— J'ai donné ma parole, il faut que je la tienne.
— Tu me i mpagner, alors?
— Je t'ai déjà dit que c'était I
Mon Dieu, Seigneur! murmura Rosi lien.
— Ecoute, reprit Conrad, nous nous effra\ peutêtre : je n'ai dit à personne que je dusse partir: personne ne le sait donc. Je ne serai absent que Jusqu'à demi
i i prés di toi, et m
— Dieu le veuille 1
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A peine eut-il fait vingt pas, qu'il aperçut une femme accourant a lui échevelôe, éperdue qui dès qu'elle l'aper- ,ui. étendit 1rs bras, prononça si sans avoir la
force d'aller plus avant, tomba au milieu du chemin. Conrad ne fit qu'un bond pour arriver près délie. Il avait reconnu Roschen.
— Qu'as-tu ma bien-aimée? s'écria-t-il
— Fuyons, fuyons ! murmura Roschen en essayant de se relever.
— Et pourquoi faut-il que nous fuyions?
— Parce qu'il est venu, Conrad, parce qu'il est venu pendant que tu n'y étais pas.:.
— Il est venu !..
— Oui... et abusant de ton absence et de ce que j'étais seule...
— Parle donc ! parle donc !
— Il a exigé que je lui préparasse un bain...
— L'insolent!... Et tu as obéi?.
— Que pouvais-je faire, Conrad? Alors il m'a parlé de son amour... il a étendu la main sur moi... C'est alors que je me suis sauvée, t'appelant a mon aide... j'ai couru comme une insensée... puis, quand je t'ai aperçu, les 'forces m'ont abandonnée, et je suis tombée tout à coup comme si la terre manquait sous mes pieds.
— Et où est-il ?
— A la maison... dans le bain...
— L'insensé ! s'écria Conrad en s'élançant vers Wolfranchiess.
— QUe vas-tu faire, malheureux?...
— Attends-moi, Roschen, je reviens...
Roschen tomba à genoux, les liras tendus vers l'endroit où avait disparu Conrad. Elle resta ainsi un quart d'heure, immobile et muette comme la statue de la Prière ; puis tout à coup elle se releva et poussa un cri. C'était Conrad qui revenait, pâle et tenant à la main une coignée rouge de sang.
— Fuyons. Roschen! dit-il à «on tour; fuyons, car nous ne serons en sûreté que de l'autre côté du lac. Fuyons sans suivre de route... loin des sentiers, loin des villes... fuyons, si tu ne veux pas que je meure de crainte, non pour ma vie. mais pour la tienne !...
A ces mots, il l'entraîna à travers la prairie.
Roschen n'était pas une de ces fleurs délicates et étiolées comme il en pousse dans nos villes; c'était une noble montagnarde, forte et puissante en face du danger, faite au soleil et à la fatigue. Conrad et elle eurent donc bientôt atteint le pi'ed de la montagne. Conrad alors voulut se reposer ; mais elle lui montra du doigt le sang qui couvrait le fer de sa coignée.
— Quel est ce sang? lui dit-elle.
— Le sien... répondit Conrad.
— Fuyons, s'écria Roschen, fuyons vers la grotte ! Alors ils s'enfoncèrent dans le plus fourré de la forêt,
gravissant les flancs de la montagne par des sentiers connus des seuls chasseurs. Plusieurs fois Conrad voulut s'arrêter encore ; mais toujours Roschen lui rendit le courage en lui assurant qu'elle n'était pas fatiguée. Enfin, une demiheure avant la tombée de la nuit, ils arrivèrent au sommet d'un des prolongements du Rœstock : de là ils entendaient le bêlement des troupeaux qui rentraient à Seidorf et à Bauen, et devant ces deux villages ils apercevaient, couché au fond de la vallée, le lac de Waldstetten, tranquille et pur comme un miroir. A cet aspect, Roschen voulait continuer sa route ; mais sa volonté dépassait ses forces ; aux premiers pas qu'elle fit, elle chancela. Alors Conrad exigea d'elle qu'elle prît quelques heures de repos, et il lui prépara un lit de feuilles et de mousse sur lequel elle se coucha tandis qu'il veillait près d'elle.
Conrad entendit mourir l'une après l'autre toutes les clameurs de la vallée, il vit s'éteindre, chacune à son tour, toutes les lumières qui semblaient des étoiles tombées sur la terre. Puis, aux rumeurs discordantes des hommes succédèrent les bruits harmonieux de la nature ; aux lueurs éphémères allumées par des mains mortelles, cette splendide poussière d'étoiles que soulèvent les pas de Dieu : la montagne a. comme l'Océan, des voix immenses qui s'élèvent, tout à coup, au milieu des nuits, de la surface des lacs, du sein des forêts, des profondeurs des glaciers. Dans leurs Intervalles on entend le bruit continu de la cascade on le fracas orageux des avalanches, et tous ces bruits parlent au montagnard une langue sublime qui lui est familière, et a laquelle il répond par ses cris d'effroi ou ses chants ,i, reconnaissance; car ces bruits lui présagent le calme ou la tempête.
Aussi Conrad avait-il suivi avec inquiétude la vapeur qui. ternissant le miroir du lac. avait commencé de S'élever i sa surface et qui. montant lentement dans la vallée, avait été se condenser autour de la tête neigeuse de l'Axemberg Plusieurs fois déjà il avait tourné avec anxiété les yeux vers le point du ciel où la lune allait se lever, lorsqu'elle apparut, mais blafarde et entourée d'un cercle brumeux qui
voilait sa pâle splendeur ; de temps en temps aussi dej
brises passaient, portant avec elles un, aveur humide 81
terreuse . et alors Conrad >.■ i, , , ornait vers l'occident, les
int avec l'instinct d'un limier et murmurant a demi
VOlX :
— Oui, oui, je vous reconnais, messagers d'orage, et je vous remercie; vos avis ne seront pas perd
Enfin une dernière bouffée de vent apporta avec elle les premières vapeurs enlevées au lac de X, m, hatel et aux marais de Morat. Conrad reconnut rru'il étall temps rtir, et se baissa vers Roschen.
— Ma bien-aimée. murmura-t-il à son oreille, ne crains rien, c'est moi qui t'éveille.
Roschen ouvrit les yeux et jeta les bras au cou de Conrad.
— Où sommes-uous? dit Roschen. J'ai froid
— Il faut partir, Roschen ; le ciel est a l'ouragan, et nous avons le temps à. peine de gagner la grotte de Rikenbacli, où nous serons en sûreté contre lui; puis, lorsqu'il sera passé, nous descendrons à Bauen, où nous trouverons quelque batelier qui nous conduira à Brunnen ou a Sissigen,
— .Mais ne perdons-nous pas un temps précieux, Conrad ? et ne vaudrait-il pas mieux gagner tout de suite les rives du lac? Si l'on nous poursuivait
— Autant vaudrait chercher la trace du chamois et de l'aigle, répondit négligemment Conrad Sois donc tranquille de ce côté, pauvre enfant; mais voici l'orage, partons.
En effet, un coup de tonnerre éloigné, se fit entendre, parcourut en grondant les sinuosités de la vallée, et s'en alla mourir sur les flancs nus de l'Axemberg.
— Tu as raison, il n'y a pas un instant à perdre, dit Roschen ; fuyons, Conrad, fuyons !
A ces mots, ils se prirent par la main, et coururent, aussi vite que leur permettaient les difficultés du terrain dans la direction de la grotte de Rikenbach
Cependant l'ouragan s'était déclaré en même temps que les premiers rayons du jour, et se rapprochait en grondant. De dix minutes en dix minutes, des éclairs sillonnaient le ciel, et des nuages, s'abattant sur la tète des fugitifs, leur dérobaient un instant l'aspect de la vallée, et. glissant rapidement le long de la montagne, les laissaient imprégnés d'une humidité froide et pénétrante qui glaçait la sueur sur leur front. Tout à coup, et dans ces intervalles de silence où la nature semble rappeler à elle toutes ses forces pour la lutte qu'elle va soutenir, on entendit dans le lointain les aboiements d'un chien de chasse
— Napft ! s'écria Conrad en s'arrêtant tout à coup
— Il aura brisé sa chaîne et aura profité de sa liberté pour chasser dans la montagne, répondit Roschen.
Conrad lui fit, signe de faire silence, et il écouta avec cette attention profonde d'un chasseur et d'un montagnard habitué à tout deviner, salut et péril, d'après le plus léger indice. Les aboiements se firent entendre de nouveau. Conrad tressaillit.
— Oui, oui, il est en chasse, murmura-t-il ; mais sais-tu bien quel gibier il guette?
— Que nous importe ?
— Qu'importe la vie à ceux qui fuient pour la conserver? Nous sommes poursuivis, Roschen ; l'enfer a donné une idée à ces démons ; ne sachant où me retrouver, ils ont détaché N'apft. et se sont fiés à son instinct.
— Mais qui peut te faire croire?...
— Ecoute, et remarque avec quelle lenteur les aboiements s'approchent ; ils le tiennent en laisse pour ne pas perdre notre piste; sans cela, Napft serait déjà près H,- nous, tandis que. de cette façon, il en a pour une heure encore avant de nous rejoindre.
Napft aboya de nouveau, mais sans se rapprocl manière sensible; au contraire, on eût, dit que
plus éloignée que la première fois i fait entendre.
— 11 perd notre trace, dit Rose le, la voix
s'écarte.
— Non, non, répondit Conrad, Napfl bon chien
pour leur faire défaut, c'est l écoute,,
, r- ru violent coup de tonne l i ' les aboie-
ments uni venaient effectlvemi nt hlre "e
plus près; mais a peine tu 11 - I qu'ils retentirent de nouveau.
— Fuyons, s'écria !.' i
— Et' que nous servira Si i in deux heures, nous n'avons le la entie nous et ceux qui nous poursuivent nous sommes perdus I
A ces mois, il lui pu' >■ main et l'entraîna.
— Où vas-tu. où va nia Roschen; tu perds la direction du lac.
— Viens viens- il faut nue nous luttions de pi
ces chasseurs d'hommes ; Il y a trois lieues d'ici au lac.
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prières; car nous allons avoir besoin qu il ne nous perde pas de vue.
— Alais, au moins, faut-il que vous us sauvez.
— Vous êtes en danger, voila loir ce que j'ai besoin de savoir ; venez !
Conrad sauta dans le bateau et y déposa Hosclien, i^uaii! à l'inconnu, il déploya une petite voile, et, se plaçant au gouvernail, il détacha la chaîne qui retenait La ban rivage. Aussitôt elle s'élança, bondissant sur chaque et s'auimaut au vent, comme un cheval aux ép roi la voix de son cavalier. A peine les fugitifs étalent-ils à cent pas du lieu où ils s'étaient embarques, que les archers y arrivèrent.
— Vous venez trop tard, mes maitres, murmura 1 in connu; nous sommes maintenant hors de vos mains. Mais ce n'est pas le tout, continua-t-il en s adressant a Conrad ; couchez-vous, jeune homme, couchez-vous : ne voyez-vous pas qu'ils fouillent à leurs trousses? Une flèche va plus Tite que. la meilleure barque, fùt-elle poussée par le démon de la tempête lui-même. Ventre a terre, ventre à terre '. vous dis-je.
ihéit. Au même Instant, un sifflement se fit entendre au-dessus de leurs tètes ; une flèche se fixa en tremblant dans le mât de la barque ; les autres allèrent se perdre dans le lac.
L'étranger regarda avec une curiosité calme la flèche, dont tout le fer avait disparu dans le trou qu'elle avait tait.
— Oui, oui, murmura-t-il, il pousse dans nos montagnes de bons arcs de frêne, d'if et d'érable, et si la main qui les bande et l'œil qui dirige la flèche qu'ils lancent étaient plus exercés, on pourrait s'Inquiéter de leur servir de but. Au reste, ce n'est point une chose facile que d'atteindre le chamois qui court, l'oiseau qui vole ou la barque qui bondit. Baissez-vous encore, jeune homme, haïssez-vous,
ride volée qui nous arrive.
En effet, une flèche s'enfonça dans la proue, et deux autres, perçant la voile, y restèrent arrêtées par les plumes. Le pilote les regarda dédaigneusement.
— .Maintenant, dit-il à Conrad et à Roschen, vous pouvez nous asseoir sur les bancs du bateau, comme si vous faisiez une promenade du dimanche; avant qu'ils aient eu le temps de tirer une troisième flèche de leurs trousses,
. nous serons hors de leur portée; il n'y a qu'un vireton d'arbalète, poussé par un are Ue fer, qui puisse envoyer la mort distance où nous sommes ; et, tenez, voyez si je me trompe.
En effet, une troisième volée de flèches vint s'abattre -dans le sillage du bateau; les fugitifs étaient sauvés de la colère des hommes et n'avaient plus à redouter que celle de Dieu ; mais l'inconnu semblait aguerri contre la seconde aussi bien que contre la première, et, une demiheure après être partis d'une rive, Conrad et sa femme débarquaient sur l'autre. Quant a Napft, qu'ils avaient ■oublié, il les avait suivis à la nage.
Avant de quitter l'étranger, Conrad pensa de quelle importance un homme aussi intrépide pouvait être dans la nation dont il faisait partie; il commença donc par qui avait été résolu au Grutli. mais au premier mot l'étranger l'arrêta.
— Vous m'avez appelé à votre secours, et j'y suis venu ■ munie j'aurais désiré que l'on vint au mien, si je m'étais trouvé dans une position pareille à la vôtre : ne m'en de-
■ mandez pas davantage, car je ne ferais pas plus.
— Mais, au moins, s'écria Roschen. dites-nous quel est
nom; que nous le reportions dans notre cœur auprès ■<le celui de nos pères et de nos mères, car, comme à eux. nous vous Menons la vie.
— Oui. oui, votre nom, dit Conrad, vous n'avez aucun motif pour nous le cacher.
- Non, sans doute répondu naïvement l'étranger en amarrant sa barque au rit lé a Berglen, je
receveur du fraumunster de Zurich, et je me nomme Buillaume Tell.
A ces mots, il salua les deux époux et prit le chemin de Tluelen.
GUILLAUME IELL
Le lendemain du i"ur où les choses que nous venoi de iter s'étaient passées, on annonça au bail] 1er de Brouneig un messager du chevalier Berlnguer de Landenberg. II donna l'ordre de le faire entrer.
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jura que si le jeune \l> b avail I de Landenberg, que si Conrad
■ umgarten, qu S le seigneur de Wolfram
dans son bain, que si les jeunes gens qui avaient assassine le gouverneur di i de Schwanau tombaient entre ses mains, ils seraient punis de mon. Les in allaient se retirer mais Guessler les invita a l'accompagner lui ir la phoe publique d'Altorf.
Arrivé là. il ordonna qu i an terre une longue
perche, et, sur cette péri, n ,,i , aapeau, dont
le fond était entouré par La coure u tutriche;
puis il fi( annoncer à son de trompe que tout noble bourgeois ou paysan, passant devant cet insigne de 1 des comtes de Habsbourg, eût à se découvrir en si et hommage ; alors il congédia les messagers en leur ordonnant de raconter ce qu'ils venaient de \ aviter ceux qui les avaient envoyés à en faire autant juridictions respectives; ce qui était. ajouta-Hl, le meilleur moyen de reconnaître les ennemis de l'Autn. ne ; enfin, il plaça une garde de douze archers sur la place, et leur ordonna d'arrêter tout homme qui refuserait d obéir à l'ordonnance qu'il venait de rendre.
Trois jours après, on vint le prévenir qu'un homme avait été arrêté pour avoir refusé de se découvrir devant la couronne des ducs d'Autriche. Guessler monta a i cheval et se rendit a Altorf, accompagné de ses gardes. Le coupable était lié a la perche même au haut de laquelle était fixé le chapeau du gouverneur, et. autant qu'i pouvait juger à son justaucorps de drap ver( de Baie, et à son chapeau orné d'une plume d'aigle, c'était un chasseur de montagne. Arrivé en face de Lui, Guessler donna ordre qu'on détachai les liens qui le retenaient. Cet accompli, te chasseur, qui savait bien qu'il n'en était pas quitte, laissa tomber ses bras, et regarda le gouverneur avec une -implicite aussi éloignée de la faiblesse que de l arrogance.
— Est-il vrai, lui dit Guessler, que tu aies relusé de saluer ce chapeau?
— Oui. monseigneur.
— Et pourquoi cela '
— Païen que nos [.ères nous out appris a ne nous i vi u que devant Dieu, les vieillards et L'empereur.
— Mais cette couronne représente l'Empire.
— Vous vous trompez, monseigneur cette couronne est celle des comtes de Habsbourg et des dues d'Autriche Plantez cette couronne sur les plaies de Lucerae, de Fri bourg, de Zug, de Brlenne et du pays de Claris, qui lui appartiennent m je ne douti pas que les habitants ne lui rendent hommage . mais aoui . qui ■ ■ ■
reur Rodolphe le privilège de nommer G i eue gou
ventes par nos lois 81 de ne relever que de l'Empire, 0OU
devons respect à toutes les couronnes, mais honn
'■ni ml i la couronne impériale.
Hais i impi i eur Ubert, en montant sur te I ro mais n i point ratifié • es liberté i \ p u
— il a eu tort, monseigneur, et voilà poui Schwitz et i. nterwalden ont fait alliance entre sont ingagés, par serment, a dét mtuell vers e ce t ius leurs pers - l< u
biens, et a - aid< c i - uns les au! c armes.
El tu orols qu'ils tiendront leu riant Guessler,
.le le i rois, répondu
— i-j que les boui plu de le romi
— Jusqu au dernier.
— C'est i" qu'il faudra voir.
— Tenez, monseigneur, tinua le chas eur, que I ,
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gea ce- liées sur Gl un i larl était faible
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— Que m. Us donc, père? dit le petit Walter
■ni ils te veulent, mon enfant? ce qu ils te veulent? 1rs ugres a lace humaine- : ils veulent regorger. Et pourquoi cela, père? du l'enfant en pleurant; le n'ai faii de mal à personne.
— Bourreaux l bourreaux : bourreaux!... s'écria Guillaume
..ant des dents.
Allons, Unissons, dit Guessler Les soldats s'élancèrent sur lui et lui arrachèrent son le Jeta aux pieds du i aeval de Guessler. Monseigneur, lui dit-il en joignant les mains, lu, gneur, c'est moi qui vous ai offensé; c'est donc moi qu il faut punir, monseigneur, punissez-moi, tuez-moi; mais sa mère.
— Je ne veux pas qu'ils te tuent, cria l'enfant en se débattant dans 1, - arcl
.Monseigneur, continua Guillaume, ma femme et mes entants quitteront lilelvétie; ils vous laisseront ma maison u, mes troupeaux; ils s'en iront mendier de lie, de maison en maison, de chaumière en chaum - au nom du ciel, épargnez cet enfant.
— il > a un moyi n de le sauver. Guillaume, dit Guessler.
— Lequel s'écria Tell en se relevant et en Joignant les
Oh I lequel? Dites, dites vite, et si ce que vous \,>u iger de moi l pouvoir d'un homme, je le ferai.
— Je n'exigerai rien qu'on ne te croit capable d'accom-
il y a une voix qui a dit toul à l'heure que tu étais -i habile chasseur que tu enlèverais, a cent Chiquante pas de distance, une pomme sur la tète de ton fils.
une voix maudite, et j'avais cru qu'il n'y gue Dieu et moi qui l'avions entendue.
— Eh bien, Guillaume, continua Guessler. si tu consens à me i reuve d'adresse, je te fais grâce pour
revenu a mes ordres, en ne saluant pas ce chapeau.
impossible, impossible, monseigneur, ce serait tenter
— Alors, je vais te prouver que j'ai des archers m
Attai liez l'enfant.
rieur, attendez : quoiq une
terrible, bien cruelle, bien Infâme, laissez-moi
li'll, I lur
— Je te donne cinq mim
Rendez-moi mon Bis, pendant ce temps au moins. Lfti fiez I enfant, dit Guessler.
L'enfant i ourut a son pi l
ils nous ont doue pardonné, père? dit l'enfant en esses petites mains, en riant et en pleurant a la fols.
Pardoni ri ce qu'ils veulent? O mon Dieu!
Comment une pareille pensée peut-elle venir dans i o un i mais non, ils ne li veulent pas.
eu 11 lent une telle chose. 1 paui ir riîi.i ni ,!- i eulent . qu'à uni pomm
le veux-tu pas, péri ' répondit i meni l'enti
Pourquoi ■ I' si Je manquais la pomme, si la flécha] ail u' t atteindri
bien qu'il n'y a pas de danger, père, dit i entant en souriant
(.o il lui Guessler
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, ii^ I
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Maintenant, une pomme, dit Guessler
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On lui en apporta une pleine corbeille. Guessler en choisit une.
— oli ! pas celle-là! s'écria Guillaume, pas celle-là; à la distance de cent cinquante lias je la verrai a peine; il n'y a vraiment pas de pitié â vous de la choisi- si petite.
Guessler la laissa retomber, et en prit une autre Û un tiers plus grosse.
— Allons. Guillaume, je veux te faille beau jeu, dit le gouverneur; que dis-tu de Celle-ci 1
Guillaume la prit, la regarda et la rendit en soupirant.
— Allons, voila qui est convenu ; maintenant, mesurons la distance
— Un instant, un instant, dit Guillaume; une distance royale, monseigneur, des pas de deux pieds et demi, pas plus : c'est la mesure, n'est-ce pas, messieurs les archers, c est la mesure pour les tirs et pour les défis?
— On la fera telle que tu désires, Guillaume.
Et l'on mesura la distance en comptant cent cinquante pas de deux pieds et demi.
Guillaume suivit celui qui calculait l'espace, mesurant lui-même trois fois la distance; puis, voyant qu'elle avai; oie loyalement prise, il revint à la place où étaient son arbalète et ses traits.
— Une seule Mèche, cria Guessler.
— Laissez-la-moi choisir, au moins, dit Guillaume ; ce n'est pas une chose de peu d'importance que le choix du trait ; n'est-ce pas, messieurs les archers, qu'il y a des flèches qui dévient, soit parce que le fer en est trop lourd, soit qu'il y ait un nœud dans le bois, soit qu'elles aient été mal empennées !
— C'est vrai, dirent les archers.
— Eh bien, choisis, reprit Guessler ; mais, une seule, tu m'entends?
— Oui, oui. murmura Guillaume en cachant un vireton dans sa poitrine ; oui. une seule, c'est dit.
Guillaume examina toutes ces flèches avec la plus scrupuleuse attention : il les prit et reprit les unes après les autres, les essaya sur son arbalète pour s'assurer qu'elles s'emboîtaient exactement dans la rainure, les posa en équilibre sur son doigt pour voir si le fer n'emportait pas de son côté, ce qui aurait fait baisser le coup. Enfin, il en trouva une qui réunissait toutes les qualités suffisantes ; mais, longtemps après l'avoir trouvée, il fit semblant de chercher parmi les autres, afin de gagner du temps.
— Eh bien ? dit Guessler avec impatience.
— Me voilà, monseigneur, dit Guillaume; le temps de faire ma prière.
— Encore?
— Oh ! c'est bien le moins que, n'ayant pas obtenu pitié des hommes, je demande miséricorde à Dieu ! C'est une chose qu'on ne refuse pas au condamné sur l'échafaud.
— Prie.
Guillaume se mit à genoux et parut absorbé dans sa prière.
Pendant ce temps, on liait l'enfant à l'arbre ; on voulut lui bander les yeux, mais il refusa.
— Eh hien. eh bien, dit Guillaume en interrompant sa prière, ne lui bandez-vous pas les yeux?
— Il a demandé à vous voir, crièrent les archers
— Et moi. je ne veux pas qu'il me voie, s'écria Guillaume : je ne le veux pas, entendez-vous? ou sans cela, rien n'est dit, rien n'est arrêté ; il fera un mouvement en voyant venir la flèche, et je tuerai mon enfant. Laisse-toi bander les yeux. W'alter, je t'en prie à genoux.
— Faites, dit l'enfant.
— Merci, dit Guillaume, en s'essuyint le front et en regardant autour de lui avec égarement ; merci, tu es un brave enfant.
— Allons, courage, père ! lui cria Walter.
— Oui. oui, dit Guillaume en mettant un genou en terre et en bandant son arbalète.
Puis, se tournant vers Guessler :
— Monseigneur, il est encore temps, épargnez-moi un crime, et a vous un remords. Dites que tout cela était pour me punir, pour m'éprouver, et nue. maintenant que vous voyez ce que j'ai souffert, vous me pardonnez, n'est-ce pas, monseigneur? N'est-ce pas que vous me faites grâce? enntinua-t-il en se traînant sur ses genoux Au nom du ciel. au nom de la vierge Marie, au nom des saints, grâce : grAce !...
— Allons. Qàtevtol; Guillaume, dit Guessler, et crains de lassçr ma patience: n'est-ce pas chose convenue? Allons ! chasseur, montre Ion adresse.
— Mon Dieu, Seigneur, ayez pitié de moi < murmura Guillaume en levant les yeux au ciel.
Alors, ramassant son arbalète, il y plaça le vireton. appuya la crosse contre son épaule, leva lentement le bout : puis, arrivé à la hauteur voulue, cet bomme, tremb'int tout a l'heure comme une feuille agitée par le vent, devint immobile comme un archer de pierre. Pas un souffle ne se faisait entendre, toutes les respirations étaient su=pen-
tous les yeux étalent fto s. Li coup partit, un ri de joie éclata: la pomiuc cloué ni chêne, i 1 en
1 il ii.iv.ni point été al - ... roulut - lever,
i chancela, laissa écha arbalète et retomba
évanoui
Lorsque Guillaume revint a lui, il était dans les bras de son enfant. Lorsqu'il l'eu; en mille fois, il se
i vers le gouverneur, et rencoi tin elants
ilère.
i je fait ainsi que vous me l'àvi .: oi lonné, monseigneur? dit-il.
répondit Guessler, et tu es un • her.
le te pardonné, comme je te 1 al proi il i m manque de respect i mes ordres.
— Et ni" gneur, dit Guillaume, je VOU mes angoisses de père.
— Mais nous avons un autre compte à régler ensemble Tu as donné secours à Conrad de Baumgarten. qui e>: un a ,ii et un meurtrier, et tu dois être puni comme son complice.
Guillaume regarda autour de lui comme un homme qui devient fou.
— Conduisez cet homme en pi Son. mes maîtres, continua Guessler ; c'est un procès en forme qu'il faut pour punir l'assassinat et la ha I on.
— Oh! il doit y avoir une justice au ciel, dit Guillaume, et il se laissa tranquillement conduire dois son cachot.
Quant à l'enfant, il fut fidèlemt.it rendu a sa mère.
C.L'ESSLER
Cependant, le bruit des divers événements accomplis dans cette journée s'était répandu dans les villages environnants et y avait éveillé une vive agitation. Guillaume étail généralement aimé. La douceur de son caractère, se; vertus domestiques, son dévouement désintéressé pour toutes les infortunes, en avaient fait un ami pour la chaumière et le château. Son adresse extraordinaire avait, ajouté au sentiment une admiration naïve, qui faisait qu'on le regardait comme un être à part. Les peuples primitifs sont ainsi faits : forcés de se nourrir par l'adresse, de se défendre par la force, ces deux qualités sont celles qui élèvent dans leur esprit l'homme â la qualité de demi-dieu. Hercule, Thésée, Castor et Pollux, n'ont point eu d'autre mar chepied pour monter au ciel.
Aussi, vers le milieu de la nuit, vint-on prévenir Guessler qu'il serait possible qu'une révolte eût lieu si on lui laissait le temps de s'organiser. Guessler pensa que le meilleur moyen de la prévenir était de transporter Guillaume hors du canton (1) d'Uri. dans une citadelle appartenant aux ducs d'Autriche et située au pied du mont Righi. entre Ktissnach et, Weggis. En conséquence, et pensant que le trajet était plus sûr par eau que par terre, il donna 1 ordre de préparer une barque, et. une heure avant le jour, il y fit conduire Guillaume. Guessler, s x gardes, le prisonnier et trois bateliers formaient tout l'équipage du petit bâtiment.
Lorsque le gouverneur arriva à Fluelen, lieu de rembarquement, il trouva ses ordres exécutés. Guillaume, les pieds et les mains liés, était couché au fond de la barque; pn de lui, et comme preuve de conviction, était i terrible qui, en lui servant à donner une preuve
de son adresse, avait éveillé tant de oral dai
il. Guessler. Les archers, assis sur les bancs Infér
sur lui-, les deux matelots. ,i leur du
: mât. se tenaient prêls a mettre a la voile, pilote
attendait sUr le rivage l'arrivée du bailli.
— Aurons-nous le vent favorable) dl
Excellent, monseigneur, du moi! s en t ient.
Et le ciel ?
— Annonce une magnifique iouri
— Partons donc sans perdri Nous sommes à vos ordres.
Guessler prit place au haï le, le pilote
s'assit au gouvernail les iloyèn m la voile, et
(1) Qu'o h |. mu il'empl . '""< i"1' ' Helvéiic .i ail
peint oncorc S i olU tvoi\ ' : iquello lu Sui
connue do " dovrion
mais le m,, t>i mi imite», pnisqii on ■
,,,!,., i,. vi M n ' '" demandons
p ,. cents .-un.
VOUS
mauvais ou de bon présage!
nne raremi beureux. i venu.
ell nie, lorsqu'une
arrive au moment où i on - embarque, il est eoi ore tem] Oui i" !i est argent de i
Mors, il tan répondit le
le Dieu, i n profond alli la barque
eu les ailes
d'un met *
• epi adant depuis i ai paritioi pilote tour-
nait avec inquiet
qu'allaient loi arriver les me mauvaises
sur h- i b mesure que i beure ma
lus une lumli re plus i Ive, i omme elles i
avant i au i le lai <i .1/11 1 , 1 1 , h ■ •olatu d n- au-
I un I oullïlr.
Mi .lin/ la le pilote
mais mu il- eussent atn ompil i ordre qu Ils vena
ment •!«• Brunm venir a i •
i qoe i ' tel la le pilote Tout a b
i eux a qui i es ordres
soit que quelque ad mal formé i
de la manœuvre le vent était su» li que la voile foi abattue. La barqu
in ■ heval qui entend rugir on lion, puis
"'lin lui . .'iiliii . Ile SI i" m lia '
util fuir les étrelnb
-enfla comme si elle
■ flotta m. Instant, Ile i ■ ■ brisera
bour
• elle ■
i e plus vloli
" M qui ., .1
veut punir, et sauve qui il veut sauver. Il a dit a. .- de marcher sur les l'apôtre a n
la terre. Et, tout lu? et garrotté qu'est von
sûr de un. ■• U est dans la grâce
', qui tout homme libre qui sérail dans sa malé-
n ooup de rame, liant/, an coup de rame, que
ni veut : cal nous n'en sommes
le voila qui revient sur nous.
pins hautes et plus écumeuses que les
raient mena, antes. et. quoique la barque
i moins de prise possible, le vent, qui les suivait, fit
i la barque en arrière avec la même rapidité que ces
plates que les enfants font bondir sur la surface de
I eau
.Mais, s écria Guessler commençant à comprendre le danger, s, u- vent n rns est contraire pour aller a lirunnen. i retourner a Aitorf ?
Oui, oui, j y -u bien pi nua le pilote, et voila
pourquoi plus d'une fois j'ai regardé di Mais regar-
ieur, et voyez les nuages qui passent g et le Titus : in viennent du Saint-Gotnard et suivent le murs de la Rcuss ; c'est un souffle oontralre à celui qui soulève ces vagues qui les pousse, et avant cinq minutes ils se seront rencontrés.
— El ali
le moment ou il faudra que Dieu pense à
• m que nous pensions .■ Dieu.
i i lote ne tarda point a s'accomplir Les
qui s'avançaient au-devant l'un de l'autre, se
ii enfin. Dn éclair flamboya, et un coup de
aie le combat venait île commeu-
i.inia point a pan. . révolte des élé-
ses vagues, tour a tour i poussées par
ciiii's contraires s'enflèrent comme si un volcat i,s faisait bouillonner, et la barque parut bientôt u peser davantage qu'un de ces flocons d'écume une.
Il i de mort, dli le pilote; que ceux qui ne
sont pas oi i upés I tassent leur pi
i... i prophète de malheur 1
as-tu pas prévenus plus toi
.rentier avertissement que Dieu m'a m- : mais i voulu i'- snrrre.
n [allai ■ agner h i
,i . ! pian de n i.ur de v, i umme
,i est du vôtre d'obélt s l'empereur, comme U est de celui i Dieu.
En ce moment une vague Curieuse trlnl s,' briser .mitre
. dans i que.
\ l'œuvre l messieurs les boxâmes d'armes! cria us
n lac l eau qu'il nous
sommes ass ainsi, vite vite! une deuxième
■ .ut . et. quelle qm- son l'imminence de la
voir .le l'homme de lutter contre
\.' \..isiu aucun m.. yen de aous sauver, et n'y a-t-tl plus
n j b toujours espoir, mon luolque l'homme
avoue que est Inutile, car la miséricorde du Sei-
: n.iii est plus les connaissances humaines.
muent as m pu prendre pareille responsabllitô,
,, pa mieux ton m l murmura I loessler.
Quant a mon métier, monseigneur, répondit le vieux
marinier, il s a quarante ans que je l'exerce, et il n\ a
ire dans toute l Helvétle qu'un bomme meilleur pilote
mol
Uors, que n est il li i pour prendre ta place : s'< n \ . dit ut pilote
Guessler regarda le vieillard d'un air étonné.
■ u .i. mue/ qu'on detaciie les ."ides .m prisonnier, . ar si la n homme peut nous sauver à cette heure,
•.une.
ai Igné qu'il y consentait. Vu léger sourire de
riompbe passa s. ,1,. Guillaume.
Tu i mat m ier en coupant
menu les cordes qui le garrottaient
Lendit les bras ' "iiune un
alla reprendre au gou-
I la place aband dis que le vieillard, prêté
deux autres
u 01 Bnzl dit Guillaume.
-ser.
inieineiit
aux
• i - .la 'ils. et nagi dirai.
K\ SUISSE
En marne temps il pressa le gouvernail; la barque, surprise de cette brusque manœuvre bésit; staut puis,
comme un cheval qui reçu. ,: . ,,. ,i. élut qui
le monte, elle tourna enfin sur elle m
— Nagez! cria Guillaume aux matelots, qrul se courbant aussitôt sur leurs rames ment, malgré l'opposition des Vagues, marcher le bateau dans la d oulue.
' Wi, oui, murmura le vieillard il et il obéit.
— Nous sommes donc sauves; s'écria Quessler.
— Hum, lit le vieillard, fixant ses veux SU) i ni de i ; n i 1 laume. pas encore, mai^ nous somme» en l i lninin
lard, et avant que i lue irdi - Fussent n venus de
i • êtonnement, la bai qu ■ ■ , . ■ uoi
Guillaume ordonna d'al oant de
b tisser pou» amarrer un co «a la main g;
sur son arbalète, pressa de
'< i barque t ira au Iti et i ent la pre
i rulllaume - élam a légei et re
tomba sur. un roi hei à Heur il eau, I
a l'impulsion que lui avai naît vers le large : d'un deuxième boi
a vi tue Quessler et ses
mi cri, il avait disparu dans i
La forteresse il'l ri.
je devine Oui. sur mon Ame, tu as raison. Guillaume, il doit y avoir entre les deux montagnes de la plve droite un it d'air qui, si non- l'atteignons bous mènera en dix minutes sur L'autre bord Tu as devine i uste : ce serait la première fois qu'il y aurait pareille fête au la. sans que le vent d'ouest s'en mêlât; et. tenez, le voila qui siffle comme s'il était le roi du lac.
Guillaume se tourna en effet vers l'ouverture déjà désignée par le vieux pilote; une vallée Séparait deux monta. gnes, et, par cette vallée, le vent d ouest établissait un courant et, soufflait avec une telle violence, qu'il formait une de route sur le lac. Guillaume eng ■■■.. dans Cette ornière liquide et, tournant sa poupe au vent, il in signe aux bateliers de rentrer les avirons et au pilote de bisser la voile, n fut obéi aussitôt, et la barque << mmença de cingler avec rapidité vers la i..im> de l'Axemberg,
En effet, dix minutes après, comme l'avait prédit le vieil-
Aussitot que la stupéfaction causée par cet accident fut
dissipée, Guessler ordonna de gagner la terre, al n
mettre a la poursuite du fugitif; ce fut cfi deux, coups de rame suffirent pour conduire la
rive. L'n des mariniers sauta a terre, tendl une chaîne, et,
malgré les vagues, le débari aus-
mi an lier partit i ' \lha bVOJ 6r des
rs et. des chevaux a Brunne les attendre
le gouverneur.
A peine arrive dan- - i uinonccr .i
son de trompe que celui qui llvri l evrait
cinquante marcs d'argenl eral empl d'Impôts-, lui er,
i mts, Jusqu I Sratlon parel
récompense tut au l i inrad de B i
Vers le milieu d et 1 êcu: er
vère ■ lei iu ? à ■ ■■
LUSSitÔt pour le \
\L¥y. - UMAS ILLUSTRÉ
«lAri
ls du lac
que le
n in di K
mois ue
BTéne-
;.- i liemin il raleinit le joindre. Cel
les gardes
listance; ils chemi-
- parler; enfin
le regarda comme s'il
me. Puis tout à coup
lui dit-Il.
. i i iuessler.
.neur; mais je m'attendais si peu a
polnl préparé a y répondre, n est-ce pas. temps • n • est uoe réponse réfléchie .■ te demande.
fera paa attendre, monseigneur; saul
rdres.
ompltr)
le —lit— prêt.
_ T„ p, m >- prendras quatre
a Burglen, ei la
seulement tu lem faire.
< t • j auront Ils i te ii l I, la femme de Guillaume et de
, les lera ■ KOssoai ii. où je les attendrai, î.i
rneur.
H livre lui même ; i ar ctaaq
, vie a un de se.- enfants,
dernli urne.
<iu il iHMi-- , m ini'.i de son • hi rai iur lui port plus temps une iiéche lui avait traverse i ar.
lulllaume Tel] ai , ..n; ane pomme
,i,. i., ■ ni 1 1 plai e publique d'Altort.
i , iiiiii .in .i i lundi suivant le- •
au Orutll la a uessler avait provoqué
réunion extraordinaire.
l'h: de la Unerl
umgarten et Méditai ■ Inement le chevalier di • qui reinlrait I mille
-1er. il attribue rtlcullêre, et ni
que dl '•
dulll ■ m .i sauve
rai
I 14, dit un.
M an de lin
ghell
le ne puis
du i bateau au.
Walter Furst, je prendrai la forte-
: Lll.
unanime accueillit ces deux dernières mjuré prit l'engagement, pendant les ient encore à passer, de recrute] mi ses amis les plus braves, et l'on adopta.
us lesquelles on
lit i n i hoisit pour la sienne une tète de taureau
n anneau brisé, en mémoire du joug qu'ils allaient
rompre: Schwiu une croix, en souvenir de la passion de
lu.ilden deux ciels, en honneur de
nt Pierre, qui était en grande vénèratio
Sarnen.
Ainsi que lavaient prévu les vieillards, le meurtre de Quessler lut considéré comme l'expression d'une vengeance particulière suites inutiles i ontre Guil-
laume se ralentirent faute de résultat, et tout redevint calme et tranquille dan- les trois juridictions jusqn .tu jour >iii devait éclater la conjuration.
Ir du 31 décembre, le gouverneur du château de me il habitude, la visite des postes, plaça des sentinelles, donna le mot d'ordre, et fit sonner le couvrei. n Uors le i i. iie.ui lui-même parut s'endormir comme les qu'il renfermait . le- lumières disparurent les unes après les aunes, le bruit s'éteignit peu a peu, et les seules senttni . sommet des tours interrompirent ce
silence par le bruit régulier de leurs pas et les cris de veille .naît d heure en quart d'heure.
Cependant, malgré cette apparence de sommeil, une petite fenêtre donnant sur les fossés du château s'ouvrit avec précaution ; une jeune fille de dix-huit ou dix-neuf ans passa sa tête i raintlve, et. malgré l'obscurité de la nuit, elle essaya de plongei - dans le fossé du château.
Au l.out de quelques minutes d'une investigation que les ténèbres rendaient Inutile, elle laissa tomber le nom de Zagbeli. Ce nom avait eie dit si bas. qu'on eut pu le pren- :r un soupir d "ii pour un murmure du
ruisseau Cependant il fut entendu, et une voix plus forte
et plus lin luoique prudente encore, y répondit par le
nom d Mineli.
La Jeune fille resta un moment immobile, la main sur sa en étouffer les battements. Le nom d Innell -<• 81 entendre une seconde fois.
Oui ni niuiniiira-t-elle en -'■ penchant vers l'endroit d ou semblait lui parler l'esprit de la nuit : oui. mrih bienalmé mais pardonne-moi J'ai si grand peur '
Que peux-tu craindre? dll la voix: tout esl endormi au i les sentinelles seules veillent au haut des ; Je ne puis te voir et a peine si je t'entends; comment
n qu'elles i - entendent et qu'elles nous volent 1
•'une fille ne répondu pas niais elle laissa tomber
quelque cl le boul d'une corde, a laquelle
d'une échelle. qu'Annell tira a
elle et fixa a la barre de sa fenêtre. Un instant après, le
Jeune le. mme entra dans sa hambre. Annell voulut reti-
helle de
\ limée, lui dit Zaghell. car j'ai encore
le el n- t effraie pas surtout de ce qui
le moindre mot, le moindre rri de ta part
Mais qu > u nom du ciel I, dit Annell. Ah!
rde ! regarde : El elle lui montrait un homme qui apparaissait à la fenêtre.
Non, non Annell nous ne sommes pas perdus ce sont ini-
M.n- mol, mol |e -uis déshonorée! s'écria la jeune fille " haut sa ■ - deux mains
— Au ...i témoins qui viennent
ei "i sermi le le prendre îiour femme
aussitôt que ii délivrée.
imanl i es vingt ■ n as après les .mires; pin- Zaghell
i éi belle el ferma la fem
dans l'Intérieur. La
LUIille. II. ■ - II: ■
m Ison .lu cha-
leurs mulot m, - peau d Albert
-ur la forteresse qui ouvrit le lende-
A ml i haut de la Mur aperçut
i - q Ili Igeaienf a tou • I i Ide i ers la
i leux i ■■ ' lurés se plai i i enl a I. autres
ins la cour. ln\ minutes après, le cbevaltor
qui se baissait der-
con mi la garnison.
n di ment réus I Nou
son entre- . u et - .'n • pi le chemin de
i : château royal de
EN SI ISSE
Sarnen pour se rendre à la messe, ces vingt hommes se présentèrent à lui. apportant, comme i résents d usage, des agneaux, des chèvres, des poules ; le gouverneur leur dit d'entrer au château et continua sa route. Arrivés sou porte, ils tirèrent de dessous leurs habits des [ers aiguisés ou ils mirent au bout de leurs bâtons, et s emparèrent au Château. Alors l'un d'entre eux monta sur la plateforme, et fit entendre trois fois le son prolongé de la trompe montagnarde. C'était le signal convenu: de grands cris de révolte se firent entendre de rue en rue. On courut vers l'église pour s'emparer de Landenberg . m nu à
temps, il s'élança sur son cheval et prit la fuit vers le château de Kossberg. C'est ce qu'avait prévu Zagheli.
Les plus grands soins et les plus grands égards lurent prodigués au bailli impérial pendant le reste de la journée Le soir, il demanda a prendre l'air sur la plate-forme de la forteresse. Zagheli l'accompagna. De là il pouvait découvrir tout le pays soumis encore la veille à sa juridiction ; et. détournant ses yeux de la bannière où les clefs d'Unterwalden avaient remplacé l'aigle d'Autriche, il les fixa dans la direction de Sarnen, et demeura immobile et pensif.
A l'autre angle du parapet était Zagheli. immobile et pensif aussi, les yeux fixés sur un autre point. Ces deux hommes attendaient, l'un un secours pour la tyrannie, l'autre un renfort pour la liberté.
Au bout d'un instant, une flamme brilla au sommet de l'Axemberg. Zagheli jeta un cri de joie.
— Qu'est-ce que cette flamme? dit Landenberg.
— Un signal.
— Et que veut dire ce signal ?
— Que Walter Furst et Guillaume Tell ont pris le château d'L'rijoch.
Au même instant des cris de joie qui retentirent par toute la forteresse confirmèrent ce que venait de dire Zagheli.
— Toutes les Alpes sont-elles donc changées en volcan? s'écria Landenberg ; voilà le Righi qui s'enflamme.
— Oui, oui. répondit Zagheli en bondissant de joie, lui aussi arbore la bannière de la liberté.
— Comment] murmura Landenberg; est-ce donc aussi un signal ?
— Oui, et ce signal annonce que Werner Stauffacher et Merhtal ont pris le château de Schwanau. .Maintenant, tournez-vous de ce cëté, monseigneur.
Landenberg jeta un cri de surprise en voyant le Pilate se couronner à son tour d'un diadème de feu.
— Et voilà, continua Zagheli, voilà qui annonce à ceux dl'ri et de Schwitz que leurs frères d'Unterwalden ne sont pas en arrière, et qu'ils ont pris le château de Rossberg et fait prisonnier le bailli impérial.
De nouveaux cris de joie retentirent par toute la forte resse.
— Et que comptez-vous faire de moi? dit Landenberg en laissant tomber sa tète sur sa poitrine.
— Nous comptons vous faire jurer, monseigneur, que jamais vous n'entrerez dans les trois juridictions de Schwitz, d'Uri et d'Unterwalden ; que jamais vous ne porterez les armes contre les confédérés ; que jamais vous n'exciterez l'empereur à nous faire la guerre, et, lorsque vous aurez tait ce serment, vous serez libre de vous retirer où vous voudrez.
— Et me sera-t-il permis de rendre compte de ma mission à mon souverain ?
— Sans doute, répondit Zagheli.
— C'est bien, dit Landenberg. .Maintenant, je désire des cendre dans mon appartement : un pareil serment demande à être médité, surtout lorsqu'on veut le tenir.
L'EMPEREt'K ALBERT
Le hasard, cette fois, avait semblé favoriser les confédérés de toutes les manières. Le nouvel an de la liberté avait sonné pour l'Helvétie. Le 1" janvier 1308, et le 15 du même mois, avant même que la nouvelle de l'Insurrection fût parvenue a 1 empereur, il apprenait la défaite de son armée en Thuringe ; il ordonna aussitôt une levée de troupes, déclara qu'il marcherait lui-même à leur tête, et fit, avec son activité ordinaire, tous les préparatifs de cette nouvelle campagne ; ils étaient terminés à peine lorsque le chevalier Beringuer de Landenberg arriva d'Unterwalden, et lui raconta ce qui venait de se passer.
Albert écouta ce récit a.\ itlence et Incrédulité;
i i lorsqu'il ne lui tut pli nserver aucun
d étendit le bras dans la lire lion des trois cantoi
et jura sur son épée et sa ,i , ,i. ,
lu dernier de ces misérabl< , paysans qui aurait pris t Insurrection. Landenberg il put pour le détourner de ces desseins de vengeance ; mais tout fut inutile. L'empereur déclara qu'il marc] contre
le-- confédérés, et fixa au 2, février le jour du départ de I aimée.
••ille de ce jour, Jean de Souabe, son neveu, fils de -n frère cadet, se présenta devant lui '.empereur avall été nommé tuteur de cet enfant pendant sa minorité : mais, depuis deux ans, son Age l'affranchissait de la tutelle Impériale, et cependant Albert avait constamment refusé de lui rendre son héritage ; il venait, avant le départ m oncle, essayer une dernière tentative. Il se mil donc respectueusemen a genoux devant lui, et lui redemanda la 01 n :me ducale de ses pères. L'empereur sourit. dit quelques mois à un officier de ses gardes, qui sortit et rentra bientôt avec une couronne de fleurs. L'empereur la posa sur la tète blonde de son neveu; et, comme celui-ci le regardait étonn
— Voilà, lui dit l'empereur, l.i ronronne qui convient à ton âge; amuse-toi à l'effeuille] [enoux des dames de ma cour, et laisse-moi le soin de gouverner tes Etats.
Jean devint pâle, se releva eu tremblant, arracha la couronne de sa tète, la foula aux pieds et sortit.
Le lendemain, au moment où l'empereur montait à cheval, un homme couvert d'une armure complète et la visière baissée vint se ranger près de lui. Albert regarda cet inconnu, et. voyant qu'il demeurait a la plaie çru'il avait prise, il lui demanda qui il était et quel droit il avait de marcher a sa suite.
— Je suis Jean de Souabe. fils de votre frère, dit le cavalier en levant sa visière; j'ai réclamé hier ma souveraineté, vous m'avez refusé et vous avez eu raison ; il faut que le casque ait pesé sur la tête où pèsera la couronne ; il faut que le bras qui portera le sceptre ait porté l'épée. Laissezmoi vous suivre, sire, et. à mon retour, vous ordonnerez de moi ce que vous voudrez.
Albert jeta un coup d'œil profond et rapide sur son neveu.
— Me serais-je trompé? murmura-t-il.
Et, sans lui rien permettre ni lui rien défendre, il se mit en route; Jean de Souabe le suivit.
Le 1er mai 1308. l'armée impériale arriva sur les bords de la Reuss. Des bateaux avaient été préparés pour le passage de l'armée, et l'empereur allait descendre dans l'un d'eux, lorsque Jean de Souabe s'y opposa, disant qu'ils étaient trop chargés pour qu'il laissât son oncle s'exposer au danger que couraient de simples soldats. Il lui offrit en même temps une place dans un petit batelet où se trouvaient seulement Walter d'Eschembach, son gouverneur, et trois de ses amis, Rodolphe de Wart, Robert de Balm et Conrad de Tegelleld. L'empereur s'assit près d'eux ; chacun des cavaliers prit son cheval par la bride, afin qu'il pût suivre son maître en nageant, et la petite barque, traversant, la rivière avec rapidité, déposa sur l'autre bord l'empereur et sa suite.
A quelques pas de la rive, et sur une petite éminence. s'élevait un chêne séculaire; Albert alla s'asseoir à sou ombre, afin de surveiller le passage de l'armée, et, détachant son casque, il le jeta à ses pieds.
En ce moment, Jean de Souabe, regardant autour de fui et voyant l'armée tout entière arrêtée sur l'autre bord, prit sa lance monta sur son cheval, puis, faisant de feinte^ manœuvres, il prit du champ, et revenant au galop sur l'empereur, il lui traversa la gorge avec sa lance. Au men.r instant. Robert de Balm, saisissant le défaut de la cuirasse lui enfonçait son épée dans la poitrine, et Walter d'Eschembach lui, fendait la tête avec sa hache d'armi à Rodolphe de Wart et à Conrad de Tegelfeld. le coui leur manqua, et ils restèrent l'épée a la mal i frapper.
\ peine les conjurés eurent-ils vu tomber m
qu'ils se regardèrent, et que, sans dire un mot, l.i mue chacun de son coté, épouvant l'un
de l'autre. Cependant Albert, expirant te ili sans
secours; une pauvre femme (mi passai ■' lui
et le chef de l'empire germanique rend le dernier soupir dans les bras d'une mendiai- la son sang avec
des haillons.
Quant aux assassins. Ils resté) lit en lans le monde.
Zurich leur ferma ses porti m leur refusè-
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son crime. On le vit â moine put il
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a cette noble terre de la liberté. Quant a la bataille. elle prit le nom expressil de -'•■ rce qu elle
à la lueur Je l'étoile du matin.
-i que le nom des. hommes de Scbwiu devit dans le monde, et Qu'à dater du jour de cetti les confédérés lurent appi du mot S
m veut dire homme de Schwitx. Uri, Schwltz et Unter- ! u.-.lden devinrent le «.entre autour duquel Tinrent se grou- ] per tour à tour les autres cantons, que le traité de 1815 i nom! re de ringl deux.
Guillaume Tell, qui a\an pris une part m active. Involontaire i cette révolution oir re-
in.me sa trace sur le champ de bataille de Laupen. où il combattit, comme simple arbalétrier, avei hommes des petl - on le perd de nouveau de vue
pour ne plus le i qu'au moment de sa mort, qui
eu) lieu, a ce que l'on croit, au printemps de ISS
la S 'm. lieu, et venait d'entraîner une in elle. Au milieu des débris, Tell vu îlot ter
un berceau les cris d'un entant; u se précipita
61 dans le torrent, atteignit le berceau et le poussa vers la rive. .Mais, au tu. ■nient ou il allait aborder lulmémi li ni d'une solive lui in perdre connaissance, et parut, il y a de ces hommes al la mort cou-
ronne la vie.
Le fil- aie • publia, en 1760, un extrait
il (crlvaln danois du xn* siècle, nomm mma
i le fait de la pomme, et l'attribue a un
aussitôt l'école positive celte banda noire
de la poésie, dé unie Tell u avait jamais
tse de cette dé verte, tenta d'enlever au
"in solei i de la liberté suisse le- rayons les plut
tants de son aurore mais le bon peuple des Waldstetten religion traditionnelle de ses pères un sain
les vieux souvenirs, i liez lui le poème meure vivant el sacré comme s'il venait de s'a pllr, et, -i sceptique que l'on soit, il est impossible de douter encore de la vérité de cette tradition i . lorsqu'en parcourant coite terre éloquente, on a vu les descendant» île si de Stauffacher et de Mechtal prier Dieu de les devant la chapelle consacrée ;i la uaisiiill.iiune el a la mort de Guessler.
Le sacristain revint el nous oavjrtl la grille devant laquelle
i t leur rai onter i ant Ique li
l. m. u Biles de ' lulllaume Tell le même plan a i Intérieur, il y a quoi- Intures qui n'ont pas ml ■ Ue tte
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en cabriolet, et il avait coupé si leveux, sa barbe et ses moustaches, de sorte que c'était i ■ ette heure un homme du momie comme tous les gens du u* nde, plus le cœur et le talent.
On comprend qu'un pareil compagnon de voyage m'agréait tort, a moi surtout, qui. depuis quelques jouis, était forcé de me contenter de Francesco rave garçon sans
doute, mais a qui le ciel avait donné plus de vertus solides que de qualités agréables, très suffisant, au reste, pour me soutenir dans les mauvais chemins, ou la crainte de faire un faux pas réunissait toutes mes facultés pensantes sur le point où a nie fallait poser le pied, mais très insuffisant à me distraire dans les belles routes, où, dès que mon coips était â peu près certain de conserver son équilibre, ma langue et mon esprit retrouvaient toute leur liberté, et, avec leur liberté, cette rage de questions dont je suis possédé en voyage. Or. il y avait ~hb ce rapport, une chose que je n'avais jamais pu, jusque-la. faire comprendre a Francesco, et qu'il ne comprit pas davantage par la suite, il faut que je lui rende cette justice, c'était de me traduire en italien la réponse a la demande que je le chargeais de faire en allemand â mes guides ; il faisait la demande, il est vrai, il écoutait la réponse avec une grande attention, et souvent même avec un plaisir visible, mais il la gardait religieusement pour lui ; la seule explication que j'aie jamais pu me donner à moi-même sur ce mutisme, c'est que Francesco se figurait que mes interrogations continuelles avaient pour but son instruction particulière.
En sortant de la chapelle, nous nous arrêtâmes un instant sur la colline qui domine le lac des Quatre-Cantons ; elle offre non seulement une délicieuse vue d'horizon, mais encore un magnifique panorama d'histoire ; car c'est autour de ce lac, berceau de la liberté suisse, que se sont passés tous les événements de cette épopée que nous venons de raconter, et qui est devenue si populaire parmi nous, grâce à la poésie de Schiller et à la musique de Rossini, qu'on serait tenté de croire qu'elle fait partie de nos chroniques nationales.
En redescendant vers Altorf. nous traversâmes la Schachen sur un pont couvert : c'est dans cette rivière et à l'endroit même où est bâti ce pont que Gxiillaume Tell se noya en sauvant un enfant que l'eau débordée entraînait avec son berceau.
En dix minutes, nous fûmes à Altorf ; les deux premières choses qui frappent la vue en entrant sur la place, sont une grande tour carrée, et, parallèlement a elle, une jolie fontaine : *Ia tour est bâtie sur l'emplacement où Guessler avait fait planter l'arbre au haut duquel il avait placé son bonnet, orné de la couronne des ducs d'Autriche ; la fontaine s'élève à l'endroit même où le petit Walter était attaché lorsque son père lui enleva la pomme de dessus la tête. La tour est peinte sur deux de ses faces ; une des fresques représente la bataille de Morgenstern, remportée le 15 novembre 1315 sur le duc Léopold ; et l'autre, toute l'histoire de la délivrance de la Sui--e
La fontaine sert de piédestal à un groupe de deux statues : l'une est Guillaume Tell tenant son arbalète : l'autre. Walter tenant la pomme. Mon guide m'assura que, dans sa jeunesse, il se rappelait avoir vu debout encore l'arbre auquel l'enfant avait été attaché ; mais cet arbre, qui ne comptait alors pas moins de cinq cents ans. portait ombre a la maison du général Bessler. Le brave général, qui aimait, a te qu il paraît, jouir du soleil, fit abattre le tilleul (lui lui en dérobait les rayons, et éleva à sa place la fontaine qui y est aujourd'hui, et qui. au goût de mon guide et â celui des habitants d'Altorf, dont il résume probablement l'opinion, fait beaucoup mieux à l'oeil. Je comptai, au reste, cent dix-huit pas de la tour â la fontaine : en supposant la tradition exacte, ce serait donc â cette distance que Guillaume Tell a donné la fameuse preuve d'adresse qui lui a valu sa poétique réputation.
Nous entrâmes pour diner â l'hôtel du Cygne, qui est luimême sur la grande place. Pendant que l'aubergiste trempait notre soupe et faisait griller nos côtelettes, sa fille vint nous demander, en allemand, si nous désirions voir la prison de Guillaume Tell : ce A quoi Francesco, répondit très vivement et d'un air très détaché, que nous n'en avions moindre envie. Malheureusement, pour Francesco, mon oreille commençait à s'accoutumer aux sons de la langue germanique, et j'avais â peu pie- compris la demande. Je rectifiai donc à l'instant sa réponse, eu déclarant que j'étais tout prêt à suivre mon nouveau guide ; et, pour ne pas ; r a Francesco une fausse idée sur mon empressement, qui heurtait son insouciance, je l'invitai â me suivre en sa qualité d'Interprète, car depuis longtemps il m'était inutile comme guide, le pays où nous voyagions lui étant aussi inconnu qu a moi. il obéit clone avei un sentiment de tristesse profondé, produit par l'Idée que notre i uriosftê,
(li Voir le Èhapiire OtterQetfeten.
dans le- circonstance pouvions ne pouvait
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loirs a la porte, nous n ma es te potage; ce
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il me montra la soi i lèn qu p cirant volup-
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— Va bene, répondls-je, t troppo Soi - ni lorno, soi i ext ellente I
— Dte Halte nippe !sf etn seftr schhectes Uns ' murmura tristement Francesco unie par son émotion d; langue naturelle.
Malheureusement, [a phrase se composai! de sons nouveaux, c pas encore habitué; de sorte que je restai parfaitement Insensible à cette touchante interpellation
' suivîmes notre guide, qui nous conduisit dans un
l«' iveau, donl on avait fall un fruitier. Deux anneaux,
scellés au plafond, étaient les mêmes, nous assura naïvement la jeune fille, que ceux auxquels les mains de Guillaume Tell avaient été attachée; la nuit qui suivit sa révolte contre l'autorité le i ster et qui précéda
son embarquement sur le tac ons; quant
aux deux portes de chêne qui fermalen te cachot, il n'en reste que les ferrements adhérents à la muraille : on nous tes fit voir, et il fallut bien nous en ion tenter.
J'écoutai cette tradition, très apocryphe peut-être, avec la même foi qu'elle m'était racontée: je mérite d être rangé, je l'avoue, dans une classe de voyageurs oubliée par sterne. celle des voyageurs crédules : mon imagination s'est toujours bien trouvée de ne pas chercher le fond de ces de choses. Pourquoi, d'ailleurs, dépouiller les lieux de la poésie du souvenir, la plus intime de toutes les poésies? Pourquoi ne pas croire que le fruitier, où il y a maintenant, des pommes, soit le cachot où, il y a cinq siècles, était enchaîné un héros? J'ai vu depuis, au Pizzo, la prison de Murat ; j'ai passé une nu'it où le soldat royal a sué son agonie ; j'ai mis le doigt dans le trou des balles qui ont creu-c i mur après lui avoir traversé le corps, et de cela il n'y avait aucun doute à en faire, car l'événement est d'hier, et les enfants qui l'ont vu s'accomplir sont â peine aujourd'hui des hommes; mais, dans cinquante ans, dans cent ans, dans cinq siècles, en supposant que la forteresse homicide reste debout, toutes ces traces, vivantes encore aujourd luii, ne. seront plus alors que des traditions comme celles de Guillaume Tell ; peut-être même mettra-ton en doute la naissance obscure, la carrière chevaleresque, la mort fatale ciel re Joachimo, et regardera-t-on comme un ceinte soldatesque, raconté autour du [eu d'un bivac, cette histoire dont nous avons connu les héros. Bienheureux ceux qui croient, ce sont les élus de la poésie !
— Oui, diront les sceptiques ; mais ils mangent leur soupe froide et leurs côtelettes brûlées.
A ceci, je n'ai rien à répondre, si ce n'est que l'algèbre est. une tort belle chose, mais que je n'y ai jamais rien compris.
Après le diner, je demandai à noire nota s'il ne logeait. pas, en même temps que nous, dans son hôtel, un jeun' Français nommé Alfred de N
— Il partait une vous arriviez. me repoinlit-il.
— Et où est-il allé, que vous sachiez?
— A Fluelen. où il avait fait d'avance retenir une barque.
— Alors, la carte, et partons.
Ce fui un nouveau coup porté â Francesco : il me fit ter detn loi-, avant de se décider, a traduire ma ,le I Italien en allemand. Le pauvre garçon avait d toutes ses dispositions pour passer le peste de I et la nuit a Altorf. Je lui promis qu il dormir; MeniPiit i l.niniien. dont on m'avait vaut. I I pic -,■ le ni frissonner de- pied- i la nous res-
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' aire de ma chambre improvltelques questions sur Alfred et sur la personne qui l'accompagnait mais il ne savail absolument ; e n'est que la dame était souffranti
i aimer son compagnon de voyage, et s'appe-
.1 je fus bien convaincu que Je n'en saurais pa- du
e. je mis l • me Jetai dans le lac pour
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BI8TOLB1 O'VS AXi: D'rH 1I"MME. D t'N CHIEN ET ni NE FEMME
Le lendemain, je lus réveillé à la pointe du Jour par le i ... lier, qui mettait les chevaux à la voiture; comme nous
mu- pas mi me te, je me hâtai de sauter a 1ms de
ne. n lit. et je trouvai Francesco, qui av. m d,.rmi de son côté dans le grenier a foin, tout prêt à me suivre. Notre barque, retenue dès la veille, nous attendait avec les deux rameurs et son pilote : nous y montâmes aussitôt, et nous eommeni.ini' tour notre navigation: une heure
n de Fluelen. nous mettions pied à terre -ur la pierre de Guillaume Tell Au dire de nos mai
ii ci rocher même que le vaillant archer s'était
profltanl de la liberté qui lui avait été rendue par
i au milieu de ta tempête.
\ un quart de lieue de la chapelle de Tellen Platei
la même rive et à village de Slssigen, s ouvre une
qui, i trois lieues de là ferme le Rœstock ; la cime
escarpée d pi route aux vingt-cinq nulle nu*
Souvarow, qui descendirent, le tobre 1789 au village de la Muotta. C'est alors qu'on vit des entières • ou les chasseurs de chamou
liaient pieds nu- et s'aidaient de leurs mains pour ne pas tomber. C'est la que trois peuples, venus de trois points différents, se donnèrent rende» vous au dessus de la demeure des aigles, comme pour rendre de plu* pie- Dieu juge de la justice de leur cause, il y eut un Instant où toutes ces montagnes glacées s'alluiiiiT.nt ...mine des volcans, où les cascades descendirent sanglantes dans la plaine et où roulèrent Jusque dan- la \iiiee des avalanches humaines, si bien que la mort fit une telle moisson, la où Jusqu'alors la vli venue, que les vau ours, pour qui elle avait fauché, devenu- dédaigneux par i " prenaient plus p. porter à leurs petits Je voulais m'ai visiter cette vallée de Péllon el .ai Masséna ei Souvarov avalent lutté comme deux Titans; mats mi ers me dirent que J'aurais plus. i .niiii en remontant la Muotta. que Je devais rencontrer a Ibach, entre ingenholil et Schwlti. Je
continuai doni ma i Grutll us marchions
sur une terre i féconde, qu'on ne perd de vue un graui nr que pour ei aussitôt un autre.
Nous abord Grutll non- gravîmes une petit)
.n rivâmes sur un puv rinant un.- . h. u 'mante prairie i est la que pendant la nuit du 17 novembre de 1 année 1307, Werner stault
i. - li« u, \\ n d Tri. et
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mes hommes en gaieté; mais ce que je sais, c'est qu'Us traversèrent joyeusement le Lac, mpagnant le mouve-
ment de leur aviron d'une tyrolienne dont j'entendais encore le refrain aigu de l'autre côté de Brunnen, dix minutes après les avoir quittés.
Nous ne nous arrêtâmes point dans ce village, qui n'offre rien de remarquable, si ce n'est pour demander à un homme qui fumait, assis sur le banc de la derrière maison, si nous étions bien sur la route de Schwitz. Celui à gui nous faisions cette question nous répondit affirmativement, et. pour plus grande sûreté, il nous montra, ï trois cents pas devant nous, iin paysan et son àne qui nous précédaient dans le chemin que nous devions suivre, et qui devaient oou
l.i longe qu'il train il lui; mais il ne se tint.
i arrêté, el timi i r de son coté. Comim-,
je ne voulais pas avoir ton j'y mis del'en-
ut et je tirai du mien n userais pas dire
la victoire serait restéi ne m'était venu
en aide, en faisant pleuvoir sui postérieure de
mon adversaire une grêle de coup aton de voyage. unent fut décisif ; l'âne se n . i, Itût, secouru ou ii En ce moment le paysan arriva, et nous lui
remimes le prisonnier.
auvre bonhomme était en nage: aussi crûmes-nous
qu'il allait continuer à sa bête la correction commencée ; rrand étonnement, il lui adressa la parole
Ah! brigand, lu veux nous trahir!
céder ainsi jusqu'à Ibach ; d'ailleurs, il n'y avait pas a s'y tromper, la route de Schwitz a Brunnen étant carros sable.
Rassurés par cette explication, nous avions perdu nos deux guides derrière un coude de la rouie, et nous ne pensions déjà plus a eux, lorsqu'en arrivant nous-mêmes à l'endroit où ils avaient disparu, nous vîmes revenir le quadrupède, qui retournait au grand galop à Brunnen, e\ qui. sans doute pour y annoncer son arrivée, donnait a sa voix toute l'étendue qu'elle pouvait atteindre. Derrière lui, mais perdant visiblement autant de terrain que Ouriace blessé sur Horace sain et sauf, venait le paysan, qui, tout en courani. employait 1 éloquence la plus persuasive pour retenir le fugitif Comme la langue dans laquelle ce brave homme conjurait son âne était ma langue maternelle, je fus aussi touché de son dis, uns que le stupide animal l'était peu, et, au moment où 11 passait près de moi, je saisis adrolte-
avec un accent de bonté qui me paim i lent assorti .i la circonstance, que je ne pus de lui
exprimer mon et, meut sut sa m lui dis
. mi im niroi <iue je croyais qu nent le
i aractère de son animal s'il L'ei de pa Ules tanta isles
— Ali! me réporïdit-il. ce ' ' '<■ . c'est qu'il a eu peur, ce pau
Pi m' de ni"
il a eu pi ur .i iraient allume
sur la route.
_ En i a l l " tinual Je, e'esi on I u
v,i dn dêi [ti il ' '" 'i'"' d'avoir i
du li'U
— Que voulez v ■ ' "' une avec la l
longanira tue lui paui re bête
— Mais, si v > u " dos, mon brave homme,
VDBE DUMAS ILLUSTRE
nine celle-là la! :
-te le monte
. n, tel que ■■ lomme,
igné, et ,, ,,; rait pas son
i gâté ..lent qui lui e-t ar-
_ aii.ui- d Inual-Je, en poussant l'àne
qn] _ \ eul pas passer l'eau.
_ Coi ■ i! m
— i nitt
.1 i '! Allons Pierrot i
■ ii un ruisseau d'une
n m la route, et Pierrot, 'l'ti
profonde horreur de l'eau, était resté
■ . - ■ pieds ii' nés en terre, et refu-
1. 1- de pli utlon était vislbeau Urei Plerroi opi osall i fort e
bt au I tbli te ' ' orde, et je tirai
.;. mponna de plus belle.
uu • i ' ■ i i- de dei riôre. i i lors le
n ii empêcha punit Pierrot, malcomblnalson di lus limmo-
Voulant i>a~ pu avoir que, tout a i oup, la ■ eut sur li personnages un efli
■I > ils : le
]..i Iran i m- l'eau, J'allai
la poussière, ai quant Ion Inl d appui, grâce au
quart de i Inoplnén < Bou-
tant libre
.i étals -m- • i • i il ni - m le
(ii--
. Inl lise ii Pierrot, ré
mur -.1 Frar i montant
in se laver la tlgui Ins -i un I
^ troul 1 n, me dll le bonhomme, de la
peine que tous • - pour mol, mon bon mon
jleur.
n n'y a pas de quoi i seulement, le suis ntiiigé queue iiltal • roulez-t quand "n a tait ce qu'on peut, Il n'y
■ létour.
ilsqu il ne i me céder.
nuira pas comme cela : quand P ara.
bommi en bochanl la tête.
ndfi i tranquillen
' ut. amenez-le le plus
P 1er, ]
i • par m.
ment di / n on uni
qu'il li
de n.
'■ aucune résistance, • I nous li - n et sauf sur l'autre rire îii bien, an le paysan, quand la bete eut repris son aplomb naturel, en voila une sévère ! Qu'est-ce ipie tu en ses, mon pauvre Pierrot?
,t se remit en route comme s'il n'était absolument rien a
— Et maintenant, dls-je au bonhomme, racontez-moi rac-
ine et d'où vient qu'il a peur de beau et du leu : i set bien le moins que tous me deviez, après le servi,, que je viens de tous rendre.
— Ali ' monsieur, me répondit le paysan en posant sa main si i I le sa bête la t liose est arrivée il y aura
, i,. ils di novembre prochain: Il y avait déjà
oup de neige dans la montagne, et un soir que j'étais
ame aujourd'hui de Brunnen avec Pierrot (dans
ce temps-là, pauvre animal! il n'avait peur de rien) et que
nous i irions, mon fils (mon flls n'était pas encore
êpoque-tal, ma belle-fille. Fidèle et moi, autour
d'un bon feu...
— Pardon, interrompis-je ; mais quand je commet
uni histoire, J'aime à connaître parfaitement mes personnages sans Indiscrétion, qu'est-ce que i.
— saut votre respect, c'est notre chien, un griffon su-
oh I une fameuse bête, allez!
Bien mon ami; maintenant j'éeoute.
— Nous nous chauffions done, écoutant le vent siffler dans les sapins, quand on frappa a la porte; je courus ouvrir: . étalent deux leunes gens de Paris qui étaient partis de
\nn.i -ans guide, ei qui s étaient perdus dans la montagne: il- liaient laides de froid ; je les fis approcher du feu, et. tandis qu eut, Marianne prépara un
cuissot de chamois t étalent de bons vivant-, à moitié i t-, maïs gai- et farceurs tout de même, de vrais Français, euliii Ce qui les avait sauvés, c'est qu'ils avaient avec 1 Fallait pour faift du feu ; de sorte que deux on trois fols m- avaient allumé des ta- de branches, s'étaient réchauffés et s étalent remis en route de plus belle: si bien qu'à force de marcher, de se refroidir
■ remettre en i bemln, ils était Jusqu'à la d - souper, je les conduisis dans leur
ce n'était pas élégant, mais i étail tout
ce une n""- ai - douce comme un poêle, du ri
qu'il y avait une porte qui donnait dans létal. le, et que
. ii aient de la chaleur des animaux En al-
i de la paille pour faire le lit, Je laissai la iiiiiiuîiiraiioii ouverte, et Pierrot, qui ri
toujours libi air. ni qu ii était doux comme un
agneau nuira derrière mol dan- la chambre, me suivant un I . même de la batte de paille
que je tenais sous le bras.'
« — Tous ave/ la un bien bel anime}! me dit uu .le- voya-
meiiT. je ne sais pas si va remarqué,
mai- p ipefbe dans soit espi
l ti- un -urne de
Comment s'appelle-t-11 1 continua le plus
n - appel i Ohl vous pouvez i appeler, il
n rlendra « — i ■uiiu.n peut valoir un âne comme celui « — d me i vil rente et as»
i est pour rien.
. — relai ivemenl aux
i pas i lier AIJons, Pierrot, mon ami faut
i lier ces m
n me suivit i omme s'il i i porte
I m, n pour ne pas déranger ces messieurs
in Instant âpre-, je les
OUt leur . 0
nie la ■ h. minière don; lis luîtes
-m les .-.pi heurt - nos deux jeunes déjà l'.n n pour la • Il sa passion enfin .Marianne .i i. gèrent avei dt n- il- voulurent
I] fondraient : .1- donqui voulut p in nais in
. e qu il parait enani , m. m m me dit l'ut
lou) Pierrot
a premien lois que
Pu I i n. Ire
v" m mot un votre tour dessus
deux ensemble Bolide, i a sous son
. ou. il i OUITalt arrii Piermf
EN SI 1SSE
« —Qu'est-ce nue vous voulez qu U lui arrive! que ie dis . la route est bonue d'ici à Ibach, et d'Ibach a Brunnen, elle BBl sui
« — Enfin on ne peut pas savoir. Nous allons vous Laisser sa valeur.
« — C'est inutile, j'ai confiance en vous.
« — Nous ne le prendrons pas sans cette c Ut ion.
« — Faites comme vous voudri 5 es les
maîtres.
« — Vous nous avez dit que Pierrol râlait "ti
« — Au moins
« — En voilà quarante, donnez-nous un reçu de la somme. Si nous remettons votre bête saine et sauve entre les mains du maiiic il hôtel de l'Aigle, il nous la remboursera; s'il arrive quelque malheur à Pierrot, vous garderez les quarante écus.
On ne pouvait pas mieux dire. Ma bru. qui sait lire et écrire, parce qu'elle était la fille du maître d'école de Goldau. leur donna un reçu circonstancié ; on leur harnacha Pierrot, et ils partirent. C'est une justice à lui rendre, pauvre bête ! il ne voulait pas marcher ; il nous regardait d'un atr triste, au point qu'il me fit de la peine et que j'allai couper un morceau de pain que je lui donnai II a.mie Seau- Coup le pain, Pierrot ; c'était un moyen de lui taire taira tout ce qu'on voulait: de sorte que je n'eus qu'à lui dire. ■ Allons va!» pour qu'il se mit eu route. Dans ce temps-là. il était obéissant comme un caniche.
— L'âge l'a bien changé
— Le lait est qu'il n'est pas reconnaissable ; mais, avec ■ permission, ce n'est pas l'âge, c'est l'accident en question.
— Qui lui arriva pendant le voyage ?
— Oh ! oui, monsieur, et un rude ; n'est-ce pas, mon pauvre Pierrot ?
— Voyons l'accident.
— Vous ne le devineriez jamais, allez ! Il faut vous imaginer que nos farceurs de Parisiens avaient eu une idée, et une drôle encore: c'était, au lieu de se chauffer de temps en temps, comme ils l'avaient fait la veille, de se chauffer ce jour-là tout le long de la route; or, ils avaient pense â Pierrot pour cela : j'ai su depuis comment tout s'était passé, par un voisin de Ried, qui travaillait dans le bois et qui les \it taire; ils lui mirent d'abord sur son bât une couche d'herbe mouillée, puis sur la couche d'herbe une couche de neige, puis une nouvelle couche d'herbe, et sur cette couche un fagot de sapins, comme vous en avez vu entassés tout le long de la route ; alors ils tirèrent leur briquet de leur poche et allumèrent le fagot; de sorte qu'ils n avaient qu'à suivre Pierrot pour se chauffer et à étendre la main pour allumer leurs cigares, exactement comme s'ils étaient devant leur cheminée. Que dites-vous de l'invention !
— Je dis que je reconnais parfaitement là mes Parisiens.
— J'aurais dil les connaître aussi, moi ; j'avais déjà eu affaire à eux du temps du général Massëna.
— Comment! vous habitiez déjà la contrée?
— Je venais de m'y établir J'arrivais du canton de Vaud : voilà pourquoi je parle français.
— Et vous avez vu le fameux combat de Muotta-Thall
— C'est-à-dire, oui. je l'ai vu et je ne l'ai pas vu ; c'est une autre histoiTe, ça, c'esi la mienne.
— Ah ! c'est vrai, et nous n'en sommes encore qu'à celle de Pierrot.
— Comme vous dites : ça alla donc bien comme ça l'espace d'une lieue â peu pies ; ils avaient traversé le village de Schonembuch en se chauffant comme je vous ai dit, et ne s'étaient arrêtés que pour remettre du bois au feu. Tout le monde était sorti sur les portes pour les regarder passer ; ça ne s'était jamais vu, vous comprenez: mais petit à petit la neige qui empêchait Pierrot de sentir la chai rur était fondue. les deux couches d'herbe s'étaient séehées ; le l'eu gagnait du terrain sans que nos Parisiens y disent attention, et plus il gagnait du terrain, plus il se rapproi bail n cuir de Pier-
nissl ce fut lui qui s'en aperçut le premier. Il commença â tourner sa peau, puis à braire, puis à trotter, puis à ga. toper, que nos jeunes gens ne pouvaient plus le suivre, et plus il allait vile, et plus le courant d air l'allumait. Enfin, pauvre animal ! il devint comme un fou, il se roulait : mais le feu né le bât ei ça le rotissall , il se relevait, il
se roulait encore. Enfin, â force de se rouler u arriva sur le talus de la rivière, et. comme il allait rapidement en pente, 1 di da dedans. Les farceurs continuèrent leur mute sans - Inquiéter de lui : U était payé.
Deux heures après on retrouva Pierrot, il était éteint : mais comme les bords de la Muotta sont escarpes, il n'avait pas pu remonter, et il était, resté tout ce temps la dans l'eau glacée: de sorte qu'après avoir été rôti il gelait on voulut le faire approcher du feu. mais dès qu'il vit la flamme, il s'échappa comme un enragé, et comme il savait sm chemin, il revint à la maison, où U fit une maladie de sis semaines.
i est depuis ce temps-là qu'il ne peut plus sentir ni ii- feu
Corni m des i,, plus extraordinaires
à ■ Pierrot le p i i sienne, et
rit 't. s lors dans moi estl la cor Idi ration que
lia a ses deux eSi ap II
RE DE L'HOMME
Tout eu bavait : arrivés à Ibach, et comme
notre déjeuner c i I in, Je pr isai a notre
homme de manger un morceau avec nous a accepta l'offre avec la même bonhomie quelle était faite, et nous nous. minus à table.
— A propos, lui dis-je, pendant qu'on faisait notre omelette, vous avez laissé tomber un mot que j'ai ramassé.
.— Lequel, notre bourgeois? dit le bonhomme qui commençait a se familiariser avec mes manier
— Vous avez dit que vous aviez connu les Français du temps de Masséna?
— En peu répondit le paysan, après avoir vidé son verre et en faisant clàpper sa langue contre son pals
— Et vous avez eu affaire à eux?
— Oh l a un entre autres. Quel chenapan ! c'était pourtant un capitaine. .
— Est-ce que vous ne pourriez pas nous conter cela?
— SI fait : imaginez-vous... Ah ! c'est que voila l'omelette.
En effet, on apportait ce plat Indispensable, et quelquefois unique des mauvaises auberges, et, à la manière empressée dont mon convive avait salué sa présence, il y aurait eu cruauté à le détourner des soins qu'il paraissait disposé à lui rendre.
— Diable! dis-je. c'est fâcheux que nous ne suivions probablement pas plus loin la même route, nous aurions causé de la fameuse bataille.
— Oh ! oui, c'en est une fameuse- vous allez a Schwiiz?
— Oui. mais pas tout de suite; je voudrais auparavant voir la Muotta-Tlial.
— Eh bien, mais ça tombe à merveille, il me semble: j'y demeure en plein; de ma fenêtre on voit jusqu'au vi
de Muotta, où le plus chaud de la chose s'est passé. Venez coucher à la maison ; dame, vous ne serez pas crânement, mais la petite chambre est là.
— Ma. foi ! dis-je j'accepte la chose comme vous me l'offrez, sans façon.
— Vous avez raison : où il y a de la gène il n'y a pas de plaisir Vous verrez Marianne, qui est une brave tille qui a bien soin de moi : vous n an: chamois parce que le
tueur n'est plus là.
Le vieillard poussa un soupir.
— Pauvre François !.. Enfin ; mais vous trouverez des poules, de bon beurre et de fameux lait, allez !
— Je suis sûr que je serai parfaitement bien.
— Parfaitement bien n'est pas le mot; mais enfui ou | chera que vous n'y soyez pas trop mal ... A votre santé!
— A la vôtre, mon brave, et à celle des gens que vous aimez I.
-- Merci ! Vous me faites souvenir que j'ai oublié Pierrot.
— J'y ai pensé, moi, et probablement qu'à l'heure qu'il est il dîne mieux u
— Eh bien, je vous remercie. Voyez-vous Ha e, Fidèle et Pierrot, c'e-i tout <■ oui me reste sm I I
nous sommes pour rentrer, Pierrot brait, Fid li d de moi. Marri enne parait sur le
lui arrivent sont les bienvenus di Quand on vit isolé comme nous vivons, i,. : ' - les
animaux deviennent des amis dont on : tes et
, mauvaises habitude»; les bonnes leur vlet la na-
li ,,;..:,'. , rapi
sait cela, on leur pas-, | Pourquoi ■
es soient plus parfaites ". i les :'
rot n'avait jamais , non: Parisiens, soit dit sans vous offenser .
— Oh! allez, allez, |e n
— Il n'aurait pas le
i 'était vrai, au - ' ■ : ta i mlis.iwoii cor-
rompt tout. JUBOU
Tout lialogu m l un lette et le
paru ; il ne restait plus dans la bouteille que de que
nu o ' - trinquâmes cf nou-
E Dl M VS IU.ISTRÉ
_ ;• , nssitoi gui
e maison.
a ba-
■ : je ni en :ter- **
. - passe !
de me marier il > nais en u>
i ..ié par ii rai ; je i.e ., mi voula . — .
■ , _ tu ii.-m.-in- i le pays
- — Depuis i Inq i ■
. i tour-
- i.i l'homme
qU q -, faites-lui donner une
lit, faites-le fusiller...
le cal naine . — 1er, répondis-je.
avant, marche.
.-la?
i 1 tout 1 l'heure.
. — .Mais enfin
ume.
n n y a i -ire. Je marchai. Non- nous enga-
■ - et quand nous eûmes dépasse Scho-
nembucb, où étalent les avant-postes frai
■ — Maintenant, dit le capitaine m.- regardant en
-i plus cela 11 faut i ne ou a droite et
BOUS avons
quelqui y lui.- el •• tom-
dana quelque parti ennemi; car Je te préviens nu au (eu. il prit un (usil .les mains d un nu ei rnme une badine, et,
de mi tête, je t assomme.
• — Hais enfin. >ii- .^ ma
• — Te voilà prévenu. . ai , . plus un DO
dus nous i
n fallait n- marche
aux Russes qui • ,,< que
ut ju-iLi au delà de ma maison
■ nai vers le capitaine :
Mon officier, lui dis |e, me permettre de
■une?
\h • i rlgand, me dit ine en me donnant un
m veux nous trahir :
Mol, mon
• — • . t mari b
dlr mm. vous te voyei n.":
que je pu^e .lire un une pitié.
mes Muotta |e le lui
■ pins parler On Russes
mais
qn n- ,
qu'ils
iendre
quart
taine fi i
\l« plus i •
la main Je sentis mes cheveux
sang ; autour de moi il y avait des - morts : alors Je me rappelai tout.
■ me lever, mais il me sembla que la terre trembla.t. et je tus forcé de m'accouder d'abord jusqu que mes esprits tussent un pru revenus Je me souvins qu'une source coulait a quelques pas de l'endroit où j'étais. n ainai sur mes genoux, je lavai ma blessure, j avalai quelques gorgées d'eau, elles me firent du bien; alors je i ma pauvre femme a l'inquiétude où elle devait i .lit mon courage; je m'orientai, et, quoique je me uns en route.
11 parait que la troupe à laquelle j avais servi de guide battu en retraite par le même chemin où je lavais conduite ; car tout le long de la route je trouvai des cada- ..iis en moindre quantité, cependant, a mesure que J'avançais; enfin il vint un moment où je n'eu trouvai plus du tou> soit que la petite colonne eût changé de dlrecit que je fusse arrivé n rendrait où l'ennemi avait cessé de la poursuivre. Je marchai encore un quart d'heure -, enfin |'ap< n us la maison. Entre le bols et elle, il y avait un espace - i us faisions pâturer nos béies, et, aux deux
tiers dl e. j'aperceva's a la lueur de la lune quel-
que chose comme un homme couché: je marchai vers l'objet en question. Au bout de quelques pas, il n'y avait pas de doute: .était un militaire, je voyais briller ses épaulettes ; je me penchai vers lui : c'était mon capitaine.
- J'appelais alors, comme j'avais l'habitude de le faire quand je rentrais, pour annoncer de loin mon retour ma femme reconnut ma voix et sortit ; je courus a elle, elle tomba presque mo elle avait passé une
journée affreuse et pleine d'inquiétude On s était battu aux environs .le la maison -, elle avait entendu toute la journée la fusillade, et. dominant la mousquet, rie. le canon qui grondait dans la vallée
•Te l interrompis pour lui montrer le corps du capitaine. — Est-Il morti s'écrla-t-eUe « — Mort ou non. répondls-Je, il faut le porter dans la maison s'il est vivant encore peut-être parvlend à le sauver: s il est mort, nous renverrons à son régiment ses papiers qui peuvent être Importants, et ses épaulettes. qui ont une valeur va préparer notre lit
• Rose ■ ourut à la maison : je pris lo capitaine dans mes bras et je l'emportai en me reposant plus d une fols, car Je
bien tort moi-même ; enfin. J'arrivai tant bien que mal Nous déshabillâmes û capitaine il avait trois coups de liai. mnette dans la poitrine, mais cependant, 11 n'était pas mort.
le ne suis pas mé-
iii us |e pensai que le vin. qui fait . lu bien a ! rieur ne peut pas faire de mal i 1 extérieur : je versai une bouteille du meilleur dans un.- soupière, je trempai dedans - s et je les appliquai sur ses blessures. l'en • temps, ma femme, qui. comme tout de nos Alpes, connaissait certaines herbes bienfait
pour tacher d'en cueillir au clair de la lune, heure a laquelle ri t.- ..ut encore plus de vertu.
• Il parait que me- < nu . lent .lu bien au capl-
au bout de dix minutes, Il poussa un soupir, et.
au I t d'un quart d'heure il ouvrit le- yeux, mais
rien voir encore; on m'aurait donné plein la chambre que je n'aurais pas été plus content Enfin la i.
prirent de la vie el après avoir erré autour de la chambre. m sur mol : je vis qu'il ni -ait.
• — Eh bien, capitaine, lui dis-je ton' Joyeux . si vous
in a ni '
i ind en entendant cela; le mot était magnifique
Quinze Jours après continua le vieillard, le . apit une i régiment . le surlendemain, un aide de camp francs .le la part du général Ma* trj (son que je tenais en location, alm i.iur ppelalt le capitaine?
le ne le lui al pas demandé
ce vieillard avait été assassiné par un homme, ir p. la vli i son assassin, et n n'avait eu dans le
• Miment du mal qu'il ava t re. n ni
- n il du bien qu il iva>!l fait, pour désirer savoir
celui qui lui devait la vie et a qui 11 avait failli
ms ne l'ai oiidis-
■ vous s dil le vieillard en . . . OUI : a
Il e que lui avait faite
moi Inq mti
• nrul ■ lu . )i. m i ii nous aper-
uil de la maison.
Bile mène un brave monsieur
■ non- demandi niper.
EN -i rSSE
- Qu'il soi, ic bienvenu, dit v ,, u mat
ipf chambr" 'I,0n ^ * m°n Mt°n IJ('ur les eD1P°rter dans
- Hem ! comme elle parle, dit Jacques en la voyant s'éloigner avec un sourire : c'est qu'elle a reçu une éducattonde
^Jî^i^^r^s^^ stsses: sas
— Si fait, me répondit Jacques ; mais Dieu a préservé le Père et les enfants : k, mère seule a péri P^serve le
,«7; fSt"Ce flUe V°'re belle-ull« consentira à me donner des détails sur cet événement?
i^Z?«* ? q"e «T0US V0Ulirez> quoiqu'elle fût bien jeune lorsqu ,1 est arrivé ; mais son père le lui a raconté si Touvent
™tiie,Se '' rappelle comme si la chose était d'hier... A bas' Fidèle !... Excusez, monsieur, c'est sa manière de vous faire' de son côté, les honneurs de la maison '
<.<ÏV»al\x nlÛile SaUtait après moi comme si "°us eussions été de vieilles connaissances: peut-être flairait-il le chaste Mtaintenant' me dit Jaciues, si vous n'êtes pas trop fa- U, L T6 V°US VOaliez molUer sur Ia Petite montagne qui est derrière ma maison, vous embrasserez d'un seul coup
femns M mr dC bataUIe de Muotta-Tfeali Pédant ce temps. Marianne préparera ses petites affaires
Je suivis mon gmide en appelant Fidèle, qui marcha derrière nous pendant vingt pas a peu près ; mais, arrivé là il s arrêta en remuant la queue, nous regarda quelque temps puis, voyant que nous continuions notre route il retourna en arr" ' lv' Pour nous regarder de dix pas en dix
pas: puis enfin il aHa s'asseoir sur le seuil de là porte aux derniers rayons du soleil couchant
~ " P"a » lue Fidèle n'est pas des nôtres? dis-je à Jacques : car tout, dans cette famille, me .semblait tellement uni ?"e le rh",Tl,:,ls la ' " '" îles plus simples choses sur d'v trouver toujours un mystère d'intimité.
— Oui oui. me répondit le vieillard : du temps de mon pauvre François. Fidèle aimait également tout le monde"™ car tout le monde était heureux; mais, depuis que nous 1 avons perdu. ,1 s'est attaché à sa veuve : il parait que c!est Enfin'"™ 'e "luVnuffe''': cependant j'étais légère? mri
ss-^iSr avait c,onné' meu ,,ous ra ôté' sa ™-
Je suivis avec respect ce vieillard si simple et si résigné
dans sa douleur, et nous arrivâmes au sommet de la petite
! J0 don on découvrait une partie de la vallée depù s
Muotta jusqu'à Schonembuch : à droite, nous apercevions la
/," ia,",Ttaf;ne' qu;r a appeiée' <» ». ™ <*
„ ' ' 'll" '"""" ;"' delà de Muotta, le mont Pragel fermait la vartêe et la séparait de celle de Klon. qui commence à laul de la montagne, et qui descend jusqu'à Nœ-
fels. Nous dominions la place même où était venue se briser *lr™*.b°"-", "- <a ^"vage réputation de Souva^ov eï
obligé Sdan, hU "0n' VenU au pas de course de Moscou, fut oblige de battre en retraite lui-même, après avoir écrit à
K"' Vk"" * :i ■l"11-""" aui avalen été ba„„ , , V
Cecommfrt«OUt0r ,rJeVi tàuteTtemS
'e'm: '"" ' des murailles Vous me rép ndez sur vo,
de chaque pas que vou ferez en arrière ,. , m.nze lot m après, celui qui avait écrit cette lettre, battu etZvaàu i
Zemmésaet'Cdixa:,,r "ï" "— l6S ™»*e™ n»if m ne pZ formé a H t , 6 "T Versait la Reuss sur un
avaLt ioint; -, t Fï deUX Sapil,S' que ses offlciers
avaient joints avec leurs echarpes
vanéereSsf1o!arrn,i,eU,'e a P6U Près a examiner toute cette taiiée. si tourmentée alors, et aujourd'hui si tranauille A.u premier plan. ., 'avais la maison, s'élevant an m i fa ,P
mm%[]on^r;u,:,:'e-I;ari,D1IUmeilS'/''-e' mosnncie Là» c^S 'eVait Perpendiculairement, tant l'at- SseP ranntth/, ;,aU SeCOnd plan' le 'rtUaW ,le Muotta, trou éiÔ.rr. e ",o1 r'our que Je visse sps malsons mais horizon^ P"Ur l""' '" «"Menasse ses ban
H v, „n,d . e '"IX dern,e» rayons du soleil Wance ' fessem-
KaTd ,lvoifrtaUtreS^WtailtS<i n'a" le
oe grand; la voix du monde couvre celle de Dieu- il non, faut, pour retrouver un peu ta , ^™
milieu des «agues. ces montagnes de 'Océan ou au MU«S des montagnes, ces vagues de la terre u. pour peu^uë nous soyons nés poètes ou religieux, ce qui' est souvent H même chose, nous sentons se réveiller dans notre -cœur une
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' ' ! ' nous sentons vibrer dans notre a™ „„
! ' '"-""<' '■'" I .n'es et™« „ Q"e
et de la religion, comme „ , ;,, [, '.",^s ' i f*au? î
l«s. ou ffi qu'a vogu'e ^i^Sîn"1^ îï?
d^r fa neH" T" ^ qU'" se^8 '^ '.' ,^a ^o ot
ce^uf:easou^.lé;a;n.rë[.1'ÏPa;ile; F'dèl-enait annon-
HISTOIRE D'UN CHIÏN
peiez. comment François vous a-t-il donc quitté „-i i™
pour aller vous attendre au ciel?
d,rh,Xl°US aT62 raiS0D' rePondit le vieillard, et vous me faites
nous' Pffl °1S' ,°U avons-no^ ''air de l'oublier pour ne pas a quittés alors „ous nous regardons tous les trois et Z
J^a veuve et ie chien s'approc) eut en même temps du
vieillard l'une lui tendit la main, i antre lu posTsi tstë sur le genou. Quelques larmes silencieuses coulèrent sur es
nXi; - -'~:le chien ^T&JZ
" le vieillard, un jour 11 rentra venant de
OUJ est à cinq lieues d'ici, du côté dAKo te
m son bras celui-ci; le vieillard étendit a ma n et là
;l"r'- ' li i i ésurup fumiej a l'avait Tetfavec
deux '-,M ' s frères ; mais les autres étaient tomnéslu»
™ pavé ' ' i(1 u< 'ués. on lui fit chauffer du i n" « en fl» comme un enfant ave un c„i 1er
':' '"/l,: P* «mode; mais enfin la pauvre petite b«é
était la on ue pouvait ras la laisser moum- de faîm - Marianne, en ouvrant la porte
_ '' ' "! ' nez elle, alla droil a la corbeille . i dèle
et lui donnas teter; c'était sa m i
;,;:,;;;;,:,!"V" «mayta p» ,,s,i„,f ,;q*a
elle sortit
',,,"" ,l; °ut( Speringen. \ cinq
'" .,r",,l|M ': »ce repari
manière qu'elle avail déjà rai
la P°rl' " etrouva de i u
, K"'' !" '' ' s et deux
! lluv '"•"• Ueue un ^ in m
'' ftesigen, i ava^t api i Ici; de sorte
qU.e ' dans tous les
animaux de la ci qu'ils femme le
u \u bout ne ce temps, on ne la vit pi i aeul j,,,,,.
Fidèle commençai! ,, BUe ne Mn)
que toutes le , ,„,,.,.„, ,(|rl
Pai a la manière d'une voisine de cam-
pagne qui fait sa visite.
INDRE DUMAS ILLUSTRE
. j-r ■ un hardi chasseur di
. \uus voyez :
. iToyat une Tjalli
montagne
. i.ainois sur les épan an ■ : nous en vendis
'lue Franon autre métier . mais François Malt en Ci Par (tout que
u dans
nos montagnes.
I n Jour, un V ' •>'* d«
tuer un sui ';i" "" "•' Pieds
d'env. : te pourra
qu'il fall
i mois , tira l'adresse d'un négoi lani de .... i m • avi lui el qui -■
I r, niçois deux louis lui remettrait le ntre les deux aie li
lé Marianne et moi, la visite de l'An-
i , un soir en ren' i
ouvé un nid d'aigle.
bien simple qu'il nous disait, et il tvent « — Où cela- h ! je
rohn-Alp
, grande montagne a la tête neigeuse
que '.
ie que je la voyais.
I i in. ois nulle d'habitude
,i pendant une i entaine de
n. \i.ui. un»' nous regardait - li s deux
de la main
ne vous trompi i, inier - fort
que d habitu le D'ail poui er ; Fi-
: i m parti il i
[ollel ■
ie ni-
i t risti
dans la ma
i notre
vous la
enoux . prier a peine ■ . i li ment d'un chien qui le sentis
un frl int, le i hrl
■ se ! hurli
plot > 'in sa
■ la voix de
ini pas
ouvrit D il ne
ii plus
ouvrit
nie ; Je il me nger de mi
Bit |3
en lambeaux li
envie de trier à François que J'arrivais à son secours-, - ou plutôt Je n'osais | Partout "d Fidèle i vous dire où et com-
ie n'en sais rien. Une avalanche tomba de la montague, j entendis un bruit pareil a celui du tonnerre, je sentis n aller i omme dans un tremblement de terre; j. me cramponnai à un arbre. l'a» Je tus entraînée
I>ar un torrent, je me sentis lelque temps, puis J'al-
lai me heurter contre un roc auquel je me retins, et. sa voir i oinment, je me retrouvai sur mes pieds et hors de l'eau briller les yeux d'un loup dans un buisson qui se trouvait sur ma route; je marchai droit au buisson, sentanr que j'étranglerais l'animal s'il osait m'attaquer-. le loup eut. peur et prit la fuite. En un, au point du jour, toujours guli' Fidèle, j'arrivai au bord d'un précipite au-dessus duquel planait un aigle ; je vis quelque chose au fond. un homme couché ; je me laissai couler sur un rocher en pente, et je tombai près du cadavre de François.
Le premier moment fut tout a la douleur: je ne cherchai innieiit il s était tué; je me couchai sur lui. n n ses mains, sa figure, tout était froid, tout était mort je mis que j'allais mourir aussi, mais je pus pleurer ne sais combien de temps je restai ainsi ; enfin je levai • et je regardai autour de moi.
l'r ois était une femelle d . sur
île d'uu roc. un petit aiglon vivant, triste el immobile comme un oiseau sculpte, et dans l'air le maie décrivant des éternels et faisant entendre de temps en ti ; el plaintif; quant à Fidèle, bail Durant lui-
même, il était couché près de son maître et léchait son \ de sans.
François avait été surpn re : attaqué
par eux au moment, sans doute, où il venait de s'emparer de leur petit, et forcé de détacher ses mains du
lequel il gravissait, il était tombé étranglant celui des deux aigles qui s'était abattu sur lui, et ••lotit les serres ni encore marquées sur son épaule.
— Voilà pourquoi nous aimons tant Fidèle, voyez-vous i ontlnua I» vieillard ; sans lui le corps de François
par 'es loups et par les vautours tandis que gi lin. il est tranquillement couché dans une tombe chrétienne. sur laquelle, de temps en temps, lorsque la i i nous
mue ' | ouvons aller prier...
impris que .Tacques et Marianne avaient bes ;l- ■ i. au lieu df me metti< a table, je sortis.
IIISTOIItE DE LA FEMME
A dix heures, le vieillard me conduisit a li
avait préparée pour moi; sur une table, près de mon lit.
m. manuscrit de I s plumes.
Tenez, me dit Jacques. vous m'avez demandé des ren
-ni i éboulement de Goldau h n .n point voulu
a ma lille de cet accident qui lui aurait rappelé la
mère, surtout dans m lu elle ava.r
r brisé; mais voilà un ré. i celte catas-
i,i par son père, mon vieil ami. Joseph Vlgeld le copier, et vous verrez que c'est le bon Dieu qui préa rve ma pauvre Marianne, afin qu'elle put être un jour l n d'un vieillard qui n'a t. lus de Bis
rclal mon bote; mais J'avais suiflsammenl de
i . et je remis au lendemain manu . <
i travail t.- tus réveillé par un rayon de soleil, qui vint dan fermés, qui ut ouvrir, -le i rus il abord que j ai
. . angi s Plerrol irianne et i l embrouil
mu. il, que i eus toutes les peines du m#nd dans nia i faire luire
-i e faite je n une dernli i.iphc de famlUi
■ 1 1 Ible, a enr. :
mes le, t. urs le récit dan- nuit.- sa -im i plutôt traduit Httéralemc
le M Daguerre. >n peul
i Mi .i ans 'i. . 'i"e de
• nement.
le 18 vall été très orageux, des pluies contl-
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nuelles avaient détrempé la montagne : mais cependant nous étions arrivés au 2 septembre a ms m i ien pût taire présager le danger qui nous menaçait. Vers les deux heures de l'après-midi, je dis à Louisa, l'aînée de mes Biles, d'aller puiser de l'eau à la source; elle prit la cruche et partit , mais. au bout d'un instant, elle revint, me disant que La source avait cessé de couler. Comme je n'avais que le lardln à tra verser pour ni 'assurer de ce phénomène, j y allai moi-même, et Je vis qu'effectivement la source était tarie ; je voulus donnai trois ou quatre coups de bêche dans la ir me
rendre compte de cette disparition, lorsqu'il me sembla sen-
« Dans ce moment, quelque chose passa en l'air qui fit une ombre: Je levai les yen. < était un rocher qui, lancé le un boulet dé canon, alla briseï une maison situ
cents pas du village M alors, tournant
i n 'l; la rue. avec trois de nos entants; je couiu
i pris deux dans mes bras, et je lui criai de me suivre.
« — Et Marianne, s'écria-t-elle en s, ers la mai-
■.i .m. unir, qui est restée chez nous ... iue!
« Je la retins par le bras, car, au momeu i mal-
son tournait sur elle-même comme un dévidoir Mon père.
Près de François était une femelle d'aigle étranglée.
tir le sol trembler sous mes pieds ; je lâchai ma bêche au moment où je venais de l'enfoncer dans la terre. Mais quel fut mon étonnement lorsque je la vis se mouvoir toute seule. Au même instant, une nuée d'oiseaux prit son vol en poussant des cris aigus; je levai les yeux, et je vis des rochers se détacher et rouler le long de la montagne ; Je crus que j'étais en proie a un vertige. Je me retournai pour revenir vers la maison. Derrière moi, un lusse svinu (oriiie dont je ne pouvais mesurer la profondeur. Je sautai par-dessus comme j'aurais fait dans un rêve, et je courus vers la maison; il me sembla que la montagne glissait sur sa base el me poursuivait Ai rivé devant ma porte le père qui
venait de bourrer sa pipe; il avait souvent préd lésas
tre. Je lui dis que la montagne chancelait comme un h >mme Ivre, et allait tomber sur nous; il regarda de son Côté
•■ — Bah ! dit-il, elle me donnera bien le temps fl allumer ma pipe.
» Et il rentra dans la maison.
qui mettait le pied sur le seuil, fut poussé de l'auti
la rue Je tirai ma femme ù moi, el Je la toi ai
'l'ont à coup un bruit affreux se fait ei '
poussière couvre la vallée. Ma Gemme m vlo
lemment ; je me retourne, elle i son on
faut ; i était quelque i hose d'in nfernal
La terre shii ouverte et refermêi sous ses pieds; je n'au
ralspass i elle était passéi n'était res
tée hors du sol Je me Jetai i tel re ser
rail comme un étau , : I la place
< epi ni mes enfa ! at à. leur se-
cours . le me releva 'ni oùs chaque
bras, et le un' ml entis la tene se
mouvoir sou- me pu un-s enfants, t mi
■ i is posslbli
in- debout : Je voul il me nii iui arbres, el les
puyer S an roi lier, el I
omn I «al mes enfants contre
nr.
la terre, je me coucBai sur eux ; un instant après le dere la création sembla venu, la montagne tout entière tombait.
res ai ainsi avec mes pauvres enfants tout le jour et
une partie de la nuit : nous cro: les derniers êtres
- du monde, lorsque nous ente ' Quel-
de nous: c'était un Jeune domine de Busingen qu;
marié le jour même: il revenait d'Art avec la noce.
au moment d'entrer a Oui : en arrière pour
liï dans un jardin m • sa fiancée.
Ydlage, noce, fiancée, tout avait disparu tout a coup, et il
Liï tomme ui m il les débris, son bouquet de
a la main, en criant : » Catherine ! « Je l'appelai, il
; nous, nous regarda, et voyant que celle qu il cherchait
i! point avec nous, ii repartit comme un insensé.
■us nous relevâmes, mes enfants et moi : en regardant
autour de nous, nous aperçâmes, à la lueur de la Inné; un
grand crucifix qui était resté debout ; nous allâmes vers lui ;
un vieillard était couché auprès de la croix, je reconnus mon
Je le crus mort tpital sur lui. il se réveilla ;
liesse est insoucieuse.
e lui demandai s'il savait quelque chose de ce
dans la maison, où 11 était rentré au moment
catastrophe; mais il n'avait rt'en vu. si ce n'es; que
Lsque, notre cuisinière, avait pris la main de la petite
Marianne, en criant :
C'est le jour du jugement, sauvons-nous, saavons-
Hals en ce moment tout avait été i et lui-même
repoussé dans la rue: il ne savait plus rien, sa tête ayant frappé contre une pierre et la violence du coup l'ayant il avait repris . .-nnaissance. il avait pensé à ix. était venu a elle, avall (ail sa prière et s 'était en- ,l,„.m mes deux infants et je me mis à
errer parmi tous ces décombres, essayant de deviner où" était la place de notre chalet.
fin, en m'orientant d'après la croix et la cime du
Rossberg. Je crus me Teoonnattre : je montai sur une
i- formée par la terre qui rouvrait les débris
in, je m'inclinai comme lorsqu'on parle a des
t dans une mine, et j'appelai de toutes- mes
ndis une voix U enfant qui répondait
,,,,. ,: je reconnus celle de Marianne. Je n'avais
lie. je me mis a creuser au. mes mains;
terre était mouvante, J'eus bientôt fait un trou
in cinq pieds de profondeur . Je sentis le toit
tuiles qui le couvraient. Lorsqu'il
Lge pour mon corps, je me laissai glisser
dune poutre, et. comme le plafond était défoncé,
[ dans l'intérieur de la mai.- ni. pleine de
l.ris de Charpente. J'appelai une seconde
«tendis des plaintes du coté du h; .était l'en-
■ tte : je sentis sa tête
moi. mais
i bois de lit et la terre : le toit,
..ii.liette : la . .menotte lui
la jambe.
lit par un effort presque Surnai - mains. Je la pris qn -lie n'était quelque part. T'appela] Praa-
■ PO I1"' par dl s
e me mis à
qu'elle avait elle était la tète en bas. le tri \m
mains
i elle se mais
mut la
sndn
niant . mais Mariai - .t demain!
nientç s'affaiblirent, et Francisque ne rut que la pauvre enfant était i l'ange qui venait de ipiitter la terre de se sou-
venir d'elle au ciel. Bien des heure- -ent. ainsi
Francisque éprouvait un froid, insupportable ; son sang, qui ne pouvait circuler à cause de la pression de ses membres, se portail à sa poitrine et l'étouffait : elle se sentait mourir à son tour.
« Ce fut alors que Marianne, qui n'était qu'endormie, se réveilla et recommença ses plaintes ; cette voix humaine, toute faible et toute impuissante qu'elle était, ranima la pauvre Francisque ; elle fit des efforts inouïs, dégagea une de ses jambes et se trouva soulagée. Alors lassoupissement la prit à son tour, et elle venait d'y céder lorsque ma petite Marianne entendit ma voix et me répondit. Je trouvai enfin Francisque, et, avec une peine incroyable, je parvins â la dégager. Elle croyait avoir les bras et les jambes lie demandait de l'eau, car ce qui la
faisait le plus souffrir, disait-elle, c'était la soif. Je la portai près de Marianne, au-dessous du trou que j'avais pratiqué et â travers lequel on voyait le ciel; je lui demandai si elle apercevait les étoiles ; mais elle me répondit qu'elle croyait être aveugfe. Alors je lui dis de rester a l'endroit où elle était, et que j'allais revenir à son secours; mais elle me saisit par le bras et me supplia de ne pas la quitter. Je lui répondis qu'elle n'avait rien à re, que tout était tranquille maintenant, que j'allais commencer par faire sortir Marianne, et qu'aussitôt je retournerais a elle et lui rapporterais de l'eau : elle y consentit.
■■ Je dénouai alors le tablier qu'elle avait autour du corps, je me l'attachai au cou ; je mis Marianne dans le tablier, j'en pris les deux extrémités opposées entre mes et, grâce à cet expédient qui me laissait les mains libres, je parvins à remonter le long de la poutre à l'aide de laquelle j'étais descendu. Je courus au pied de lai croix; sur la route, je vis passer près de moi. comme une ombre. le malheureux jeune homme qui cherchait sa fiancée : 11 tenait toujours son bouquet de roses à la main. .. — Avez-vous vu Catherine? me dit-il. <■ — Venez avec moi, du côté de la croix, lui répondfe-je.
« — N'on. eontlnua-Orl, 11 faut que je la retrouve. ■ Et il disparut au milieu de» décombres, appelant toujours sa fiancée.
•■ Je retrouvai au pied du crucifix non seulement mon père et les deux enfants, mais encore trois ou quatre personnes qui avaient échappé au désastre, et qui. instinctivement, étaient venues chercher un refuge au pied de la rroix. Je déposai Marianne près d'elles, la recommandant à son frère et â sa sœur, plus âges qu elle : je racontai â ceux qui étaient là que Francisque était restée dans les décombres, et que je ne savais comment l'en tirer. Ils me dirent alors qu'une seule maison, placée a lé. art. était debout et qne j'y iwiurrais trouver une échelle ou des cordages. J'y courus: elle était ouverte et abandonnée. les propriétaires en avaien- fui; cependant j entendis du bruit au-dessus de ma tète, j'appelai :
Bst ce toi. Catherine f dit une voix que je reconnus Ix.ur celle du fiancé.
« Il me brisait le cœur; j'entrai dai ir pour ne
pas revoir ce malheureux jeune homme: j'y trouvai une que Je mis sur mon épaule, une gourde que Je rempli- .1 eau. ei je retournai au secours de Fraie lsque.
La fraîcheur de la nuit lui avait rendu un peu de .lie était debout et m'attendait. ,f introduisis le: elle était assez longue pour toucher la terre. Je ■ .1 -que. et lui donnai la gourde, qu, i rec avidité, puis je l'aidai à mont .ne,
la guidant, car elle n'y voyait pas et je parvins à la conduire hors de l'espèce de tombeau où elle était restée nies. Pendant cinq jours, elle fut aveugle, et tout le reste de sa vie elle resta sujette à des mouvements l-iî- et a des accès de terreur.
I.e jour parut. Rien ne peut donner une idée du speréclalra. Trois villages avaient disparu; deux
- et cent maisons étaient enterrées; quatre cents per-
- ensevelies vivantes : un fragment de la montagne roulé dans le lac de Lowertz, et. le comblant en par-
- lUlevé une vague de cent pieds de hauteur et
lieue détendue qui avait passé sur l'Ile de Schwanau
olevé les maisons et les habitants.
La chapelle d'OHen, bâtie en bois, fut trouvée flottant
comme par miracle; la cloche de Goldan, em-
ravers les airs, alla tomber à un quart de lieue
de l'église.
personnes seulement, survécurent à cette catas-
i Art, en 1 honneur de la très sainte Trinité, le t donné â ma fille Marianne, pour qu'elle
amals, quand Je ne serai plus là pour le lui • r. que. si le Seigneur nous a châtiés d'une main, - a soutenus de l'autre.
« JOSEPH VIGELD. »
EN SUISSE
Mou hôte entra dans ma chambre comme je copiais les dernières lignes du manuscrit de son beau-père ; il venait m'annoncer que le déjeuner était prêt.
C'était le souper de la veille, auquel personne de nous n'avait pensé a. toucher.
UNE CONNAISSANCE D'AUBERGE
La journée était magnifique. Quelque envie que j'eusse de Tester plus longtemps avec cette excellente famille, mes heures étaient comptées; j'allai dire adieu à Pierrot, à qui je portai un morceau de pain ; je pris congé de Fidèle, en lui promettant un collier ; je serrai la main du vieillard, qui voulait à toute force me reconduire jusqu'à Schonembuch, et je recommandai à Marianne de ne point m'oublier dans ses prières.
Au moment de tourner l'angle, où la veille nous avions rencontré Fidèle, je me retournai pour regarder une fols encore cette petite maison blanchissante sur sa pelouse verte. Le vieillard était assis sur son banc de bois ; Marianne, debout sur la porte, me regardait m'éloigner ; Fidèle était couché aux premiers rayons du soleil matinal ; tout cela se détachait dans une atmosphère pure, avec un aspect calme et tranquille, à croire que le malheur avait dû oublier ce petit coin de terre ; et certes, c'est ce que j'aurais cru, si je n'avais fait que passer devant cette maison; mais j'y étais entré, et toute la vie réelle de ses habitants, avec ses joies et ses larmes, s'était déroulée devant moi. La chaumière a son drame comme le palais ; seulement, la, douleur du village est silencieuse, et celle de la ville bruyante ; le villageois pleure dans l'église, et le citadin dans la rue ; le pauvre se plaint des hommes à Dieu, et le riche, de Dieu aux hommes.
Nous nous arrêtâmes à Schwitz le temps de déjeuner seulement, attendu que la ville, à part l'honneur d'avoir donné son nom à la confédération, et la forme étrange des deux montagnes auxquelles elle est adossée, n'offre rien de remarquable ; puis nous nous remimes en route pour Sewen, où nous prîmes un bateau ; nous laissâmes à gauche le château de Schwanau, brûlé par Stauffacher eu 1308, et nous allâmes aborder, au bout d'une heure à peu près de navigation, à l'endroit même où une partie de la montagne s'était précipitée dans le lac. Du moment où nous avions aperçu les débris du Ruffiberg, l'envie m'avait pris de les traverser, et, de loin, la chose me paraisssait des plus faciles, car, dans les Alpes, on ne peut juger ni de la distance, ni du volume des objets. Mes bateliers m'avaient bien dit que je me repentirais de cette entreprise ; mais je n'avais pas voulu les croire, de sorte qu'arrivé au bord, une fausse honte m'empêcha de retourner en arrière, et je m'engageai au milieu de ces ruines gigantesques de la nature.
Il faut avoir vu cet effroyable chaos pour s'en faire une idée ; ce ne sont que Tochers arrachés de leurs bases, arbres déracinés, collines sans forme et sans verdure. Toutes les fois que nous suivions ces vallées capricieuses et sans continuité, c'était à croire que, comme le Caïn de Byron, nous visitions le cadavre d'un monde. Au milieu de ce ■bouleversement de la création, il nous était impossible d'adopter un chemin, de nous proposer un but, d'orienter notre course ; il fallait à tout moment détourner des rochers à pic qu'on ne pouvait franchir, s'accrocher de ses mains aux branches et aux racines des arbres, se tourner sans savoir où menait ce détour, ni si le chemin adopté avait son issue. De temps en temps étouffés par la vue de ces masses au fond desquelles nous semblions ramper, nous nous attachions à l'une d'elles, nous gravissions jusqu'à son sommet, et nous retrouvions au delà du désert, dans lequel nous étions engagés, la nature vivante et joyeuse des prairies, des lacs et des montagnes ; alors nous respirions comme des nageurs qui remontent à la surface de l'eau ; nous faisions notre provision d'air, et nous nous replongions au fond de ces vagues de terre qui avaient englouti trois villages, que nous foulions sous nos pieds avec leurs habitants ensevelis. Francesco ne comprenait rien au caprice que j'avais eu de passer au milieu, de ces décombres, tandis que je pouvais prendre le chemin d'Art, et j'avoue que moi-même, comme cela m'était déjà arrivé en pareille circonstance, je commençais à trouver assez stupide, à part mol, cette curiosité qui me pousse toujours là où il y a la plus grande fatigue à essuyer.
Enfin, après quatre heures de marche au milieu de cette convulsionnée, nous en atteignîmes l'extrémité, et nous aperçûmes, à un quart de lieue de nous, le joli clocher d'Art, qui se détachait sur le lac de Zug. et qui n'était séparé de nous que par une charmante prairie du vert le plus appétissant.
On devine avec quelle volupté nous foulâmes ce tapis moelleux, après avoir trébuché, comme nous lavions fait 'pendant cinq ou six heures, de tours et de détours, de montées et. de descentes, au milieu de rochers, d'arbres et de terres éboulées. Aussi, en arrivant à Art, au lieu de demander le dîner, je demandai un lit, et je recommandai qu'on ne me réveillât sous aucun prétexte.
Lorsque je rouvris les yeux, les rayons de la lune éclairaient ma chambre d'une si douce lumière, que je ne pus résister au désir de me lever et d'aller à la fenêtre. Elle donnait sur le lac de Zug, qui brillait comme un miroir d'argent ; à gauche, le mont Righi. presque taillé à pic, s'élevait majestueusement jusqu'aux étoiles, qui semblaient des fleurs tremblantes à sa cime ; à droite, les maisons de Saint-Adrian et de Walchwyl dormaient tout le long de la rive, abritées par la montagne de Zug. Pas un nuage ne tachait le ciel, pas un souffle ne passait dans l'air, pas un bruit ne s'éveillait dans l'espace : le monde endormi flottait dans l'éther, comme un vaisseau qui vogue, et l'on sentait à sa confiance que Dieu le regardait marcher.
Alors il me vint une idée fatale pour Francesco, c'était de profiter de cette belle nuit a de cette fraîche lueur pour me mettre en route, afin d'arriver de bon matin à Lucerne. Il n'y avait, à tout cela, qu'un inconvénient, c'était la faim qui commençait à se faire sentir. Je voulus me remettre au lit pour essayer de me rendormir ; mais la somme de repos dont j'avais besoin était prise, je ne pus refermer l'œil ; d'ailleurs, ce magique clair de lune, qui teignait tout le paysage d'une teinte bleuâtre, m'attirait irrésistiblement. Je sautai une seconde fois à bas de mon lit, et je m'engageai, avec mon costume plus que léger, dans les escaliers de l'auberge, cherchant la chambre de mon hôte et frappant à toutes les portes, afin d'être sûr, dans le nombre, de trouver la sienne. Ma recherche fut longtemps inutile, soit que les appartements fussent inhabités, soit que leurs locataires eussent le sommeil dur ; enfin, je commençais à désespérer du succès de mon excursion, lorsque, de la dernière chambre où je frappai, on me répondit en allemand :
— Warten sic, da bin ich (l).
Je n'avais garde de ne pas attendre : la langue qu'on me parlait, et que je reconnaissais pour celle de mon hôte, résonnait trop doucement à mon oreille ; je restai donc sur le palier, attendant que la porte s'ouvrît. Mon attente ne fut pas longue, et un grand jeune homme blond parut en se frottant les yeux et en demandant s'il était déjà temps de partir.
— Pour moi, oui, répondis-je en souriant, mais peut-être pas pour vous, monsieur ; car je vois que nous nous sommes trompés tous les deux, moi, en vous prenant pour mon hôte, vous, en me prenant pour votre guide ; veuillez donc, je vous prie, agréer mes excuses.
Je voulus me retirer.
— Pardon, me dit-il, mais puis-je au moins savoir qui j'ai eu l'honneur de recevoir?
— M. Alexandre Dumas.
— Croyez, monsieur, que je suis enchanté.
— Me permettez-vous de vous faire la même question?
— M. Edouard Viclers, avocat à Bruxelles.
— Trop heureux, monsieur, d'avoir l'honneur...
Et nous nous inclinâmes comme si nous nous rencontrions dans un salon ; cependant la connaissance avait quelque chose de plus original, vu le costume où nous nous trouvions, et qui avait l'air d'un uniforme, tant il était pareil.
— Maintenant, monsieur, continuai-je, sans indiscrétion, oserais-je vous demander une chose?
— Faites, monsieur.
— Auriez-vous faim, par hasard?
— Hum ! fit le Bruxellois en se consultant, il me semble que oui.
— C'est que je me suis couché hier sans souper, attendu que je tombais de sommeil en arrivant-
— Et moi, monsieur, attendu que je suis arrivé trop tard, et qu'il n'y avait que des œufs dan.-, l'aub
— Vous n'aimez pas les œufs, à ce qu'il pai ut?
— Je ne puis pas les sentir.
— De sorte que vous êtes a jeu
— Comme vous.
— Eli bien, il faut manger.
— Mangeons.
(1) Attendez, me voilà.
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ris ni avant. Peu à peu, les poissons semseulement se familiariser avec nous, mais par la curiosité, nous les vîmes monter du puis s'arrêter a quelques pieds au-dessous B, immobiles et comme endormis : nous pouaaitre leur forme et leur espèce; mais aucun ne montait ■ sez pies de nous pour que je voulusse
risquer de perdre une balle. Je fis signe à Francesco de i ni i et je jet.-.i de nouvelles brandies sur le la llamme redoubla ; les poissons, attirés comme par un charme, -élevaient avec un mouvement de nageoires si imperceptible, que nous ne nous apercevions qu ils montaient à la surface que par l'accroissement de leur dimension ; enfin, ils entrèrent dans le foyer de lui par 1 eau. et nous les vimes étinceler comme si chacune de leurs écailles était un diamant; nous pouvions cl n notre goût et notre caprice. Mon compagnon me montrait une truite superbe; mais j'avais Jeté mon dévolu sur un lavaret magnifique. Je connaissais son espèce pour avoir eu, avec elle, au bord du lac de Genève, is dont je n'avais eu qu'à me louer. Ce fut n que je dirigeai le canon de ma carabine;
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si. après avoir traversé le premier foyer réfléchi par l'eau, voulu arriver jusqu'à la véritable flamme qui brûlait air; enfin. Je jugeai qu'il était a une bonne hauteur, j'appuyai le doigt sur la gâchette, le coup partit.
Nous ne pûmes nous empêcher de tressaillir nous-mêmes a cette détonation, comme si elle était inattendue: toute la montagne s'était reveillée jusqu'en ses profondeurs; on eût dit que le tonnerre bondissait sur les lianes du Righl et du Ruffiberg ; nous l'entendîmes s'éloiguer d'écho en
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EN SI
LES POULES DE M. DE CUATEALBKIAXD
En sortant de l'hôtel de l'Aigle et en prenant le chemin qui s'étend à gauche du lac de Zug, nous nous retrouvions sur un terrain qui appartient exclusivement à l'histoire. La route que nous suivions fut suivie par Guessler, et va aboutir â sa tombe. A'ous ne nous arrêtâmes â Immensee, où nous arrivâmes à sept heures du matin, que le temps de faire une halte, et nous prîmes aussitôt la route de Kussnach, dont le nom amoureusement poétique (1) est si peu en harmonie avec le souvenir de mort qu'il rappelle. A un quart de lieue d'Immensee à peu près, nous nous engageâmes dans le chemin creux au bout duquel veillait Guillaume Tell ; il est large a peine pour passer une voiture et encaissé des deux côtés par un talus de douze pieds de hauteur, au sommet duquel s'élèvent des arbres dont les branches, se joignant et s'entrelaçant, forment un berceau au-dessus de la tête du voyageur ; à son extrémité s'élève une chapelle; c'est celle qui fut élevée à l'endroit même où expira Guessler. En face de la chapelle, un chemin latéral quitte la route, monte vingt pas à peu près, et s'arrête au pied d'un arbre. S'il faut en croire la tradition, c'est la, derrière et contre cet arbre même, dont on aperçoit a gauche en venant d'Immensee le tronc couvert de mousse, .«lue Tell, caché, appuya son arbalète pour être plus sur de son coup. En admettant cette distance entre le tireur et le but, Guillaume aurait tiré à vingt-sept pas.
Cette chapelle n'a rien qui la distingue des autres. Les effigies de saint Nicolas de Floue et de saint Charles Borromée la décorent, et, dans celle-ci comme dans les autres, on me présenta un livre où les pèlerins inscrivent leurs noms ; à l'avant-dernière page, je trouvai celui de M. de Chateaubriand.
Depuis Martigny. j'avais vu de temps en temps reparaître sur les livres des auberges ce grand et beau nom, confondu parmi les noms obscurs des touristes. A Andermatt, un voyageur avait dessiné au-dessous de ce nom une lyre couronnée de lauriers. L'aubergiste me l'avait montré comme un nom de prince, et je l'avais détrompé en lui disant que c'était un nom de roi. Je griffonnai ma signature bien loin et bien au-dessous de la sienne, comme devait le faire un courtisan respectueux, et je me remis en route.
En sortant du petit bo's dans lequel est située la chapelle de Tell, nous aperçûmes à notre gauche les ruines de la forteresse à laquelle se rendait Guessler lorsqu'il fut tué. Un petit chemin y conduit ; nous le prîmes, et en moins de dix minutes nous arrivâmes à ce château, détruit par Stauffaoher au mois de janvier de l'année 1308, et qui n'offre rien de remarquable que le souvenir qu'il rappelle. Le sentier qui y mène entre d'un côté, le traverse entièrement, et, sortant de l'autre, conduit à Kussnach. Xous nous y embarquâmes pour Lucerne.
Le lac des Quatre-Cantons passe généralement pour le plus beau lac de la Suisse : en effet, le caprice de sa forme donne à ses perspectives différentes beaucoup d'inattendu. Cependant jusqu alors je lui avais préféré le lac de Brientz. avec sa ceinture de glaciers : mais en arrivant en face de Lucerne, je fus forcé d'avouer que nulle part, encore mie vue aussi complète dans son ensemble et dans ses détails ne s'était offerte à mes yeux.
En effet, en face de moi. au fond de son petit SOlfe s'élevait Lucerne entourée de fortifications qui remontent au XVI" siècle, et qui donnent un aspect étrange a cette ville. dans un pays OÙ les véritables remparts '-ont bâtis de la main de Dieu et s'élèvent à i|natr,rze mille pieds de hauteur: a sa droite et à sa gauche, comme deux sentinelles, comme deux géants, comme le génie du bien et du mal. S'élèvent le Righi, cette reine des montagnes (2), revêtu de son manteau de verdure, brodé de villages et de chalets, et le Pilate [S squelette osseux et décharné, couronné de nuages, où dorment les tempêtes. Jamais contraste plus complet crue celui qu'offrent ces deux montagnes n'a' été embrassé d'un coup d'œil. L'une couverte de végétation de sa base à son sommet, abrite cent cinquante chalets, et nourrit trois mille vaches; l'autre, comme un mendiant,
II) Baiser du soir.
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Le vent, qui soufflait de Hniniien, et qui entlait notre
; i voile nous faisait glisser si doucement, au milieu de
ravi -Mi', paysage, que, couché comme je l'étais sur
la proue, je ne me sentais pas marcher, et que j'étais prêt
c'était la ville qui venait au-devant de mot;
cette illusion dur» jusqu'au dernier moment; les maisons
grandissantes semblaient sortir de l'eau. .Nous doublâmes
.vaut autrefois de phare (l), a donné son
la ville, et nous abordâmes sur le quai. Une auberge
q"t' n nies sur notre route était celle du Cheval-
Uliinc. nous nous y arrêtâmes.
La première nouvelle que j'appris, et en effet c'était la Plus Importante, était que M. de Chateaubriand habitait Lucerne. On se Tappelle qu'après la révolution de juillet, notre grand poète gui evait voué sa plume a la défense de la dynastie déchue, s'exila volontairement, et ne revint à Paris que lorsqu'il y fut rappelé par l'arrestation de la duchesse de Berry. Il demeurait à l'hôtel de V Aigle.
Je m'habillai aussitôt dans l'intention d'aller lui faire une visite ; je ne le connaissais pas pe 'sonnellement. A Paris, je n'eusse point osé me présenter â lui. unis hors de la France, à Lucerne, isolé comme il l'était, je pensai qu'il y aurait peut-être quelque plaisir pour lui a voir un compatriote. J'allai donc hardiment me présenter â l'hôtel de l'Aigle-, je demandai M. de Chateaubriand au garçon de l'hôtel, il me répondit qu'il venait de sortir pour donner â manger à ses poules ; je le fis répéter, croyant avoir mal entendu ; mais il me fit une seconde fois la même réponse. Je laissai mon nom, en réclamant en même temps la faveur d'être reçu le lendemain, car il commençait à se faire tard, et les courses continues que j'avais faites depuis Brigg, le peu de repos que j'avais pris pendant les trois ou quatre dernières étapes, me faisaient sentir que je n'aurais pas trop du reste du jour et de la nuit pour me remettre tout à fait ; quant à Francesco, toute ville était pour lui Capoue.
Le lendemain, je reçus une lettre de M. de Chateaubriand, envoyée dès la veille, mais qu'on ne m'avait pas remise de peur de m'éveiller ; c'était une invitation à déjeuner pour dix heures; il en était neuf, il n'y avait pas de temps a perdre; je sautai â bas de mon lit. et je m'habillai.
Il y avait bien longtemps que je désirais voir M. de Chateaubriand. Mon admiration pour lui était une religion d'enfance : c'était l'homme dont le génie s'était le premier écarté du chemin battu, pour frayer â notre jeune littérature la route qu'elle a suivie depuis; il avait susnte a lui seul plus de haine que tout le cénacle ensemble ; c'était le roc âne les vagues de l'envie, encore émues contre nous, avaient vainement battu pendant cinquante ans, c'était la lime sur laquelle s'étaient usées les dents dont les racines avaient essayé de nous mordre.
Aussi, lorsque je mis le pied sur la première marche de l'escalier, le cœur faillit me manquer. Tout a fait inconnu, il me semblait que j'eusse été moins écrasé de cette immense supériorité, car alors le point de comparaison eût manqué pour mesurer nos deux hauteurs, et je n'avais pas la ressource de dire comme le Stromboli au mont Rosa : .. Je ne fuis qu'une colline, mais je renferme un volcan. ..
Arrive suc le palier, je m'arrêtai, le cœur me battait avec vlolen e j eusse moins hésité, je crois, â frapper à
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— Pourquoi pas? Un homme dont la vie aurait été comme la mienne poussée par le caprice, la poésie, les révolutions et 1 exil sur les quatre parties du monde, serait bien heureux, ce me semble, non pas de posséder un chalet dans ces montagnes, je n'aime pas les Alpes, mais un herbage en Normandie, ou une métairie en Bretagne. Je crois
H. ut que c'est la vocation de mes vieux jours.
— Permettez-moi d'en douter. Vous vous souviendrez de Charles-i^uint a Saint-Just : vous n'êtes pas de ces empe-
in al.. liqueur, ou de ces rois qu on détrône; vous êtes de ces princes qui meurent sous un dais et qu'on enterre comme Charlemagne. les pieds sur le bouclier, l'épée au liane, la couronne le sceptre en main.
— Prenez garde, il y longtemps qu'on ne m'a flatté, et je serais capable de m'y laisser reprendre. Allons donner a manger a mes poules.
Sur mon honneur, J'aurais voulu tomber à genoux devant
cet homme, tant je le trouvais a la fois simple et grand !..
Nous nous engageâmes sur le pont de la Cour, qui eon-
la partie de la ville qui est séparée par un liras du
est k- pont ci uvert le plus long de la Suisse après
celui de Rai perschwyl ; il a treize cent quatre-vingts pieds
et est orné de deux cent trente-huit sujets tirés de l'Ancien
et du Nouveau Testament.
nous arrêtâmes aux deux tiers a peu près de son étendue, a quelque distance d'un en rert de ro-
seaux M. de Chateaubriand tira de sa poche un morceau de qu'il y avait mis après le déjeuner, et commença de lémletter dans le lac ; aussitôt une douzaine de poules d'eau sortirent de l'espèce d'île que formaient les roseaux, et vinrent en hâte se disputer le repas que leur préparait. à cette heure, la main qui avait écrit le Génte du ' liristiales Martyrs et le Dcn, les. Je
regardai longtemps, sans rien dire, le singulier spectacle de cet homme penché sur le pont, les lèvres coutractées par un sourire, mais les yeux tristes et graves : peu à peu son occupation devint tout a fait machinale, sa ligure prit une c i i colle profonde, s
sur son large front comni. il y
avait parmi elles des souvenirs de patrie, de famille, d'amitiés tendus, plus sombres que les autres. Je devinai que ce moment était celui qu'il s'était réserv. ser a
ai cette méditation tout le temps qu'elle dura. A la fin. il fit un mouvement el |
m'approchai de lui ; il se souvint que jetais la et me tendit la main.
— Mai- si \. .us regrettez tant Paris, lui dis-je. pourquoi n'y pas reveairl Rien ne vous en exile, et tout vous y rappelle
— Que voulez-vous que j'y fasse? me dit-Il. J'étais a
arriva la révolution de juillet. Je revins a Paris. Je vi> un troue dans le sang et l'autre dans la boue, i mi une châtie, un roi donnant dos
oiinlers. C'était triste à en mouruand on est plein, comme mol, des grandes traditions de la monarchie. Je m'eB allai.
— D'après quelques mots qui \ t ma-
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— on loute, il est bon que, de temps en temps, la roj .i;. à -.i source, qui
mais ■ une b anche de l'arbre, un
: de la c'. lit Henri V qu'il fallait élire et
\ être un triste souhait
enfant - du nom de Henri s.. m malheu-
Uenrl i-r a été empoisonné Henri u tue
dans , Henri III cl Henri IV onl
i prendre, mourir du poignard que il.' l.'Ml ;i est plus tût fait
' ut la foll
pour la détendre di n auront pu l'empêcher .1
eaubrland en émletiant un un. je continuerai a donner à manger
■ J'en nptals pas j in ■ lune enii i ibrland .
■ux de et je : u •■ plus grand encore de près que de loin,
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dans la réalité que dans l'imagina; i.iii. dans la parole que dans les œuvre*- Depuis ce temps, i impression que j'avais reçue n'a l'ait que S'accroître* et jamais je n'ai essaye de revoir M. de Chateaubriand, de peur de ne pas le retrouver tel que je l'avais vu. et que ce changement ne portât atteinte à la religion que je lui ai vouêt Q u i à Lut, il est probable qu il a oublié non seulement les détails de ma visite, mais encore la visite elle-même et t est touU simple; j'étais le pèlerin et il était le Dieu.
voyageurs, ce qui avait amené pénurie de suides; si bien
que le dernier était parti !1 une heure, avec un An-
Votre hôte nous consei ious mettre à la pour-
du gentleman, nous i que, si nous étions
bons marcheurs, nous le ratti loitié chemin de
la montée, ce qui nous permettrt le profiter, pour la dernière partie de la montagne, qui est la plus difficile, de la compagnie de son cicérone.
Nous profitâmes de l'avis, et nous nous mimes immédia-
Le pont de la Cour.
Nous arrivâmes vers les quatre heures 5 WegghiS, point qui, après une mûre délibération, avait été choisi par mes bateliers comme celui d'où .je devais commencer mon ascension sur la montagne la plus renommée de la Suisse, pour le magnifique p; ■aina qu'on découvre d,
La journée était déjà avancée: aussi ne i arrêtâmes
nous â l'auberge que le temps d'aller chercher un conducteur. Malheureusement, ainsi que je l'ai dit, nous nous y prenions un peu tard. Comme le temps promettait d'être magnifique pour le lendemain, il y avait eu abondance de
tement en route. Le chemin, qui part de la porte même de
1 ! irge était assez visiblement tracé pour q tt'eus-
pas a craindre de nous égarer: il s'en deux
cent pas à peine de la maison, dans au cb ' bois de
m,, ensel de i hênes, qui nous aecompagn r i i osi pendant L'espace d tme demi-lieue, apri ( âmes
dans un espace aride et couleur d rouille, -1 î par
L'éruption de 1795.
Cette éruption bizarre, flonl ongtemps la
m e, i tpliquée de nos joui s, ' le- hab'-
tànts de Wegghis du m i d'iierculanum ;
seulement au lieu d'être u-', ils faillirent
L'Strt ,,.,r la : Le i I " lu J°ur' les
h fa qui toute La ' mis sur Pled Par
des tu Lgnoralei , virent se former des
teur de la mon-
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la fin du siècle dernier est
eaux qui pénètrent du sommet
ir de la montagne, trouvent une
ie deux couches de rochers et lui
■ le sorte que. cédant 1 la pression de la
ire, cette terre délayée s'échappe à l'état de
sont d'autant plus alarmants, que ce
m innoncèrent la chute de Rossberg et que cette
Il plus une couche de la montagne qui se
lit dans la vallée, mais la montagne tout •
. omme un vaisseau sur le chan-
nstruit. et qui. comblant le lac
liant.
Nous renions I une désolée, et nous
approchions du ; te-Crolz, qui forme la
moine du chemin, loi nous, rolde
régulières qu'en mpas qui marcherait, un jeune
ni pour notre Anglais.
en lui taisant, moitié en all< i
observations qu'il croyait ; iut continu
LiS lui. Sulli
■ qu'il de manière a < ralndre qu'avant cinq
ii-ir.
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étaleut II uni-
i Journée, et Je lui d il roulait aban-
l Instant même ; il s'arrêta et
Inqulé-
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>nl il alla avant
m .1 affaire
qu il fallait qu'il I ■ maladie ;
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un n.
il lui faudrait
il" il
TAll- • main, ■ > lui
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Mi i
i entôt il n'y eut plus
que les sommités des montagnes qui semblèrent former des
ir cette mer de ténèbres, puis elles furent submergées
unes après les autres. Le déluge nous attei-
nous-mêmes bientôt. Pendant quelque temps encore.
. la tète du Pilate, i ' que le
■ le quatorze ou quinze cents pieds Enfin, la lueur de i uier phare s'éteignit, et, comme nous arrivions au
Siaffel. les Alpes tout entières étaient plongées dans l'obs-
Xous avions mis deux heures un quart à faire l'as-
ion.
En mettant le pied dans l'auberge, nous crûmes entrer
dans la tour de Babel ; vingt-sept voyageurs de onze na-
■ lifférentes s'étalent donné rendez-vous sur le Righl
le soleil : en attendant, ils mouraient de faim ou à peu près; l'hôte, n'attendant pas si nombreuse compagnie, ne s'était pas muni de provisions suffisantes ; aussi n'obtins-Je de la société qu'une réception fort médiocre : j'étais une nouvelle bouche tombant au milieu d'une garnison affamée. Chacun jurait dans sa langue, ce qui faisan le plus abominable concert que j'aie jamais entendu.
Dès que Je sus ce dont il était question, je pensai qu il serait brave et magnanime a moi de me venger de l'accueil que m'avait fait la société en lui donnant une preuve de philanthropie; en conséquence, je tirai de mon carnier une superbe poule d'eau que j'avais tuée en tournant la pointe de Niederdof avant d arriver à Wegghis; ce n'était pas grand'chose. mais enfin, en temps de disette, tout devient précieux. Je pensai alors que l'Anglais avait eu quelque révélation de la famine qui régnait dans les hauts lieux, et que c'était pour cela qu il avait regagné si rapidement la vallée.
En ce moment, nous entendîmes. a cinquante pas de l'auberge, le son d'une trompe des Alpes; c'était une galanterie Un notre hôte qui, à défaut d'autre chose, nous donnait une sérénade.
Nous sortîmes pour écouter ce fameux ranz des vaches qui. dit-on. donne au Suisse le mal de la patrie ; pour nous autres étrangers, ce n 'et, ut qu'une espèce de mélodie assez monotone qui. en mon particulier, éveillait une idée tout à fait formidable, c'est que. s'il y avait quelque voyageur égaré dans la montagne, les sons de la trompe lui indiquenu. Je communiquai ci don a mon voisin; c 'était un gros Anglais qui, dans les temps ordinaires air assez Joyeux, mais auquel II u'-lles nous nous trouvions dont une apparence de mélancolie profonde. 11 réfléchit un In» Miis il lui parut sans doute que mes craintes étaient fondées, car 11 se détacha de la société, alla arracher la trompe des mains du berger, et la rapporta a l'aubergiste en lui disant
Mon ami, rangez cette petite instrument, afin que votre plus de tapage avec.
lis milord, C'est l'habitude, répondit l'hôte, et, généralement la musique esl agréable aux voyage"
mps d'abondance, cela être possible, mais temps de disette
H if,
— Soyez tranquille, me dit-il. Je lui al fait ranger son cor dl
Ma foi, milord, lui Mis je. j'ai bien peur que ce ne soit • inpe. J'aperi u ombre qui m'a toul ù tait l'air d'ap un nouvel
arrivant.
— Oh : oh ' fit milord, croyez-vous*
— Dame, reg.u
Kn effet, aux premiers rayons de la lune, nous voyions
cer un grand Jeune homme qui venait a nous d'un
.ur dé] ml tourner son haton de montagne autour
de son la manière des artistes qui enlèvent des
i\ liants sur le bout du nez des militali'' \
alssals mon homme pour
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geur français.
oiiiFilouj, bonjour tout le monde. Eh bien ! qu'y
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— Il y a, mon cher compatriote, répoudls-je, que. si vous n arrivez pas avec le secret de la multiplii ation des pains et
de; poissons, vous auriez bien fait de rester à WegghLs.
— liait ! bail : bah ! quand il y en a pour trois il y en a pour quatre.
— Oui ; mais quand il y en a pour quatre, il n'y en a pas pour vingt-huit.
— Ma foi, tant pis : à la guerre comme à la guerre ; une fois à Lucerne, je n'ai pas voulu m'en aller sans avoir vu le Ghi-Ghi. Seulement, comme il n'y avait plus de guides dans le village, je suis venu tout seul ; ça nie montagne, je suis de Montmartre, moi. Cependant comme la nuit était venue, je commençais à vaguer tant soit peu, quand votre trompette m'a remis dans le chemin du salut. Est-ce vous, mon petit père, qui avez soufflé dans la machine? continua-t-il en s'adressant a l'Anglais.
— Non, monsieur, ce n être pas m >i.
— Pardon, milord, c'est que vous avez l'air d'avoir une bonne respiration.
— Cela être possible ; mais je n'ajme pas le musique.
— Vous avez tort, la musique adoucit les mœurs de l'homme. Ohé ! la maison, qu'est-ce que nous avons pour souper?
Et il entra dans l'auberge
— Il être tout à fait trôle. fotre ami, me dit un Allemand qui n'avait pas encore parlé.
— Je vous demande pardon, répondis-je ; mais ce monsieur n'est pas du tout mon ami, et je ne le connais pas ; c'est un compatriote, et voilà tout.
— Dites donc, dites donc ! voilà comme vous me soutenez, farceur, dit le nouvel arrivant eu paraissant sur la porte, la bouche pleine et mordant à même d'une tartine. Ne faites pas attention, milord ; ce que je mange, ça ne fait de tort à personne; c'est une rôtie que j'ai trouvée dans la lèchefrite, et que notre voleur d'aubergiste mitonnait pour son épouse, heureusement que j'ai été jeter mon coup d'oeil dans la cuisine.
— Eh bien, quelle nouvelle? dis-je.
— Il y a juste ce qu'il faut pour ne pas mourir de faim. L'Anglais poussa un soupir.
— Milord me paraît avoir un bon appétit.
— Je avoir un faim de le diable.
— Alors, reprit le commis voyageur, je demanderai à la société la permission de découper : en pareille circonstance, j'ai partagé un œuf à la coque entre quatre personnes.
— Ces messieurs et ces dames sont servis, dit l'aubergiste. Notre hôte avait fait flèche de tout bois ; le potage n'était
parvenu à acquérir un volume proportionné aux convives qu'aux dépens de sa consistance, et le bœuf était perdu dans une forêt de persil. Néanmoins, le commis voyageur, qui, en sa qualité d'écuyer tranchant, s'était placé au milieu de la table, mesura si bien l'un à la cuillère, l'autre à la fourchette, que chacun en eut suffisamment pour se convaincre que ni l'un ni l'autre ne valaient le diable.
On servit le rôti tlanqué de quatre plats, le premier contenant une omelette, le second des œufs frits, le troisième des œufs sur le plat, et le quatrième des œufs brouillés : quant au rôti, il se composait de vingt mauviettes et de la poule d'eau ; le commis voyageur détailla cette dernière en huit portions à peu près égales, équivalant chacune a une mauviette; puis passant le plat a l'Anglais:
— Messieurs et dames, dit-il, chaque personne aura un morceau de poule d'eau ou une mauviette, au choix, du pain a discrétion.
L'Anglais prit deux mauviettes.
— Dites donc, dites donc, milord. dit le commis voyageur, si tout le monde fait comme vous, il n'y en aura que pour la moitié de la table.
L'Anglais fit semblant de ne pas comprendre.
— Ah ! dit le commis voyageur, confectionnant avec le Plus grand soin une boulet le de pain de la grosseur d'une noisette et la plaçant entre le pouce et l'index comme un gamin fait dune bille: ah: tu n entends pas le français! attends, je vais te parler ta langue : goddem ! vous êtes un goinfre !
Et il envoya la boulette de pain sur le nez de milord.
L'Anglais étendit le bras, prit une bouteille comme pour se servir a boire, et l'envoya .1 lu teie du commis voyageur, qui se doutant de la réponse, la saisit a la volée comme un escamoteur fait d'une muscade.
— Merci, milord, dit-il ; pour le moment j'ai plus faim que soif, et j'aimerais mieux que vous m'envoyassiez votre mauviette que votre bouteille; cependant, je ne veux pas vous refuser le toast que vous m'offrez.
Il versa quelques gouttes de vin dans son verre déjà plein.
— Au plaisir de vous rencontrer dans un autre endroit que celui-ci, où nous soyons quatre au lieu de vingt-huit,
i en place de bouteille! de vin, nous nous en\> Ules de plomb àla
— Cela être avec la plu- ; [ai [on pour moi,
lit l'Anglais levant soi. i u-p et en le
vidant Jusqu'à la dernière gou
— Allons, allons, messieurs, dit un des assez
ie cela; nous avons des dames.
— Tiens! dit le commis roya encore un compatriote ?
— Vous vous trompez, monsieur, je n'ai pas cet honneur: je suis Polonais.
— Eh bien, être Polonais, i encore être Français.
(>ui est-ce qui veut de l'omelette?
Et le commis voyageur se mit a partager l'omelette en vingt-huit portions avec la même facilité que si rien ne s'était pa se
Il y a une cho lie tous les peuples se battent
en duel; mais mil ne propose et n'accepte un défi aussi légèrement que le Français, el roposé ou accepté, nul ne va sur le terrain avec plus dlinsouciance. Pour tous, mettre le pistolet ou l'épée à la main est une affaire sérieuse ; pour le Parisien surtout, c'est un motif d'exagération de gaieté. Vous voyez deux nii se promènent au bois de Vincennes. a cinquante pas l'un de l'autre. l'un fredonne un air de la Cenerentola, l'autre prend des notes sur ses tablettes. Vous croyez que le premier est un amant en bonne fortune, et le second un poète qui cherche des rimes ; point, ce sont deux messieurs qui attendent que leurs amis décident s'ils se couperont la gorge ou s'ils se brûleront la cervelle; quant à eux, le mode d'exécution ne les regarde pas. c'est l'affaire de leurs témoins. Il n'y a peut-être pas là un plus grand courage, mais il y a certes un plus grand mépris de la vie.
C'est qu'aussi, depuis cinquante ans, chacun a vu la mort de si près et si souvent, qu'il s'est habitué à elle ; nos grands-pères l'ont affrontée sur l'échafaud, nos pères sur les champs de bataille, nous dans les rues ; et, on peut le dire, les trois générations ont marché au-devant d'elle en chantant. Cela tient à ce que, depuis un siècle, nous avons touché le fond de toutes les questions sociales et religieuses. Nous sommes devenus si sceptiques en politique, qu'il n'y a plus moyen de croire à la conscience ; nous sommes si savants en anatomie, qu'il n'y a plus moyen de désespérer dans l'âme. Il en résulte que la vie étant sans croyance et la mort sans terreur, la mort, loin d'être une punition, devient parfois une délivrance.
Mais ici ce n'était pas le cas, et nous nous sommes laissé emporter par des généralités hors d'une situation tout individuelle. M Aleide Jollivet (c'est le nom de notre commis voyageur) n'avait probablement jamais examiné la vie sous le côté désenchanteur. Loin de là, la Providence semblait lui avoir aune des jours de coton et de soie, et, comme si, dans la crainte de les voir finir d'une manière inattendue, il voulait mettre à profit les instants qui lui restaient, sa gaieté et son entrain s'étaient augmentés d'une manière sensible depuis la querelle qui venait d'avoir lieu. Quant à l'Anglais, au contraire, il était devenu plus sombre, et sa mauvaise humeur s'était portée spécialement sur le plat d'oeufs brouillés qui était en face de lui. et. qu'il avait presque complètement dévoré. Au reste, lorsqu'on apporta le desserf, qui se composait majestueusement de huit assiettes de noix et de trois assiettes de fromage, et qu'il s* fût bien convaincu qu'il n'y avait pas autre chose à attendre, il se leva de table et disparut.
Dix minutes après, l'hôte entra lui-même pour nous prévenir qu'il n'y avait de lits que pour les voyageuses encore l'Anglais, sans rien dire, s'était-il traîtreusement : i mi d'eux, de sorte que force était que à
couchassent ensemble. M. Aleide Jollivet offrit d'à une cuvette d'eau glacée dans les draps de I ' la femme et la fille de l'Allemand l'arri ' di"
sant qu'elles avaient l'habitude de parta
Des que les dames se furent retirées I
vint a moi :
— Ah çâ ! je compte sur vous, me dit-il ; car vous présumez bien que ça n'est pas Hni cela
— Bah! répondis-je, il tau que la chose n'aura pas de suite.
— pas de suite- Allons don qu md ce que par amour national. C'est que vous n'avi. ldé( comme je déteste les goddem, moi , Is ont fait m i c mon empereur. Aussi je n'ai jamais voulu voyager en Angleterre pour le compte d'aucune maison.
— Pourquoi cela?
— Parce qu'il y a trop d'Anglais.
I C'était une raison à laquelle il n'y avait rien à répondre.
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ALCIL'E JOIXIYET
Il était quatre heures du soir à peu près lorsque mon
nouvel ami. Alcide Jollivet. entra dans ma chambre, au mo-
Dals l'ordre qu'on m'amenât, le lendemain
une barque et des bateliers pour me rendre a Stan-
stadt.
— Lu instant, un instant, dit Jollivet, vous ne vous en ire pas comme cela ; vous savez que j'ai un compte à régler
mon goddem.
— Bah: lui clis-je, je croyais que vous aviez oublié cette ridicule querelle.
— Merci ! ou vous jettera des bouteilles à la tête sans
ne, et vous croyez que ça se passera comme ça? Obi vous ne connaissez pas Alcide Jollivet.
— Voyons vus là, et causons.
— Aver plaisir, si je taisais monter un petit verre de kirsch, hein?
— J'en ai là d'excellent. Attendez.
— Non, non, ne vous dérangez pas, je le vois i:t des
lia Maintenant, préchex, j écoute.
i ii bien, mon. cher compatriote, croyez-vous que linsuite que \ faite ou reçue soit assez sérieuse poux que vous tuiez un homme ou qu'un homme vous tue T
'lutez. dit Jollivet en dégustant son petit verre, je mot. Il est fameux votre kirsch : Je ne le la peine à un enfant; je ne suis pas querelleur, anemlii que je ne sais pas me battre. Ou lavez-vous té, hein?
— Ici même.
— Au Clietiil-Blniu?
— Oui.
— Ai ntz il ne m'en a pas donné de ce coln-tit; je m'en plaindrai â Catherine. Je conviens donc
Lit a un Français que la chose fût année, je n. c'est bien, l'affaire ne regarde que imus : compatriotes, ça s'arrange, personne n'a le droit d'y :aais avec un Anglais, voyez-vous .1 pas les sentir, tes Anglais, ils ont fait mourir un Anglais, i est autre chose; d'autant plus qu'il y avait là île* Allemands, des Russes, des UTrique et 1 vnérique, est-ce que je sais, moi? latre parties du moi
oie ne doit pas
levant un l'r.in-
dire ; mais à l'étranger, chacun de
■ qui m ■ mol vous
vi is b ius ne
r. pi ■ mol \
passée, il y avait un commis voya-
il Martin, qui avait manqué
avait prêté, il lui avait fan son
inr «lit. il ne l'a pas pave le surlendemain je
parlait de ça dans le connu
Fran ..<•- Oh ! j ai dit,
■ " esl ma lau
voilà: mettez votre pour-acquit dermol h billet. >
iiiboursé?
lement. il
min .le la nie San ' mol p. .m a été
- dans ma i e ; mais le nom
*'< i brave garçon, lui dis je en lut tendant
i ,i. .ii
puis d ail-
iie . Je i lutetlle Jetée à
a du mal à vous tirer la vérité nre.
' en le regardant dans les yeux. Je ue
EN SUISSE
tous connaissais pas : au premier abord, pardon de ce que je vais vous dire, vous ne m'avez Inspiré ni 1 intérêt ni la confiance qu'en ce moment j'éprouve pour tous.
— Ali! c'est vrai, D'est-ce pas? parce que je suis sans façon ; j'ai des manières de commis voyageur. Que voulezvous ! c'est mon état : mais le cœur est solide, néanmoins,
i l'honneur national .je me ferais bâcher en mon
— Or, continuai-je. ce que vous avez dit de 1 importance de notre conduite a l'étranger, je le pense comme vous. Dans un duel hors de France, un témoin, c'est un second, c'est un parrain, c'est un frère : si l'homme dont il est la caution ne se hat pas, il faut qu'il se batte, lui. Ainsi, réfléchissez : quand vous m'aurez fait entamer l'affaire, si ce n'est pas vous qui la terminez, ce sera moi ; maintenant, je suis prêt.
— Eh bien, soyez tranquille, allez trouver l'Anglais de confiance, arrangez les choses avec lui comme cela vous conviendra, et puis vous me direz ce qu'il faut que je fasse, et je le ferai.
— Avez-vous de la préférence pour une arme quelconque ?
— Moi, je n'en sais pas plus à l'épée qu'au pistolet; la seule arme que je manie un peu proprement, c'est l'aune : à celle-là, je ne crains pas de rencontrer un maître. 11 est un peu joli le calembour, hein?...
— Oui : mais nous ne sommes pas ici pour faire de l'esprit.
— Vous avez raison, parlons peu et parlons bien.
— Anrez-vous du calme sur le terrain ?
— Je ne peux vous répondre de cela, moi : si le sang me monte à la tête, il faudra que ça éclate ; seulement ça éclatera en avant, je vous en réponds.
— Sacredicu, quelle stupide affaire ! m'écriai-je en frappant du pied.
— Allons, allons, allons, en route, et tout ce qu'il voudra, entendez-vous? depuis l'aiguille à tricoter jusqu'à la couleuvrine.
— Où demeure-t-il ?
— A la Bal
— St co'nmeit I" appelle- t-on 7
— Sir Robert Lesly, baronnet: passez par l'Aigle, et prenez l'Allemand avec vous ; c'est un brave homme, et puis je ne suis pas fâché qu'il soit là.
— C'est bien, attendez-moi ici.
— Ecoutez : si cela vous est égal, je monterai chez moi ; j'ai deux mots à dire à ma petite femme.
— Vous êtes marié?
— Marié !.. allons donc !
— Très bien.
— Voyez-vous, en rentrant ici, vous prendrez votre bâton de voyage, vous frapperez trois fois au plafond, et je descendrai.
— C'est dit. Laissez-moi seulement le temps de faire un peu de toilette.
— Bah! vous êtes bien comme cela
— Mon cher ami, il y a certaines propositions qu'on ne peut faire qu'avec une chemise à jabot et des gants blancs.
— Vous avez raison. Bonne chance ! et ne rompez pas d'une semelle, ne cédez pas d'un pouce. Des excuses ou du plomb !
— Soyez tranquille.
Je m habillai tout en pensant à ce singulier mélange d'expressions vulgaires et de sentiments élevés. Ce type, qu'on chercherait vainement, je crois, dans tout autre pays, et qui est si commun en France, m'était déjà connu ; mais Jamais je n'avais été à même de l'étudier de si près. De ce moment, outre l'intérêt réel que m inspirait ce brave Jeune homme, il y avait encore une curiosité d'anatomiste. Il en est de l'auteur dramatique comme du médecin : dans toute chose, il voit malgré lui le coté de l'art, et, en même temps que son âme se prend, malgré lui, son esprit étudie. Cela est triste à dire ; mais, chez l'un comme chez l'autre, il y a une partie du cœur qui est desséchée : chez le médecin, c'est celle qui touche à la science ; chez le poète, c'est celle qui touche à l'imagii
Je trouvai l'Allemand à l'hôtel de rie//.', il avait donné sa parole, et, en général, les gens de sa nation ne la retirent point. Il me suivit chez l'Anglais.
Arrivés à l'hôtel de la Balance, nous demandâmes sir : on n<->us dit qu'il était dans le jardin, nous y entrâmes. A peine eûmes-nous fait vingt pas, que nous l'aperçûmes au bout d'une allée transversale II s exerçait au pistolet; derrière lui, son domestique chargeait les armes.
Nous nous approchâmes lentement et sans bruit, et. arrivés à dix pas de lui. nous nous arrêtâmes. Sir Robert était de première force : 11 tirait à vingt-cinq pas sur des pains à cacheter collés contre le mur, et faisait mouche presque à tout coup
— Sacrement!... murmura l'Allemand
— Diable ! diable ! fis-Je.
— Pardon ! dit sir Robert ; je n'avais pas vu vous, messieurs, et Je faisais la main à moi.
— Mais elle ne me parait pas trop dérangée, d'après les
derniers oups que vou ,"iiez de tirer.
Nu : no : je être assez content pour moi. Nous sommes enchantés de lans ces heu-
disposïtions, monsieur; l'affaire que nous avons à n'en sera que plus facile a mener, nui; vous venez pour la bouteille, n'est-ce pas? Très bien ! très bien ! je attendais vous.
— Alors, monsieur, je vois que la négociation ne sera pas longue.
— Xo, elle sera très courte. Votre camarade, 11 hâve le envie de se battre, et moi aussi.
— Alors, monsieur, envoyez-nous vos témoins ; car il me parait que le point principal est convenu, et qu'il n'y a plus a régler mie les armes, le lieu et l'heure.
— Oui. oui t tout, ils seront a le vôtre hôtel, demain a sept heures.
— C'est bien ; à l'honneur de vous revoir !
— Adieu, adieu !
— John, rechargez les pistolets.
Et avant que nous fussions sortis du jardin, nous avions la preuve que milord continuait son exercice.
— Savez-vous, dis-je à moi rnon, que notre adversaire tire le pistolet d'une sez distinguée?
— la, répondit l'Allemand.
— Je voudrais bien avoir des : le tir, pour voir au moins ce que sait faire notre îomme ; allons chez un armurier, peut-être que nous en trouverons.
— Moi en afoir.
— Vous ! et sont-ils bons ?
— Des Kuchenreller.
— Parfait. Allons les chercher.
— Allons.
Nous rentrâmes à l'hôtel de V Aigle, l'Allemand tira les instruments de leur boite: c'était bien cela; d'ailleurs, le nom de l'auteur était écrit en lettres d'argent, incrustées sur leur canon bleu d'azur.
— Oh ! mes vieux amis, dis-je en essayant leurs Tessorts, je vous reconnais; vous n'êtes pas si brillants que nos joujoux de Paris, ni si moelleux que vos confrères de Londres, mais vous êtes bons et sûrs, et, pourvu que la main qui vous dirige ne tremble pas, vous portez une balle aussi loin et aussi juste que si vous sortiez des ateliers de Versailles ou de* fabriques de Manchester. Permettez-vous que je les emporte, monsieur? demandai-je a l'Allemand.
— Faites.
— A demain, sept heures.
— A demain.
Je rentrai à l'hôtel, assez inquiet. L'affaire prenait une tournure sérieuse L'Anglais avait été calme, digne et poli. Il était évident que c'était non seulement un homme qui se battait, mais encore un homme qui savait se battre. L'offense était réciproque; par conséquent, il n'y avait pas à refuser ou à choisir les. armes ; le sort devait en décider, et, si le sort déridait que le combat aurait lieu au pistolet, je ne voyais pas grande chance pour mon pauvre compatriote. Aussi étais-je là, debout devant la table, tournant et retournant mes Kuchenreiter, sans pouvoir me décider ;i le taire di Knfin je voulus voir s'ils étaient aussi bons
que ceux avec lesipuels j'avais comni-i éducation;
je les chargeai tous deux, et, comme ma fenêtre donnait sur le jardin. Je usu un petit arbre qui était à une Vingtaine de pas de moi, et je tirai... La balle enleva un morceau d'écoi
— Bravo! dit une voix qui partait de la fenêtre audessus de la mu nue. et que je reconnus pour celle de notre commis voyageur : bravo, bra\ Isslmo
El ,1 Se i scendre par son balcon pour gagner
le mien.
— Eh bien mais que diable faites-vous?
— Je prends le chemin le plus court.
Mal mu allez vous casser le cou, mon cher ami.
— Moi» "li! pas s; jeune, on connaît sa gymnastique et
U lâcha la dernière barre de fer, qu'il ne tenait plus que à m o i I tomto i îur m n
— Voilà, sans b ilancler
— Ma parole, vous me faites peur.
— Et pourquoi cela ?
Parc mus êtes un i i "1"'e ',|lose-
— Bab ' dans i w ie, soyez tran-
bten, qu i a-t-ll
— J'ai vi tri
— An !
— n se ba
— Tai m
— Nous l'avon li,n-
1rs fraises est passé.
ce sem
— Il s'exerçait
— C'est un amusement comme un autre.
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lu monument de l'abbé Raynal ; parfaitement solitaire, du reste, attendu que. dans les crues du lac occasionnées par la fonte des neiges, l'eau doit la recouvrir entièrement. Je venais de l'examiner dans toutes ses parties, lorsque la barque de sir Robert aborda à 1 extrémité opposée à ielle où nous nous trouvions. Sir Robert resta au bord de l'eau, ses témoins s'avancèrent vers nous ; Je fis un pas pour aller au-devant d'eux, Jolltvet m'arrêta par le bras. l'Allemand que J'allais le rejoindre : il s'avança
-quence à la rencontre de ces messieurs.
— Une seule chose, dit Jollivet
— Laquelle?
— l'romettez-moi que. si le sort nous accorde la faculté
1er les conditions du combat, vous accepterez les mienseront telles d'un homme qui n'a pas peur, soyez tranquille.
— Je vous le promets.
— Allez maintenant
Je m'avançai vers nos adversaires. Sir Robert leur avai-
expn ii it i . ; détendu de faire aucune concession, de sorte
que nous n'eûmes a nous occuper que des préparatifs du combat. Nous jetâmes en l'air une pièce de cinq francs. Ces messieurs retinrent tête pour le pistolet, et nous pile pour l épée la pièce retomba tète, le pistolet fut adopté. e une seconde fois en l'air, pour savoir si l'on se servirait des pistolets de l'Anglais, qui lui étaient familiers, ou de ceux de l'Allemand, qui étaient étrangers à l'un comme a l'autre : cette fois encore, le sort favorisa nos adversaires.
Enfin, on lit un troisième appel au hasard, pour savoir à qui appartiendrait de régler le mode du combat: cette ■ sort fut pour nous. J'allai trouver Jollivet.
— Eli bien, dis-je. vous vous battez nu pistolet.
— Très bien
- : Robert a le droit de choisir ses armes.
— Ça m'est égal.
— Maintenant, c'est à vous de régler le combat.
— Ah: dit Jollivet en se levant, eh bien, dans ,e cas-là nous allons rue je veux... entendez-vous bien? Je puis dire : je veux, car j'ai votre parole .. Je veux que nous marchions l'un sur l'autre, un pistolet de chaque main, et que
Ion té.
— Mais, mon cher ami ...
Voilà mes conditions, je n'en accepterai pas d'autres.
Je n'avais rien à dire : j'étais lié par ma promesse. Je
transmis ma mission aux témoins de sir Robert. Us allèrent
ipi - quelques mol -, l'un d'eux se
retourna.
— Sir Robert accepte, dit-il.
nous saluâmes i ment.
J'allai chercher les pistolets dans la barque, et je les us a les charger, lorsque Jollivet me prit par le bras.
— Laissez faire la besogfte i notre ami l'Allemand, me ci it - 11 ; J'ai deux mots a vous communiquer.
Nous nous écartâmes.
— Je n'ai personne au monde, et. si Je su
séquent personne ne me pleurera, si ce n'est pourtant une pauvre Bile qui m'aime de tout son cour
— Lui avez vi
Oui, voila une lettre Si je suis tué. dis-je. faites-la-lui el qu'on ne trans-
ii a Lucerne. allez la trouver \. et en-
/ la-mol où je serai.
— Elle demeure donc dans cette ville?
: fille de notre hôte. Catherine. Je lui ai promis de l'épouser, pauvre fille; et en attendant... vous comlei '
iien. la chose sera faite Merci Allons sommes-nous prêts, mes petits amours?
h vers nos adversaires, ils attendaient. je crois qu'oui, i i de nain.
ild :.
S \ ei tranquille.
l'Allemand se rapprocha de nous ai
nous conduisîmes Alclde Jollivet a .ut que les - de lui. nous revlnme ■
i i ic- l'un de l'a -i l'on pouvait donner le nous frappâmes s dans et, au troisième coup, les adver-
e mirent i
lus poignantes <i mmes pleins il levrali
1 un au-devant de l'autre, le chaque main. En pareille circonstance.
EN SUISSE
le rôle d'acteur est, je crois, moins pénible nue celui du spectateur, et je suis sûr que le coeur de ces hommes, qui d'un moment à l'autre pouvait cesser de battre, était moins violemment serre que le nôtre. Pour mol, mes yeux étaient fixés comme par enchantement, sur ce jeune homme, dans lequel la veille au soir, je ne voyais en ore qu'un farceur d'assez mauvais goût, et auquel, à cette heure, je m'Intéressais comme à un ami. Il avait rejeté ses cheveux en arrière, sa figure avait perdu cette expression de plaisanterie triviale qui lui était habituelle; ses yeux noirs, dont seulement alors je remarquai la beauté, étaient hardiment fixés sur son adversaire, et ses lèvres entrouvertes faisaient voir ses dents violemment serrées les unes contre les autres. Sa démarche avail perdu son allure vulgaire : il marchait droit, la tète haute, et le danger lui donnait une poésie que je n'avais pas même soupçonnée en lui. Cependant là distance disparaissait devant eux ; tous deux marchaient d'un pas mesuré et égal, ils n'étaient plus qu'à vingt pas l'un de l'autre L'Anglais tira son premier coup. Quelque chose comme un nuage passa sur le front de son adversaire, mais il continua d'avancer. A quinze pas, l'Anglais tira son second coup et attendit. Alcide fit un mouvement comme s'il chancelait, mais il avança toujours. A mesure qu'il s'approchalt, sa figure palissante prenait une expression terrible. Enfin il s'arrêta à une toise à peu près ; mais, ne se croyant pas assez près, il fit encore un pas, et puis un pas encore. Ce spectacle était impossible à supporter.
— Alcide ! lui criai-je, est-ce que vous allez assassiner un homme? Tirez en l'air, sacredieu ! tirez en l'air!
— Cela vous est bien aisé à conseiller, dit le commis voyageur en ouvrant sa redingote et en montrant sa poitrine ensanglantée : vous n'avez pas deux balles dans le ventre,
A ces mots, il étendit le bras, et brûla à bout portant la cervelle de l'Anglais.
— C'est égal, dit-il alors en s'asseyant sur un débris de l'obélisque, je crois que -mon compte est bon ; mais au moins j'ai tué un de ces brigands d'Anglais qui ont fait mourir mon empereur!...
PONCE PILATE
Sir Robert était mort sur le coup. On avait transporté Alcide Jollivet a KUssnach : j'étais revenu à Lucerne pour prévenir Catherine, et. certain que des soins meilleurs et plus efficaces que les miens allaient entourer le blessé, je m'éloignai dans ma barque, que le vent poussait vers l'extrémité du lac opposée à celle où avait eu lieu le combat. Rien ne pouvait écarter de mon souvenir la scène terrible dont j'avais été témoin le matin : partout où mes yeux se fixaient, je voyais des cercles sanglants. Francesco et moi gardions le silence, quand tout à coup un des bateliers dit à l'autre :
— Ne t'avais-je pas dit qu'il lui arriverait malheur !...
— A qui cela? dis-je en tressaillant.
— A l'Anglais, donc.
— Qui pouvait vous donner cette pensée?
— Ah ! voyez-vous, ça ne manque jamais cela.
— Quoi?
— Quand on a vu Ponce Pilate, voyez-vous... Je le regardai.
— Oui, oui, l'Anglais a voulu monter le vendredi sur la montagne, malgré tout ce qu'on a pu lui dire ; car les Anglais ce sont des messieurs qui ne croient a rien.
— Après ?
— Et il a rencontré le maudit en habit de juge, car le vendredi est le jour qu'il s'est réservé.
— Vous êtes iou, mon ami.
— .Non, il n'est pas fou, dit sérieusement Francesco; c'est vrai, ce qu'il a dit. mais vous n'êtes pas forcé de le croire.
— Peut-être croirais-je si je comprenais ; mais je ne comprends pas.
— Savez-vous comment on appelle cette grande montagne rouge et, décharnée, qui a trois sommets, en souvenir des trois croix du Calvaire ?
— On l'appelle le Pilate.
— Et d'où lappelle-t-on comme cela?
— Du mot latin, pileatua, qui veut dire coift parce que. ayant toujours des nuages à sa cime, il a l'air d'avoir la tête couverte ; d'ailleurs, c'est bien prouvé par le proverbe
que Je vous al entendu . ,, Lorsque je
il demandé quel tenq.
Quand Pilate aura i
Le temps si i serein .eau
n'j êtes pas, dit le bat' 11 i
— Et don lui vient ce nom aloi
" a qu'il sert de tombe à celui qui i i le Christ.
\ Ponce Pilate ?
— Oui, oui
Ulons donc; le père Brottier dit qu'il est ei el Flavien, qu'il a été jeté dans le Tibre
— Tout « i la est vrai.
— Il y a donc trois Ponce Pilate. alors?
'mu. il n'y en a qu'un seul, toujours le même; seulement. U voyage.
— Diable : ce] i me semble assez curieux : et peut-on savoir cette histoire?
— Oh' p rdl l! ce pas un mystère, et le dernier paysan vou ; lai
— La savez-vous '
— On m'a ben avec mai ces histoires-là, voyez-vous, c'est bon pour nous. des imbéciles; mais vous autres, vous n'y ci
— La preuve que j'y crois, c'esl qu'il y aura cinq francs de trinkgeldt si vous me la racontez
— Vrai?
— Les voilà.
— Qu'est-ce que vous en faites donc d - histoires, que vous les payez ce prix-ki ?
— Que vous importe?
— Ah! au fait, ça ne me regarde pas. Pour lors, comme vous le savez, le bourreau de Notre-Seigneur ayant été appelé de Jérusalem à Rome par l'empereur Tili
— Non, je ne savais pas cela.
— Eh bien, je vous l'apprends. Donc, voyant qu'il allait être condamné à mort pour son crime, il se pendit aux barreaux de sa prison. De sorte que, lorsqu'on vint pour l'exécuter, on le trouva mort. Mécontent de voir sa besogne faite, le bourreau lui mit une pierre au cou et jeta le cadavre dans le Tibre. Mais à peine y fut-il. que le Tibre cessa de couler vers la mer, et que. refluant à sa source, il couvrit les campagnes et inonda Rome. En même temps, des tempêtes affreuses vinrent éclater sur la ville, la pluie et la grêle abattirent les maisons, la foudre tomba et tua un esclave qui portait la litière de l'empereur Auguste (1!. lequel eut une telle peur, qu'il fit vœu de bâtir un temple à Jupiter Tonnant. Si vous allez à Rome, vous le verrez, il y est encore. Mais, comme ce vœu n'arrêtait pas le carillon, on consulta l'oracle : l'oracle répondit que, tant qu'on n'aurait pas repêché le corps de Pom e Pilate, la désolation de l'abomination continuerait. II n'y avait rien à dire. On convoqua les bateliers, et on les mit en réquisition ; mais pas un ne se souciait de plonger pour aller chercher le farceur qui faisait un pareil sabbat au fond de 1 eau. Enfin on lut obligé d'offrir la vie a un condamné a mort, s'il réussissait dans l'entreprise. Le condamné accepta : on lui mit une corde autour du corps ; il plongea deux fois dans le Tibre, mais inutilement; a la troisième, voyant qu'il ne remontait pas, on tira la corde, alors il remonta a la surface de leau. tenant Pouce Pilate par la barbe I plongeur était mort; mais, dans son agonie, ses doigta i i pés n'avaient point lâché le maudit. On sépara les deux cadavres l'un de l'autre; on enterra magnifiquement le condamné, et l'on décida qu'on emporterait l'ex-proconsul de Judée a Naples, et qu'on le jetterait dans le Vi
Ce qui fut dit fut fait ; mais a peine le corps fui U
le cratère, que toute la montagne mugit, que la
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De là vient le proverbe sue -iez:
Quand rilate a mis son chapeau, etc., etc.
— Oui! oui! c'est clair; d'ailleurs, ça ne le serait pas, que j'aime beaucoup mieux cette histoire-la que l'autre.
• ib | mais c'est qu'elle I ois
— .Mais je rue je la I I
— C'est que TOU Ir ...
— Non, je n'ai ]
— A la bonne heure qu'alors ce serait inutile de continuer.
i n Instant, un Instaul ; je vous dis que j'y crois, parole aeur ; allez, je vous b Ça dura cou i mille ans a peu près ; Ponce Pilate
toujours les cenl dix-neuf coups; mais, comme la montagne e ou quatre lieues de la ville, il n'y
avait pas grand inconvénient, et on le laissait taire. Seulement, toutes le I un paysan ou qu'une paysanne se hasardaient dans ta montagne sans être en état de grâce. autan! de il un: i'ilate leur mettait la main ilr.
ifln, un jour, c'était au commencement de la réforme, ne sais plus bien l'année, un frère i\. Espagnol de nation, qui venait di terre et qui cherchait des aventure 1er de : vint a .I.u.ei'iie dans l'intention de mettre ■ a la raison. H demanda al lui laisser l'entreprise et, connue la proposition était' agréable a tout le monde, ou l'accepta avec reconnais veille
du jour rixe- i i l'expédition, le frère n mania,
i lui. i.s. et, le premier vendredi du mois 1531, je me le rappelle maintenant, il se mit en route pour la montagne, accompagné jusqu h. ce petit
village, à us venons de passer, par
toute la ville; quelques-uns, plus har.l cent même
Nergtswll ; mais là le chevalier tut abandonné de tout le moi atlnua sa route, seul. m épée
pour toute arme
\ peine fui 11 da la mon ai ne, qu il trouva un torrent furieux qui lui barrail le chemin; il le sonda avec une branche d'arbre; mais il vu qu'il était trop profond pour être travi •■ chercha .le tout i été un pa
.i n en put trouver . enfin, se confiant a Dieu, il 01 sa prière, résolu de le franchir, quelque chose qui pût arriver, et, lorsqui il releva la tête et reporta les
yeux sur l'ol al l'avait arrêté in pont maghlfique
était jeté d'un bord à l'autre; le chevalier vil Lien que
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hardiment, a peine avait-*! fait quelques pas sur l'autre
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ivait dl i ■ m.
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• • trouve le Lac, il entendit un
sus di sa tête ; au même moment, la
.le grand sembla chanceler suj et il vit
lu qu -■ i Itani pareille a
b e, rempli la gorge et coulait !
comme un Oeuve de ne tt que le temps
de mettre un gem de dire: ■ Mon Dieu! Sel-
gneur I ayei pitit mais à peine avalt-U prononcé
devant lui, pasvain ,i i iras affreux • . le la
un.. île. alla s'engloutir dans les abîmes de ne.
Enfin comme il mettait le pied sur la plate-forme, un plu- terrible de tout, vini - o; ;
lui-même, i ruerre,
m pour arme .. la main un pin dégarni de ses n tait une massue ontre lui terrlb icz sur la
rolt ou les •ut un jour et toute une nuit Ils . oml inservé l'em-
i fut vainquent. Plia e une , .ipiiul . - i a rester
mditlon que le ail un vendredi, d lui eralt permis d'en
lie ce traité .■ sur un m croix, Pilate fut I
Quant au vainqueur, Il
el ne retrouva plus ni l'ava-
nl le tinrent qui étaient des œuvres du démon, et
• il de Looerne prit une décision, ce fut
EN SUISSE
(l'interdira l'ascension du Piiata \P .„,„,,. La montagne appartenai au m|udit eTïe iï££ " J0Ur' prévu que ceux qui ie rencoi t -'.i . rose-croix avait l'année. Pendant trois cents "an" è Z mourraien' «ans aucun et ranger ne nouvaft , l " "e fut 0DSer-
misaion; ces vSES&fWo «*/*£ ^
pour tous les jours de la semai™ '
Bl chaque sematae les patres m h', ,epté le T0"'" '"" • luire personne pendant , TJ, «££ Jusqu'à la guerre des Franca à en • ■ TT* dm'a
; 'Monter, mais sir Robert n'en fit que r"re et Te ,Â
»n matin, malgré le conseil de tou "iî entreprit son
5,ïïTe son guide mt pré-- wf^iS
quil avait laissé à Mcklaus le pain le Tn et le
' et qu'alors il avait faim; il eut beau boire e,
rer comme si de rien n 'était. Mcklaus ne rertnfpÏÏ
moin convaincu que son abattement venait de la rayeuV
* de la faim; qu'il avait rencontré Pilate en robe d>
ES* necrutr ETT U éta" -ndamnéTmTuHfdan i année. Il crut de son devoir de prévenir sir Robert de la on cnt.que dans laquelle n se trouvait, afin qu'il mit Botet *»ÏÏ S?*S" tempnrelles * spirituelles; mai " N;^ausnavàltmr.S,rire ^ V°J"eZ WeD Cependant «"> ^nnH»^fVant Cet^e dernière Phrase, mon batelier donna le L'T Ûe Fame' 6t n°US "«arquâmes à Stanz n,,:!! mS au?sltl3t en route P°ur Stanz, où j'arrl-
l 'î-es une heure de marche '
i/roî^fVÎ1^ ^ 3e fis en entrant à ''auberge de la Couronne, fut d'écrire à Méry que je savais ce que les h urgeois de Vienne avaient à dire au Juif errant et au I mon retour à Paris je lui en ferais part
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, Ll»em ère chose que nous aperçûmes en sortant de l'au- ■ de la Couronne, pour faire notre tournée dans la ville, fut la statue d'Arnold de Winkelried tenant contre poitrine le faisceau de lances qui la traversa
», ™1 enC°re "" des bcaux et grands souvenirs de la Suisse et que je ne sache pas avoir encore été contesté que là
;.r'"v"etDétéaehc,M rru- Léopoia ^^^ ™ *° cU
Qui axait été battu a Jlorgarten. avait juré de venger la te paternelle. Il avait appelé à lui, pour la .croisade
sa\é\7tnmn'JTe !f ^'ande noblesse' et ''«ait mis I sa tète Son avant-garde était commandée par le baron de
5f il ' conduisait monté sur un chariot chargé al cordes, criant aux habitants qu'avant le soleil couché ils en auraient chacun une au cou. Parmi cette armée il y ayatt «n corps de faucheurs, qui ne venait pas pour lattre mais pour détruire les moissons, et qui s'arrêtant dans les villages à l'heure où les ouvriers des champs prennent leur repas se faisaient apporter la soupe des nX •'/ -, . ?' ,Cependant' en arrivant à Sempach, on mit du r!„ V ,Ur apporter Ie déjeuner; alors ils le demandérentrée des menaces. Patience! leur répondit celui à qui "(ressaient: voici messieurs de Lucerne qui vous Tapit En effet, en ce moment on voyait descendre les "Ois par le chemin d'Adelwil ; ils venaient joindre irères de Schwitz, d'Uri, d'Unterwalden. de Zug et de bians, qui les attendaient dans un camp entouré de fossés '.: "Tôle Une montagne' et les reçurent avec de grands Alors Léopold vit que le moment était venu de donner la bataille, et, voulant savoir à quels hommes il avait affaire il envoya pour les examiner un vieux et brave capitaine nommé corn mbourg. Celui-ci s'avançl Jusqu'aux
/,, Il il fai"P ; et' comme sl les s,lissf* eussent été sûrs 1 ,v;" »''' de cette ^marche, ils laissèrent le vieux gner- H 'étudier a son aise leur force numérique et leurs moyens ■w-ie et de défense. Cette tranquillité confiante parut Plus formidable au comte que ne 1 eût été une dém,.,
"' harnais de guerre \ , ""'■"
encore casquée la;, ' '"" " ""•
les habits ecî-iésM,., ,;. | 'usslei
hourg. interrogé par sou sel "' de stras'
royal ™-u fera, ■ "",our8
lort, . ire un ren*
"■'Xles e^luT * - Cœur de lièvre; dit avec mépris 'le prélat Pute se retournant vers le duc Léopold '
sissez. manants? bouillis ou rôtis 1 choi-
.e"r ^aTT^rii sr d'ir! ur°~ ■■■■■
SOn n' ' Hgé no r i lier tr L ' " BTaJt 0btenu de
été témoin du de , ,, , * . V0„ lp f s compatriotes. Il avait thousiasme avec r< de leur cant°n. de l'en-
OT'ils avaient fait T mourir ton6"' aPn,éS- et du se,'me'"
fallait, pour defendr, , ^ £■£*» ÎT?"' S" '"
donc de l'avis du ''" leurs Ve™*- H fut
de pe point livr, . **• et supplia le prince
du prélat fut plu, forte ,„-, ""' nouvelIe P'aisanterie la prudence ; LeÔpoId ^demanda ! '*' co,lsidé^tions de tête, et dit .- demanda son casque, le posa sur sa
— Marchons !
enA p, ïsrssïfs? œjsïï? - t1-
cents paysans sans c ima-I «., .1^ ' et ' autre de treize lète l'une de 1 autre ^ Quant ZTf^l U U" trait d arb^répandus sur le versant^f^ montage et", °" 'es aValt menée en chantant leur œuv^e de aïïtmt ion aVa'e'U COm- •& S? eT^let1^^ -rf- se livrer montagne tout â fait im „ f le Iac et Ie tahls de la
cavalerie. Le duc ordonna TL *n "m aUX fanœavr« de la terre; sa gendarmerie en fit ^autan? ITau'T^ ^ â de cheval et vint se r,i-,roV 7 c aIors descendit
alors, et de ce nombre était T Prem'erS FangS ; P'^^urs lurent I'enga4r 1 ^ V,leUX, d'Harembourg, vou-
poste moinf dangereux mais le duc ,6t a.repren^ ™ en disant: ' mais le duc Ieur imposa silence
»e^srqueavcàTéx^ezd^eet-.m? ^^ à Dleu tous le bien et le mai f f ' . J° vlve heureux i à nous
même victoire °US t0US La méme mo« ou la
menl pouf ^Ipp^cnlr^^ nottTeai1 et même mou-
ligne de fer cnn.rl , m flont M
avluent trouvé ? l?T"e, déjà clhquante
été., fit l« hr„ \ Aussitôt, ayant jeté s
,; , , a;'« tout un faisceau de
sem , , s si T S P°Urine. » se laissa tomber de tout
'i L ,-à" '7/.S POint,f' Cette cilu^ « une brèche
chêne. chevaliers, et le coin enira dans le
batoVparTTi L" AutTlcbieD* tnmt en a, corn-
an «t£î*. lon«'lleilr même de lei rs lai .llisses
rpeiné „ n ■ fVeC IeUrS C0UrteS épé6S' et ' " 2ÏÏS
Le d „n 1 l?*"63 "" ' lles' avale"t tout l'avan-
comtAx, hUle C0T>' 'ment, le vieux
I?w, '"'", - montagne
I la à lui afin de Tes un" ;r ' tant à leur tête
donna l'exemple en entrtnt' ■'•mmmes aussi pressé" ™e ,ê!
MAS ILLUSTRE
- pu devaient gai
rent le
au ciel '
Le martyr meau Dombi
Ile d>
i ileux l<- "nJi-
du bain, i
i milieu '■■
Ibel
endlmes des tppela que
mai a, et
• nr e-t l'ev
i.- ll'.n M. vaincre
ir me
chemin
It 1 hoi • Int 4
M un.
Ilot
le leur
■ ime qu'on er . mais au ni lis en
le tireur auquel mit la main sur l< w m en en»]
,ornpr. • .a intenUem. ,e demandai en fi
quelqu'un dans l'honorable société qui | . Italien.; alors on bomme du Lintlial. qu dans les Grisoi
rraelqu me falre
prendn louce, que. au a
je mettrais le Soi| de partirait : comme la conver-
sation traînai " te
j'abrégea
- -eulemei.
je sur laquelle venait fi
sac de pi n'en
comprei itilité. je voulus lôtei : m M me
sur le bras -..h manvai- allemand d.mt je ne cou l-ntlllti ïtenslle. 1 irsqu i
du Lrnthal - ■ ■ ' ,l,r traduisant la rerommi
n mauvais italien. Comme je lilus i un nue lanire. et que je commençais .i m l'air de M. de Pou
i l'on, en allemand ' . et
- italien : V" bcne. Je mis
mon gilet je reboutonnai ma dessus, i-t j'épaulai.
la main ..lie dut i -. ;- du but Ci pendant l'iiommi
lent qui métai' nème
•ait moi qui aï
iup, oui n le trouvant pas. il tourna le di
n du malade..!; .1111 venait di | me fll sérleusemeni regretter de moment dans mon fusil une charge d-
- Ule par les rires et le- applaud -
mystification, de quelque part
tombe -m lui dune condition Intérieure et dans un pays pas la langue; ce qui le met dan- rimpi -• . pour plaisanterie. Je mi i un autre tireur, tout en me moi minant le insil qui venait de me ' tour : - victime, lorsque mon hon
suivi tous mes mouvements 5 sa p ' on. me lira dai qu il tltuer le g
n honneur, et. -. ulflant sur la
rue.
nipn- alors que la finesse de i
que. pour rem
qu'à appio, her l
n mon pa
sur un signe qu
i] per .i ic
maillet, fil ner celte
oui en
■ Voulu -
•ttxe dans ma p.
mi i
ndll mon boniii.
éral ■ saiule Imi ir en
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donner le moindre détail â i
il rommeiiia par boucher la lumière avec une allumette,
mesura la poudre avec le plus littéralement les grains <iui dei
appuya sur elle une bonne île mu p non un
linge graissé, el enfin fit entrer la balle a coups de maillet ; puis il ôta l'allumette, amorça le fusil, plaça le petit sac • I.' l'eau Mir la batterie et me remit larme.
' est une chose as'-ez bizarre, et mu- laquelle on ne peu pas prendre le dessus, -que la question d'amour-propre. lis là au milieu d'une assemblée de paysans dont l'opidtvait m 'être d'autant plus Indifférent qu'aucun d'eux ne savait mon nom, ni peut-être mon pays: je | a Saruen pour ne jamais y repasser sans doute ; que devait par conséquenl m'importer le souvenir d'adretse "u de maladresse iiue j'y laisserais? Et cependant, quand je m'approchai pour prendre ma place derrière la barrière, h cœur me battait comme lorsqu'au moment de mes débuts dans la carrière théâtrale j'entendais les trois coups qui iraient le lever du rideau dune première représenta
était fait un grand silence, et chacun avait cessé de
iper de sa propre affaire pour penser à la mienne. On
vu un des plus habiles tireurs des environs me prêter
une après avoir échangé avec moi quelques mots dans
langue étrangère, on avait remarqué l'attention qu'il
donnée à la charge du fusil; ce qui était une preuve
qu'il ne pensait pas que cette charge dut être perdue ; enfin,
la manière seule dont j'avais pris larme, on avait jugé
■ ni elle m'était familière. 11 était des lors évident que, clia-
nn ayant compris que le premier coup était parti avant
que je le voulusse, on regardait la première épreuve comme
te, et l'on attendait la seconde pour me juger.
i pris-je les précautions nécessaires: j'écartai de mon
de tout ce qui pouvait empêcher la crosse de s'y emboî-
je choisis ma ligne de bas en haut, et,
i ii face du but, je fis signe d'enlever le petit sac, ce
uni fut fait ;inv une minutieuse légèreté; puis, me donnant
tout le temps ae viser, je ne rapprochai mon doigt de la
détente que lorsque je lus sur de ma direction, et bien m'en
ri car à peine eus-je effleuré la gâchette, que le coup
partit; mais cette fois j'étais tranquille. Je posai la crosse
di mon fusil a terre, et j'attendis.
I. homme â la baraque sortit de sa niche, regarda la ci
; i-ir un drapeau qui était caché derrière elle, et, se
ruant de notre côté, il l'agita en signe d'hommage et
île salut. Au même instant, tout le monde battit des mains.
et mon répondant me frappa sur l'épaule.
— Qu'y a-l-il ? lai dis je.
— Vous avez touché la mouche, me rêpondit-iL
— Vrai ?
— Parole d'honneur !
ri tardai autour de moi, et je vis dans tous les yeux que la chose était vraie. En ce montent Francesco arriva avec ma carabine
— Tiens, lui dis-je. prends ce thaler, et porte-le au marr en échange de la mouche, que tu me rapporteras.
Francesco obéit, pendant que les tireurs m'entouraient examiner ma carabine ; c'était une belle arme de Lefaucheux, réglée par Devisme et se chargeant par la endette invention nouvelle était tout à fait inconnue à mes arquebusiers; de sorte qu'ils ne pouvaient en comprendre le mécanisme, qu'ils examinaient avec toute l'atteni ; de véritables amateurs. Le peu de longueur du canon, surtout, les intriguait singulièrement et leur faisait douter dt sa portée. Alors je mis une cartouche dans le canon, et leur montrant un sapin isolé qui s'élevait â une distance double à peu près de la cible, j'ajustai avec la rapidité : habitude d'une arme, et je fis feu. Pa« un tireur ne resta dans la baraque; tous coururent à qui mieux mieux, pour voir le résultat de ce coup
it la portée impossible avec un canon de vin?;
Le premier arrivé jeta un cri qui fut répéti pan
tous les autres; la halle était enfoncée Si profondément
dans le tronc, qu'une baguette de fer entra d'un pouce et
■demi dans le trou qu'elle avait fait. Pendant ce temps,
i mci o revint de l'autre côté, me rapportant la mouché
H par la balle.
Cet incident Interrompit l'exercice; ma carahl admiration de la soi lété, et, si je n'avais pas comme tirer ave le fusil de l'un d'eux, ils auraient probablement nu que ie possédais une arme enchantée <■ m I a
il rayonnait on eurt dit qu'il lui revenait une part qui ie venais d'acquérir ; 11 s 'ai le moi,
et, me mettant la main sur l'épaule :
— Vous êtes chasseur? me dit il
— Je suis né nu milieu d'une
— Avez-vous chassé le chamois?
— Jamais.
— Eh bien, si von-; venez a Gl.ins, convenez-vous de PI
per Lehmaiin, et venez lui i ie vous en faire tuer
un.
i u instant . dis |< . enten i - nous bien ; c'est g me promettez cela, je compte ;■ aller.
ous -i'i ■ ■/ h' bii n l'im.
on ; dit M.niiii u mi voule | une
bail ■ i deux ai",' \. tre carabine I
i omment! mais dix si vous voulez. Voilà - us sa i 82 ci maniei : de ne la rapporterez à l'hôtel du Cor de Cfti suis logé; voila I m \[,a. je vais dli
A ces ■ .''' de la. société, ,n'. i u.. ■ i! ,
ment qu'on pût Inventer quelque chose de supérieur murerie de Lausanne et de Berne.
heures après, Lchmann me rapporta ma cai il avait usé jusqu'à ma dernière cari lie, et touché deux
i | ois la mouche, de sorte qu'il était m admit
devant l'arme qu'il me rendait. Je lui montrai mou a deux coups, qui était dans le même système, et, m'aj chant de la fenêtre, |e tirai a. -un hirondelles que je
Cette dernière expérience b entièrement 1.
du pauvre chasseur ci cela est concevable, lorsqu'on saura
que les Suisses ne connaissent pas i e chasse de ;
ne tirent jamais qu'à coup posé; "ans certaini tles même, comme l'Appenzell ci trie, Us apj
leur fusil sur une fourche pour tirer au blanc. Quant I
.m vol ou a la . ourse, elle leuj lait
nue, et un habitué de la plaine saint Déni i i
ce rapport leur admiration.
Je passai la soirée avec mon nouvel ami, dont je mmençais â entendre parfaitement le patois; il i ses citasses dans les montagnes, dont il était le roi, m renouvela l'invitation de me faire assister ai l'une d'elles; c'était déjà parole donnée, et je lui p que, quand cela me dérangerait de ma route, je n'en rais pas moins à Glaris. Il partit le lendemain pour ri ner dans le Linthal, et moi à Lucerne: mais il que nous ne nous quitterions pas comme cela et qu'il ni
lerait a quatre heures du matin, afin de ne pas i
ivr sans avenir consacré notre amitié par un ver-r t cerises.
Le lendemain, Lehmann me réveilla, comme la chi convenue ; je descendis dans la salle a manger, et je vai tous nos tireurs de la veille réunis; ils venaient dre congé de moi comme d'un frère. La chasse est un. table franc-maçonnerie.
Je quittai enfin ces braves gens, que je ne revenu doute de ma vie, mais qui, quoiqu ils ignorent moi ont gardé, je suis sur, mon souvenir, et. je me ren route. Le chemin ne m'offrit rien de remarquable i Alpnach, où je m'arrêtai un instant chez le plus hergiste que j'aie jamais vu. Enfin je me remit bi pour Lucerne, comptant prendre un bateau a Herglsvt à Steinhach.
En sortant de Gstad, la. route cesse d'être carrossât ne le redevient qu'à Winkel. Je ne fus donc pas peu SU! à l'un des détours du chemin, rie me trouver a i i d'un monsieur et de son domestique, qui, sétant ci dans un chemin abominable, avaient versé, et essa relever leur lai a eux, tout en me demandant.
â par moi. quelle diable d'idée avait pu porter un h raisonnable â essayer de passer par de telles roui j'avoue que j'arrivai auprès des voyageurs sans mèti une réponse satisfateamte. En revanche, je reconnus ilec deux qui me paraissait être le maître pour l'Anglais que j avais vu, quatre ou cinq jours auparavant, des si rapidement du Righi, en laissant son guide à ma sition. Voyant que je pouvais lui être de quelqn j'allai a lui, et lui demandai ru mauvais snglai i a
i j'avais l'honneur de le rencontrer a, dans un sentier à mulets. L'Anglais, tpu était m: jeune homme mince et pair, rougH bearu oup I i i guel-
i . i me tii'i'ut croire d il ord au
se remettant peu a peu. je parvins a. comprendre, au milieu des le B : i u "in', qu'où lut
vait pa i . o.u équipage.
— Et qui VOUS i in 'la?
— Les Suisses.
— Cela m i orme i êpoi dl
sont )i (jue leur
mandé?
— Si une voiture pouvait pa
gnes, i" '■■ leur < qui est
— Le Brunig?
— Je m ■ -lie.
— E; indu '.'
— ils se sont mis a i i m'ont dit oui.
— En quelle langue leur avez-vous demandé cela?
vNDRE DUMAS JI.I '
— En allemand.
us parlez donc allemand?
mmenl
liarlare ttât 411 Kann etnen >
a est-ce que signifie le mol ' Krancesco.
la signifie un oiseau
— Comment ! dit l'Angl
En bien, répondls-je. je m'en étais douté. Vous avez
igen, et vous avez ndé si un oiseau pouvait passer par-dessus ces mon-
vh ! ah : fit l'An:
_ [„. : a 'lue vous vous
e, et vous ont répondu que
— Eh bien, alors qu'y a-t-il à faire?
_ a rem rai ses 1 tes et à reprendre
. rne.
XI.v
MiE DE L'ANGLAIS QUI AVAIT PRIS US MOT POUR UN AUTRE
Lorsque la voiture fut relevée, le cocher prit les chevaux les conduisit en main. L'Anglais, Francesco et moi i omme le chemin était plus
i «le pour deux jambes que pour quatre roues, nous nbach nu quart vaut 1 équi)
yâmes ce quart d heure à chercher un charron réparer le dommage arrivé à la calèche de notre gemmais le charron était un personnage inconnu, un on être de ra S e nbach, "" < i - '
mémoire d'homm voiture ne s'était avisée de pa-
■• où i elle dont is précédions le retour avait occa-
m passage, un étonnement général. L'Anglais, qui paraissait fort timide, était tout abattu de sa décon- . son visage devenait alternativement pale et cramoisi ! ; langue embarrassée continuait de balbutier ; enfin tous
tei (trente étalent chez lui si \
• commençais à craindre que ce ne fût ma présence
du! la lui causal. Aussi m'enipressal-Je de lui dire que.
avait pas autrement besoin de nous, nous étions prêts
a prendre congé. Il lit alors, pour nous retenir, quelques
- si maladroits, que je fus d'autant plus confirmé dans
• .lin-, le saluant, je continuai ma route.
Winkel. l'avala tait à peu près sept ou huit
m- de me reposer un
: ancesco à la recherche d'une carriole
r me brouetter jusqu'à Lucerne. qui était
lignée de deux ou trois milles d'Allemagne, qui
i ra nce Pendani
mençal mes perquisitions dans
. Je découvris à grand'peine une gelinotte, que
1 luberglste comptait probablement garder pour une meil-
t qu'il ne nie céda que parce que, pour
Mon, Je me mis à la plumer mol-
|Olnt a des œufs accommodés de deux ma-
ir varier lenlremets, m'offrait encore
>ve d un dîner assez confortable
\u moine ail dans la salle a manger, mon
oltlé démantibulée, et.
■■ n demanda si on pouvait lui
i llicitilier répondit qu'il venait
la qui avait tout pris. Cette nouvelle
notre gentleman un coup si douloureux, que
i-e dont il m'avait
en remettant sur pied
offris de partager mon
i cinq ou six fols pale
la sueur qui, malgré un
ni sur son front, mon
avec une gaucherie si
'••■ ses repas de cette manière : pendant que
elle qu'il pouvait
et me dit en Italien qu'il
— * ;Mnuer
— Que le diable emporte ce pays : on n'y trouve rien que ce qu'on y apporte ; et encore, continnai-je en montrant la voiture de l'Anglais, qu'on était en train de raccommoder, ce qu'on y apporte s'y casse !
ils, dit mon convive, si j'osais...
— <^uoi, monsieur?
— Vous offrir une place dans ma calèche.
— Osez, pardieu :...
— Vous accepteriez ?
— Comment, si j'accepterais? mais avec reconnaissance
— Je voulais vous en parler ce matin, continua l'Anglais,
je vous ai rencontré; m -i emban
— De quoi?
— De ma position.
— Comment! parce que vous aviez versé? Eh bien, mais c'est un malheur qui peut arriver au plus honnête homme du monde, quand il est dans de mauvais chemins ; il n y a
• embarrassé pour >
— Ah.' je vous remercie de me mettre à mon aise; cela me fait du I
— Comment l Je vous intimide? Vous êtes bien bon, par exemple : Voulez vous oter votre habit?
— Je vous remercie, je n'ai pas trop chaud.
— Vous suez à grosses gouttes.
— C'est que mon potage était bouillant.
— Il fallait souffler dessus ou attendre.
— Vous aviez déjà mangé le vôtre, et je voulais vous rattraper.
— Oh ! nous avons le temps i Que ne me disiez-vous que vous vouliez marcher d'ensemble? Je vous aurais attendu. Mais vous comprenez donc l'italien?
— rarfaitement.
— S'il vous était égal de le parler avec moi, au Heu de
anglais dont Je comprends un mot sur quatre, hein?
— Je n'oserais pas.
— Voyons, essayez : voleté ancora un pezzo di questa
Eh bien, quavez-vous donc?
— Kien, rien, dit l'Anglais devenant cramoisi et frappant du pied. rien.
— Mais si, vous vous étranglez. Attendez, attendez, je vais vous frapper dans le dos : la... la., buvez par la-dessus,
ii : ça va mieux, n'est-ce pas?
— Oui.
— Eh bien, qu'est-ce que vous avez eu? Voyons
— Votre question m'a surpris.
— Elle n'avait rien d'inconvenant, cependant ; Je vous demandais si vous vouliez encore de la gelinotte
— Oui. mais vous demandiez cela en italien ; j'ai voulu vous répondre dans la même langue, et ça m'a fait avaler de travers.
— Dites donc, je vous conseille de vous défaire de cette
: ça doit être gênant, à la longue
— Je vous en réponds, monsieur, me dit l'Anglais d'un ai profondément triste
— Eh bien, mais il faut vous guérir.
— Ce-; Impossible; depuis que Je me connais. Je suis «omme cela ; j'ai fait tout ce que J'ai pu pour vaincre cette malheureuse organisation, et J'ai fini par renoncer même à 1 espoir. C'est pour cela que Je voyage: J'ai fait tant de bévues en Angleterre, que J'ai été obligé de quitter Londres;
omme vous voyez, ma malheureuse timidité me suit ■ cause que. ce matin. Je vous al fait une Impolitesse qu'en commençant de dtner, J'ai avalé mon potage trop chaud, et que, tout à l'heure, j'ai manqué de métrangler en voulant vous répondre en italien, ce qui '•pendant bien facile Ah i Je suis bien malheureux, allez :
Vous êtes riche, ce me semble?
— J'ai cent mille livres de rente.
— Pauvre garçon !
— Oui ; eh bien, j'en donnerais soixante-quinze mille,
i itri vingt mille; Je donnerais tout pour être
omme un autre : eh bien, avec ce que Je sais. Je
honorable, Je me ferais une répu-
it-etre tandis que. avec mes cent mille livres de
i-e. Je mourrai du spleen.
— Oh ! bah '...
' est comme Je vous le dis. Vous ne savez pas, vous ne
■ st que d'être convaincu qu'on a
n le au moins à celle des autres hommes, et
sur lesquels on a la conscience de sa supé-
; .i ; rter sur vous en toutes choses, passer pour
vous pour Ignorant ; pour spirituels, et vous
ni, i ai des malsons dans lesquelles Ils
ii quelquefois vous auriez eu grande
tard, allez, si J'ose vous conter mes
endrez ce que J'ai souffert avec mes
rue le diable emporte : puisqu'elles
- té que des déholres et des huml-
ut de suit.
CX SUISSE
— Je n'ose pas encore.
— Allons donc * tous vous manierez.
— Regardez-moi, et voyez comme je dt-viens pourpre rien que d'y songer.
— Effectivement, vous avez l'air d'un coquelicot.
— En bien, voyez-vous, quand je sens que je deviens comme cela, ce que j'ai de mieux à faire, c'est de me sauver.
— Xe vous sauvez pas, je courrais après vous.
— Pour quoi faire?
— Pour savoir votre histoire; j'en fais collection.
En ce moment l'hôte entra. Le diner était fini, la calèche raccommodée ; je demandai la carte. L'Anglais tira une
Xon, non ! au pas. si cela vous est égal : je n'ai pas 1 habitude de verser, moi. t;a troublerait ma digestion. — Eh bien, au pas ip aJlei au pas.
i nous établîmes le plus confortablement possible au fond de la calèche ; Francesco monta avec la cocher sur le et nous nous mimes en rou En arrivant à Lucerne. nous étions liés, l'Anglais et mol, d une amitié touchante ; il ne rougissait presque plus en me luit, "et il s'était même hasardé à me faire une ou questions.
.m Cheval-Blanc . i , je fis fut pour m'informer, près du père Franz, de l'état de Jollivet ; il allait on ne peut mieux, le médecin répondait
La voiture fui relevée.
bourse pleine d'or de sa poche, et la tourna et la retourna entre ses mains.
— Qu'est-ce que vous faites là? lui dis-je.
— Eh bien, mais il me semble...
— Il me semble que je vous ai invité à vous mettre à ma table, et que. puisque je suis l'amphitryon, c'est a moi de payer ; d'ailleurs, je veux pouvoir me vanter d'avoir donné à dîner à un homme ayant cent mille livres de rente.
— Très bien ; mais à la condition que vous souperez avec moi.
— Comment ! mais avec le plus grand plaisir : seulement, vous me permettrez de me charger du punch.
— Et pourquoi cela?
— Parce que je veux le faire de manière a ce qu'il vous délie la langue. Vous êtes-vous jamais grisé?
— Jamais-
— Eh bien, essayez-en, c'est un remède excellent contre le spleen.
— Vous croyez ?
— En vérité.
— Je n'oserai jamais.
— Vous êtes plus beau que nature, parole d'honneur ! Allons, allons, en calèche !
— Allons, en calèche, dit. l'Anglais d'un air dégagé, et au grand galop, jusqu'à Lucern'
de lui. Aucune des deux balles n'avait pénétré dans la poitrine ; l'une avait glissé sur une côte, et était sortie près de la colonne vertébrale; l'autre avait seulement effleuré les pectoraux. Je regardai autour de moi, et je ne vil Catherine : je n'eus pas l'indiscrétion de demander où elle était, et je remontai à ma chambre, qui était restée libre. Quant à mon compagnon de voyage, il resta derrière mol pour commander le souper.
Il y a, dans toutes les auberges suisses, une lente, qu'on chercherait inutilement dans celles ; i ce sont des bains, ce grand et délicieux remède à la fatigue; et cela est d'autant plus hospitalier, que je ne me suis jamals aperçu que les indigènes eussent la moini de prendre leur part de cette jouisexclusivement pour les êtrai
gnoire était habituellement mon cabinet de j'écrivais mes notes quotii s pendant l'heure que
et je ne répondais pas que l'état de : lequel
je me trouvais, en me livrant à cette occupation, n'ait pas influé sur la teinte de bienveillance pour les ai ami d'admiration pour les choses, que Je retrouve aujourd'hui encore depuis la première jusqu'à la dernière page de mon album.
J'étais pa^-sé de mon n lit, et j'y dormais le
plus pri ' ' mt mê réveiller
I , i iuper était prêt. Je fus quelque temps
• i mpli
ment, j'au-
.in ne m'ei il»-
nt la
les broches
nandai
h me répondit q
t eus un insiani 1 idée
■ je fu= détrompé en manger: il n'y avait que deux
•rts.
un dîner de quinze personne;, et comme.
lut, pendant deux ou trois i | .
ment lassant ; il était mmençalt à se. faire à moi : 11 avait
.!, mais peu a peu cette rongeur, urelle, avait disparu de ses .
-qu'on apporta le punch, il était Son état naturel, et. "Tâce à quelques upagne que je la i lier a peu pies comme tout le monde parle ; I venu d aborder les affaii as.
— Eli bien, lui dis-Je en lui versant un verre de punch.
pli an qu'en a
- iln de i
i accent profondément
m homme qui commence à se griser; oui,
qu il Unirait par battre en
cassé à
le passé?
us :
— \ . i de punch
il vous plaît, que Je ne on mot de la chose.
— si urt.
ivex donc le
— je l'ai du moins, me répondit-Il changeant
.. en même temps qn
— \ an premier
t do uiller i i
ii tout,
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n : -le •ment. Je rentre dans ma langue i n us : .1 ailleurs,
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ne pouvaient pas comprendre la cause qui me retenait dans la lias qu ils jouaient dans le préau, croyant que
pour capter la bienveillance o maîtres, m accusaient d'hypocrisie, tandis que bien vent je pleurais toutes les larmes de mon corps en écoutant de plaisir, et me taisaient payer en i.teries cruelles les triomphes que j'obtenais sur eux. « je bord toutes i es tribulations avei
tance et résignation; mais enfui au bout de dix-hui; ou deo Istence devint Intolérable, et ,ie !
Si le hasard ne m'av:.
lation.
« Les fenêtres de notre classe, élevées de six pieds aur. qu'aucun objet extérieur n'apportai de distrai lions aux études des écoliers, donnaient sur un jardin ami II noire, aux récréations d'une institution mais celle-là était une institution de 'demoiselles Pendant que j'entendais des cris bruyants d'un côté, j'enii parfois de doux chants de l'autri |e l'ai
\ huit moi ient sans que j'eusse l'Idée de
1er par cei ni. s peu
volontaires par le spectacle de la récréation de mes jeunes quand cette idée me lut venue, quelque temps encore son exécution n amena pour moi d'autre p qu'une distraction machinale, qui engourdissait mon
n i mes douleurs; cependant, peu cette distraction me devint nécessaire; à peine le proie prenant lui-même son congé d'une heure, avait-tl fermé la porte de la classe, où je demeurais abus toujours seul, que je posais les bancs sur la table, les chaises sur les I et que, grimpant au sommet de cet échafaudage, je ploi
le distraits sur i a de Jeunes
sortait* i he. ei venait bourdonnez Jnsqj
murs de m Mors, je sentais que la nature -
tromj» ut de moi un homme; que. si j'eusse été
d'un sexe différent, tous mes défauts étaient di ma faibles.- aall de la graci
i il n \ avait qu.- mes cheveux jaunes, el ma figure il tantOI cramoisie, qui n rien ;
i moins encore, ces jeunes filles avalent-elles uels elles carbaleiit La leur.
avant La mure, et c'était pour moi une
utres. que j'av la robe bleu de ciel de la dern
... je descendais de mon piédestal, chaque loi qi b du r camaaa et les
maitres rentraient, ils me retrouvaient courbé sut m vres, et ne faisaient aucun doute que |i rompu mon travail.
• il i deux ou trois mois que Je eue p
chaque jour cette distraction : jo connaissal- dl
la m rail de leurs habitudes, et je dirais presque de leui tait pour mol comme
ors vivantes SUT un 1 1 m'étaient aussi lnd et mon affection se répandali sur elles comme sur des -
Je i '- parmi tous ces jeun.' que Je
connaissais, un visage nouveau et Inconnu d une Jolie enfan* bl. nde et . barmanl pi
enfant venait d' Jamais
1 VOll ' mpa
,-oulu
i mi s. Je fus i
i |e i i - un point ' entre
î. elle allait mener une vie tris,, int ci que
j aval- -oui' nielle allait soufl
□demain je grimpai au haut de ma pyramldi impressemenl que |i Mon regard embi un seul Instant tout le jardin:
«me •! habitude el la bah i d'un arbi eux autres
dUUu m' - i" ii tei ■ !■!
leurs plus
er les ' m. mies, auxquelles elle do, ma la
1 1 1er.
■ ' inservait plu
■m enfin lui ouïes, qu'elle aval! oublié avi i en-
□tel, faible oiseau, elle re.
Il n'y avait il"
|e continuai de mener
-mmencée. et dont Je a avais pas b d - irtlr.
I pend int, un ra> g Tenait d'éclairer un
coin do ce ne exis Dans s
■ une heure de soi
que j'entendais appelée Ji
asssi rin - compagnes, et,-
quoique je lui E I "• de ne pas
-se qui l'unis-ai pins intimement à
mol. i par lui par-db : traque
jour j 'ait en neutre de la réen impatience.
[ne était-eli. i nais mon post i
tome, i .m:. 11- pu dire que je ne vivais que pendan Uenre. et que (oui Le reste du temps j attendais la vieil Le mois des vacances arriva: je le vis venir presque lent six semaines pendant lesquelles je ne Jenny. L'Idée de rentrer dans ma famille qui de revoir mon pi-re. qui. depuis la mort de ni i i avait concentra unîtes ses attestions sur
moi. i <>'< soulagement .1 ce chagrin. Seul, au
qu'amenait parmi les écoliers cette importante que - i et p m si! Cepi oda ni j'étais 1 douter du surcroît de 1 b igrin qui m'attendait; présumé que 1 époque des vacances des .1 n lit la même, et je calculais le nombre de jours que j'avais encore a voir Jenny. lorsqu'un matin, eu montant sur mon ê iccoutumë, je trouvai la vide.
« Je n'y compris rien d'abord: je crus que l'heure avait été avancée pour moi et reculée poux elles; j'attendis. croyant a ehacjue instant que cette porte, qui donnait ordinairement ; volée de colombes, allait u- comme d'habitude. i:ile resta fermée, le jardin demeura désert : je compris la vérité, mon coeur se serra. silencieuses coulèrent eux. Ne pouvant plus calculer 1 heure par la rentrée des pensionnaires, je la a pleurer; de sorte que. quand la porte s'ouvrit je lus mi né dans mes lari ut de mon échafaudage. En voulant descendre le pied me manqua, je tombai la tête sur l'angle d'un banc : on me releva évanoui, et l'on me transporta à l'infirmerie, la tête ouverte par celte blessure dont vous me voyez encore la cicatrice.
- maîtres m'aimaient en raison inverse de la haine
que n .1 ides j'é lis pour eux un en-
leux. patient et travail n'avais encouru
une punition pour paresse, ie ou désobéissance. La
vais a apprendre et à retenir leur faisait
1 nu jour mie des lumières de l'Eglise-
ette malheureuse timidité qui menaçait min
nir de influence, n'allant pas eui-m m
il- ne pouvaient prévoit mniblen elle me serai» totale lorsque je serais forcé d'y aller, de sorte qu'ils ne faisaient rien pour m'en corriger. Son accident causa donc une douleur générale dans le professorat, les soins les plus empressés nie furent prodigués, et. grâce a ce concours de bienveillant prendre mes vacances en même
temps que les antres écoliers.
i' ■ linmme, qui 1 crue mm au mond en mm L'idéalité de la perfection ;
d'ailleurs les note- île nie- proti aient si bienveil-
qu'il lui était permi! â isser entraîner â une
eï il me trouva grandi et embelli, pauvre
père: Ma réputation de savant m'avait précédé dans la ferme Tous les garçons, les valets M les domestiques ne m'appelaient que le di m pour me n
digne de ce titre par l'apparence comme je l'étais dé le (ait, me fit confectionner un babil noie, un gilet noir et une culotte comte noire, couleur oui semblait faite exprès pian 1 1 1 Longueur de m taille et 1 xiguité
aine.
« Cependant je continuais ciste et pensif au milieu
.i' don* teru 1 ssais bfea d éprou- 1 mente degré qu'avec me a mes super! nri
a b UNIS et cette home qui étaient le caractère dist i in I il u organisation; mais le ai pouvais oublier la petite londe de Jenny, on 1 la
venait m apparaître. Cette ni u âinairement
pied de quelqu i s.iit au bord de quelque ruisseau mi devine quelle était
1- du i.irdin. Je le revoyais ute cette joyeuse eut un 1 qui le peuplait.
m mon père, me voya réso-
im d!' luir .1 i.innii'e- pour me dist raire. Notre
la cap : but
mi mu le cheval à 1 moi et en un joue e demi . ■ 1 1 1 1 1 1 i .
La roi :. , me- tribulati 1ère n'avait
' ir me faire ir de m 'affubler du cos-
lu'tl m'aval -.,-, depuis longtemps 11
de mod Lo ,
enfants qu : dent un ha
■e ls une - m
1 '" ; , rofondément
ta. re* Ma m icheri je ne
I n S I .. v m longs ;
D itt, d<\ fols es ■ ...
la pin UOiSi le plu- ri D
lui se pass il
. 1 ■ ■ 1 im ir din
là, il n'a
que qc pas T eli bien an puits
I notre an travei
pour nous
qui n. murait, la sueur "dan du (1 - ' n mou habitude, lorsqu'à Ira
■ ma vue. je 1 rus, dans une
ne Jenny : c'était bien
1 même teint blanc, le ipproi hait : il n'y aval I miv... Je ni a pouvant ] qM ..,,. , ■
1 Lsage ; iras 1 ers la voiture
eu 1 riant d une voix éi lufléé :
« — lellliv Jenn.v
" San m .., ,, rant aussi-
tôt a son Père I I elle :
" — \|; ' 1 a-t-elle en riant, regarde donc ce petit
garçon tout noir comme il est drôle ..
1 El la roitur : pass : entraîné ipar 1< s che-
vaux magnifique», emportant ma vision oit le
cœur profondément perce de l'effet .pie j'avais
une fille qui, sans s'en douter, aval grande inuo ince sur ma vie.
ette rencontre fut le seul événement remarquable qui arriva pendant mes vacances i- temps fixé pour leur durée
S'é la. et le jour vint de repartir pour l'université. .Mon
père ne manqua pas d'ajouter a mon trousseau le maudit costume noir qui m'avait été si fatal, et je repartis pour continuer cette éducation dont 1 auteur de mes jours avait été privé, et sur laquelle il comptait tant pour donner a
•■dération de laquelle, il n'avait jamais joui.
« Je tus ■ 1 m illi par mes maîtres avec le même enapr
irades avec la mou ■ antipathie Nous
rentrâmes en classe, et. comme d'habitude, â l'heure de La
haï un se précipita dans La cour, moi seul je
restai courbé sur mon pupitre A peine l.i porte fu»-elle
fermée, que je commençai a rétablir mon échafau
lant mon cœur battait horriblement. Les v
la pension coutigue a la notre eiai m et -i , lle-
at, Jenny était-elle ri 1 restai quelque temps
1 sur ma table et n'osant n 11 afin je me décidai,
1 arrivai au faite de ma pyramide. Je Jetai les yeux vers le
jardin ; je Despira.it des Larmes coul : mes joues;
un m milieu de ses compagnes -Ne Starl revenue;
mot di? mi i -n- bonheur 1 cinq an é ■ alèreni ainsi, pendant lesquels mon édu- , 1 ■ te grec comme Homère et le
pari 11 1 n rit p. français,
l'italien et un peu l'allemand; i 'étais de première force en mathématiques e' en alg • choses réunies
et plus encore mon malheureux caractère, m'avaient déter- 1 ie ii carrière du professorat] Le directeur de
u ; avais été sept ms m offrfl de m s son entreprise, et, sauf l'agrément de mon père, j
1 idant pas 1 ompte, au fond d itr, qx a véri-
■ 1111 influait su,' cette déterminatio 1 ait le u limer de von- Jenny, qui ne m iva île que le Joui mal im ontreux ou n.
excité SOU hilarile,
I , -, |,i ojets lait! itTét
pour prendre mes dernière racan d levanl
dans 1 Institut Ion qu a
inrme vous dites tous an ■ ■" mmé
— Somme- nous a la fin dt ' Interrompis-je.
— Jo , ,
i | onnera
je pi voie dans l'avenir-
S|1. ,. :l in VeriV .1 | ' n
j'arrive "à 1 ' "
trrêtée de m
nattetidu
compli le mes affaire mou-
rut ft il m arriva un oncle ue^ '
i virement en1 Que
lit mort depuis lon£temp=, et qui arriva
r fermer les yeux île son frère. Comme il y
e ans que mon père et 11 quittés, sa
i ne fut pas grande ; quant • mol 'tais inconsolable.
i.orance de de la position 11 ccupalt dans la
i cales qu'il conservées; mais • ^rd mort, le côté ma-
tériel disparut, et. en >bre Si dévouée et si
ite. tout anti Je me rappelai alors,
avec une douleur e, les moindres sujets de peine
que Je ]U| a qu'un nouveau sou-
venir de ce ' a ma mémoire, Je fondais
omprenait rien a cette douleur selon lui, elle était 1 indice d'un bon .11 parent au monde, il porta sur qu'il était capable Me distraire de la lit pour lui-même. Un Jour, te encore que d il m'offrit
de f; •• promenade. Je le suivi*
■ tue Je fusse, Je le vis cependant
.1 un château distant d'une lieue et demie
•re ferme, et qui était resté, parmi mes souvenirs d'en-
i ce de palais de fée. que Je voyais toujours
qui s'élevaient autour de lui UTlvé uni petite porte du - mon oncle tirer une clef de sa 1 c» lie et ouvrir porte. Jt
,i entra, me dlt-ll.
. — ( au...
• — Est à un de mes amis.
. _ M ^ m m le m il |e i nt
or... Je vous laisse, je m'en vais, je me sauvi . _ Allons dor donc : dll m'at-
nl par le bras ; tu es fou. je crois. Le
I un brave homme sans fa comme mol,
nt, ji
. _ impossible, mon oncle, impossible. Je von* su]
'. ouS?
\l derrière nous.
le mettait la ciel dans sa poche.
El s'il y us .le
Mon oncle marchait devant en Mffiant le G<
i , maiî Ji sentis mes is mol. le sang me moi ta i la ligure,
it sur le pen J'aperçus un grand
i u habit vert, n
:m cou et i Je le pris
i qu'a terre
ir, me lais .du de
HP i | ■ rt lie
lessé de cet et
vestibule, nous trouniire mot
qu'il me rappela un enfant Jésus.
îi iin. de quelle main
les genoux
de ma
■ . te dérivais
\|..n oni U ' l ntin nous
iin. -s .i un i h
tentent . omplet de la pli
Que i -■
une royale Unsi, il le i oui
I lUMIn
i u i habiterais volont l( i n tal
i b cet
le?
• Pour le coup, je sentais que mon cerveau était pies de sauter; j'appuyai mon front sur le marbre de la cheminée.
à mon oncle, enchanté de reflet inattendu qu il avait produit sur moi, il se retira en me disant que, si j'avais besoin de quelque chose, je n'avais qu à sonner, et que son chasseur et son nègre étaient à mes ordres.
le vous ai donné une idée de la timidité de mon cavous pouvez vous représenter ma situation : je restai une demi-heure accablé sous le poids d'un événement aussi imprévu, puis enfin je me levai. Au premier pas que je fis dans la chambre, je vis mon individu reproduit par
u quatre glaces immenses; et. je l'avouerai en humilité, plus je le vis, plus je le trouvai indigne d'habiter le lieu où il se trouvait. Non seulement ma mise était celle d'un paysan, mais encore, comme malgré mes vingt et un ans. je grandissais toujours, mes vêtements, qui avaient été i commencement de l'année précédente, étalent devenus trop courts, mes manches avaient cessé d être en proportion avec mes bras, et mon pantalon avec mes jambes. Quant .■ u ii gilet, il laissait, comme un pourpoint d Albert Durer ou d llolbein, voir non seulement ma chemise, mais encore les pattes de mes bretelles; tout cela eiait bien, tout
ait bon, tout cela était naturel dans la pauvre petite ferme de mon père: mais, dans ce palais magique, tout cela présentait, avec les objets dont j'étais entouré, une ano-
ii i révoltante, que je cherchais un endr.
me fuir moi-même, et qu'à peine l'eus-je trouvé, je m'y
comme un lièvre dans son gite. et, qu'une fols blotti, je restai là à songer.
> Je ne sais combien de temps je demeurai ainsi ; le chasseur, que J'avais pris pour un rajah, vint ru'ann
(pie le dîner était servi et que mon oncle m'attendait; je descendis : heureusement. 11 était seul ; .je respiral.
i A la fin du repas, lorsqu'on lui eut apporté son punch, et que son nègre lui eut allumé sa pipe, il congédia les domestiqui s, el n es seuls. Pendant quel.
mon oncle, qui paraissait préoccupé, aspira et pousfumée sans rien dire; mais, tout à coup, rompant le silence :
<■ — Eli bien, Williams? me dit-il.
.. Je n'étais pas préparé, je bondis sur ma chaise.
« — Eli bien, mon oncle? balbutial-je.
> — Il faut enfin que nous parlions un peu de toi. mon enfant. Quand je suis venu, ton pauvre père avait as
per de lui.
.. Je me mis à pleurer.
« — De sorte que je ne pus pas lui demander ce qu'il comptait faire de toi. Eli bien, voili anglotest Allons
Brré sur la
philosophie. Hier, c'était mon pauvre frère; dema
moi; dans huit jours, toi. peut-être; il faut prendre la vie
pour ce qu'elle vaut et pour ce qu'elle dure, vois-tu ; toutes
i mes ne feront pas revenir le pauvre Jack lilun.lel ;
In mol, essuie tes yeux, bois un verre de punch,
ds une pipe, et causons comme deux hommes. <• Je remerciai mon oncle, quant au punch • t a la
■ : \ .-i i mes yeux, et je m'efforçai de ne pas pli » — Maintenant, me dit mon oncle en jetant sur m 1s sont tes plans d'avenir?
Mais dis i lais me consacrer à l'éduca
et je crois que It sue j'ai faites me tendent i apa-
ble de cette sainte mission.
« — Ta. ta, ta dit mon oncle, ce langage-là était bon . aJs Ii fils d un pauvre fermier, mais, maintenant tu es le neveu d'un riche n
niant, et, Dieu merci anime compte pas me m nral probablement Jan
,. que je i reviendra serait une
de voir un maître d école ayant cent
nulle i rente; tu comprends que cela ne se peut
monsieur le uian.
• — Que voulez-vous, mon oncle ! je ne puis vous due.
ne suis qu un pauvre savant, qui ne connais pas le rien qu'a mener une vie de traie, votre permission .■ rois que ce
■ I oui' a me
dées.
• — a tes pn p es ! mais tn mon ami
fortune ou avec la mienne, ce qui est la même selon que tu seras avare ou vaniteux, aspirer aux n bien t'alllei à quelq mille noble ou i I apportera de la coi
— Moi, mon oncle, mol me marier ! m'écrial-Je.
. — i i <i u m fait des vœux"
« — Moi, me marier!.. Je pourrais me marier... Je poux4 i oser..
m'arrêtai l. nom de Jenny était sur mes lepremière lois que Je concevais l'idée d'un i osséqer cène blonde et charmante jeune fille ■ ta.il tout pour moi ! épou
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Jermy être ma femme: cela étal : Mon oncle me
disait qu'avec sa fortune je pouvais aspirer à tout. Rien que l'espoir, c'était déjà plus de bonheur que je n'en pouvais supporter. Je sentis que j'étouffais, que j'allais me trouver mal ; je me précipitai hors de l'appartement, et je m'élançai dans le jardin, cherchant de la fraîcheur et de l'air. Mou oncle crut que j'étais fou; mais, pensant que lorsque ma folie serait passée, je reviendrais, il demanda d'autre tabac et d'autre punch, bourra pour la deuxième fois sa pipe, remplit pour la sixième fois son verre, et continua de boire et de fumer.
• C'était un homme de grand sens que mon oncle. Quand j'eus fait deux ou trois fois le tour du parc en courant et en me livrant à mes rêves, je rentrai un peu plus calme, et le retrouvai assis à la même place, achevant sa troisième pipe et son deuxième bol, et aspirant et expirant sa fumée avec le même calme et la même volupté.
• — Eh bien, me dit-il. veux-tu toujours être instituteur ?
« — Mon oncle, lui rêpondis-je, quoique ce soit ma vocation réelle, je crois que Dieu a décidé qu'il en serait autrement : mais, continuai-je, j'ai vu quelquefois passer devant moi de ces jeunes gens qu'on appelle du monde et qui sont faits pour aller dans la société et plaire aux femmes et je
avouerai, mon oncle, que, plus je me les rappelle, les crois d'une autre espèce que moi et susceptibles d'un perfectionnement que je ne puis atteindre... « Mon oncle se mit à rire.
• — Vois-tu, Williams, me dit-il lorsque l'accès fut passé, toute la différence qu'il y a entre eux et toi, c'est qu'ils ont la tête pleine de termes de chasse, de course et de paris, et toi de mots hébreux, grecs et latins. Quand lu auras oublié ce que tu sais pour apprendre ce qu'ils savent, tu feras un cavalier tout aussi inutile, tout aussi impertinent, et par conséquent tout aussi présentable que pas un d'entre eux Laisse-moi faire seulement, je me charge de diriger ton éducation.
« Je remerciai mon oncle de ses bontés pour moi et. comme huit heures venaient de sonner à la pendule, je lui demandai la permission de remonter à ma chambre, n'ayant pas 1 habitude de veiller plus tard. Mon oncle me fit signe de la main que je pouvais me retirer, ralluma sa pipe, qui s'était éteinte pendant son accès d'hilarité, et sonna le rajah pour avoir un troisième: bol de punch.
« On devine facilement que, si je me retirai dans mon appartement, ce n'était pas pour dormir. Je passai une partie de la nuit à rêver les yeux ouverts, et, quand le sommeil vint, il continua les rêves de la veille. Le lendemain, je fus réveillé, sur les neuf heures du matin, par un monsieur fort élégant, qui, conduit par le valet de chambre de mon oncle, entra dans ma chambre, suivi de son groom qui portait un paquet.
>i — Le tailleur de monsieur, dit le valet de chambre.
« Je regardai la personne qu'on m'annonçait sous ce titre, et j'avoue que, si je n'avais pas été prévenu, je n'aurais Jamais cru qu'un homme d'un extérieur aussi distingué professât une condition si humble. Je doutais même encore de ce qu'avait dit le valet de chambre, lorsque l'homme au groom, voyant que je le regardais sans bouger et sans dire un mot, crut qu'il était de son devoir de m'adresser la parole.
« — J'attends le bon plaisir de milord, me dit-il.
« — Pour quoi faire? répondis-je.
« — Pour lui essayer différents habits que je lui apporte tout faits, et pour prendre la mesure de ceux qu'il me fera l'honneur de me commander !
« — Eh bien, dis-je, ayez la bonté de les poser la, je les essayerai.
■ — Milord n'y pense pas. me dit le tailleur ; il faut que
ce soit moi-même qui juge de la manière dont ils iront.
! Si le pantalon était d'un pouce trop étroit ou trop large,
si le gilet ne descendait pas juste à son point, et si l'habit
faisait un seul pli. je serais un homme déshonoré.
« — Mais, continuai-je avec hésitation... je vais donc être forcé de mo lever?...
« — Milord n'est forcé à rien, mon devoir est d'attendre qu'il soit prêt ; j'attendrai.
.. Et, en effet, fï resta debout et attendait.
« Comme je vis qu'effectivement il était décidé à attendre
' et que je n'osais lui dire de passer dans une chambre à coté,
je me décidai, quoi qu'il m'en coûtât, à descendre du lit
(levant lui : il ne jeta qu'un coup d'cell rapide sur moi, et,
se tournant vers son groom :
« — Le n° l, dit-il ; milord est de première taille.
« Le groom tira un costume noir complet. Le tailleur me l'essaya : on eût dit qu'il était fait pour moi, tant il allait miTaculeusement à ma longue personne. Puis, m'ayant pris immédiatement les mesures nécessaires pour m'exécuter toute une garde-robe, il se relira. Je le reconduisis jusqu'à la porte en le remerciant de la peine qu'il avait prise.
- Je rentrai dans nia - hamhre, fort empressé de voir quel
changement mon nouveau costume avait apporté dans mon individu.
i Je n'étais pas reconnalssable, et je commençai à croire que mon oncle avait raison, et que. le parvenais
à dompter cette malheureuse timidité qui était la source de toutes mes peines, j'arriverais à être un homme comme un autre.
« J'étais, je dois l'avouer, assez content cie mon examen, lorsque le valet de chambre rentra, suivi a un gentleman en tenue complète de bal : comme je n'étais pas préparé ù cette visite de cérémonie, elle commença par me troubler prodigieusement, et je ne savais si je devais avancer vers l'étranger, lorsque le valet de chambre annonça :
« — Le maître de danse de monsieur !
« Le nouveau venu vint à moi avec une grâce parfaite, jeta un coup d'œil complaisant sur l'écolier qu'il allait avoir à former, et, arrêtant un regard appréciateur sur la partie inférieure de ma personne :
« — Je'suis enchanté, milord, me dit-il, d'avoir été choisi pour faire l'éducation d'une aussi belle paire de jambes.
« Je n'étais pas habitué à. m'entendre faire de compliments sur mon physique ; aussi celui-ci me démonta-t-il complètement. Je \ il i- m balbutiai; j'essayai de faire un pas, et j'emmêlai si bien l'une dans l'autre ces belles jambes qui faisaient l'admiration de mon maître, que je pensai tomber de tout mon long, il mo retint
« — Bien ! dit-il, bien ! Je vois que nous n'avons reçu aucun principe. Cela vaut mieux, nous n'aurons pas de mauvaises habitudes à rompre.
« — Le fait est, répondis-je, qu'à l'exception de ce que j'ai les genoux et la pointe des pieds un peu en dedans, je crois que, quant au reste du corps, je ne manque pas... je possède... je...
« — Bon ! bon ! s'écria mon optimiste, je vois que milord n'a pas la parole facile; tant mieux! cela prouve que l'intelligence s'est portée aux extrémités. Soyez tranquille, milord, nous la développerons si elle y est, et, si elle n'y est pas, nous l'y ferons descendre. Allons, milord, commençons.
« Je serais bien en peine de dire ce qui se passa dans cette première leçon ; tout ce dont je me souviens, c'est que ma science approfondie des mathématiques me fut d'un prodigieux secours pour conserver mon équilibre, et garder le centre de gravité dans les cinq positions. Quand mes pieds sortirent de l'instrument de torture dans lequel ils firent leur' apprentissage, ils se refusaient, littéralement, à porter mon corps, si mince qu'il fût, et je boitais des deux jambes lorsque je descendis dans la salle à manger, où mon oncle m'avait fait prévenir qu'il m'attendait pour déjeuner.
„ _ Ah ! ah ! me dit-il en me regardant des pieds a la tète, te voilà, Williams? Sur mon honneur, tu as l'air d'un véritable dandy ; on voit déjà à tes pieds que tu as pris une leçon de danse ; il n'y a plus que tes bras qui sont toujours bêtes ; mais, sois tranquille, avec quelques leçons d'armes, cela se passera.
« — Comment! mon oncle, vous voulez que j'apprenne à tirer l'épée? et pour quoi faire?
.. — Pour te battre, si on se moque de toi, pardieu !
.. Il me passa un frisson par tout le corps.
,, _ Est-ce que tu ne serais pas brave, par hasard?
« _ je ne sais pas, mon oncle, répondis-je, je n'ai jamais pensé à cela. •
.. — Enfin, si on insultait une femme que tu aimasses que ferais-tu ?
« — Si on insultait... J'allais nommer Jenny ; je me retins.
,. — Oui, oui, mon oncle, je me battrais ! soyez tranquille, répondis-je vivement.
„ — A la bonne heure! Mais tu as fait de l exercice ce matin, tu dois avoir faim, déjeunons.
,< Nous nous mîmes à table. Nous venions de thé, lorsque le maître d'armes arriva. C'était un des pie renommés de Londres. Il ne parut pas d'abord a de mes bras que le maître de danse l'avait t jambes; mais je fis tant d'efforts à la seul, pi n être un jour Jenny serait Insultée devant moi, rais le bonheur de la dêfeic contenl une ,ie n'avais ose l'espérer. „.,,„
i .-tais, comme vous le voyez, en bon chemu , in,,), lorsqu'un matin, que moi oncle 1 à son heure habituelle montai et le
trouvai mort dans son lit.
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qualt quatre heures; j'avais cinq milles à faire, et ma science de 1 équitation n'était pas assez grande pour me permettre, si pressé que je fusse, une autre allure que celle du pas allongé ou du petit trot. Je rappelai, en conséquence, tout mon courage, et je descendis d un pas assez délibéré, en essayant de siffler un air de chasse et en me fouettant les mollets avec ma cravache.
— Je prévois, dls-je, en interrompant le narrateur, qu'il va se passer de telles choses, qu'un verre de punch n'est pas dé trop pour vous donner la force de les raconter.
— Hélas ! dit sir Williams en tendant son verre, quelque chose que vous prévoyiez, vous n'approcherez jamais de la vérité .'...
J'enfourchai donc assez courageusement mon poney, continua sir Williams, et je me mis en route, rendant la première heure, la préoccupation que me causait naturellement la nécessité de conserver mon équilibre, ne permit pas trop à mon esprit de s'occuper de soins étrangers ; mais, à mesure que je pris mon aplomb, mon inquiétude me revint, plus cruelle que Jamais: de temps en temps, cependant, j étals rappelé au soin de ma sûreté personnelle par plus vif de ma monture. Cela tenait à ce que mes études de danse, ayant radicalement vaincu la uon naturelle que j'avais à tenir mes pieds en dedans et m'ayant jeté dans l'excès contraire, mes talons
nt, avec le ventre de ma monture, un angle dont mes éperons formaient l'extrême pointe ; 11 en résultai! que, si peu caracoleur que fut mon cheval, 11 se fatiguait cependant à la longue de ce chatouillement continuel, et prenait parfois un temps de trot, mouvement qui avait pour résultat de chasser toute pensée étrangère à la situation précaire dans laquelle 11 me mettait. Mais à peine avions-nous repris une allure un peu plus douce, que la réaction s'opérait, et que le danger à venir, bien autrement terrible que le danger passé, se dressai; devant moi plus menaçant, à mesure crue j'approchais du terme de mon voyage. Tout à coup, au détour de la route, j'aper un quart de lieue devant moi, à moitié caché par un sif d'arbres verts, le château de sir Thomas En même temps une cloche sonna ; je crus que c'était celle du dîner. L'idée d'avoir à m'exeuser d'un retard produisit sur mol un tel surcroit d anxiété, qu'oubliant que Je ne tenais à mon cheval qu'en vertu d'une espèce de transaction par laquelle je m'étais engagé à ne pas le frapper et lui à ne pas courir, Je lui appliquai en même temp» mes éperons au ventre et ma cravache sur le cou. L'effet produit par cette cr.inerie fut aussi prompt que la pensée sans ménagement et sans transition, mon poney, dont l'ardeur i s contenue, prit immédiatement le g au bout de cent pas, je perdis un, étrier, au bout de deux cents pas, je pïrdis l'autre : je lâchai aussitôt la bride, et, m aci rocliant des deux mains à la selle. Je parvins, grâce à cette manoeuvre, à conserver mon équilibre ; mais, tout entier à cette préoccupation. Je ne distinguais plus rien autour de mol. Les arbres couraient comme des In-. les maisons tournaient comme des folles. Je vidant au milieu de tout cela le château de sir Thi qui si nir au-devant de moi avec une rapidité
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retournai rapidement pour lui faire mes excuses- mais sir ls me rassura aussitôt par son air calme et digne, et . irai la force stoique que lu: donna sa nonne éducation pour supporter ce pénible accident. Nous nous assîmes.
L'air gracieux de lady Burdett, la figure angélique de miss Jenny, la conversation facile de sir Thomas, me n mirent un peu, et je commençai à hasarder quelques paroles. La bibliothèque où nous étions était nombreuse et richement reliée, je compris que le baronnet était un homme Instruit; J'avançai quelques opinions littéraires qu'il partagea complètement, et je m'étendis alors sur la magnifique collection de classiques grecs que publiait en ce moment le libraire Longmann. Au milieu de l'éloge que j'en faisais, j'aperçus sur un rayon une édition de Xénophon en seize volumes : comme la plus complète que Je connaissais n'en formait que deux, cette nouveauté bibliographique si vivement ma curiosité, qu'oubliant ma honte habituelle, je me levai pour examiner avec quelles mainconnues on avait pu remplir les quatorze volumes de supplément. Sir Burdett, comprenant mon intention, se leva de son côté, pour me prévenir que ce que je voyais n'était qu'une planche rapportée, sur laquelle on avait cloué des dos de reliure pour ne pas interrompre la symétrie de la bibliothèque. Je crus qu'il voulait, au contraire, m offrir un de ces volumes, et, désirant lui épargner la peine, je me précipitai sur le tome huit, et, quelque chose que pût me dire le baronnet, je tirai si bien, que j'entraînai la planche, laquelle, en tombant sur une table, fit choir. à son tour un encrier de porcelaine, dont le contenu se répandit aussitôt sur un magnifique tapis turc. A cette vue, je poussai un cri de détresse ; en vain, sir Thomas Burdett et ces dames m'assurèrent-ils qu'il n'y avait pas de mal, je ne voulus entendre à rien ; Je me jetai à plat • sur le plancher, et, tirant un mouchoir de batiste, je m'obstinai à étancher l'encre jusqu'à la dernière goutte. Cette opération terminée, je mis mon mouchoir dans ma poche, et, ne me sentant point la force de regagner mon fauteuil, je me laissai tomber sur celui qui était le plus e de moi.
>< Une plainte étouffée qui sortit de dessous le coussin, au moment où je pesais dessus de toute ma lourdeur, me causa une nouvelle alarme. Sans aucun doute, je venais de m'asseoir sur un être animé, et il était évident que cet être, quel qu'il fût, était trop soigneux de sa conservation pour me laisser ajouter impunément le poids de ma personne à celui du coussin sous lequel il était allé chercher un asile. En effet, mon siège fut bientôt agité de mouvements convulslfs pareils à ceux qui secouent le mont Etna lorsque Encelade se retourne. Certes, le mieux eût été de me lever aussitôt et de laisser la retraite libre à l'animal que je comprimais d'une façon si abusive ; mais en ce moment la tille cadette de sir Thomas entra inquiète et préoccupée, en demandant à sa soeur si elle n'avait pas vu illsouf. Je compris à l'instant même que j'étais sur l'animal égaré, et que moi seul pouvait donner de ses nouvelles ; mais j'avais tardé trop longtemps à me lever pour me lever à cette heure. Un baronnet boiteux, un tapis taché, un chat ou un chien, car je ne connaissais encore l'animal que par son nom et non par son espèce, un chat ou un chien, dis-je, estropié pour le reste de ses jours, c'était pour une personne seule trop de méfaits en dix minutes ; je me décidai à dérober au moins à tous les yeux mon dernier crime. La position extrême où je me trouvais me rendit féroce. Je me cramponnai sur les bras de mon fauteuil, et à mon poids naturel j'ajoutai toute la pression musculaire dont le désespoir me rendait capable. Mais j'avais affaire à un ennemi résolu à me disputer chèrement son existence -, aussi la résistance devint-elle digne de l'attaque : je sentais l'animal, quel qu'il fût, se replier, se rouler et se tordre comme un serpent. Au fond du cœur, je ne pouvais m'empêcher de rendre justice à sa belle défense ; mais, s'il combattait pour sa vie, je combattais pour mon honneur, je combattais sous les yeux de Jenny. Je sentais que les forces commençaient à manquer à mon adversaire, et cela redoublait les miennes. Malheureusement, ùrnité qu'était obligée de conserver la partie supérieure de ma personne m'ôtalt une partie de mes avantages ; je fis une fausse manœuvre. Mon ennemi parvint à dégager une patte, et je sentis quatre griffes, quatre épingles, quatre aiguillons m'entrer dans les chairs. J'étais fixé : c'était un co it
« Soit satisfaction de savoir à quel ennemi j'avais affaire, soit puissance sur moi-même, il fut impossible aux assistants de deviner sur mon visage ce qui se passait vers irtie opposée de ma personne; la douleur que m'avait i e la griffe de Misouf déchargeait même ma poitrine d'un grand poids. Ce n'était plus un être faible et sans défense que j'égorgeais Injustement, c'était un ennemi qui m'avait blessé et dont Je me vengeais en toute justice : ce n'était plus un lâche assassinat que Je commettais.
un duel franc et loyal, dans lequel chacun em-
les armes qu'il avait reçues de la nature, et où
ttCU ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même de sa
J'éprouvai alors tout ce que peut donner de force.
dans une situation critique, la conscience de son droit ;
sentis, comme Hercule, la puissance d'étouffer le
lion de Xémée ; je fis un dernier effort de pression, et
perçus avec joie qu'il était couronné d'un plein suc-
es mouvements cessèrent, le cali abll mon
ennemi était mort ou dompté. En ce moment, un domesti-
innonça qu'on était servi; cinq minutes plus tôt,
ls perdu.
sentiment de ma victoire me donna une espèce d'exaltation, grâce â laquelle j'eus le courage d'offrir le bras à us traversâmes les appartements dans lesquels j'avais déjà passé, et nous arrivâmes sans encombre à la salle â manger. Lady Burdett me fit asseoir entre elle et miss Jenny. à qui je n'avais pas encore eu le courage d'adresser la parole, et sir Thomas et miss Dinah, son autace de nous. Quoique depuis l'aventure du Xénophon mon visage fût resté rouge comme un tison ardent, je commençai cependant à me remettre et à sentir que je rentrais dans une température confortable, lorsqu'un nouvel accident vint de nouveau me faire monter la rougeur au front. 1 lectueusément placé le plus
près possible du bord de la table l'assiette pleine de potage que lady Burdett venait de m'offrir, lorsqu'en m'inclinant pour répondre à un compliment que miss Dinah me faisait sur le bon goût de mon gilet, je pesai sur l'assiette, qui, faisant immédiatement la bascule, renversa sur moi tout ce qu'elle contenait d'un bouillon si brûlant, que personne encore n'avait osé en porter une cuillerée à sa bouche. La douleur m'arracha un cri ; le potage avait inondé mon pantalon et coulait jusque dans mes bottes. Malgré le secours de ma serviette et de celles de lady Burdett et de miss Jenny, qui s'empressèrent de venir à mon aide, l'effet du liquide bouillant fut prodigieux; j'avais la partie inférieure du corps comme dans une fournaise ; mais, me rappelant la puissance que sir Thomas avait eue sur lui-même lorsque je marchai sur son pied goutteux, je renfonçai mes plaintes, et je supportai ma torture en silence, au milieu des éclats de rire étouffés des dames et des domestiques.
<• Je ne vous parlerai pas de mes gaucheries pendant le premier service : la saucière renversée, le sel répandu sur la table, un poulet que l'on me passa â découper par déférence ou par trahison, et dont je ne pus jamais trouver les joints, continuèrent à donner à sir Burdett et à sa famille une idée avantageuse du convive qu ils avaient admis ii leur table. Enfin le second service arriva ; c'était là que m'attendait la troisième série des malneurs à laquelle je devais définitivement succomber.
« Parmi les plats du second service, on avait apporté un pudding au rhum tout allumé Lady Burdett avait eu l'adresse de m'en servir une portion sans qu'il s'éteignit, et j'étais en train d'alimenter, à l'aide d'un morceau piqué au bout de ma fourchette et bien imbibé d'alcool, la flamme qui brûlait sur l'autel placé devant moi : en ce moment, miss Dinah, qui semblait avoir juré ma perte, me pria de lui passer un plat de pigeons qui était près de moi. Dans mon empressement à lui obéir, je me hâtai de fourrer le morceau de pudding tout enflammé dans ma bouche ; autant aurait valu y mettre les charbons ardents de Porcie : il n'y a pas de paroles pour vous faire comprendre une pareille agonie; mes yeux sortaient de leur orbite: je poussai une espèce de rugissement nasal qui devait être déi lui.nii à entendre. Enfin, en dépit de ma résolution, de mon courage et de ma honte, je fus forcé de rejeter sur mou • • la cause première de mon tourment. Sir Thomas, sa femme et ses filles éprouvèrent, je le voyais bien, une compassion réelle pour mon infortune et y cherchaient , 1 1 1 ' Ique remède, car j'avais l'intérieur de la bouche complètement brûlé; l'un proposait de l'huile d'olive; l'autre. de i eau une troisième, et c'était encore miss Dinah. affirma que le vin blanc était ce qu'il y avait de mieux n pareille circonstance. La majorité se réunit à
in. Aussitôt, un domestique m'apporta un verre plein i la liqueur demandée; par obéissance plutôt qr i onvlctlon, Je portai le verre à ma bouche, et Je la r machinalement : je crus avoir mis du vitriol sur mes brûluïes; soil mauvaise plaisanterie, soit erreur, le sommelier m'avait envoyé un verre de la plus forte eau Sans aucune habitude des liqueurs I ne pouvais
avaler le gargarisme infernal, qui cependant brûlai B i ai ms et ma langue. Je sentis que, malgré mol, J'allais rejeter l'eau-de-vie comme j'avais rejei pudding Ji tal mi ma bouche, et
vement sur es; mais le liquide, repoussé par les
convulsions de la nato ' violemment à travers mes
PS le crible d'un arrosoir. e plats de la table. Des éclats de rire
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■ - .-dire, entendons-nous, il faut que nous nous h imenauément.
■mment cela?
-ite à faire.
— le la ferai avec vous.
Impossible, mon ami: je vais voir un brave gs qui vient de se I un de TOS i tes qui lui
avait logé deux halles dans la poitrine, et qu'il a
me, dans la position où il est, s il apercevait un r/ezsvons, av., cela me vous avez fait mourir ■ • serait capaMe île lui faire une rén I * inprends
— Ainsi, partez pour Zug; demain je vous y rejoins, et
peur (oui le reste du voyage, pourvu que illiez où je voudrai
— J'irai partout, je ne vais nulle part.
— Eh bien I demain, a Zug.
— Ne prenez-vous pas le thé avec moi?
a condition que Je vous l'offrirai.
— Ecoutez, me dit sir Williams, je comprends que vous teniez a ce que nous alten
np.
— Mate j'ai d'excellent thé de caravane, comme vous
i luvertez pas dans toute la Suisse.
i aucune objection à f:ore : prenons !e thé' Le t lie pris -11 Williams me conduisit jusqu'au nous nous i mes ] iut ta * m
puis Dons -m BBi moi, dans la Parque qui
Deux heures après, no Je m Informai au maître d'hôtel de la sai était en excellente voie de convalescence. On m'mdi chambre Je mon i ement la porte, j'en-
"uit : il était couché, et dormait sur le brus de pores de Lui, et ' lit le
1 1 mes ; Je lui lis signe de ne pas réveiller le }e m assis a une table pour écrire mon nom. Pendant ce temps, ii ouvrit les yeux et me reconnut.
mment, vingt dieu\ : me dit-il, c'est vous, et on ne nie réveilh pas; A quoi penses-tu donc, Catherine? ri après moi est mon meilleur ami,
\.i l'embrasser pour moi, mon entant: am auprès de mon lit, et laisse-nous causer une .minute: et puis. le pas une lasse de b
poule
religieuse observatrice des ordres de ToHivet, vint m 'offrir sa Joue, me condui-it près de son s,.rtit.
Eh bien, vous avez donc repensé à mol? C'est bien, ie vous en remercie, me dit .lollivet. Von-
n'i Jusqu'à la noreî i iinment : Jusqu'il la noce.' El qui est-ce qui se marie
Et ave. qui :'
— Avec Catherine.
— Eh bien, je vous fais mon complimei s un brave homme.
— C'est bien le moins que je lui doive api qu'elle a pris de mol Croyer-vi n'a pas i
iiohcr une seule nuit ' Elle dort là. ■ Bull ou vous êtes la tête sur n qu'elle dort, elle t mèm
lue je me i la retrouve les •
rejet!
ne lui en - part moi que
j'ai résolu cela \in-i voyez : dans quinze jours Je sur pied, à ce que dit le médecin : dans trots semaines.
lusque la ou revenez s il faut vous attendra Impossible m
oins guère qu'un m passer en S u- i Ivem ' i ance
iiiino \ois mol. Je ne pla. -intfl-
■ drames a l'étranger je suis obligé 'le faire i niirile.
rue c'est que quinze jours de
re té-
lUBl, et vous refus,/ d'étn témoin de itMi
rain.
• continua .1o!l i mat-
il rentrait i la no oni
• pâme.
ur quoi la i ine.
1 Dju i! ' la noce.
-ni a quelle no. e?
u'I ta i d'Alclde Joi-
nt ' - il n'y a ] hement dn la fit-
d homme d'honneur.
■ mher la I lia se
moitié • l ir le lit de Jollr.
r.\ si ISSE
— Eh bli il .' sommi le ?
Oh! s'écria Catherine, oh! mon enfant aura donc ud
père :...
er sur ses genoux.
— Le ciel te béni--e Uci :i me fais ! Dieu m'esl témoin que Je ni . demandé de pareil; mais Dieu m est tin . (tue. quand tu Serais parti, je serais morte: Oh! Seigneur, que vous
i v us Bti • i [ue vou "lieux !
tierlne dit ces derniers no
vec uiie ferveur si profonde et avec une voix si émue «nie les larmes me vinrent aux yeu Jolli-
vet. il voulait faire l'homme fort : mais la nature l'emporta, et il jeta en pleurant ses deux bras autour du cou ■ i lliei ■!.
— Adieu, mes enfants, repris-je en m approchant à eux :
devez avoir mille choses a vous dire, je vous laisse; soyez heureux !
— Sacredieu : s'écria Jollivet, je déclare qu'il me manquera quelque chosi si vous n'êtes pas â la noce.
Oh revenez, me dit Catherine: vous m'avez déjà porté
ut-, puisque c'est devant vous qu'il m'a dit ue qu'il
vient de me dire ; revenez, et vous nie porterez bonheur
— Impossible, mes amis: tout ce que je puis faire, c'est de
i de la journée avec vous.
— Allons, dit Jollivet prenant son parti, d'une mauvaise
il faut tirer ce qu on peut. Commande le diner, Catherine, et veille a ce qu'il soit bon.
— liais nous avons le temps, je vais faire un tour ; restez
oie: dans une heure, je reviendrai.
— Eh bien, allez donc. car. vous avez raison, nous avons in d'être un instant seuls.
a l'heure dite, je passai u reste de la journée e- braves jeunes gens, et je ne sais pas si le ciel vit is deux cœurs plus heureux que ceux que je laissai battant 1 un contre l'autre dans cette misérable auberge de village
En panant de Ktissnach, Je fus obligé de reprendre une déjà connut et de repasser par le même chemin creux de Guillaume Tell ; à lmmensee, je fis mes adieux au berceau de la liberté suisse, et je pris une barque pour Zug, ou j'arrivai, au bout d'une heure Se traversée. Je descendis a Où j'avais rendez-vous avec mon Anglais; comme il avait été forcé de faire le tour du lac par Cham. il n'était pas encore arrivé
Je montai, en l'attendant, sur le belvédère de l'auberge,
d'où l on découvre une vue magnifique qui plonge d'abord
tntier, resplendissant à midi comme une mer
i s'étend à droite sur ta Suisse des prairies, qui se
■• .i perte de vue derrière Cham et Buonas, va heurter
â _ niche les masses colossales du Highi et du Pilate, qui
- gardant on dénie puis glissant entre
s'enfonce dans la vallée de Sarnen, que ferme le
i sus duquel -élancent, en aiguilles blanches
les cimes aiguës et neigeuses de la chaîne de la
- ■Iran.
En l'amenant humblement mes yeux de ce magnifique inde route, l'aperçus la voiture de sir
Williams qui cheminait ho tcnient. conduite par ses
deux chevaux de maître et son I OCher en livrée. Je mis aus- ' : .m au bout de mon bâton de voyage, et je
li en -icnal : il ne tarda pas être aperçu, et sir Williams y répondit en faisant mettre ses chevaux au grand minn es après, il était â côté de moi; l'hôte monderrière lui, sous prétexte de nous demander â quelle heure nous désirions dîner, mais en effet pour nous rai -i nous paraissions disposés à l'écouter, la catas- [iii engloutit dans le lac une partie de la ville. Comme nous avion- aussi grande envie d'entendre le récit que lui de nous le faire, la chose ne tut pas longue a s'ari anger.
L'hiver de 1135 avait été si froid, qu'à l'exception de la Chute de Schaffau-en le Rhin était pris depuis Coire jusqu'à u. Ton- le- lacs qui contenaient une eau presque dormante offraient une 3uxfa< e aussi solide que celle du soi Le itance lui-même, le plus grand de tous les lacs de fui traversé a cheval et en char: â plus forte raison cenx de Zug et de Zurich, dont l'un a à peine le huitième el l'autre le quart de -on étendue Alors les animaux des montagnes descendirent jusqu'aux ville-, et les magistrat- défendirent de tuer le gibier I i xeption des loups et des ours Les choses étaient ainsi depuis trois mois à peu près lorsque, la glace corn on s'aper-
que la terri ait prol lémenl dans plusieurs en- Droits, et surtout ver- la partie de la vin du rivage Vers le soir, deux nies entières el une partie des murs de la ville se détachèrent du reste, glissèrent rapidement dans le lac et disparurent ; sot -, qui lient pas cru le danger aussi pressant restées
lurent avt
uti - 1 tami] 1 lendemain
mme U >tse dan aman du jusqu'à
quatre-vingt-un sura ,jU u y
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■ di ai rapporte! à
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Cornu, u,. notre hôte lui-même, n u
heures avant le dîner, non ; uir la ville Notre première visite lut pour
"al.
Comme pi [sa lui 4e suisse, il r n
lie d aune- et cl armures curieuses, dont quel
: eh, pies sur lesquelles veille -ecretemen: mal, et que ne sont point
al itS dam Itl ai -
des brocanteur-, il échouer devant
les souvenirs qui les u mx villes où elles se trou-
vent. L'une de ces i Uq de Eug, teinte
encore du sang de Pierre Colin i firent
tuer en la défendant, en 1482 BelliJ
i li i sortant de l'arsenal, Saint-Dswald : elle n'offre rien de rem ou plutôt que trois statues ass . naïves : sainte Ou martyre -aime Apolline et -unie As lline
tient a la main une tenaille ou t-i encore uni Agathe un livre, sur la couverture duqu à la piété des fidèles les deux seins e l'a
A quelques pas de cette église s'élève celle de - Michel qu avoisine le cimetière Depuis Aliorf. on me parlait ou cimetière de Zug. En effet, je n'ai jamais vu un tel luxe de croix dorées: on dirait la musique d'un régimem Maïs ce qui accompagne toute cette cuivrerie d'une mani charmante, ce sont les fleurs qui s'y entrelacent. Jamais cimetière n'a, j'en suis certain, inspiré moins d'idées tristes on croirait bien plutôt que tomes les fosses sont des beilles prêtes pour des baptêmes ou pour des noces, que des coin lies funéraires où dorment les hôtes de la mort. J'ai vu des enfants qui couraient comme des abeilles d'une tombe â l'autre, et qui sortaient le front joyeusement pare dé - ! et d'oeillets qui avaient poussé SUT la tombe de leur mère.
aviiil, i o fli la. cependant sous on hangar qu on décore du nom de chapelle, un spectacle tout opposé attend le voyageur c est un ossuaire, dans les cases duquel -ont rangées quinze cents têtes â peu près, superposées I - uni autres Chacune de ces têtes repose sur deux os croisés, et sur leurs crânes dépouillés, qui ont pris la teinte jaini. l'ivoire, une petite étiqueta léi avec grand soin, côn-
-, rve le nom et indique l'état de la personne à laqui partenaient ces débris.
Quelle mine de joyeuses plaisanteries eussent tr mvé fossoyeurs d'Hamlet :
Comme, ces merveilles une fois visitées, Zug : trut iieu d'autrement curieux à voir, nous revinn :
tel, ou. au grand tl an e â i anbi : - -
Willian ! ordre a son cocher de tenir se- chevaux,
qui n'avaient tait que quatre Lieues dans la matin nous , dieu aussitôt après le dîner, dl
n- économisions une demi-jounc i ,,,,,. ii main à onze heures a Zurich, i
nient le projet, et, trois heures ai
' lai de Zug, tout re-plendi-a i i i
li m , ui b ait, nous aperçâmes, a i raw- le '• -
arbre- i eiui de Zurich, tout frémis anf de la bt i de la lueur des étoile
Rien ne non- anviait a Horghen espèce marchandises de Zurich, par le Salnt-l iotbard En
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cher aux autres, n'admet pas que les au;:. aroir
il italien,
m< - un exemple. Un h s de Zurich,
. habit marron, d '> le bas chl-
; ...i mi chapeau . les boucles à ses
I uni çousset, se
: 1 coin du feu ou raelques pas vers
aise, puis se arpenter la ■ nombre en n large, jetant,
:ble, un regard : sur moi; il est vrai au même râtelier, lormlons ai Enfin 11 r il s arrêta juste en lace de
nous s sur le pommeau de sa canne,
.ne :
ts dit-il en français.
prit, dans un pays où l'on voyage unes donc un instant sans répondre, lut adressée : aussi le bourgeois s'impart Indiquant d'un mouvement de i nous qu'il adressait la parole:
demande qui vous êtes? continua-t-il.
m: -"mmes, nous? répondls-je.
Oui, vous.
is sommes des voyageurs, parbleu : 11(1/ you a uinq - fowl, continual-je en anglais pour dérouter notre - une aile de poulet.
eU, / timnii you, nie répondit sir Williams en me tendant son assiette.
Le Zurichois s'arrêta tout court en entendant ce nouveau ze qu'il ne comprenait pas ; il demeura un instant à réfléchir, tenant son menton dans une de ses mains ; puis il mit à parcourir à pas mesurés la ligue qu'il avait adoptée. Enfin s arrêtant une seconde
nruol voyagez-vous? nous dit-il.
— Tour notre plaisir, répondis-je
'■ : fit le Zurichois.
int ; puis s'arrêtant de
tes donc riches?
— M pouvant revenir de létonnement que
iller.
— Oui, vous.
Fous me demandez si Je suis ri. i
— Oui.
— Non, Je ne suis pas ri
Uors -i vous i - . omment faites-vous
nt en voyage.
surtout en - i les auber-
peu voleurs.
ii Zurichois en reprenant sa course Mais enfin,
m faites-vous? contlnua-t-il en s'arrêtant de nou-
Je gagne quelque argent.
\ 'lUOlî
disposé. Je
de papier; puis, tant que
me un
tet a une librairie ou à
i e en signe ml
ils du pals, ré-
porter par an? confire- mille fi
promenade en murmurant
m a cent mille livres de
r nous nous
ls bo inné li
— Et cela vous donne-t-il le droit d'y conduire des étrangers»
— Sans doute, dit le bourgeois en se rengorgeant, et, conduits par moi, ils peuvent se vanter qu'ils seront bien reçus par M. Orell, le bibliothécaire, ou par il. llorner, qui est son second.
— Eh bien, lui dis-je, mon cher monsieur Ilaguemunn, puisque nous nous connaissons maintenant comme si nous étions amis depuis dix ans est-ce que vous ne pourrie
on faveur de cette amitié, me conduire à la bibliotl Vous devez y avoir trois lettres autographes de Jane Gray à Kullinguer, et une lettre de Frédéric a Muller, que je serais fort aise de lire.
— Et comment savez-vous cela?
— Ah : comment je sais cela? Un de mes amis, un savant, ce qui ne l'empêche pas i être un homme d'Infiniment d esprit, exception qui lui fait quelque tort parmi ses confrères. Buchon. le connaissez-vous? Je vous le nomme, parce que vous aimez à ce qu'on mette les points sur les f.
— Je ne le connais pas
— Ça ne fait rien. Eu bien, Bui lion est venu l'année dernière a Zurich, il a lu vos lettres, et il m'en a parlé.
— Ah : ah ! Eh bien, dites donc, vous me les ferez voir, n'est-ce pi
— Avec le plus grand plaisir, et Je serai enchanté d'être venu de Paris pour cela: Lct us flo, sir, are you contint}? dis-je en me levant.
— l'es, répondit sir Williams
Et nous nous acheminâmes vers la bibliothèque, conduits par notre respectable introducteur.
Il ne nous avait menti ni sur son Influence, ni sur l'amabilité de M Horner. On nous déroula ce que la bibliothèque de Zurich avait de plus curieux, c'est-à-dire une partie de la correspondance de Zwlngle, des manuscrits de Lavater, trois lettres de Jane Gray, trop longues pour que nous les reproduisions ici, et une lettre de Frédéric, assez originale et assez courte pour que nous la mettions sous les yeux de nos lecteurs. Voici à quelle occasion elle fut écrite.
En 178-i. le professeur H. Muller publia, avec le soin et la religion d'un véritable Allemand, une collection d'anciennes chansons suisses, naïves et vigoureuses comme le peuple qui intalt. L'éditeur, qu'il ne faut pas confondre avec l'historien, J. de Millier, obtint de Frédéric le Grand la permission de lui dédier ces chants nationaux et les lui envoya, croyant lui faire grand plaisir Mais c'était un genre de littérature que le roi philosophe appréciait médiocrement; aussi répondit-il a M. Muller la lettre suivante:
•> Cher et fidèle savant, vous Jugez trop favorablement ces poésies des nr», xim et xr. u ont vu le jour par
vos soins, et que vous croyez si dignes d'enrichir la langue allemande; à niuu avis, elles ne valent pas une charge de poudre, et ne méritent ras d'être tirées de l'oubli où elles m il y a de sûr, c'est que, dans ma bibliothèque particulière, je ne souffrirais pas de pareilles niaiseries, et je les jetterais plutôt par la fenêtre. Aussi, l'exemplaire que vous m envoyez attendra-t-11 tranquillement son sort dans la grande bibliothèque publique; quant ;\ vous garantir beaucoup de lecteurs, c'est ce que ne saum ilirré toute sa bienveillance pour vous, vous garantir
- .'II PARLENT ET LES AVEUGLES QUI IIsKNr
l'hosfondé par M. es con-
que . ai u- eue*, avant de i un Jeun, homme de grand talent sourd-muet lui-même institut royal de Taris, ni avaient famllla- • - isqu'a ce Jour pour améliorer appeler i prendre leur part lété et des devoirs qu'elle Impose i .i\ant mon départ de la complai-
I ce sujet, tout en me l'institut de Zurich, où. m'avaltilre parler les élèves. Je me nr donner à mes lecteurs
EN SI [SSE
quelques détails assez curieux et assez ignorés, je crois, sur
i ette singulière et exceptionnelle
A Sparte, les sourds-muets étaient rangés dans la elasse
ies êtres incomplets ou difformes, qu il était inutile de lais-
■ r vivre, puisqu'ils ne pouvaient être d'aucune utilii Ja république. Eu conséquence, aussitôt qu'où venait de s'apercevoir de leur infirmité, ils étaient mis ., m o \ Kome, les lois les déshéritaient d'une partie des droits civils; elles les .déclaraient Inhabiles a gérer leurs biens, leur donnaient des tuteurs et les retranchaient de la société. La religion chrétienne, toute d'amour et de charité, reconnut des hommes dans ces, malheureux à qui la nature
rare n'avait donné que trois sens; elle leur ouvrit ses i loltres, où des premiers germes d'éducation commenci
■ leur eue (tonnés; cependant c'était une éducation bien grossière et bien imparfaite, puisqu'un auteur du \v
■ ■■ ■ '" m li premiers dan.
lesquels on trouve con Igm la d'apprendre à
êi i Ire ."i - i iets.
trenti six ans api : mort de Pedro de Ponce, et quarante-quatre ans après i ; I p., ne Cardan, uii
■■ in Espagne sous le titre [i para enseftar d
: mudot i 'était un Fi lire du con-
de Castille, qui, dans le bul posil Ion du
connétable, devenu muet i . âge de quatre ans, ses ii avaux vers ce nouvea ■i. i ■ in n qui reste de lui, el qui nou I pi emii Pierre Bonnet se donna - omme l'int i i ' mi : ide au reste, ce qu'il est impos ibli de nier,
- est qu il m le ] remicr qui ait introduit ■
- I qu adopta depuis, à
modifications pi iai nt et bon abbé de l'Epée.
Vue de Zurich
ite comme une merveille un sourd-muet qui gagnait sa vie en tressant des filets pour la pêche.
Ce fut Pedro de Ponce, bénédictin espagnol du couvent de Pahagues, au royaume ds Léon, mort en 1584, qui eut le premier l'idée que les sourds-muets, tout privés qu'ils étaient des organes de la parole et de l'ouïe, pouvaient, recevoir des idées et les transmettre. Le hasard lui avait donné quatre illustres élèves: c'étaient les deux - et la sœur du cardinal de Velasco, et le fils du gouverneur d'Aragon. La méthode qu'il avait employée, et que malheureusement on ignore, puisqu'il ne laissa aucun traité sur cette matière, eut un tel succès, que les écoliers d'une ■lasse intérieure lui arrivèrent de tous côtés ; et. parmi ces derniers, quelques-uns firent de si grands progrès, qu'ils -•outenaient en publie des discussions sur l'a tronomie, la physique et la logique; si bien, disent les auteurs contemporains, qu'ils eussent passé pour gens habiles et savants aux yeux mûmes d'Aristote. Dans le m le et vers la
même époque, c'est-à-dire de 1550 à 1576, un philosophe Italien, nommé Jérôme Cardan, s'occupa, mal ondalre-
(1) Ce jeune homme est M F Bértliier, 'pu a 'In :i i innaisaancea spéciales sur la matière l'honneur d'être choisi par l'Institut historique pour faire un mémoire sur l'éducation dos sourd: -rauel de toutes les
époques el de tous le* pays
Veri 1660, i Wallis professeur de mathématiques à l'univer iti d'Oxford, tenta de faire pour l'Angleterre ce que Bonnet avait fait pour l'Espagne, c'est-à-dire de mettre les sourds-muets i même de comprendre les pensées d'autrui, et d'exprimer les leurs par gestes ou par écrit. Lui-même se félicite de ses sucd dai ca
laquelle il - lévi lié, dans une lettre adn
teur Bevei tej i; i peu de temps, du il m acquis beaucoup pins de savoir qu '.n n n ;
' ornes dans leur position, et ils é1 Lien si on
' cultivés, d'acquérir toute conn mettent par la lecture (1).»
Quelque temps après, nu médi i Conrad
Amman, publia un traité , tard
nie- dissertation sur la parole, i traduit en
français par Beauvais d'' ri.
\n commencement on ■ ■ ,, tra en
ad re. en de 1 1
Etmuller, sur la manl i les sourds-muets.
Soixante quatorze o de Saxe tondait une
'■i oie -i Letpsii i teur
Cependant la l rd : le Portugais Ro-
(!) Trama l ondi 1 1 in.' ICI] l H
de, l'éducation des aourdt-mutls,
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■ .. ,.,■ lu •
qua <i >
aveu-
i il en
• plus
■ le ne
mourut
for-
ai i hez une
l'icl r, il trouva
l'aiguille et remar-
oées a leur
i pas lever les
leur adres-a la
Allés
.iiit croire
atten-
u expliqué
- muettes.
ni enseignement
■ ni,. i(ii il aval! ,i suivre; Il de-
" atîon des deux
ins autre se-
inaissail aucune
i e de patience et
a ix éli vas par-
i " i a n t tontes Les
i ide aux savants
reprise.
nblli - qu'un Inconnu
vint lui offrir an k la no
i. abbé de l'Epi dans laquelle il
acquisition, loi • l'ouvrant au basard il tomba sur l'alphabet manuel de en taille di ti Ce livre était /' ir(
Dès in but et marchai vers
nnii. livres *de rente qu'il avait,
•ii u , aelSi et con-
lèves Enfin après Où ans de du roi, Louis Wl finit par
unine annuelle et la joui Ine do couvenl des Côleatlns, Deux ans l'abbé 'i' - 21 et
devinl Institution ci luparavant que t£. -
/uiicli qui u- allô qui est
par M Fauck, i
• i itution dlx-hull ou vingt
tlon labiale tomme ce genre
i. il.,. DutUe,
lui quelques dé
iiié qu'acquièrent les qui leur parlent, et de r mu! les i pronom l
de q
u son pro ■ qui, en les 1 1 1
nu un accent :
tu immédiatement
li u\ et
al Ion, quelle que
i talent
ait 'lu mu
• il Usait la réponse qu'il
1 ii maître, cpil
plus grande H ude
bOM conserr:. n
n •■ inlsmi
i i ii ;ei
qv D niais
i haute ridant tou-
< I il
lue nous eûmes niii avec noue muet on fit appeler un aveugle; il entra avec celte pi ouverte et
cette expression heureuse qu'on lit sur la figure de presque tous les malheureux juives de la vue c'était, comme l'autre. un enfant de quatorze ou o il teuait a la main
un grn i il alla poser sur une table avec la même
allure que s il y voyaii parfaitement ; puis, ar-
■ ■ : - son maître '.'ne faut-il que je fas-e? dit-il eu souriant
her enfant, lui dit le maitre, ce sont deux étran- I ramais, l'autre Anglais, qui ont entendu parler de notre institution et qui viennent pour la voir. Voulez-vous bien leur lire quelque chose?
— VOl II Tel. faut.
— Quel est le livre que vous apportez?
— jv al pus au hasard dans la biblio- ■
— Voyez le til
L'aveugle ouvrit le livre n doigt sur les ligues
écrites sur la première page, et répondit :
- Je saint Augustin.
— En latin ?
— Oui.
— Bb bleui Usez-en quelque chose a ces messieurs: au nasard, où vous voudrez, peu importe.
L en quarantaine de paves ; puis cherchant
.ci, il lut cinq ou six minutes eu sui vain du doigt le- es, et cela aussi vite qu'aurait pu
e un autre avec ses yeux Je ne sais que! anisme dont on
aveugles de Paris, je n'ai jamais vu d'insUtu _enre ;
de Zurich apprennent par une méthode au--: simple que Ile. Les lettres sont piquée- d un coté d pi. r i de sorte qu'elles rassortent en relief
sur l'autre I 'igt sur ce relief que
par le toucher, et remplace un sens par un autre Non- - nous-mêmes, a laide d un alphabet pri
d expériences, plu n dif
fêreutes lan qrle lut Inunfctla as hé
sltation, mais en conservant a chaque langue l'accentuation allemande.
■ ..n lui apporta un soif,'--,
, , hanta plusieurs chants d'église et
quelques airs nationaux. Enfin nous - pour
r la inêun e que nous avions faite pour
une phrase, et il déchiffra à la première vue. solfiant à
i toujours aussi juste qu'aurait pu le
seconde Borce, d'après la musique qu'il
avait vue ihiut la première fols Le temps avait passé vite
au milieu - pour nous et notn
-il sonna celle du dîner.
nets et de nos aveugles.
lentraut a l'hôtel nous «pavâmes I prête:
li repas, nous demandâmes a noti U n'y
n- la ville : il n Idil qu'il S
.■ -i non- déstrions qu on nous
quitter i hôtel, il allait non- tau e que
lournaux ai ; que i on
tes lux minutes après, on i - apporta le .\«iion<n
urnal.
le plus cari
ai tnmait noue moka, - à démoi-, sont prive- de toute nouvelle.
u milieu e lecture, sli Williams
i me i tournai de son côté, Je le vis
u y a-t-il? lui [u'avez-i "-'•
l'endroit qu il m indiquait et je lus;
, Hl i mariage de
\ I more de la
je voulu- w iiliam- quelque
, donnant la main :
.ni. mi dit il . devant von
n de ce brave i I malheureux jeune homme.
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PROSPER LEHMAN \
Le lendemain, a sept heures du mutai, le gan m de l'hôtel entra dans ma chambre, et me remit une lettre de sir Williams; il s'excusait de me quitter sans prendre congé de mol, qui, disait-il avais ete si compatissant a ses vieilles douleurs; mais il craignait de lasser ma patience par ses douleurs nouvelles, et partait pour- eu supporter seul tout le poids. Cette lettre était accompagnée d'un petit cachet d'or, qu il me priait de conserver eu souvenir de lui. Je fls quelques ■ au domestique; mais il ne savait rien de plus, si ce n'est que sir Williams avait passé une partie de la nuit a écrire, et, à trois heures du matin, avait fait mette. . ,, vaux à la voiture et avait quitté Zurich.
J employai le reste de la journée à visiter' la cathédrale, qu'on dit fondée par Charlemagne, le cabinet d'histoire naturelle et la tombe de Lavater, tué, comme on le sait, en voulant tuer un de ses amis des mains de soldats français qui le maltraitaient. Masséna, qui a laissé a Zurich une mémoire sans tai ne, fit ce qu'il put, mais inutilement, pour découvrir le meurtrier.
A six neures, je m'embarquais sur le lac. Je me rappelais que j avais faite à Prosper Lehmanu au tir de Sarnen, et, comme je me trouvais assez près de Claris, je pensai que le moment était venu de la tenir.
Je h a de plus ravissant que de voyager sur les
lacs . se par une belle matinée de printemps ou
d'automne suit,, ut lorsqu'un peu de brise dispense les mariniers de se servir de leurs rames: la barque glisse alors comme par ningie et sans plus d'efforts qu'un cygne qui ouvre sou aile. Souvent il semble que c'est le rivage qui et que c'est le bateau qui reste immobile. Pour moi, j'étais couché au fond du mien, les yeux fixés sur les nuages .111 soir, qui se roulaient et se déroulaient en asfantastiques, et au fond desquels naissaient, les unes iprès les autres, toutes les étoiles du ciel; en même temps la terre s'illuminait. Ces milliers de maisons qui s'éparpillent aux deux côtés du lac , entourées de leurs cols de vignes, allumaient leurs fanaux nocturnes, et, comme le lac réfléchissait a la fois les lumières de la terre et les lumières du ciel, la barque semblait flotter dans l'éther. Peu à peu tous les différents objets de ce grand spectacle se confondirent ,1 mes yeux ; ma pensée cessa de les maintenir a la place que leur avait fixée la nature Je vis des palais se
' s nuages descendre sur la terre, des étoiles
filer au fond du lac, et je m'endormis, espérant aborder pendant mon sommeil dans le port de quelque monde inconnu.
Je me réveillai glacé. J'ouvris les yeux; il n'y avait plus ni ciel, ni étoiles ni maisons; il ne restait de tout cela que le lac qui était, fort agité, les nuages qui se fendaient en eau. et une brise du nord qui, heureusement, nous poussait vers
RappeES ii. H. tous arrivâmes en très piteux état sur les
dix heures du soir.
Heureusement l'auberge du Paon, où nous descendîmes, est une des bonnes auberges de la Suisse; nous y trouvâmes bon visage, bon feu et bon souper; c'était pins qu il n'en fallait pour nous remettre. Je demandai à mon hôte s'il pourrait le lendemain me procurer un cab tel et un cheval pour me rendre a Claris. Il se consulta un instant avec une espèce de garçon d'écurie qui mettait du feu dans ses sabots pour se réchauffer les pieds, et le résultat de la délibération fut que J'aurais ce qu |i léslrals
Comme ce que j'avais à voir a Rapperschwll, c'est-à-dire les tours et le pont, ne pouvait être vu qu'a la lumière du soleil, et que. vu l'orage qui durait toujours, il ne faisait pas nié m e i lair de lune, je pris congé d'une société de braves fermiers qui causaient grains et bestiaux, et j'allai me coucher.
Le lendemain, le temps était encore assez incertain ; cependant le veut était tombé, et l'averse de la \ cille s'était convertie eu une petite pluie fine qui. a la rigueur, n'empêchait pas de voir les objets: je m ai hemlnal \ irs le pont jeté sur le lac, et qui est la première merveille de la ville. Il fut bâti en 1358 par Cêopold d'Autriche qui, ayant acheté le vleuv. Rapperscbjvil et la March, voulut établir une communication entre la ville et la rive gaui he du lac. Il résulta de ce vouloir ducal un pont, de bois reposant sur cent quatre-vingts piles et long de dix-sept cent quatre pas, que je mis. montre a la main, vingt-deux minutes à parcourir. C'est arrivé au bout de ce pont qu'on voit, en se
retournant, Rapperschwll i le plus pitto-
. ses tours gothiques lui donnent un petit air formidable, qui ne laisse pas que d'être imposant, et que com i poli nu b i-i ' i ifl . ii des portes
du canton de Saint < En feutrant a l'hôtel, je trouvai mon .1 , | mon
j'avalai lestement l'un, et sautai immédia-
dans l'autre Notre conducteui i (Hé sur le
ird, et nous partîmes au gran I p di notre cour-
iin quoique paraissant peu lui re à la pro-
li cheval d'attelage, ne nous conduisit pas moins sains et sauts a Vesen, où nous nous arrêtâmes pour passer nuit.
Le lendemain, nous partîmes d'assez bonne heure, et, Iaisillenstadt à notre gauche, nous suivîmes la route qui longe la Llnth. Au bout dune demi-heure de mardi, rês, je m'étais vertueusement endormi en li-
re du Valais fl - ikiutier. et je ne sais
bien de temps durait mon sommeil, lorsque je fus réveillé en sursaut par un mouvement désordonné de mon équipage et par les cris de Francesco. Je rouvris les V11'^ "" ' ' lus sur son brancard, notre
cabriolet allait, comme le vent, entre un précipice de quinze
cents pieds de profondeur et une mot presque à pic :
notre cheval s'était tout simplement ratigué qu'il
était de traîner une brouette derrière lui; au moins, c'est ce que je crus comprendre par ses 1 nuis et ses
ruades
La situation était assez précaire ; notre conducteur, en abandonnant son poste, avait lâché les une-; elles traînaient à terre, s'accrochant à chaque caillou et occasionnant à chaque accroc des écarts peu rassurants sur une route de douze pieds de large au plus. Ressaisir les rênes avec la main était chose impossible, 'es pieds de notre cheval venant a chaque instant faire luire leurs fers à huit ou dix pouces de notre visage: sauter à bas du cabriolet était impraticable; car. a gauche, emportés par l'élan, nous roulions inévitablement dans le précipice, et, a droite, nous étions écrasés entre la roue et le talus, Francesco priait tous les saints du paradis en allemand et eu italien et avait tellement perdu la tête, qu'il n'entendait pas un mot de ce que je lui disais. Je résolus alors de m'en tirer tout seul, puisqu'il n'y avait pas d'aide à attendre de lui. ■le parvins à abaisser la capote du cabriolet et à m'emparer d'un de nos bâtons de voyage : avec son extrémité je soulevai la bride, que je ressaisis heureusement ; c'était déjà beaucoup car j'espérais grâce à elle, maintenir notre cheval dans le milieu de la route jusqu'à Naefels, que i'aper à un quart de lieue devant nous; et je n'avais plus à craindre qu'une chose, c'est que. inaccoutumée depuis sa vieillesse a un exercice aussi violent, la voiture se disloquât. Heureusement il n'en fut pas ainsi : nous approchions de la ville avec la vitesse d'un tourbillon ; j'espérais trouver un obstacle contre lequel la course enragée de notre Bucél'iiaie irait se briser; mus m entra dans la me sans coup i in i i i miinua sa route sans tenir compte du changement de localité.
Cependant la chose ne pouvait durer ainsi, à moins de risquei d'S raser les chiens et les entants qui se rencontre- ■ I sur notre route J'avisai donc une maison qui avançait sm i je décidai que c eiait la que finirait notre voyage. En effet, lorsque je me trouvai bien a portée, je ti rai violemment les guides de la main droite li cheval suivit l'impu] a i inée, et. sans rien voir, il alla comme un bétler donner dn I I contre la muraille. Le coup fut si violent qu'il plia sur les jarrets de derrière reculant presque avec ii omptitude qu'il avait avancé; mais. .1. mouvemi sous une enseigne ; ie profitai di l'occa-
I a hai bride et bâton, et, criant a Francesco d'en faire autant le 1' is de mes deux mains la branche de fer, et, me laissant tirer du cabriolet comme m le son
fourreau, je restai pendu ainsi qu'Absalon : comme ce n ei.ni point par les cheveux, je n'eus qu'à 1 i .ni ne- retrouver immédiatement sur la terre, dont,
grâce a la dimension de mes jambes, a ■listant que
de deux ou trois pieds Quant an b et à
ils avaient continui lei route triomphale au milieu des iris de Hall ab l lnill ab! dont le seul résultat était de donner à leur course une nouvelle vitesse.
Je nie mis aussitôt à leur poursuite, en criant de mon côté — An . crête !
va ion m iet au i non pas
du cheval ma is iin nai: i re Frai esco, q dans l'étal ou il clan c pouvai aider lui-même, Je courais ainsi
dei o nul I I ' ' ne je I rouvai
machine bi te i I i ' une couche
c ement n nconl rée 9 la p d un I .■ n l,i "ia il le cabriolet le plus ma-
lade : un des bra brl le chas b - rot
et que nous examinions le dommage, notre
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lier, manque
■ nous juge.
plaintes exi • '■-'' ordonna
■ - ; us de lari , a,l> iui n'avait
men un
ut condamné à passer
un M ' ' ;'"11" '"'
damn Au reste U"L'
plaidoyers i pron
brave liromettant
d'eu ; ' cnose
n mon album, nous i eprtmi
itre mute a pied deux lieues
mier groupe
umann
ii le monde me répondit affirmativement ;
.h- même, mais
lodi. un paysan qui faisait
m -«rit de ii nduire i nez lui
[ace de l'auberge, nt un combat entre un croisé et un Sarti mine Jetant un bouquet pat
i . puis H" de mari ne, mon guide me m. mu in laquelle pâtu
is une treille de vlgn. Lehmann aii rs rayons du
M.ii- aussitôt mon toss qui borde la
rout>
plus loin qu'il m'aperçut U vint à moi. \ ; , i me dit-il voilà on homme de pa-
vous.
m .unie/ lait aller ju-qu au
rait pas ravoi able
. ••/ les mi
matin ;
I III. | JOUTS.
■ ulez.
l ., |,, ■ plus 'lu un aveu à
mol nous avons une faim de
: id a Sa loin.
, ornant di niais au moins
Intenant voulei
■ bref
lit que vous devez ve-
« B( uls ta
ut une
mante
tant la blanche
1 1 me un
mann,
■ selle Mars, 1 un
dans le de Sylla, l'autre dans celui de l'Ecole des
ment mon ours était un homme des plus -es.
Mademoiselle .Mars et Talma dans une chaumière de la dans une vallée perdue de la Lintb : Les deux grands génies dramatiques de notre époque réunis dans une chambre préparée pour moi : C'était me (aire croire à un raffinement d'hospitalité bien un chasseur des Qrl- - uis. Mai-, quelle ipie lu- la i .iiiv de leur présence, elle ne ramena pas m. an- mon esprit a un tout autre ordre de peni {.'lande di ntagnes disparut, la perspective de la théâtre changea a vue. et je me tron . de la rue Richelieu,
et regardant jouer la première représentation
.. un grand triomphe, je me le rappelle. D'abord une belle Dent Jouée : jamais
Talma et mademoiselle Mars ne m'avaient paru plus beaux.
On les rappela on rappela l'auteur. Son frère le traîna de il- se Jetèrent dans les bras l'un de
l'autri i éclata en applaudissements. C'était une
je connaissais déjà un peu Casimir, et mureux pour lui: je n'ai jamais eu d'envie, et surtout alors, où, étant parfaitement inconnu
- ni pouvait m'Attelndre. Cependant 1 mais d uni blante pour mol Depuis
- tourmenté du besoin de travailler
i 'le avais consciencieusement étudie
- j avais a leur égard une admir mde : mais
|e -entais en moi une impossibilité complète de faire quelque chose dans ] ;u'ils avaient prescrites et suivies: au— i manquais je bien rarement une représentation nouvelle, i spérant toujours trouver chez les modernes un de départ pour un monde nouveau, une boussole pour voilée que je cherchais au ciel, un vent u milieu de cet océan de passions humaines qu'on appelle un drame 11 y avait quelque chose de ce que Je cherchais d. indu i v,n:i sous mes yeux La force, la nature avei lesquelles 't'aima et mademoiselle Ma oué cet ilnes parties me conftrm; dans la . Ttitude qu'on pouvait créer une manière plus franche dans -i forme, plus libre dans son allure, plus vraie
mais toutes ces perceptions
- ,.in\ dans l'air et les algues sur lu. eau. qui ai •• i i i . i olomb qu'il était dans levol-
ii n -.m- lui dire où était cette terre. Six ii i buts anglais arrivèrent à Paris
iravant, on ]■ uetllis au théâtre de
la l'or;. Saint Martin avec des huées et d ris de
■ lii on appelait alors de l'esprit national talent a l'O la meilleur.
Paris Faisall queue pour aller applaudir Smithson et Kemble. Je l'avouerai i ma non le ne connaissais
que par les imitations de Duels J'avais vu jouer Bnmlet par Talma. et. quelque tragique que lu leur >i iple. l'ouvrage en lui-même ne m'avait
un médio p a aller revoir le ni. m par Kemble.
dont la réputation était loin d'égaler celle de notre grand lien.
Il me serait difficile de raconter ce qui se passa en mol dès la preml .eue vérité de dialogue dont aloi
■ as an mot, il esl vrai mais dont l'ai
-impie des Interlocuteurs me donnait la mesure . ce naturel i - inquiétait p.u d'être trivial pourvu qu'il lut en hari laisser-aller des posta qui
It a l'Illusion, en faisant croire que l'acteur, •
aires, oubliait qu'elle- -• passaient devant un public, \u milieu de tout cela la poésie, cette grande .pu domlm rouvre di ire, et dont
ne si merveilleuse Interprète boulevi
acquises, et. comme au tr.i ird, me laissait apercevoir la dire Innées C nfln quand I t ■ 'Me regarde la r> ■■■ m Ce-
la mort du rot de Danemark a fourni le su ipr - avoir vu le Jeune Hamlet.
der aux i irdanl branches, Je le i ; Intrigue infernale se dé-
roulait, rend I pire l'expr
.me inteii rsque Je le
au côté gauche
he haletant
lante H le cou tendu, et. au moment où s'aperce-
qu'elle ne | ■« pro
i une et quelle -e trouble, et qu'elle se détOUl
nuir, il se dresse tout à coup en s'écriant :
EN SI 1SSE
i ia
. I.igth : Ligth |e lus prê( à nie lever comme lui, et à (lier comme lui » Lumière I lumière
l m. i ans étaient passés depuis cetti • ■ tue ; Talma était
mort, Semble voyageait en Amérique. Smlthson après avoir
donné i . Lan et l'exemple a toutes les actrices qui depui soili fait un nom dans le drame mol.
dans la vie privée comme une étoile qui s'éteint au ciel Moi-même, après avoir tenté de réaliser moi a. rêvi
et de retrouver, pareil a Vasco de Gaina, un inonde perdu, dégoùlé déjà, au commencement de ma carrière, comme d'autres l'ont été à la fin de leur vie, je venais chercher au milieu des montagnes de la force pour continuer cette Lutte. où, comme Sisyphe il faut incessamment repousser le rocher de la médiocrié qui retombe sur vous. Mademoiselle Mars seule, ton jours belle, toujours jeune, toujours comprise et aimée du public, restait debout sur son piédestal trouvait dans sou talent des forces pour résister a toui même au succès, et, pour dernière satisfaction d amourpropre, pouvait, en voyageant en Suisse, rencontrer son portrait au fond d'une chaumière.
J'en étais la de mes réflexions philosophiques, lorsque Lehmann rentra ; j'allai vivement à lui.
— Comment diable avez-vous ces deux portraits? lui disje.
— Je les ai achetés à un colporteur, me répondit-il.
— Pourquoi ceux-là plutôt que d'autres?
— Pane, que c'étaient les portraits de l'empereur Napoléon et de l'impératrice Joséphine.
— Votre colporteur vous a trompé, mon ami ; ces portraits
eux de Talma et de mademoiselle Mars.
— Vraiment I... Ah bien ! a son prochain pas m'en vais un peu les lui rendre.
— Gardez-vous en bien, lui dis-je. et conservez-les reli-
aient, au contraire; ces portraits ne sont pas ceux de l'empereur et de l'impératrice, c'est vrai ; mais ce sont ceux d'un grand roi et d'une grande reine, qui, comme Napoléon et Joséphine, n'ont point laissé d'héritiers.
A la fin du dîner. Lehmann me demanda si je ne voulais
'- i compagner dans la montagne, où il allait préparer notre chasse du lendemain : quoique je ne comprisse pas trop comment on pouvait préparer une .liasse au chamois, je lui répondis que j'étais prêt à le suivre ; il mit alors du sel plein sa poche, et nous partîmes
La montagne dans laquelle nous devions chasser s'appelait le Glarnich : c'est un glacier à deux cimes, où les chamois sont retranchés comme dans une forteresse inexpugnable. Nous luîmes la grande route jusqu'à Mitlodi : alors nous tournâmes à droite, nous suivîmes les bords d'une petite rivière qui n'a point de nom, puis nous la traversâmes en sautant de roche en roche, et nous nous engageâmes dans un bois de sapins qui s'étendait â la base du Glarnich ; après une lieure de marche, nous arrivâmes à sa lisière opposée. Nous marchâmes encore, a peu près une autre heure sans suivre aucune rouie tracée; enfin nous trouvâmes une espèce d'arête étroite et raboteuse, sur laquelle Lehmann s'engagea sans regarder si je le suivais.
Je le laissai aller ; puis, voyant qu'il continuait sa route sur cette espèce de pont de Mahomet, je l'appelai.
— Eh bien, me dit-il en se retournant, pourquoi ne me suivez-vous pas?
— Tiens, pane que je me casserais le cou. moi
— Vous croyez?
— .T'en suis sûr.
— niable :
— Est-ce qu'il n'y pas un autre cliemin?
— Oui; mais j'ai pris le plus court.
— Vous avez eu tort, j'aurais mieux aimé faire une lieue de plus.
— Maintenant ce n'est point la peine, nous sommes arrivés; tenez, aiouta-t il en me montrant du doigt une petite esplanade verte qui s'étendait de l'autre côte du pont qu'il traversait, je vais a cette petite plaine.
— Eh bien, allez-y; je vous attendrai ici pour ce SOir ; demain, je serai peut-être plus brave,
— oh : demain, nous prendrons un autre chemin.
— Meilleur que celui-ci?
— Une gra Dde route.
— Alors allez, allez, je me repose.
Je me loii.iiai les yeux fixés sur Lehmann qui continua son chemin traversa sans accident le pa périlleux dans
I. .lin ! il était engagé ; puis, arrivé sur I espla nul.', tira le sel de sa poche et se mit à le semer, comme un laboureur fait du blé. Je le regardai tant (pie je pus le voir, sans rien comprendre ■ cette m m. nui.' .i me promettant de lui en demander l'explication à son retour; mais hienioi il suivit une pente qui le cacha â mes yeux; j attendis dix minutes encore, regardant, du coté où je l'avais perdu de vue. Mais tout à coup il reparut a une grande distance de là, tenant a la main une branche d'arbre, et suivant, pour revenir au pont, la cime du précipice. Arrivé au lieu de l'arête, il at-
' la branche un mouchoir de cotonnade rouge, planta
in ha dan- i. gei cure i te\ ni a mol.
1 a nie du i! ; malntena ... :
ou.' và-t-ll résulter d
i va résulter que demain i ire le sel
iir et un.', comme les très friands
Lée ils se réuniront a i Lnq tre, a
-'. leur gourmandise les attii in esta
de balle d'un rocher jusqu'auquel je pins arriver
i vu. A mon coup de fusil, ils luiront de ce côté;
1 li. m- leur barrera la rouie. et ils seront
d illei passer ton-, les uns après i.s autres, près d"
i endroit où je vous embusquerai; de sorte que nous
bien maladroits si nous ne rapportons pas chacun notre
bête
urance me donna un nouveau courage pour le adlmes vers le chalet, où nous arri
vâmes i la nuil ■ Lehmann me menaçait de m
réveiller deux heure-, avant le jour, Je nie retirai dans ma chambre ei apn l ma prière dramatique à Talma
et a ; i m'endormis du sommeil dr
i. et rêvai que je tuais six chamois.
VXE CHASSE AU CHAH
Lehmann me tint parole: â trois heures il entra dans ma chambre tout a. ...une pour la chasse; je sautai à bas de mon lit, et, en un tour de main, je fus prêt â mon tour : j'hésitai quelque temps entre ma carabine, qui portait plus juste et plus loin, et mon fusil, qui m'offrait la chanci d'un second coup; enfin, je me décidai pour mon fusil. Je retrouvai tout servi le reste du souper de la veille ; mais il était de trop bon matin pour que j'eusse envie de lui faire honneur. Je me contentai de remplir ma gourde de kirsch et de mettre un morceau de pain dans mon carnier. Lehmann me vit faire et se mit à rire ;
— Ne vous chargez pas trop, me dit-il, nous déjeunerons dans la montagne.
En effet, il mit dans sa carnassière un paquet tout préparé, et qui me parut contenir un assortiment de provisions assez confortable.
Nous nous mîmes en marche aussitôt, mais en prenant, comme me l'avait dit Lehmann, un autre chemin que celui de la veille ; au lieu de suivre la route, comme nous l'avions fait jusqu'à Mitlodi. nous la traversâmes, et. piquant droit devant nous à travers la plaine, nous arrivâmes, au bout d'une demi-heure, à un petit village que mon compagnon me. dit se nommer Seeratl. Lorsque nous en sortîmes, nous nous trouvâmes suc 1. bord d'un charmant petit lac. tranquille, silencieux et argenté. Un ruisseau qui descendait du Glarnich, et qui venall se leter, en bondissant sur les cailloux, dans ce charmant miroir des fées, troublait seul de son bouillonnement ce calme délicieux de la nuit. N'ous le remontâmes jusqu'à sa source; nuis, arrivés là. Lehmann s'engagea dans la montagne en me faisant signe de le suivre; car quoique nous fussions encore éloignés de l'endroit où nous comptions trouver le gibier, depuis longtemps, nous ne parlions plus, de peur qu'un .les échos étranges. comme il y en a dans les montagnes, el qui portent la voix a des distances où l'on croirait, que la détonation d'un fusil ne pourrait atteindre, n'allât. Indiscrètement réveiller avant le temps ceux que nous venions saluer â leur petil lever.
Au reste. Lehmann, en chasseur prudent ei avait
pris le vent, de sorte que. avec quelques précautloi de notre
Ils ne pouvaient ni nous sentir al Mou m h. liâmes ainsi une demi-heure l'ans
des chemins assez difficiles, mais çepem pratl-
- ne .le temps en temps non- pa l rrandes
napp s de neige que nous évitions de peu qu'elle
eût l ait en a ce ru S8 n I sons nos | 'lissait
ilement, nous approchl i '--laces.
Enfin, au pied d'un rocher ' !l' '""
n.r . i ehman ■ i i porte, : entra l* premier ; Je le suivis
^ Nous 'v.uia arrlvi - i pouvons parie, car il n'y a plO i flaTt
i, ioui comi ;ll,,r' """s "°ns
prendre noir-' p ■ ,,
_ M ldrait-1! PS mieux aller
! nous placer pend i ""- '""' chance de
. , lie ,ie ne p '
— Oui: mais il pourrait arriver qu un chamois que nous
notre
non seulement n I mais en-
11 1 alarme a ses cam i qui nous ferait
e mutile, tam ■■'■ derrière
;' " me suivre et ù imitei réponds que. si
ore. En at- ■enda; fermer la porte
et non ;- apprécierai
let, alluma une cnandelle. uelle il y avait
ira le pa- - de ces ustensiles du i urre.
mon approbation pour ces
me dit-il ; nous ferons ici, sur cette
) plus belles vu.- - quel-
• in un i ■ ■■ a-dire
us aimeriez
le revi
;e : mais que fricasseronsrre et que nous avec notre
déjeuner est dans le canon de notre
— Diable li* je. et le mien qui est vide.
Chai -■■/ alors poui m hose faite.
Je glissai d ui itenant .lix clie-
il qui se chargeai; si vivement • nt. me le prit de la main, le lourna et le
\ ervtr et me de uner votre eara-
hine? lui dl U hésita un Instant.
— Ni le rendant : ma carabine est une 1 1 innais ! il y a 1 ix
nous sommes quittés que i dormir cha-
: Ile comme elle est sûre de trvelles Inventions du monde ne nous insemble; gardez votre fusil, je garde, mien, et - ena-
re maintenant au leur. Non teinte matinale Cum-
ulait le petit lac lans 1 ombre, ayant à l'une -•• de Seerati. e' a l'autre celui il.
montagne, le long de mme une chevelure blanche les
\n boni de \ ingt pas, nous i a, un large ravin d'un que i a peu près . un non. d'arbn ■ l un bord a l .:
■ qu'il n y avait pas d'autre pass -ai la main
uiiaim ; il m mpril parfaitement.
toe dit il i quant au
ilanade .lune \ imme une Ile, i
i aurai ti
U y en aura de, et de l'esplani mine elli
. intenant, -
ur voir cou nie cela \
a la
' planade qui dominait le ravin en entonnoir qui s'étendait a
-■ ulement, j'avoue que je ne comprenais rien au
double bond que devaient faire les chamois, le premier étant
de vingt pieds de haut a peu près et le second de quinze a
nuit de large.
lie j eus i non de mon domaine, je m'éta-
• rtant les yeux vers le point où j avais I.ehmann . je l'aperçus qui aprè* avoir fait un long détour pour se retrouver a bon vent, gravissait le flanc de la montagne, plutôt comme un serpent qui rampe ou un jaguar qui se traîne, que . mime un homme qui a revu de Dieu .les jambes peur mai. lier et loj sublime pour regarder le
De temps en tenir- il - arrêtait tout â coup, restait immo
•rnme un trou, d arbre ; alors, à force de fixer les yeux
-ur le même objet, tous les objets se confondaient ; je ne
n inaissals pi seur des rochers qui 1 entouraient
Jusqu'à ce qu'un a mveau mouvement me fit distinguer la
nature, animée de la nature morte ; puis il se mettait en
ises et les mêmes précautions, preti-
tanl 'l nts de terrain qui pouvaient favoriser
aux yeux â iefiant qu'il
re ; parfois, je le voyais disparaître derrière
un buisson, je le croyais arrêté a l'endroit où ma vue
lu Je restais les yeux fixes à la place où je pen-
i il devait être ; mais tout à coup â trente ou quarante
le revoyais marchant sur - .;,i sur
. iux ..u rampant sur son ventre, suivant que le terrain
lui pei ter l'un de
enfin je le vis s arrêter derrière un rocher, le
- u fusil de son épaule, viser un instant : puis, re • a fusil au repos, traverser un nouvel ■ lix i r une autre pierre, appuyer de nouveau
sur elle le canon de sa carabine, épauler un insiant. puis. Immobile comme le roc qui lui servait d'appui II faut seur pour comprendre ce que j'éprouvais; l'étais u i lissait avec une telle force que Je l'entendais battre Enfin un éclair sillonna la montagne, une près li bruit arriva jusqu'à moi. pas ssus de
e et alla comme un tonnerre gronder dan du Glarnlch; quant a Lehmaiin. il étaii i hé au
mêmi DUger, après le coup. Je ne comprenais
rien à son inaction quand, tout a coup, je le via n l'extrémité de sa carabine sur le rocher, épauler une se ...nih- i i- viser avec la même attention, et un nouvel éclair ilvi d'une nouvelle détonation; cette (.n- il -,■ leva lissant un cri et faisant un i m avertir
En effet, au même moment, une oml n .1.
moi. un chamois tomba sur l'esplanade, et, d'un b rapide, qu. nie le tem].- de le voir, il
du ravin. Jetais encore tout étourdi .1 • lorsqu'une deuxième ombre répéta la même ma- ■ Machinalement, je p. rtal mon fusil a mon épaule;
au même Instant une 'r. 'Su me ombre passa : an moment ■ii elle touchait l'esplanade, je lui jetai mon coup ,i. vrotines i! sembla l'emporter dans sa tlamme et dan- -.,
au bon du ravin, • m-. n chamois qui. Lu-—.- sans doute, n'avait pu le franchir.
lait retenu par la corne de ses pieds a du mur en talus
nt, tout rapide qu'il était, et lui en\ lâcha l'angle auquel i! se au fond du ravin I mon fusil, - .le rocher
re tn arbre, je ne sais comme; pour le mois [uestion de mimai - . onvulslons de l'agoi - peui qu il ne r. iv.it quel'
lu ' enfin par un moyen q
u que. ne m'inqulétant que du moyi teendre
ui-, pi inser au moyen de M
hauteur de tn ur le
•. et me trouvai Immédiatement, sans autre
rue la disparition entière du tond .le ma culotte.
-ur laquelle je me jetai furieusement,
elle parviet t tant
- mis la main .le— u- il n'y avait pa*
lancer, le pauvre animal était J.'ja mort.
■ nsemble, je me i i. et. tout fier de ma capture. Je mat D compagnon Malheureusement là le ,u fond d'un véritable entonnoir, et
d'aucun cB rétait assez doux pour que je passe
m aai autour
de ma mme le font le- ours du
int que je n'avais aucune i hance de terminer I n honneur, je me décidai i sur
monter nia mau et à appeler I.ehmann
rais la bon. lie. je l'entendis lui répond in Instant
I tia.le ayant deux cha-
EN -I ISSE
— Que diable l.i ? me dit-U, et pourquoi êtesia des endu l dans !
— Parbleu : vous le voyez bien en montrant mon chamois; je suis descendu y chercher tuner; seulement, je ne puis plu* remonter, voilà
— Ah! ah : dit-il, il paraît que nous avon an uo ■re affaire; bravo! Maintenant il s'agit de i
— Mais, oui, répondis-je, Je on en effe que i est pour le moment la chose la plus urgente.
— C'est bien, attendez-moi.
Oh : vi us pouvez 6tre tranquille, je ne : J pas
Lehmann prii le même chemin que j'avais suivi, descen
er« le- ers ave. une ;i u 1 1 1 I >- 1
bien qu'au b mt de quelques secondes il se trouva au bord du talus le long duquel je m'étais laissé glisser
— Maintenant, me dit-il en me jetant le bout d'une corde, voulez-vous vous débarrasser de votre chamois, qui vous alourdit toujours d'une soixantaine de livres?
— Avec grand plaisir.
— Alors, attachez-lui les pattes à l'extrémité de cette corde, et il va vous montrer le chemin.
En effet, cette opération finie, j'eus le plaisir de voir ma
se, tirée par Lehmann. gagner les régions supérieures,
non sans laisser toutefois des fragment de son poil et même
de sa chair à toutes les aspérités du roc ; cela me fit faire
de sérieuses réflexions.
— Lehmann ! dis je.
— Hein? Ht le chasseur en mettant In main sur mon chamois.
— Est-ce que vous comptez vous servir pour moi du même procédé que vous venez d employer à l'égard de cet animal ?
— Oh ! non. me répondit Lehmann. pour vous, ça va être une autre mécanique.
— lîien longue a organiser?
— Cinq minutes.
— Faites, mon ami, faites.
Lehmann s'éloigna, et je me mis à me promener en sifflant
au fond de mon entonnoir ; au bout du temps indiqué, je levai le nez et ne vis personne ; alors je m'assis sur une espèce de rocher qui avait sans doute roulé dans cette espèce le trappe, riant de la position ridicule où je me trouvais;
ii bout de dix minutes, je trouvai que j avais assez ri romme cela, et, me relevant . j appelai Lehmann ; personne
le me répondit ; j'appelai une seconde fois, même silence.
Alors je I avoue, une certaine inquiétude me prit ; je ne connaissais pas cet homme, dont, j'avais, avec tant de . onfiance, fait mon compagnon de chasse. J'étais perdu dans une montagne où lui seul venait dans ses excursions matinales, enterré à vingt-cinq pieds de profondeur dans une espne de ravin dont il m'était impossible de regagner seul la crête; nul ne savait où j'étais-, cet homme pouvait avoir été tenté par mes armes et par une cinquantaine de louis que je lui avais donné a serrer. Cet homme pouvait redescendre tranquillement chez lui. et aller désormais chasser d un autre côté : il ne me tuait pas, il rue laissait mourir, Ces craintes étaient stupides, je le sais bien, mais les idées nous viennent en harmonie avec la situation où nous nous trouvons, et la mienne ne cessait d'être ridicule que pour devenir terrible.
Cependant je résolus de ne point rester ainsi dans mon trou, sans faire au moins quelques efforts pour en sortir : je
herchai un endroit où quelques aspérités plus saillantes me permissent d'appuyer mes pieds et mes mains, et je commençai à tenter l'escalade : mais je ne tardai pas à me convaincre qu'elle était impossible ; deux fois je parvins à une hauteur de trois ou quatre pietés; mais, arrivé la, je redescendis au fond de mon ravin, au grand détriment de mes mains et de mes genoux. Je n'en commençais pas moins une troisième tentative, lorsque j'entendis une voix qui me dit :
— Si vous voulez remonter comme cela, défaites vos souliers, .ni i
Je me retournai, c'était Lehmann. Je pensai au ridicule
ju'il y aurait a moi de lui laisser soupçonner les craintes
i avais eues, et je lui répondis, d'un air détaché, que,
comme il avait tardé, j'essayais en attendant, afin de voir
.minent je m en serais tiré si je n'avais pu compter sur son
— Ce n'est pas ma faute, reprit Lehmann ; il m'a fallu faire un quart de lieue pour trouver un sapin comme j'en
in pour VOUS hisser ; mais enfin voici mon affaire : je m'en vais von, descendre la mécanique: von vous met trez a cheval suc une de branches, e1 Je vous tirerai a i i iv, m la corde ; voila tout.
En • comme on voit, le moyen était on ne oeut plus
-impie; deux bâtons liés en travers faisaient une basé ml
empêchait ce sapin de tourner: j enfoui . ; ture.
J'empoignai la branche de mes deux mains comme rail un mauvais - avalli i -on ad roi ne au pommi di II selle, et
i mot lllezl je . ommençai à montet reculons par un mouvement tout a tai doux et régulier; au bout de quelques
des, le mouvemi i . ■, . .,,,■ la pi ;
retournai, et. je vis à qui , ■
1 "" encore I autr ctr mi de la i a I aide de la-
ii m'avait rai iené û Eb i.ien. me dti il voil , uvelle manière
■■ ager .que von ■ i onalssii z pi Via loi, no,,, répondi ii i , ,,. „e
"- pas ! a rocatlon i ■ que je ne
m [jours un guide aussi
'i la un instant, m i ■ '■ que je voulais lui dire . pui - 1 ■ donner la peine de chi reb
'nu. m le . ette phrase, qui lui parai
Maintenant, tue dit-il. ne vous Etes-vous pas
— Je i lue que cela me rend l'homme le pin [u'il ait au monde.
— Voulez-vous , vous en guérisse?
— Vous?
— Oui, moi.
— Certainement que je le veux bien.
— Alors ,; nii-.
— La voilà.
Lehmann se pem ha l'un mol qui n'était pas
encore tout i fai on rt, et, lui iou. il
le fit saigner dans ma tasse Jusqu > ce qu elle fût aux trois quarts pleine.
— Buvez cela, me dit-il
— Du sang! m'écriai-je .n.
— Oui, du sang de chamois, v... , .. [e plus sûr remède que vous puissiez trouver
Non meri i dis-je, je ne m'en soucie pas, j'aime mieux garder mes vertiges; d'ailleurs, pour le moment, j'ai plus laim que soif, et, si le cœur vous en dit. von pour vous la boisson.
— Merci, me répondit naïvement Lehmann. je n'en ai pas .■■■..in
Et il vida le sang et me rendit la tasse : puis, chargeant sur son dos ses deux chamois :
— Puisque vous avez faim, me dit-il. prenez votre animal, et allons déjeuner. A propos, qu'est-ce que vous avez donc fait de votre fusil?
— Ah ! c'est vrai, rêpondis-je ; eh bien, il est là-haut, sur l'esplanade.
— Ne vous donnez pas la peine, me dit Lehmann.
Et, s'élançant de roi lier en rocher, il atteignit la plateforme, et reparut un instant après avec 1 arme, qu'il avait retrouvée au milieu du chemin.
Nous nous acheminâmes vers la cabane. Comme me l'avait promis Lehmann. je revenais avec un appétit fort distingué de sorte que. voulant me rendre utile pour activer la besogne, je lui demandai s'il ne pouvait pas m 'employer a quel que chose ; il me montra alors un fourneau composé de pierres assemblées en rond, et m'invita a faire le feu. Je fus d abord un peu humilié de ne pas prendre d'autre part à la confection du repas qui s'apprêtait, mais je pensai que le mieux était .1 obéi,' suis réplique; il n'y a rien qui avilisse l'homme comme un estomac vide.
Pendant que je m'occupais de ces -oins infimes. Lehmann ouvrait un des chamois ci en tirait ce qu'on appelle la fressure, c'est-à-dire le morceau le plus délii it, el qui, Sans nos chasses au chevreuil des environs de Paris, appartient de droit aux gardes qui nous accompagnent Cinq minutes après, clic bouillait, avec assaisonnement de beurre, .le vin, de poivre . -.-i au-dessus du feu que j'avais fait. . l'utilité commençait, à me relever moi-m#me dans mo prit Pendant ce temps, Lehmann sortit de la cabane le .les provisions et les apporta sur une pelou
min. m 1.1 1 il If'-
Maintenant, lui dis-je. expliquez moi un peu
vous avez [ait, LVec un 1 us.il a un . on Chamois tandis que moi, avec un fu n'en ai tue qu'un !
mi la chose est bien simple ne. le malin le- . hamoiS pâl I i jours
. uni- '11' à cinquante ou si Bn de
., donner t alarme en cas .i ■•■'■ que
i .'i i iye i.- moins i,. cham I
• ", qu'ils ci Diond i.e- ,i ;o m'.' .i abord ' ombée
i m tait t. m ■ .ir e- ■ ■
Inquiété ce ne 1 rs «
al fa lt '"'i' '''" erolT
vous a ■ ' P" In' i" '
début
E DUMAS ILLUSTRÉ
revint
— Dites d ni lieu (le me f.i i vous alliez voir si la
auti emenl sensible parole d"hoi Mais vous ayez donc l-if-n faim
— Je meurs d'inanition
.11 i endanl un m mage.
Heri i I.ehmaiin, voyant qu il y avec la castors i ommeni
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dont bu! mérlti
une montagne i l'autn endanl au-dessus d'une
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ailleurs le jeune homme était modeste dans ses iiré»
•: M liiuil lit prix avec lui à quatorze cents francs
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professeur était Louis-Philippe d'Orléans, duc de
mrd'hui lm de France.
Ce fut, je l'avobe, avec une émotion mêlée de fierté que
-m les lieux mêmes, dans cette chambre située au miliei.
rrldor, ave sa porte d'entrée a deux battants, ses
raies à fleurs peintes, se-s cheminées .placées
aux Louis XV entourés d'arabesques d'or
i ,|ue dans celle chambre, dis-je
t le duc de Chartres, je me fis donner de:-
singulière vicissitude d'une fortune
niant pas mendier le pain de l'exil, l'avait
dignement acheté de son travail ; un seul professeur, col
ii d Orléans, et un seul écolier, son élève, exis-
- Lsita! leur col-
lège; le profi ur est le romancier Zschokke, et l'écolier le
. -no Tscharner, tiis de celui-là même qui avait fende
■ bailli U . .' il est mort en 1827, e'
ers sa ville na
Al n il nui. il ne reste plus rien a Ueichenau du col
- --.i un futur roi de Frani e si ce n est la cham
que nous av. m- décrite, et la chapelle atte-
orridor, avec sa tribune et son autel surmonti
d'un crucifix peint â fi int au reste des bâtiments
li remis une espèce de villa, appartenant au colonel
Pastalu ur tout Frai
qu'il mérite d'être rangé parmi nos souvenirs nationaux.
Ilspar: ra de î eillard ■
qui s'éteint si nous ne connaissions un homme au cceu
■ i. qui ne laissera rien oublier, nous
l'espérons d( pal irable pour lui et pour 1:
Cet h. mime < est vous, monseigneur Ferdinand d'Orléanun après avilie été notre camarade « J • ■ collège, sere aussl mure roi ; vous qui, du trône "ù vous monterez un d'une main I vieille monarchie, et i.. la leune vous, qui hériterez des ealeries
on sont renfermées le- b le Fteurui
de Hniiiinrs et û'Abouh rt et de Marengoi vous
qui n'ignoi les fleurs de li- de Louis xiv soiu
de Clovls ; bien que toute*
tn pays sont di quel que soit le temps
Itre et le soleil qui les a fait fleurir; vous. enfin, qui de votre bandeau i rrez lier deux mille ans
'i'- sou ceau consulaire des licteur-
qui marcheront devant vous.
Alors il sera beau a vi ur de vous rappeler ce
battu par la mer de l'exil fnateloi enl de la pi • ■- rlptl m i
un -i aol ntre la tempête il sera grand i
i mu . qus le toit hospitalier ••• pour l'hospitalité, et sur la place même on i
i ■ i. .r un t vi né à recevoir tou'
Bis de proscrit qui viendrait, le bâton de l'exil a la man
venu, et cel;i quelles que soient -mi opinion e' nu M soit mi
colère des peuples, ou poursuivi par la haine de-
iin et azuré pour la Fi qui a accompli s. m ouvre révolutionnaire, esl gros de ten: le monde i n iibei
urses i travers l'Europe, que la voila qui. de tous
de terr lois de mai, si biei
il qu'un rayon di lell pour mûrir U
m •' etez les yeux sur le passé, m
ami nez li - sur ; na
mil- icut- de tn s et rencontré par les grand -
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Reil heu. in
• i le lend. i.
une roltûri i peine .1 me pi.
pltale de- • rival vers les onze heures
i petit bourg qui
EN SI [SSE
pelait, car il n'a rien de remarquai] si ce a est L'aspect de la TamiiKi, nui, a quelques pas de I auberge du Sm sort furieuse de la gorge profonde où elle roule encaissée pendant trois ou quatre lieues, et i i si |el ir dans 1 i Rhin , mais les bains de Pfeffers, dont la sil u il ion pittoresque attiré autant de curieux au moins que l'efflcacit* de leurs eaux
amène de malades aussi partîmes nous immédiatemer s
Valenz. où nous arrivâmes après une heuri de ntée pat
une pente rolde, étroite et bordée de prêcipi autre
heure de marche faite au milieu de charmantes prairies: une lieue au delà, la terre semble tout ,i p manquer, et.
traitent par les bains m ii nnenl les eaux en boi
son. Comme cette sain, a i , ,,,, terminée en
ralt rien de bien curieu ,,,,,,, ,„.,,- on ou.
• ''" '•'' i""'"'- <M 'a cho ■ , ... ,, ,.,,, 5U
«] abîme au i duq i u il la Tamina en-
int avec .-lie des rochers q , .,|.; ,.„ ies froi-
'"' son Ut de marbre i ■ l : , rrante pas a
peu près, s'ouvrait le souterrain
île qui sont sm- la cive oppo i , er jUS-
! ' i ■<<• un pont de pla
1 ! (l i -m- enl es dans le- rocbei
Je commença! a remonter a reculons par un mouvemcnl loul .1 fait doux et régulii
a neuf cents pieds au-dessous de soi, au fond d'une étroite rei isse, on aperçoit le toit couvert d'ardoises de l'établissement, qui a l'aspect d'un monastère ; un petit sentier taillé dans la montagne, et coquettement sablé, offre un i aemin ra cile à la descente, et qui peut durer dix minutes.
Les propriétaires de ces bains, qui rapportent par an de douze j quinze mille francs de rente, sont des moine- d'un couvent voisin; comme la saison commençai! -avancer. ils n'avaient plus que cinq ou six malades allemands et deux voyageurs français. Voyant que l'établissement tenait a la fois de l'auberge et de l'hospice, je prévins que je dînerais et
coucherais: on me fit répondre que, dans une heure, l
couvert serait, à mon choix, mis a la table d'hôte ou dans ma chambre : espérant, d'après ce qu'on m'avait dit. rencontrer deux compatriotes dans la salle commune, je priai qu'on m'y réservât une place, et je me mis immédiatement en quête des curiosités qu'on m'avait pron
Nous descendîmes d'abord dans une chambre basse destinée à servir de salon aux malades, qui non seulement se
géant d'abord la rive gauche de la rivière
douze ou quinze pas un coude s'étend en tra
pice va cherener un appui sur la m > . offre
sa surface étroite et glissante a ceu ■necr.
comme Enée dans i ette espèi e d in
au reste, n'a d'antre parapet que 11 lults mêmes par
lesquels arrive l'eau.
Je regardai a deux fols ava i aturer sur
route tremblante e< suspendue I , ■ > di
voyant ma crainte, me dll i ne d ■ passer il
n'y avait pas dix minute i adre hésita
tion : on comprend qui li le "ne ] "vais honorable
ment reculer: aussi en • pe, a peu près
comme un homni'' qu' le
ponnai si bien des ileds que j'atteignis
accident lam n
Nous contii u ■ dangereux chemli
et nous nous engageâmes Infernale ent
dant gronder son I ut, que nous n'o
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e che-
me charge de pierres
min.
de
les ; guide
le caveau de la il que tren'ir renfermée dans
emervelllé-
tre mé-
- -eulement était occupé : les convives .itne je 1 ai dit. cil Uemands, et
il lient les honneurs de la maison : tette requise, je i je n aurais pas le plaisir de dinar avec deux Lotes an me dit alors qu'effectivement ils avaient • 1 intent: u-qu au e
Pfeffers, in. - 6 d avis, et
venaient de :dre autre
. on bouillon dans leur
chambre. Décidément 1 pie de nos voyageurs était
seul.
Je m ut le temps du dîner avec
un jeune o! - i honorable
lis je m étonnai d'abord de la le son langage mais il m loique
au servi, e de I.: il était mon compatriote,
militaire sou* lempereur l<prie pendant une heure, à sa figure excellent appétit, pour un touriste comme m fus-je
fort étonné, au moment où nous nous levâmes de table, de voir lieux domestique! her de lui. le prendre par-
.ire a la cheminée. 11 était comment paralysé de la jambe gauche.
m il fut assis, il se tourna de mon coté, et voyant que je lavais suivi des yeux avec étonnement. il se mit i sourire avec mélancolie.
fous voyez me dit-il. un pauvre impotent qui vient chercher a I'feffers une santé qu il n'y retrouvera probable ment i
■ qu'avez-vous donc? lui dis-Je : si jeune et si vigoureux du reste un cou, ' un dui
Oui, un duel avec Dieu, un coup de pistolet Ui
1 1 je. seriez-vous le capitaine Buchwalder* llclas : oui i qui avez été frappé île la -ur le
— Justement.
— Mais j .n cn'en. le cette terrible histoire.
le héros.
— Seriez-vous a--ez bon pour me donner quelques d.
pltalne Buchwalder, il alluma sa pipe.
moi h
■ n Imn
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m doue .'i..!!- .m -..iiiin. du moindre montlau lieu d'éire enterres dans cette tosse, me dit le capitaine, je vous montrerais le Sentis vous : ment, au n est le plus haut de- trois pics qui
le lac de Walleostadt hauteur e-t de sept mille
s au-dessus du niveau de la mer; il Saint-Gai] d Ml- Mell
; ublique de faire ■ sur le- dlffi
- du matin .1 AU
iv hommes « ; mon . i oui
aller planter moi sur le pi ■ ê du Sentis
ma pelisse,
un mon
,,. irs ta
M pi nzell.
Qin que I
tien
S :- nous
> n effet.
el il nous
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lallut l'enfoncer pour continuel- notre ravail in
impensable non seulement dévo ml notre temp
encore nous exposait sans cesse et de plus en [lu sous ce tapis inconnu, sans vesi igi
ainsi qu un linceul, comment d ,.| les
précipices? Cependant Dieu ni , , . sept
Heures d une marche cruelle, D
de la montagne. J'ordonnai aussitôt - m d'allu-
mer un grand feu, de tirer les vivres des paniers, et de ranimer leurs i >» i - : vous comprenez qu il- . Mt pas
prier pour m 'obéir ; quant à moi. je pris un verre de vin
a peine, et. Inquiet de la place où je i rrai
amp. je cherchai un endroit propice à -m je ne tardai pas .1 le trouver. J'en marquai le centre ave mon- bâton ferré, et je revins près de me Hommes ils avaient uni leur repas. Nous retournâmes nsemble à la place marquée : je leur fis enlever la neige sur une cil conférence de trente-cinq à quarante pieds : je déployai m; machine, j'accomplis mon installation, et, tranquille d mais sur mon logement, je congédiai mes dix hommes, qui retournèrent a Ait-Saint-Johann, et je restai seul avec- Pierre Gobât, mon domestique: c'était un brave homme qui me servait depuis trois ans, et m'était si dévoué, que je pouvais compter sur lui en toute circonstance.
Vers le soir, nous vîmes s'amonceler autour de nous 111 brouillard épais et froid, si compact qu'il bornait notre vue à un rayon de vingt-cinq ou trente pieds. Il dura deux jours et deux nuits, nous occasionnant un état de malaise dont vous ne pouvez vous faire aucune idée, les brumes les montagnes et de l'Océan étant pires que la pluie; car la pluie ne peut traverser la toile d'une tente, tandis que ces brumes pénètrent partout, vous glacent jusqu'au cœur, et jettent sur les objets un voile triste et sombre qui s'étend bientôt jusqu'à lame.
Pendant la troisième nuit, inquiet de l'obstination de ce brouillard, je me levai plusieurs fois pour examiner le ciel: enfin, vers les trois heures du matin, il me sembla voir scintiller quelques étoiles. Je restai debout pour m'en issurer : bientôt une lueur blanche m apparut à l'orient, une main invisible tira le rideau de vapeurs qui m'enveloppait, mon horizon S'étendit, et le soleil se leva sur une chaîne de glaciers qui semblaient perdus dans ses rayons. Le ciel resta ainsi pur et dégagé jusqu'à dix heures du matin, mais alors les nuages commencèrent à m'entourer le nouveau : toute la journée je me retrouvai plongé dans ce chaos de brouillaids : aussitôt le coucher du soleil, le.vapeurs se dissipèrent de nouveau, j'eus un instant de crépuscule magnifique; mais presque aussitôt la nuit s'empara de l'espace, et je me couchai espérant pour le lendemain une plus belle et plus complète journée.
« Je me trompais : ce singulier phénomène se renouvela 'ous les matins pendant un mois : pendant un mois j'eus le courage - ainsi, n'ayant que le sommeil pour
refuge contre l'ennui, et pour consolation contre l'Isolement. Enfin, le i juillet au soir, il tomba une pluie diluvienne, et le froid et le vent s'augmentèrent a un tel point, que nous ne pûmes dormir, et que Gobai et moi passâmes la nuit à assurer notre tente par de nouvelle- cordes enroulées aux pieux qui la maintenaient. A quatre heures du 1 L'ne s'entoura de brouillards qui, malgré le vent, restèrent condensés autour de nous ; de temps en a l'ombre qu ils jetaient en passant, nous devinions que des nuages sombres passaient au-dessus de nos têtes ; mais nous jugioRS par cette, ombre même que la bise les emportait si rapidement, qu'ils n'auraient sans doute pas le temps de se former en 01
« Cependant, de plus épaisses masses, s'avançant de l'est, vinrent a leur tour, mais lentement et marchant contre le vent, poussées par un courant supérieur. Arrivées audessus du Sentis, elles parurent s'arrêter; la pluie perça brume, et le tonnerre Commença d.e gronder dans le lointain : bientôt les sifflements du vent se mêlèrent aux éclats de la foudre et tout annonça qu'une fête terrible allait être donnée par le ciel à la terre. Tout a COUP, la pluie se changea en grêle, et cette grêle tomba en telle abondance, qu'elle couvrit, en dix minutes, tout le sommet de la montagne d'une couche de grêlons gros comme des pois et ayant près de deux pouces d'épai m Je reconnus crus le- symptômes d m orage furieux; je me réfugiai avec mon domestique dans ma tinte ,- j'en fermai toutes les issues pour que 1 ouragan n'eût aucune prise sur elle.
Un instant il se fit un profond silence, > oyant
que l'orage était passé, voulut se I lier rouvrir
la porte ; je le retins : je sentais que 1 ait qu'un
temps de repos : la nature haletante respirait un instant, mais pour recommencer la lutti in effet, a huil heures du matin, le tonnerre gronda de nouveau, plus rapproché et plus violent, et se fit entendre ainsi sans Interruption lusqu'â -i 'n -nir. En ce morne de la ré-
lusi'.m a laquelle la tempête m'avait condamné pendant dix heures, je sortis pour examiner le ciel ; il me parut un
peu plus tranquille; dors ■ pris mie sonde de fer, et.
alla! ■■ i Iques pas d .-
elle av; -
d puis le i"r juillet \ i ris cette mesure qu
la foudre éclata au i su loin cl
I '. un:-.
réfugiai dans la 'ente, où je trouvai genoux
ivai uquel 1
li mei
' "-■ .n- n étais pas moi m no uiétud
je lui r.-| li- que n -i .1- -n
sur no - ■ en 1 n mi -
l'humid de rre . alors Goh
à mes • me- En ce moment d plongés ton une obscurité pareille à'ia nuit;
'm nui ir comme une fumée enveloppait le
rôle lombèrent par torrents, le vent géi 1 éclairs se croisèrent commi
d'un feu dartit, [sait clair comme au milieu
d'un in nous parler, mus nous pou-
vions à peine not car la foudre, heurtant ses
éclats '- eux-meme allait répercuter tous les coups
dans les Bancs de la n , .. au milieu de ce fracas
horrible et de ce semblait parfois tressaillir
-m- -a base. Je compris alors que nous étions dans le cercle de 1 orage même: non- 1 entendions rugir, et nous le voyions flamboyer tout autour d
lence devint telle, que Gobât, effrayé ine is
ne courions pas danger de mort. J'essayai
en lui racontant que la même chose qi riva arrivée a MAI. Biot et Arago pendant leur- ol ions Mules Pyrénées : la foudre était même tomln mais avait glissé sur la toile, et s'était êloij m «ailles toucher. J'achevais a peine ce récit, qu un , éclata; il me sembla que notre tente se brisait un cri de douleur : au même instant, un globe de feu m apparut courant de sa tète â ses pieds, et moi-mi d sentis frappé a la jambe gauche d'une commotion électrique ; je me tournai vers mon compagnon, et. éclairé par la déchirure de la toile, je le vis tout sillonné du passage de la foudre: le côté gauche de -a figure était marqué de taches brunes et rougeâtres ; ses cheveux, ses cils et ses sourcils étaient crispés et brûlés ces étaient d'un bleu viole sa poitrine se soulevait par instants, haletant comme un soufflet de forge . mais bientôt elle s'affaissa [a respiration s éteignit, et je sentis toute l'horreur de ma position; le souffrais horriblement moi-même, je connaissais trop* les effets de la foudre pour ne lias sentir que j'étais cruellement blessé; mais cependant l'oubliai t 1 essayer
de porter quelque secours a l'homme que je voyais mourir, et qui était plutôt mon ami que mon ! appi
lais, je le secouais, d ne répondit j al Son
oui droit ouvert brill m 1 l'Intel! ■ e était
tourné de mon côté et semblait implorer mou aide: quant à l'œil gauche, il était fermé; je soulevai sa paupière, 11 était pâle et terne; je supposai alors que la vie s était réfugiée dans le cou- droit, et un instant Je conservai cet espoir; car j'essayai de fermer cet oui ouvert e1 qui me regardait toujours, mais il se rouvrit ard - limi
trois fois je i nu in cette expérience, trois fois le même
regard vivant repoussa la paupière. Jetais frappé d'une terreur Incroyable car il me semblait qu'il y avait quel
que e e 0 infernal dans ce qui m'arrivait . .001-. je 1
la main sur son cœur, il ne battait plus ; je piquai le 1
les membres, les lèvres de Gobât avec la pointe d m
pas. mai- le -.111- ne vint pas, il resta immobile; c'était la mort la mot qui le royais et à laquelle je croire, car ce œi! OUjOTiTS ouvert protestait ci ;
lui -i .m un démet ti Je ne pus supporter 1 >tte vue plus
longtemp- . je jetai mon mouchoir sur -a figure à mes propres douleurs: ma jambe gauche éta et J'y sentais un lien.
ments de sang extraordinaire: la circulât!
ut refoulée vers mon cceur, qui liait.) insensée : un tremblement général et de moi; je me couchai, croyant que j'alla
\u bout de quelques Instan
. et le \ent devint si impél i ■
aUSSltOt l.l tuile -e -m
m - 1:1 1 ' -''Hait
forces surhumain
jetai :- n i'-
- -i-, je la t- - -n- n d
i,i mbe Irol l l!
dis ainsi 1 calma
homme
iiement
■ mol
lomesllque moi M de
montagne rieux gravit
... g, i mais
i depuis 1 rente deux ., nu ci- pic Je n avals . iurs.
naquc -iiliu- nia
Il - m,. .;in faisait des efforts
union interrompue et 'lin.
i ralsseaux, allait ranimer la sensibilité
• el des i" n- A mesure que le sang
rrain perdu, l'oppression diminuait, les bat
mon cœur reprenaient quelque forme et quelque
I ique élaui emenl ri e m'était
.i un quart d'heure a peu i je parvins
mouvoir le pied, mais • tiaqui
i ce mnment ma ri vingt minutes
dénouai la qui attachait ma ïambe droite à la lente et lorsque
me levai.
U prêt menl lui plein d'ébloulssements -
faibli déj lUal
i . rampon
pour assurer le
mais
- fourrures
pour li du 1 roid puis, boui lani sur
me mis en rou
Ibli Je 'i i îérli orde du S
et .m milieu d'un i brouillard
qui ne mi permettait es plus
il <tul ne fût une dou-
i pdal a
et nu.
OpiUl Km e!'
peine, Je me trouvai au milieu •m des abîmes que
rlnthe dont
autour te
I . .-mille
rpt
e .i impasse
mi pends
■m dl i ■ uv un
ouverture
pieds
de i ■ lans un
Pré. I] ,|,le -;
i d'une
-m la 1 1
m fond i
du tonnerre Au milieu de tous ces bruits conm
celui d'uni qui tombe et rejaillit
■ l il y a un passage ; s il y a un pas i 'liai, et alors je descendrai comme elle, dussé-je et me briser comme elle de rocher en roi lier ; ma derie lu du torrent sur les mains, sur ii. rampant, m attachant aux pierres Inès aux mousses, je me -raine, je descends deux - ■ m- pas puis la force me manque, mes bra ent, ma jambe paralysée me pèse, je sens que ji
invaincu crae j'ai fait tout ce que peut faire un bomme pour disputer son existence a la mort, je jette un dernier . ri cl adieu au monde, et je me laisse tomber.
milieu ..e minutes je roulai, comme un ro cher détaillé de -a bas car presque aussitôt je perdis la connais - elle le sentiment du temps et de la
douleur
ns i n ••! J'étais étendu au bord du torrent J'éprouvais une sensation indéni de malaise: cependant Je me relevai pendant mon évanouissement, un coup de vent avait chassé le brouillard i|iii enveloppait la regardant au-dessous de moi. Je vis :l vingt pas i | mité des roi a delà une pente ■ couvert) i cet aspe. t auquel je ne pouvu- .mue mon co-ur reprend la vie, mes membres leur chaleur mon sang circule: j avance jusqu'au bord du ro- ! i. . i tte pente bienheureuse de la hauteur Ize ou quinze pieds à peu ! toute autre ctrint que le tonnerre meut oté la faculté d'un niemli >se fait qu'un bond : la neige était un in pour me recevoir mus ,.,, ,e moment je ne pousaut sans risquer en mém< temps de me regardai do a quelque le \i- un endroit moins escarpé; je me cramponnai pierri Is : ■'■• i 1er effoi
,i enfin cette neigi qui était | i moi ce que la
terre pour le naufragé.
i tout au repos, tout au
ore quelque estropié et souffrant que
i . >m< m :ii- repos pu- me- actions de
' i . mine- ,i in u ,.- me m:- en nue;,- .1 une me servir de traîne; trouver sis dessus, et nu donnant moi-même 1 un
pui-i couler -m- la pente, me servant de
■ ourse, qui ne .-e termina i'iarlns 'le dix minutes, arrivé aux i" u i travers .".
vins . arides ou puis enfin
miel que nOUS 'V lOnS SUlVi un llnil-
m i - il. uj beures .le i ..
Gemplut. i entrai dans la premier re, et j'y trouvai deux
hommes Ils me i major qui
,\ i ..m- aller faire d
.... ni
dgré la tempête qui continuait de gronder. J. Iraient -i l Instant n
n route devant m- i et lors que je les eus perdus .le vue, je de moi
Salnl Jolia u
mourant En me devant une gli m- ■
hagards, i i hei . n m. - . il- el étalent brûlés l'avais noires comme des charbons
outre mai- u 1 1. douleur affreuse a la h
gauchi il la main l'otal mon pantalon c'était i
rlque avait frappé laissant, comme marque
1 1 ..i le brûlure.
n- u. h ourrals dorn
- |e ternie les yeux que de- rêves plus ■ mpai-er de mon u\ rais alors, mai- la
rre el le déll \ .ii\ heures Pu péché i
..i Gemplut revlni nos deux homm
il- ;ii i un: : rouvi .
.,- revenus tous ■
m. - iii-
ires .In douze .1 \P saint Johann, où Ils e retou un - i ipnoi lani le corps di
u on avall our mol
i ■ . : i- n ■ . que le
i- . ■ . nol m érleure de 1 1
ét&lt Slll I] !■■' .Iule- .;
brûléi dure i !■ (rence de quatt
: iltét et .- .ii-i-r
EN SUISSE
raient plutôt l'apparence du sommeil que l'aspect de la
','ii 1 1 1 1 .1 l'autopsie, elle m a le cœur gorgé de
-,mg noir, ainsi que les poum. : , adaut étaient
mous et sains.
Quant à mol, pour le moment mon état n'était «ru ce meilleur: huit jours entiers le re taj : ntre I I He B1 la D enfin mi peu de mieux se déclara; mais j'étais complètement paralysé de la cuisse gauchi une je fus transita table, je fis rec tune ici, o i ,
fluence des eaux a delà produit son effet, puisque, en dédommagement sans doute de l'usage de ma jamhi m'a rendu celui de l'estomac.
LUI
POl'RQt'OI JE N'AI PAS CONTINUÉ LE DESSIN
Je passai une partie de la nuit à écrire le récit de mon jeune compatriote, et j'y mis cette promptitude surtout afin de lui conserver, autant que possible, la couleur terrible et simple qu'il avait prise en passant par sa bouche; malheureusement, ce qui augmente surtout l'intérêt dans pareille relation, c est qu'elle soit faite par celui-là même qui en est le héros. Cette lutte du courage intelligent et de la destruction aveugle, ce combat de l'homme et de la nature grandit démesurément le vaincu, et Ajax se cramponnant à son rocher et criant a la tempête : « J'échapperai maigre les dieux. » est pins magnifique qu'Achille traînant sept fois He i ni our des murailles de Troie.
Le lendemain, je ne voulus point partir sans avoir déjeuné avec le major Buchwalder, dont la plus grande douleur était l'inactivité à laquelle le condamnait sa blessure; tant il avait grand espoir d'être rendu, pour le printemps de 1833. à ses travaux, car il commençait à pouvoir s'appuyer sur sa jambe, dans laquelle la sensibilité revenait chaque jour davantage ; il m'en voulut donner une preuve en me con luisant jusiu'à la porte des bains; mas itrivo là, nous étions au bord du cercle de Popilius, défense
xpresse lui était faite par la faculté de le franchir, et, rappelé a son propre malheur par la grande faculté de locomotion que Dieu a accordée à mes jambes, il prit mélancoliquement congé de moi, par le souhait antique : / petit tnuslo.
Après avoir fait quelques pas, nous nous arrêtâmes pour jeter un dernier regard sur le rocher à pic qui domine, de
i hauteur de mille pieds â peu près, le cours de la Tamina ;
8 roi aer coupé comme avec une scie, semble le fragment
l un rempart gigantesque au sommet duquel, comme une guérite de factionnaire, s'élève une petite cabane dont les deux tiers posent sur le sol, et dont l'autre tiers est suspendu sur le précipice; dans cette dernière r.artie, une trappe a été pratiquée, et pendant que nous cherchions dans quel but pouvait avoir été établie cette trappe, qui, vu la distauce, nous apparaissait à peine comme un point noir, elle donna passage à un objet qui nous parut d'abord gros comme un manche à balai, et qui, se détachant des régions .supérieures et tombant dans le lit de la rivière, se trouva
Itre, lorsqu'il fut arrivé a sa destination, un sapin de
ta plus grande taille, dépouillé de ses branches, et tout
t réparé pour une construction quelconque. L'arbre tomba
H au milieu du cours de la Tamina, oscilla quelque
emps, puis, prenant son parti, se coucha dans la rivière
" flans nu lit Aussitôt les eaux bouillonnantes le soulevèrent ainsi qu'une plume et l'emportèrent avec elles, rapide comme une flèche. Plusieurs sapins suivirent immédiatement le premier, et s'éloignèrent incontinent par la même route. Nous comprîmes alors que les paysans, pour s'épargner la peine du transport jusqu'à Ragatz, chargeaient la Tamina de cet office, dont, comme on le volt, grâce à sa rapidité même, elle s'acquittait en conscience.
Comme ce spectacle, qui nous avait étonnés d'abord, ne
nous offrait pas une grande variété de détails, nous nous
nues bientôt dans une route opposée à celle que
nous avions prise pour venir, et qui, au lieu de nous mener
i la plaine par une pente douce, nous y conduisit par un
1 ri i el taillé dans le roc. Nous suivîmes ses
s pendant une demi-heure à peu près, puis nous nous
trouvâmes enfin au niveau de la petite cabane aux sapins.
En revenant a Malans, nous passâmes près du château de
Wartetistiin, qui appartient, nous dit-on. au couvent de
l'fefféïs -, nous traversâmes une petite montagne qui se nomme, je crois, Brader, puis nous arrivâmes au Zolbruck,
et entin a Ma ù je ne trouvai rien de remarquable, 61
ce n'est une pluie comme je n'en avais jamais vu.
Cela ne m'empêcha i ivei nu homme et une voi-
ture; je m'inquiét I i ,, qu'elle ne pouvait
m- que deux personnes; mais le conducteur nie tira
d'embarras, en me disant un n le brancard:
je lui demandai iblen 11 éval imi qu'il devait
infailliblement attrape] h m ( ; r:lllrs : ,,, p.
payai d'avance, tant j'étais sur qu'il i manquer
lier SOn ni"
Je ne m étais pas trompé, nous eùme m I i yable
M' n'eus |ias le roucage d'.ill, i i issant
a Mayenfeld, la grotte de Flesch, remarquabl i pendant par se ites; a Saint-Lucien de steik, non- m
tresse destinée à mettre de ce côté la suisse
i l'i d mi coup de main de la part de l'Autriche, qui,
ivi i mifesté quelques velléité
ubllque sis pièces de canon avaient été établie ■ | t hasard, tournaient leurs gueules du côté de i n est vrai qu'elles se gardaient toutes seuP ,,,.,,, uu 1H.U i ail. formidable
qu'elles s effon unit de prendre.
'"'- ",1!l" imes dans la principauté de
Lichtenstein.
Quelque envie que l'eu : de i i lier le plus promptement
possible le lac de - me le m'arrôter à
Vadutz; depuis notre départ, il p] , , , ,., p. rheval
et le conducteur refusère i oent .. i lire un pas de
plus, sous prétexte, la bête, qu'elle entrait dans ta boue
jusqu'au ventre, et l'homme, qu'il était m lé lusqu'aux
os. Il y aurait vraiment eu, au reste, de la cruauté a insister
Il ne fallut pas moins, je l'avoue, que cette considération philanthropique pour me déterminer , ; ,, dans pa misérable auberge dont le bouchon avait arrêté net mon équipage; ce n'était plus un de ces jolis chalets suiss»s qui n'ont contre eux que d'avoir été parodiés s, souvent et si malheureusement dans nus jardins anglais. Depuis Saint-Lucien de Steik. nous avions quitté la république helvétique, et nous étions entrés dans la petite principauté de Lichtenstein, qui toute libre qu'elle se rante d'être me parut cependant relever de l'empire par la malpropreté de ses habitants. A peine avais-je mis le pied dans l'allée étroite qui conduisait à la cuisine, laquelle était en même temps la salle commune aux voyageurs, que je fus mûrement pris ;, p, gorge par une odeur de choucroute qui venait m'annoncer d'avance, comme les cartes mises à la
i"1"' ,l( tains restaurants, le menu de mon dîner Or
je dirai de la choucroute ce que certain abbé disait des limandes, que. s'il n'y avait sur la terre que la choucroute et moi, le monde finirait bientôt.
Je ''""" " donc a passer en revue tout mon répertoire tudesque, et a l'appliquer a la cart( auberge
de village ; la précaution n'était point inutile, car à peine fus-je assis a table, dont deux voituriers, premiers occupants, voulurent bien me céder un bout, qu'on m'apporta une pleine assiette creuse du mets en question ; heureusement j'étais préparé a cette infâme plaisanterie et de même que madame Geoffrin repoussa Gibbon, je repoussai le plat qui luni.iii comme un Vésuve, ave,- un nlcht gui si franchement prononcé, qu'on dut me prendre pour un Saxon de pure rare; or les Saxons, pour la pureté du langage, sont a l'Allemagne ce que les Tourangeaux sont a la France,
Un Allemand croit toujours avoir mal entendu, lorsqu'on lui dit qu'on n'aime pas la choucroute; et lorsque c'est dans sa propre langue que l'on méprise ce mets national,
'■" comprandra q n étonneraient, pour me servir d'une
expression familière a sa langue, se dresse en montagne.
Il y eut donc un instant de silence, de stupéfaction pareil a celui qui aurait suivi un abominable bla i
pendant lequel l'hOtesse me parut occiijiee laborieusement à remettre sur pied ses idées bouleversées ; le i
iflexlons fut une phrase prononcée d'uni I alté-
lue les liais, tes ,.,, restèrent parfaitemei
I " "nu. mais a laquelle la physionomie qui 8
ces par,, les prêtait évidemment ce sei Dieu
Seigneur, si vous n'aimez pas la e que vous aimez donc ?
— Ailes aie», ausgenormnen, répi i dis-Je.
Ce qui veut dire, i r i eu g as force
en philologie : « Tout, exi ep
Il parait, que le dégoût avait pi DO le nn-me
effet que l'indignation au lieu de
m'insplrer le vers, m m m'en aper
eus a la manii re enleva la
malheureuse chouci u dans l'attente du
second sen i le temps, a faire
des i h'i i. et a flégii nu' avet
grimaces de singe m luette qui. parce qu'elle
avait un abominai fusil ci qu'elle demeu
rait dans une ' ti lot, avait la fatuité de
se présenter I i du uiiin.
ALEX DUMAS ILLUSTRE
i ■ pourppelaj (Jonc • -ii.
• i derrièi ■
ire i uirc
, , - Inten-
i moi et en trois
station
Bl 1 eut fini ;
■ •ndit-elle.
i du fond vous n'avez
erre ?
ie me rappelai
i dans la
i i.i h i inger de <e< champl-
' 1 1 1 j son! la ronde : seu-
■ que je i ,i pas plu .pi en Ital in que
ne voulais pas
aller n < iverte
in- le
ii. hinalemenl î ho
pardleu : oui di - Km mai hlnalement sur
l'Uni
■ ;.;.. Li pour le ii'
nomme de Dieu
elllgente u
w, ■• lie
elle rentra :ivec
Marie,
liai i
es du matin,
i in en
un (le
, I ,.. . .mini n. ftffl
terre poui
- ses rive- où je déjeunai
per de perroquet que H la veille
. i mi n fep - aussi mil i qu'il me fui
sible I homme et sa voiture.
.ie dis adieu a l Autriche, e ti dans un bateau qui
me conduisit a la petite De di Lindan en Bavière. J'y ... je grimpai sur le premier montii n le venu du - met duquel urne Robin-
son, m.in ile tout entière puis, me remettant aussitôt en rou'e. j'allai, à force île rames, aborder au bout dune heure à cette langue de terre vrurten qui vient.
s'aminclssant entre deux rivières lécher l'eau du lac: enfin, prenant une voiture à Oberndorf, ie ne m'arrêtai crue
I ' souper a Moesl le grand duché de Bade,
i étals parti le matin .i mie principauté libre, i avais longé un empire, déjeuné dans un royaume et enflj me couchi tn prand-duché.
tout cela en dix-huit beui Le lendemain. J'arrivai à Constance.
r.iv
consta-
o mélodieusement
i -nu. depuis longtemps lorsque le pensais a cette
ville, i ils les yeux, et le la voyais a ma fani
Il d'avance sur leur nom plus ou moins sonore, uni rrttée
-i i 'est une femme, i
rracleu ne, aux •
aux ■ i llaph mes vous lui pat sa voix es
:. nie, vous voyez a l'horlton s*amas
m , 1 1 1 x iiit'ii.nis dentelés s palais
aux hardis clochers; vous marche* ver- l'œuvre fantastiqu
rues, vous
o/ ses m ments, vous vous asseyez sur vous
sentez circuler cette population uni est le sang de ses
rand murmure qui ement
de son cœur; a tor'ce de les voir ainsi dans vos songes.
: i il ,■ pour votre esprit des n |..iir vous qui de. les
hommes lui vous serrenl la main la femme qui
sur -..i ■ pour aller von- i >n la Guacctoli
Tout le long de la n." lieux, votre coeur
puis enfin vous arrlvi vani votre déesse vous en ville, une voix
vous .in l.a voilà hé vous répon-
\t n- .m .i ■ elle ' C'esl que bai homme
lu corpi d'' l'âme ;
c'est que l'in ; wrtl Uni
:,,, del l réallti i te nUi de la terre.
i.n de crolri i i
bien du reste le beau lai calme*! transparent vllli -■ mlri n à sa droite ses i moiii tgnes i ent bien, à sa gau l'ouvre de la
| , , il n s avait que 1
ur avait touchée de sa , i mil .'niée.
,■ -i pauvi .dus du inouïe roullli i sa tombe e(
i [m l - des ossements de la vieille vtUe;
mi'i n me fît b ' a pape
. lu, qu'on me a l'en
i mt Conrad,
.mi' m Iment appi II la douane ;
i i .■•.•lis,, un beau Colttalre peint pa>
ues d'argent représentant dnl Pyladi .unis ayant une M
.n milieu
i ■ la douant Sais qui n
i us deux fauteuils que reli jueraîl ■ un rentier du Marais; ,.| cependant, -il
EN SI
faut en lattre Jus Kastell
sur ces d tx sièges di >res du nom de trot s'assi-
rent
Oes deux moitiés de Dieu 1 et 1 empereur.
En faee. et sur une estrade, des ;,. cire,
remuani les yei \ les bras et les jambes ensées re-
présenter Jean iiu-s Jérôme de Prague, son ami, et le domniir.in: i. in Célestin Carcei'i, leur accusateur.
Du reste, et comme on le sait, L'œuvre la plus importante de ce concile quj dura quatre ans ei qui réunit a nue une st grande quantité de princes et de cardinaux, de i hevallers et de prêtres, que, dit naïvement une chronique manu Mite, on lut oblige de porter le nombre des courtisanes a deux mille sept cent quatre-vingt-huit, tut te jugement et le supplice de Jean lluss, recteur de l'uni i prédicateur de la cour de Prague,
Le grand nombre de disciples -mi s'étaient rallies àcette nouvelle doctrine inquiéta le chef de la religion chrétienne : un aussi hardi docteuu faisait pressentir la séparation qui allai! briser l unité de l'Eglise. . Jean (tuse annonçait Luther.
II reçut doue l'invitation de se rendre à Constance pour se justifier de son hérésie devant le concile; il ne refusa point d'obéir; mais il demanda un sauf-conduit, et, cette lettre de l'empereur Sigismond, conservée dans les pièces de
la pi lure, lui fui octroyée •munie gage de sûreté:
c'était, du reste, ce même empereur Sigismond qui avait
lui a Nlcopolis, entraînant avec lui ses soixante mille Hon-
ei laissant Jean de Nevers et ses huit cents chevaliers
Iran... ter Bajazet et ses cent quatre-vingt-dix mille
. houun
Voici la lettre :
Nous Sigismond, par la grâce de Dieu empereur romain auguste, roi tle Hongrie, de Dalmatie, de Croatie : savoir faisons a tous princes ecclésiastiques, sécuh i un,- margraves, comtes, barons, nobles, chevaliers, urs magistrats, préfets, baillis, douaniers, receveurs, et tous fonctionnaires des villes, bourgs, villages et frontières, à toutes communautés et a leurs préposés, ainsi qu'a tous nos fidèles sujets qui verront le présent, a Vénérables sérênissimes, nobles et chers ti<i les ■• L i maître Jean lluss de Bohème, bachelier de la sainte Ecriture, et maître es arts, porteur du présent, partant ces jours prochains pour le concile général qui aura lieu dans ta ville de Constance, nous l'avons reçu et admis en notre protection et celle du Saint-Empire ; nous le recommandons a vous tous ensemble, et â chacun à part avec plaisir, et vous enjoignons d'accueillir volontiers et, . i favorablement ledit maître Huss s'il se présente auprès de vous, et de lui donner aide et protection de bonne tout ce qui peut lui être utile pour favoriser son ^e tant par terre que par eau.
■ En outre, i e-i notre volonté que vous laissiez passer, demeurer et repasser librement et saus obstacle, lui, sesdomesti'ii faux, chars, bagage, et tous autres effets quelconqu - lui apparl inant, en tous passages, portes, ponts, terri iil eigneuries, bailliages, juridictions, vil-
eaux, villages et nuis vos autres lieux, sans d'impôts, droit de chaussée, péages, tributs ou quelque autre charge que ce soit. Enfin, de donner escorte de sûreté à lui et aux siens, s'il en est besoin.
1 Le tout en 1 honneur de notre majesté impériale.
■ Donné à Spire le 9 octobre 1414, l'an 33 de notre règne hongrois et l'an 5 de notre règne romain. »
Jean lluss, muni de ce sauf-conduit, arriva ,. Con le 3 novembre, comparut devant le concile le 28 ou même mois, m: mis en prison au couvent des Domtat. tins le samedi 26 juillet ma, et. n'en sortit que pour marcher a la mort. Le bûcher s'élevait a un quart de lieue de ' n-tance, dans un endroit nommé le Brull ; Jean Huss s monta tranquillement et se mit â genoux dessus; sommé une der- • i sa doctrine, il répondu iro il aimait que délie perfide envers son Dieu, comme mond l'était envers lui; puis, voyant que le bouirreati approchait pour mettre le (eu, il s'écria trois
i- i us-Christ, fils du Dieu vivant, qui avez souffert
oui ayez pitié de moi) » Enfin, lorsqu'il un entiè-
rement caché par les flammes, on entendit ces dernières paroles du martyr: „ je remets mon âme entre les mains de Dieu et de mon Sauveur. »
Celt ' ecution fut suivie de celle de Jérôme de Pi son disciple et son défenseur : conduit au bûcher le 3 mai un, il marcha au supplice comme il serait alli • uni !• bourreau selon la coutume voulut allumer le bûcher par derrière , mais Jérôme lui dit ;
m i • , ,; moi
• h- craint le îeu. Je . pa
mois ipr is leur i an xxm
• accusateui il hommi
i i usé devant Dieu.
roules rous sa que 1
fui i.i mine, et que cette co pontificale, ces comtes de l'empire he\ i
• •■/ vus i autre Jour à t opi d o
et de diamants, voulurent quitter Constan : n ive pa rfots à un pam i e i i ur de la rué de la Harpe, .\i le p
i, ni Sig Ism t ne purent pa
que 1 • pecl ueusement les bo
les susdits bourgeois ils s'empai e urs de la vaisselle d'argent de l'em- • 1 rés du pape, des armui d<
des hardi - i harnais des chevalii rs
Vou devin i fut grande parmi la no
ble assembli i di I an mger
A cet effet, il ri ra et le! bourgeois de
la ville de i Iment de la don;
s'était tenu li et dit qu 11
pondait, des dettes de tout le inonde ; las bourgeois de la ville répliquèrent que c'étail lu'H ne ri
plus qu ,i trouver quelqu un qui i i dant.
L'empereur lit alors apporter di de draps i
soie, de damas et île velours, des haï • les coussins brodes d'or, les 61 estimer par des i déposa a la douane, s'engageanf a les dé • dans l'an née; et, pour plus iirnnilc sûreté de la detl preuve qu'il la reconnaissait, il fît apposer sui
ai ses qui les renfermaient. Les bourgeois I sortir leurs roj aux débiteurs.
i n an s'écoula sans qu on entendit parler de l'emp sigismond au bout de «eue année on voulut vendre Objets restes en gage, liais alors défense lut faite, de par Sa -Majesté, de procéder à cette vente, attendu que I. mes apposées sur les ballots eu faisaient la propriéti l'empire, non celle de l'empereur. 11 y a aujourd hu quatre cent dix-sept ans que cette signification fut laite
Les bourgeois de Constance espèrent que M. Duponchel, â la centième représentation de la Juii i les effets
de l'empereur Sigismond.
NAPOLEON LE SRAND l l CHAULES LE I
Si vous voulez me suivre maintenant dans les rues
tueuses de .Milan, nous non
de son dôme miraculeux; mais, comme non- le reverroi plus tard et en détail, je vous Inviterai promp
tement à 4:1m ni car une di - dans
une chambre et qui retentissent dans un monde est prête a uplir.
ons don. au palais royal, mouton- le grand escalier
ai partements qui 1 tenu d'être si splendidement décores par le pinceau d'Aplani nous nous arrêt rons devant ces fresques qui représen
les ipini e parties du monde, et devant le pi I
complu le triomphe d'An
,1. aux vu. mi- qui non - attendent , 1 est di I ■ que nous allon écrire.
Ent iv baillons doucement la perte * 1 voir sa être 1 us. C'est bien rou ip n'i e pas? et vous le reconnaissez <
nu il' a nie verl , a son pain. il. .11 COllaill à ses bottes assouplies et montant jusa teie modelée comme un mail n ,1 1 . bu noirs qui . 1 1 bleus dont le r v, cuir : ces lèvres presséi deu ran-
e .i.' perle 1 d ini nel 1 aime :
c est li si le du lion
Qu md cette 1 u"
• et œil s'allume |
comme un volcan . qu non. e. les 1
n eml i. ci immande ,1 1
millions d'homm ' enl eu cHo tu * I
tanna de loir ngues et 1 ai
lutanl que Chailema B Grand, le Jupiter tonnant France.
: Dl M VS ILL1
■tente calme, il 0 "' une :
elle donne entri i d'un
d un pantalon gris i ■- du ge-
i monti des 1
irde. En jetant les ■ •- lul
mbhv : '■'" P
maigre, plus • républicain
h rntlqti l "''*' 0-
fus depuis Aus-
ieul oui eût dans les
i.i ml mi il , ,.,, | dans la chambre Ma
j.c.léon mai main.
i étant les bras autour du
i. Je suis heureux de vous ii voir
dit l'empereur
hommes g béissàlent ain i
il Dura ".a : un maréchal, un
i rot.
i fait mandi i 'lit Napoléon li
■ i v . ■ i son 1 1 i , i iu je me suis empressé de tous obéir
tomme à mon aîné, répondit Lui Napoléon fronça Imperceptiblement le sourcil.
\ importe l tous êtes venu, • c'est ce que je désl '■ parler.
— j'tco ' épondit Lui ion i a - inclinant. Napoléon prll avei i Index et le pouce un des bout' n
ut :
Qu< la sont vos pi ji s? dit il.
— Me! projets, a mol ! reprit Lui len étonné les i <i un homme qui vit i il du bruit da
, ranquilli ment, m je le
Sapoléon, trous êtes le pot te lis qui quand Je serai mort, vous me chanterez; j'aurai ir Alexandre d'avoir mon Homère.
— Qi plue heur, ux de i • devi
— Vo lit Napoléon .en lai hani avei an
ii humeur le bouton qu II ti vous n a i mille 'i Ut
bras, et regarda l'empereur avec
Des iniliii. i le IS brumaire... des
, Jamais m avez vous vu évoquer la rébel-
i le ne point me servir
mol. A oyons Lucien ; tu ai tous mes frères i elul que j a
.1 qui puisse continuer
on tau ne que tu
les i ux. te
B :ill milieu lient mon char lie lie
■ n Ire
que m dois mourir \ 03 ons, Lu ins m. 1 routi
I. élu
sur le ' "in 1 1.1 vers
Loi len, et lui dit
l'Euro] |e suis
i tuguste,
11 pi ■ de la
■ 1 n. n 1 ni
— Comment cela se peut-il. puisque je ue suis pas selon vos princirx -
— J'espérais que tu avais changé depuis quatre ans que je ne t'ai vu.
— Et vous vous éteS trompé, mon frère; je suis toujours le même qu en 99 je ne troquerais pas ma chaise curule contre un trfl
— Niais et insensé! dit en se mettant à marcher et en s, parlant a il même, insensé et aveugle, qui
pas que je suis ei voyé par le destin pour enrayer ihereau Ue la guillotine qu'ils ont pris pour un char républicain :
Puis, s'arrêtant tout à coup et marchant â son frère: Mais laisse-mot ■ > 1 enlever sur la montagne et te montrer les royaumes de la terre lequel est mur pour ton iiulime? Voyons est-ce le corps germanique, où il n'y a île vivant que ses universités espèce de pouls républicain qui bat ilaii orps monarchique? Est-ce l'Espagne, le Mil1, siècle seulement, et chez laquelle 1 mu de la parole du Christ germe a Est-ci la Russie, dont la tète pense peut-être dont le 1 Ivanlsé un instant par le car Pierre, est
retombé dan 1 iralysie polaire? Non Luci on, les
temps ne sont pas venus; renonce à tes folles utopies; donne-moi la main comme frère et comme allié, et demain 1 on grand peuple, je reconnais ta femme pour ma soeur, et je te rends toute mon amitié.
1 est cela, «in Lucien, vous désespérez de me couvain vous voulez m'acheter.
!.. inpercur lit un mouvement.
— Laissez-moi dire .1 mon tour car ce moment esl 50
et n aura pas son pareil dans le cours de notre vie : je ne vous en veux pas de m avoir mal jugé; vous avez 1. min tau! d hommes muets et sourds en leur coulant de I or dans la bouche et dans les oreilles, que vous avez cru qu'il en serait de moi ainsi que des autres Vous voulez me vous? Eh bien, j'ai vous me promet
m n ■oyauinc ne sera point une préfecture Vous
me lionne/, un peuple je le prends, peu m'imi
mais à la condition que je le gouvernerai seloi
1; ses besoins; le veux être son père, et non tyran; je veux qu'il m'aime, et non qu'il me craigne, du lour où J'aurai nus la couronne d'Espagne de Suéde, de
Wurtemberg ou de Hollande sur ma tête, je ne sera,
uni Allemand ou Hollandais ; mon
nouveau peupl ia seuli 1 U< Songez-] bien, alors
nous ne serons plus 11 mais selon le
rang . vos volontés seroW 1 - a '«•- fro
vous marchez contre moi. je von ebout vout
-c/. sans doute 1 ai vous êti s un grand capl
... ie'Di 1 as toujours 1 eim de la lustii e
le serai un roi détrôné mon peuple sera un peuple
1 VOUS de donner 111. 1 couronne et mon peuple a quelque aune plus soumis ou plus recoiin.i 1 . 1 dit.
_ Toui.iin toujours ie même! murmura Napo
Puis du pied
— Lui len \ ; vous devez m'obélr connue
péri nue .1 votre roi
— Tu es mon aine mm mon père; tu es mon frère, non
ie. courberai la tête soua ton joug de
m mis, jamais
Nap P41e, ses yeux prirent une
expression terrible - lèi res trembli 1 1
Keiie, bissez a ce a al dit 1 ui
Réfléchis ai 1 dire Napoléon tu as mal
république, car tu l'as trap] sans irder
1 , .,,rit de liberté que tu crois étouffé sous ton
mi Ut, -e répand, se ]■>'■•>
,,, n ,,. suit par derrière; tant que tu seras
il . liens vienne le Jot
rras -1 tu peux t'appuyer sur .eue France que 'u .ri
,,,,. grandi roui empira Uevé par la
1 violence, doit tomber par : "' la ,orce-
lOl, .Napoléon, qui loiul.eras ,lu faite de ici empire, tu
pren inl sa montre el "•<-• 'erre.
,1 ,,,,,,,. |i brise cette montre, tandis que nous,
le ta ioiiiin. . dispersés sur
,, , ,,. ii 1 1 mille,
nous porterons ton nom. Adieu, sire i
Lui ieu sortit.
iu bout de
I " voiture qui
,1 iléon su un. 1 , 1 huissier qui entr'ouvrU la
. , lui 1 ■ du frère de Votre Majesté, qui
oui Borne.
.nt Napoli ligure reprit c« nime impassible et glacial ■
EN SI [SSE
lequel il cachait, comme sous un masque, les émotions les plus vives.
Dix ans étaient à peine écoulés que cette prédiction de Lucien s'étall accomplie. L'empire élevé par la oi été renverse par la force, Napoléon ■ et cette fa-
mille d'aigles dont l'aire était aux Tuileries, s'était êpar pillée fugitive, proscrite et battant des ailes sur le monde Madame mère, cette Niobé impériale, qui avait donné |a Jour .1 un empereur, à trois rois, à deux archiduc s'était retirée à Rome, Lucien dans sa principauté de Canine Louis a Florence, Joseph aux EtatS-1 nis Jérôme en Wurtemberg, la princesse Elisa à Baden. madame L'.orghèse à Piombino, et la reine de Hollande au château d'Arenen
b6rg
Or comme le château d'Arenenberg est situé à une demilieue seulement de Constance, il me prit un grand désir de mettre mes hommages aux pieds de cette majesté déchue, et de voir ce qui restait d'une reine dans une femme, lorsque le destin lui avait arraché la couronne du front, le sceptre de la main et le manteau des épaules ; et de cette renie surtout de cette gracieuse fille de Joséphine Beauharnais, de cette sœur d'Eugène, de ce diamant de la couronne de Napoléon.
J'en avais tant entendu parler dans ma jeunesse comme dune belle et bonne fée, bien gracieuse et bien secourable. et cela par les filles auxquelles elle avait donné une dot. par les mères dont elle avait obtenu la grâce, que j'avais un culte pour elle. Joignez à cela le souvenir de romances que ma sœur chantait, qu'on disait de cette reine, et qui s'étaient tellement répandues de ma mémoire dans mon cœur, qu'aujourd'hui encore, quoiqu'il y ait vingt ans que j'aie entendu ces vers et cette musique, je répéterais les uns ou je noterais les autres sans transposer un mot, sans oublier une note. C'est que des romances de reine, c'est qu'une reine qui chante, cela ne se voit que dans les Utile et une Nuits, et cela était resté dans mon esprit comme un étonnement doré.
Il était trop matin pour me présenter en personne au château ; j'y déposai ma carte, et je sautai dans un bateau qui me conduisit en une heure à l'Ile Reichenau.
C'est dans une petite église située au milieu de l'île que sont déposés les restes de Charles le Gros, cinquième successeur de Charles le Grand ; son épitaphe, qu'on lit dans le chœur au-dessous d'un portrait qui passe pour le sien, raconte toute son histoire. La voici traduite textuellement :
a Charles le Gros, neveu de Charles le Grand, entra puissamment dans l'Italie, qu'il vainquit, obtint l'empire, et fut couronné Cé-ar â Rome : puis, son frère Ludwig, de Germanie, étant mort, il devint, par droit d'hérédité, maître de la Germanie et de la Gaule. Enfin, manquant a la fois par le génie, par le cœur et par le corps, un jeu de fortune le jeta du faite de ce grand empire dans cette humide retraite, où il mourut, abandonné de tous les siens, l'an de N'otre-Seigneur 888. »
Comme il n'y avait rien autre éhose à voir dans l'église, ni dans l'île, nous remontâmes dans la barque et fîmes voile pour Arenenberg.
En entrant au château de Volberg, qu'habite madame Parquin. lectrice de la reine et sœur du célèbre avocat de ce nom, je trouvai une invitation à dîner chez madame de Saint-Leu et des lettres de France: l'une délies contenait l'ode manuscrite de Victor Hugo sur la mort du roi de Rome.
Je la lus en me rendant à pied chez la reine Hortense (1).
UNE EX-REIXE
Le château d'Arenenberg n'est point une résidence royale ; c'est une jolie maison qui pourrait appartenir indifféremment â M. Aguado, â M. de Schickler ou à Scribe : ainsi l'émotion que j'éprouvai appartenait tout entière ;i iine cause morale qui remuait ma pensée, et nullement aux objets physiques qui frappaient mes yeux.
(1) Nos lecteurs s'apercevronl facilement que imite la première partie de ce volume a été écrite en 1884, et par conséquent avant les événements de Strasbourg.
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iciie émotion était, t. rès avoir désiré ardemm nt
voir madame de Saint Leu au moment où ce désir ail lit être réalisé, Je m'arrêtais ttaque pas pour retarder le
moment de l'entrevue, plonge veux dans chaque
échappée de vue. regardant sans distinguer, et bien plus
disposé ■> rétourner en arrière qu : << chemin
i que j'étais sur le point de voir se réaliser une cliiou de perdre une illusion ils presque
au en aller a l'instant avec un doute que de me replus tard avec un désenchantement. Tout à coup, a trente pas de moi, au détour d'une allée. J'aperçus trois el un jeune homme: mon premier mouvement fut de fuir; mais il était trop tard, j'avais été vu ; je sentis le ridicule d'une pareille retraite, je fixai les yeux su, groupe qui s'avançait, je reconnus instinctivement la reine, je marchai vers elle.
Certes, elle ne se doutait guère, en venant au-devant de moi, de ce qui se passait alors dans mon âme; elle était loin de penser qu'au jour de sa puissance, jamais homme, entrant dans la salle de réception du château de La Haye et s approchant du trône où elle était assise dans toute la majesté du pouvoir, dans toute la splendeur de la beauté, n'avait ressenti une émotion pareille à celle que j'éprouvais; tous les sentiments généreux que renferme le cœur. de l'homme, l'amour, le respect, la pitié, se pressaient sur mes lèvres; j'étais près de tombe.' â genoux, et, certes, je l'eusse fait si elle eût été seule.
Elle vit probablement ce qui se passait en moi, car elle sourit ineffablement en me tendant la main.
— Vous êtes mille fois bon, me dit-elle, de ne point passer près d'une pauvre proscrite sans la venu
C'était moi qui étais bon, c'était de son côté qu'était la reconnais ance : bien, mon cœur ; cette fois tu ne t'étais pas trompé, jeune homme, c'est la reine de ton enfance, gracieuse et bonne : poète, c'est ce son de voix, c'est ce regard que tu as rêvé à la fille de Joséphine ; laisse battre librement ton cœur: une fois la réalité s'est trouvée a la hauteur du songe ; regarde, écoute, sois heureux.
La reine s'appuya sur mon bras; elle me conduisit, car je ne voyais pas ; nous marchâmes ainsi je ne sais combien de temps, puis nous rentrâmes dans le salon. La première chose qui rappela mes esprits, qui arrêta mes pensées, qui fixa mes yeux, fut un magnifique portrait.
— Oh ! voila qui est beau ! m'écriai-je.
— Oui, dit madame de Saint-Leu ; c'est Bonaparte au pont de Lodi.
— Ce tableau doit être de Gros, n'est-ce pas?
— De lui-même.
— Fait d'après nature, sans doute : c'est trop merveilleux de ressemblance et de modelé pour ne pas être ainsi.
— L'empereur a po é trois ou quatre fois.
— II a eu cette patience?
— Gros avait trouvé un excellent moyen pour cela.
— Lequel ?
— Il le faisait asseoir sur les genoux de ma mère. Voyez-vous cette fille qui me parle de sa mère, qui est
Joséphine, de son beau-père, qui est Napoléon, qui me fait, assister â cette scène de ménage, qui me montre le lion doux et apprivoisé, l'empereur sur les genoux de l'imi êratrice, et, devant eux, Gros, l'homme de Jaila, d'Eylau et d'Aboukir, son pinceau à la main, fixant sur la toile cette tête large â contenir le monde: et tout cela n'était pas un rêve !
J'allai m'asseoir dans un coin, et, laissant tomber mon front entre mes deux mains, je restai abîmé dans un Oi i an de pensées. Lorsque je revins â moi et que je levai les veux, |e vis que madame de Saint-Leu me regardait en souriant : elle comprenait trop bien les causes d'une pat Inconvenance pour att iu .. de mol des excuses, que peu ais, du reste, auiunemei 1 à lui faire. Elle se leva et vint a moi.
— Voulez-vous me suivre' me dit-elle.
— Oh ! certes.
— Venez !
— Et quelle m rveitle allez-vous me fait
— Mon reliquaire impérial.
Elle me conduisit devant un met
nèque avei des carreaux de ritn
, .quel, ainsi que sur une , tff des
objets qui ave, e,,, appartenu i o i >apoléon.
D abord c'était, dans ' " '' ,"",?, et
d un N la correspondance Intime et de 1 Im-
pératrice. Toutes les lettres étalent autogr . es, datées des champs de bataille de M ■ (i "'..... êcrile-, sur l'affût d'un ' "' ":l"tri e iout^ contenaient un mot di ' >'"'PS d amour, mais de cet ' ' ' com,ne le
Quelle organisai i le de cet homme, qui
renferm ' dan! u u'te ct flanl
coeur I
IRE DUMAS ILLUSTRÉ
Ite le talisman de Charlen. toute
lue • elle acte tali-m i
ans le-
mhumé le grain: trouva son
revêtu de se- sa double
i i.iM.-e et d Alli ' I desséché ;
i ,.;. | B, cette
laquelle, dit lenls, 11
Il en deux on chei pieds repo-
i avait donné le
i le talisman qui le
eau de la vraie
i ferme
.lans une .m. 'ii ■ ude était suspendue par
or. Les bourgeon d'Alx-la
h lorsqu'il m son entrée
en HI3. jeta en jouant cette
i reine llortense. lui avouant que.
grain, 11 l'avait portée lutune, il y a neuf cents ans, le
. i.lure qui ceignait ses reins aux Pyra anneau de mariage qu'il avait passé lui-
, ilgl de la veuve de Ueauliarnais ; C'était le por-
du roi de Rome, brodé par Marie Louise, mit lequel i isé son dernier regard Cel œil d'aigle
le marne objet que j'avais i mon toux sous les i boni n. m.. m. m- i e satin, s
l avall humecté ; et il y avait un mois à que 1 entant étatl mort i !es yeux sur le
portrait île son père Le temps el la liberté nous révéleront peut-être le secret providentiel de ce double trépas en attendant, prosternons-nous et adoron
mandai a voir lépée rapportée de Sainte-Hélène par Marchand, et léguée par le duc de Reicbstadt au prince t la reine n'avait point encore reçu ce don mortuaire, el le ne le recevoir jamai- ,. he du dîner sonna.
— Déjà ! m'éci i
■ verrez tOttl cela demain, m. du elle \|n non* r.-nii salon Au bout de ,1ix
minu'i madame Ré. amli i i elli lé étatl en-
. ore une reine, n et 6 esprit : aussi la du-
Salnt-J ieur.
rnp entendu discuter de l'âge de madame Récamler: m est vrai que je ne l'ai vue que le soir, vôtui
noue la N in voile de
la m. n.. iieur : mais ,i la jeunesse de sa voix, a la beauté
yeux, au modelé de ses mains, je parierais pour ins.
\u--i lui le bien étonné d'entendre ces deux femmes par-
■ insulal le de choses qu'elles
evali ■ ai de Saint Lieu de se
m piano
•nain demi levai lanl ma réponse.
inl les mains
Il avait den
dei une • iio-e ? lui .ii- je .i mon
VC la gloire
m Dieu , plus loin qu'il me sou-
vienne
I imaneesque
i ma ' : préd
II n'y a qu'un Un
i rappelle mol
mi .. , i pom .:
Mon i.. uivi.i pat
■ nii.i. .i. mém i ..us ne n'ouï
dit la relu.
— A vos devoirs comme a l'amour fidèle,
liez la gloire, évitez le tré) Dans les combats où l'honneur vous appelle Distinguez-vous, mais ne m'oubliez pas.
— Ma pauvre mère ! soupira madame de Saint-Leu..
— Que faire, hélas! dans mes peines cruelles? Je crains la paix autant que les combats : Vous y verrez tant de beautés nouvelles. Vous leur plairez!, mais ne m'oubliez i
k.us plairez, et vous vaincrez sans cesse. Mars et l'Amour suivront partout vos pas; De vos succès gardez la douce ivres I i heureux, mais ne m'oubliez pas.
La reine passa la main sur ses yeux pour essuyer une larme.
— Quel triste souvenir: lui dis-je.
— Oh ! oui, bien triste ! Vous savez qu'en 1S0S1. ■ bruits du divorce commençaient a se répandre ; ils étaient venus frapper ma mère au cœur, et, voyant l'empereur prêt à partir pour VYagrain. elle pria M. de Segur de lui faire une romance sur ce départ , il lui apporta les paroles que vous venez de dire ; ma mère me les donna pour que Jeu fisse la musique, et la veille du départ de l'empereur, je les lui chantai Ma pauvre mère! je la vo lut sur la figure de son mari, qui m 'écoutai! - i impression que lui faisait cette romance, qui s'appliquait si bien à la situation de tous deux. L'empereur l'écouta jusqu'au bout; enfin, lorsque le dernier son du piano se fut éteint, il alla vers ma un re
— Vous êtes la meilleure créature que je connaisse, lui dit-il. puis, l'embrassant au frout en soupirant, il rentra dans Bon cabinet ; ma mère fondit en larmes, car de ce moelle sentit qu'elle était condamnée.
VOUS concaves maintenant ce qu'il y a pour mol de sou-
• romance, el en me la disant, vous venez
ner toutes les cordes de mou cœur comme un cla
Mille- pardons! Comment n'al-je pas deviné cela? Je ne demande plus rien.
— Si fait, dit la reine en se replaçanl à son piano; si fait : tant d'autres malheurs sont venus passer sur celui la, que i est un de ceux sur lesquels i'ai ma mémoire avec le plus Je douceur; car ma mère, quoique séparée de l'empereur, en fut toujours aimée
Klle laissa courir ses doigts sur le piano, un prélude plaintif se lit entendre, puis elle Dite son âme.
nt quelle dut chanter devant \a)>oléon.
le doute que Jamais homme ait ressenti ce que j'éproui us cette soirée.
i M PROMENAP1 PANS 11 r\R. D'ARENEMBERG
Madame la du. hisse de Saint-Leu m'avait invite a déjeuner pour le lendemain matin, a dis heures; comme J'avais ni. partie de la nuit a écrire mes notes, j'arrivai quelqui après l'heure indiquée, j'allais m'excu
i .noir tau attendre, ce qui était d'autant moins pari.le, qu'elle n'était plus reine, mais elle me rassura me disant que le déjeuner n'était iur midi, et que. -i elle in av. ut invite pour dix heures, lit le temps de i mol ; en
aps, elle me proposa une promenade dans le parc ; je lui répondis en lui offrant mon bras
rimes i peu pi - un complet silence,
— Vous aviez quelque chose à me due, madame la du-
. est Mai. dit elle en me regardant, je voulais vous il de nouveau quand vous l'avei
auooup de sang dans de blessés
ii.q.iianx pa> assez de prisons et trop de prisonniers
■ulu les t.. qu'ollci .
■■ du temps, dus i iw i elle s
l'A SUISSE
— Vous avez vu les 5 et 0 juin !
— Oui, madame?
— Pardon, mais je vais être bien indiscrète peut-être;
s quelques mois que vous avez dits, hier, vous êtes républicain?
Je souris
— Vous ne vous êtes pas trompée, madame la duchesse, et, cependant, grâce au sens ei à la couleur que les Journaux qui représentent le parti auquel j appartiens, et dont je- partage toutes les sympathies, mais non tous les sys-
s, ont fait prendre a ce mot. avant d accepter la qualification que vous me donnez, je vous demanderai la permission de vous faire un exposé de principes; a toi) tre femme, une pareille profession de loi serait ridicule; mais a vous, madame la dm liesse, a VOUS qui, comme reine, avez du entendre autant de paroles austères que vous avez du écouter de mots frivoles en votre qualité de femme, je n'hésiterai point a dire par quels points je touche au républicanisme social, et par quelque dissidence je m'éloigne du républicanisme révolutionnaire.
— Vous n êtes donc point d'accord entre vous?
— Notre espoir est le même, madame ; mais les moyens par lesquels chacun vent procéder sont différents : il y en a qui parlent de couper des têtes et de diviser les propriétés; ceux-là, ce sont les ignorants et les fous, il vous parait étonnant que je ne me serve pas pour les désigner d'un nom plus énergique ; c'est inutile, ils ne sont ni craints ni a craindre ; ils se croient fort en avant et sont tout à fait en arrière ; ils datent de 93, et nous sommes en 1832. Le gouvernement fait semblant de les redouter beaucoup, et serait bien» fâché qu ils n'existassent pas, car leurs théories sont le carquois ou il prend ses armes ; ceux-là ne sont point les républicains, ce sont les républiqueurs.
« Il y en a d'autres qui oublient que la France est la sœur aînée des nations, qui ne se souviennent plus que son passé est riche de tous les souvenirs, et qui vont chercher parmi les constitutions suisse, anglaise et américaine, celle qui serait la plus applicable a notre pays ; ceux-là, ce sont les rêveurs et les utopistes : tout entiers à leurs théories de cabinet, ils ne s aperçoivent pas, dans leurs applications imaginaires, que la constitution d'un peuple ne peut être durable qu'autant qu'elle est née de sa situation géographique, qu'elle ressort de sa nationalité, et qu'elle s harmonise avec ses mœurs. Il en résulte que, comme il n'y a pas sous le ciel deux peuples dont la situation géographique, dont la nationalité et dont les moeurs soient identiques. plus une constitution est parfaite, plus elle est individuelle, ■et moins par conséquent elle est applicable à une autre localité qu'à celle qui lui a donné naissance; ceux-là. ce ne sont point non plus les républicains, ce sont les républiquinistes.
Il y en a d autres qui croient qu'une opinion, c'est un habit bleu barbeau, un gilet à grands revers, une cravate flottante et un chapeau pointu ; ceux-là, ce sont les parodistes et les aboyéurs ; ils excitent les émeutes, mais se gardent bien d'y prendre part ; ils élèvent les barricades et ut les autres se faire tuer derrière ; ils compromettent leurs amis, et vont partout se cachant comme s'ils étaient ompromis eux-mêmes; ceux-là. ce ne sont point encore des républicains, ce sont les républiquets
Mais il y en a d'autres, madame, pour qui l'honneur de la France est chose sainte, et a laquelle ils ne veulent pas que 1 on touche, pour qui la parole donnée est un engagement sacré, qu'ils ne peuvent souffrir de voir rompre, même •de roi a peuple, dent la vaste et noble fraternité s'étend à •oui pays qui souffre et à toute nation qui se réveille ; ils ont été verser leur sang en Belgique, en Italie et en Pologne, et sont revenus se faire tuer on prendre an cloître "Saint-Mei ry ; ceux-là. madame, ce sont les puritains et les martyrs. In jour viendra où non seulement on rappeleux qui son! exilés, où non seulement on ouvrira !•- prisons de ceux qui sont captifs, mais encore on ion cherchera les cadavres de ceux qui sont morts, pour leur élever des tombes; tout le tort que l'on peut leur .lier, c'est davoir devancé leur époque et d'être l trente ans trop tôt ; ceux-là, madame, ce sont les vrai» républl- • alns
— Je n'ai pas besoin de vous demander, me dit la reine. *Si c'est à ceux-là que vous appartenez
— Hélas ! madame lui répcmdis-je, je ne puis pas me vanter tout à fait de cet honneur; oui, certes, a eux
mes sympathies ; mais, au lieu de me laisser emporter à pou j'en ai appelé à ma raison i il voulu
faire pour la politique ce que Faust a. fait pour la science, fcscendre ci toucher le fond. Je suis resté un .m plongé dans les abîmes du passé; J'y étals entré avec une opinion instinctive, j'en suis sorti avec une conviction ralsonnée. Je vis que la révolution de 1S30 nous avait fait faire un pas, il est vrai, mais que ce pas nous avait conduit simplement de la monarchie aristocratique a la mona
eoise, et que cette monarchie bourgeoise était une ère rai user avant d'arriver a la magistrature populaire iks lors, madame, sans rien faire pour me rapprocher du gouvernement donl i m j'ai cessé ire l'ennemi, je le regarde tranquil rsuivre
le ''oui Je oe roi rai i ■, an ;
j'applaudis a ce qu'il fait de bon, je protesti qu il lait de mauvais, mais tout ïame et
; je ne l'accepte ni ne le récuse, je le subis; je ne le regarde pas comme un bonheur, mais je le .rois
Me
Mal i rail! entendre, il n'y aurait p., s de chance qu'il
— '• me.
— Si cependant le duc de Keichstadt n'était point mort et qu'il eût lait une tentative?
— H eût écl i moins, je le crois.
— C'est vrai .i pin olicai-
nes, Napoléon di pour vous qu'un tyran.
— Je vous demande pardon, madame, je l'envisage sous un autre point de vu. us, Napoléon est un de ces hommes élus dès le commencement des temps, et qui ont reçu de Dieu une mission providentielle Ces hommes, madame, on les juge non point selon la volonté humaine qui les a fait agir, mais selon ta i dlvl e qnii li a inspirés; non pas selon l'œuvre qu ils oui. laite mais selon le résultat qu'elle a produit. Quand ! ru esl accomplie, Dieu les rappelle ; ils croient mourir, ils vont rendre compte.
— Et, selon vous, quelle était la mission de l'empereur?
— Une mission de liberté.
— Savez-vous que tout autre que moi vous en demanderait la preuve.
— Et je la donnerais, même à vous.
— Voyons; vous n'avez point idée a quel degré cela m'intéresse.
— Lorsque Napoléon, ou plutôt Bonaparte apparut à nos pères, madame, la France sortait, non pas d'une république, mais d'une révolution. Dans un de ses accès de hèvre politique, elle s'était jetée si fort en avant des autres nations, qu'elle avail rompu l'équilibre du monde: il fallait un Alexandre a ce Bucéphale. un Androclès à ce lion ; le 13 vendémiaire les mit face a face : la Révolution fut vaincue ; les rois qui auraient dû reconnaître un frère au canon de la rue Saint-Honoré, crurent avoir un enuemi dans le dictateur du 18 brumaire ; ils prirent pour le consul d'une république celui qui était déjà le chef d'une monarchie, et. insensés qu'ils étaient, au lieu de l'emprisonner dans une paix générale, ils lui firent une guerre européenne Alors Napoléon appela à lui tout ce qu'il y avait de jeune, de brave et d'intelligent eu France, et le répandit sur le monde; homme des réactions pour nous, il se trouva être en progrès sur les autres ; partout où il passa, il jeta aux vents le blé des révolutions : l'Italie, la Prusse. l'Espagne, le Portugal, la Pologne, la Belgique, la Russie elle-même, ont tour à tour appelé leurs flls à la moisson sacrée ; et lui, comme un laboureur fatigué de sa journée, il a croisé les bras et les a regardés faire du haut de son roc de Sainte- Hélène ; c'est alors qu'il eul une révélation de sa mission divine, et qu'il laissa tomber de ses lèvres la prophétie d'une Europe républicaine.
— Et croyez-vous, reprit la reine, que si le duc de Reichstadt ne Hit, pas mort, il eût continué L'oeuvre de son père?
— A mon avis, madame, les hommes comme Napoléon n'ont pas de père et n'ont, pas de fils; ils naissent, comme des météores, dans le crépuscule du matin, traversent d'un horizon à .l'autre le ciel qu'ils illuminent, et vont se perdre dans le crépuscule du soir.
— Save/, vous que ce qu; vous dites la est peu consolant pour ceux de sa famille qui conserveraient quelque
— Cela esl ainsi, madame; car nous ne lui .nonune place dans notre ciel qu'à la condition qu'il ne la rail pas d héritier sur la terre.
— Et cependant d a légué son épée a son flls.
— Le don lui a été fatal, madame, - assé le tes-
— Mais vous m'effrayez ; car son fils, à son tour, l'a lé- ; e au mien.
— Elle sera lourde a porter à un simple officier de la
iératlon suisse •—Oui. vous ave/, raison entre.
— Prenez garde de vov peur que vous ne vivi ■ flan trompeuse et enivrante qu'empoi n Le tempe obi
continue .le marcher i r le t tnnl
rêtar i«nir p Ils voient toujours les ln.nimo
et les choses comme ,i |« ont quitti pendant les
hommes changes le I o es d'aspev.i : p. g
ration qui a vu j,a.sser Napoléon revenant 'l ■ ' ne d'Elbe
s'éteint tous les jours, madame, et cette marche miraculeuse m souvent! i i -■
_,., ,,u ,i ,, r pour la
,a i]« rentn
— Si jetais le roi. je la i
— Ce n'est ixjlnt ainsi oui
— Autrement, il y a 1 1
— yuel conseil donni i à un membre de cette famille qui reniait la I "e et dc la ' ""~
napoléonien
— Je lui donnerai- slller
_ El ' "''' ' onseil '
mon ■ ' ' ' '•■"■'' ' " llr"
_ /uors ,„.,.] .lirais d'obtenir la radiation de
son ,., er une terre en France, de se faire
son talent, de disposer de la ma de |a en & rvlr pour déposer Louts-PIn-
ez reprit la duchés»
• nui • tu il oy< " ■
m ■-■<■>■ soupira.
e moment la cloche sonna le déjeuner ; nous nous
i ndant un-, la duchesse ne m'ac i
.h si in i de la porte, elle - ai et. me regardant avec une expression Indéfinissable golsse :
— Ali i me dit-elle, J'aurais bien voulu que mon fil- fol Ici, et qu'il entendit ce que roue venez de me dire
ï.\ ni
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Vprès le déjeuner, je pris madame la «In
Stelkb je trouvai I ié en i oun 1er, et qui m attend m mis partîmes a sur les huit heures du soir, nous
me mis en quête par
la \- 1 1 1 1 La premlêi rtl S mes regards, sur
la pis i même de l'hôtel, r ■ t une statue représentant un
homme de la fin du xv* siècle ayant li droit coupé;
ie "M Le det aussitôt
.■■.m évident que m
mutilation Je i hi yeux quel-
■i ii un qui pût me mettre au courant de l'histoire particule l'Individu repi rsque J'avisai le garçi
ir la porte el minant Oegmatlquemeni dans mu i l'une herbe cru
que, qu'i lui ivall rendu* pour du tabac .l 'allai a lui,
m adn m vol-
aval entre
s.i pli lire tlon di
PS le man- ■
pas la
homme ivall voulu l'tatei
1 1» bien, ne * 1 1 ' m
1 mm
Eh 1 en regardai
1 autour du !"■ i
premier mot, je dei Inal le
Auri
C'était une charmante sentence-, dont je reconnaissais la
luvait s'appliquer à tant de circonstances.
e ne m'apprenait rien de ce que je désirais savoir;
ours .1 mon homme.
Eb bien, me dit-il?
— Eii bien, j'ai lu.
— Al lus êtes content?
is du tout.
— N'avez-vous pas trouvé une- inscription?
Sans doute; mais elle ne me dit pas pourquoi votra bonhomme a le poignet coupé.
— Alors, me répondit dédaigneusement le cuisinier, ■nie vous ne snw pas le latin.
.le n'en pus pas tirer autre chose; de sorte que, bon gré mal gré, il fallut bien nie contenter de cette réponse, tair soit peu humiliante pour un homme qui sait sou Virsii ■ par cœur.
Du reste, comme c'était, au dire du même cicérone, la seule chose qu'il 5 eût a voir a Schafl entrai dans
l'hôtel, il 00 ■ ' ils repartir aussitôt après mon déjeu-
ner: le garçon profita de ce moment pour m apporter le registre de l'auberge, afin que je in > En jetant machinalement les yeux sur l'avant-dernière page, je i Connus le nom de sir Williams Blundel ; il a\
Schafiausen il y avait douze loin- Comme je ne faisais pas grand fonds sur 1 intelligence de mon servant, je le pria: re au maître de l'hôtel de monter à la chambre du fiançais dont il lui reportait la siguature, et qui avait à lui parler. La manière dont sir Williams m avait qu Zurich m'avait laisse quelques inquiétudes
timides et entrés qui renferment tout en eux-mêmes ont
istesses d'autant plus profondes, qu'elles ressemblent ■. .in calme, et des désespoirs d'autant plus mortels, qu'ils n'ont m cris 111 larmes; il en résulte que leui saignent au dedans, et qu'ils étouffent presque toujourpam hement de douleurs Je désirais donc savoir que! aspect avait mon compagnon de route, ce qu'il avait fait pendant le temps qu'il étal 1 - Dfausen, et quelle-
route il avait suivie en partant
L'hôte entra ; c'était un trios homme, qui devait port. ; habituellement une face des plus réjoules; cependant, pour le quart d'heure, il lui avait In lion d(
or officielle qui jurait a tec la phy-
sionomie que la nature lui avait donnée dans un moment que j'augurai qu'il allait m'annoncer quelqu.» malhi
En effet, avant que .1 eusse ouvert la bouche :
— Ali: monsieur, me dit il -1 j'avais su hier votre nom. je me serais empressé de monter près de • B vous!
■ ; re une lel I d votre ami
\ .- paroles, mon hôte poussa un gémissement qui I le milieu entre un hoquet et un sanglot.
— De quel ami '.' dis
— Ah: monsieur, contlnua-t-il en décomposant de plus en plus son VI ne homme, a .-..
Mais qui donc est fou? intrriompis-Je.
Hélas I bêlas 1 continua l'hôte, il est guéri maint 1.1 mort est un grand médecin.
Mais enfin qui don. est mort? Parlez.
1 ment! vous ne savez pas? me dit îaubei
Je ne sais rien, mon cher. Allei don, :
Vi rez pas qu'on n'a pas même retrouvi
Mais le corps de qui, et
L'autn • 1 m'est bien égal, vous m'entendez i. 1 il était desi endu au / aucon d'oi 1 aller au diable mais celui de Williams, qui avait l'air dune jeune...
— ' sir Williams est mort?
Mort , a -icur.
moi ■ ,1 ?...
h pu lui dire Mort ni
Hélas : t voila la lettre qu il voue
Je ti iln et je pris la
sous 1 inattendu ili nom .
était une il plus on bu a parlé du danger, plu-
Mais ente 1 .,ni mment ce
malheur lui est n arrli est mon pat accident; il
Hum : hum ! Dl fond voyez \..u- ; ra
'" il. : ' peur qu'il n ait eu de mauvaisi
n on •■ ■ ni. . vous que je vous dl ■ hagrln dans te cœui
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Vous ne vous trompez pas, mmi uni ; mais, enfin, donnez-moi linéiques détails. Comment est il mort? noyé, ditesi ius ' Son bateau a donc chaviré, ou bien est-ce en m- bal-
Non, monsieur, rien de tout cela : Imaginez... C'est toute une histoire, voyez-vous.
En bien, racontez-la-moi.
— Vous saurez donc... Pardon, si je m'assieds --Faites, faites; je suis si impatient, que j'oubliais de
- inviter â le faire.
- EU bien, vous saurez donc, comme j'avais l'honneur de
le dire, qu'il >' a trois semaines â peu près, deux jeules lastiionables anglais vinrent a Shaffausen, et descendirent. . je ne sais pourquoi, car, saus amour-propre, la ■ '■mnnne vaut bien le Faucon; niais le confrère, c'est un
Lussi bien que mo lu que c'est un bavard
qui ..
me levai avec impatiei te apprécia cette
démonstration hostile, me fit signe de la main qu'il arrli ii, et continua.
- Nos deux Anglais étaient donc devant la chute du Rhin, au bas du château de I.auffen ; il- i |ui Ique temps
h' fleuve, qui se change tout â coup en lsi tde et *e précipite de quatre-vingts pieds. Ils n'ai li ouvert la pas sourcillé de contentement ou de mécontente- D loi ique, tout a coup. Je plus jeune dit au plus vieux : " — Je parie vingt-cinq mille livres sterling que je descends la chute du Rhin dans une barque.
™ Le plus vieux laissa tomber la provocation comme s'il n'avail rien entendu, prit son lorgnon, regarda l'eau bouil-
Schalïausen.
Intrigant : croiriez-vous qu'il va attendre les voyageurs â . porte de Constance, et que là...
— Revenons à notre affaire, mon ami ; vous disiez que ■ii "ix jeunes Anglais étaient descendus au Jnucon d'or; après... ?
— Oui, monsieur, â Schaffausen, il n'y a pas grand'chose a voir ; mais a une lieue, une lieue et demie d'ici, nous
■ i - la fameuse chute du Rhin, dont il n'est pas possible que vous n'ayez entendu parler : le fleuve se précipite de Soixante et dix pieds de hauteur dans un abîme...
— Bien, mon ami, je sais cela ; retournons a nos Anglais.
— Ils étaient donc venus pour voir la chute ; en conséquence, le matin, ils prirent un guide, quoique ce soit tout
lait inutile de prendre un guide, il y a une grande route de vingt-quatre pieds de large; mais le propriétaire du lui on d'or leur avait dit :
« — Milords, il laut prendre un guide !
Vous comprenez, parce que le guide tait une remise à (lui qui lui procure des pratiques
— C'est bon, mon ami, je sais a quoi m'en tenir sur l'aubergiste du Faucon d'or, et la preuve, c'est que je suis venu chez vous; cependant, je dois vous prévenu- que. si vous ne me racontez pas l'événement d'une manière plus concise, ;. serai obligé d'aller demander ce réel) a voire confrère.
Voilà, monsieur, voilà; cependant, s?uf votre respect, ;f rmettez-moi de vous dire qu'il ne vous raconterait pas
lonnante, descendit quelques pas afin de découvrir l'abîme où i lie se précipitait, puis revint près de son camarade, et, avec le même flegme, lui dit tranquillement :
■■• — Je parie que non.
« Deux heures après, les deux amis revinrent à Schaffausen, et se firent servir à dîner comme si rien n'était.
« Après le dîner, Je plus jeune fit monter le maître de 1 auberge, et lui demanda où il pourrait acheter un bateau.
« Le lendemain, l'aubergiste du Faucon le conduisit dans tous les chantiers; mais il ne trouva rien qui lui convint, e1 commanda un bateau neuf. Aux instructions qu'il donna pour sa confection, et à quelques mots qui lui échappèrent, le constructeur devina dans quel but il demandait ce bateau ; il interrogea à son tour la singulière pratique qui lui arrl-
\:in Sir Arthur Mon inier, - c'était le non plus leune
anglais, — n ayant aucun motll pour cachi i t, lui
raconta le pari, il faut lui rendre Justice, Peter tu tout
ce qu'il put pour le dissuader Irthur, impatienté,
se leva pour aller faire la autre chantier; alors Peter vit que était une isolu i prise, et
que, rien ne pouvant la faire ' valait qu'il en
profitât qu'un autre; il 1 ! i lui avait fait
sir Arthur, et promit llmanche suivant.
« Le même Jour, le bruit e n pandit dans les environs qu'un Anglais ;n i rendre la chute du Rhin
personne n'y i I ■"" '■' resolution paraissait
folle. Tout le monde allait demander la vérité a Peter, qui
bah tranquillement ses observations ; les choses eut le mieux du monde entrefaites, sir H
nez mol. Il par. el abattu;
je dai (iuo je
n'enl n'Importe, je Ii
chambre, celle-ci. au i ervli an dînai
comme il n'aurai réponds, en obtenir
h imbre des endM ^:ut un long se jour a - lis alors qu'il partait le lende-
main dt de retenir sir
William '1 ">«•'
semb. . e qui devait se passer
ce Joe
• Ki ,nand je crus qu'il était au dessert. Je m" ambre; j'entrai discrètement et sans bruit main contre laquelle il appuya
i toIIi p iralssalt a
qu'il ne lit i*a- attention a mol :
r le tirer d rie ; i i il me laii. le à la
mandai s il était content de son dîner voix le I Ulr; il leva la t. 'le. m'apen
Tant I ■•• liant le voile dans son habit :
• — ' me dit-il.
■ Dans ce moment Je m'aperçus qu'il n'avait ton
rien de ce qu'on lui avait servi : je compris qu'il avait le le distrait que plus tort.
• — i iiibre de mllord m'a dit qv partait dem
« — Mil., i pas ce qui se i
« — I • rait sans doute.
« — Un : I n; . .Iiqat I loie d
la i bute du Rhin en bal
« — Eh bien, qu'y a I II la d'étotin..
■ — ' i qu'il y a qua-
pour qu'il péri « — l art me dit su- Williams en me regar-
dant
■ — 3 " mllord
■ — Comment nomme-t-on ne. -.te?
■ — Sir Arthur Mortlmer « -
i or
• — l '.eux lui ].,.
" J ' i Williams,
ln«T auqili
pour
l'humiliation ;
d . i celui qui
la statut
11 manque un.- ma,'
lr Williams
•h ta a
oui!
ce que
— Vous êtes parfaitement Informé, monsieur. ■ Les deux Anglais se saluèrent de nouveau
Eh bien, milord, dit sir Williams, je viens vous demander i étn votre compagnon de voyage omme intéressé dans le pari?
Non. mllord, comme amateur.
«— / simplement pour le plaisir:
« — Pour le plaisir, répondit sir Williams. Les deux Anglais se se
Je tous ferai observer, reprit sir Arthur, que le ba-
nimandé pour moi seul, lit moi. je vous demanderai la permission, milord, liez Peter et de lui transmettre de nouveaux ordres, bien entendu que la construction se fera à trais comm ., — Parfaitement, monsieur, et. si vous voulez attendre iim de dîner, nous irons ensemble.
Wl .ne quil était a la disposition de son
compatriote, et Frantz. rassuré sur les - que je lui
avals I .-.-i-. revint me taire part de la conversation.
Deux heures après, sir Williams, en rentrant, me trouva sur la poi ti
« — Vous avez raison, me dit-il, je resterai chez vous jusqu'à dmiaii
ce moment, continua mon hôte, sir Williams parut
np plus calme: il but et mangei nr \ous et
moi aurions pu faire: tous les jours il allait faire sa visite au bateau, qui ai ne d'oeil. Enfin, le samedi matin, il fut fini et exposé a la porte de Peter: de sorte que personne ne put douter que l'expérience n'eut Heu le lendemain.
» Le soir, sir Williams, après son dîner, demanda du paie l'encre et des plumes, e: passa la a ne; le lenden. . il nie fit appeler, me remit deux lettres lune pour TOUS el c'est cellt que je lui- ai remise, et l'autre pour miss .tenny Murdett, et celle-là, selon ses instructions, je lai fait passer en Angleterre ; puis il régla son compte, me paya le double de la somme portée sur la carte, laissa cent francs pour les do
Biles, et se leva pour aller trouver sir Arthur I
moment son valet de chambre e ni les
\.u\ Us venaient faire une dernière tentative
le leur maître, car d awc- tout .e qu'on leur avait
dit. Us regardaient sa mort comme certaine: mais sir Wil
llams lut Inébranlable Vainement ils le supplièrent, se
ses pieds embrassèrent ses genoux ; sir Williams
les releva, leur mi' a chacun dans l:i main un contrat de
rente de cent louis put? les embrassant comme s'ils étalent
ses frères. 11 sortit sans vouloir écouter davantage leurs
- l'attendaient au Faucon d'or où un i n,n t«e
miren' sir wiiii.in s i ., ,i mangea de bon
• iinp'- dura deux lienr, < .ni d. sert, le compagnon de sir Arthur remplit un verre de vin de Champagne, et élevant la main :
\ la perte de mon pari, dit-il; el compter ce soir, a cette même i mille
sterling que j'espère avoir le bonheur de perdre : firent raison i ce toast p
de table, il- vinrent sur le balcon i : encombrée de curieux'; • enu de
Constance d'AppenzaU, de Salnt-Gall, d'Aarau, de Zurich el du grand Badi \ peine parurent \is SUT i,,
I avec de grands cris ; Ils rent. puis str Williams jetant les yeux sur l'horl Milord dit il. l'heure va sonner, n. ors
ips d'à 11 uni. ■ ire et,
endtrent
du Rhin teiteau. le groom du
deux chevaux en main, l'un pour
Il Milvre le bateau, l'autre pour lui
maître. Sir Williams p, s,,- Arthur
i : lord Murdej le nom
e donné,
. i. 'i i tll 1 1 l arque Un grand
lent convertes d
se furenl-il- .pie le
' qu'au Ile a |a mari i m us
1 du Rhin, afin de ne rien
venaient di
-ir William krtbUT, n< avalent pris le
nr *e
Murdey le- suti
muni . i l . i ■■, ndri dans le lointain
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ments de la cataracte ; sir Arthur appuya une main sur l'épaule de sir Williams, et. étendant l'autre du côté d'où venait le bruit, il lui lit en souriant signe d'écouter. Alors un batelier qui était sur le bord du fleuve leur cria que, s'ils voulaient revenir, il était encore temps, et qu'il se jetterait a la nage pour gagner leur barque et les ramener au rivage. Sir Arthur fouilla dans sa poche, tira sa bourse et la lança de toute sa force au batelier, aux pieds duquel elle tomba ; le batelier la ramassa en secouant la tête. Quant à la barque, elle commençait à éprouver un mouvement plus rapide, et qui eût été le peut-être,
si, pour la suivre, lord Murdey n'eût été obligé de mettre son cheval au petit trot.
« Cependant, plus on approchait, plus le bruit de la chute devenait formidable; .1 une demi-lieue de l'ei où elle se précipite, on distingue, au-dessous de L'abîme, un nuage de poussière d'eau qui, repoussé par les rochers, remonte au ciel comme une fumée. A cette vue, sir Williams tira de sa poitrine le voile vert que je lui avais déjà vu entre les mains et le baisa; probablement c'était quelque souvenir de sa patrie, de sa mère ou de sa maîtresse.
— Oui, oui, interrompis-je, je sais ce que c'est ; allez.
— La barque commençait à se ressentir' aussi de rapproche de la cataracte. Lord Murdey tut oblige de mettre son cheval au grand trot pour la suivre. Sir Arthur s'était assis, et commençait a s'assurer aux banquettes du bateau; quant à sir Williams, il était resté debout, les bras croisés et les yeux au ciel : un coup de vent enleva son chapeau, qui tomba dans le fleuve.
« Cependant la barque avançait avec une rapidité toujours croissante : lord Murdey, pour la suivre, avait été obligé de mettre son cheval au galop; quant aux piétons, ceux qui s'étaient laissé rejoindre par elle ne pouvaient plus la suivre. Quelques rochers commençaient déjà à sortir leur tête noire et luisante hors de l'eau, et les aventureux navigateurs passaient, emportés au milieu d'eux comme par le vol d'une flèche ; sir Arthur penchait de temps en temps la tète hors de ia barque et regardait la profondeur de l'eau, car il y avait des espaces sans rochers où, par sa rapidité même, l'eau, claire comme une nappe, laissait voir le fond de son lit. Quant à sir Williams, ses yeux ne quittaient pas le ciel.
« A trois cents pas du précipice, la marche de la barque acquit une telle rapidité, que l'on eût cru qu'elle avait des ailes. Si vite que fût le cheval de lord Murdey, et quoiqu'il l'eût lancé dans sa plus forte allure, elle le laissa en arrière, comme aurait fait un oiseau. Le bruit de la cataracte était tel qu'il couvrait les cris des spectateurs, et, je vous le dis, ces cris devaient cependant être terribles, car c'était une chose épouvantable à voir que ces deux hommes entraînés vers le gouffre, n'essayant pas de se retenir, et, quand ils l'eussent essayé, ne pouvant pas le faire. Enfin, pendant les trente derniers pas, hommes et bateau ne furent plus qu'une vision : tout à coup le Rhin manqua sous eux, la barque, précipitée au milieu de l'écume, rebondit sur un rocher ; l'un des deux passagers fut lancé dans le gouffre, l'autre resta cramponné au bateau, et fut emporté avec lui comme une feuille; avant d'atteindre le bas de la cataracte, on les vit reparaître, tournoyer un Instant, et s'engloutir. Presque au même instant, des planches brisées parurent à la surface de l'eau, et, reprenant le courant furent entraînées par lui vers Kaiserstuhi Quant aux corps de sir Williams et de sir Arthur, on n'en entendit jamais reparler, et lord Murdey payera les vingt-cinq mille livres sterling aux héritiers de son parte,
« Voilà, mot à mot comment la chose s'est passée, et il n'y a pas longtemps de cela : c'était dimanche dernier. »
J'aTais écouté ce récit tout haletant d'intérêt, et son dénoûment m'avait anéanti. Je pensais bien, lorsque sir Williams me quitta si brusquement à Zurich, qu'il nourrissait quelque mauvais dessein; mais je n'aurais pas cru que l'exécution en dut être si tragique et si prompte. Je me reprochais mon voyage dans les Grisons, et cette . ■ 1 1 . 1 chamois qui m'avait détourné de ma route si r mon premier itinéraire, je serais arriv n deux
ou trois jours à peine après sir Williams, et je ne pas que je ne 1 eusse empêché de tenter la folle entreprise dans laquelle il avait trouvé la mort Au reste, 11 était évident s cette circonstance, il n'avait pas eu
d'autre but que d'échapper au suicide pa Ident,
et j'aurais méconnu son intention que sa lettre ne m'eût laissé aucun doute: elle était simple • omme
l'homme étrange qui lavait écrite-, la voici:
« Mon cher compagnon de voj
« Si j'ai jamai- de vous avoir qui
de vous un congé plus amical, c'est a cette heure -urtout, où ce congé se change en adieu. Je vous ai ouvert mon vous y avez lu comme dans un livre; j'ai fait passer sous
vos yeux toutes mes faiblesses, toutes mes espérances,
Mt ures : Dieu et vou [U 11 n'y avait de
bonheur pour moi sur la terre que dans I amour et 1 1 de Jenny ; aussi, lorsque vous avez lu qu'elle a] 1 un autre, et que tout es] ] 11 lu déSOJ
pour moi, ou vous me connaissiez ma avez dû
deviner à L'instant que Je ne sui te nou-
velle. En effet, tout fugitif et errant m il me res-
tait toujours au fond du cœur cel espi qui soutient le condamné jusqu'au pied de ad. Cet
espoir illuminait des horizons (antastlqui comme ceux qu'on découvre dans un rêve, mais 11 me semblait toujours qu'en marchant dans la vie. je finirais jar les atteindre: voilà que tout à coup le mariage de tire u; moi et l'avenir; voilà que mon
s'éteint, que je ne sais plus où je vais, et qu'aulom tout est ténèbres I dése potr Vous voyez, bien, mon
qu'il faut que je meure; car, que ferais-je d'une vie aussi solitaire et aussi décolorée?
« Mais, croyez-moi bien, cette résolution de mourir n'est point chez moi le résultat d'un paroxysme douloureux et aigu; je ne me s Lue ni pour les hommes, ni pour
les choses, et. loin de maudire le Seigneur de m'avoir fait aussi incomplet pour la vie. je lui rends grâce d'avoir ouvert au milieu de ma route une porte qui conduise au ciel. Heureux, je ne l'eusse point \ue, et j'eusse continué mon chemin; malheureux, elle nfou eule voie qui
me promette' le repos : il faut bien que je cherche l'ombre, puisque mes regards n'ont point la force de se fixer sur le soleil.
« Adieu ! Cette lettre fermée, j'écris à Jenny : à elle ma dernière pensée; elle saura qu'il y avait sous relie enveloppe ridicule, dont elle a tant ri sans doute, un cœu et dévoué, capable de mourir pour elle. Peut-être eût-il été plus généreux et plus chrétien de ne point attriste bonheur de cette nouvelle, toute indifférente qu'elle lui sera sans doute; mais je n'ai pas eu le courage de la qutl ter pour toujours en lui laissant son ignorance et en empoi tant mon secret.
« Adieu donc encore une fois. Si jamais vous allez en Angleterre, faites-vous présenter chez elle; dites-lui que vous m'avez connu-, dites-lui que. sans qu'elle le sût. je lui avais juré de mourir le jour où je perdrais l'espoir de la posséder, et que, le jour où j'ai perdu cet espoir, je lui ai tenu parole.
« Adieu, pensez quelquefois à moi, et ne riez pas tr ce souvenir. -
La recommandation était inutile ; deux grosses larmes coulaient de mes yeux et tombèrent sur la terre.
En effet, qui eût osé rire en face d'une pauvre organisation si faible pour la vie et si forte pour la mort : il y avait pour moi dans cette existence solitaire et Incomprise quelque chose de tendre et de touchant, un long martyre moral, qui avait une auréole plus religieuse et plus sainte que toutes les douleurs physiques, et une humilité qui. en se courbant, devenait plus grande que l'orgueil.
Je résolus de consacrer le reste de la fournée à I moire de sir Williams: je réglai mes comptes ave.- l'hôte, je chargeai Francesco du soin de faire transporter mon portemanteau jusqu'au château de Lauffen ; je pris mon bâton ferré, et je sortis de Scliaffausen seul a ver misées, suivant lentement le bord du Rhin, aujourd'hui si solitaire et si silencieux, et. il y avait quelques jours, si
peuplé et si bruyant, pour regarder deux hommes
allaient mourir.
Jainv.ii bientôt 1 l'endroit où le bateau avait été amarre |e rat otinus le pieu fiché en terre et le bout de corde flo dans l'eau: j'arrachai un échalas d'une vigne, et le le Sans le Benve pour voir quel était son cours Un 1 l'avait dit l'aubergiste, il était peu rapide an où rien ne fait présager encore le voisinage de rarte. Je continuai mon chemin.
Au bout d'un autre quart d'heure de m II
..in ..m bruissement s a 1
rie lieue de l'endroit où Je me trouva orage lointain. Je continuai d'ava , ., ça, al le bruit devenail plu
nitre circonstance. n> 1 cu-
riosité, éveillait en moi 111 ment, un coup di levait
au bord de la route quelque mne :
elles allèrent tomber sur
emporta, aussi rapide el 1 avaH era-
porté ces deux homm
Blenti poussière m Ii produit
venait de plu ques rochi ra ans 1
bizarres sortaient leur "une des caïmans
éludait en se bris à la
lu'elle allait Caire i e. de
unl( - . omme une s a eme_
m niière
. ote, qu'on aurai! pu ■ Jont a
.... e-ntin J ai, " couP. le
iant au neuve, il si ' •- se«»e masse
ut ■ r de trois cents,
an fond d'un abîme de •
On bien J'ai mal ;b'e m'avait inspiré -ir Williams ou 1 ce l'ue J erreurs! a .et as] '« Immense, qui.
en tou m,:" quun effet
Il tem ur . 11 me
- devenait tout a coup m ' "niant furieux,
j ,,,,,., ; - le* rugissements
-l'iic par la cal . roulais d'abîme en r êl luffé, rompu, brisé. On - quelquefois, puis on se reveille au roll mourir on reprend ses • convaincu qu il est impossible que l'on , pareil danger i-:n bien, ce dans il hommes l'avalent couru; ce* bon*
souffertes; sen-
tes, dévorés; ils avaient ri ;i r... lier, (touffes rompus, brisés, e< ne s'étaient pas , m.. ment de mourir.
Je restai comme enchaîné à la partie supérieure de la
I - belle . n. Il pas Je Quelque point que je l exa
magie de l'aspect m 'apparaissait la terreur du souvenir Je descendis enfin, importuné par un somme qui, ne comprenant rien a mon immobilité, s'offor-
aer en mauvais français que j'avais mal
vue, et qn Mie la
chute était belle Ji nalement, étourdi par
,ie la < ai ara. te et glissant sur i bnmidi i Enfht après
avoir descendu .li\ ml construction en planches qu'on appelle le Fischetzi elle
II -i près de la qu'en levain la tête
volt i qu'en étendant le bras on la
la main
ie le Rhin est ; terrible de puissance et de r
plus le retentissement du la fureur du In m. ce ne sont plus les si quelque chose comme le livrant a l'ordre olversel ; une masse incommensurable, Indescriptible, enfin, qui vous oppresse, vous épouim intlt quoique vous sachiez qu'il n'y a pas qu'elle vous
\rtli" I i i bute du Rhin en bateau, et ce fut
Militant qu'il i pta lord
u|. rendre.
bute du Rhin du chftteau de I.auften.
ipéiieure, et ensuit.- du i
i partie Inl voulus La roi? encore
i scendls le long de
■ in n. m. puis, dans une
une domaine de bateaux
qui al 1er à l'autre boni
• me suivit avec mon i patron de me contraire au n
;tre de l'Voune le milieu
' ■ libres. . t que
l lulllaume Tell et
lUlllonnaii tl toute
une ligne
de rament!
.jours la i u .ut mais ■
qu'il demandait, et H M • atan
prévew n. ulti .
.tours de la ligne ; mais, grâce a son habileté, le batelier i-e maintint dans la bonne voie. Plus nous approchions du - le tleuve bouillonnant a notre droite et a aimait tsous notre bateau. Enfin nous arri- :, endroit assez calme, et où il fut plus facile ; lote de se maintenir. Placés où nous même de son couiï. tout couverts de son écume et la cataracte était admirable ; le soleil, un ber, teignait la partie supérieure de la chute d'une riche couleur rose, taudis qu'un arc-en-ciel enflammait la vapeur qui s'élevait de l'abîme, et qui, comme je l'ai dit, rejaillissait a plus de deux cents pieds de haut. Je restai ainsi près d'une demi-heure en extase; puis t.inn le batelier me demanda où je comptais aller r . je lui répondis, que je comptais coucher sur la route, et qu'a cet effet j'allais m'enquérlr d'ur.e , N.uhausen ou a Altembourg, attendu que. n'ayant md'chose à voir, je comptais mettre à profit la nuit et me retrouver en me réveillant a une dizaine de lieues de Schaffa
— S'il ne faut qu'un moyen de transport à monsieur, me dit le batelier, et si une barque lui semblait un aussi bon lit qu'une voiture, U n'aura pas tx — n d aller a Neuhausen al .i utembourg pour tn uver ce qu'il lui faut ; je n'ai qu'a lever mes deux avirons, et nous partirons aussi vite que si nous eti.ms emportes par les deux meilleurs chevaux du 'i Bade.
l.i proposition était si tentante, que je trouvai la chose on ne peut mieux pensée. Nous fimes prix a dix francs, p ayab rstuhl A peine le marché fut-il arrêté que
le batelier opposer à la rapidité du
nsl qu'il me l'avait promis la peine barque. comme une hirondelle, s'éloigna de la chute avec une rapidité qui, pendant quelques secondes, nous ota la res] titra.
tut dix minutes a peu près nous pûmes encore em-
ii l'ensemble de la cascade, moins grande, au
de loin que de près, attendu que de près la chute
orizon, ta; -' plus
principal du tableau, et que ses accompagne-
ments sont pauvres cl le i bateau de Lauffen est
peu pittoresque, son architecture lourde pè-e sur la cas
est Insignifiant . pour ne rien dire de plus; enfin les vignes qui cm. un
i ilment pas peu a leur donner un
,i- des pl - n faudrait, pour faire
un digm cadre a cette ma itaracte, les pins de
I Italie, les peupliers de la Hollande, ou les beaux i de notre Bretagne.
Au premier coude que fit le fleuve. Je perdis tout cela de vue ; mais longtemps encore J'entendis le mugissement de la i par delà d. s bouquets d'arbres
qui bordent les sinuosités du Rhin, la poussière blanche qui forme au-dessus de la cataracte un nuage éternel Enfin, la distante amortit ce bruit, les nt la
vapeur, et je commem ger aux moyens de ;
mon bateau la moins mauvaise nuit possible II vait du fleuve une humidité pénétrante un vent (rais rait à sa surface, et. pour me garantir de .c double inconvénient, je n'avais qu'une blouse de toile écrue et un pantalon de coutil blanc. Je tâchai d'y remédier en me ,ui au fond du bateau ; je me lis un traversin de in i Milise. je fourrai mes tu mes poches et grâce
précautions, Je parvins a réagir assez victorieusement contre la fraîche haleine de la nuit. Du reste nous allions toujours un train fort convenable; sur les deux rives, je fuir l.s arbres, les vignes et lés ma te fuite
finit par produire sur mon esprit 1 effet d'une valse trop la tète me tourna, je fermai les .tirant de l'eau, Je Unis par tomber dans une • de somnolence qui n'i la veille et n'était pas en-
i lormi que J'étais je me sentais
vivre, un refroidissement général me. gagnait, le comprequs j'aurais eu besoin de secouer cet ssamenl
ufer par la i- usée mats Je n en avais pat
nage, et je nie laissais aller à cette douloureuse léthargie. De temps en temps je me nporté plus
tendais un bnnt plus fort et plus effrayant) int ie et je me mi a la emporta
< mine une is une arche de pont contre laquelle
\ .ils un
i danger, un frisson courait par tout mon mail pendant la teneur n'était point
n . auchemar, et Je
qui de minute en minute, mes membres s'engourî
rêve même qui
: mon car ffacer et dé s éteindre.
■iient compl auquel]
mUtiuer mon rêve Je
de temps dura cette léthargie; Je sentis
EN SUISSE
que l'on faisait ce qu'on pouvai mr m'en tirer; j'aidai le mon mieux les efforts de Francesco et du batelier. Grâce à ce concours de bonne volonti M «m d'efforts île
la leur, je passai heureusement de la barque à bord, je me vis entrer dans un château ton puis je me trouvai danuu lit bien chaud, où je me dégourdis peu à peu, Alors [e pus demander dans quelle partie du monde j'avais abordé, appris indifféremment que j'habitais le château Rouge, et que. moyennant rétribution, j'j recevais l'hospitalité du grand-duc de Bade
kœnic.sfi;lden
Le lendemain, nous partîmes au point du jour ; ma nuit avait été un long cauchemar, où la réalité se mêlait avec le Têve ; il me semblait que mon lit avait conservé le mouvement du bateau. Je me sentais attiré par la cataracte ; puis, au moment d'être précipité, ce n'était plus moi que le danger menaçait, c'était sir Williams: je l'avais revu les luas croisés et. les yeux au ciel, et le pauvre garçon avait bouleversé tout mon sommeil. Qu'était devenu son corps! Le Rhin le roulerait-il jusqu'à l'Océan, et l'Océan le jetterait-il aux rives de l'Angleterre, qu'il avait quittées si désespéré, et auxquelles il retournait guéri? Je traversai le pont qui sépare le grand-duché de Bade du canton d'Argovie ; mais je m'arrêtai au milieu pour jeter un dernier regard sur le Rhin : à travers le brouillard qui nous enveloppait, j'apercevais jusqu'à une certaine distance ses vagues bouillonnantes, et il me semblait à tout instant qu'au sommet de ces vagues j'allais voir se dresser le corps de ce pauvre Blundel ; je ne pouvais m'arracher des bords du fleuve, il me semblait qu'en les abandonnant je perdais un suprême espoir ; enfin il fallut me décider : je jetai un dernier regard, un dernier adieu sur le cours du fleuve, et je pris la route de Baden
Pendant une heure, je marchai au milieu de ce brouillard ; puis enfin, vers les huit ou neuf heures du matin, cette voûte mate et froide s'échauffa et jaunit dans un coin, quelques pâles rayons percèrent la nuée ; bientôt elle sa déchira par bandes et s'en alla rasant le sol, formant des vallées dont les parois semblaient solides, et des montagnes de vapeurs qu'on eût cru pouvoir gravir; peu â peu. cette mer de nuages se souleva, monta doucement, et découvrant d'abord les vignes, puis les arbres, puis les montagnes ; enfin toutes ces îles flottantes sur la mer du ciel se confondirent dans son azur, et finirent par se mêler et se perdre dans les flots limpides de l'éther.
Alors se déroula devant moi une route riante et gracieuse, qui vint, riche de toutes les coquetteries de la nature, essayer de me distraire des émotions de la veille ; les prairies avec leur fraîcheur, les arbres avec leur murmure, la montagne avec ses cascades, tentèrent de me faire oublier le crime du fleuve. Je me retournai vers lui ; lui seul continuait à charrier une masse de vapeurs; lui seul, comme un tyran, essayait de se cacher à la vue de Dieu Je ne sais comment une idée aussi bizarre me vint, je ne - lis comment elle prit une réalité dans mon esprit: mais le fait est que je fis plusieurs lieues sous cette préoccupation, que toute nia raison ne pouvait écarter. Ainsi est fait l'orgueil de l'homme, toujours prompt à croire, avec ses souvenirs instinctifs et despotiques de l'Eden, qu'il est le souverain de la terre, et que tous les objets de la création Mint ses courtisans.
J arrivai ainsi, à travers un pays délicieux, à la ville de Baden.
Je mis à profit le temps que l'aubergiste me demanda pour préparer mon diner, et je montai sur le vieux château qui domine la ville. C'est encore une de ces grandes aires «■-"laies dispersées par la colère du peuple. Cette forteresse, qu'on appelait le rocher de Bade, resta entre les mains de la on d'Autriche jusqu'en 1 1 1 r. . époque à laquelle les confédérés s'en emparèrent, et se vengèrent, en la démolissant, île ce que ses murs avaient offert si longtemps un asile imprenable à leurs oppresseurs, qui y résolurent les campagnes de Morgarten et de Sempach. Du sommet de ces ruines, qui, du reste, n'offrent point d'autre intérêt, on domine t.iute la ville, rangée aux deux côtés de la I.immat, et qui, avec ses maisons blanches et ses contrevents verts, semble -ortir des mains des peintres et des maçons : au second
des collines boi emblent le marchepied des
[aciers et, enfin, a l'horl mme une denture glgan-
les pics déchirés et i igeux di grandes Alpes, depuis la Yungfrau jusqu'au Glarnich.
rime rien de bien curieux lall a Baden, que
i avals tait un assez long séjour a Alî ivolr épuisé la
curiosité que pouvait m'insplrer li ntvj r di 'aux ther-
je me contentai de jeter u up i œil sur celles qui
onnent an mille. i dû cours de la Limm il eur chaleur, qui -t de trente-huit degrés, est due, dil on, au gypse et à la. marne, recouverts de couches de pierres cal', lires dont est formé le Legerberg, au travers duquel elles nitrent. Je donne cette opinion pour ce qu'elle vaut, en me hâtanl toutefois d'en dôcl c la responsabilité.
Ce qui. du reste, m'attirait comme un aimant, c'était le île visiter le lieu où avait été assassiné l'empereur Albert, et que les di s endants de ses ennemis ont appelé Kosnigsfelden ou le Champ du Roi. Ce champ, situé, comme " i von 6 mu les rives de la Heuss. s'étend jusqu'à Windisch, l ancienne Vlndonissa des Romains, fondée par Germanlcus lors de ses campagnes sur le Rhin. La ville antique, dont il ne reste aujourd'hui d'autres ruines que celles qui sont cachées sous terre, couvrait tout l'espace qui s'étend de Hausen à Gebistorf, et se trouvait ainsi à cheval sur la Reuss, au confluent de l'Aar «t de la I.immat. Quinze jours avant mon arrivée, un lai eur avait, avec sa charrue, effondré un vieux tombeau, el y avait trouvé les restes d'un casque, d'un bouclier et d'ui êpêes de cuivre
que les Espagnols seuls savaient tir ir -lois l'Ebre, et
auxquelles ils donnaient un tranchant supérieur à celui du fer et de l'acier.
C'est sur l'emplacement même où expira l'empereur Albert qu'Agnès de Hongrie, sa fille, éleva le couvent de Kœnigsl.lden A l'endroit, où pose l'autel s'élevait le chêne contre lequel l'empereur assis s'adossait, lorsque Jean Or Souabe, son neveu, lui perça la gorge d'un coup de lance. Agnès lit déraciner l'arbre, tout teint qu'il était du sans de son pi re et elle ni tit faire un coffre, dans lequel elle enferma les habits de deuil qu'elle jura de porter tout le. reste de sa vie
Tout, alentour du chœur sont les portraits de vingt-sept chevaliers a genoux et priant. Ces chevaliers sont les nobles tués a la bataille de Sempach. Parmi ces fresques est un buste, ce buste est celui du duc Léopold, qui voulut mourir avec eux. Ce chœur, éclairé par onze fenêtres, dont les vitraux coloriés sont des merveilles de la fin du xve siècle, i -i séparé de l'église par une cloison ; on passe de l'un dans l'autre, et l'on se trouve au pied du tombeau de l'empereur Albert; il est de forme carrée, entouré d'une balustrade en bois peint, aux quatre coins et aux quatre colonnes de laquelle sont appendues les armoiries des membres de la famille impériale qui dorment près Or leur chef.
C'est, qu'outre l'empereur Albert, qui a perdu la vie ici, cette pierre recouvre, dit l'inscription de la balustrade, «sa femme, madame Elisabeth, née a Keindten ; sa fille, madame Agnès, ci-devant reine, de Hongrie, ensuite aussi notre seigneur, le duc I.éopold. qui a été tué à Sempach. »
Autour de ces cadavres impériaux gisent les reliques ducales et princières du duc Léopold le Vieux, de sa femme
Catherine de Savoie, de sa fille Cal ,ie Habsbourg, du
duc de Lnssen, du due Henry et de sa femme Elisabeth de Ve-rnburg. celles du duc Frédéric, fils de l'empereur Frédéric de Rome, et de son é| se Elisabeth, duchesse de
Lorraine.
Puis encore, autour de ceux-là et sous les dalles armoriées qui les couvrent, dorment, soixante chevaliers aux casques couronnés, tués à la bataille de Sempach : enfin, dans les Chapelles environnantes, et tonnant un cadre digne de cet ossuaire, reposent, a droite, sept comtes de Habsbourg et deux comtes de Griffenstein. et. a gauche, quatre comtes de Lauffenbourg et cinq romtes de Reinach et de Brandis
11 en résulte que. si aujourd'hui Dieu permettait, que l'empereur Albert se soulevât, sur sa tombe, et réveil] mortuaire qui l'entoure, ce serait, certes, le plus ni bli et le mieux accompagné de tous les rois qui. à cette heure, portent un sceptre et une coui
Au moment où je foulais aux pieds toutes cendres
féodales, l'homme qui m'accompagnait vl ire des
in s était arrivée, et, quoique per oi trenlr a cet
appel, il sonna la cloche, la mém li couvent
par Agnès J'allai a lui. et lui demandai si l'on allait célébrer un office divin.
— Non. me répondit-il i sonne les vl ir les morts,
laissons-leur leur église.
Nous sortîmes.
Cet homme sonne ainsi trois fuis par |onr la première à l'heure de la messe, la < l'heure di repres, et la
troisième à l'heure de igélu
Nous passâmes dan ' 'm1'' I i.ire, où est
située la chambn ■ me entra, le cœur plein
de jeunesse et de i l'i l« i Ingl sepl ans, ri ta
Idus d'un demi s., . ; i prier, et sortit, comme elle le dit
elie-mi ■ l son
rabre.
ppelait
au i une allusion tu I vanités
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. i,,,. , ne celle du
llbert Dans
taillé
babits
de : ce
la mort d'Agnès,
e de Ketnaeh, «l'i • .
- mpach, vint .1
. t consolation a Dieu.
■ même cellule les por-
jenouillés, dont les fresques
pies.
ill il était trois heures; j'avais vu a
in . si • iii-i- m 8 voir, je remontai
que I avais r Je désirais
• mt. Quelque dil>
promis* di i a boni d'une heure.
qu'a
et que je
prés du ben eau des Césars modernes
ne longue il en i ' iiitec-
iiii. i ai rée et m rvée, quoi-
qu'elle date du - nne des salles dont les bolse-
ii devenues noires
comme de i Iptures.
Lmenl inir une faml .m a fait u 'il. .i armes .lu grand Ro-
dolpbi lesse el par nne antique
venues se urnui ■ s <i n i furent la demeure du pre-
lie i n nom el quelques pJem de • haumi , du i bateau
n cinq i ■ i i homme
de l'une des nne
ratai i B dolphe
de Mellingen mont) sut au magnifique . ;llt i,,
frani nir n venait de se
mié.
lui -iin.1 a bas de son
lu au 111 du
Ique ."iniin
lie le
plais*
appan ■
voulu
dern
que j me servir
mon
rent passer: mai- peine avait-elle déposé à terre celui que ce avait sauve, qu'il la poignarda, pour
qu'il ne fût pas du qu'un chevalier avait dû la vie à une femme.
Malgré tout ce que je pus faire de questions à mon ciceie n'en pus obtenir uni troisième légende. En conséquence, voyant au il était au liout de son érudition, je regama voiture au jour tombant . un quart d'heure après, • ment des bains de Schlnzmach, et j ari Aarau encore assez à temps pour me faire conduire à la meilleure coutellerie de la ville
On m'avait beaucoup vanté ce produit de la capitale de
i trgovle; et. d"après cette réputation, je me serais fait un
scrupule de passer au milieu d'une Industrie aussi célèbre
n cmiKirter un échantillon Aussi, quelque maigre que
fût ma bourse, et quoique je ne dusse retrouver de l'a
qu'a Lausanne. Je résolus de faire un sacrifice, convaincu
qu'une occasion pareille ne se rencontrerait jamais En cbn-
■ e. j'achetai, pour la somme de dix francs, une paire
.us iTiifii dans leur cuir, et, enchanté de mon
emplette, je revins à l'hôtel pour en faire l'essai.
En passant la lame de l'instrument barblncateur sur le cuir destiné à en adoucir le mordant, je m'aperçus que le manche de ci cuir portait une adresse; j'en fus euchanté. afin de pouvoir la donner à ceux de mes amis qui viendraient en Suisse, et voudraient, comme moi profiter de la circonstance pour se monter eu rasoirs R la coutellerie d 'Aarau. Voici cette adresse :
A LA l-LOTTS
l'niNi-.iis BERNARD, r.iiii-i, .mi de Rasoirs el di rue SaintrJ)t n
A PARIS
meilleurs rasoirs que J'ai
I. liiiuiiii : éprouvai d'avoir fait do lieues
liei ' tarait des ras d rue Saint-
SI que. le lendemain aussitôt mon déjeuner, je quittai
i auberge de '" Cigoo du La veille au
soir; Je continuai ma route par QRen, Jolie petite ville du
de vol. me située —ni le- bords de l'Aar, et dont les
elols un monument n Tfbère-Claude
Néron, ■;.(..! vtam pn Jurassi valle: duxil Comme il
que i romaine, je ne m > arrêtai que i. temps de faire souffler le cheval, el
ils i es de l'après-midi J'arrivai .i Soleure il un-
Juste le temps pour aller \.ur coucher le
surtout di qu'au contraire des nionlagi llpes le Welssenstefn,
qui appartient a jn degré de civilisation
"i, voisin o. ' de I i ' ni- ar
ii n'a qu'à - mettre dans une b ,i,i !,,,■ i , la vous
pi u moins , lu r que si vous t.n-
< . u. no un guide Ce mode .le to-
i 'n ni 'allait d'au immançais à être
- les |ours dirai-
oui les m ' ■ avals tant
dan vraiment
oeu de ibllud - pro\ Identlelles, la mell-
lUl
• remarqu
li m u i I au i route il répondu M '■ ' le pi
EN .SI [SSE
Comme je n'avais i^s pris le temps île manger à Soieure,
je recommandai a madame Brun ■— e de donner
tous ses soins au dîner qu'elle allait nie servir. Elle réclama une heure pour taire un chef-d œuvre, et me demanda si je ne voulais pas mettre celle heure ;i profil en montant sur le sommet du Kotbitlue. Je frisson qi mes membres; Je
crus que j'avais été abominablement voie ; que la montagne où jetais doucement parvenu n'était qu'une déception, et que j'allais être condamné à en monter nue autre avec mes propres jambes: mais, en me retournant, j'aperçus, S tu. vers les portes de la cuisine, un horizon si -i ma-
gnifique, que je me rassurai un peu. Je demandai alors ce que je verrai; de plus en haut du Rothiflue qu'en haut du Weissenstein , on me répondit que je verrais les vallées du Jura, une partie de la Suisse septentrionale, la Foret-Noire et quelques montagnes des Vosges et de la Cote-d'Or ; a ceci je répondis une. depuis quatre mois, j'avais vu tant de montagnes, que je me figurais parfaitement ce que ci pouvaient être, et que je me contenterais du panorama du Weissenstein.
En échange, je demandai s'il serait possible de me pré-
I c un bain: madame Brunet me répondit que c'était- la
chose du monde la plus facile, et que je n'avais seulement qu'à dire si je le voulais d'eau ou de lait.
Dans les dispositions de sybaritisme où je me trouvais, on devine ce que celte dernière proposition éveilla en moi de désirs ; malheureusement un bain de lait devait être une volupté d'empereur qu'un banquier seul pouvait se permettre. Je me rappelai les mesures de lait parisiennes qu'on déposait à ma porte le matin, et que mon domestique additionnait mensuellement, les unes au bout des autres, à soixante-quinze centimes chacune, et je calculai que, surtout pour moi. il en faudrait bien douze ou quinze cents, et cela au minimum. Or, douze cents fois soixante-quinze centimes ne laissent pas que de faire une somme. Je nus la main à la poche de mon gilet, faisant glisser, les unes après les autres, entre mon pouce et mon index, les cinq dernières pièces d'or qui me restassent pour aller à Lausanne; et, convaincu qu'elles ne pourraient pas même suffire pour acompte, je demandai vertueusement un bain d'eau.
— Vous avez tort, me dit madame Erunet : le bain de lait n'est pas beaucoup plus cher, et il est infiniment plus bienfaisant.
J'eus alors une peur, c'est qu'à cette hauteur, le bain d'eau lui même ne fût hors de la portée de mes moyens précuniaires.
— Comment ! dis -je vivement, et quelle est donc la différence ?
— Le bain d'eau coûte cinq francs, et le bain de lait dix.
— Comment, dix francs! tn'écriai-je. dix francs un bain de lait ?
— Dame, monsieur, me dit ma bonne hôtesse, se trompant à. l'intention, ils sont un peu plus chers dans ce moment-ci. parce que les vaches redescendent : aux mois d'août et de septembre, ils n'en coûtent que six
— Comment! mais, madame Brunet, je ne me plains aucunement de la somme; faites-moi chauffer un bain de lait, et bien vite.
— Monsieur le prendra Ml dans sa chambre ?
— On peut le prendre dans sa chambre?
— C'esl a voloi •
— En du.
— Sans doute.
— Pn - d la fenêtre?
— a merveille
— En regardant le coucher du soleil?
— Partait' '
— El le diner sera mangeable avei tout cela" Mais c'est un paradis que voire auberge, madame Brunet!
— Monsieur, me répondit mon hôte se en me faisant une
nce le prends des pensionnaires el tais <ies remises sur les prix quand on reste quinze lours.
Malheureu ne pouvais profiter de l'offre économique que me faisait madame Brune! le i tl intal dom
de lui recommander la plus grande dllige i. montai
dnn« ma chambn Comme il n \ avaii que » le voyageur,
on me donna la plusgrandeet la plus omm ide j'allai au
bal i i'avoue que. quolqui familiarisé avec les pins
belles vues de la Suisse, je re ta Imiration devant
ci Ile
Qu'on se figure un demi-cercle de cent cinquante lieues, borne a droite pai i gr inde i haine des Upes i par un horizon lm nensui tbli dans leqi nfen
tr°is ri i" lai s, douze i llle . quai i Uagi
cent cinquante-six montagnes, tout cela subissant les varia
Unns di ii ère d un corn hei de soleil dam tout cela
vu d'une bal i adhérente à une table couvert" d'nn exrell m , i, ;,„ic tdéi du | ma du Weis-
senstein. .in onvei lai le mi U] slbles;
quant à mol, 11 me parut magnifique
Cependant Je D'osé le I lan ma réligloi
l'exactitude de la vérité, le ; Se de l'influence du bain
ci du dîner Je dormais du plus beau el du lus ilnl sommeil, quand
le lendemain, ETan mtra dans ma ch; a quatre
du malin ; il avait m | ivals vu le
du soleil |e ne ivals c ,.,■ q,, voh
son lever pour faire pendant . comm ailé, je pen-
- 'i a [ue j'avais de mieux à faire le me ranger
a son opinion Biais j'avais pris dans l'auberge de madame Brunet des
aabiti Ii rbarite; de. sorte qu'au lieu de m lever je fis
1 ,; r mon m auprès de la fenêtre, si je a me
donner la peim d ouvrir les yeux pour jouir du même spectacle que sui i i ..uihoru et le Rlghi, m'avait i (il fatl ml de peines. Malgré le laisser-aller de mes manières le soleil ne me fit pas attendre, il se leva avec i ignifleence ordinaires, faisant étinceler commi ilne il ense de glaciers qui s'é-
tend depn Blanc jusqu'au TyrôL Je suivis tous
lumièn de son retour comme j'avais suivi toutes les variations de son départ; puis, lorsque cette
lanterne m ij iqui mi i use i m ;a de me latiguer
par sa sublimité même, je fis fermer ma fenêtre, tirer mes rideaux, repousser mou lit contre le mue, ci, fermant les yeux, je me rendormis comme suc un rêve.
Comme, après une démon rat! , presslve, personne n'osa plus rentrer dans ma ch; e, |e cm réveillai
bravement à midi; j'avais dormi seize heures, moins les quarante minutes que j'avais employé. aer le lever
du soleil
H n y avaii pas de temps à perdre si je voulais visiter SOleure avec quelque détail : aussi je lis : uue
heure et demie après, je descendais a la porte de la ville.
Elle est d'une forme parfaitement carrée, el la mieux fortifiée de la Suisse; une vieille tour, que les habitants disent romaine ri antérieure au Christ, est, je crois, du \n" ou du vin" siècle. Elle s'élevait d'abord seule comme l'indique son nom, Solothurn ; mais peu à peu les maisons vinrent s'appuyer a elle, et. se rassemblant sous sa protection, formèrent une ville qui offre cela de remarquable, qu'elle pn cède en tout, par le nombre onze: elle a onze rues, onzi fontaines, onze églises, onze chanoines, onze chapelain onze cloches, onze pompes, onze compagnies de bourgeois et onze conseillers
Soieure possède l'arsenal le mieux organisé de toute la Suisse la première salle contient un paie d'artillerie d. trente-six canons: elle est soutenue par trois colonne, chargées de trophées; la première est ornée des dépouille- d.
Mo rat elle porte une bannière du duc de boni
drapeau des chevaliers de Sainte. 'ges; la seconde est un
souvenir de la bataille de Dornach, et I ■,■ .,.,
11 'la t«e les aigles d'Autriche ; enfin la troisième conserve
deux drapeaux pris, à la bataille de Saint-Jacques, mu notre roi Louis XI.
La. sec le salle est celle des ru-iis elle en contenait
l'époqu m- la, visitai, six mille parfaitement en état et
PrêtS a el ee diSl rll - en eas de besoin.
La troi n ne esl celle des armures deux mille armures
Complètes des XV". XV|f et XVIII" siècle , . m , m Jja
sard, sans aucun ordre e( -an, au ■ ■ - ienci >» milieu de
l'arsenal S'élèvi une table ovale autour de laquelle sont assis treize guerriers figurant le, treize canton: Les Suisses
oui Choisi pour babiller les mannequin- qui les ivpre-i i
treizi " au lossales qui semblent avoir appartenu ..
une race de Titans Cela me rappela Uexandre, i
rri a et l'olj mpiade de son c
mor !e van ,1 me -r.Ml.lo.i | ,1e .......
postérité mei urâ1 la taille de ses guerriers i i montures. '
E mii .le I ,,e en:, s allamm > [site] le , n
'I'' Scbouzei ii , ....u- s e ,, , onduits par un p l
politiqn ! il retienne la tombe de Ko-, m
ineni formant un carré long, .a sur lequel
épllaphe :
\ [Si THADD Iti.
m t.. . c xv'iir.
Comme la ville n 'ol m
au ■ enme que i 1 1 al
In ne m.i I |i I ' m I i il i . . I ■ .. , , ,. .
tieu du soir, et J 'a i heure du mat ii
lit : li ,ie| ae I" <
te : ; mm se
sur i ■ ntêe d'un t roupe qui I
ni représente un ang
N'DBE DUMAS II.Ll STBE
me i
e poux qi "ne
• pour aédailles me partie fv ■ m m ■ e (ut l'aubergiste qui n ■< dans
s à m ennuyer ;
Le lendemain ; '"' "
avance entre Nidau et ibarquement, nous embrassâmes
Bli m ; des plus jolis
h prê des tou Rousseau dans son Ile de Saint-Pierre.
... qi ■:,- le même
■ rs :i Ermenonville, A I
, m aoi villi les i" upliers qui sont
rands que rit indl
i plus grande qu ers. 1 Ile est,
.iti reste, el pour plus de précautions, ceinte d'un mur rie
bul de lui donner de la i .mi que, dans qui loue crue du lai pas éi nouer
me ii demeure flottan I me.
Notre navigation, poussée par li veni du nord-esl êtaii
d tnte \n noi d la liai ne dn lu uverte de
dans de hêtres et de chênes dans ses
venait mirer sa pente couverte de vignes : - dans i .i/iu- de l'eau. Au midi
i olliues sans noms, di qui lies se i >rat, et au-di ssus desqi
dent, cornu nx di grandes
Unes; i mbreuse et calm
Ile de San,: Pierre et derrière elle la ville de i i bat le
. i di ni : is malsons semblent limont pour ,, m on plateau.
Peu i qui le lac di Etienne i
mosphêrlque a donné lieu -i une cou
tume de laquelle mes bateliers n'ont pu me
donner l'explication Le receveur de l'Île Saint-Pierre, qui
appartient a i hôpital de Bei do < ire de noix au
■ i Mm .ni I i aide de la i route de glai e qui
ni lou lours un habitant lui remporte i •• prix . mais aussi peu â ann
déplorer 1 1 perte de quelque a trop pressé sou- lequel la gla i pi
u i ne reparaître qu au Il est i rai que la mesure de noix vaut nu tue imit ba Nous abordante l piei re après nne heui
u près i
■ n gauche un pi
où est la chambre di ■ vénération
solives par une échapi d lus
il aux tables el aux
i., ,,,„ |e de i ■ placée
aux
bé
Ui //■
qu'une leuli
1 Al
i \ in s miii i r
li ml lu ure poui » l
nu pris m ot dulre, pat
, nt en route pour Neuenatel, que nom
i - au bout tle trois heures de marche, en sortaut
i . i ité, sous un point de vue
loi! au vieux château qui lui a
lait, il y a treize ou quatorze cents ans. donner son nom de
uneul ii une langue Ue terre chargée de labrtques,
qui s'avance dans le lac, et aux jardins qui entourent ces
- et donnent à i haj une d ailes i aspect d'une villa.
nuit au caractère du paysage, c'est la
couleur jaunâtre des pierres avec lesquelles les murs sont
bâtis, et qui donne a î.i \ille l'apparence d'un immense
,,in, ,ii taillé dans du bi
Nous entrâmes dans Neuehatel par une porte de barricades; elle datait de la révolution de 1831. Cette révolution, conduiti par un homme d'un grand courage, nommé Bourquin, avait pour but de soustraire la ville au pris de la Prusse et de la léunir entièrement à la Confédération
Il est vrai que la position de Neuchâtel était étrange, dépendant a la fois d'une république et d'un royaume ; envoyant deux députés a La diète helvétique, et payant une contribution à Frédéric-Guillaume; ayant sa noblesse et ni relèvent d'elle, et qui sont royalistes, et sa es paysans, qui ne relèvent que d'euxmêmes, et ■ i • 1 1 sont républicains.
\u moment où j'arrivai a Neuchâtel, le procès de propriété se plaidait encore: les Xeuchâtelois, Ignorant ce qu'Us étaient, attendaient de jour en Jour la décision qui les ferait Suisses ou Prussiens cependant, les h. me s et en présence, et la garnison du i ssus de la
u duquel les insurgés avaient été briser la couronne et le pattes de l'aigle qui porte sur sa poitrine l'écusson lidêi.-ii n'osall descendre dan- la ville; le soir des chat séditieuses se chantaient a liante voix dans j, .
- étalent un véritable appel aux ar - Le moment
était lieu favorable pour recueillir les légendes ou les tradllions; tous les souvenirs * aient venus se fondre dans celui de la révolution, et les seuls héros de Neuchâtel étaient, , époque quelques pauvres gens prisonniers en Prusse, dont les noms, localement célèbres, nom pas franchi l'es
murs de la ville i r laque] ont dévoués. Missi ne
resiai-je qu'une nuit a Neuchâtel : d'ailleurs, a l'autre bout du lac m'attendait Grandson. avec .ses souvenirs héroïques du \i\ ' et du w siècle.
\..u- "de dan- noue premier volume, comment
ndson dont l église de Lausanne garde le mausolée, mi nie eu champ clos, a Bourg en Bresse, par Gérard bli ssa d abord el lui i oupa vivant encore, les deux mains, suivant les conditions du combat. enant il nous ri d ri comment le noble duc
le Bourgogne fut outrageusement battu et défait - lionnes gens di i ne grande quesl ion se débattait n - la fin du
de la monarchie et de la grande vassalité ' premier abord, èl en examinant les champions qui repi ei lent les deux principes, les cha semblaient peu douteuses, et les prophètes superfl lais eus ■ m cru pouvoir prédire d'avance de quel coté serait la vie i hommi de la royauté était un vieillard portant In
urbél plutét encore par la fatigue que par lace, habitant un château fort situé loin de sa capitale, n'ayant autour de lui qu'une petite garde d ossals, un
barbier dont u avait fait son ministre, un grand i dont il avait fait sou exécuteur, et deux valets dont il
avait fait se- bourreaux II des
chimistes et des i leelns Italiens et espagnols qui passaient
lein vie dan- .les laboi noires souterrains Ils y prépa-
di - breut nus; de temps an
temps, us étalent appelés par le roi qu'ils trouvaient i baqua
fols agi li vant rira i u itnt ou de
i hiiniste causaient a voix I m pli rose- ,.t saintes sans
u leui entretien étail fréquemment interrompu
.les topux , puis, un présent conférence mystérieuse on entendait u ion.- pnii roi. et qui
:i une rud i était ti épassé subl-
. mbl lit -es boIi Iqii rnnd baron, dont la grossesse.
i I par Dieu et la
■• grand m ri ali était accouchée
l un enfant mot i Vussltij
allait taire un pi ns de
oit au ne nt .Sainl il , la , rolx de Saint-
"it a N.- i in,!, mu . et l • o voyait alors
de s.-, tant rte d't bonnet de
- b vêtu d'un Jusl m irps de
l i, ',. . i dé de
61 armé ■• I mi ,:> , ,i légère ép*e.
EN SUISSE
ce roi étrange, qui semblait le dernier des bourgeois d'un de ses bonnes villes, et que le peuple appelait le renard du
Plessls-lès-Tours
L'homme de la féodalité, au co dans la force de l'âge,, portant hauti
et couronnée; habitant des palais magnifiques ou des tenti somptueuses: toujours entouré de ducs si de princes vant comme un empereur tes ei voyés tagne. les ambassadeurs de Venise et le nonce du pape
rendant et faisant hautement et publiquement |ustlc<
vengeance, et frappant en plein soleil de la hache poignard. Sa préoccupation, à lui. était de ressusciter il son profit l'ancien royaume de Bourgogne, qu'on appelai
la Cour-Dorée. Il avait en propre le Maco harolals
et l'Auxerrois ; il comptait forcer le roi René ù abdiquer en sa faveur le duché d'Anjou et le royaume d Arles 11 conquis la Lorraine, il tenait en gage le pays de Ferrette et une partie de l'Alsace; il avait acheté poui mille florins le duché de Gueldres; il convoitait le duché du Luxembourg; il tenait prêts et exposés dans l'église de Saint-Maximin le sceptre et la couronne, le manteau el la bannière; celui qui devait le sacrer était choisi, et c'était Georges de Bade, évêque de Metz": il avait parole de l'empereur Frédéric ni d'être nommé par lui vicaire général, et en échange il lui avait promis sa fille Marie pour son fils Maximilien. Enfin, il étendait les bras pour toucher d'une main à l'Océan et de l'autre à la Méditerranée, et chaque fois qu'il se montrait à ses futurs sujets et. qu'il parcourait son royaume à venir, c'était sur quelque cheval de guerre dont l'équipement avait coûté le prix d'un duché, ou sous quelque dais d'or humblement porté par quatre seigneurs ; et alors les peuples, qui le regardaient passer dans sa magnificence, pensaient en tremblant a sa force. à sa puissance et à sa colère, et se rangeaient sur son passage en disant :
— Malheur à nos villes, malheur à nous! car voici venir le lion de Bourgogne.
Ces deux hommes, qui se trouvaient ainsi en face l'un de l'autre et prêts a lutter, c'étaient : Louis le Rusé et Charles le Téméraire.
Voici quelle était la position du roi de France
11 venait de signer un traité avec le duc de Bretagne allié incertain, qu'il ne maintenait dans son amitié que par l'or et les promesses : il venait de renouveler les trêves avec le roi d'Aragon. 11 avait fait assassiner le comte d'Armagnac, qui cherchait à introduire les Anglais en France . fait avorter la comtesse, qui était enceinte, et s'était empai'é du comté. Il avait empoisonné' le duc de Guienne. et réuni son duché à la couronne ; il avait mis le duc d'Alençon en jugement et confisqué ses seigneuries ; il avait fait exécuter le connétable de Saint-Pol et aboli sa charge; il avait fait assiéger le duc de Nemours dans Cariât : enfin il venait de marier sa fille Jeanne â Louis, duc d'Orléans, et sa fille Anne à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu. En ce moment, c'est-â-dire vers la fin de l'année 1473. il s'occupait de réconcilier l'archiduc Sigismond avec les Suisses, faisant offrir à l'un l'argent nécessaire pour le rachat de son duché, et aux autres de les prendre à sa solde. 11 envoyait une ambassade au roi René pour produire les anciennes prétentions qu'il avait à titre de créancier et d'héritier, par sa mère, de toutes les seigneuries et domaines de la maison d'Anjou, et les nouveaux droits que madame Marguerite, reine d'Angleterre, qu'il venait de délivrer par la paix de Pecquigny, y avait ajoutés encore par la cession entière qu'elle avait consentie de tous ses héritages dans la sui
sinn du roi Renc Puis, tous les troubles apaisés à i lei
et au midi, tous ses filets tendus a l'orient et au nord, il prétexta, comme toujours, un pèlerinage, choisit Notre Dame du Puy-en-Velay, qui était célèbre par une image de la Vierge, sculptée en bols de Séthlm par le proi Jérémle, et. le 19 février 1476. il partit du Plessls-lès-Tours dans cette sainte Intention : mais, ayant reçu de grandes nouvelles, il s'arrêta a Lyon L'araignée était au centre de sa toile.
Voici maintenant quelle était la position du dm de Bour- -
il venait de conclure un traité d'alliance avec l'empereur
Il s'était empare de la Lorraine , II avait fait son entrée .. Nancy, ayant le duc de Tarenie. fils du roi de Naples à
droite, le duc de Clèves à sa gaui I -a suite le comte
Antoine, grand bâtard de Bourgogne. les comtes de Nassau, de Marie, de Chimay et de Campo Ba iso il • omptalt parmi ses généraux Jacques, comte de Romont. om le du jeune due régnant de Savoie, et. parmi ses dévoués Loui évêque de Genève : il avait i . , ,, Le dm de Milan, au
fils duquel il avait promis sa Bile, déjà promise au duc ,r> Calai, re et a l'a rrliiilue Maximilien ; il venai d 'obtenir du roi René la parole quai le nommerai ritiei enfin,
dispos,-, nt du pays de I h,. qU| |Uli , - i-ï par
le duc Sigismond, il y avait envoyé un gouverneur, Pierre
de Hagembach, qui rand courage à la
guerre, mais violent lu et cruel: du reste, cour-
i m de l'ambition du due . .uns ,-i de ses piu-
5 Tout lui parais- u paré a merveille pou
faire la guerre au roi de Frai l , ie les mêmes nouvelles qui avaient arrêti Loui i nt Charles i Nam •
ne nous l'avons du, Pierre de 1 ..... avait eu e comme gouverneur dans le pays ii [l y
était Insolemment entre, suivi de son arm édé de
quatre-vingts hommes d'armes marchan sa livrer, qui était blanche et grise, ai d argent, et ces deux mois Je passe. Vie- ,], ,,, ditiuns de la mise en gage du pays de Ferrel ne les
es des Miles et des habitants seraient cons i
première chose que fit le gouverneur, au mépris gagement. fut de mettre un pfenning ..le taxe -m nique pot de vin qui -, devait boire, Il interdit la i
i pendant une prérogative inalién ib puisqu ils i taienl possesseurs libres de leurs terres u i..n , des bai- flans [, , ,, , ,,,,, s'emparèrent des mari
et déchirèrent les habits des femmes jusqu'à ce qu'ell sent nues; u enleva des maisons paternelles de jeunes filles
'l'ii n'étaient pas nubil - encore : il i
donna a ses soldats, comme un butin de guerre, des épouses
du seigneur. Il s'était emparé hàl irtembourg
tout le val de vuier, qui appartenaient aux Strasbourg -
Il avait lait des courses dans les principautés des sei-i iuj de l'Alsace et des bords du P.hin, et dans les évêchi prélats de Spire et de Baie ; il avait amie , nus ., rançon un bourgmestre de Schaffausen ; il avait planté l'étendard de Bourgogne dans la seigneurie de Schi qui appar-
tenait aux gens de Berne, et lorsque ceux-ci avaient réclamé contre cette violation des Ligues, il avait répondu nue s'ils nu se taisaient pas. il irait a Berne écon lier leurs ours pour s'en faire des fourrures; enfin un de ses Lieutenants gneur de Haendorf, avait fait prisonnier un convoi ,i chands suisses qui se rendaient avec leurs toiles ,, ,, i,,,,,. de Francfort, et les avait conduits au château de Schuttern
De si grandes et si outrageuses insultes ne pouvaient durer: les bourgeois de Tliann réclamèrent contre l'impôt, et envoyèrent une ambassade de trente bourgeois au gouverneur ; le gouverneur les fit saisir par ses soldats, et ordonna de leur couper la tête. Quatre avaient déjà si,! ce supplice, lorsqu'au moment où le bourreau levait sur le cinquième, sa femme poussa de tels cris, qu'ils. émurent les spectateurs; ceux-ci se précipitèrent vers l'échafaud. tuèrent le bourreau avec sa propre éjiêe. et mireni en liberté les vingt-six bourgeois qui restaient a exécuter
De leur côté, les gens de Strasbourg avaient appris qu'un convoi de marchands qui se rendaient dans leur ville avait été arrêté sur leurs terres, les marchandises pillées marchands ion, buts au château de Schuttern or. il- | daient déjà rancune au gouverneur de la prise d'Ortem bourg et. du val de Viller, lorsque cette dernière violation do tout droit combla la mesure. Ils se réunirent, s'armèrent tombèrent a l'improviste sur la forteresse dont Hagembach avait fait une prison, délivrèrent les marchands suisses et les emmenèrent en triomphe, après' avoir rasé le château du Gessler bourguignon.
Au milieu de cette effervescence et de ces haines croissantes, il arriva que Pierre de Hagembach oublia de payer un capitaine allemand qu'il tenait, à sa solde avec deux cents hommes de sa nation Celui-ci. qui se nommait Fie. Woegelin et qui était de pente taille et de mince apparem avant d'abord été garçon tailleur, monta chez le gouvi neur pour réclami p ce qui était dû a lui et à ses hommes Hagembach répondit ;ï cette réclamation en menaçant dérii Woegelin de le faire jeter à la rivière: le , ipl descendit, fît battre le tambour. Hagembach, entendant appel a la révolte, se précipita dans I,, , main, pour Hier lins dent qui osait lui i soldats allemands présentèrent leurs lo ■ ■•-. les
bourgeois saisirent des haches et des fau
luri lies et des broi lie- Hagembai h, al lo
- qui lavaient suivi, s, sau a sitôt Woegelin l'y poursuivit, le nt i remit
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ii le porte, le prisonnier les entendait quels étaient ces hommes. Le .lient île- gens assez mal velus, i montés sur des
i ii ces paroles Hagembacn
i lall _ y Dieu - ce sont les Sui— s que j'ai tant
mai Dieu, Seigneur, ayez pitié de m
'in vint le chercher pour Lui donner la torture
:; i oomme un homme fort et brave <iu il étau.
n sinon qu'il n'avait lait qu-'exe-
Ires 'tu il avait reçus el que son seul juge et
■ ut souverain étant le due Charles de Bourgogne, il
e laissait pas d autre,
que la question fut on conduisit l'accusé
sur la place OÙ il y trouva, outre le
tribunal, un aci 11 fut Interrogé par
ré| in comme il avait tait à ses tortionnaires;
usateur se leva el demanda sa mon son avocat
plaidant i r sa »!
emmena de
.;■ douze heures
Enfin s Bept heu - Le firent rapi
sur la place publique au milieu d'un auditoire de trente
nulle BOUS la voûte du ciel et le regard de
le tribunal rendit Is qui condamnait Pierre
de il ] e i î.i in ne- enti ndlt
d un visage Impassible, et la seule grâce qu'il
ada (m d'avoir la iete trancb.ee, alors huit exécu-
renl car Las villes avalent envoyé non seu-
mais eni ore des bour-
trlbunaJ n que le oholx à (aire Le
■ n i' Colmar fut préféré oomme étant le plus adroit.
\l"i chevaliers se Levèrent a leur tour, et le
plus Irréprochable d'entre eux demanda, au
«ir l non n- de L'ordre, qui mesatre Pierre de
miiai h lut dégradé di sa dlgnlb - honneurs.
■ i ut de l'empire, s'avança rade, et dit
liait grandement que ie mortelle, de façon qu'il i Donneur que vous i
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Thomas Srhutz. prévôt d'Ensisheim, se leva à son tour, et s'adressant au bourreau :
— Cet homme, lui dit-il, est à vous . laites selon la justice.
dites le.- juges et Les chevaliers montèrent
val el le peuple suivit. En tête eue escorte
pied et entre deux prêtres, Pierre de Hagem-
iit à la mort en soldat et en chrétien, avec
un visage calme et un cœur pieux Arrive a la place où
. faire L'exécution cette place était une grande
es de la ville il monta d un pas ferme sur
il fit signe au bourreau d'attendre que chacun
pût pris place pour bien voir ; puis a son tour il éleva la
voix et dit
— Ce que je plains, ce n'est ni mon corps qui va mourir. ni mou sang qui va couler; mais ce que je regrette, ce sont les malheurs que fera ma mort : car je connais monseigneur de Bourgogne, et il ne laissera pas ce jour sans ven-
vous dont j'ai été le gouverneur pendant liez ce que J'ai pu vous faire souffrir par Base ou par malice, rappelez vous seulement que j'étais homme, et priez pour moi.
i baisa le crucifix que lui présenta le prêtre, et tanin tête, qui tomba d'un seul coup:
■ ni faite, 1 archiduc Sigismond, le margrave de, les villes de Strasbourg, de Colmar. de Haguenau, H. de Miilliauseii et de Bade entreront en négociation ave. fies ligues suisses, ci. se réunissant contre le danger commun, signèrent une alliance pour dix ans.
Puis les seigneurs de l'empire, traversant en allies cette Suisse dont il- avaient été cent cinquante ans les ennemis, chevauchèrent jusqu'à Zurich, s'embarquèrent sur le lac. et an milieu du concours d un peuple immense qui • rail des villes et descendait des montagnes, allèrent pieusement faire leurs dévotions à Einsielden au couvent de Notre- Dame di s Erml \ i i les nouvelles qu'apprirent a Nancy le duc de Bourl.yon le roi Louis: elles lurent rapportées au i par Etienne de Hagembacn, qui venait lui demander vengeance pour son frère, et au second par Nicolas de ich qui venait lui demander secours au nom des
l.xtt
l'iiisi; i.r i MATEAV M
Le roi .i. France se hâta de passer nu traité avec les
il s'engagea a leur donner aide et secours dans
n tre le duc de Bourgogne, et a leur taire
payer dans sa ville de Lyon vingt nulle livres par an. dé
ot un certain nombre- de soldats à sa
pre-qut en même temps qu i Louis de France, les Suisses
nbassadi I igné mais,
.m contraire du roi le dut les accueillit fort mal. et leur ils eussent i se préparer a le recevoir;
allait leui faire la guerre ave toute sa puissance. \ mena, e le plus vieux des ambassadeurs s'inclina tranquillement, et dit au dm
VOUS n'avez rien a gagner contre non- monseigneur: , i> - est rude pauvi ' rlle ; les prlsonnlet
vous ferez sur nous n'auront point de quoi paver de
et 11 y a plus d'or el d argent dans vos éperons les brides de \o- chevaux que vous n'en trouven- toute la siii Mais la résolution du duc était prise, et, le il janvier. Il
se mettre a la tête de son armée c'était
emblée royale, et dont la puissance aurait pu faire trembler celui des souverains de i Europi a qui il lui ont pris i dé faire la guerre il avait amené avec lui
Ile hommes de la Lori mte de Ri
■ i t a\. mille savoj ards et six mlll
' : rés du Piê m el du
- de la Suisse puis d'au ore de t rates l.m-
toutes i outrées le tout formant dit Domines, on
toquante mille, voue plus n avait sous sus
le llls du roi de fJaples, Philippe de Bade, le comte
Marie et le
. .m Ouyon e dt s équipages qui,
i magnificence, rappelaient reu\ dé ces ancien
. mme lui, venaient pour anéantir les Spar-
EN SUISSE
liâtes ces Suisses de l'ancien monde. Parmi ces équipages étaient sa chapelle al sa tente . sa chi pelle, dont tous les vases sacres étaient d'or, et qui contenait les douze apôtres en argent, une châsse de saint André en cristal, un magnifique chapelet du bon duc Philippe, un livre d heures couvert de pierreries, et un ostensoir d'un merveilleux travail et d'une incalculable richesse; etihn, sa tente, qui était ornée de l'écusson de ses armes formé d'une mosaïque de perles, de saphirs et de rubis, tendue de velours rouge broché d un lierre courant dont le feuillage était d'or e les branchages de perles, et dans laquelle le jour entrait par des vitraux coloriés, enchâssés dans des baguette; d'or, C est dans cette tente, qui renfermait ses armures, ses êpées et ses poignards, dont les poignées étimelaient de saphirs, de rubis et d'émeraudes, ses lances, dont le fer était d'or et les manches d ivoire et d'ébène. toute sa vaisselle e sa - joyaux, son sceau, qui pesait deux marcs, son collier de la Toison, son portrait et celui du duc son père; c'est dans cette tente, dis-je, où, le jour, il recevait les ambassadeurs des rois sur un trône d'or massif, et que, le soir, couché sur une peau de lion, il se faisait lire l'histoire d'Alexandre dans un magnifique manuscrit, dans lequel sa ressemblance et celle des seigneurs de sa cour avait été substituée à celle du vainqueur de Porus et des capitaines qui, après lui, devaient se partager son empire. Cependant son héros de prédilection était Annibal. et s il n'avait pas mis, disait-il, Tite- Live dans une cassette d'or, comme avait fait Alexandre pour Homère, c'est qu'il renfermait Tite-Live tout entier dans son cœur, qui était le plus noble tabernacle qui se put trouver dans la chrétienté.
Autour de la chapelle et du pavillon royal, dont le service était fait par des valets, des pages et des archers aux habits éclatants de dorures, s'élevaient quatre cents tentes où logeaient tous les seigneurs de sa cour et tous les serviteurs de sa maison : puis venaient ses soldats, qui, forcés de camper, vu leur grand nombre, mettaient le feu aux villages pour se ehauffer ; car, nous l'avons dit. la .saison était encore rigoureuse ; puis enfin, pour les besoins et les plaisirs de cette multitude, suivaient, au nombre de six mille, les marchands de vivres, de vin et d'hypocras, et les filles de joyeux amour. Le bruit de cette multitude, qui retentissait dans les vallées du Jura, s'étendit Bien vite dans les montagnes des Alpes. Le vieux comte de Neuchâtel. le margrave Rodolphe, dont le fils, Philippe de Bade, était dans l'armée du duc, et qui était allié des Suisses, du haut de la Hasenraatt et du Rothiflue, vit s'avancer toute cette puissance ; il fit aussitôt venir cinq cents de ses sujets, plaça des garnisons dans les châteaux qui commandaient les défilés, remit sa ville de -Neuchàtel aux mains de messieurs des Ligues, et s'en alla à Berne, où les confédérés avaient établi le centre de leurs opérations. Les gens de Berne, aux nouvelles qu'il leur apporta, virent qu'il n'y avait pas de temps à perdre ; ils écrivirent aussitôt a leurs confédérés des Ligues suisses et à leurs nouveaux alliés d'Allemagne, pour leur demander aide et secours
— Pensez, disaient-ils aux derniers, que nous parlons le même langage, que nous faisons partie du même empire ; car. tout en combattant pour notre indépendance, nous ne nous croyons pas séparés de l'empereur; d'ailleurs, en ce moment, notre cause est commune : il s'agit de préserver l'Allemagne et l'empire de cet homme dont l'esprit ne connaît nul repos et les désirs aucune borne. Nous vaincus, c'est vous qu il voudra mettre sous sa domination. Envoyez nous don.- des cavaliers, des arquebusiers, des archers, de la poudre, des carions et des couleuvrines, afin que nous puissions nous délivrer de lui. Au reste, nous avons bon espoir que l'affaire ne sera pas longue et finira bien.
Ces lettres écrites, Nicolas de Scharaachtal, avoyer de Berne, alla se placer à Moral avec, huit mille hommes : c'était tout ce que les Suisses avaient pu rassembler jusquelà.
Cependant le comte de Romont était entré sur les terres de la confédération par Jougne, que les Suisses avaient laissé sans défense; puis aussitôt il avait marché sur Orbe, dont les Suisses se retirèrent aussi volontairement et devant lui ; enfin, il était arrivé devant Iverdun. avait établi son siège autour de la ville, située à l'extrémité sud-ouest de fleui bâtel, et se préparait a lui donner 1 assaut le lendemain, lorsque, pendant la nuit, on introduisit un moine de Saint- François dans sa tente: il venait, au nom du parti bourguignon et de ceux des bourgeois d Iverdun qHi regrettaient d'être passes sous la domination suisse, offrir au comte le moyen de pénétrer dans la ville Ce moyen était facile à faire comprendre, et plus facile encore à exécuter : deux maisons bourguignonnes touchaient aux remparts, leurs caves adhéraient aux murailles: il n y avait qu'à percer un trou, et par ce trou à introduire les cens du comte de Romont.
La proposition offerte fut adoptée : dans la nuit du 12 au 13 janvier, au moment où la garnison, à lexception des sentinelles et des hommes de garde, dormait de son premier
sommeil, les soldats du côi mont furent Introd
et se répandirent aussi rues cji criant
— Bourgogne; Bourgogne
Aux cris et au bruit des tr : s qui L i mpagnalenl
la ville s'emplit de un lui Irenl a moitié
nus des maisons; les Bourguigno i entrer on
se battit dans les rue; sur le - u I dans l'inté-
rieur des appartements. Enfin, grâce an i Ire de la
nuit, répété à haute voix dans une langue qui 1, ne comprenaient pas. les Suisses parvinr hier sur la pi. ne. cl de la, sous la Scnurpf, de Lucerne. se faisant jour à travei gnons à l'aide de leurs longues piques, ils are traite vers le Château, OÙ les reçut llaus Millier, qui en avait le commandement.
Le comte de Romont les suivait à la portée du trait : il comm- château, dans lequel la fami devait pas introduire; car, outre qu'il était assez mal approvisionné, le temps ayant manque, pour faire venir des vivres salés, le nouveau renfort de garnison qui venait d'y entrer devait promptement mener à tin le peu qu'il y en avait. Les Suisses ne perdirent cependant pas courage , Us démolirent ceux des bâtiments qui n'étaient pas strictement nécessaires, transportèrent leurs décombres sur les murailles, et. lorsque le comte d voulut tenter l'esca lade, ils firent pleuvoir sur rêle meurtrière que Dieu avait envoyée aux Am le comte de Romont, voyant l 'impossibilité d'escalader les murailles, tir combler les fossés avec de la paille, des fa t pins tout entiers ; puis, lorsqu'il eut entouré la de matières combustibles, il y fit mettre le feu, et, en moins d'une demi-heure, celle-ci eut une ceinture de flammes audessus desquelles les plus hautes tours élevaie
leurs têtes
Les Bourguignons eux-mêmes regardaient ce spectacle avec une certaine terreur, lorsqu'une des portes s'ouvrit, le pont-levis s'abaissa au milieu des flammes, comme une du Tartare, et la garnison tout entière tomba sur les spectateurs, qui, mal préparés à cette sortie, prirent la fuite en désordre, entraînant avec eux le comte de Romont blessé Une partie des assiégés alors, sans perdre de temps, éteignit l'incendie, tandis que l'autre se répandait par la ville, entrait dans les maisons, ramassait â la hâte les vivres de ses ennemis, et rentrait dans la citadelle avec cinq canons et trois voitures de poudre. Le lendemain, les Bourguignons, mal remis encore de cette surprise, entendirent les assiégés pousser de grands cris de joie ; en même temps, ils virent arriver par la route de Morat un renfort d hommes que Nicolas de Srharnai htal envoyait au secours de la garnison. Ils prirent ces hommes pour l'avant-garde de l'armée confédérée, et, craignant d être enfermés entre deux feux, ils abandonnèrent Iverdun. Les habitants, qui étaient Bourgui gnons dans le cœur, suivirent l'armée. La nuit suivante, la ville entière fui livrée aux flammes, et, a la lueur de cet immense incendie, les Suisses, avec leur artillerie, bannières déployées, trompettes en tête, se retirèrent au château de Graudson, que 1 on était convenu de défendre jusqu'à la dernière extrémité.
Ils y étaient a peine enfermés, qu'arriva toute l'armée du duc ; il avait quitté Besançon le 6 février, était arrivé à. Orbe le 11, y était resté plusieurs jours, et. le 19 au matin, il était venu poser son camp devant la ville, dont il avait résolu de faire lui-même le siège. Le même jour, il tenta un assaut, dans lequel il fut repoussé et perdit deux OCTrtS hommes; cinq jours après, il en ordonna un autre, s'ave malgré les machines, jusqu'au pied du rempart, contre le quel il avait, déjà fait dresser les échelles, lorsque les Suisses ouvrirent les portes, sortirent comme ils l'avalent fait, à Iverdun. renversèrent les écheleurs. et tuèrent cents Bourguignons. Le duc changea alors de plan ; U
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Bâle; Haslurter, avei huit cents de Li : Raoul 1: ■■
uatre mille des vieilles Ligues allemandes, qui prenaient Schwitz, l'n Unterwalden, Zug et Gl le contingent de la commune de Strasbourg, qui se composait de quatre cents cavaliers et de douze cents arquehuompter deux cents cavaliers armés pai . des communes de Saint-Gall, de Schafla , u puis enfin Hermann d'Eptlngen homme- d'armes ci Us vassaux de l'archiduc Slglsmond. Le duc apprit rapproche de cette nuée d'en.
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arriva an secours des gens île Thun et île Schwitz au moment même
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Ma volonté est qu'.ls soient pendus.
ou l'armée hum. , ,ie sfm rot(; ,vllr,
avant-garde, quoique à peine nombreuse de quatre mille hommes, ne voulut pas avoir l'ait d<
i belle ordonn in il un pas ri en conservant ses rangs, vers m , latm au
.•ait la chartn use de la Lance : les S i
tas i liants de moines qui Usa ri la messe le firent planter en terre piques i
■ i genoux, et. pn nant leur j qui se
11 pour tant d'hommes devait être un funèbre h- ummencèreal leiu pi
Comme en ce moment le do loigné d'eu
portée du trait, il se méprit à leur intention cant sur son front de bataille :
— Par Saint-Georges i s'écria-t-il les ci tant
merci!,. Gens des canons feu sur ce- vlla
Au même instant la: ,,„ enten-
oldats qui i rayaient que eu: q I luéi
dans un pareil moment leur seraient plu
'■"■i p tr la prière qu'l i n i n
leurs armi -
tpari m les Suisses deb - i lui ;
i ar la m l unie.
ils vent lenl d un pas rapl I rés toul hértesés de pic - de i es b»
i ni tu ii v des pièei
■ i n - de la (un
bru uposi e et i u I
t eii\ Sel lermann dé MUll
l'autre s*6tenda Juaqu au lac. i..- .in, le bannière, la l
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mandé
le ba-
i. imprudemment.
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•' le cnoc
• , i ible.
Il v eu- un Insl "en vn,r ;
■ ■. rs ne pouvaient
-•"<:. et étalent le lion
ni l'un ni l'autre ne
- cl armée semblaient
■ qui
• |U il le il un au
rmandalt la belle che-
ourage, avaii encore
qui lui avaient mué tou-
di -• -; > ré contre le ba-
. , avait il rompu, et y avait
,.-, île (er dan? un
!.. la bannière de Schwitz, mais pom ie lui
., alère il > <rt mi h.. mine. •
il leva une • : comme une
iine une massui
,l une e trempe i ■ itamé ; m
mmé cmme sous
■al En m.'me temps. Henri El-
.le l'étendard du sire de
\ .1. re plus mauvaise aux Bour-
té tué.
! ,: un lui • e, et il av..
mm indement, et ■
i .m. un avantage, mais avalent
i. au ■triie :
e fui le ■•
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porte-éte de reprendre lu • aux main:
e en retral pied, frai. pain el frappé • une lieue
que et de . heval, car le
i ...ii-
barge.
illlnes
celle
leur
leurs hr.mmes d'armes; puis, a l'aspect de ces enfants des —•nés aux cris sauvages, les Italiens les premiers prirent épouvante et s'enfuirent ; peu de temps après, de trois
; la fois, les canonnades éclatèrent, et les boult couleuvrines creusèrent cette foule trois fois plus considérable, il est vrai, que ceux qui les attaquaient, mais qui. ne s'attendant pas à être attaquée, n'était pas à ses rangs, n'avait - chefs, et n'entendait point les ordres. Le
duc courait avec de grands cris sur cette masse tremblante, es - Idats d'injures, les frappait a coups d épée, chargeait avec quelques-uns des plus braves et des plus les ennemis les plus avanies puis revenait
5, qu'il retrouvait plus émues et plus désordonnées
- m il les avait quittées. Enfin, chacun se
mit a fuir de son côté sans que rien pût le retenir, poussé
d'une terreur panique, les uns dans la montagne, les autres
par le lac. ceux-là sur la grande route; si bien que le duc
le dernier sur le champ de bataille avec cinq de ses serviteurs, jusqu à ce que. voyant tout perdu, il se mit a fuir a son tour, suivi de son bouffon, qui galopait sur son petit cheval, et criait d'une voix comique et lamentable 4
— Oh! monseigneur, monseigneur! quelle retrar ("mine nous voila annibalés !
Et le duc courut ainsi sans s'arrêter pendant six heures, jusqu i la ville de Jougne. dans le passage du Jura Aussitôt que le champ de bataille fut vide d'ennemit a genoux, et remercièrent Dieu di accordé une si belle victoire, puis procédèrent lièrement au pillage du camp.
Car le duc Charles avait tout abandonné, tente, chapelle, armes, trésors et canons, et cependant, quelque encore, à l'exception des engins de guerre, les Suis-es furent loin de se douter de la valeur de leur prise; rnaient les diamants pour du verre, l'or pour du cuivre, et l'argent pour de l'étain ; les tentes de velours les draps dur et de Damas les dentelles d Angleten • furent divisés entre le- sold a 1 aune comme
de la toile, et chacun en emporta sa part
Le trésor du duc fut partagé entre les alliés: t qui était argent fut mesuré dans des casques, tout .r fut mesuré a la poignée.
Quatre cents pièces de canon, huit cents arqu. rem cinquante drapeaux et v lurent
entre les villes qui avaient fourni de- soldats a la •u; lierne eut de plus la . liàs-e de apôtre- d'argent et les rés. comme étant la ville
qui aval) pris le plus de part a la victoire.
trouva un diamant gros comme une mutine toute petite Imite entourée de pierres fines ; il jeta uiant. qu'il prit pour un morceau d< omma
il en avait ramassé parfois dans la montagne, et - • pendant, api.- avoir fait une centaine .!• . et revint le chercher; il le i- ius la
le rama ..-ndit un é< u iu i uré
de Montagnis ; il passa de là dans les main- dur mai i
nomme Barthélémy, qui le vendit a la république de i qui le revendit lit le More- après la mort
ililan .' la chute de -a maison, Jules il jt mille ■ i . i us II aval ronne du . irand m ■■ . rilli mrd'hul •
lé deux mil!
Il où le premier clio- avait eu Heu entre le. duc de Bon - on retrouva
sur le salde deux autres illaman
-ni h L'un
u. .mn: i ugger, qui refusa de le vendre a i
1 1 nt lui di- - qu'il ne lui ;
qu'il ne ••
' i " >mme de cinq mille
■ i temps, il
nq mille du us a un
nmanuel le
lernler di mil
i en m i ii* parmi
le II
ni 11 fait ani de la
lu Put ; i
fit à pied la route; arrivé devant la porte de 1 église, il
passa sur si in surplis et une chappe de chi le,
entra dans le.cho iu devant le taberi
fit une oraison, et déposa trois cents > autel.
POURQUOI L ESPAGNE N'AURA JAMAIS IN BON GOUVERNEMENT
Lorsque j'eus bien fait le tour de Granson ; que, Philippe <le Comines et Millier à la main, j'eus reconnu le champ do bataille ; lorsqu'à l'extrémité septentrionale de la ville, l'eus retrouvé les ruines du vieux château, je pris un bateau, je touchai par conscience archéologique a un rocher qui surgit au milieu du port, et sur lequel s'élevait autremis, dit-on, un autel à Neptum i après trois quarts d'heure de traversée, j'arrivai a Iverdun, où les Suisses avaient fait une si belle résistance quelques jours avant la bataille de Granson.
tverdun fut lune des douze villes que les Helvétiens brûleront lorsqu'ils abandonnèrent leur pays pour passer dans les Gai.iles et qu'ils rencontrèrent César près d'Autun. Battus par le proconsul romain, une des conditions que leur Imposa le vainqueur fut, comme on sait, de rebâtir les cités qu ils avaient détruites. Ils obéirent, et les Romains, trouvant la ville nouvelle à leur convenance, et parfaitement située a l'extrémité du lac, entre les rivières d'Orbe et de la Thièle, en firent une colonie romaine et l'environnèrent de fortifications; la ville s'étendait alors sur un terrain dont celui qu'elle occupe aujourd'hui m? forme guère que la cinquième partie.
En 1769, en creusant une cave près des moulins de la ville, on découvrit plusieurs squelettes bien conservés, dont la tête, selon la coutume antique, était tournée vers l'Orient ; ils étaient étendus dans une couche de sable sans cercueil ni i. imbeau; entre leurs jambes étaient placés des urnes de terre, des lampes sépulcrales et de petits plats d'argile, dans lesquels on trouva encore des os de volaille. Quelques médailles enterrées avec les cadavres portaient la date, les unes du règne de Constantin, les autres de celui de Julien l'Apostat.
Ebrodunum avait une compagnie de bateliers présidée par un préfet ; cette compagnie existe encore aujourd'hui, seulement, le préfet est devenu abbé.
A l'une des extrémités de la ville, un vieux château, bâti eu 1133 par Conrad de Bœringen, élève ses quatre tours aux quatre points cardinaux: on m'assura que c'était le même où Hans Miiller de Berne avait fait, en ti7ti, une si vaillante défense.
Comme tout ce qu'il y a de curieux à Iverdun peut se voir en deux heures, je fis ma tournée le matin pendant que Francssco me cherchait un cocher qui s'engageât à me conduire le même jour â Lausanne. Lorsque- je revins à l'hôtel, je trouvai le déjeuner prêt et le cheval attelé, et le soir, heures, nous étions dans la capitale du canton de Vaud, où je serrais de nouveau la main â mon bon et vieil ami Pellis. qui, le même soir, me fit faire connai ave. M. Monnard, le traducteur de l'Histoire de la Suisse, par Zchokke, et l'un des patriotes les plus fermes et les plus éloquents de la diète.
[que envie que j'eusse de rester en si bonne société, le temps commençait à me presser, et il me fallui partir Je voulais visiter le lac Majeur et les îles Borromées, et compléter mon voyage de Suisse en allant toucher a Loqui est dans le Tessin, seul canton due ji n'eusse pas visité; et, comme nous avancions dans la saison, de Jour en jour le Simplon pouvait devenir impraticable. En conséquence, le lendemain a midi, je pris congé de mon note, en lui promettant de revenir le voir pour m promesse que je lui renouvelle, et je m i quai sur le bâte i i à vapeur qui va (Ici ' I llleneuve
.T.- taisais ma rentrée dans le monde: il : ment six semaines que ie I'; ■
est au bout de la terre on n'y sail i lit n'y
pénétre, aucun écho de politique, dan ou de littérature n'y Wtenti rouval
sur un bateau à vapeur, où du conta "'- de
pay< - :chappe un cliquetis de nouvelles Je m en affamé sur les journaux Iran lis : Ils
ilution il i r Quelques-uns, qui jugent tout du
ie de la Fran ci i
• • de ■ iviii m, cro
un Eldorado politi ,,.:,,,
i un peuple les insi i u ii i un a it re et vo li Pyrém
1 e de ii"
mme i ela arrlvi ajout tvoir raison de son côté. Nous en appelâmes a un il qui fumait tranquillemen ans pren-
i à notre dlscussl m . et, le n i pareille matière, nous lui denc selon lui. le meilleur gouvernement pour la Péninsule.
1 tira son cigarito de sa bouche, rejeta une lée ojae, depuis dK minutes, il ama dans sa poitrine, puis répondit ave<
— L'Espagne n'aura jamais un bon gouverneme
ne cette réponse ne donnait raison ou tort a aucun, elle ne satisfit personne.
— Pern de vous dire, seigneur Espagnol, reprisje en riant, ;ez un peu trop pessimiste. L Espagne a tura jamais un bon gouvernement, dites-vous?
— Jamais
— E*. à qui faut-il qu'elle s'en prenne de ce défaut de
ion? Est-ce à son peuple ou à sa loyauté, à son clergé ou à sa noblesse ?
— Ni â l'un ni â l'autre.
— A qui donc est-ce la faute, alors 1
— C'est la faute de salnl
— Mais comment, repris-je avec le même sérieux, quoique la conversation parût dégénérer en plaisanterie lint lago, qui est le patron de l'Espagne, et qui jouit d'un certain
crédit dans le ciel, peut-il s'opposer au premier I iui
d'un peuple, celui de l'amélioration politique, de laquelle découlent toutes les autres améliorations.1
— Voila comment la chose est arrivée, répondit I Espagnol: il advint qu'un j.uir le bon Iiieu. lassé d'entendre les peuples se plaindre éternellement, ceux-ci dune chose, ceux-là d'une autre, et ne sachant, au milieu des lamentations générales, â laquelle entendre, envoya un ani annoncer, à son de trompe, que chaque nation oui a bien réfléchir à ce qu'elle désirait, et à lui envoyer dans un an, au même jour, chacune un député chargé de sa requête, s 'engageant d'avance à y faire droit. La nouvelle fit grand bruit ; chacun nomma son député : la France saint Denis. l'Angleterre saint Georges. l'Italie saint Janvier, l'Espagne saint lago, la Russie saint Niwsky, l'Ecosse saint Dunstan, la Suisse saint Nicolas de Floue, que sais-je, moi? II n'y eut pas jusqu'à la république de Saint-Marin qui ne voulût être représentée et avoir sa part de la munificence céleste : c'était une élection générale par toute la terre ; enfin le jour arriva, et chaque saint se mit en route chargé de ses instructions. Le premier qui arriva fut saint Denis : il salua le Père éternel, non pas en ôtant son chapeau de dessus sa tête, mais en ôtant sa tête de dessus ses épaules : cela était une manière honnête de rappeler à Dieu le martyre qu'il avait subi pour son saint nom; aussi cette salutation le disposa à merveille en sa faveur
« — Eh bien, lui dit-il, tu viens de France?
« — Oui, monseigneur, répondit saint Denis.
« — Que demande-, tu pour les Fran.
« — Je demande qu'ils aient la plus belle armée du inonde.
« — J'y consens, dit le bon Dieu.
« Saint Denis, enchanté, remit sa tête sur ses épaules et s'en alla.
« A peine était-il parti, que l'ange qui était Je service annonça saint Georges
« — Faites entrer, dit le bon Dieu.
.< Saint Georges entra et leva la visière de son casque
s — Eh bien, mon brave capitaine, tu viens au nom de l'Angleterre, n'est-ce pas? Que demande-t-elle?
« — Monseigneur, répondit salnl Georges, elle demande a avoir la plus belle marine du monde.
Très bien, dit le boi Dieu, elle l'aura. Saint Georges, qui avait tout ce qu'il voulal i la visière de son cas. pie et s'en alla. A la porte 11 saint Janvier.
.« — Bonjour, mon saint évêque, dit le bi n Die i m hanté
,i, ..... mu' : an reste, Je me â Is bien que
que le i allen rei raier
de me demander?
D'avoir le i pre ir ti
„ — sol1 dll le i "'H
, Sainl Janvier n'en d.-u
sa mitre sur sa irtlt.
,, — Faite .'.m ■ !
„ _ sel or, réi il n'y a
« — . Il donc ci
. .1 qui
n'arrive jamais (l)ï
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nfe'e. je l'ai
tnme un E-i urinura le bon Dieu .
le son clieir.
Kh bien, monsieur 1 : la bon lileu. Ti
D ilez-vous?
.le veux, i.| entre COi
.ut le plus beau CUlu monde.
. — ' : ieii.
« — Je veux...
. — Kh m i i. irnjui le bon MOT
a monde, i ic bon i ji sens encore
■ — Je vc
. — . bon Dieu, tu veux
. que l'Espagne s plus beaux fruits du monde.
Ulons. dll le bon Dieu, Il tau) bien faire quelque
rdé
continua salnl lago, que l'Espagne ait le
nin
. — i un tout
commi cela il tant bien au -•■ aux
Sa bon Dieu lui m
lemonta SU
lop.
VolU ; ie n'aura Jamais un bi
rem L'Espagnol battu le briquet, ralluma • o qui
émit a luiner.
irais la raison qu'il ni avait donne»' ■ ■- qui trouvent paria je m i- r ■ ments me prouva 1 p.ti \ en il a obtenu- du bon D : eu l'Imprudence de garder pour
\ illeneuve vei mine
lie' ne ville pour y co
r nui.
- Uni Maurice, OU J arrivai rien ne m s que
|e repartis en nuit heure i bote] de la poste, i Martignj
j avais mangé
ml de bruit me.
n ■dant
lies le mail
au qui - ....
Indiqua de plus une quoique ■ ■ - la Bu di mon
dfqui
ml pas i Dstlllon
qu'il aai.nl. •
i d'une bouteille de rtn qui
d un
Mun
dlnler du comte Almaviva. à ne pas renvoyer un si boa maître
Aussi, à peine ine vit-il tirer ma bourse de ma poclie et calculer les jours pendant lesquels nous étions vestes ensemble, qu'il se détourna pour me radier ses larmes, qui bientôt dégénérèrent en sanglots: je l'appelai aloi vint, me prit la main, et me supplia de le garder comme
que disposé qu'il était à nie suivre parto Italie. du monde; malliei
qui taisait un excellent guide à Munster, aurait
fait un fort mauvais groom à Pans; d'ailleurs i était une
Min.- que relie d enlever cet enfant
.mille et a se~ montagnes: aussi quoique mon cœur
>] i avec sa prière, je tins ferme et je refusai
il était resté trente-trois jouis avec mol : au prix que
cela faisait soixante-six francs ; j'y
acs di pourl afin de i ompléter la
igts, et je lui mis quatre Le
table C'était plus ,i ,,, ,|,h. \e pauvre enfant n en avait vu
de tome sa vie: cependant il s'avança vers la i*jrte sans
je le rappelai en lut demandant pourquoi il
eue somme, qui était a lui. /Uoi .orna.
-anglotant il me dit Si monsieur le permet.
demain lui faire la conduite dans le Slmplon, je re-
vlendral en croupe derrière le postillon, et, au moment de
nij's qu il me donne L'argent Je lui fis signe que j > un peu console.
ivement, le lendemain, Francescu m a jus
qu'à la prem tés là nous n..ii> em
lui s ,.,, retourna tout pleurant vers Brlgg, et moi |i tiniiii mon chemin tout pensif et tou
nande i »t enfant aux voyageurs qui pren <■>• de la Fitna i esl une excellente créature, d une ère et d'une activité infatigable; il> te u ronl à .Munster, d'où il m'a écril ou plutôt tel
r est connu s ius le nom allemand de Franz et sous le nom Malien de Franc
Il SAIN! II'. il r GUÉRI DE LA VANITÉ
Aiiuiiial et Charlema n i Bonaparte, ont ti
les Upes et a peu mais dei
:f- de leur llloli-
inl refermés ws pi.s du mont Genevre i\eits de neige, el li us cpii ont succédé a » elles de leurs enfant: retrout e de la route qu Ils
us ia tradition dans la mémoli
populations se sont prises i douter de ses miracle nié li - dieux qu péi B
- voulu qu'il en fût ainsi pour lui. el afin que sa ii poinl a souffrir des i du limite, il a lié l'Italie a la i ommi ■ "du une i haine
- montagnes . il a mis le ineau mx
Il ... 1 1 : - i nouvelle fill . i de Milan, r luvenir de
, a ttalle, ci lorée par le i omm
par le passage de nos armées el battue par la , route du Slmplon e di i H" . lus lulius
di Domltianus. a laquelle chaque nulle
travaillé pendant trois ans. ,, ,, grimpi .1, s montagnes Iran, bit li ii.ii .
mai- presque In
mis ,| il inei lires el non a nous
ponts lasse combien
mblcn d aqu. du. s ..n Iran .alitant plus facilement, qu'aucune lonner une idée du -pe, ta. le qu on n rei
ml ■ il
m ttteindt d pouvait vivre aussi le
. du m" 'elle '''' ' ' **™
EN SUISSE
pem engourdi, sur un plateau ou et sauvage aucun irbi i ne l'abrite, aucune fleur ne le décore am
J anime; il faui tout tirer des bas lieux, e1 l'on n
ltexistence renaître, la nature i ne qu'en le lant
?e> deux versants: quant à son sommet, Ce le don des glaces et des neiges, c'est le palais de l'hiver c'est le royaume de la mort.
nie en quittant le village du Slni commence
a descendre, et, par un effet d'optique natui descente
Plus rapidi que la montée; d'ailleui beau-
coup plus tourmentée par les accidents de la montagnetantôt elle pivote sur des angles aigus, tantôt elle se roule nlle ondulations autour de la moi ssi loin que
OBll peut atteindre, et semble le serpent fabuleux qui le la terre. D'abord on rencontre la galerie d'Algaby, la, plus longue et la plus belle, qui traverse deux cent quinze pieds de granit pour s'ouvrir sur ia vallée de i.ondo, eheld.éuvre divin de décoration terrible qu'aucun pinceau u imiter, qu'aucune plume ne peut décrire, qu'aucun ne peut rendre; c'est un corridor de l'enfer, étroit et gigantesque ; a mille pieds au-dessous de la roule, le torrent ; a deux mille pieds au-dessus de la tête, le ciel la distance est si grande du chemin â la Doveria. qu'à peine l'entend-on mugir, quoiqu'on la voie furieusement écumer l'es qui forment le tond de la vallée : tout à coup un pont léger, d'une architecture aérienne, se présente, jeté d'une montagne a une autre comme un arc-en-ciel de pierre : il conduit, au bout de quelques pas, a la galerie de GondO rue de sepl cents pas, éclairée par deux ouvertures En e 'la lune d'elles on lit ces mots, écrits par une main Sfraver des dates sur le granit :
.ERE ITALIOJ MDCCCV.
Ki l homme qui les avait écrits croyait, comme Jésus- Mahomet, que non pa 'le sa naissance, non pas fuite, mais de sa victoire, daterait pour l'Italie une ■ le nouvelle.
Bientôt la vallée s'élargit, l'air se réchauffe, la poitrine re, quelque- traci de végétation reparaissent, des ipées a travers les sinuosités de la montagne permettent o, -e reposer sur un plus doux horizon Un village ppai 11 ivec un doux nom: c'est Isella. la sentinelle a\ m eee et presque perdue de la molle Italie. Aussi derrière elle liée se referme: les rochers nus et gigantesques se râpent ; l'imprudente mie de la Lombardie a été prise mi sortir d un défilé qu'elle ne peut plus repasser: sur la route par laquelle elle est venue, une galerie s est formée, esl i naiit-derniér» : elle repose sur un pilier de granit il. dont la ruasse noire se détache a sa sommii sur l'azur du ciel, à son milieu sur le tapis vert de la colline, basi sur la mousse blanche des cascades. Celle-là, on se i' i e o. la traverser, et. soit illusion, soil véritable changement atmosphérique : sa sortie, les tièdes bouffée du rem ni ; i , viennent au-devant de vous à droite et à gauche le- montagnes s;écartent, des plateaux .se forment, i: plateaux, comme des cygne- qui -e réchauffent
ni soleil, on commence à apercevoir des groupes de mai oi lux toits plats c est l'Italie, la vieille reine, la TU ''e éternelle, 1 Armide séculaire qui envoie au-devant paysannes et ses fleurs. Encore une rivière a i m a,, encore une galerie a traverser ei vous voilà a revola a-pendu entre le ciel et la terre, sur un pont magique: sous VOS pied- vous avez la ville et son clocher, i'a vous le Piémont. Puis, au loin, là-bas derrière l'ho- Izon Florence, Rome, Naples. Venise, ces villes merveil- - dont les poètes Mais ont raconté tant de féeries, et dont .on, m rempart ne vous sépare plus. Aussi la route
pomme la ! • ses longs détours, heureuse de reti ver
la plaine s'élance-t-elle d'un seul jet de deux lieues jusqu'à Domo-d Ossola J'y tombai au milieu d'une procession naît italienne: orporation de maréchaux-ferrants fêtait sainl l'.iui îians m. in ignorance j'avais toujours cru ce bienheureux le patron de orfèvres et l'ami du mi Dagobert, auquel il
doniiaii parfois -ut -a toilette des cou n fud
mu- i ignoi mplètemenl qu'il eôl jamais été maréchal.
Leur i, annaae sur laquelle il étall représenté bri an1 son
le ne me laiss.ail aucun doute a ce sujet ; la seule
le.-e qui me restât a eclalrclr i était a quel moment de apportait l'action oui avait inspiré l'artiste; car cette vie sanctifiée, je la connaissais a peu près depui son chez le préfet de la monnaie de Limoges jusqu'à sa nomination au siège de Noyai ei je ne ' Lia
loin cela qui pût s'appliquer an spe tacle que cals sous les yeux. En conséquence, je m'adressai an maître de poste,
pensant que ; ■ une tradition de fer a cheval i était
le meilleur historien qui se pût trouver Non
'", ;'Ll ' ''" I ..il au ,1 '
liait, tant l'ôtai ,
n le père d'OCUl . . ,,
telle quelle
111 ""-'' * " :" . flans sa
>vp 'I est inutile de dire que s n en
' i u L'authenticité.
" il l'an 610, Eloi, qui était aine, un . ,.„ da
mx à vingt-huit ans, habitait la vlll, i deux lieues seulement de Cadilla
il ava manifesté une grande .',. Itui " pour
' mes; mais, comme il n v ,lcne
if lui avait fallu demeurer simple maréchal u ,
faot faire a ce métier de tels progrès, qu'entre ses il etaii presque devenu un art: les fers qu il
ait parvenu a confectionner en trois chaii-
aes une courbe merveille ni
gante et brillai, ■ ., „t. poU. les ,,,,,
lesquels n les fixait aux pieds des chevaux étaient taillés en diamants ,t pu être enchâssés comme des cha-
"" baSue dans m ,. ,rm. . ce(te i,aniiete d'exé-
Çûtion, qui é n lit i ai, , ai 11 par exalter i ouvrier
lui-même; la vanne lui tourna la tête, et oubliant que Dieu nous élève et nous abaisse à sa n fit faire
une enseigne sur laquelle il était re] .,„i un
Cheval, avec cette exergue, passablement insolente pour ses confrères, et blessante pour l'humilité Eloi maî-
tre sur maître maître sur ions.
L'inscription lit grande rumeur dès son apparition et
comme Eloi avait surtout affaire a u
merçants, de chevaliers et de pèlerin-, se croi tient
miment devant sa boutique, l'orgueilleui ! ei alla bientôt éveiller la susceptibilité des autres i as non seulement de la France, mais enco rope. De tous côtés s'éleva alors contre l'orgueilleux une clameur si grande, qu'elle monta jusqu'au paradis:
le hou Dieu, ne sachant pas d'abord quelle cause ision-
uait, s eu émut et regarda sur la terre; ses veux qui par hasard étaient tournés vers Limoges, tombèrent sur la fameuse enseigne, et tout lui fut expliqué
De tous les péchés mortels, celui qui a toujours le plus fâche le bon Dieu, c'est l'orgueil; ce fut l'orgueil qui sou leva Satan et Nabuchodonosor contre le Seigneur, ei le gneur foudroya l'un et Ota la raison à la i Dieu
cherchait-il déjà quelle punition il pourrait appliquer au nouvel Aman, lorsque Jésus-Christ, voyant son |
cupé. lui demanda ce qu'il avait. Dieu lui ré] u en lui
monirant renseigne: Jésus-Christ la lut.
— Oui, oui. mon père «lit-il, c'est vrai, l'inscription est violente; mais Eloi est véritablement habile erulement, il i oublié que sa n, ce lui vient d'en haut ; niai-, a part son orgueil, >l esi plein de fous principes.
— Jeu conviens, dit le bon Dieu, il a d'excellentes cpi. mus son orgueil les déliasse toutes autant que le cèdre dépasse l'hysope, ei il les fera mourir'son 01 imbn Avez-vous lu: Eloi, maître sur maître, maître <
un défi non seulement porté a l'habileté humaine, mai core à la puissance céleste
n bien, mon père que la puissan e célesl i lui n
par la bonté, et non par la rigueur; vous \ ai . i
version et non la mon du coupable, a'esl ce pa eh bien, je me charge de le convertir.
— llum! fit le bon Dieu en secouant la tête, tu te chai là d'une ma ut a isi besogne.
— y consentez vous ' continua Jésus-Christ.
— Tu ne réussiras pas, dit le bon Dieu.
— Laissez-moi toujours essayi r
— Et combien de temps me demandes a u ,'
— Vingt-quatre heures.
— Accordé, dit le Seigneur.
' ' perdtl pas de lenips ; ii dépouill
vins, revêtit le costume d'un compagnon du I
glis-ei -ai an rayon de soleil, de es de
Limogi
'a ' ' 1 illé, le lia'"',
l'apparence d'un homme qui vient fli a aiia droit a La maison d
," a ai il eu était a la i , a i
i soit aci a ' ■ rant i
la boul ique.
.M.lll I Mllll.l .Il II a ' I ■■■!" Il
ÎOrte âne. pensain a I ■'- me
il) En les IV» Il " ' ' ' '' I.
nous avons voulu cor 'a
■ fit Eloi en Jetant un ttt lui et
en continuant de battre son fer.
prit humblement t offrir m. -
bat dit Eloi. ... ' négligemment le fer It de donner le dernier coup de marteau et :
ferrer aussi bien, rois, que qui que
— Sans ei
— Sans ex. eiition. répondit tranquillement Jésus.
nre.
montrant eonvplaisatnmen' lut qu il venait d
— Je dis .iue ce n'est pas mal; m:n qu'on peut
rais-tn un fer comme relui
:ie chaude, dit Jésus.
comme nous t'avons .lit. il lui en f.ilinq ou six aux aunes . il crut que 1
— Et veux-tu me montrer comment tu t'y prends? dit-il d un air g oguenard.
! tran-
mce, et en prenant auprès de l'enclume un
.[ qu il mu dans la | Puis il lit un signe a Ocull, qui se nui a tirer la corde .lu
.- le i barbon, s'élança en petits •îles pétillèrent; bientôt la ":""" M 1 aliment qui lui était offert
n arrosait le lever qui
êment noirci reprenait presque aussitôt une 'nou-
e( une teinte Mus vive ; enfin, la braise sembla
",,r ' Mi I t .1 un instant, cette lave pâlit
■lu charbon était dévorée ;
le posa
: une main, tandis ,„, ,i te
i queum, >uds de
une tonne el ,„, i„„ desquels celui
i 'i approcher l M v,vement
vu que du feu
■uvrir quelque paille .','<:" "'»' man(IU la mauva.se in
le ne put trouv, en dire le moln-
■ retournant, oui pas ; "r "" s,n>l conu-
,1 tau, en
"' "i "< tranquillement Jésus-Christ
cheral an travail
Interrompu ,, une
tonné
l.ev.l
eitorts
l'en -il «, ien al e.
ec lui. qu'il ne s'établit dans les environs et il ne se dissimula.: pas que c'était un concurrent redoutable , ^ „L ses1condiUons. <!»' ^rent . et Jésus fut
lié dans la boutique comme premier garçon endemain matin, Eloi envoya Jésus-Christ faire une ses . nrtronnants : il s agissattdY oueï ques commissions qui avaient besoin d'être remplies par un messager intelligent. Jésus partit. ««pues par un
Il était a peine disparu au tournant de la grande rue quElo, se | ger sérieusement à cette nouvelle ma'
de ferrer les chevaux, qu'il ne connaissait ,°"s Tarait suivi opération avec le plus grand soin ; il avaTremarque à quelle jointure l'amputation avait été laite • Un? min qua.t pas. comme nous lavons dit, d'une grande confinée en lui-même il résolut de profiter de la première occaMon ..m s offrirait. ,i, profit la t \
Elle ne tarda pas à s .lune heure m.
- arrêta à la porte d'EloT déferré d'un pied de derrière a un quin de lieue de la vil e. et. attire par la réputation du marTre il ava.t piqué dro.t chez lui : .1 venait d'Espagne et retour' nall en Angleterre, où il avait, a propos de l'Ecos" de grandes an .,,ler avec saln *£J£ ,i inàc la
son cheval nneaux de fer de la boutique emra
.... Aaret* demanda un po, de bière, en S£££
■ • -'-■ I alsque la pratique était étilt
ment démet dtion la manière . aon
avait vu faire la vel sai qui avait si Wenr
n prit son couteau le mieux affilé, lui donna un dern e
» leva la jambe du cheval et pn
Z grande justesse, il lui coupa V$£
ill été m habilement faite, que le pauvre
animai, qu, ne se doutait de rien, n'avait pas eu le Temps
de S'y opposer et ne s'était aperçu de lamp.utation que p?r
■ leur même qu'elle lui ava.t causée; mais alors il
un hennissement si plaintif et si douloureux, que
son maître monture j pêne
lr deboui s,„- les trois pieds qui lui restaient et
' ' n s échappaient des a
1 »«*"«■ précipita dans lato"
tillemenl le quatrième p"ei
flans s„„ étau ; il crul que le .naine était devenu fou Floi le
ratura, lui dlsanl que c'était une nouvelle na, i,e ,,
lui montra le fer parfaitement adhérent au
esaboutiqu, - mi, en devo.r , aller
au moignon .le la jambe, comme 11 l'avait
vu faire la veille ., s,.,, compagnon.
Mais il en advint cette fols tout autrement le pauvre animal ,1L1, depujs ,„x mUwtes ,,ei.dalt „,u, Sl)I| ^ é™
mourir; Eloi rapprocha le •:^T1' -mains, rien ne repn le
ne ralall guère !
Une sueur froide couvrit le front du maître: il sentit qnll «lanl pas survivre a sa réputoUon a
L:; etai,,n;;!vr ,e cr1?™ qui ava" si »»« «S
et il allait se I enfoncer dans ia ,,,„. i,,,.,,,, ,,
quon lu, arrêtai, le bras; ,1 se 'retourna
Le divin messager avait achevé ses commtome promptitude el la même habileté qu'il toui ce qu'il faisait, é «ait >ur deux heures plus tôt que ne l'attendait Eloi ''""• ' ,er lui dit-il d'un ton sévère
mais montra du doigt le cheval expi-
' le Christ
1 ■'■ le rapprocha de la jambe et le
el le cheval se releva
moins la terre ,
,J,U"- «"' ■■ au pauvre animal
1 heure s, malade, e, maintenant si vil el Si lue,.
■ Il l .
un Instant, confus et stupéfait, étendit la 'titlque un marteau et brisant son
d di, humblement maître, e, < est mol qui suis le com-
l lois, d une ra élevé
e voix si i irmonieuse Eloi leva les yeux
ceint dune Il tomba
■• e lur mol , |S sou-
OUS
lerrlère le cavalier et dislui
EN .SUISSE
Cette narration terminée, je priai le maître de poste de visiter les pieds de ses deux chevaux, de peur qu'il ne leur arrivât eu route le même accident qu'à la monture de saint Georges ; puis, cette inspection finie, nous partîmes au grand trot sur une de ces routes sablées comme des ailées de jardin anglais, qui, depuis l'occupation française, sillonnent le Piémont.
11 est impossible de rêver pour péristyle à l'Italie une route plus charmante; pendant deux lieues de plaines qui paraissent plus fraîches et plus gracieuses encore après ce terrible vallée de Gondo, l'on arrive à Villa ; car déjà, comme on le voit, tous les noms finissent par une douce voyelle. Puis les maisons blanches succèdent aux chalets gris les toits font place aux terrasses, la vigne grimpe aux arbres de la route, enjambe le chemin et se balance en berceau. Au lieu des paysannes goitreuses du Valais, on rencontre à chaque pas de jolies vendangeuses au teint aux yeux veloutés, au parler rapide et doux; le ciel est pur, l'air est tiède, et l'on reconnaît, comme dit Pétrarque, la terre aimée de Dieu ; la terre sainte, la terre heureuse que les invasions barbares, les discordes civiles n'ont pu dépouiller des dons qu'elle avait reçus du ciel. Une ependant s'opposait à ce que je les appréciasse dans toute leur étendue : j êiais seul.
C'est une chose triste que d'être seul en voyage, que de n'avoir personne qui partage nos émotions de joie ou de crainte ; aussi passai-je devant la vallée d'Anzasca sans presque m'arrêter, et cependant, au fond de ses sinuosités, au-dessus de ses vertes collines, s'élève, comme le géant i barge de veiller sur ces jardins enchantés, le mont Rosa, l'Adamastcr de l'Italie. Une lieue plus loin, en rapprochant de Fariolo, et tandis que je regardais, à ma droite, une de ces dernières filles des Alpes qui vont mourir en collines et en monticules, au bord des lacs qu'elles teignent de leur ombre, je vis se détacher du front de la montagne quelque cbose comme un grain de sable, qui s'en vint, roulant sur Les pentes, bondissant par-dessus les ravins, grossissant toujours à mesure qu'il s'approchait, et finit par se changer en un rocher qui. passant avec le bruit de la foudre et pareil i un avalanche de pierres, traversa la route à trente pas de la voiture, et, arrivé au bout de sa force d'impulsion, alla - arrêter contre un orme qu'il courba; j'enviai presque le postillon, qui avait eu peur pour ses chevaux.
Espérer ou craindre pour un autre, est la seule chose qui donne à l'homme le sentiment complet de sa propre existence.
J'arrivai au crépuscule sur les bords du lac Majeur, et je
m'arrêtai a Baveno, dans une charmante auberge de granit
rose tout entourée d'orangers et de lauriers-roses ; au dehors,
un palais enchanté; au dedans, c'était déjà une au-
it.ilii-nne.
l'ne auberge italienne est une habitation a.ssez tolérable encore l'été : niais l'hiver, attendu qu'aucune précaution n'a encore été prise contre le froid, c'est quelque chose dont on ne peut se faire une idée. On arrive glacé, on descend de voiture, on demande une chambre; le maître île la maison, sans se ù rang r de sa sieste, fait signe au garçon de vous conduire. Vous le suivez, dans la confiance que vous allez trouver un abri ; erreur, vous entre:' dans un énorme galetas aux murs blancs, dont l'aspect seul vous fait frissonner. Vous parcourez des yeux votre nouvelle demeure, votre vue s'arîête sur une petite fresque; elle représente une femme nue. en équilibre au bout d'une arabesque; rien que de la voir vous grelottez. Vous vous retournez vers le lit, vous voyez qu'on le couvre d'une espèce de châle de coton et une courtepointe de basin blanc: alors les dents vous claquent Vous chei le tous côtés la cheminée, l'architecte l'a ou-
d (aut en prendre votre parti. En Italie, on ne sait pas ce qui . est que le feu : l'été on se chauffe au soleil, l'hiver au Vésuve; mais comme il fan nuit et que VOUS êtes à quatre-vingts lieues de xapies, vous vous empressez de fermer les feni I Cetti opél ition accomplie, vous vous apercevez que les carreaux sont cassés; vous en bouchez un avec votre mouchoir roulé en tampon, vous murez l'autre avec une serviette tendue en voile. Vous vous croyez enfin barricadé contre le froid; alors vous voulez fermer votre porte, la serrure manque; vous poussez votre commode contre, et vous commencez à vous déshabiller. \ peine avez-vous ôté votre re-
dingote, que vous sentez un vent coulis atroce
mneaux qui ont joui q > m ni du haut ni
du bas; alors vous dèta h di - fenêtres et
h faiti - des rouleaux pi est bien i ail
vous le croyez du moii le tour de votre
appartement avec une bougie. Un dernier courant d'air, que vous n'avez pas encore sen i iu ufQe dans le-
vous cherchez mie sonnette, il a pa
frappez du pied pour faire monter quelq ei 'nicher
sur i ci une. Vous dérangez vo ri i, vous ti-
rez vos rideaux de leurs fentes, vous rouvrez . porte et
VOUS appelez: peine perdue, tout le moi • ni dort, on ne se réveille pas, en Italie: c'est au geurs
■ i eux-mêmes ce dont ils ont besoin... Et comme. à tout prendre, c'est encore de voire lit que vouj le plus
a faire, vous le gagnez encore a tâtons, VOUS vous cou- -uant d'impatience, et vous vous réveillez roide de
ose; tous les Inconvénients que nous venons de signaler disparaissent poui faire place a un seul, mais qui à lui seul, le tous: aux moustiques. Il n'est
poinl que vous n'ayez irler de ce petit animal, qui
affectionne particulièrement le bord de la mer, des lacs et des étangs; il est à nos cousin- du Nord ce que la vipère est i la couleuvre. Malheur i au lieu de fuir l'homme et
de se cacher dans les endn ; omme celle-ci, il a le
goût de la civilisation, la so ié li ouit, la lumière l'attire : vous avez beau tout fermer, il entre par les trous, par les fentes, par les crevas*: s: le plus sur est de passer la soirée dans une autre chambre que Ci Ile à l'on doit passer l,i nuit ; puis a l'instant même ou l'on compte se coucher, de souffler sa bougie et de 'élancer vivement dans l'autre Malheureusement, le moustique a les yeux du hibou et le nez de l'hyène; il vous voit dans la nuit, il vous suit à la piste, si toutefois, pour être plus sûr encore de son affaire, il ne se pose pas sur vos cheveux Alors, vous croyez l'avoir mis en défaut, vous vous avancez en tâtonnant vers votre couchette, vous renversez un guéridon chargé de vieilles tasses de porcelaine que, de lendemain, on vous fera payer pour neuves; vous faites un détour pour ne pas ions couper les pieds sur les tessons, vous atteignez votre lit, vous soulevez avec précaution la moustiquaire qui l'enveloppe, vous vous glissez sous votre couverture comme un serpent, et vous vais félicitez de ce que. grâce à ce faisceau de précautions, vous avez acheté une nuit tranquille ; l'erreur est douce, mais courte : au bout de cinq minutes vous entendez un petit bourdonnement autour de votrt figure: autant vaudrait entendre le rauquement du tigre ou le rugissement du lion. Vous avez renfermé votre ennemi avec vous ; apprêtezvous à un duel acharné : cette trompette qu'il sonne est celle du combat à outrance. Bientôt le luuii cesse; c'est le moment terrible: voire ennemi esf posé oui vous n'en savez rien : à la botte qu'il va vous porter il n'y a pas de parade Tout à coup vous sentez la blessure, vous y portez vivement la main, votre adversaire a été plus rapide encore que vous, et cette fois vous l'entendez qui soune la victoire : le bourdonnement infernal enveloppe votre tête de cercles fantastiques et irréguliers, dans lesquels vous essayez vainement de le saisir, puis une seconde fois le bruit cesse Alors votre angoisse recommence, vous portez les mains partout où il n'est pas. jusqu'à ce qu'une nouvelle douleur vous Indique où il était jadis, où il était, car, au moment où mus croyez l'avoir écrasé comme un scorpion sur la plaie, l'atroce bourdonnement recommence: cette fois, il vous semble un ricanement, diabolique et moqueur; vous y répondez par un rugissement concentré, vous vous apprêtez à le surprendre partout où il va se poser; vous étendi deux mains, vous leur donnez tout le développemenl dont elles sont susceptibles, vous tendez vous-même la joue à votre adversaire, vous voulez l'attirer suc i face charnue que. la paume de votre main orabi
ment. Le bourdonnement cesse. VOU retei leine. vous suspendez les battements di votn tr, vous
rez sentir, en mille endroits différent
1 1 pe i- êrée , tout à coup ta douleur
,,,u ne i alculez rien, vous ne peu
vous vous appliquez sur l'oeil un i mmer
,,, bœuf, vous voyez trente-slj i ■ ' ' r,eu
,i cela, Si votre vanipu m n Instar 1""" ''"
avez l'espoir et vous remet I
vii toi.v une minute après ■ ' "l,|,,e re'
commence oh I alors, vov i mpez te mesure, votre
Imaginai si nte ' te i ortez de
voir, iverture vous ié pi l""lln
contre l'attaque, ou : : 1 e3-
poir que votre u [uelque imprudence.
VOUS Mills batte/ le CO I '"""' "" '■' "
reur bal ii ■ ri '' ' '' |,"H '''"'" ;l|in'" "'"
heures de lu ': nui votre tête se perd, q
esprit • :gan ' i devenir fou, vous -
,,,. ,, puisé de fat I isé d >mn Bll ; vous \
\DRE DUMAS ILLUSTRE
a (ait (ri. "on peut
ur : la
ir d
ipi . LUtlon.
fuir.
nom
'"'' sur
m< : ce n est plus j iieuv qnelipir
dans uni boni
point avril ma d sur ■ l raremem mi un
Lugano in ml
: Izon I ■■lu"
inner an nom, ne sachant m
tesque (loi ouronnés di
■ appe inii
mu un f i ■! aznr
|i jouir rouval dai
en ni" lai
iu milieu d'une i >i-i u- nuit cali ni m un bru
une les lii ; mur sont
ni .111
, n- iioi nu ni déll
mpu "i
a\ei
Il i
i a la fin de l'automne, que les i vaient
de la calèche; ils étaient deux, un jeune
homme et une jeune femme: la jeune femme enveloppée
anteau, la tête renversée et les yeux au ■ iel ; le
jeune bras En ce moment,
! i «aux et la fille de l'auherge
i, i " ■ approcha des voyageurs, et d'où
J'étais, perdu et caché au milieu des orangers et des launeis-
saient la terrasse, le reconnus Alfred de N...
(■• Paul
Tau i ie depuis PfeKers, Pauliue
-i mourante, que ce n'était plus qu'une ombre; le même souvenir qui m'ava passé présenta de
nouvel ui autrelois cette femme licite et dai
..nl'hui m p die allait -an- doute
Italie une atmospbi re plu m air plus
\ iva . et n i iel de Naples ou i me. Je
ne voulue ps farter en me montrant à elle, et i
liant. |i i Ile 9ûl bien «pie quelqu'un priait pour
sa vie !•• pris une carte de ns ma pochi
deri nie avec mon crayon: linn garde lej >'■/■/■ ..,/, / j affligés, ci ■ je nus ma
carte dans le bouquet que l'avais cueilli, et >mber
vers la lan- " i • --.:■■! i i ..i.,, i .m lui arrivait
i m, lut ma
prii re ; rcha it des yeux où
nie dé. is, il fit de la main un -nin. de r< merclment
et d'adieu; et, voyant les chevaux af
UUor
La voilure repartit B
:, min.
me retournai du coté où chantai
vainement
nie de cette pauvre entant nui était a i iel.
J.XVll
LES ILES BORIti
me réveillât clarté du soleil
■ n la veille a la lumièr) de la inné ..in- dans mures
il in. tentent au jour l'Ile rerdure, l'ile Ilelle avec son eniin le lennent tinli plaines de la Lomb n die . r- lies i. • i il vint dans i esprit au comte Vllall
u des murailles ■ des pilotis :
i n tei mil
mine le la !.. .iirenl sème du Main, et il >"
des a : un n
mllli ,'iliv qui a Voulu i .lllliii
av. .ii -..n .. lai.
i \ nu m. que deux i
lui n ion dans la -ail,
nnui. . i oiniiic presque toi:
oui" ave. quelques
en oiure.
, -, sons I ail du ma.,
un v. nime i uni u
• • il- qu'il n ni-lieni- que i i eilles
. n. i ... iinucl mm
déni que le
...lis
EN SUISSE
de uli- a rester huit jours a liaveno je demandai . parler à mon hôte, afin de m expliquer toui it ave» lui sur ma
nourriture a venir On me répondit nu U était à Arona i ■
affaire île seivice. Je descendis da non bateau nai a mes batelier- lui aie île me conduire I cheurs
Je tenais à acquérir la certitude que le p sus les
me procurer du poisson [rais.
ii doute éclairci affirmativement, je visitai ['fie quelque tranquillité.
C'est une charmante plaisanterie, gui ressemble i petl
oue moj ennanl tri lui en donnai cinq a Si I uhaj
. Le prospérités d tno> ees .haureu
nous nous remimes n i ■■■ne.
\ mesure nue bous awanci
soi i ir de l'eau ses tHi i - aux
i , 51 sinon la plus belle d rchlpel,
du moins la plus curieuse: toul y u • lue et
dans le goûl de Louis XIV ; uni t i • i . i in es m igr lfl<iues, nue ii Mit de peurj ■ ■
au doux murmure, qui parlent a nue
Son squelette esl couche dans une ahâsse lèla de ses habile pontificaux.
.1 un village, et qui i îles maisons, des mes, une église, un di i lants de chœur Le- mets, qui forment la seule richesse de ses deux cents habitants soni étendus devint toute- te- portes.
mbai quan es et mîmes a la voile pour i lie
ne i -■ une masse de > irdure au mille le large
i eau i Ile esl toute pli li pins d
platam orange
ides ; les ail
iirix el de pintades abritt i co >
souvi'aiit comme une "nie 11 tous ii - i lyons du soleil, elle
irs ion ■. m [ue i moi il ! en
rironneni blanchissent sous. les. neiges di riilvi I
In i ii:, mp: ' édra d'orat - et de
ides qu'il fil porter dans mon bateau Je n 1
je i avoue i et exi s d'hospitalité -.m- inquié tidi i
bourse ; aussi en revenanl à ma barque ie di > mes
mariniers ce qu'il me fallait donner ù mon
iquj n prennent san- dout
Bots puisqu'ils leur Répondent dans le môm sur les arcs de pierre qui baignent li tu
car i Ile toui entl re esl enterr
mit. i omiin un orangt r dan Nous ■. abordante et nou min n, m ten ■ de Bi urs étrsng ri - i i m.' Heureuse i «position
, ,i mm te d un | u duquel
■ âgé plein de tour ur.
Des ten ' ""
table la i
,i , i l n Bon mi
ma un mont
de ja! i tué sa femme, et di nuals-
n vaste album qu u M rveil-
enfln an pa m soqull-
comme la grotte d'un fleu' des aux
meut une eau fraîche ire.
la :.,,. ne véritable
■ i happées de
j ittoresques du
historique :
m orps et haut de
taille de Marengo, un
liomm aile du pre-
i cœur impatient prit
re lequel il était appuyé, il
la devise de cet homme,
<iu i ni rte, el qui pour sou
malhi I ird Napoléon
Il et le lettre di
i [u: passe enlève une parcelle de li u i mu '■' rit ii lau-
plus profonde, donl il B mourir
forêt, je rencontrai quelques petites maire el de bateliers au milieu desquelles ■u déjeuner me revint ■.u fait une trouvaille, Je n* réveiller l'hote, afin de m Informer de ce qu'il m'ei lil pour hull
hn il mi I rais eu pli i her de louer le palais
ne je lui lis en i onséqueni ■ lié, el l'invitai a aller se I Ii remontai doni dans mon embarcation, et ordonnai de mettre cap sur 1 [ami.
u il revlnl d'Arona n manie de garde na-
m maie, du" je un ai bien paxdonnée depuis, par c imparaison
Paris, que je m ' i- pas
imme nous
rltemenl fait prl pour hull ours: il me donna une
ni- le lac Ji tirai mes
u pays
nii.- .ni :., i mbaumée, so
aau iiii.ii-.
ii fui', i • un travail beureuj un .i ho
rlzon plu grand plus l'homme est peut.
Mon pas le cou-
pendanl ces nuit jours, une seule ni u' l'ordlna n par-
i • lu livre qui . -u. i n. i .•
bras celui llnière
qu ii aura profité de l uv ii. - m de dix Iran.- que Je donnai i mes
un bon v.nt -| n- In, • ni • a - i-n
trôna
I.WI1I
parmi .pu domim
tau plu P".
Milan I,' . , qu'il ■
qui ;
Il :
il nu nui •
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EN SI
mi bras et donnant de l'autre la bénédiction épiscopal
a la ville "i' il est né.
Les proportions de cette statue sont si. bien en harmonie avec les h. - . 1 1 1 1 ■ — aile se déta-
ehe, qu'elle semble, au premier asj jne dis-
tance, être <ie taille naturelle: ce n'est qu'en approchant qu'elle grandit démesurément, et que toutes ses parties prennent des proportions réelles et arrêtées. Pendant que ] dais pé d'examiner le colosse, sur l'un des doigts i tquel . i un corbeau, qui sembla m à peine gros comme
un moineau franc, le sai n-i.nn dr< a aense échelle
contre le piédestal, et, montant les trui^ ou quatre premiers échelons, il m'invita à le suivre.
Le lecteur sait mon peu de prédilection pour les ascensions aériennes . il ne s'étonnera donc point qu'avant de me hasarder à sa suite, je lui aie demandé où il allait ; il allait dans la tête de saint Charles.
Quelque curieuse crue me parût cette visite intérieure,
éprouvais fort peu d entrain a l'accomplir : cette échelle longue et pliante, qui devait me conduire d'abord sur un piédestal sans parapet, me paraissait un chemin assez hasardeux pour un voyageur aussi sujet aux vertiges que je le suis; d'ailleurs, arrivé sur le piédestal, je n'étais qu'au quart de mon ascension, et je ne voyais nullement à l'aide de quelle machine je parviendrais au terme indique: j'en fis l'obser-
vi i à mon sacristain, qui me montra, sous un pli de la
imIm de la statue, une espèce de couloir qui conduisait à l'intérieur. La, me dit-il, je trouverais un escalier parfaitement commode ; tout rembarras était donc de gravir jusqu'à la plate-forme du piédestal ; je fis encore quelques observations sur les accidents du chemin ; mais mon guide, sentant que je faiblissais, insista avec une nouvelle force; alors la honte me prit de reculer la où un sacristain marchait si terme; je lui us signe de continuer sa route, et je me mis à le suivre de si près, que j'arrivai presque aussitôt que lui
sur le piédestal II était temps : les n tagnes, la ville et le
lac commençaient à tourner d'une manière désordonnée; si bien que je n'eus que le temps de fermer les yeux, de me cramponner à un pan de la robe du saint, et de m'asseoir sur le petit doigt de son pied gauche. Grâce à cette assiette plus tranquille, je sentis bientôt se calmer le bourdonnement de mes oreilles, j'acquis la conviction de. l'immobilité de la sur laquelle je reposais, et sentant que j'avais repris mon centre de gravité, je me hasardai à rouvrir les yeux : je retrouvai les montagnes, le lac et la vilie à leur place ; il n'y avait que mon sacristain d'absent ; je tournai mes regards de tous côtés, il et lit complètement disparu; je l'appelai, il ue me répondit pas : décidément cet homme avait été créé et mis au monde pour me faire damner.
Je me mis a sa recherche, présumant qu'il jouait à cache-cache et que je le retrouverais daus quelque pli de ce bronze colossal : je commençai en conséquence à faire le tour de la statue : c était chose assez facile sur les côtés; mais en tournant je trouvai sur mon chemin la queue de la robe du saint archevêque, et il fallut m'aventurer dans les flots de ce vêtement, qui pendaient au bord du piédestal; enfin tantôt en me cramponnant, tantôt marchant sur mes deux pieds, lampant à quatre pattes, je parvins à passer sans accident cette mer de bronze et à mettre le pied sur sa rive de granit. Je ne m'étais pas trompé, mon farceur m'attendait à moitié. chemin d'une échelle do corde qui s'Introduisait SOUS un pan de la robe du saint et conduisait dans l'intérieur de la statue; il se mit à rire en m'apercevant, enchanté de I espièglerie qu'il m'avait, faite, et que je le soupçonne de renouveler chaque fois qu'un voyageur innocent a l'imprudence de le -unie En effet, il aurait aussi bien pu placer tout de -une l'échelle de bois en face de l'échelle de corde; mais 11 tenait a ce qu'il parait, à me faire dans les plus grands détails les honneurs de son archevêque; je n'ai jamais vu d'homme d'église si frétillant et si peu pré, ..a upé de la dignité de son costume.
Au reste, je ne fis pas mine de garder rancune de sa gentillesse; je m'approchai de lui d'un air dégagé pr aanl mon temps, je 1 empoignai par le bas de la jambe.
Alors commença mitre seconde, ascension, qui, quoique de huit ou dix pieds seulement, n'était pas la plu- commode ; cependant je m'en tirai à mon honneur, grâce au point
d'appui que Je m'étais cr^e, et. au i i de quelques ins
tants, je me trouvai dans l'intérieur du saint.
Mon premier soin tut de chercher de tous côtés, à la lueur de la lumière qui venait du haut, l'escalier promis; mais ce lut là que Je ce, onnus dans quel guet-apens j'avais été attiré :
le seul et unique m.iyen d'ascension qui existai était m
pèce d'échelle formée par une multitude de barres du 1er, po-
ivers comme les bâtons d • cage, et destinées à
soutenir cette masse énorme. Mon étonnemeni me fit lâcher Prise i peine eus-je commis cette Imprudem e, que mon sacristain sauta sur la première traverse et grimpa de barre en barre comme un écureuil aux branches d'un arbre. Alors une rage me prit d'avoir été joué ainsi par une -pèce de rat
Ise ; J'oubliai tout rtl s. et je nie mis ù
poursuite, ai ec moin i e, ma plus d
allais l'atteindre, lorsqu il sparut une seconde fois dans une espèce de caverne, qui ouvrait sur notre routi une gueule
sombre de rti pii de 1 large.
Comme je ne savais pas où ell cor itisait |e m'arrêtai el ne- uns a cheval sur ma barre de ter pour en garder rentrée, décidé a le rattraper a sa sunie et a ne plus le lâcher.
\ force de regarder dans ce goutfr, , .,■ s'habltuè-
on ob m oe Hors I apen i om
ne savais plus quel nom donner, et que |'ét s tenté
lire quelqu'un de ces êtres fantastiques comme en a
connu Hoffmann, se promenant tranquillement dans une
irridor en pente, et s'éventant voluptueusement
avec son mouchoir Dès qu'il vit que je l'avais découvert:
— Eh bien, me dit-il, ne venez-vous pas vous reposer un instant? .Nous sommes a moitié chemin
îi m'offrait e la des une bonne chose, et m'apprenait une excellente nouv 1 i ie sentis ma colère s'évanouir pour faire place , ité. Notre voyage, à pari ses difficultés, qui commençaient a me paraître moins insurmontables, ne manqua et In 'iginallté. Je pris
donc le parti de te considérer son poinl de vue instructif et pittoresque; en coi i ie on'accrochai à la barre de ter supérieure, je r, eue lie suc celle qui me servait de chev&l, et je sautai du pii o dn.ii dans l'enfoncement où m'attendait mon compagi mastique.
— Où diable sommes-nous doi n avoir cherché vainement à me rendre compte des local!
— Où nous sommes .
— Oui.
— Xous sommes dans le livre de saint Charles.
— Tiens, tiens, tiens !
En effet, ce missel, qui d'en bas m'avait para un in-folto ordinaire, avait vingt pieds de haut, dix pieds de long, et , inq pieds de large.
Je repris un instant haleine, appuyé contre sa reliure de bronze; puis, poussé par la curiosité ce fut moi qui, a mon tour, demandai à mon guide de continuer le voyage.
Comme je l'ai dit, je commençais à me faire aux difficultés ,1e la mute; aussi arrivai-.je bientôt à l'ouverture pratiquée dans le dos du saint, et qui offre la dimension d'une fenêtre ordinaire. Elle S'ouvrait sue le chemin que j'avais parcouru le matin même en venant de Baveno : je ne m'ari.iai donc qu'un instant à considérer le paysage, puis je me remis en chemin. Quant à mon sacristain, il était arrivé depuis longtemps, et. comme les ramoneurs au haut des cheminées, je l'entendais, sans le voir, chanter son cantique d'action de grâces; ce qui m'empêchait de le découvrir, c'était le rétrécissement de la route: il était produit par le
le la statue. Ce détroit franchi, je me trouvai, au sortir
du larynx, dans une immense coupole éclairée par deux lucarnes : au milieu de ces deux lucarnes u sont les trous d, s oreilles, mon sacristain, les jambes pendantes, était irréligieusement assis dans le nez de saint Charles.
Au reste, je dois lui rendre celle justice, c'est qu'aussitôt que je parus, il m', Krit sa place; mais, comme je suis plus respectueux des choses sain;-- qui beaucoup de ceux qui en vivent, je refusai, sans lui dire la cause de mon refus, qu'il n'aurait pas comprise
Alors il me raconta je ne sais quel dîner de douze couverts qui avait été donné dans la tête de l'archevêque : les cuisiniers étaient dans le livre, et l'office dans le bras droit ; Ci la ressemblait beaucoup à l'histoire do Gulliver dans le pays des géants
Voyant que je refusais obstinément de m'asseoir dans le n.v Oe saint Charles, il m'invita a regarder par son oreille gauche; C'était une autre affaire, et qui ne Hairal
ie sacrilège : aussi ne fis-je aucune difficulté de passer ma tête p n' le r,is ml das.
M, m sa, lislain avait raison, car 'I, là on di i vue magnifique : au premier plan, le lac bleu et, uni comme un miroir; au second plan ' ""
veiies ,ie vignes et le petit château crénelé d'Angera, puis
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SI vous m. nie/ la: n. continua Joseph, je le
renie. I quand il
mi qui que Je le i ion nom, et quand il
-aura que je mus a Paris, qu'il D
..n demeurez-t us? dil Joseph qui commençai! .1
■ ur.
\ la ban m. uns i lier
or.
i ommenl vous appeli < B de plus
le] i iy. n.
. nai-je dl
[U'Il y était : Oui, oui, de i ii.niii..ni\ , el qui \ lenl vous yc •
m. .n l.l'ir U
,i ouvrit la porte, et annonça m Gabriel Payi iiny.
dl pas île Im mai
.us mon lit.
me dit-Il.
il . moi rai
cela.
\ il abord.
-m- pas i in '
-i l'habitude a Parfis.
is le \.>uie/ absolumi
I mi n
, montre-là, Payol SI J ... elle .i donné pin
! lie va
Mais oui, m monter.
mais qn en un .,i donné m iout d
ire à ma t
i des tout
i.un. ii-.- depuis.
bon '
i.'l/.iy..
EN SI
— A Paris I ah bab : le Tiens i e , ■■Mires.
— De Londres ! Et que diable avez-vous été [aire a Londres ?
— il faut d'abord vous dire qu'il est venu L'année der
,"us, un Anglais a (hamotuiy : il en vient un -ni, vous -avez . tant mieux pour le village, parce qu'ils payent bien. Ce n'est pas que le- Fiançai- ne payent pas Obi Us payent bien aus-i ; c'est le même prix pour toui le monde, d'ailleurs; mais doue aimons mieux les rennais nous autres, Us parlent savoyard ; si bien qu'il e-t venu et qu'il a tait la même tournée que vous, Si si qu il a
été au jardin, où vous u ave? pas voulu aller cous, 61 TOUS avez eu tort, parce que, quand on y a été, on peu, dire « J'y ai été. » Si bien qu'il me dit :
i — Quelle est la dernière personne que tous avez menée?
« — Ah : ma loi, je lui dis, c'est un bon gascem
« Je vous demande pardon, monsieur, vous n'étiez pas l I ni"i j'ai dit ce que je pensais: d'ailleurs, vous savez comme toui le monde vous aime chez nous.
« — Voilà ses certificats.
VOUS vous rappelez que vous m'en avez donne dois "n en anglais, un en italien et un en fiançais.
— Oui, très bien
— Oh ! mais voilà la (arce, vous allez voir ; si bien qu'il me dit
•• — Si tu veux nie donner un de ces certificats-là pour vingt francs, je te l'achète.
■< — Est-ce que vous voulez vous faire guide} que je lui dis: ces' un vilain métier, allez: vaut mieux être mi lord
« — .Non. qu'il me répond; mais je fais une collection d orthographes.
■ — i >li : quant a l'orthographe: elle y e-t. c'est d'un auteur.
M bien qu'il me tira les vingt francs de sa poche Je les prend-, moi : J'ai bien fait, n'est-ce pas? ça ne valait pas plus île vingt francs, ce chiffon de papier.'
— Ça ne valait pas vingt sous.
— Je lai pensé; mai- u- sonf si bêtes, ces Anglais! Si bien qu'arrivés au jardin, voilà qu'il nous part deux chamois; un hasard ; mais c'est égal. l'Anglais était in- ... tent.
.. — Pardieu ! dit-il. voilà deux petites bêtes (pie je payerais luen mille francs la pièce, rendues a mon pan . « — On peut vous en conduire a moins que ça « — Vraiment ? dit-il.
- l'amie d honneur !
■ — Eh bien, voila mon adresse â Londres; si tu m'amènes deux chamois vivants, je ne me dédis pas
•■ — Tope ' oue ie lui réponds.
— Veux-tu que je te fasse un engagement?
— Tapez dan- la main, ça suffit.
Effectivement, voilà "an ce qui a été dit; seulement, en me quittant au bout de trois jour-, U me donna cent francs au lieu de vingt-sept. Von- savez oeuf francs par jour. c'est le prix pour un homme et un mulet : a propos de mulet, vous vous rappelez Dur-au-Trot? Il est ici.
— Bah! je vous plains, si vous êtes venu dessus.
— Ah ! je le loue aux voyageurs ; mais je ne le monte la-
ie ne m'en sers qu'à la voiture. Si bien qu'à ce prinJ temps, je me -m- souvenu de mon Anglais, et, comme je con- . peu près ton- le- repaires, je n'ai pas été longtemps a la main sur deux i hamoiseaux superbes, un maie et une femelle il- étaient gros comme le poing: ils ne voyaient pas clair, on leur a donné à teter avec un biberon, comme a des enfants ; c'est offenser Dieu, ma parole : C'est ma fille qui les a nourris. A propos, vous -ave/ bien ma fille, elle était grosse'; elle est accouchée, on m'attend i ouï faire le baptême, si bien que. quand mes chamois ont eu trois moi-. J'avais toujours t'adresse de mon Anglais, je dis a ma femme :
« — Faut que j'aille a Londre-, « Je vous demande un peu si elle était saisie ! « — Qu'est-ce que tu vas faire a Londre- »— Livrer ma marchandise: ces deux bêtes-là, ça vaut deux mille francs !
■ — Tu es en ribotte. qu'elle me dit.
' 881 son mot -le la laisse dire : je m.'en vas dans la cour. l'arrange une vieille cage, je tire la charrette du hang a j'entre dans Ici une : je dis â Iiur-au-Trot « — En voil i un bout de chemin que nous allons fait*
,!•■ mets mes chamois dans la cage, la case dans la i barrette, la charrette au derrière de Dur-an-Trot ; je demande an maître d'école le chemin de Londres. H me dit que quand le serais i Sallanche, je n'ai qu'a tourner i droite;
quand je serais a Lyon, qu a prendre a gain lie el Cpj I I'
ris, le premier commissionnaire venu m'indiquera ma route. Effectivement a Paris, on me dit: Vous voyez bien la seine? Eh bien, suivez-la toujours, et vm- trouverez le Havre. »
— Et von mme cela sans autre convention avec votre Angl.i Is !
Tnul était convenu, i; .- ta main
voilà h- plu- beau de i in- i iu Haro
min fermée; l'aubergisb m vas, je lui dis
que je vas i Londres Le [and • ■,. en tram
1er quand U entre dan- i ,,,nine avec
tpeau cire, une veste bleu.. un 1 blanc ; il
moi je mettais ma rouit i me dit :
i e-i \nus qui allez a Londres?
(un
Eh bien, voulez-vous que je vous pa
I. i Al:, m be
Farceur :...
Je l veniriere a I>ur-au-Trot, et en avant,
be !
. .le Londres, mon ami?
« — Tout droit.
suivait par derrière. Au bout de
cinq minute», plus de chemin; je dem le où je suis, on
me rei
» — ] . . me ?
« — Eh bien, ie la mer.
« — Et pas de po « Le chapeau ciré se met à rire.
' — A" ! mais, je cli- iu , «avenus de
cela : il ne m avait pas dit qu ii mer, l'autre. Je
ne -uis pas marin, moi...
étais vexé on ne peut pa- plus; enfin, je dis i Durail-Trot :
.. — Bout retourner, quoi: ça tic non, . n, pas. . Nous retournons; le gredin d'aubergl i „i sur sa porte.
• — Tiens: U me dit, vous voila'
• — nui. me voila; vous êtes gentil, voua ne me dites pas qu'il faut traverser la mer pour aller à Londres.
■• Il se met a rire.
« — Brigand :
« — Dame: dit il; je vous ai vu patin- avec un matelot du vapeur.
« — Le chapeau ciré?
« — Oui.
« — Un paroissien bien aimable encore, comme vous.
> — Allons, venez boire un verre de cidre, dit l'aubergiste.
— Faut vous dire que dan- ce pays-la on lait du vtu avec de- pommes.
— Oui, je sais. Enfin, comment êtes-vous parti?
— Oh! il m'a fallu en passer par ou Ils un voulu; j'ai
Dur-au-Trot et la charrette chez l'aubergiste, et le lendemain malin, au petit jour, je me suis embarqué avec mes bête- Croiriez-vous qu'Us ont eu l'infamie de me faire payer leurs places? Quand je dis que je les ai payées, c'est un milord qui les a payées, parie que mes chamois ont amusé sa fille. Imaginez-vous une pauvre jeune fille qui était poitrinaire., dix-huit ans! Oh: mais belle! on disait comme ça -tir le vapeur qu'elle était condamnée. Elle venni iln Midi: mais le mal du pays lui avait pris. .Moi, ce pas le mal du pays, c'était le mal de mer .qui me tenait. Avez-vous jamais eu le mal de mer, vous?
— Oui.
- Eh bien, vous savez ce que c'est, alors. J'aimerais mieux, voyez-vous, que ma femme accouche, que de repas ser par la : d'ailleurs, je n'étais pas le seul ; ils étaient tous U. m- .le- .in- ,Te crois que c'est ce gredin de cidre qui me ni naît sur le cœur. Le chapeau ciré me disait
-- Faut manger, faut manger
t- Ah: oui. manger! au contraire. Au bout de six heures da routé, nous étions tous sur le tlanc. 11 n'y avait lue la jeune Anglaise qui n'éprouvait rien. Elle passait au milieu de nous tous, légère comme une ombre, pour venir jouer avec mes chamois. Elle aurait pu leur ouvrir la ei h-- lâcher que je n'aurais pas couru Stpri vous en ré-
• Ver- le -oir, le temps devint i mme ils di
en entendu quelques COUDS de. I ■' •' I ■
danser Ce n'était pa- le moj en .i • •
donnais mon âme à Dieu et m- ii diable.
i venait une gredine d'odeur .. pouah : ...
i.- , haneajn i iré qui lai ""''• L "rage ion train ; je disais
Bon -i i a i ..iitniM'' Il y a 1 noi
naufrage au moins 9r di ' tu deua oo
.... nait, voyez--.."
comme quand '"'. Ie nom a\ait
i être v , h- p . n
.i,- Dieu la Jet ntre le mat et y
i blanche ei pal
.''ii*. M ;
. . qu brûlai! la ne' n i ni
. iiiraii la poil rin» l ndant
porter un moi clle le
Mors elle se mn sourii '
lr que le ciel sembla la pauvre
.ne de la U ■ '"" J -v
:■ à mol, Je fermai i
.:...,-;... i.'lielle
qu il lu clu venl et (|u'il lomi
jentei >■ travers
enfin on me iules :
■ la mer.
Ml Loin ,1 pu ■ i"'1'5. Je rae '■"
mlenj le tiède ei de doux gui me
les yeux et Je me léchaient. Jetais
avec un bon feu dan- la
chemli ■
au moins avant d êtri
terre mur-, il me semblait toaroulls : enfin, petit a petit, ca se imen ■
ne odeur de côtelette- :
et je
1 upe du s 1 au 1 I ■"■ En
. , igotfina trois "u
quatn fiais ■ comme U avait une si
vaut lui ci au >> me
oulaii dire nue le 1 pas « 1 1 1 «- deux fols, el j( ù Anne en bas, on me demande si J'étais des premières
ou des les
1 u ,11- . 1 ar Je 1 - Ber mol
Ca porte de (a sali " ""
, ; tout le 1
u. nous, excepté la l< une • • s"i'
,1e je trouvai mon chenapan «le nu lui une pièce de I m, je lui dis, -an- rancune, je vas me mettre en face
■ — . . 1 un m 1
I . rçon, 1 (-ut
. — Ali ; je lu -ne de vin me fera d
„ __ du M,, .pi h me répoi - en 1 s
!„,,,,. . la bouteille, li 1
■ — I le SOUS, VOUS VOUlej due.
«_ Excusez du i"'u: Qu'est-ce que c'est don. ça que
VOUS avez dan- une | i II
De 1
« _ De la bière, Si VOUS mieux , 1 aime,
, _ pas i.iiin 1 mal
que de 1 •
a la vôtre pareillement 1
inté, que j'ajoutai quand J'eus reposé llle f Laqi
se meurt.
mais elle en
1 esi u
.111 la SOU
... , elle étail
e, elle
\ii m ■
.vêt mes bêtes, Je
i ..u de 1 •
II ne I. Il
\li .
I , lui 1 "ii :
■lln-lir ' Il !..
. m . 1 qui lui rou
je mis deux Jours pour aller 1res. ( est bien
deux jours, quan< mut seul .née un farceur qui
chante tout le long de la route, et qu'on a une pensée triste. i 11- cette pauvre nile sur le pont du bâtiment, et le gros Anglais sur la borne; enfin, n'en parlons j'ius. SI bien que j'arrivai enfin. Je demande si on connaît d m'Indique la maison. A la porte, je déliait mou homme; on me dit gui J'entre avec mes bûtes ; toute la maison étail amour de la 1 d monsieur se met â la fenêtre et demand e qu'il y a. Je reconnais mon voyageur. — ' .le Chamouny, que je lui dis, et
je vous amené VOS chamois.
« — Ah :
■ — Vous que vous m'avez dit?...
■ — Oui, oui.
•• Il m 'aval I reconnu. C'est comme tous. Ah I voila un brave milord ' étail une joie dans la maison!... On conduisit les chamois dans une chambre superbe. « — Bon : je dis, si on les loge comme ça. ou me m< mol '.' dans un palais.
Je u. 1 trompé: un grand laquais me dit de
u ileux étages. On m'ouvrit un appartenu il y avait des tapis partout, des rideaux de
1 iuts, un luxe, quoi '. Ma roi, je ne Os ni une ni deux ; je laissai mes souliers à la porte, et J'entrai comme I Cinq minutes après, le domestique m'ap-
porta et me demanda si j aimais mieux dé-
jeuner avec milord ou être servi dans ma chambre. Je rêpondls qui omme milord voudrail Hors il me demanda
- 1 habitude de me faire la barbe mol meule ; Je lui Il in .1 1 namouny le maître d'école venait me dans ses moments perdus; mais que, depuis que J'étais 80 route. 1 étais Obligé de me faire la chose moi-même. Oui, cela se voit, qu'il me dit.
■ Effectivement, J'avais deux ou trois balafres, parce que J'ai la main lourde, moi: l'habitude de m 'appuyer sur le bâton ferré, voyez-vous...
■• — On vous enverra le valet de chambre de milord.
« — Envoyez.
. Cinq minutes après, il entra un monsieur en habit bleu. en culotte blanche et en bas de sole. Devinez qui c'était!
— Le valet de chambre.
ens I eh bien, moi, je le iui- pour le maître ; je me levai, et je lui h- un salut. U dit qu il venall pour me faire la barbe, je ne voulais pas le croire; il lira di SOirS, une savonnette, eniin, tout ce qu'il fallait ; il m avança un fauteuil, je me fis beaucoup prier pour m'as- - Je voulais lui montrer que je savais vivre Je lui disais
Non, mm. je resterai tout droit, mei.i Mais il me répondil que cela le générai rotta le mec du savon qui -entait le mu
alors, il nie passa sur 'n figure un rasoir, ce 1 pas un rasoii 1 1 un velours; puis il me dit; 1 esl Lin
■ le ne laïai- pas senti.
Maintenant, monsieur veut-il que je i habille '
■ — Merci 1 l'habitude de m bablllei
Monsieur veut-Il du linge"
« — Oh : J ai mou affaire dans mon paquet e-t . ,• que .nie |e -m- venu ici 1 omme un s. m- cul
m .1 montei li porti manteau; il e-t garni, allez 1
El quand monsieur sei .11,1 pri
Dans dix minutes
1 . -• que milord attend monsieur pour déjeuner. . — s il esl pressé dite- lui de conm Je le
« — .Milord attendra monsieur.
• - Alors, dépêchons-nous.
une tolli qui' J'avais de mieux
Milord 'Mit dan- la -aile a manger avec sa terni .'•'li- petits enfants, Il me 1 1 elle, et lui •
"■■ me du il mais mllady n pa drôle de nom de bain.
il n \ a pas de mal, que je 1
une \lilady me fit signe de m'asseolr pri Milord me VI
1 lie \ oii.i du 1 rane vin : que je dis a ml
El 1 e fan .
I lelll, ■
EN SUISSE
'. je pris la bouteille pour y verser ce qui restait dans l erre.
«— Que faites-vous? dit mllord en m'arrêtant le lu-as.
« — Je ne bois pas de vin à un louis, mo offenser
Dieu: gardez-le pour quand le 1 vais,
c'est bien.
■ — Est-ce que vous ne le trouvez pas bon? « — Je serais difficile :
« — Eh bien, alors, ne vous en faites pas faute, mon
brave ; je vous en donnerai une vingtaine de bouteille- | [
faire la route.
•< Tant qu'il n'y eut qu'à boire du vin de Bordeaux et à manger des biftecks ça alla bien; mais, à la fin du déjeuner, voilà un grand escogriffe qui apporte un plateau avec des tasses, une cafetière d'argent et une fontaine de bronze dans laquelle il y avait de l'eau et du feu. On met tout cela devant la maîtresse de la maison ; elle jette plein sa main de vulnéraire dans la' cafetière, elle ouvre le robinet, l'eau coule dessus; au bout de cinq minutes, on verse l'infusion dans le* tasses.
> Milord en prend une, Milady une autre ; on m'en passe une troisième ; je dis :
" — Non, merci ; je ne me suis pas donné de coups à la tête, je ne crains pas de dépôt ; buvez votre médecine, moi, je m'en prive.
« — Ce n'est pas pour les coups à la tête, dit milord, c'est pour la digestion de l'estomac.
« Je n'ose pas refuser deux fois, je prends la tasse. J'avale trois gorgées sans goûter ; à la quatrième, impossible ; c'était mauvais! je repose la tasse.
« — Eh bien ! me dit milord.
« — Peuh ! heu !
« — C'est de l'excellent thé, qui vient directement de la Chine.
« — Est-ce bien loin, la Chine? que je lui dis.
•• — Mais a cinq mille lieues de Londres, a peu près.
'i — Eh bien, ce n'est pas moi qui irai en chercher là, s'il en manque ici.
Madame Milady lui souffla deux mots en anglais : alors milord se retourne de mon côté et me «lit :
« — Est-ce que vous n'avez pas mis de sucre dans votre tasse ?
■ — Non, je réponds, je ne savais pas ,moi ! « — Mais cela doit être exécrable !
« — Le fait est que ça n'est pas bon, avec ça que vous ne m'avez pas dit de prendre garde, je me suis brûlé la langue : voyez.
« — Pauvre homme !
« — Et puis ce n'est pas le tout ; oh ! la, la ! il me semble que le mal de mer me reprend : c'est l'eau chaude, voyezvous. Je ne peux pas sentir 1 èau chaude, moi, la froide me (ail déjà mal.
« — Qu'est-ce que vous voulez prendre, Payot ? Il faudrait prendre quelque chose.
« — Voulez-vous me permettre de me traiter moi-même ?
« — Sans doute.
« — Eh bien, faites-moi donner un verre d'eau-de-vie, de la vieille.
— Au fait, je me rappelle, dis-je à Payot, enchanté de trouver une occasion «l'interrompre son récit qui commençait à traîner en longueur, que vous ne détestez pas le cognai Joseph. !
Mon domestique entra.
— Apportez la cave.
— Oh ! il n'y a pas besoin de toute la cave, une houteille suffira.
— Soyez tranquille. Ainsi donc vous avez été très bien i h i Londres? Combien de jours y êtes-vous resté?
— Trois jours ; le premier, milord me conduisit à la campagne. Nous avons lâché les chamois dans le parc, devant la femme et les enfants, i a été une fête. Le second, nous avons été au spectacle, tout ça dans la voiture de milord. Le troisième, il m'a conduit chez un marchand d'habits, ou 11 y en avait plus de cent cinquante tout faits ; et il m'a dit:
« — Choisissez-en un complet, complet.
Mors, je ne me suis pas embêté, vous comprenez; j'ai pris un velours qui se tenait tout seul; je l'essayai, il m'allait comme un gant: d'ailleurs, c'est celui le voyez I
Payot se leva et fit deux tours sur lui-même.
— Maintenant, me «lit milord, il faut quelque chose dans les poches pour les empêcher de ballotter; voila cent guinées.
« — Qu'est-ce que ça fait cent guinées?
« — Deux mille sept cents francs à peu près.
« — Mais vous ne me devez que deux mille francs.
« — Pour les chamois, c'est vrai ; les sept cents francs seront pour le vo
» — F.nHn. que je lui dis, je ne sais pas comment vous remercier, moi.
— Ça n'en vaut pas la peine, maintenant, tant que vous voudrez rester, vous me tei isb
Merci : mais, voyez « i faut «rue i etourne au
■ m, i Bile esl accoui lu e mi le bap
o-ine ; ah ! sans ça. je resti rai i
» — Alors, je von rei ond lin lei t Bi ighton
le paquebot part après-demain pour le n tenir votre place.
'< — Tenez, milord, j'aimerais mieux m ,r un
autre chemin et payer la voiture, « — Cela ne se peut pas, mon ami. l'Angli ne est une
île comme le jardin où nous avons été, v
lement au lii a de glai e, s'est de l'eau qu'il y a loi
Enfin puisque .'est comme ça. et que
vons rien faire, il ne i nu pas nous désolei |i i demain,
« Le lendemain, au moment de monter en voiture, madame Milady me donna un.- petite boite.
« — C'est un cadeau pour votre fille, me dit milord.
« — Oh ! madame Milady ! que je lui dis, vous êtes trop bonne.
« — Vous pouvez appeler ma femme Milady tout court. « — Oh ! jamais.
« — Je vous le permets.
« Il n'y a pas eu moyen de refuser, je lui al dit: « Adieu, Milady, » comme j'ai dit: « Adieu, Charlotte, » et me voila.
— Soyez le bienvenu, Payot vous dînez avec moi n'est-ce pas?
— Merci, vous êtes trop bon.
— C'est bien; à quelle heure dînez-vous nient?
— Mais je mange la soupe à midi.
-- Cela me va parfaitement, c'est l'heure où je déjeune. C'est dit, je vous attends.
— Mais, dit Payot. retournant son chapeau entre ses doigts, c'est que moi je suis ici, voyez-vous, comme étiez à Chamouny, et je ne me reconnais pas plus dau rues que vous ne vous reconnaissiez dan* nos glai iei sorte que j'ai pris un guide, un pays, un bon enfant, et que je lui ai dit de venir dîner' avec moi pour la peine
— Eh bien, amenez-le.
— ça ne vous dérangera pas?
— Pas le moins du monde ; nous serons trois au lieu de deux, voilà tout ; nous- parlerons du mont Blanc.
— C'est dit.
— A propos du mont Blanc, vous avez pour moi une lettre de Balmat !
— Oh ! c'est vrai.
— Que fait-il ?
— Eh bien, il cherche toujours sa mine «l'or.
— Il est fou.
— Que voulez-vous I c'est son idée; il serait riche sans ça. il a gagné de l'argent gros comme lui : mais tout ça s'en va dans' les fourneaux. Ah! il vous en parle dans sa lettre, j'en suis sûr.
— C'est bien, je vais la lire ; à midi !
— A midi !
Payot sortit. J'appelai Joseph, et lui ordonnai d'aller commander le déjeuner pour trois personnes au Rocher de Cancale ; puis je décachetai la lettre de Balmat. La voici dans toute sa simplicité :
« Par l'occasion de Gabriel Payot, qui va A Londres et qui passe par Paris, je vous dirai que deux messieurs, .-,«, cats a Chambéry. ont voulu faire l'ascension du mont Blanc, le 1S août dernier, mais qu'ils n'ont pu réussir cause «lu mauvais temps, vu que ces messieurs m'avaient bien fait visite avant de partir, mais qu'ils n'avalent demandé mon conseil pour la sûreté du ciel , alor - «•te pris par un brouillard neigeux, et ensulti bourrasque de grêle épouvantable, de sorte qu'ils ont pu monter jusqu'au pré du Petit-Mulet: mai renversés sur la neige à cause «lu gros redescendre, bien mal contents de n
la cime. Ce n'est pas ma faute, car, en â a
maison, je leur avais prédit, qu'ils nu
mais les guides leur oui lil qu
« 'esl eux qui sont trop jeunes: il* s
«le l'argent, et voila tout : ils ne con
temps pour faire .le pareilles m J
Anglais »i'-a fait une vlsil ' moi, et n qui i .m
née prochaine il avait le ; il Bla m
i .une i ti i ' in biei Françal
aient monte- au- 1, vu igl rjour
vainqueurs > ; bavard Français.
i. vous remi rcle I Iment de vo I luvenii
,i, m ivoir fait parvenir urne des ftn
I liiez n
eral l'avoli ilnsl
•■<•' DUMAS ILLUSTRÉ
lume ' force (le
i or.
ne bien et dévoué serviteur,
. Jacijies Bu : BLfcltC. »
• P.-.i. Je voilier la If ■•■ "' ,;' . ido . u
t ,,ue „,, i i.u u la dix-hui-
me volum .:. Beudant mur a vingt-cinq ans, une |, donné l'Idée de grai h le
ten itti es infrui l m
i mure une mort mpulsqu il D'aval! i 00B6 son si , irveno a la cime de la montât i l'ius tard, en se penchant pour
li 'ds de i Ivi s ron, il avall remarqué
• i dans le - I rive des ce moment,
n ne* la mine d où i eau détachait ces ■ nia qu'il ravaii trouvée peut-être, ipres avoix employé tri
homme an milieu de nos villes, -il s aval! reçu une . n harmonie ave aractère?
Midi sonna, Payoi h
n>ua vine/ -eul ? lui dl
i -f monter,
pourquoi
— Eh l pan qu'il dii qu'il D'est qu'un pauvre diable, et
lui.
1 1 liions le < liei < lier...
Au lias • i Je rencontrai François,
di ménagement 1 lui dis-je.
— Ces! Uni. monsieur.
— i - payera.
— Oh : re n'est pas pressé.
Montez touji
Eh h" i est homme?
— Eh mais c'est lui 1
QUI
— Fr.i i- • il esl de Chamouny, François?
\.' natif.
— Attendons li
J'allai à lui.
i. ,n. ois, lui .h* |e .' • ' ous ne refusi n
mol .•! Payoi quand Je vous Mm
lez...?
Je vous ' n i .*,
i m i monsieur Inl refus ir
. ' ..i pa- ■ vol
• lune nul
n\ chai mol m l . /. tranquille : quant au
tin
i .iiuii- mieux amie pai
n : mainé.
n- vin de H- .1,1,1m ; puis
quand ii espi II qui ■
pas i" nrolti le voulei m
— si nous verrons li m
C'est dêi ni'- ■ Ma fol, oui Allons.
i montant m i nous "n -inimi- \ In douane de la ft
■ • entimes puni i bai un
Té*
itre feuille de route
ta, Pavot t n in, ma fol.
Nous sommes aux Echelles
— A la urotte?
— Vous voyez bien qu'il ne fait pas clair. Mm - i - approchons, dit ;
m n i m- n dans cinq minutes et même plus tôt; tenez.
En effet nous arrivions au moment même on l :
i' ' pli ce a la vue du u.
Blanc dans le coin du il.leau qui commençait a paraître, ■ m distinguait de la neige et des sapins Je plai
plonger dans l'ouverture â me-
: regarda un instant, les yeux
fixes, sans souffle étendant les bras, selon que Te tableau
magique .se déroulai: , afin il jeta un cri et voulut s élan-
■ le retins.
— Oli : seiii.i i laissez-moi aller, laissez-moi aller!
muni BiaiM voila le glacier de Taeotuaay, voilà le
la cote, Chamouny est derrière nous retourna.
— Laissez-moi aller embrasser* ma femme et ma BU vous en prie, je reviendrai vous retrouver totti
Tous les spectateurs s'étaient retournés de notre côté, et je
ce assez embarrassé de ma contenance ; je
pensai qu'il était temps de finir cette omédie, et comme
Payol insistait toujours, je lui dis que ce qu'il voyait n'était
pas la nai ure. mais un tableau, il tomba sur un bai
VOUS m'avez fait de mal ! mr dit-il.
Et il se mit a pleuri > ■ i ■ mouraient.
— Quel est cet homme? et nua-t-il? me demanda -'-on.
— Cei homme, c'est un guide de Chamouny, il a cru
-ni pays, et il pleure; voilà tout.
— Je vous demande pardon, dit Pavot en se relevant; mais cela a été plus fort que moi.
Il tourna de nouveau les yeux vers le tableau
Oh! 'lue voila bien ma vallée! El il croisa les bras et regarda en silence, abîmé dans iittnii.latii.il muette et avide, cette toile qui lui rap tous les souvenirs de la Jeunesse, tous h-s bonheurs de la famille, taules les émotions de la patrie. Je profitai <ie sa distraction poui sortir; j in on ne me prit pour un
Le lendemain, a sept heures du matin. Payot était chez mol rue Bleu.
— Pourquoi donc vous êtes-vous en allé? me dit-il.
— Je croyais vous fai et je vous avais fait peine,
- .lé.
Oh ' peine, au contraire, c'est toujours bon de revoir lys mfime en peinture Vous autres Parisiens pas de pays: vous avez une rue. et ce n'est DM fauti si vous ne savez pas cela. Il faut être né dans un vil
■-i . a Chail n'y a pas une maison que je ne voie d
. .inin. ■ de ; . maison, pas un homme qui me
dans le oimetière, pas une tombe >.
■ ■naisse ; |e n n ,|n.i fermer les yeux, et je :
tout, tan. lis ,|u -, Paris la vie d.- dix hommes, mise a la
suite l une de l'autre, ne suffirai) pas même 1 apprendre le
nom des r
— Oui vrai, vous avez raison, mon ami: qu'été- i us devenu après mon dépari:
bien, il y aval) la un monsieur qui avait i Chamouny. et nu rdin, où vous n'avez pas voulu
aller. - - il m'a fallu expliquer la chose a tout
i mondi comment on avait besoin de trois jouis pour faire
miôl ' ■ i liait au sommet
de la cote enfin tout.
— El alors il- mu ete nnr
Il parait que oui car ils se sont réunis, el m'ont
• I é cinquante francs pour boire a leur santé.
Mi ça.l Pavot, s, m, us restiez seulement de»
Angleterre, vous retourneriez a Chamouny
million
Il i paraît : m. us dans tous i ne prendia
api n 1 devenir; ie viens vous dire adieu, je pais
\ I instant Obi voyez-vous VOUS m avez nionti le ml que J'y retourne.
l'ayot. Est-ce que vous ne direz pas un petit bonjour a rmr
m-Ti'.ii ? n est en bat av* s.n carriole,
si fait el ■■' -.ment : il m'a I - sou-
que je n'oublii Eh bien, allons -i
isl,-
un pantalon a pied et ma robe de chambre, et Dut lu-Trot l'attendait effectivement porte " le re onnus parfaitement.
la pet mission t je
EN si [SSE
serrai son brave cœur contre le mien ! II essuya deux larmes, sauta dans sa carriole, fouetta son mulet, et partit Il n'avait pas fait dix pas qu'il arrêta sa bête, se retourna, et, voyant que je le suivais des yeux :
— Vous pouvez dire, si vous revenez à Chamouny, que vous y serez le bienvenu, me dit-il... Allons, en route !
Cinq minutes après, il tourna le coin du faubourg Poissonnière et disparut. Je remontai.
— Eh bien, dis-je a Joseph, savez-vous pourquoi on écrit la rue Bleu sans e?
— Personne n'a pu me le dire ; mais si monsieur veut s'adresser au fils de M. Bleu, qui a fait bâtir la rue, il demeure à quatre maisons d'ici.
— Merci, je sais ce que je voulais savoir.
J avais gagné un pari sur le premier philologue de France, qui avait pris un nom propre pour une épithète.
Il y a quelques jours, qu'en décachetant les milliers de lettres qui m'avaient été adressées par ceux qui s'obstinaient à me croire fort confortablement à Montmorency, tandis que je mourais à peu près de faim à Syracuse, j'en vis une portant le timbre de Sa'.lanche, je reconnus l'écriture de Balmat et je l'ouvris. — Voici ce qu'elle contenait :
n Je profite de L'occasion d'un monsieur, docteur de Paris, qui vous connaît parfaitement, pour vous écrire cette lettre et pour vous remercier de votre volume d 'Impressions de Voyage et de la Minéralogie de Ben dan t, que vous m'avez envoyés par Gabriel Payot. Ce dernier ouvrage me sera bien utile, vu que j'ai trouvé, comme je le disais, un filon d'or qui doit me conduire à une mine, et, comme le temps est beau, je pars à sa recherche.
•' J'ai l'honneur de vous saluer avec mille remercîment'\ « Jacques bat.mat. dit Mont-Blanc. »
<• P.-S. — A propos, j'oubliais de vous dire qu'en arrivant à Chamouny. Gabriel Payot avait fait une chute et s'était tué. »
La lettre me tomba des mains. Voilà donc pourquoi il était si presse de retourner au pays, cet homme !... Je poussai du pied la corbeille où était ma correspondance, et je dis à un ami qui était là de continuer pour moi. Au
bout de cinq minutes, il me donna une seconde lettre; ellt était, comme la première, au timbre de Sallanche ; Je l'ouvris et je lus ;
« Monsieur,
vous dirai avec bien du chagrin que c'est mol qui ai
i Lettre que vous aviez écrite m re, attendu
que le digne homme n'était plus de ce monde quand elle
1 ' Chamouny; comme je sais l'intérêt que vous
lui portiez, je vous adresse tous les détails que nous avons pu rei ueilllr.
Le il septembre de l'année dernière, et le lendemain du jour où il vous avait écrit, il est parti avec un b du pays pour aller faire une course aux environs de Chamouny, la recherche dune mine d'or, dans un endroit "H il 3 a de grands précipices. Mon cher père était si passionné, comme vous le savez, pour les mines, que, malgré les défenses réitérées que nous lui avions faites, il a voulu partir. Mon père et son compagnon sont allés jusqu'au bord du précipice; mais là. comme le chemin était étroit, et glissant, ce dernier n'a pas voulu aller plus loin. Mon père, qui, vous le savez bien, était un intrépide, quoiqu'il eût soixante-dix-huit ans, a continué son chemin malgré les cris de son compagnon, qui a fait tout ce qu'il a pu pour l'arrêter Mon père n'a voulu entendre à rien; alors l'autre est revenu chez Lui, sans oser me faire connaître que mon père était resté dans la montagne, Au premier moment où je sus son arrivée, j'allai chez lui. il y avait déjà trois jours qu'il était revenu ; pressé par mes questions, il me dit qu'il n'avait pas bonne idée de mon père Sur ce mot, je. courus chez moi prendre un bâton ferré, et je revins lui dire de me conduire où il i avait quitté. H me mena jusqu'au sentier où ils s'étaient séparés, et je pris la route qu'avait prise mon père; mais, pendant deus jours et deux nuits, je l'ai appelé en vain, et je n'ai an cune trace de lui, ni vivant ni mort. Sans doute il aura été entraîné par une avalanche, ou précipité dans un glacier... »
Je laissai tomber la seconde lettre auprès de la première et je fis brûler les autres sans les décacheter.
NO
Nous avons dit que c'est de ce village qu'on pari pour s'enfoncer dans les montagnes, c'esl donc à ce village qu'il est nécessaire de faire ses préparatifs! préparatifs, au reste, dont on ne comprend bien l'importance qu'après avoir fait soi-même ce voyage à pied, et lorsqu'on s'est aperçu eu chemin combien pcuvenl nuire an plaisir el à la sûreté de la roule k plus petit oubli ou la plus légère imprudence, Nous allons donc indiquer, autant qu'il sera en notre pouvoir, quelles précautions doivent être prises par los amateurs.
On trouve à acheter, a l'auberge même d'Interlaken, le sac, les souliers, le bâton el In gourde de voyage; il est dune inutile de se munir ailleurs de ces objets, qui ne seraient bons qu'à embarrasser jusque-là, puisque leur nécessité ne se fait sentir qu'au moment de se mettre en rouie à pied. Le sac ordinaire est assez grand pour contenir la gardede voyage la mieux moulée; c'ost-û-diiv une redingote ou un babil, un pantalon, deux paires de guêtres, deux gilets, quatre cheoiiscs, quatre cravates et six paires do chaussettes. On trouvera de
plus, dans u le ses poches, place pour un petit nécessaire, et dans
l'autre pour une longue-* ue,
Le pantalon doil rin- de drap, parce qu'au furet à mesure que l'on
gravit, le froid augmente, et que, arrivé au sommet de la montagne, on .«'•i a encli oiié de substituer au pantalon léger de la vallée une étoffe plus solide; tes guêtrrs doivent cire de cuir, afin qu'elles garantissent les
ii.l' s du ci-nlact des rochers qui bordent la route et des troncs d'arbres qui la parsèment; mais lus chemises de couleur seront préférables aux chemi-es blanches, les foulards aux cravates empesées, et les chaussettes de laine aux chau-s tirs de fil.
Les souliers sonl chose forl importante, et sur laquelle j'invite les Voyageurs à ne point passer légèrement; une chaussure trop étroite blesse bien pins vile dans les montagnes que dans la plaine; une chaussure trop large empêche i<- pied d'être sur dans les chemius difficiles, et surtout en descendant. Qu'un Parisien ne s'effraye pas surtout de l'épaisseur des semelles et de la grosseur des clous, L'épaisseur de ces semelles l'empêchera de sentir les cailloux sur lesquels il marchera, et qui, s'd gardait ses bottes fines, lui broyeraient les pieds au bout d'une heure. La grosseur des clous lui sera utile dans 1rs chemins escarpés el glissants, on il se trouver;!, grâce a elle, le pied aussi ferme que s il marchait avec des crampons; d'ailleurs, nos souliers de bhasse les plus solides ne résisteraient pas a huit jours de marche dans la montagne.
Le bSlon doit être à son tour l'objet d'une attention particulière;
c'est à la foi* ■ arme et un soutien; d est garni pai un bout d'une
pointe de fer à l'aide de laquelle on trouve en lui un point d'appui so-
li.ie, soit pour mon tei . soil | ' descendre, et quelquefois orné à l'autre
bout d'une corne d* chamois; mais cet ornement est à la fois incommode et dangereux; incommode, en ce qu'il s'accrcclie à loul moment aux arbres ou aux vêt tnts; dangereux, en ce que 1 :roit, en montant, pouvoir se fier a la solidité de son crochet, qui, ne pouvant que rarement supporter le poids du corps, se brise cl vous expose à tomber
a la renverse. Ou devra le choisir de six pieds de haut au moins, afin
'pie, si l'on ii-r ire sur la rouie un torrent de dix ou douze pieds de
large, on puisse le franchir par le saut qu'on appelle en gymnastique le saut de la lance.
Quant à la gourde, les précautions à prendre â son égard se réduisent à deux : bien souffler dedans i r s'assurer que le verre n'en
esi point cassé, accident qui entraînerait les suites les plus funestes puis, ce ['oint vérifié, la faire remplir immédiatement rrexcellenl kirchenwasser, qu'on Uouve, au reste, dans les pins mauvaises cabanes de Suisse; c'est à la fois la liqueur la meilleure el la plus saine; j'ai vu de jeunes'et jolies femmes, qui, à Paris, n'auraient pu en supporter
1'ndeur. en avaler, dans nus courses de n tagno, des gorgées dont une
seule aurait fait la réputation d'un bouzingot.
Tontes ces précautions prises, et on adoptant pour costume de départ le pantalon de coutil, la blouse de toile écrue, le chapeau de paille, le col rabattu, les guêtres de cuir el les souliers ferrés, on aura chance d'arriver au terme du vovage sans accident aucun. Il est inutile de dire que le guide se charge du >;ie, et que von- -.-mie/ peur v.ius la gourde et le bâton.
Qu'on me penir-lte d'ajouter encore une recommandation à cette longue liste; et celle-là, je la garde pour la dernière, [tarée qu'elle n'es! pas la moins importante; elle concerne la manière de traiter les guides.
Leur dévouement et leur probité sont passés en proverbe; ainsi, sui ces deux points, ils scronl toujours les môm s, quel que soit votn avec eux : s'il est hautain, il ne les empêchera pas de faire leui devo i envers vous; mais ils ne feront alors que leur devoir. Adieu .i cette causerie familière dans laquelle l'homme de nos villes appre
choses de l'I me de la montagne , adieu aux roi
abrègent la route, aux traditions populaires qui la poétisent, aux
pi tits soins qui la rendent facile! Puis, u\ir fois arn i ■ voi s
vous apercevez bientôt, au dre de l'hôte, qu'aj i iut, ou
en a auguré que vous saviez payer cher.
Si, au contraire, vous avez fait votre camai
soyez tranquille, car po»r cela il ne croira [u
abaissé jusqu'à lui, ni que vous L'ayez élevé ju iu sentiment
de son devoir se joindra celui d i vous prou-
vera bie itdl par la confiance la plus entier tenl le plus
absolu; alors ni lui ni la contrée ii'auronl plus rien '■■ tr vous;
il vous confiera ses s crets di I Km t'Usa lient; il
vous racontera les traditions do la i |ue peu croyables
qu'elles lui paraissent; el dan I i ille, dans ces tradi-
tions de contrée, il y aura toujours, si vous voulez !■■ ■ approfondir, un mi> itèi e du coBui le ta nature.
Puis, il y a quelque eho l< iti faisanl pour soi-même, ce me semble, à sentir qu'en quittanl l'un di i e liommcs, donl la v\r appai tient :i tout le monde, vous toi laii »ez dans le souvenir quelque chose de
plu - q :o qu y onl lai qu j lai n uni le ■ autres, el que vou
pôui 1 1 ■ leui e '■■"■ 1 1 ■ leronl de vitre nom ■
qui s iront reçu \ le so les 16vre
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EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
salles à manger parisiennes Malheureusement la grande
table d'hôte es; serrle a une heure Ic'esl l'heure
dîne dans toute l'Allemagi is tara,
on ne peut faire mieux que d'aller dîner a !
Conversation.
« En général, la cuisine est fort bonne à Baden; les truites de la Mourgue sont dignes de leur réputation. On y mange le gibier frais et non faisandé. C'est un système de rui-ine qui donne lieu a diverses luttes d'opinions. Les côtelettes se servent frites, les gros poissons grillés. La pâtisserie est médiocre, les puddings se font admirablement. « La nuit est tombée : des groupes mystérieux errent sous les ombrages et parcourent furtivement les pentes de gazon des collines. Au milieu d un vaste parterre entouré d'orangers, la maison de Conversation s'illumine, et ses blanches galeries se détachent sur le fond spleudide de ses salons. A gauche est le calé, à droite le théâtre, au centre l'immense salle de bal, dont le lustre est grand comme celui de notre Opéra: la décoration intérieure est d'un style / peu classique, les statues sentent l'académie, les draperies rappellent le goût de l'empire. Mais l'ensemble est éblouissant, et la cohue qui s'y presse est du meilleur ton. L'orchestre exécute des valses et des symphonies allemandes, auxquelles la \oix des croupiers ne craint pas de mêler quelques notes discordantes. Ces messieurs ont fait choix de la langue française, bien que leurs pontes appartiennent en général à l'Allemagne et à l'Angleterre. « Le jeu est lait, messieurs, rien ne va plus ! rouge gagne ! couleur perd ! treize, noir, impair et manque : ,, Voilà les phrases obligées qui se répandent du bord des trois tapis verts. dont le plus entouré est celui du trente et quarante. On ne peut trop s'étonner du nombre de belles dames et de personnes disti-ipiées qui se livrent a ces jeux public?. .T'ai vu des mères de famille qui apprenaient à leurs enfants à jouer sur les couleurs ; aux plus grands, elles permettaient de s'essayer sur les numéros. Tout le monde sait que le grand-duc est l'habitué le plus exact des |eux de Baden Ce prince apporte, dit-on, tous les matins lS.000 florins qu'il perd ou quadruple dans la journée. Une sorte d'estafier le suit partout lorsqu'il change de table, et reste debout derrière lui. afin de surveiller ses voisins A quiconque s'approche trop, ce commissaire adresse des observations : « Monsieur, vous gênez le prince ! monsieur vous faites ombre sur le jeu du prince. » Ce prince ne se' détourne pas, ne bouge pas, ue voit personne. Ce serait bien lui qu'on pourrait frapper par derrière sans que son Visage en sut rien. Seulement l'estafler vous dirait du même ton glacé : .. Votre pied vient de toucher le prince prenez-y garde, monsieur ! ..
■ Le samedi, le jour du grand bal, une cloison divise le salon en deux part'es inégales, dont la plus considérable est livrée aux danseurs ; les abonnés seuls sont reçus dans cette dernière. Vous ne pouvez vous faire une idée de la quantité de blanches épaules russes, allemandes et anglaises que j'ai vues dans cette soirée. Je doute qu'aucune Mlle de I Europe soit mieux située que Baden pour cette exhibition de beautés européennes, ou l'Angleterre et n Russie luttent d'éclat et de blancheur, tandis que les for mes et 1 animation appartiennent davantage a la France it a 1 Allemagne. La, Joconde trouverait de quoi soupirer sans ; courir le monde au hasard. Là, don Giovanni ferait nmul eV,ne heure' comnie une carte de restaurant, quitte a séduire ensuite tout ce qu'il aurait inscrit
™"„,Q>Uf 2?°* diraiJe' d ailleurs, de ce bal, sinon que ce sont la d heureux pays où l'on danse l'été pendant que les
IZZ „ ?°n' n1n",rS * 'a brise Plumée, que la lune luit! sur le gazon, et refoule au loin le flanc bleuâtre des col-
I' ' sV ?Uand °n peut sen aUer rte temPs ea ^mps respi-
nZT, ? ,D<TS allée' et qu'on voit les "«"»«* parées
gam i, au i,„„ les galeries et les balcons. Ces trois choses
S, lumière, harmonie, ont tant besoin de l'air Tu
ciel, des eaux et des feuillages, et de la sérénité de la
des\V,r ' ,'7'' ''" PariS' avec la chaleur bouffée
des salle- I aspect des rues boueuses au dehors, la pluie qui bat les fenêtres, et le froid impitoyable qui veille à rar^,, S?£ f,"e"IUe Chose d'assez fun^e Et nos masqu à la mort™61, "* n°US préparent pas miei1* au carême » D n'y a donc jamais eu un homme riche, à Paris qui
Su IX rmi «n qU" commence aux splendides lueurs cal oi il on .„, ,anX ' "» mati„. pn
Dai ou Ion entre gaiement, d'où l'on sorte gaiement in
1 ;: i,rv7,,'n' -r."
fesrnn'.ol k? f te,Prasses. «nanf « d par
de la nilît °mbragfs' des ***** «certes à I
Ie™"6, n™*™ »**■ ou "a Peau garde sa frai- i
refn-o" , "2 "n rtTe ae imme homm« nue u, „ ,
refusera toujours de prendre au sérieux? L'hiver n ',-, - ,1
BORDS Dt l'IMN
donc pas assez des concerts et des théâtres sans prendre e les bals et les m Hais quelques mots sur la fête du granaVdttc a la-
l'ai a-sisté.
quelles réjouis» magi rllla perpé-
■ nent en fêtef Le moyen île dti |om serait m faire aucune, de supprimer le res, les dan-
atie-, les illumination. , soirs. Mais
- ne aurons-nous des parades, des Belles t
A 11 l -i bon dé s'informer
- En effet, la ville fait grandement les chu-., a ,jix neu_
i i messe et Te Detem, tant a Baden qu a Lichten-
thal ; a midi, revue, parade, marches milnaiivs ; le soif,
allemana, oomposéa en l'honneur
Baden ; toute la journée, des coups de ca-
leuie en quart d heure ; mais, la ville :ie
Posséd. ion, nous soupçonnons qu'on a re-
cours rocédê pour obtenir ces détonations qui
se multiplient le long des montagnes.
« La route de Lichtentnal se couvre d'équipages, de promeneurs, de cavaiieis ; c est tout le mouvement, tout le luxe, tout l'éclat d une promenade parisienne. Lichtentnal
■ Longchamps de Baden. Lichtenthal vallée de luest un couvent de religieuses Augustines qui chan-
lent admirablement. Leurs prières sont des cantates leurs messes des opéras. Cette retraite romanesque, cette Chartreuse riante, est, dit-on, l'hospice des cœurs souffrans. On y vient guérir des grandes amours; on s passe un bail de trois, six, neuf avec la douleur, mais qui ibten de
temps le traitement peut survivre à la guén
« En vérité, c'est bien là un cloitre d'héroïnes de petits romans: un monastère dans les idées de madame Cottin et de madame Riccoboni. Les bàtimens son, , une
montagne qui, à de certaines heures, projette dans la ,-onr l'ombre ténébreuse des sapins. La rivière de Baden coule au pied des murs, mais n'offre nulle part assez de profondeur pour devenir le tombeau d un désespoir tragique : son éternelle voix se plaint dans les rochers rougeâtres ; mais une fois dans la plaine unie, ce n'est plus qu'un rocher du Lignon, un paisible courant de la carte du Tendre, le long auquel s'en vont errer les moutons du village, bien peignés et enrubannés dans le goût de Watteau. Vous comprenez que les troupeaux font partie du matériel du pays, et sont entretenus par le gouvernement comme les colombes de Saint- Marc à Venise. Toute cette prairie qui compose la moitié du paysage ressemble à la petite Suisse de Trianon. Comme, en effet, le pays entier de Baden est l'image de la Suisse en petit: la Suisse, moins ses glaciers et ses lacs, moins ses froids, ses brouillards et ses rudes montées 11 faut aller voir la Suisse, mais il faut aller vivre à Baden
>• L'église du couvent est située au fond de la grande cour, ayant à droite la maison du cloitre, et à gauche, en retour d équerre, une chapelle gothique neuve, où sont le* tombeaux des margraves et tout ce qu'on a pu recueillir de vitraux historiques et de légendes inscrites sur le marbre. Maintenant, représentez-vous une décoration intérieure d église d'un Pompadour exorbitant, des saintes en costumes mythologiques, dans les attitudes les plus maniérées du monde, portées, soutenues, caressées par des petits démons d'anges, nus comme des petits amours. Les chapelles sont des boudoirs ; la rocaille s'enlace autour de charmans médaillons et de peintures exquises de Vanloo. Deux autels seulement ramènent r esprit à des Idées lugubres en exposant aux yeux des reliques trop bien conservées de saint Plus et de saint Bénédictus : mais là encore on a cherché le moyen de rendre la mort présentable et presque coquette. Les deux squelettes, bien nettoyés, vernis, chevillés en argent, sont couchés sur un lit de fleurs artificielles, de mousse et de coquillages, dans une sorte de montre en glace. Ils sont cou ronnés d'or et de feuillage : une collerette de dentelles en toure les vertèbres de leur cou; et chacune de leurs côtes est garnie d'une bande de velours rouge brodé d'or, ce qui leur compose une sorte de pourpoint tailladé à jour du plu* bizarre effet. Bien plus, leurs tibias sorte] d ine de haut-de-chausses du même velours à crevés de soie Manche. L'aspect ridicule et pénible à la fols de cette mascarade d'ossemens ne peut se comparer <p)
duc de Nassau et de sa fille que l'on fal Strasbourg
dans l'église de Saint-Thomas. 11 est Imi dépoétiser la mort et de railler plus amèrement l'éternité.
■ Maintenant, résonnez, n inl d'église,
notes larges et carrées qui traduisez ces langues du ciel, L'Idiome sacré de Rome. Orgue majestue inds tes sons
comme de: Bots an d ; ■■<• profane ! Voix
Inspirées des saintes filles, élan i ciel entre le chant de l'ange et le chant di t, l toiile est grand.' et, digne sans doute d les étrangers ont la plu» d iionn il I ipetlt le chœur et les
agenouillés sur la pierre on rangés sur leurs ban
! singulière me mais anale les n. .rtant.
esse d'un rococo coron Église, une mpagnée de violons e\ u,t;e • \ecutans du choeur s'il ;t les soeurs :• endurent il un. - -pente était-l'orgue et i e Ensuite.
odit plus qa'une ! une sorte de I air, selon l'anclem ">•• C'étaient I. des I ..wes a faire
■ ' mademoiselle
, .-! , m, ergolèse tout au
Je ne Teux cacher a . m'ont ravi au troi-
lp, l.arloir: le parloir ne
. un vrai parloir de roman.
[étante, et si vous le voulez
I nheur de se trouver en
le tout à coup et tout à fait ! Malheu-
iui une religieuse à y faire venir, et je
deux Jeunes novices bleues
.1 la .rime à madame la supérieure
Baden en suivant le cours de la rivière, et
Elle n'est guère navigable que pour les
les mi.- | om pris pied paru. ut ; pourtant, des
. lellleui la traversent de tous ('«Mes : des ponts de
clés imjii' et Jusqu'à des ponts suspendus
de fer. VOUS ne vous imaginez pas à quel point on tour-
• re pauvre filet .1 eau limpide qui ne demanderait
nleui que d'être un simple ruisseau On y a construit
■ de la ville, afin que lorsqu'il y
il présente plus de surface. Lorsqu'on annonçait a
de lempereur de Russie, on parla de Jeter
quelques seaux d'eau dan' la rivière afin de la faire pas
de fleuve.
lissons en pals cette pauvre rivière de Baden-Ba-
lymphatique du monde. Toute la ville
i rumeur Ou arrivet-ll ? C est l'armée du grand-duc
qui p mquante hommes de cava-
iterie, huit tambours et vingt-
c Lnq n renie majestueuse me donne une assez
militaire des troupes badolses.
pins tard J'appris que ces soldats n'étalent que d'hon-
i pays, qui s'en vont, les jours de pa-
se faire habiller au château, et reposent ensuite fidèle-
■ iue empruntée. Les forces miliaires de la
len ne se composent en réalité que de deux cents
ni pan piqués, avec équipement complet, qu'il
lisible a la ville de remplir par des figures quelconques
-. cdle vent donni uigers une idée de sa puis-
de la feti eux de
1 fous ail , : sser la pi e de clrcon-
-n l'honneur du grand-duc et de il il (au', louer l'intention. Des gulrtables ornaient le délices décoraient mieux
•e dans le cosle vers - que la pli ' 're actrice
i autre de ne parier
comme i lc^ l'une le ' re ta- ■ p- la
-ur le in de la i-
tué Turenne C est poétiquement et historiquement à peu près la seule chose curieuse qu'il y ait a voir de Bade isbourg.
La route que nous suivions pour passer a Salzbach longe la forêt Noire, dans la lisière de laquelle elle s'enfonce pariais pour reparaître presque aussitôt en plaine. Au reste, rien de moins terrible, rien de moins en harmonie i sombre appellation, que ces jolis bouquets de verdure qui s'échappent comme uue frange festonnée du vaste le la Scbwartzwald.
Nous déjeunâmes a Bulh, puis le déjeuner terminé nous remontâmes dans notre coche, et traversâmes encore deux petits villages ; enfin notre conducteur arrêta nos chevaux à l'entrée d'un troisième, et se présenta a notre portière en nous annonçant que nous étions à Salzbach.
A peine vit-on notre voiture arrêtée qu'une foule d'enfans se précipita vers nous c'étaient autant de ciceroni qui s offraient à nous faire voir le monument de Turenne, et qui citaient, à qui mieux mieux, la place, le jour et l'heure auxquels ce grand général avait été tué. En effet, depuis cent-soixante-trois ans Salzbach vit de cette mort.
Au milieu de cette foule s'avança bientôt, avec une gravité qui Indiquait son rang, le cicérone patenté. A sa vue. tous ces petit* courtiers marrons qui avaient voulu s'emparer de nous se dispersèrent.
Le cicérone nous offrit de nous faire voir d'abord le boulet qui avait tué Turenne. A ceci je répondis que. fidèle observateur des lois de la chronologie, je désirais voir d abord la place de la mort, et ensuite le boulet qui lavait causée; mais le cicérone, qui tenait à se débarrasser de son l Insista tellement, que je ne crus pas devoir contrarier ce brave homme pour une chose de si mince importance; d'ailleurs je réfléchis que. chronologiquement parlant, ce pourrai; liien être lui qui avall raison, le boulet étant la cause et la mort n'étant que l'effet.
C'est un tort joli boulet de quatre, propre et bien nettoyé. asenslble en apparence à l'honneur qu'on lui fait e le conserver comme un bijou, et qui n'a pas l'air de se douter le moins du monde qu'il ait du même coup blessé un marquis et tué un grand homme.
Le guide me glissa tout lias à l'oreille que pour une certaine somme le village de Salzbach. fort gêné en ce monu'iit, consentira: .Mire de cet objet précieux. Cette
offre qui me rappelait celles qui m'avaient été faites à Ferney et à Fontainebleau pour la canne de Voltaire et la plume de Napoléon, me laissa malgré son obligeance dans une ; -faite. Je répondis que jetais plus gêné que le village de Salzbach. ce qui par conséquent me privait du plaisir de lui rendre service, mais que Je connals- I ut déjà le boulet qui avait emporté la tête du du de Berwick, et que. comme j'étais onvaincu qu'il serait enchanté d'avoir la paire, je l'enverrais a Salzbach. si l'avais 1" bonheur de le remontrer sur mon diemin Cette réponse me p..rut tranquilliser un peu notre ne sur le placement futur de son projectile. Nous nous mimes ei n oiits par lui. et après un
quart d'heure de marche nous arrri endroit où.
- mois de marches et de contremarches, arrivé enfin u l'avantage de sa position lui présentait
re Turenne. en visitant une
lie qu'il avait donné l'ordre d'établir, fut tué par un
n ricoché contre le tronc d'un noyer
et emporté le bras du marquis de Saint -Hilalre. vint
lui traverser la poitrine. Turenne tomba comme était tombé
le maréchal de B - prononcer un seul mot.
Le n - erone, tenant Jusqu'au bout
quitter de - e, essaya de nous
la trace du boulet autrichien l n monument fut élevé a la place où tomba Turenne. La iuIs XIV avait vain, u la haine de Lonil une simple pierre, avec cette trip! en latin et en allemand:
... ne le H juillet 1675.
me anniversaire le r..i Charles x. sans se douter qu'il touchait lui-même à l'exil, <iue le mes-
ii- XIV r
d'une seule pièce »t
l'endroit même
nqueur j lit l'Inscription
,'urenne.
le -21 juillet 1675
le Turenne furent enterrées dans la petite - ilrbach. L.
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fut transporté en France et enterré à Saint-Denis, d'où il Jut. en exécution d'un arrêté du Directoire, tiré le 16 août 1799, pour être déposé dans un sarcophage taillé à l'antique, et transporté au Musée des monurnens trançals. Enfin, le 23 septembre 1S0O, par ordre de Bonaparte, il fut rendu à son premier tombeau, et, après avoir passé de Saint-Denis au Musée des monumens français, s'arrêta définitivement sous le dôme des Invalides.
Bonaparte se doutait-il déjà qu'il déposait là ce noble cadavre pour faire un jour cortège à Xapoléon.
On Jour un pâtre gard troupeau sur les bords lu
lac: tout à coup il vit sortir de l'eau un taureau brun qui avait les pieds palmés, et, qui i t se mêler à ses bœufs; un instant après un nain sorti. de 1 eau, courut aprV
le taureau brun, le ramena vers le lac, le força de s y oger, et s'y replongea après lui, tout en grommelant de ce qu'il n'avait pas de chien pour garder son troupeau. L'hiver suivant le lac était gelé : un paysan passa dessus avec, deux bœufs traînant des troncs it 11 ne lui
arriva rien, malgré le poids énorme qu il charriait ; dei
Turenne tomba »ans prononcer un seul mot.
A Achern, la route bifurque : la branche de gauche continue de s'enfoncer dans le grand-duché de Bade; la route de droite mène en France.
Derrière Achern et Saizbach s'élève la montagne Dettonik-Gross, l'une des plus hautes de la chaîne à laquelle elle appartient, et au sommet de laquelle se trouve le Mummelsée, lac dont on n'a jamais pu trouver le fond, ce qui, comme on le pense bien, dans un pays aussi poétique que l'est le Rhingaw, a donné lieu à une foule de traditions plus fantastiques les unes que les autres.
D'abord, si l'on noue dans un linge de- pois, des balles ou des cailloux, en nombre impair, et qu'on les suspende audessus du lac, le nombre devient pair : si on les suspend pair, le nombre devient impair, ce qui, comme on le voit, est déjà un assez joli tour de passe-passe.
Passons a autre chose.
lui venait son chien, la glace se i i] I leds du
ciiien, et le chien disparut. Dès lors outa plus
que le nain du lac n eût pris le ■bien du paysan pour garder son troupeau marin.
Un autre jour, un chasseur de bord du lac, un petit homme qui H UT 1
les jambes pendantes dans l'eau: il tenait entre i main une foule de perles et des ambre el de corail,
qu'il comptait en les cach, e, M
sa poitrine. Le chasseur eut a ■ mvalse pens la
s'approprier tout rien . et le mit en joue; mais au
moment où il appuyait 19 doigt sur la détente, le petit homme plongea et disparut ; un moment après il revint l la surface et dit au chasseur :
— Si tu m'avais demandé ces perles, cet ambre et ce rail je te les aurai - donnés, et tu fusses devenu riche i
uie le: pie
. • le nain d
pou aurab »ei l! élal}
, g | ■ 'I avait
" avait a" 1UP'
• ut jeune homme, on veuu demander,
I bospttaJ :ilt un che"
nevier lui avan alors don "' ma,s
son souper, comme i ' lui-même,
il lui
Ils étalent, ou daller range, ou il trOU-
mll lui
lui, 0» il trouverait an lavait a ornière, et l'avait vu gaeT ,| fontaine du milieu de laquelle
- i omme I .. . ndre daus la (- m -parai-
mal vu. ne poui. Iiuuiame choisit d.
un BOB 1H de loin. Cependant.
vu lui Barahwa» fort extraordinaire, il
le jour pour voir ce quêtait devenu le petit
.11 arrivant sur le s. porte il le
vit soi ' d ''ait entre la veille au soir; mais,
âge, pas un ni de ton Habit n'était mouillé, et il
le la tète aux pieds que s'il eût passé )a
r .lu poêle
■ 1.- paysan lui . surprise de oe «iu'il voyait.
!e petit nomme se mi al répondit au il
u > av.nt rien lu d'étonnant, puisqu'il était '■•, homme des
i lui demanda. s'il en était ainsi, M qu'il
la terre. Le nain raconta alors au paysan
- un lac. au tom d touche le
D I "il il avait éflOJUé là une oudnie qu il aimait fort ; mai udiue
m- a se jouer dans lis
■ Un- des Heurs sur les bords du elle était privée 1 1 bas pendant neuf mets
ittendu que pendant neuf mms la la
le 1 avait souvent tourmente pour < m
, . 11 - .. ; lui I
et atfivux i .r il nland. elle
■ . ■hercher, pour en laire ■ meure, quelque beau lac limpide, au ciel bleu et aux
nland que détestait l'oudine était la mine on aime sa pain.-, et il répondit qu il ne sou
■ ur ..Il Il v. i du COMM
re un collier I son ondin,. i! (a trouva .h-: dine ' npli sa menai e. elle se'aii cul
et avait vM lacs de la terre. Aincriqu.
ne sa femme il ne loi Muinmelsée.
: e n'était pas la. elle due. H se rendait
donc au Mumm .>■. la veille U mande I hospitalité au paysan a
'■ - le paysa i
lui offrit de le que le n.i avec nue grande reconnaissance, attendu que l
Il o tandis qu un* I - i .u- I .■., u il n»K' n: comme un broche! St
de lui Alors le jeune nomme et le nain se n
ic fond .ii
squels pals-
plu ■ nom-
Iqutdes
sa vie le m ait
nain relit au bord In lui dit .!•
lui m ■! ■
- raril '.'n m M de peau qu H lui moii'ra qu alors il r
• nie ce qu il renfermerait a lui
plongea, dan» le
An demi tien. linmiile \ n i
I du Use, Il I .mira i lui
de montagne, et i ouvrit le pi était plein de perle-
d'ambre, que son pire alla vendre a Strasbourg, et avec le prix il acheta de luagiiihques prairies, qui. depuis cette époque, sont dans sa famille
aient ùe l'hospitalité que le pauvre .i vier avait donnée au petit nomme des eaux, qui ayant, à ce qu'il parait, retrouvé, sa femme dans le Mummelsée, n a plus i e moment quitté le lac. qu'il habite toujours, mais sur les rives duquel 11 se montre par malheur plus rarement aujourd'hui qu'autre!
i avais grande envie oe le voir, mais comme mon conducteur me dit, en secouant la tête, que ce serait une ehnnee si je le rencontrais, je continuai mon chemin, d'autant plus a défaut il me n- ait a visiter les ruines d'un vieux . bateau que je voyais s'élever a ma gauche, et que mon conducteur se . -ner sous le nom de ruines de l'Erable. \ un a donne lieu a ce nom.
11 y avait déjà deux cents ans que le château n'était plus qu'un monceau de pierres écroulées, et au milieu de ces pierres avai m magnifique érable que plusieurs
fois las paysans d - voulurent abattre sans pouvoir
y réussir, tant so: I dur n noueux. ICutiu, un jeune
nommé \\ iltielm, vint a son tour pour tenter l'aventure ; comme les autres, et api
habit. vus lésant une hache qu il avait fait affiler tout BX : frappa le tronc de 1 arbre de toute mais
1 arbre repoussa le fer comme s il eût été d'acier. V\ ilhelin ne se rebuta point et frappa un second coup, la hache fut reil leva le i tablant
toutes ses forces, il frappa un troisième coup, mais ne coup, ayant mme un soupir, il lev
levant lui une tel -'Miuit a I
belle -i sa
pâleur n eût
reu\ .iiii indiquait que depuis loi - 'te femme n ap-
partenait plus a ce monde.
ne veux-tu faire de cet arbre? demanda la dame
.dame, dit Wilbelm en la regardant avec étonne ment car il ne l'avait pas vue venir, et il ne pouvait ner d'où elle sortait ; ma d.; eox faire une table et
des chaises car je me marie a la Saint-Martin prochaine aTec BoscBen, ma me j'aime depuis trois aus.
— l'i i d'en faire un b BOUT ton premier
n.Jit la dame Noire, pal le charme qu
terni cet arbre contre la hache du bûcheron.
— Je vous le promets. — flnmr dit Wilbelm.
— Kh lueu : trappe I répondit la dame.
eim leva sa hache, et du premier coup il fit de tronc une entaille profonde; au second coup, l'arbre trein-
- racines; me, il
tomba entièrement d*ia. lie et roula -ur 1
lui leva la tête pour remercier la dame Noire la dame Noire avait disparu.
YYiihelm n'en tint i qu'il lui avait
laite, et quoiqu on le i d fgfjnll le
i de son premier ne avant que le mariage ne fût a. rompu, il ne s eu mu pas moo s u |'ou tant
ir et .1 tidri--i? qu avant que huit jours se fussent s, il avait achevé un charmant lier. Le lendemain neuf mois après, jour
m garçon, que l'on dé- •n ber< eau d érable, 1 a même nuit, .omme l'eufant pleurait et que SI son lit. le lier, ,nt dans son I la chambre
me Noire parut sur le seuil, tenant à la main i "au d'érable desséche ; Ki-chen voulut cr, dame Noire mit un doigt sur sa bouche, et Roschen, crai znaiit d irriter l'apparition, resta muette et mu
sur elle l.a .lame Noire alors s approcha du lit d'un pas lent et qui n'avait aucun écho Arrlv pria un
■ us aines l'avoir embrasse un f,.
la pauvre mer. tout etTra:
. me dont esi .au de ton fils, garde ; a, et dès que oui lira atti . unie année, mets bj dans I eau and -.i
do - la a ton BlS, et qu'il alUV i. le i !.. porte de la tour du roté de 1 Orll bonheur et pour ma délivrai Des mots, laissant la branclu i\ mau s de
i .. i me Wol i.- disparut.
faut grandit et devint un ' homme; en tout
d faisait, un 1 mblait le garder: de 'emps
tait les yeux sur la i érable
Il mise au dessous du i ruclfli, avec les buis bénits
m ae la branche se des-
i de plus en plu- elle -i i.ut la iitani
s mais porter ni feuill
■ur même ou --.n Mis eut seize ans. elle n'en ; n, ns aux in de la dame Noire, et
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prenant la brandie au-dessous au crucifix, ell il] : la p] lu ter au milieu d'une source d'eau vive qui coulait dans le jardin.
Le lendemain, elle alla visiter le rameau, et il lui sembla que la sève commençait a se glisser sous I êcorce ; le surlendemain, elle vit poindre les bourgeons, le jour d'api bourgeons s'ouvrirent, puis les feuilles grand uent. les fleurs parurent, et au bout de buit jours que la branche était dans la source, on eût dit qu'on venait de la cueillir a l'érable voisin.
Alors Rosclien prit son fils, le conduisit .1 la source, et lui raconta ce qui s'était passé le jour de sa naissance. Le jeune homme, aventureux comme un chevalier errant prit aussitôt la branche, et s'inclinant devant sa mère, il lui demanda sa bénédiction, car il voulait tenter l'aven l'instant même. Roschen le bénit, et le jeune homme 9 mina aussitôt vers les ruines.
C'était au moment de la journée où le soleil en s sant à l'horizon fait monter l'ombre des endroits prol aux endroits élevés. Le jeune homme, tout brave qu il i n'était point exempt de cette inquiétude qu'éprouve l'homme le plus courageux au moment où il va au-devant d un événement surnaturel et inattendu : en mettant le pied dans les ruines, son cœur battait si fort, qu'il s'arrêta un instant pour respirer. Le soleil alors était caché tout à fait, et l'obscurité commençait à atteindre le pied des muraill?s, dont les derniers rayons du jour doraient encore le sommet.
Le jeune homme s'avança, son rameau d'érable à la main, vers la tour de l'Orient, et à l'orient de la tour il trouva une porte : il y frappa trois coups, et au troisième coup la porte s'ouvrit, et la dame Noire parut sur le seuil. Le jeune homme fit malgré lui un pas en arrière, mais l'apparition étendit la main vers lui, et d'une voix douce et avec un visage souriant :
— N'aie point peur, jeune homme, lui dit-elle, car ce jour est un Joui heureux pour toi et pour moi.
— Mais qui êtes-vous. madame, et ne puis-je savoir quel est le service que je vous ai rendu?
— Je suis la dame de ce château, reprit le fantôme, et comme tu le vois, notre sort est le même ; il n'est plus qu une ruine et je ne suis plus qu'une ombre. Jeune, je fus fiancée au jeune comte de Windeck, qui demeurait à quelques lieues d'ici, dans le château dont les débris portent encore son nom. Après m'avoir dit qu'il m'aimait, après s'être assuré que je partageais son amour, il m'abandonna pour une autre femme dont il devint l'époux ; mais leur bonheur ne fut pas de longue durée. Le comte de Windeck était ambitieux ; il entra dans la ligue contre l'empereur, et il fut tué dans un combat où son parti fut vaincu ; alors les impériaux se répandirent dans les montagnes, pillant, brûlant les châteaux de leurs ennemis. Le château de Windeck fut pillé et brûlé comme les autres, et la jeune comtesse se sauva, son enfant dans les bras ; mais bientôt épuisée de fatigue, elle cueillit une branche d'érable pour soutenir sa marche. Elle avait vu de loin les tours du château que j'habitais, et comme, elle ignorait ce qui s'était passé entre mol et son mari, elle venait me demander l'hospitalité ; mais si elle ne me connaissait pas, je la connaissais, moi .- je l'avais vue passer dans une chasse, enivrée d'amour, ardente au plaisir, suivie au loin de beaux jeunes gens. qui. échos de mon ingrat amant, lui disaient qu'elle était belle. A sa vue, au lieu de prendre pitié d'elle comme devait le faire une chuétienne, toute ma haine se réveilla. Je la vis avec joie écrasée sous le poids de son fardeau maternel, monter les pieds nus et déchirés à travers le sentier rocailleux qui conduisait à la porte de mon château Mais bientôt elle s'arrêta sur le plateau qui domine cette pièce d'eau sombre que tu vois : par un dernier effort, enfonçant son bâton en terre pour s'appuyer dessus, elle tendit vers moi ses deux bras chargés de son fils, et mourante, se laissa tomber sans force et serrant encore son pauvre enfant sur sa poitrine. Alors, oui, je le sais bien, j'aurais dû desrendre de mon balcon, j'aurais dû aller à elle, la relever dans mes bras, la soutenir sur mon épaule, la conduire en ce château et en faire ma sœur. T'eût été beau et charitable devant. Dieu ; oui. je le sais, mais j'étais jalouse du comte, même après sa mort. Je voulus me venger sur sa pauvre femme innocente de ce que j'avais souffert. J'appelai mes valets, et je leur ordonnai de la chasser comme une bohémienne Hélas : ils m'obéirent : je les vis s'approcher d'elle. l'Insulter, lui dénier jusqu'à cette couche de terre où elle reposait un instant ses membres fatigués. Alors, elle se releva folle, insensée, et prenant son enfant dans ses bras, je la vis courir tout échevelée vers le rocher qui domine le lac, monter jusqu'à son sommet, puis jetant une malédiction terrible sur moi. se précipiter dans l'eau, elle et son enfant. Je poussai un cri. En ce moment je me repentis, mais il était trop uni La malédiction de ma victime était montée jusqu'au troue de Dieu. Elle avait crié vengeance, et vengeance devait être faite
« Le lendemain, un pêcheur en jetant ses filets dans le
lac en tira la mère , ,. n em.
brassés. Comme selon le rapport de mes valets .lie
aUe-meme â sa vie, le chapelal eau refusa
■ie 1 enterrer en terre sainte, et elle fut déposée à l'endroit même où elle avait enfoncé i d'érable; bientôt ce
bâton, qui était vert encore, prit, racine, et, au printemps solvant, il portait des îruits et des fleurs.
« Quant a moi dévorée de repentir, g pen.
sans repos pendant mes nuits, je pa mon temps .1 prier, agenouillée dans 1 1 . errer
autour m. Peu à peu je sentis ma : •,
et j'eus la conscience que j'étais atteinte <i m mortelle. Bientôt une langueur Insurmontable s'empa moi et me força de garder le lit. On fit venu I Meurs
ns de l'Allemagne, mais tous secouaient la tête en me regardant, et disaient : Nous n'y pouvons rien, la main de Dieu est sur elle. Ils avaient raison, j'étais condai Et le jour anniversaire de la troisième année où était morte la comtesse, je mourus à mon tour. On me revêtit de ma robe noire, que je portais toujours, afin comme je lavais recommandé, de porter même après ma mort le deuil de mon crime ; et comme, toute coupable que l'étais, on m'avait vue mourir en sainte, on me déposa dans la chapelle funéraire de ma famille, et l'on scella sur moi la pierre de ma tombe.
« La nuit même du jour où je m'y .m liée, il me
sembla, au milieu de mon sommeil mortel, entendre sonner l'heure à l'horloge de la chapelle Je comptai les coups du battant, et je l'entendis frapper douz
« Au dernier coup, il me sembla qu'une voix me disait a l'oreille :
« — Femme, lève-toi.
« Je reconnus la voix de Dieu et je m'écriai :
« — Seigneur! Seigneur! ne suis-je donc pas morte, et quand je croyais être à jamais endormie dans votre miséricorde, allez-vous me rendre à la vie ?
>> — Non, dit la même voix, ne crains rien, on ne vit qu'une fois; oui, tu es bien morte, mais avant d'implorer ma miséricorde, il faut que tu satisfasses à ma justice
« — Mon Dieu, Seigneur! m'écriai-je tout en frissonnant, qu'allez-vous ordonner de moi ?
« — Tu erreras, pauvre âme en peine, répondit la voix, jusqu'à ce que l'érable qui ombrage la tombe de la comtesse soit assez gros pour fournir les planches du berceau de l'enfant qui doit te délivrer. Lève-toi donc de ta tombe et accomplis ton jugement.
« Alors, du bout de mon doigt je levai la pierre de mon sépulcre, et je descendis pâle, froide, inanimée, et j'errai ainsi autour de mon château jusqu'à ce que se fît entendre le premier chant du coq ; aussitôt, de moi-même, et comme poussée par un bras irrésistible, je rentrai dans cette tour dont la porte s'ouvrit toute seule devant moi, et je me couchai dans mon tombeau, dont Je couvercle se referma de luimême. La seconde nuit ce fut la même chose, et, toutes les nuits qui suivirent la seconde nuit, il en fut ainsi.
« Cela dura pris de trois siècles. Je vis chaque . tomber une à une toutes les pierres du château, et pousser une â une toutes les branches de l'érable. Enfin, du bâtiment et des quatre tours, il ne resta que celle-ci; enfin, l'arbre grandit et grossit au point que je vis l'heure de ma délivrance approcher.
« Un jour ton père vint une hache a la main. L'érable, qui jusque-là avait résisté à l'acier le plus tranchant, amolli par moi, céda au fer de sa coignee : a ma prière, il fit du troncun berceau où tu fus couché le jour de ta naissance.
« Le Seigneur m'a tenu parole, le Seigneur soit béni, car il est puissant et miséricordieux. »
Le jeune homme se signa.
— Et maintenant, dit-11, ne me reste-t-il rien
' — Si fait, répondit la dame Noire, si fait, jeune homme. il vous reste à aehevei votre reuvre.
— Ordonnez, madame, dit le jeune homme, ei ] obéirai.
— Creusez au pied de l'érable, et vous tri
mens de la comtesse de Windeck et de «on lils . Cal terrer ces ossemens en terre sainte, et quai lit en-
terrés, levez la pierre de mon tombeau, mettez-moi un rameau de buis bénit de la dernière Pâques 1' faites sceller hardiment le cou ,; !'■ ~illl!
plus qu'au jour de mon jn I 1 nier.
— Mais comment reconnu 1
_ C'est le td ■ entrant : d 1 ajouta
la dame Noiri
qui eût été parfâJ ir, regardez .ell.
bague, vous '
Le jeune homme re. irbouole si pure
qu'elle ... laii'.-in 1 la dame, mais en-
core son beau auquel, comme 1
main, on ne 1 !lll' gwn(te Ma
cheur.
_ 11 sera tal » vous le désirez dit le jeune homme
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en couvrant ses yeux avec sa main, éth I ar les
feux I escarboucle, et cela dès
— Al répondit la dame N
Mme si elle s i terre.
i me sentit bien qu 11 sel quel-
uige, il retira •■ - > eux et
mour de lui. m u des
. rameau d'éral de la porte
de la H lent, et cel niée.
Le Jeune i » P*re
i mère mil i • Dieu dans tout
le lendemain, d'Achern, qui se
.1 me, i hantant le IfU al, lai ■! «usaient au
ni', comme l'avait dit la i11' '•
des )i l'enfant contre les 05
de sa 1 ■
' in t esse et son fils furent inhumés en
i ■ glise, le jeune homme prit au-des-
: un rameau bénit a la dernière Pâques, et
amis dont l'un était maçon et l'autre
emmena avei lui »ers la tour de l'Orient.
où «■!! les 1 ondulsall les di gnons
le jeune homme leur dit ave, une telle con-
m lui obéissant Ils obéissaient .1 ineu lui même.
qu'il ut plus et le
la porte di jeune bomn
u ,i avait oublié le rami tu d'éi lequel il
pensa que son rameau
1 impall pas \ peu» uu eut-Il effleuré 1 1
i comme si un l'eût poussée, et s'offrit fi lui et a ses deux
• ompaa
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Mon compagnon de voyage me conduisit à l'hôtel du Corbeau ; il y avait demeuré huit jours en venant me rejoindre à Francfort, et il lavait illustré par des vers que Chapelle ou Bachaumont auraient donné bien des choses, s ils les avaient connus, pour pouvoir les mettre dans leurs voyages.
Aussi fûmes-nous reçus en ancienne connaissance, et
•-on à notre arrivée; le maître d hôtel quitta sa
partie de piquet pour venir au-devant de nous, et son partner
lui-même se leva et vint donner une poignée de main a
I, qui le salua du nom de général.
— Peste, mon cher ami lui dis-je. quand nous fûmes at-
en face du pâti- ras de rigueur flanqué d'un
côté d'un saucisson, et de l'autre de six knatwurch, je ne -avais pas que vous eussiez de si belles connaissances dans la ville libre de Strasbourg.
— Le général, n'est-ce pas. vous voulez dire.
— Oui, le général. Et comment se nomme le général?
— Le général Garni
— Quoique le nom sur des j.lus guerriers et fort bien approprie au persoi le ponte, permettez-moi de vous dire qu'il m'est parfaitement inconnu.
— C'est un nom local, et qui s'il est inconnu dans le reste de la France, est fort en vénération à Strasbourg.
— Et à quelle occasion a-t-il acquis cette popularité?
— Tirez votre montre nie dit Gérard. Eh bien? ns-je eu lui obéissant.
— Quelle heure est-Il?
— Neuf heures moins un quart
A neuf heures, le général Garnison se lèvera, prendra
son chapeau et sortira c'est son heure, et le général est
fort ponctuel Mors vous demanderez .1 noire hôte de vous
er son histoire, et il vous la racontera; en attendant.
une cuillerée d | :,,ie gras, et un morceau de
knatwurch
Comme 11 n'y avait pas longtemps à attendre, je pris patience ; a neuf heures moins cinq minutes, j'allai me planter sur le seuil de la salle à manger, d'où je voyais .1 dans la salle de notre hôte, a neuf heures sonnant, comme me l'avait dit Gérard, le général se leva, prit son chapeau, me salua et sortit J'allai aussitôt a notre hôte, et le priai de me raconter
ire du général C.aru t.:i '.
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EXCURSIONS SUR LES BORDS DC RHIN
Une convention militaire suivit, <i\ii mit un terme aux hostilités dans toute 1 étendue du commandement du général Rapp. En vertu de cette convention, le général autrichien Wolkmann s établit dans la place.
Mais en renonçant à prendre Strasbourg, les alliés résolurent du moins de la surprendre. Ils avaient échoué avec le fer, ils voulurent essayer de l'or. Une révolte habilement ménagée pouvait donner ce qu'avait refusé une guerre loyale, et les agitateurs seraient peut-être plus heureux que les soldats.
La moitié de leur besogne était d'ailleurs faite. Dans ce grand désarroi de l'empire, un doute inquiet et farouche travaillait tous les esprits. Il était avéré que l'empereur était invincible, et l'empereur avait été vaincu. Il fallait donc qu'il eût été trahi, trahi par des généraux, par des officiers, par des soldats. Pourquoi les troupes avaient-elles de tenir la campagne? Les ennemis étaient vingt fois plus nombreux qu'elles ! Belle raison ! Assurément les chefs s'entendaient avec les alliés.
Voila ce qu'on se disait tout bas aux bivouacs et dans .ambrées, et ce qu'on se dit bien bas s'entend bien loin. Pendant que chacun se méfiait ainsi de tout le monde, le comte Rapp reçoit du gouvernement royal Tordre de licencier ses troupes, et de renvoyer chaque homme isolément et sans armes Mais de la solde il n'en est nullement question. On lui enjoint en outre de livrer à des commissaires russes dix mille fusils de l'arsenal de Strasbourg. Qu'on juge de l'agitation et encore plus de la tristesse des soldats. Tous ces courriers échangés avec les alliés, ces armes nuitamment transportées dans le camp ennemi ! Le général en chef était donc vraiment vendu aux Autrichiens ! Il avait donc, comme on le disait, reçu d'eux des millions pour leur livrer les Français
Rapp cependant faisait des efforts inouïs pour obtenir du gouvernement la solde des troupes avant de les licencier, et n arrachait que 560.000 francs, acompte dérisoire qu'il n'osait pas leur offrir
Alors commença le soulèvement le plus calme, la révolte la plus juste, le désordre le plus régulier, l'insubordination la plus respectueuse du monde.
Le 2 septembre, dans la matinée, le général en chef, alors malade, était dans le bain. On vient lui dire que cinq officiers subalternes de divers régimens demandaient a lui parler au nom de leurs camarades. Il donne ordre qu'on introduise
— Mon général, dit un des délégués, nous venons pour avoir l'honneur de vous soumettre une délibération de l'armée, concernant l'ordre de licenciement.
Et il lit :
« Au nom de l'armée du Rhin, les officiers, sous-officiers et soldats n'obéiront aux ordres donnés pour le licenciement qu'aux conditions suivantes :
« Art. 1«*. Les officiers, sous-officiers et soldats ne quitteront l'armée qu'après avoir été soldés de tout ce qui leur est dû.
; ■ Art 2. Ils partiront tous le même jour, emportant armes, bagages, et cinquante cartouches chacun.
• « Art. 3.. »
Le général Rapp ne laissa pas achever. Il n'était guère plus commode à ses soldats qu'aux ennemis Furieux, il s'élance du bain, arrache le papier des mains du malencontreux orateur : Des conditions à moi ! Ah ! vous m'imposez des conditions !...
Et les envoyés ne le laissent pas achever non plus, et font volte-face au plus vite pour aller rendre compte aux troupes de l'accueil peu gracieux du général en chef.
Les sous-officiers, au nombre de cinq cents, les attendaient gravement sur la place d'Armes. Le rapport des députés est écouté avec calme. Puis, on voit ces cinq cents hommes se rapprocher, se réunir en groupes, et chuchoter entre eux quelque chose à voix basse. Au bout de dix minutes, le silence le plus profond se rétablit
— Sergent Dalouzi, dit une voix.
Dalouzi, sergent au 7e régiment d'infanterie légère, s'avance. C'est un homme de trente-cinq ans, à la mine honnête, sérieuse et froide, au geste sobre et solennel, à la parole brève et imperturbable. Sa bouche ne sourit pas souvent, son regard ne s'étonne jamais.
— Sergent Dalouzi, à l'unanimité des suffrages, vous êtes élu général en chef. Acceptez-vous?
Dalouzi répond: J'accepte l'honneur et le péril. Vous allez me promettre trois choses : Vous vous abstiendrez de tout désordre, vous respecterez les propriétés, vous protégerez les personnes. Je vous jure sur ma tête, moi, que tous serez payés avant vingt-quatre heures.
Mille acclamations de' joie s'élèvent. Dalouzi ne sourcille
l',s u m»i aux siens d'un geste remarquable de
dignité, et sans embarras, sans émotion, reprend:
— Major Garnier?
Le tambour-maitre du 58» sort d'un groupe.
WaJ i G mu -i j. ,ae cnef de moa état-major
— Sergent Dup
— Vous remplirez les fonctions de gouverneur de la place
— Caporal Simon?
— Vous commanderez la première division d'infanterie.
— Caporal Adonis?
— Vous prendrez le commandement de la cavalerie...
cinq minutes, les régimens ont des colonels, les bataili < hefs, les compagnies des capl-
• Voilà un état-major complet en galons et en épaulettes de laine.
PS on bat la générale. Infanterie, cavalerie, artillerie se dirigent en bon ordre et au pas de course sur la place d'Armes. Dalouzi fait reconnaître les nouveaux chefs, et assigne aux différens corps les points de la ville qu'ils doivent occuper
Bref, le général Rapp. si vite qu'il se fût habillé, ne sortit de son logement à la tête de son état-major que lorsque l'état-major Sosie fut en plein exercice de ses fonctions usurpées. Et on ne laissa même pas à Rapp le temps de quitter la place du Palais : car. de toutes les rues qui aboutissaient à cette place, les colonnes débouchaient en courant, se rangeaient précipitamment en bataille, et croisaient la baïonnette dès que le général essayait de passer. Huit pièces de canon chargées à mitraille barrèrent formidablement une des issues.
Dire la stupéfaction et la fureur du comte Rapp quand il se vit ainsi cerné et emprisonné par ses propres troupes, ce serait assurément difficile. II courait d'un bataillon à l'autre, mais sa colère se brisait contre l'attitude morne et résolue des soldats. Il voulait parler, mais sa couverte par les huées du peuple, et surtout par les v< rations des agitateurs. Il s'élança vers un obusier près duquel se tenait debout le canonnier, mèche allumée.
— Misérable, veux-tu me tuer? Mets le feu me voici à l'embouchure.
L'artilleur jette son boute-feu.
— Ah! général, dit-il simplement, j'étais au siège de Dantzig avec vous.
Néanmoins, derrière les rangs des soldats immobiles et muets, les cris et les provocations continuaient.
— Tirez... il a vendu l'armée !... Tirez donc !.. Quelques jeunes soldats égarés couchaient en joue le général. Le chef d'état-major Garnier accourt à lui bride abattue.
— Mon général, pour Dieu! retirez-vous; n'exposez pas inutilement votre vie. Que pourriez-vous faire? Nous sommes absolument décidés à nous faire payer.. Ainsi, rentrez au palais, et le général Garnison répond de tout.
— Qu'est-ce que le général Garnison, s'il vous plaît ï
— Mon général, c'est notre nouveau général en chef.
Tel était, en effet, le nom collectif que venait d'adopter spirituellement Dalouzi, pour mettre quelque peu sa responsabilité â couvert. Ulysse avait dit à Polyphème : Je m'appelle Personne. Dalouzi dépassait Ulysse de toute la hauteur de l'homme civilisé sur l'homme primitif. Dalouzi avait l'honneur d'appartenir au siècle qui devait être le siècle du gouvernement représentatif et de la presse. Soyez sûr que Dalouzi eût fièrement répondu au Cyclope : Je m'appelle Tout-o-) Personne Tout-le-Monûe, il y a cinq mille ans entre ces deux mots-là. Personne, Totit-le-Monde, n'est-ce pas au fond la même chose?
Rapp savait que son armée n'était pas tendre à l'ennemi, et il lui répugnait d'être l'ennemi pour elle. Il se n dans ie palais. Aussitôt mille hommes d'infanterie, huit escadrons et huit pièces d'artillerie l'y suivirent et en prirent la garde extérieure. Un bataillon de grenadiers s'établir dans la cour, et s'intitula garde intérieure. Sois factionnaires furent placés leux a deux sur tous les escaliers, à toutes les portes, et jusqu'à la porte de la chambre à coucher du comte
Rapp était d'ailleurs merveilleusement suppléé : le général Garnison multipliait les ordres com fait que cela toute sa vie. Il commandait comme un dictateur; on lui obéissait comme à un ami
— On va s'emparer du Télégraphe et de la Monnaie, lever les ponts, et nul ne pourra communiquer avec le dehors sans une permission signée du gouverneur de la place. — afficher la défense, sou ' ,,:,ns les cabarets et tavei i .leurs du désordre du pillage et de VU Des bivouacs permane'ns seront organisés sous deux heures dans les rues principales et sur les places. Voilà pour les ennemis du dedans la ligne extérieure et les lie soient double: De
des gardes aux p lié vieux i
Saint-Louis: je ne sais pas comment le général Rapp pou-
vait négliger ci - c'était d'une étouxdcrie : — Com-
mand.. es dire au général autrichien Wolk-
mann <iu il n a absolument rien à craindre, et mettez un sa disposition. Il faut être poil, sarpejeu : — Vous, major Garnier, rendez-vous avec un trompette au <i 'léral des alliés, et signifiez-leur que, s il-
respectent la trêve, la garnison ne se portera à aucun acte mais que nine cle nous attaquer, ou
seulement de mettre le n< affaires de ménage,
nous i Eh bien ! colonel
ez l'air tout penaud.
— Pardon, m c'est le fusilier Lebertre qui m'appelait colonel
— Eh bien?
— Eh biei mon général, je l'ai fait mettre aux fers.
— A merveille.
— Oui. a metreille : mais au moment où je disais : — Aux fei ■■ me suis trouTé nez à nez avec mon i l'ancien, le vrai... qui m'a dit comme
S > gredin ! — Est-ce qu'il fallait le faire mettre aux fers?
— An Hl le général Garnison. — Eh bien! dit-il
H, la chose est fort simple : tous les généraux et tous ceux qui ont un commandement de quelque impur i ignés dans leur logement jusqu'à non-
Tel ordre Chacun d'eux sera gardé par des soldats d'un corps étranger au sien. Les plus minutieux égards. Si quelque chef se révolte, on lui représentera doucement que la discipline et la subordination militaires passent avant tout, et qu'il est d>- r de donner l'exemple en s'y soumet-
tant. On n'agira de rigueur qu'a la dernière extrémité.
A midi, toutes les mesures de police étant bien prises, et la sûreté intérieure et extérieure parfaitement assurée, le général en chef Garnison fit place à Garnison l'administrateur il constitua messieurs les fourriers en commission di et messieurs les sergens majors en commission de- Puis 11 manda l'inspecteur aux revues et le i '-rai Le premier fit un état approximatif es pour mettre la solde au connut ; la le montant de son avoir en caisse Alors il. et, avec une poli a le maire d'aviser aux moyens de réaliser les fon .' iir acquitter l'arriéré
Pendant que les conseillers municipaux disentaient à motel de Mlle, les bourgeois tremblaient dans les rues,
«es. Il faut vous dire que l'ai divers mouvemens. marches
tait immobilisée et comme pétrifiée aux b les postes C'était véritablement ter-
rible à voir, pour peu qu'on fut époux et père de famille. ni l'arme au bras, sombres, Inertes et parler, sans bouger, dans ce calme majesde i orage Les soldats s'étaient i vain les boutiquiers, saluant, souriant, leur taisaient les plus coquett.
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louai SU bommi w i',, général Simon en l'avançant.
— Eh bien ! qu'est-ce que vous faites, général ? Etes-vous ! fou que vous oubliiez votre grade ? Commandez six hommes un caporal, et qu'on fusille tout de suite cet honnête espion.
Deux heures après, des individus en uniforme et revêtus
■ des insignes de caporal et de sergent, se présentent suceessl-
| vement au palais, et, trompant les gardes extérieure et
intérieure, veulent user de violence pour s'introduire dans
la chambre à coucher du général Mais ils sont repoussés,
faits prisonniers, et conduits en lieu de sûreté.
Les soldats avaient mis en état de siège leur général, parce que leur général les gênait ; mais ils se seraient tous fait tuer pour défendre sa vie, parce qu ils le respectaient e: l'aimaient
Au milieu du jour, on Tint dire au général Garnison que dans la matinée la ligne ennemie avait resserré ses cantonnemens et reçu des renforts. La situation devenait grave et la responsabilité immense. Dalouzi garda un calme majestueux. Il fit encore renforcer la division du dehors, doubla ses grand'gardes, et attendit. L'ennemi fit le mort.
Cependant l'emprunt avait été réalisé. Les officiers payeurs suivant l'ordre numérique de leur régiment, furent conduits, -. chez le payeur général, et la touchèrent les sommes nécessaires pour aligner la solde de leur corps ; mais il leur fut prescrit de n'effectuer les paiemens individuels que lorsque tous les réglmens auraient touché leur dû.
Lis fonctions temporaires du général Garnison touchaient à leur fin -, mais il ne permit pas qu'on se relAcnât de la plus exacte discipline, et à trois heures il voulut parcourir lui-même la ville, à la tête de son état-major lmpr<
Pour peindre cet état-major-la. il faudrait le crayon de Charlet. Tous étaient à cheval, mais Dieu sait comment ; Mazeppa aussi était à cheval ! Les uns élargissaient les jamlies en cerceau, et ne se maintenaient ainsi que par la force du poignet ; les autres n'étaient pas assis, mais couchés. - de plusieurs découvraient le genou, et n'étatent plus que des culottes courtes. Tous les visages étaient paies ou cramoisis, selon les tempéramens. Dalouzi, droit, rolde. mordant sa lèvre, conservait sa prestance imposante et sa gravité sénatoriale
Il avait lien d'être content : partout 11 trouvait la tranquillité la plus parfaite, l'ordre dune ruche, le silence d'un cloître Sur son passage, les tambours battaient aux champs ; on lui rendait tous les honneurs dus à un général en chef. Le brave sergent était quelque peu ébloui, enivré. il faut le dire Son front restait calme mais soiis ce front bourdonnaient de tumnlt lieuses pen- i fait
enfin ce que le général Rapp n'avait pu faire il servi puissamment de la sédition pour ivî-'ler la séil' il avait vaincu la tempête par la tempête La volonté de toute une armée, il lavait accomplie. Ses camarades recevraient du moins le faible dédommagement de leur sang répandu et de leurs blessures ; il- auraient de quoi faire leur route et se retirer dans leurs foyers. C'était lui. P:> qui avait fait tout cela, et en contenant par sa fermeté un ennemi tout i r t à profiter de ses fautes. Certes, un ma- .1, France n'eût pas montré plus de sang-froid, de le et d'énergie. Une si remarquable capacité dans un simple sergent ! Le gouvernement l'apprendrait, et qui s.it' l'ne musique guerrière berçait ces doux rêves et donnait le ton à ces ambltii
plus trop si ce n'étail pas Rapp qui avait usurpé sa place. et s'il ne rentrait pas en triomphe dans ses honneurs ,t dignités légitimes.
le lendemain. . stiges de l'htm
avaient disparu dans l'âme modeste et honnête du bon sergent.
Ce jour-là, a neuf heures, la répartition des fonds étant achevée, la gémi rassembla,
au l rend
d'Armes Dalouzi accompagné de son 01 mettre les troupes en bataille, commanda le silen
• /ne. comme dirai' Saint Simon, et lut la nation suivante :
t mée du Rhin.
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lui
idront chez leurs officiers-payeurs, et prendront, avant de solder la troupe, les ordres de messieurs les colonels, afin d'exercer la retenue de qui de droit. L infanterie doit être licenciée : elle prendra des ordres supérieurs ; et la cavalerie, n'ayant encore aucun ordre, attendra son sort, afin de rendre au moins, avant de partir, chevaux, armes, et tout ce qui appartient au gouvernement. Et l'on pourra dire: Ils sont Français; ils ont servi avec honneur; Ils se sont fait payer ce qui leur était du, et se sont soumis aux ordres du roi avec ce beau titre d'armée du Rhin. »
— Et maintenant, ajouta le général Garnison, faites prévenir le général Rapp qu'il peut venir passer son armée en revue.
Et le sergent Dalouzi alla se placer en serre-file derrière sa compagnie.
Deux jours après, on déposa les armes à l'Arsenal, et tous les corps furent licenciés Dalouzi, chef de révolte.
encouru la peine i apitale : le ministre lui donna l'épaulette de sous-lieutenant
Mais, comme la paix menaçait de se prolonger Indéfiniment, dès qu'il eut le temps voulu |„,,lr |a retraite, le bon K demanda son congé et i la vie privée.
ne conservant de ses honneurs passes que le titre honoraire de gén
C'est encore ainsi, comme on l'a vu, qu'on l'appelle généralement dans la ville libre de Strasbourg.
Sur ce, parfaitement satisfait de la narration de notre hôte, nous prîmes congé de lui, allâmes nous coucher, et dormîmes comme de véritables Alsaciens.
Le lendemain, à neuf heures du matin, j'étais devant la de Srasboin
C'était encore ivais *" 'le plus beau dans tout
mon voyage. Ce qui fait que je n'essayerai pas de la déci Ire, mais que j'y renverrai toul bonnement mes lecteurs, comme à la huitième merveille du monde
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responsabilité de l'accident devait naturellement retomber. [ue lui seul avait la clef de r, lerma la porte
laia que personne ne sortirait que le bras de la .Madeleine et la joue de la remis
daii^ leur état naturel: il n> avai rie: dll à cela;
c'était justice : les élèves étaient prisonniers, ils capitulèrent. On alla aux voix pour que l'élection portât sur le plus capable, et l'un d'eux fut nommé. Le jeune homme alors, tout tremblant, prit la pal« les pinceaux du
e, ei au milieu des in ouragemens d camarades,
il répara le dommage causé, avec une telle perfection, que non seulement Rubens ne s'aperçut point de l'accident, mais ■ que. regardant le lendemain avec complaisance son ouvrage de la veille
— Voilà, dit-il en montrant le bras de la Madeleine et la tête de la Vierge, une tète et un bras qui ne sont point ce que j'ai fait de plus mal hier
Le jeune homme qui avait droit à une part du compliment que s'adressait Rubens était Van Dyck.
Quant a l'auteur de l'accident, c'était le jeune Dlepenbii k, qui venait de quitter la peinture sur verre pour entrer dans 1 atelier de Rubens. et dont on peut voir des premières œuvres sans quitter la cathédrale: les vitraux dune des fenêtres qui représente les quatre administrateurs à genoux, ont été peints par lui et sont d'une admirable couleur.
De l'autre côté de l'église, l'Elévation de la trois fait pendant à la Descente ,• il est impossible de rien voir de plus osé que cette disposition diagonale, qui ne pouvait être tentée avec succès que par un peintre si capricieux, et si puissant! La tête du Christ, que Rubens seul peut-être a fait homme et Dieu à la fois, offre une expression de douleur majestueuse et de sublime résignation que je n'ai vue nulle part : tout le vide du haut est illuminé par un ray,.n de lumière véritablement céleste ; c'est le regard que Dieu laisse tomber du haut de sa gloire sur la victime expiatrice qu'il a soumise aux misères et aux douleurs humaines, tandis que le vide du bas peint les ténèbres dans lesquelles la terre était plongée. Le curé de Saint-Valhurge, qui avait lait prix avec Rubens pour deux mille florins de Brabant, exigea avant de les compter au peintre qu'il remplit ce vide par une ligure ou un objet quelconque. Rubens ' y peignit son chien ! ijue tout cela est merveilleux d'igno- . rance d'une part et de dédain de l'autre !
Après avoir été au hasard d'un chef-d'œuvre à l'autre, je revins en face du maître-autel, que surmonte l'Assomption i lerge. Ici, Rubens a compris que pour faire sentir que la mère de Dieu montait vers son fils, il fallait la montrer plus près du ciel que de la terre : alors il devait abandonner cette carnation puissante qui donne à toutes impostions un caractère si humain, pour ce coloris vague et poétique qui appartient a des anges escortant une ' ombre ; c'est ce qu'il exécuta avec le bonheur du génie. Tout le monde connaît ce tableau, avec son croupe de têtes i h irubines qui semblent un énorme bouquet de roses, ses mètres aux fronts graves, avec leurs draperies si rimi étendues et si largement jetées : il a été fait en seize tours, pour la somme de 1,600 florins, c'est-à-dire <leu\ cent vingt francs par jour: c'était le prix ordinaire que Rubens mettait à ses compositions.
Après ces trois tableaux, il est difficile de parler des autres compositions qui ornent, l'église de Notre-Dame et qui mplètent l'ensemble. Lorsque l'on entre dans la chatlnt on n'a d'attention fine pour le Jugement deret cependant les murailles sont couvertes de fresques qui, partout ailleurs, seraient longuement et minutieusement admirées. 11 en est ainsi des génies de premier ordre. [ Ils écrasent tout ce qui les entoure et se grandissent en abaissant.
Cependant, en sortant par la porte latérale, il faut jeter un coup d'oeil sur un puits dont les ornemens battus au i rteau sont vierges delà lime; c'est l'ouvrage de ijuenfin Metsys, qui, obéissant aux ordres ou plutôt au défi de son beau-père, de forgeron se fit peintre pour obtenir la femme qu'il aimait ici on admire l'ouvrier: au musée P on jugera l'artiste. En effet, un des premiers tableaux a volets que l'on trouve en entrant est de lui : il réprésente au fond l'inhumation du Christ; sur un volel de droite, la tête de saint Jean-Baptiste servie à la table d'Hérode; et sur le volet de gauche, saint Jean dans l'huile bouil- . lante Ce fu ■' ce tableau que Metsys reçut de son bi-
zarre beau-père la main de sa fiancée:
Au pied de la tour de la cathédrale, où de l'église des
Chartreux de Kiel, dans laquelle il avait d'abord été enterré,
.■ce peintre fut transféré après sa mort, on li naphe:
QUENTINO METSYS.
INCOMPARABH.IS AIÎTIS PICTORI ADMIRATRIX
POSUIT
| Cette épi ta plie latin
Connubialis amor di i ■ fecit Apellem.
t il lins un mé-
daillon de pierre.
athédrale, i église la plu i , non
point pour son i ii ,mi\ qu'elle
me est Saint rai ques D'ailleui - l te ses
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mérita d'être nommé Ipeile. Et de l'amitié des grands et des 1 1 se fit un degré pour s'élever encore.
Par Philippe IV. roi d'Espagne et des Indes, admis parmi les secrétaires de son conseil prive, et vers Charles, roi de la Grande-Bretagne, envoyé l an ai dc xxix :
In la paix entre les deux princes il posa bientôl les bases heureusement. Il mourut le xxx mai. l'an du salut M Di XL, de son âge le lxiv».
Ce monument, par très noble Qevaertz autrefois consacré à Pierre-Paul Rubens
et négligé jusque-là par ses de=cendans, dont la race masculine était déjà éteinte.
fut restauré cette année M dcc lv
par R. D. Jean-Baptiste-Jacques de Parys,
chanoine de cette illustre église
et arrière-neveu du grand peintre par sa mère
et par son aïeule.
Ou appelle cette chapelle, la chapelle de Rubens ; et en effet, elle est si bien à lui, que son souvenir a détrôné celui du Dieu, du saint et de la Vierge auxquels ce lieu est consacré. Tout, jusqu'au tableau qui surmonte l'autel j constate ce triomphe du renie sur la religion. Ceux qui viennent s'agenouiller dan-, cel i chapelle, lorsqu'ils sent les yeux vers la terre lisent parement autre chose que l'inscription de la tombe; et lorsqu'ils les relèvent vers le tableau, cherchent moins en. oie, dans cette compo sition, ,i si rendre compte du sujet qui est cependant la Sainte-Famille, qu'à retrouver parmi les personnages ceux auxquels le peintre a donné sa ressemblance et celle de ses parens. En effet, le grand-père de Rubens est là sous la ligure du Temps, sou père sous les traits de saint Jérôme, ses deux femmes sous i image di Marthe et de Madeleine; enfin, le peintre lui-même s'j esl représenté en saint Georges, et aux épaules de son fils, qui complète la réunion patriarcale dans ses quatre sein rations, il a attaché les ailes d'un ange M en résulte que pour regarder ce tanlean et cette tombe, on oublie tout, jusqu'à la belle Vierge de Duquesnov qui surmonte l'autel tout, jusqu'au ■Sauvew e i.r de Van Dyck, qu'il ne faut cependant pa bln
Au reste, c'est au musée d'Anvers que l'on peut -
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permis de luger ce prince des peintres quand on n Vll p. . : m ,/n entre h deux larri i
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EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
é,e él« I - Espagnols. C'esl sur l'esplanade de cette
forteresse nue le duc d'Allje | ppétner le souvenir de
la bataille de fiemningen, sétait lait élever une statue qui le bras tendu vers la ville, lui commandait l'obéissance] tandis Qu'elle foulait aux pieds le peuple et la noblesse' sentes par un monstre a deux têtes, avec les armes des Gueux, c'est-à-dire l'écueHe et la besace. Uequesens successeur- du duc d'Altoe, tit abattre cette statue, que l'on enterra sous les décombres, où le peuple la découvrit en La haine était si forte contre le ministre de Philippe II. que les Auversois lui mirent la corde au cou. la traînèrent dans les rues et la brisèrent en morceaux.
En ! ce qui. restait de ses débris, on fondit le
crucifix qui surmonte la grande porte de la cathédrale.
GAXD
peut que les chemins de fer soient une merveilleuse invention [our les commis voyageurs et les portemanteaux, mais c'est à coup sûr la ruine du pittoresque et de la I*" ~ li; pris le chemin de fer de Calais à Paris.
Sterne n'eût certes pas rencontré l'âne dont il nous a raconté l'histoire; et moi, si j'eusse pris le chemin de fer de Villeneuve à Martigny, il est plus que probable que je n'eusse point fait a Bex cette fameuse pêche aux truites qui a soulevé une si grande controverse parmi les savans ; et partant, adieu le Sentimental Journey et les Impressions de Voyage, ce qui serait, on en conviendra, une perte bien autrement déplorable que celle de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie.
Cependant, eu revenant d'Anvers à Bruxelles, nons apprîmes que les chemins de fer de Sa Majesté Léopold V* faisaient des leurs. La surveille. le convoi de Termonde, piqué par j<" ne sais quelle mouche, soriant tout à coup de ses gor.j, : allé tranquillement S travers champs; et
la il avait exécuté avec une adresse merveilleuse trois tours sur rui-m'-me, semant dans la plaine un régiment d'infamerie qu'il transportait avec armes et bagages, lequel se releva, se secoua, se raligna et poursuivit sa route à pied avec un ordre qui fît le plus grand honneur à ses officiers instructeurs Mais ce n'était pas le tout : la veille, un pontonnier Ivre avait oublié de rajuster les ponts, de sorte que le convoi qui revenait de Bruges, et qu'on avait négligé de prévenir de cet accident, allait descendre tout entier dans la Lys, lorsque heureu.sement, entre la troisième et la quatrième voiture, les attaches s'étaient rompues, si bien qu il n'y avait eu qu'une demi douzaine de personnes noyées au lieu de deux cents qui auraient pu l'être ; bonheur qui fut apprécié par tout le monde, excepté par ceux qui avaient eu la chance de se placer dans les trois premières voitures.
Comme depuis rétablissement de la locomotive à la vatoute concurrence était tombée, nous ne fume, pas :
le lendemain matin le chemin de Gand, au risque d'aller donner tête baissée dans un troisi. me.
Ordinairement on fait, dit-on, la route de Bruxelles à
Gand, c'est-à-dire di .-huit lieues en trois heures; nous en
mîmes cinq Mais on nous tit observer que sur ces cinq
heures deux s'étaient jases a attendre, immobiles et em
boites dans nos diligences que le convoi de Bruges (ût re-
et que par conséquent, puisque ces deux heures
à la route, elles no devaient pas
que fût cette raison, il nous fallut la
prendre pour excellente. Au reste, cette station forcée
m'avait été une excellente occasion d'admirer i
flamande. Pendant .es deux heures ch
r le moindre signe d'ennui, cl sans même s'informer pourquoi nous n'avancions pas. Trois ou quatre Français seulement, qu'on re onn issait a leur luip;,
la manière défectueuse dont, selon les Belges, ils parlent notre langue, bourdonnaient et voltlgalent amour de respectives comme des frelons autour d une rulles. Tout le secret de la pr.
ces deux mots ordre et patience.
En t.. u-. cas, la Flandre semble avoir été faite dans la préus de fer. Je ne sais pas si de Gand on a eu une taupinière à niveler cons-
tamment plat, est-il peu pittoresque: les petites
maisons ont en revanche, un air de propreté et un semblant de bonheur qui font plaisir a voir.
Ar" 3. nous nous arrêtâmes a l 'hôtel des Pavs-
Bas, qui se recommande, outre 1
ses souvenirs historiqu. - ,• son emplacement qu'était
située i., maison ou s. réu ,.omt
i .nt et Guillaume lp i premier soin fut de me ! , au Marché du
*U, c'est-â., cette place, ou autour de cette place, que s'est | 1 histoire communale de ce peuple toujoui ses seigneurs ou ,mles
.le Fer, ri .
commande encore le marché; mais sa perte, ion onnée en 1180 par Pnilippe, comte de Flandre et de Ver.. flanquée aujourd nui ,1e deux maisons assez m. s. celle tic- gauche sert di officier char-:.
enter les condamnations cap ,.ette annexe qui
ne fait pas honneur au goût archéologique des Qa
11 avait * t perdu de son apparence
formidable, lorsque pour l'achever il fut vendu a un stem
Bnsemaille, qui en fil nement une fabrique II n'y
a si beau coursier, disent les maquignons, qui ne finisse
enlr cheval de .
Nous avions .-te tout à fa: de l'affluence immens-
?ue, "" s trouvée à notre arrivée à Gand lorsque
tout nous rat expliqué par un seul mot: la ma, bine, dont sans le savoir nous faisions le premier essai, s'appelait le a Artevelde.
Cette religion que les Gantois avale u nom
de leur défenseur, me donna incontinent l'envie de voir ce qui ''' ne si bien décrite par
Froissart. Aussi, en quittant la place du -Marché, et après avoir visité le vieux palais des comtes de Flandre', me lis-je conduire à la rue de la Calandre. Mais au lieu des ruines vénérables que j'y venais chercher, je trouvai se carrant coquettement, sur l'emplacement qu elles eussent dû occuper, une jolie petite maison, pistache tendre, badigeonnée à neuf comme toutes les bâtisses belges ; je n'aurais nulkment consenti à la reconnaître comme la descendante de sa rable aïeule, si le blason bien connu de Jacques et celui plus contesté de sa femme, n'eussent été appliqués SU] le b qui s'étend devant les fenêtres. Au reste malgré cette preuve, si j'eusse douté encore, l'inscription suivante m'aurait convaincu ; elle est écrite en grosses lettres, au-dessus d'une porte basse par laquelle on entre, en descendant quelques marches :
ARTEVELDE
VEECOOPT MCEN DRANK
Ce qui veut dire dans le plus pur flamand qui ait i été parlé d'Ostende à Anvers
Dans cette maison
d'Artevelde, On vend à boire.
La place, comme on le voit était prédestinée.
Mais si la maison est détruite, la ruelle par laquelle Jacques tenta de fuir existe encore, et on l'appelle" le Trou aux Crapauds.
Or, le lecteur saura, quoique la chose soit peu flatieuse pour lui, s'il est Français, qu'a cette époque les Belges, aussi reconnaissants des services que lous rendions a leurs comtes que de ceux que nous avons rendus depuis à leur roi. nous appelaient les Crapaudlers, comme ils nous appellent aujourd'hui de- FranSQUtUont. Ils s'appuyaient pour l'application de ce sobriquet sur ce que nos fleurs de lis, que nous croyons des fers de lances ne sont selon eux que rapauds. Pauvres fleurs de lis. qui aurait jamais cru qu'on les traiterait si mal lorsqu'elles brillaient sur la cuirasse de saint Ixiuis, sur le bouclier de Philippe Au ou sur l'épée de Dugueaclin.
On devine maintenant pourquoi cette ruelle lie I
Trou aux Crapauds, c'est qu'ainsi que nous l'avons dit, d'Artevelde y fut tué par les pari
En quittant la rue de la Calandre pour mon
habitude au hasard devant moi, je vis un bapeau tricolore
nu bout d'une perche comme la toque de Ges ne voulant pa-; m'exposer à enlever un.: pomme sur la t.-te de qui que ce soit, je demandai quel était ce «igné afin de lui rendre les honneurs qui h alors
que c'était une enseigne dont ail de rapj
me qu'avalent déployé lois enfants ihi prince. Or. comme à cette dénomination aristocratique il, bâtons-nous de leur dire re que C n'ont peut être point en
Cha,' mt l'Académie et le
dans un,- armoire avant que d'êtn qu'il 1
pris en fort "' Qu'il était roi d'Es-
, ijJre. une jolie bon hèn qu'en moi-liait (on in jour un gros gare, ;K oai'l
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bouchers de Cand ; aussi, lorsque Napoléon visita la Flandre en lsin, les I mt à leurs privilèges, i l honneur de lui servir de eux que l'empereur passa sous ls avalent i . honneur, et sur lequel Ils avalent écrit ce distique :
A Napoléon le Grand, Les petits bouchers de Gand
léon trouva l'Inscription médiocrement respectueuse - non légitimés ; auss'i le lendemain le distique avait disparu, sans qu'il eût même donné pour pré- . omme Lebrun, <iu il y trouvait des longueurs, sa qualité d'ancien officier d'ariiller éon, le
lendemain de son arrivée, lit une visite au gros canon Au Marguerite l'Enragée, car c'est le nom que porte cette I machine de guerre méritait certainement l'honneur qu'en, ir esbahlr ceux de la garnison • les Gantois firent (aire et ou- - vrer une bombarde merveilleusement grande, laquelle ils pouces de bec et jetait carreaux •■ merveilleusement grands, gros et pesans, et quand rené boml a l'entendait, par jour, bien de pu nuit, de dix, et menait si grand . l.ruli au il semblait que tous les diables . d'enter i> hem in .. Telle (ut son origine. Quant
tvans sont ir cette
déni qu'il lui vient tout bonnement du bruli et du i : ait i t qui
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; a BOUT
mme saint Hubt il.
une l • cause
r indiquer rien moins qu'un rii he seigneur nommé u
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i i u qu'il fa'l
i i Sali
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as lequel il tu'
nisé vers la fin du vin* siècle, après avoir mené une vie exemplaire dans la forêt de Malmc - de Gand.
e gentilshommes, touchés du même esprit de grâce que leur compagnon de plaisir, se convertirent après lui et bâtlre&l, sur I emplacement d'un temple de Mercure, la vieille abbaye de Salnt-Bavon, dont on voit encore aujourd'hui quelques ruines, au milieu de l'ancienne citadelle. Quant à la cathédrale qui exisie a. tuelkment, c'est 1 église nt-Jean, consacrée en 9 il par Transmarus, et qui prit, vers 15-10, le nom de Saint Bavon en vertu d'une d( de Charles-Quint qui trouva que le temple primitif était construit sur un emplacement où une citadelle ferait le meilleur effet : le chapitre collégial fut donc transféré dans i où il est aujourd'hui, laquelle (ut érigée en cathédrale l'an i
Saint Bavon renferme vingt-quatre chapelles, dont quelques-unes sont enrichies de tableaux remarquables ; la seconde, en entrant à droite, est consacrée à sainte Colette, et contient la chasse de cette sainte, morte à vingt-trois ans, et qui porte cetti epitaphe, rivale en fraîcheur des deux vers de Malherbe :
Hul. is ancilla Dei. rosa vernalis, Stella diurna.
La sixième, en suivant toujours la même ligne, renferme ua de? plus charmans tableaux de François l'orbus i sentant Jésus-Christ au milieu des docteurs Selon la coutrme du lemps. presque toutes les têtes des docteur-
irtralts de personnages contemporains du peintre Ainh i « iii- qui se dent sur le premier plan a la gauche du spectateur est Charles-Quint ; relui qui vient ai rès est Plu lippe, et le troisième, qui porte une inscription su: bonnet, est l'artiste lui-même.
La onzième contient le véritable trésor de léglise ; c est
1 laineux tableau des frères Van Eyck, inventeurs de !a
peinture a l'huile, et représentant l'agneau du Seigneur ado
ré par tous les saints i et nu Nouveau Testament.
droite les patriarches et les prophètes de Lan
■ ires et les martyrs de la loi
tvelle : au l' m - secondaires
i ' i main .les bran a ilmler. Les
deux peintres qm en .. d'auteurs du tableau, pou
I où Ils voulaient, se sont mis mo
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ie sorte la i Celui du milieu rej sur un
trône et vêtu des habits pontificaux qu'il léguera à saint Pierre; d'une main il bénit
ud tableau sous ses pi une il tient tu
Jean Bap-
: au fond, représentant la coupant sur un ciel bleu, s. >n* les toui -trieht telles
qu'on les voyait de la fenêtre de la chambre où les deux frères étalent ni
kbleau, qn qu'on peu'
as merveilleuses productions de tout qui se sont succédé depuis cette époque, fut commande aux ti. ris van Eyci par Josse de \ qui en lirent hommage aux Salnt-Bavon.
ciniia i second tableau peint à lira rei i
mt à se rép l'Europe, ■
nages, qui ne lalssèn l'un certain
rapport pour rës bons cnani du que l'admiration se
a nés, commi Ir. D( u\ .le
u Albert 1 Maiibeuge,
irenl dévo .t la bordure l'biln pas p. .ur ce tableau une admiration D
qu'Albert Durer et Jean do Maubeuge aussi dés!
i «session, et nt-ll I qu'il put
\enlr ; mais les chanoines tinrent bon et i
rep} i- Ix Philippe II envie
de le ; ur rien, mais comme 11 avait son fils à faire
i ■ brouiller avei i Inquisition, qui
refus, peul être de lui ren
- re fortune lion coeur, et ne pouvant avoir l'original, Il demanda qu'il lui (ùt au moins permis d'en faire
a- chanoines ne virent aucun u et Michel .le r.ixie de Malines peintre du roi et surnommé le Raphaël tlamand, fut chargé d'exécuter Comme il ne trouvait pas en Flan. Ire d'à* sez beau bleu pour faire la robe de la Vierge, 11 écrivit à a h en, qui lui en envoya le travail dura deux aussi, le travail fini i peine, dl- - I a pouvait distinguer la nal En
i le Paradis tetrestrt, qui «c tro lise .le
Marti ■ \
rsions sur; Lies bords du ai un
récompense d'une si complète réussite, l'artiste reçut de Philippe II t 000 florins d'or.
Cette copie, peinte sur bois comme l'original, fut donnée par le roi d'Espagne a la gale, I doit elle
passa, avec quelques mue- entn li mains d'un il.' nos maréchaux de France, connu par loute l'Europe, non seulement par sa double et longue carrière militaire et politique, mais encore pai son goût éclairé pour les arts Plus I crd, Je ne sais à quel prix ni à quelles conditions ce tableau devint la propriété de monsieur van Dansaert-Engels de Bruxelles.
11 existait sur toile une seconde copie de ce tableau, intérieure a la première, mais dune grande beauté cependant, qui orna jusqu'en 1796 l'hôtel de ville de Gand. Elle lu* abus vendue a M. 1-elle, qui la revendit depuis a un riche Anglais nommé monsieur Solly
Quanl a l'original, il disparut miraculeusement au moment où la révolution s'apprêtait à dévaster les églises : et non moins miraculeusement il se retrouva un jour a sa i lace. lorsque Napoléon eut rétabli l'exercice du culte ; seulement, pendant son émigration, le chef-d'œuvre des frères van Eyck avait perdu six de ses volets: c'étaient ceux qui représentaient la cavalcade de Philippe le Bon, sainte Cécile touchant de l'orgue, un chœur d'anges chantant les louanges du Seigneur, et 1 Annonciation ; plus saint Jean et saint Pierre peinls en grisailles par l'aîné des deux frères, Hubert van Eyck.
Malheureusement pour lui. le voleur des six volets, qui les avait sans doute dérobés par habitude, n'en connaissait pas la valeur, de sorte qu'il les vendit pour la somme de 6.000 francs à monsieur van Nieuwenhuyse, de Bruxelles, lequel les revendit à monsieur Solly, qui avait acheté la copie sur toile, moyennant 100.000 francs. Ce dernier, à ton tour, les revendit au roi de Prusse -100.000. Le roi de Prusse, pour compléter sa propriété, traita alors avec Dansaert-Engels de la copie de Michel de Coxie et des deux volets qui lui manquaient. Les six autres volets, de la même copie, qui étaient inutiles au roi de Prusse, puisqu'il avait les originaux, furent alors vendus au prince Guillaume de Nassau-
Le tableau des frères van Eyck avec les deux volets restans, qui représentaient Adam et Eve, fut vu, à son passage à Gand, par Napoléon qui se prit pour lui du même amour qu'il avait inspiré à Philippe II, mais qui, plus hardi que le roi espagnol, mit tout bonnement la main dessus et l'envoya au Louvre, d'où il revint en 1815 seulement. Le cice.rone en soutane qui raconta l'histoire du chef-d'œuvre des frères van Eyck, appuya fort sur cette dernière vicissitude, en me disant que j'avais dû le voir à Paris, du temps que fa France était Belgique.
Cet honorable malheur fut du reste partagé par le tableau qui se trouve dans la quatorzième chapelle, et qui est tout bonnement un des chefs-d'œuvre de Rubens : il représente saint Bavon reçu dans l'abbaye de Saint-Amand.
Quand on a vu ces trois tableaux, on peut passer les yeux fermés uevant les autres chapelles et ne les rouvrir que lorsqu'on est entré dans le chœur.
En effet, dans le chœur est un des chefs-d'œuvre du sculpteur iii]i|u. i, . c'esl le tombeau de l'évoque de Triest, dernier ouvrage de l'auteur, qu'un procès étrange attendait à la sortie de l'église. Accusé et convaincu de violence consommée dans une des chapelles sur un enfant de chœur qui lui servait de modèle, Duquesnoy fut condamné au feu et brûlé sur la pface du Marché. Le jour même où devait être exécutée sa sentence, il demanda comme dernière grâce à revoir encore le tombeau qu'il venait d'exécuter. On ne ci ut pas devoir lui refuser cette faveur, et en le conduisant au bûcher, le bourreau se détourna de sa route et mena son patient a l'église Irrivé en face du monument, Duquesnoy, dont l'intention était de le briser, espérant obtenir alors sa grâce à condition qu'il le referait, saisit un marteau qui était déposé à terre, et leva le bras sur la tète de 1 év que ; mais un garde qui vit son intention, s'élança au-devant de lui et détourna le coup, qui tomba sur la main et brisa un doigt, qui aujourd'hui manque encore. Comme l'exécution eut lieu à la nuit tombante, et qu'on tint le peuple à distance, on dit pendant longtemps qu'on avait brûlé un mannequin en place de l'illustre statuaire, que l'archiduc avait fait échapper; mais la quittance du bourreau, que l'on a retrouvée depuis, n'a laissé aucun doute sur la réalité de l'exécution.
Comme l'histoire était as;ez scandaleuse, mon ci m'avait, fait sortir de l'église potu me la conter: de mon côté, comme i avals vu tout ce qu'il y avait de curieux a. y voir, je ne jugeai point a propos d'y rentrer, et entendant sonner le salut au grand lîéguinage, je m'acheminai vers la rue de Bruges, où est située cette communauté.
Les Béguinages sont une institution toute particulière aux l'a; - Ba . el qui fui instituée vers le milieu du vit" siècle, par sainte Begge, sœur de Pépin de I.anden, et mère de Pe pin de Hi i al Elle réunit plusieurs béguines sous la direction de sa sœur Gertrude, et étant entrée elle-même dans la
communauté qu'elle ai elle s mourut en G89.
L'empereur Joseph ir, de phil ooii qui abolit
la plupart des couverts, oi même l'insti-
tution des béguines.
Il 3 ''-ni petit; ton
1 iii'eul fondus par ' i . '.:.::■ e J' u pie
tille de l'empereur Beaudoin, celle-là même qui Ht u adi
1 ;i v en un, p qui ii' .i i m père Ji n'a i au
■ pour le grand ou !<■ petit Béguinage; mais comme j ' ' 1 1 plus proi in- du grand, ce fut à celt lai.
i une ville clans la ville; ville char-
de régularité et de propreté, entourée de murailles et de fos ' eau, et ou chaque béguine a sa petite mai-
son distincte des autres, et appelée d'un nom de saint ou de sainte : c'est là que la rei lu qui, du reste, ne prononce le voeux, vil ressources particulières, sans ap-
porter au uni charge a la communauté, qui n'a d'autre
u de . traque sœur, laquelle rve faculti p ii i entière de tester et de laisser par conséquent ses biens a sa famille. les seules obligations communes a toutes sont de porter l'ancienne faille flamande sur leur costume de béguine, et d'enterrer elles-mêmes les sœurs qui viennent â mourir.
Comme je l'ai dit, je m'étais dirigé vers le grand Béguinage au moment du salut, et là temps pour voir entrer les béguines à l'église. En arrivant sur le seuil, elles ôtent leur voile de laine noire pour mettre sur leur tête une serviette pliée à peu près comme la coiffe de nos sœurs grises. Cette opération me permit de voir un instant chaque membre de la communauté a visage découvert ; il y en avait beaucoup de laides et de vieilles ; mais en échange, il y en avait quelques-unes déjeunes, et parmi celles-ci s^pt ou huit fort jolies. Comme je regardais une de ces demi res qui liait fort pâle, mon cicérone me dit de le faire souvenir de me raconter quelle était la cause de cette pâleur. Je
n'avais garde d'oublier une pareille recomm lation ; au-si,
avant la fin de l'office, je sortis de l'église en lui faisant signe de me suivre. A peine lus-je dehors, que je le sommât de tenir sa parole.
Ainsi que je l'ai dit, les femmes entrent à tout âge dans les communautés de béguines ; et quoiqu'elles ne fassent point de vœu, il est rare qu'une malheureuse fille, une fois entrée, ose en sortir. Or, il arrive là ce qui arrive dans les cloîtres ; c'est-à-dire que parfois le jeûne et la prière sont impuissans contre les tentations du maudit, et que les désirs du monde viennent poursuivre les pauvres recluses jusqu'au pied du crucifix. Alors elles implorent, pour donner passage à ce sang qui bout clans leurs veines et qui leur brûle le cœur, ou la couronne d'épines qui ceint la tête du Christ, ou la lance qui ouvre son côté, ou les clous qui déchirent ses pieds et ses mains.
Or, il arriva qu'un des concierges du grand Béguinage apprit par sa femme, à qui elles avaient demandé conseil l'état fatal clans lequel se trouvaient quelques-unes de ses pensionnaires. C'était un véritable Flamand, ardent à la spéculation, et qui imagina de lever un impôt secret sur les tentations de la chair : en conséquence, il acheta un assortiment de ciliées et de disciplines, qu'il loua au jour, à la semaine ou au mois, selon que Satan mit plus ou moins d'acharnement dans ses attaques: 1 idée eut tout, le succès qu'on en pouvait attendre; et vaimu soit un peu plus tôt, soit un peu plus tard, le diable était définitivement forcé de déguerpir.
Satan ne savait où donner de La tète et était tout prêt d abandonner l'œuvre de perdition qui lui avait si mal i n i ■ l'idée ingénieuse du bon Flamand, lorsqu'il
aTlsa passant le seuil du grand Béguinage, une jeune fille
, . i il. huit ans, qui venait, les yeux en larmes et
le cœur oppressé, chercher dans la solitude l'oubli de
amour En effet, sur le point d'épouser un jeune i mi
qu'elle adorait, elle s'était vue abandonnée i ■ u
plus m iir qu'elle , des lors Dieu avall été m
prenant son désespoir pour de la vocatl "
de venir chercher la paix parmi ces les qu'elle
avall touj 'S vues Si tranquilles en app
C'étaii bien la une pièce comme pouvait la di
i essai de son pouvoir Vi I, la pauvre
enfant trompée dans ses . , lit-elle sa
uter i haque jour et redoul ' - haque nuit. Chaste
comme nue madone, elle confia ses I .unes à
' : celle-ci, qui êta <'s ,]u
mut la mal - ■''• et
m, i ,, ie nu - don " ■ '" ' Lva11
ele aals cette toi Satan était résolu à avouer vaincu
nu , ia dernii re i ce s'usa iui la peau
virginale de L'enta hanvra sur son
corDS san i a, u '''
;,. ,uii sèment I 'a i - """ lerge, 'i'" ,
.bit p,'"i mi ' '■ " o!s ' '
ennanl un ■ " "" l",l,'rl lnstI !
explatoln l in sérail bien forcé d
,,. c Le troi ■ dneureuï apporta une , rolx
. humaine, toute garnie Le remède, i
us, les bras le vjsage lourrr . on!
•liant fit usage de cet des heures e, et (Luqui .devait le
laque Jour.
nue cette pâleur :iiour, elle s'en allait e dans cet état. !
un matin, elle enti utume dans la cellule
île sur la croix douloureuse ente jours son impur
t'n m li ins sont philosophes,
et. pu lement ennemis de tout ce qui
i pose au cours ordinaire ment, avait, après la révo-
imunautés religieuses :
latl ins dont était couvert le
instrument qui
voulut-Il faire grand scandale Mais
ne le supplia tant qu il lui promit de ne révéler ce
voulut insister en
■ il lut Intraitable, disant que ce serait un crime
effet, le même jour il Ht sa dé. le concierge fut
chassé sans bruit, et, comme on le voit, le secret parfaite
ment gardé.
En ce m religieuses sortaient de l'église ; Je
une, Pelle et pale béguine
filles êtali d nouveau de
leurs failles, de sorte qu'il me fut impossible de la recon
la progression qu'avaient nie -il avait une troisième hisb pourrai en lui payant sa journée, et je revins - Bas.
de lune, je pus continuer le tmi laroiers les objets qui devaient erre vus exi qu'ils ne perdraient nocturne.
1 "et. je ne router quel-
menl pittoresque que l'hôtel du côté de sa façade.
la rue de la Haute ; tuie -aille assez froide de
I' manier. Vlgnole, tandis que to
que la fantaisie peut inventer en broderie de pierre. ,,":"'' end -ur la partie opposée'
œuvr. Juste Polie! ■■<• le gothique le pins ouvragé se
la renalssani e de l iiot. i angle de !
tique tour carrée que < lette, le dra-
/aiiiin enlevé par les Brug - sur une des mosquées
pri- par les Gantois à leurs i
la bataille de Beverolt, i ù I. s le Maie tu
Bide; .e beffroi joue un grand rôle dan-
un peuple avait-n ob
ommune, dire la liberté
d- batlr sa tour, tour rival, des
qu'il appelait ■
l'avenir chaque
tr el ses tr
Mena leur tmdeurs t mirent
M! taxa
m d i i vtetlle
- - ftamands
''■ m roii ■
' Dans les
IUI le .mille
■ •. it. par
poni sommet du beffi
tour -
le ilaisti ,ie se promener, à trois cents - tu t..n •!.• leurs maisons. ' Je revins du beffroi au marché au poisson . car c est encore une des choses que mieux vaut voir au clair de lune
lumière du soleil: examiné ainsi, et L'iâce au bres gigantesques et aux clartés capricieuses qui se p îent sur elle, la façade, avec son dauphin de van Poucke ax fleuves au( et la Lys par Paoti
d Anvers, et son Neptune de Gery llelderemberg. ne manque pas d'un ceiiaiu grandiose qui, au grand Jour, doit naniéré 11 est vrai qu'on i matre
vers latins inscrits dan- la frise, et qu'on quittera la place sans savoir que
les marchandises que l'Artois envole, et laisse briller II dans ses eaux tranquilles (l). »
Et que
« L'Escaut arrose le Hainaut et traverse Gand pour aller jeter dans la mer ses eaux rapides (2). »
un malheur dont on se consolera facilement, peu que 1 on ait lu les quatre premières pages de là géographie de 1 enf.u On va du marché au poisson à la rue du Bourg, par un qui pone encore aujourd'hui le nom du pont de la 0 ; ce nom perpétue une tradition populaire qui ne pas honneur a la piété filiale gantoise. En 1371, un clamé a mort pour un crime politique et irreau étant mon le jour même où devait avoir lieu -trats se trouvèrent fort embarrassés P"11!' doiiij. la justice. En conséquence ils firent pu-
blier que si quelque amateur désirait trancher une tète, i! serait bien venu, mais encore recevrait -e. L amateur ne se fit pas attendre : i était le Bis du condamné ; heureusement Dieu ne permit pas qu'un -i horrible homicide s'accomplît: renée du Bis,
miracle en
mille morceaux Les magistrats firent grâce au patient ;
m bourreau, il reçut la récompense promise, mais
11 fut chassé de la ville.
Deux choses éternisaient le souvenir de .e miracle: l'une
n tableau de la plus vieille école allemande, que l'on
uni nul a l'hôtel de ville, et qui représente
le Bis levant son épée sur la tête du père ; l'autre était un
• ■ de lu- .nze. qui. placé sur le pont même, y resta
jusqu'en 1794. époque a laquelle il disparut pour retourner
,1 la fonderie.
Je revins à 1 hôtel par le quai aux Herbes, afin de voir la maison des bateliers, charmante bâtisse du xvi* siè uste en face du palais du comte d'Egmont. Je croyais avoir visite tout ce que Gand renferme de remarquable, lorsquen laisant ma liste de curiosités à mon se, elle me demanda si i avais vu une école de serins. Je ii ti- répéter deux toi- croyant avoir mal entendu, on un mot flamand ayant une signification particulière et représentant quelque partie educable té : mais mon ni de l'Idée que
J'avais pu avoir que les Belges, dont une des prétentions les plu- eiirai i parler le français mieux qu en France,
avaient pu ..'lisser un mol patois dans notre langue, m'expliqua qu il était bel et bien question du petit oiseau Jaune que . tort originaire de- Canaries, et dont la
vraie pallie esl la Hollande. En effet, celte remarque oral* thologlque fut un trall .1.- lumière pour moi. et je m IVOlr vu a Paris les serins hollandais qui dansali
iraient le canon, faisaient l'exercice, fusillaient
il.', e! le |
ire avec autant de gravité qu'aurait pu le faire
Je di l'Institution que
un établissement
ne dans la ville de
; Iqui - .P'- serins que
i , mais bien au i .niraire leurs
11 ornant leur mémoire
d une foui. n faisaient les oiseaux
il parlant, du monde connu.
e parties du monde.
1 n des • on nli Ipaux de la ville possédait, au reste,
mon h --e la plus bel m- i .- genre iui
avait souvent Jusq i :i cinquante ou soixante
LVM VohH I ' . mitlil,
Kl i i itri.
H mque secando
lu mare i , ...-.
ONS 8UH : «TOS ni' RHIN
ixquels il donnait les ilns les plus tou-hans. i us. au rcsie. ton! d'autant i lus honneur a ceux gai s'y oonsaerent, au il- i hangent entièrement leurs habi
Ainsi, U' vénérable seiller muni, pal, an lieu i
le soir avi'i soll Sans qu
ue réunion partloulii laisiblement
oui I i e ûès que la bruni venait. <i
pour sa serinette, et s en allait de
ses serins, et le [uelqui [ol
fois le même air di r e qu'il ne se Les affaires municipales souffraient bien un peu dévouement nocturne a la mélodie; mais la ville avait que le lustre lil pour elle d'un pareil Ins-
'itin compensait bien, et au rt que pouvait lui faire
l'absence des lumières administratives de son conseiller, qui dormait en général d'un bout a l'autre des délibérations, et ne se réveillait que pour voter ; de sorte qu au lieu de
BrU( m nom, ■. ce qi ce, du mot Brug.
qui. eu liai: aire p ml lui eliel. tout bl
la vii: de, je crois, oinquante-six, oe qui me paraît
alation île 42.000 âmes.
Elle a en outre sept portes, hull plai es publiques et deux
On me nomme 1-ioland.
tracasser l'instituteur, elle lui avait alloué, pendant trots années de suite, le grand prix fondé pour l'éducation les serins, et qui se montait a cinq cents florins.
Cette récompense aiait encouragé l'instituteur à un tel point, qu il n'avait pas désespéré, après avoir fait chanter ses élèves, de le^ faire parler, iài effet, an moment du mariage du roi Léopold, il pensa, comme le cordonnier de Rome, à apprendre à 1 un de ses oiseaux quelque maxime ou quelque proverbe approprié à la circonstance. .Mais après avoir feuilleté la Rochefoucauld et don Quichotte, n " lin trouvé, il résolut, n'étant point étranger aux belleslettres et ayant été dans sa jeunesse professeur d tram Sis, ire lui-même un distique qui exprimai aux < au:
ÉPOUX 1 - Si (oyeux qu'il épr. mva il en !■■ COyaffl
unis. Il se mit donc a l'oeuvre : au bout de huit jours le distique était fait . et au bout de deux mois l'animal Intelligent ii. m comme une personne naturelle. Voici ce distique. ima i i bl n ren-
ferme que par la ride . ime :
' me Bru ! i i-se,
Léopold épouse Louise.
Le serin fut présenté a Leurs Majestés, qui rirent beaucoup, mais ne l achetèrent point.
Le conseiller municipal, furieux, le vendu à un Ai lai
n mise de dix gutnêes, ei déj >ûté pai cette
expérience, il en revlnl Ws-à>vls de ses écolier: i la seule musique instrumentale, qu il continue de leur en eigner avet le plus grand succès.
Cents rues. Aussi maître Adrien BarfaUd, professeur d'éloquence a Louvain, où il est mort en 1542, a 1 il dit
■ pulehra suM oppiaa Gandavurr, AntvetVUi, Lovantum, m,-, tiitfi I ad Btugas. «
' ■ tgnifle
; \uvei-s. f.ou , IS sont de belles villes,
mal ' ■ n !'■' ai on de Bruges. »
En effet a i époque ou Le hou docteUT i .... lire sous le rêgm ' Br*
lemeni «ne des pi i , | mies du monde. I a
h claqua mllii ; o
de plus rue ne fait aujoi rd re ei du temps de Oui
o dêCI me. 'OUval .,!,,, mous
ites. «out ' ''" '"
Btes mais en-
fl« , , .i
i po] on . rs, "!'lJt
,, , • -Jim ■ ' un D ' " '"' ''" !''
nomn
moins Qand.
tint, ayant besoin >n<- lps
Je l'emprunt il lui Ot
irait dlDer avec lui Le D ur un re-
pas splendlde. et au di l haries-
yulnt.
— Sire, dit-Il en lui i sur une as-
siette millions Je
florins l'honneur ; aajourd liui.
Monsieur de R il est dîner chez lui, mais .1
va dtnei ■ • ■ i-me.
Ce fut i
■ ir. Devenu i . les le Chauve, il
té régi par de
trui-.
le Ji de grands
privilèges aux marchands.
Beaiiiimii à la Belle B pour administrer la ville vins, et plusieurs
1res conseillers qu 11 , olsle et dans les
grand
rtnt Beaudoin • qu'il
avait l'habitude de se servir, »u lieu d'épée, d'une hache pesant trente livres.
ut uu sét i aussi i
(orme de pn ■ u >tu li - abus, el la punition de ti ' rime- . ,, . i|p la in
dont il taisait ju
ils marchands de I lartums, qu'à leur cos-
li a i irient l'an iii2. Ire qui devait avoir lieu i
■ ! de la i * arriva qu au même hôtel étal! logé avec quelques-uns de ses elgneur n< lies et
des plus i:
m - énormes, que si ri che qu il fut, il ne sa
chands et leurs lui vlnl de s'emparer de bijoux el ent.
partir, il< envoyèrent i.- leur préparer logements: puis, ne : nu 'Ils eussent quelque
■ i craindre, ils quittèrent Bruges deux heures après leurs messat Benrj de Calloo el ire les
ils les ayanl rejoints au ni'. ment où
de toul i or el di
n poui
pi ils virent venu' Henrj de i
i pour
bien n
rel qu il- i, h, ,,,,,
la Mlle, i
11,. III ..mi, n pour lui di
osation était d'autant plus grave qu'elle menaçait des
personnages plus udoin alors ordonna que les dé-
aeurs fusseni gardés à vue dans un château, tandis
que lui se rendrait seul a Thourout ; en effet, il rit seller son
cheval, et sans dire à personne où il allait, sans permettre
-mne de 1 accompagner, il partit au galop. Au reste,
on avait l'habitude de lui voir faire de ces rx-
us solitaires, et que tant qu il avait sa hache avec
lui personne n était inquiet ; ses serviteurs le regardèrent
s'éloigner en disant entre eux :
— C'est bon, demain nous entendrons raconter quelque
le nouveau.
En traversant la grande place de Thourout, Deaudoin mblement de peuple qui commençait est que sur cette place même on venait d'exéV i eu ter deux faux monnayeurs, de sorte que les cuves remplies d'huile bouillante où on les avait jetés étaient encore udoin en passant ordonna qu'on refit du ïeu sous les que l'huile se maintint a un degré d'ébullltion convenable, et continua son chemin.
Arrivé a l'auberge où lo_ [i nry de Calloo et ses
impagnons, il se fil reconnaître par l'hôte, et comme lient sortis, il monta avec lui dan- leur chambre leurs
coffres étalent a terre et fermé- a clef. Li nteordi unad'en
les serrures, et l'on y retrouva les bijoux des mar-
lussltot Beaudoin fit arrêter Henry de Calloo et ses deux
complices, el les ayant fait amener sur la place publique OU
il les attendait, il les interrogea avec une telle sévérité,
que. grâce aux preuves que le comte avait déjà enti
mains, ils n'osèrent pas un seul instant nier leur crime.
V. peine l'aveu fut-il fait, que, sans leur donner le temps
• ndre aucune disposition, le cemte les fit saisir tout
habillés et tout armés commi '.t. et les fit jeter dans
la vue du peuple, qui eut ainsi dans la même
journée deux spectacles pour un.
In autre jour, Beaudoin venait de tenir l'assemblée de ses
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érémonie achevée, Beaudoin était reparti pour son u, accompagné des nouveaux chevaliers qu'il avait faits, lorsqu en traversant la forêt même ou 11 était situé, ils remarquèrent tous les apprêts d'une fête -, Ils s i. -rciit un Instant et virent effectlvemenl venir un cortège de paysans accompagnant deux nouveaux époux. Beaudoin s'avança vers la mariée qui était charmante, et tirant une bague île son doigt Puisque le hasard m'a conduit ^ur chemin lui dtt-11, qui rd -."t pour vous une
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de la Beaud i nna au— itot que le i
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l.a i aime on la conduisait à la n.
nuptiale, été enlevée par les six nouvi allers,
ses amis avaient voulu faire résistance, mais enl sans arme-, ils avaient été repoi, i trois paysans avaient même reçu des blessures -i bien que la pauvre Je avait eu que le
temps de Jeter l'anneau en m mari Porte
i mte Beaudoin le mari, qui voul
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lier le plus de l'y
Quant a lui, il sur le premier cheval venu. et. -a liai lie à la main se dlrt-
i:\' i:i;sio\s si n i i;s i;i (RDS DU RHIN
A peine fut -il arrivé en vue :< la Maison Rouge, une Beaudoin fut convaincu au il ae ■ était point trompé. Le premier étage brlllammen êclaii | ,i, rire, de jurons et de blasphème que le re.
était obscur, muet et solitaire. Beaudoin mit pied â terre, attacha son cheval à un des anneaux du mur et frappa à, la porte. Mais au bout de trois ("is, voyant que personne ne lui venait ouvrir, il l'enfonça d'un coup de : entra.
Ce rez-de-chaussée était en effet solitaire et obsi ur, tuais guidé par les voix qu'il entendait, Beaudoin se dirigea vers l'escalier, le monta à talons, et se trouva bientôt a la porte de la chambre d'où sortait tout le bruit. La ciel était a la serrure, car les chevaliers se croyaient suffisamment gés par les précautions qu ils avaient prises au rez-de-( haus de sorte que Beaudoin ouvrit la porte ^aIl> difficulté, et jetant un coup d'oeil rapide sur la chambre, il aperçut la jeune fille fortement garrottée, tandis que ses ravisseurs jouaient aux dés à qui elle appartiendrait.
L'apparition de Beaudoin fut un coup de foudre pour les coupables. Ils poussèrent un cri de terreur auquel la jeune fille répondit par un cri de joie ; puis aussitôt voyant aux regards que Beaudoin jetait sur eux qu'ils étaient perdus s'ils ne fuyaient au plus vite, ils s'élancèrent vers l'escalier : mais le comte se plaça devant la porte, sa hache à la main, menaçant de fendre la tête au premier qui ferait un mouvement. Tous demeurèrent immobiles.
En ce moment Beaudoin vit au dehors la lumière des torches et entendit le galop des chevaux : c'était ses hommes d'armes qui arrivaient.
— Ici, leur cria Beaudoin, ici !
Et ils entrèrent par la porte brisée, montèrent l'escalier et parurent derrière le comte.
— Avez-vous les clous et les cordes? demanda Beaudoin.
— Oui, monseigneur, répondit le brigadier.
— En ce cas, répondit Beaudoin, enfoncez six clous dans ■ >:•' te poutre, et préparez six cordes.
Les chevaliers pâlirent, car ils virent bien que tout était fini pour eux. Alors ils commencèrent les uns à demander grâce, et les autres à se confesser tout haut ; mais Beaudoin, sans les écouter, pressait la besogne, de sorte qu'au bout de quelques minutes les clous furent plantés et les nœuds coulans en état.
Alors il fit apporter un banc au-dessous des cordes, et ordonna aux six chevaliers de monter sur le banc. Les uns obéirent avec résignation, les autres voulurent faire résistance ; mais il en fut des uns comme des autres. Au bout d'un instant, les six chevaliers avaient la corde autour du cou. Baudoin jeta un dernier i oup d'oeil sur eux, pour voir si tout était bien en ordre, puis, satisfait de l'inspection, il repoussa le banc d'un coup de pied, et les six chevaliers se trouvèrent bien et dûment pendus.
En ce moment on entendit un grand bruit ; c'était le marié qui arrivait avec tous les jeunes gens du village, armés de pioches et de fourches. Beaudoin les fit entier tous dans la chambre, et leur montra d'un côté la jeune fille qu'il rendait à son époux, pure comme on la lui avait enlevée, et de l'autre les coupables déjà punis.
La justice du comte avait marché d'un pas plus rapide que la vengeance du mari.
Beaudoin mourut, laissant en récompense des grands services qu'il avait rendus aux chrétiens en Palestine, sa comté de Flandres à Charles de Danemarek, qu'on appela depuis Charles le Bon, et qui était fils de saint Canut et d'Adèle de Frise.
Charles le Bon ne démentit point l'origine paternelle. Fils de saint, il mena une sainte vie ; fils de martyr, il mourut par le martyre.
Beaudoin punissait selon Son caprice et sa volonté ; Charles le Bon fit des lois afin que le coupable sût d'avance, en commettant le crime, a quel châtiment il s'exposait. Fendant deux annés de stérilité, il nourrit le- indigens de son propre trésor, et, dans la ville d'Ypres, distribua lui-même en un seul jour, sept mille huit cents pains II avait une telle réputation de sagesse, que Beaudoin II ayant été fait prisonnier, on lui offrit le trône de Jérusalem, et que Henri V étant mort, on voulut le faire empereur.
Mais ces mêmes vertus qui le faisaient adorer du peuple le faisaient hair des grands, aux brigandages desquels il s'opposait Parmi ceux-ci étalent Berthoul van Straten. qui avait usurpé la prévôté de Bruges, à laquelle le titre de Chancelier de Flandre était attaché, et Bouchard, maire do Bruges, son neveu. Or, Berthoul ayant amasse de grandes
' ses sous les comtes précédens, possédait de vastes terres et. avait quantité de parens, d'amis el de vassaux : si bien que, quoique sa famille fut originairement de conditinn servlle, son origine était a peu près oubliés, el Don seulement il allait de pair avec les plus grands seigneurs, mais encore, par sa puissance et sa richesse, il était le pre mier après le comte.
Donc, comme il était au plus liant degré de sa foi i
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>' injure rejaillissait en plein visage du prévôt, qui, attribu ;ement du comte à la b I
ven ;er En effet, il a- -, mb une nuit et dans sa maison . puis la 'nu mi assassinerait le duc I tut i moment où il fei a prière dans l'église de Saint-D
Cependant I qu'avail été tenu le complot, quel
lues i mi par un des conjurés a'
suffi à un domestique pour comprendre qu'il se tramait quel
<Iue cho i. i soi Aussi, au point du |our
étant sorti de l'hôtel du prévôt, il se rendit au ; et demanda à parler au comte. Comme le comte était ai sible à toute heure du jour et de la nuit, on le fit entrer et alors sans lui nommer son maître ni sans pouvoir lui dire ce qu'il ignorait lui-mê) i dire le jour et la façon dont le complot devait être exécuté, il le prévint cependant qu'il était en danger de mort.
— Hélas ! dit le comte au serviteur, nous sommes toujours en danger; mais il suffit que nous appartenions a Dieu au moment où la mort nous frappe.
Et, selon son habitude, le bon comte descendit pieds nus dans la cour pour faire l'aumône aux pauvres : puis leur ayant baisé les mains en signe d'humilité, il se rendit a l'église, où, tandis que les chapelains chantaient prime et tierce, il se mit en prières devant l'autel de la Vierge, et après de nombreuses génuflexions, se prosterna sur le pavé pour dire les sept psaumes de la pénitence, ayant pn
lui dans une petite sébile des pièces de monnaie que
chapelain y avait mise.-, aPn qu ainsi ,,„ ,| y était a iu tumé, il pût faire l'aumône tout, en priant Dieu.
Cependant les conjurés, avertis que le comte était à l'église, s acheminèrent vers Saint-Donatien, portant des épées nues sous leurs manteaux. Ils étaient six sans compter Bei et Bouchard, et s'approchèrent du comte qu'ils enveloppèrent sans qu'il s'en aperçût. En ce moment, une vieille femme lui demandait 1 aumône, et le comte, sans regarder de son côté, étendait la main vers elle pour lui donner une petite pièce de monnaie; alors Berthoul, donnant le signal du meurtre, tira son épée de dessous son manteau, et d'un coup sépara la main du corps. Le comte jeta un cri. et leva la tête; au même instant, Bouchard le frappa si violemment qu'il lui enleva le crâne et le fit sauter avec une partie de la cervelle sur le pavé. Aussitôt, quoique ces deux blessures fussent déjà plus que suffisantes, les autres revinrent sur le corps, qui n était déjà plus qu'un cadavre. et le percèrent et taillèrent de plus de vingt coups d'épée.
Ainsi mourut Charles le Bon, comte de Fljndre, le mercredi de la seconde semaine de carême, le deuxième jour du mois de mars de l'année 1157,
Louis le Gros se chargea de la vengeance Le prévôt fut attaché à une potence, ayant au-dessus de la tête un chien que l'on irritait sans cesse, et qui lui dévora le visage ; le maire fut couché sur une roue qu'on éleva a une hauteur de cinquante pieds, et tout pené de (lèches et de traits d'arba lète qu'on lui tirait d'en bas. Les autres complices tv précipités du haut d'une tour.
Vers ce temps lurent élevés à Bruges le. couvent el 1 (le Salnte-Godeliève. Voici à quelle occasion.
Godelicve. fille de Humfrld et d'Ogera avait i
de seize ans a Berthutfe, seigneur de Ghlstelle dont elle avait supporte les mauvais traitemen gieuse patience, lorsque enfin, poussée à i< i parvint
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'.nu qu un jour que la Jeune fille priait, agenouillée
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heval, avec ses pieds de derrière, envoya de la
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Itnde alors se leva, et. sans même appeler sa nour-
qul était à quelques pas d elle, elle se dirigea vers la
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Tout à coup elle poussa un i ri de joie. L'eau miraculeuse, en touchant ses yeux, en avait fait tomber le voile qui 'es il i il us aveugle.
L'enfant revint toute courante au château et alla se Jeter dans les bras de la comtesse en criant : Ma mère : Je te Le brun de • B mira, le se répandit. On sut par quel hasard
avait produit. Les aveugles
I des ci. me a la source, el à peine l'eau
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Hais celui sut lige ht la plus vive impression
fut Uerthulfe lui-même. I.a sanctification de cette eau qui n pour tout le monde, n'en était pas un pour lui, car c'était dans celle eau que Godellève avait rendu 1er soupir.
On Jour, il monta donc à cheval, et s'en étant allé à Bruges, il se jeta aux rieds de Charles le Bon, lui avoua te ut. et lui demanda seulement grâce de i n qu'il eût
ups de sauver s.m ame par la prière et par les œuvres. Charles le non y consentit, et le même Jour, moins un douaire pour la comtesse et une dot pour EUie- :,. châtelain de OhlsteUe lit l'abandon de tous «s ..m l'établissement don couvent de religieuses et
tni ' lise.
Quant a lui. il prit l'habit monastique dans l'abbaye de Bergues. où 11 mourut.
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La partie inférieure de la chapelle où il fut déposé existe uni hui, et l'on y trouve dan* une i rypte un bas-relief curieux comme monument de l'art byzantin, le : -, i, baptême de S - wr .lésus-Christ. La partie supérieure rem 1 i date en «si pré-
i ir une pierre de la façade où se trouve le millésime Vu reste, pour les amateurs de gothique, ello n'eflt douti son ornementation ayant toute la ténuité et toute la souplesse parUonltèM i l'architecture du commencement du l Le dernier mnlre de Bruges se disposait, en 1810, à faire euvre du moyen Age. lorsque heureuse ment N qui 56 trouvait en ce moment dans la ville.
meurtre, en disant que la chapelle du Saintavec sa tourelle gracieuse et élancée, lui rappelait la Sytle Vln^i quand Napoléon ne pouvait nder 11 conservait
\ fonctions du saint Sang a BrugfS. ce sont a
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dire soixante-treize ans après sa mort. Pendant tout cet intervalle, il était resté dans l'église de Saint-Georges à Nancy.
Charles le Téméraire trouva, ikju endormie dans la pelle où on le conduisait, Marie igné, sa tille. On
le coucha côte à cote auprès d'elle, et en 155S Philippe, II ordonna qu'un tombeau semblable à celui qui couvrait déjà le corps de sa fille, et qui lui avait été élevé" par ordre de Marie d'Autriche, fût construit pour le père. On trouve dans un compte de 15GS que la dépense de ce tombeau s'éleva â 34.395 florins.
C'est la qu'ils sont encore couchés aujourd'hui, dans la troisième chapelle à droite en entrant. Charles est couvert de sa cuirasse de bataille, ayant la couronne souvelaine en tête, l'ordre de la Toison d'or sur sa poitrine, un lion à ses pieds, son casque à sa droite et ses gant gauche, avec sa devise qui est bien à la fois celle du héros de Montlhéry et du fou de Morat :
Je l'ay empris (entrepris), bien m'en advienne
Ce tombeau, 1 un des plus magnifiques qui se puisse voir, est tout en cuivre, et la dorure seule a coûté 24.000 couronnes de Brabant ; les ornemens sont en argent et en émail, et tout à l'entour sont écussonnées les armes des principales maisons de l'Europe auxquelles il était allié.
Voici l'inscription qu'il porte. Comme on avait doré la statue, on voulut dorer le cadavre :
Ici gist très haut, très puissant et magnanime prince Charles, duc de Bourgogne, de Lothryclîe, de Brabant, de Limbourg, de Luxembourg et de Gueldres, comte de Flandres, d'Artois, de Bourgogne, palatin de Haynneau, de Hollande, de Zélande, de Namur, de Zutphen, marquis du Saint-Empire, seigneur de Frise, de Salins et de Malines, lequel étant grandement doué de force, de constance et de magnanimité, prospéra longtemps en hautes entreprises, batailles et victoires, tant à Mont-le-Héry, en Normandie, en Artois, en Liège que autre part, jusqu'à ce que la fortune lui tournant le doz. l'oppressa la nuit des Roys 1476 devant Nancy. Le corps duquel, déposité audit Nancy, fut depuis, par le très haut, très puissant et très victorieux prince Charles, empereur des Romains, v« de ce nom, son petit-neveu, héritier de son nom. victoires et seigneuries, transporté à Bruges, où le roy Philippe de Castille, Léon, Arragon et Navarre, fils dudit empereur Charles, l'a fait mettre en ce tombeau à coté de sa fille et unique héritière Marie, femme et épouse de très haut et très puissant prince Maximilien. archiduc d'Autriche, depuis roy et empereur des Romains. — Prions Dieu pour son âme. — Amen.
Près du tombeau du duc Charles s'élève, comme nous l'avons dit, celui de la duchesse Marie. Comme son oère, elle est couchée sur son sépulcre, transformé sn lit d'honneur ; comme son père enfin, elle porte le manteau royal et la couronne souveraine. Deux chiens, symbole de fidélité, sont couchés a ses pieds
Enfin, voici l'épitaphe de la fille, qui ne le cède en rien à celle du père.
Sépulture de très illustre princesse dame Marie de Bourgogne, par la grâce de Dieu archiduchesse d'Autriche, duchesse de Bourgogne, de Lothrycke, de Brabant, de Limbourg, de Luxembourg, de Gueldres, comtesse de Flandres, d'Artois, de Bourgogne, palatine du Haynneau, de Hollande, de Zélande. de Namur et du Zutphen. marquise du Saint-Empire, dame de Frise, de Salins, de Malines, femme et épouse de très illustre prince Mgr Maximilien. lors arrtiiduc d'Autriche, et depuis roy des Romains, (ils de Frédéric, empereur de Rome, laquelle dame trépassa de ce siècle en laage de 25 ans. le xxvn» jour de mais, et demourn. d'elle son héritier Philippe d'Autriche et de Bourgogne, son seul fils, en laage de 3 ans 9 mois, et aussi Marguerite sa fille, en laage de quatorze mois et cinq jours. Fut dame des pays dessus quatre ans et neuf mois; fut en mariage vertueusement et. gràt amour vescut avec mondict Sieur son mary, regrettée, plainte et. plorée fut, de ses sujetz, et de tous autres qui la connaissaient, autant que fut oneques princesse — Priez Dieu pour son âme. — Amen.
Au mois de mai 1SI0 Napoléon, cet autre téméraire, se fit ouvrir les portes de la chapelle du duc Charles; et comme s'il eût deviné que, tout au faite de a gloire qu'il était, lui aussi allait avoir son Morat. son Granson et Ml Nancy, il laissa pieusement dix mille francs pou] employés aux embelli-semens de la chapelle du duc Char les et de la duchesse Marie.
Il est vrai qu'il avait i i cette chapelle
!n< iiel ornement, dont il avait fait cadeau au musée de Paris. Nous voulons parler le la statue de la Vierge et de l'enfant Jésus, par Michel-Ange.
ri de ce groupe florentin que l'on est tout i uver 'ii ■ ■ : ndre.
L'œuvre du sublime tailleur de marbre était destinée à es, qui, lorsqu elle in, : pren-
dre par un de ses mille vaisseaux; mais comme le vaisseau revenait, il fut capturé par un i es hollandals nul couraient alors les mers, portant au haut de i ni m. i un balai pour pavillon. Le corsaire se crut horriblemenl volé lorsqu'il vit que le bâtiment avait
pour toute cargaison une statue de la Vierge; ans-
premier mouvement fut-il de la mettre en morceaux la jeter a la mer. Néanmoins il réfléchit que, si peu que valût cette unie elle valait quelque chose, et que quelque chose, à tout prendre, valait encore mieux que rien Eu conséquence, il revint avec sa prise a Amsterdam, où,
iirit artistique des Hollandais, qui était déjà développé à cette époque, il la g ai ■ 'a deux ans sans tro pendant ces deux ans, un seul amateur. Enfin, un négociant de Bruges, nommé Pierre Mouseron, ayant vu le groupe eut l'idée d'en faire cadeau S l'église de Notre- Dame.
Comme le corsaire hollandais avait hâte de se débarrasser d'un pareil fonds de boutique, il avait, en se remettant en mer, donné ordre à son commettant de s'en défaire â tout prix, de sorte que celui-ci crut avoir fait un i scellent marché en prenant au mot le brave négociant de Bruges qui lui en offrait cinquante florins. De son côté, celui-ci voyant la facilité avec laquelle on lut abandonnait la. marchandise, se crut volé, et offrit dix BoTins pour résilier le marché. Mais le commettant tint bon, de sorte que le pauvre Pierre Mouseron se trouva, moyennant cinquante florins, avoir sur le dos. comme on dit en terme de comptoir, un chef-d'œuvre de Michel-Ange. Alors comme il trouva que le cadeau en lui-même était un peu médiocre pour obtenir de l'église ce qu'il en désirait, c'est-à-dire une sépulture dans une de ses chapelles, il s'engagea â faire exécuter à ses frais l'autel en marbre sur lequel serait déposé le groupe. Moyennant cette double promesse, qu'il accomplit religieusement, Pierre Mouseron fut enterré devant l'autel.
Au retour des Bourbons, le groupe de Michel-Ange revint prendre sa place dans la chapelle de Charles le Téméraire.
Mais les temps de prospérité passèrent vite pour la capitale de la Flandre, et avec la réforme religieuse vinrent les dissensions civiles, et à la suite des dissensions civiles la chute du commerce. Or. c'était le commerce qui faisait toute la fortune de Bruges. La ville se trouva donc peu à peu ruinée, et son opulence de quatre siècles disparut en moins de cinquante ans. Depuis lors, Bruges la bruyante tombée dans un morne silence, passa inaperçue à travers les événemens politiques qui se succédèrent ; si bien, qu'à part les émeutes qui de temps en temps viennent la galvaniser, elle semble, de l'aveu même d'un de ses habitans (!). une de ces villes des contes arabes où tout semble frappé de sommeil
Grâce au chemin de fer inauguré depuis trois Jours seulement, nous trouvâmes Bruges dans un de ses accès de son nambulisme ; nous profitâmes de cette agitation uni pour tâcher de découvrir une voiture, des chevaux et un cocher: ce ne fut pas chose facile; mais à forée de i ches aidés par un naturel du pays, nous y parti enfin. Nous fîmes promettre au voilurier que son attelage .■endormirait pas pendant la route, et BOUS partîmes pour Blaienberghe, i cette seule intention de leter u i d'œll sur l'Océan, nue je n'avais pas VU quatre ans, et dont je commençais a m'en
Malheureusement l'Océan n'est pas «si le Nous montâmes sur les dunes .
\, un , mais il avail mis son VOiïi
mais contenter ée i entend!
me "u il était toujour
i dînâmes à Bialcenl i dans le goût hollandais, et h ut entier peuplé de pécheurs; puis nous revînmes coucher â Bruges.
Le lendemain nous étions avelles ; j y trou-
vai une lettre de monsien <"H :,va"
eu la bonté de s'apei voir ! «Wons P"
rés v,t-.,i i " •Un<"'
C'est, qu'il v avait gran " ■•'
dan- le coeMieu du deuxième arrondissement fli ta m . d \nvers
ci ini, mit le jubilé de 850 ans en 1 honneur de P Dame d'Hanswyi !<■
, l] Ocl -, le ,
,-N'DRE DUMAS ILLUSTRÉ
de plaisir que, entendais parler que
du juin:
Notre-Dame de Lorette e!
. , otre Dame d'Hanswyck est
une ,i, ,, rées du monde chrétien.
Conin i'e apparition est miracu-
leuse, i tne forme étrange et lnce
reta , des pêcheurs y descendirent et
vierge, que l'on ador lion indiquait le désir qu uàlît un ten n'eut nier, et l'on éleva la première église,
rulte en 1578 et rebâtie en 1676.
cinquante ans que la Vierge d'Hanswyck avait manifesté
-i évidente sa prédilection pour les tans di lié auquel J'étais invité à assis-
ter avait pour but de célébrer ce joyeux anniversaire. Ce Jour-là, il n'était pas question de chemins de fer; il des départs de demi-heure en demi-heure, on avait bien augmenté iliaque convoi d'une cinquantaine de voitures; mais, rien qu'à voir la foule qui enveloppait la station, Il était facile de comprendre que jamais les désl rapprochés et si considérables qu il fussent, ne m ■ i le i ette population qui ni l'heure à laquelle je devais être rendu a l'Hôtel M- i donc le parti de me mettre
tout bonnement en quête d'une voiture, qu'avec beaucoup de peine et moyennant deux louis pour la journée Je parvins enfin à trou Il y a quatre lieues de Bruxelles a .Matines, et cependant • il. longue route était couverte le piétons, presque i li sont les soldats d'un régiment qui défile; hommes el femmes marchant gravement, comme Il convient a de véritables Belges, qui croiraient indigne d'eux de s'amuser comme des Fransclie-Padden ou des tt'j a ' il pas de danser qu'on les confonde ]am ' Français, comme les plus
poils d'entre eux nous appelli
Au reste, le coup d'œll du cicérone bruxellois m'avait émervi u ité pendant les deux nu trois jours
que J'étais resté dans la capitale de la Belgique Je ne pouvais pas faire un pas hors de mon hôtel sans être assailli Braient, les uns de me conduire au palais du prince d'Orange, les autres a Sainte-Gudule, BUX-là au Jardin de Botanique i . elul de l'indigène qui me
1 nationales, et siffler des airs
qui n'existent pas. j'étais, je ni quoi, Immédia
temeiii omme Français Cela, je l'avoue, m'avait
mille; j'avais cru qu. quand J'avais un pantalon a n. mis dans mi 1 l'.unière. el que je i
1 bien qu'un autre; mais sur ce point Je
q I. |e m'étais tromi
Il J avait déjà
que le né i ils même plus a
mulei m uté.
" fa i louange de ces bonne quol-
Inqu u
il y avait une telle foule.
i iler
me guidant sur la tour de la ■ Ile- qui , |
la i
dlffl-
NJal
| u- une tri]
0U I peu pli
oprend plus que ni 1
tficlers que j'étah Invile
fini m
inintelligible, de sorte que je n'avais plus d'autre ressource que i r la position de forée, lorsque j'eus le bonheur d'être aperçu par monsieur de Rodenbach, gouverneur du district, qui causait en ce moment à une fenêtre avec le roi : il me lit aussitôt remarquer à Sa Majesté, qui, voyant mon embarras, eut la bonté d'envoyer un aide de camp à mon aide. Il parait que le mot le ni nie en français qu'en flamand, car à peine laide de camp l 'eut-il prononcé, que les rangs s'ouvrirent et que je passai triomphant.
liait se mettre a pendant le roi eut le temps
de me présenter à la reine, pauvre jeune femme qui tombe à genoux a chaque bruit qu'elle entend venir du coté de la France; je pus lui donner d - nou-
velles de quelques personnes de sa famille, et Je dus sans doute à cette circonstance l'accueil gracieux quelle me fit. Le dîner fut court et bruyant, l'agitation que chacun semblait éprouver, et dont ce bienheureux jubilé était cause, avait écarté ce que l'étiquette royale avait de plus rigoureux. D'ailleurs il me parut que le roi ressemblait beaucoup plus à un père entouré de sa famille, qu'à un souverain au milieu de ses sujets.
Au desserl des leputé: i vinrent di
der pour elle la permission de se mettre en marche : elle était fort longue, et il y avait à craindre, si l'on tari davantage, qu'elle ne pût défiler tout entière pendant le jour. Le roi répondit en se levant, et chacun courut aux fenêtres. Au même moment, les soldats qui étaient dans la rue se formèrent en haie afin d'ouvrir un passage au milieu de la foule Les trompettes se fne: tendre, et Ion vit paraître un détachement de chasseurs à cheval, musique en tète, et ouvrant la marche de la a de.
détachement de chasseurs venait la musique à pied.
Puis, quatre renommées et porte-étendards de la sainte ii > . i k : là commence la procession. u indescriptible, et dont nous serons forcé de citer purement et simplement le programme, en nous i de dire que, contre l'hal programme
exactement suivi.
six Jeunes filles à cheval représentant allégorique ment les litanies de la sainte Vierge, toutes poi main droite une bannière blani la main g.
les mu- la maison d'or, les au roir de pm
Le chœur des anges, tenant des harpes à la main et chantant des hymnes en l'honneur de la Vierge;
l'n premier char représentant la reine des anges, précédé de trois génies ;
On deuxième char représentant la reine des patrlu précédé de trois génies; in it la reine des prophètes,
nies; l'n quatrième char représentant la reine des :v
le de trois génies ; l'n i inquième ési ntanl la reine des martyrs.
ntant la reine des confes lé de trois génies; t n si m représentant la reine des vierges, pré-
hulttème chai i pp anl la reine di tous les saints
le de Matines ; La Vierge de Matines, en 1 1 les à
liant ii i vertus de la \ llle de Mai d i mnance, ali lu roi • t gi
- de la cour précédant le ehar royal ; l'n neuvième char représentant la famille royale enlou-
prlncipales vertus qui lui sont propres; Navi ntaM le bien-être de ta n itrle :
' Bavard, monté par les quatre îlls \vmr.n. acpoulalns -, imille de< £éans ;
empe ir romain i chameaux montés par âes petits amours ; fortune :
ilerle ferm
pour la prier r son Atner, enr elle
quelle se personnes el de quatre
i nu n . ■ pouvais
milieu d'une rête du quinzième .ait mis an ix enfans
a n ses et
de dix lui i m Iles ; le
EXCI RSll INS SUR LES B( IRDS Dl KHIN
total des dépenses était Je cent cinquante mille francs. Or, Mallnes n'a que vingt-cinq mille âmes de population, b une autre ville n'avait concouru au luxe quelle déployait ce jour-là. Ce luxe aurai: pu être mieux appliqué ; la forme des ailes des anges n'était pas du plus pur bento angeltio . la coupe des robes aurait pu prendre une allure plus divine si elles eussent été taillées sur un dessin de ftouis Boulanger; enfin, ces jocki retours
et en veste ronde, qui se glissaient furtivement dans cette céleste société, sous prétexte de tenir les chevaux en bride, nuisaient un peu a l'harmonie de l'ensemble. Mais de no; jours, comme on sait, il n'y a si bonne société où il ne se mêle quelques taquins : il ne faut donc pas être trop difficile.
Trois des personnages de la procession 'levaient avoir 1 honneur d'être reçus par le roi et par la reine : c'étaient la vierge de Malines et les deux enfans représentant le roi et la reine des Belges.
En effet, en arrivant à la porte de l'Hôtel de-Ville, la vierge de Malines mit pied a terre, et laissant a cheval les vertus de la ville de Malines, elle monta dans la chambre où était le roi, lui débita en pur flamand un compliment auquel le roi répondit dans la même langue. La reine détacha une agrafe et la lui donna, moyennant quoi la vierge se retira fort contente, et fit place au petit roi et à la petite reine des Belges.
Ceux-ci descendirent de leur char sans s'inquiéter davantage des vertus qui sont propres à la famille royale, que ne l'avait fait la vierge de celles de la ville de Malines, et montèrent à leur tour. On avait sans doute donné d'avance aux parens le programme du costume du roi Léopold et de la reine Louise, car !eurs deux représentans étaient vêtus absolument de la même manière, le petit roi portant les mêmes ordres, et la petite reine les mêmes bijoux. Le grand roi et la grande reine embrassèrent leurs miniatures, leur bourrèrent les poches de bonbons et de gâteaux. et les deux bambins enchantés remontèrent sur leur char, combinant de quelle façon ils pourraient conserver un aii' grave toul en g] gnotânt leurs dragées.
Lorsque tout fut passé, jusqu'au vaisseau représentant le bien-être de la patrie, lequel allait sur des roulettes, jusqu'à la famille des géans, jusqu'au cheval Bayard, monté par les quatre fils Aymon, et entouré de ses coquecigrues, le roi se retourna de mon c8té ■.
— Eh bien ! me dit-il. que pensez-vous de cela ?
— Sire, répondis-je. je pense que la Belgique tout entière est personnifiée par la fête que Malines nous donne aujourd'hui. Un mystère du moyen âge qu or, vient voir par des chemins de fer !
En effet, ce n'est point un des moindres bouleversemens de notre époque que de voir un prince protestant être devenu de fait le roi très chrétien.
Il y avait à la suite de cela Je ne sais quelle cérémonie à l'église de Xotre-Dame d'IIanswyek ; le roi eut la lonté de m'offrir une place parmi ses aides de camp; mais je remerciai, en lui demandant la permission de prendre congî de lui. attendu que je quittais Bruxelles le lendemain matin, et que je n'étais pas sans inquiétude sur la manière d'y retourner, vu que les chemins de fer devaient être sans doute toujours encombrés, et que. selon toute probabilité, ma voiture était perdue. Le roi sentit la validité de pareilles raisons, et me rendit ma liberté.
J'en profitai Immédiatement pour me mettre en quête de mon cocher, je courus à la porte où je 1 avais quitté ; mais, comme je l'avais prévu, il n'y était pas Je revins à l'Hotel-de-Ville où je retrouvai monsieur de Roolenbach, qui m'offrit avec une obligeance charmante, à moi et aux personnes qui m'accompagnaient, un asile provisoire qui deviendrait définitif si notre cocher ne se retrouvait point. Nous acceptâmes, et monsieur de Rodenhach mit toute la police du district aux trousses de mon homme.
A neuf heures du soir, on vint nous annoncer qu'on
l'avait retrouvé ivre-mort dans les cuisines de l'HOtel-de
Ville, tandi* que de leur coté ses chevaux mangeaient
Ine du roi. Le drôle avait pensé que puisque j'étais
invité, il l'était aussi, et il avait agi en conséquence.
Nous revînmes à Bruxelles beaucoup plus vite que nous n'étions allés à Malines. L'hospitalité royale produisait son effet.
H iTEL D'ALBION
Le lendemain, nous nous confiâmes de nouveau, non pas à un cocher ivre et à deux chevaux bien repus, mais à un mécanicien, à deux rails et à une trentnine de sacs
de charbon, moyennant lesquels nous fîmes les dix-huit lieues qui séparent Liège de Bruxelles en quatre ou cinq i ind Je di .huit lieues, je me trompe;
n en fimes guère que du que le chemin
- arrête à je ne sa myrlamètres de
Là, nous tombâmes au lune armée d'omnl-
bus, dont les cochers se préi ^près avoir
i dizaine de minutes tiraill en tous sens.'je restai ipriété de l'un d'eux qui ,,a dans sa ma-
chine; je criais comme un dératé api - mes malles, mes ts et mes livres, et je voulais sauter à toute force du fourgon: malheureusement j'étais juste te quatorzième, de sorte que sans s'inquiéter aucunement de mes ré tamations, 1 homme au marchepied ferma la porte, poussa un ressent, cria au cocher : Complet! et nous partîmes au galop pour la patrie de Malherbe, de Régnier et de Grêtry Vprès avoir roulé ainsi trois quarts d'heure à peu près, pendant la dernière partie desquels il s'était arrêté pour donner la liberté à quatre ou cinq de mes compagnons, l'omnibus fit une nouvelle pause, l'homme du marchepied rouvrit la portière, et s'adressant à moi :
— C'est ici votre hôtel, me dit-il.
— Ah ! Et comment s'appelle mon hôtel»
— L'hôtel d'Albion.
— Et mes paquets ?
— Ils viendront dans un Instant.
— Mais comment les reconnaitra-t-on ?
— Vos noms sont dessus ?
— Oui,
— Eh bien ! soyez tranquille.
Je descendis de l'omnibus qui repartit au galop, et je me trouvai, la canne à la main, devant : hû i d'Albion.
J'attendis un instant pour voir si quelqu'un ne viendrait pas au-devant de moi ; mais voyant que la porte restait fermée, je pris le parti de me présenter moi-même. J'entrai donc, et je demandai à souper et une chambre.
L'hôtesse dormait dans un coin de la cuisine ; elle releva la tête et me regarda d'un air si parfaitement étonné, que je crus que j'avais pris une porte pour une autre, et que j'étais entré chez quelque honnête bourgeoise, .où je n'avais nullement droit de faire une pareille demande. Mais en jetant les yeux autour de moi, je reconnus, à la façon dont étaient disposés la batterie de cuisine et les fourneaux, que je n'avais rien à me reprocher.
— Monsieur désire quelque chose 1 me demanda l'hôtesse
— Mais sans doute, je désire quelque chose.
— Alors, si monsieur veut dire ce qu'il désire?
Je crus que je ne m'y étais pas pris assez poliment, et que la compatriote de Mathieu Laensberg voulait me donner une leçon de courtoisie.
— D'abord, répondis-je, je désire savoir des nouvelles de votre santé.
— Monsieur est bien bon. et la sienne?
— La mienne n'est pas mauvaise, seulement j'ai grand'faim.
— Monsieur est Belge? reprit l'hôtesse sans avoir l'air de comprendre l'allusion adroite par laquelle je revenais à mon affaire.
— Pardon, je suis Français.
— Ah! mille excuses! c'esi que i n'aimons pas beaucoup loger les Flamands, nous autres Wallons. Mais si monsieur est Français, c'est nulle chose; il n'a qu'il par 1er.
— Eh bien ! je désirerais souper, parole d'honneur ! -Oh! il est bien tard pour souper.
— Raison de plus, ce me semble.
— A la place de monsieur, continua la bonne femme d'un ,iu- détaché, Je ne souperals pas.
— Pourquoi cela, s'il vous pli
Monsieur déjeunerait mieux demain matin
— Je compte très bien déjeuner demain matin, même en soupant ce soir: voyons, qu'y ce gardemanger?
— Ah ! dit l'hôtesse saris l S ' '
.mu avant hier C'éta bien
le ga i .i- ",'!■ i ■ i avant-hier.
de sorte que nous avions des poulets, des canards, des
perdrix
— Ecoutez, dis-je en l'interrompant, je ne vous demande
s,,, ,' ,, de pou-
vi- pas de canards... (je m'arrêtais me volatile
que je nommais) pas d rdrix...
(l'hôte- '■' '- ni Pou-
lets, ni canard i lieau
de bceui ou un m u froid, le
Oh ' " i ' ''• me répondit l'hô-
. t un Ion moi, , 'hii ■■ toj 82 tous i êta
,,ll
_ Eh deux morceaux-là. Il n,
reste i faire un?
— Absolument rien ; un Flamand a mangé le reste il n'y a pas ; ix heures. Vous n'en- . ;dq, tous!
_ m déjà Uli qra .inçais.
g , ,.as les
souffrir, les Flamands, nous autres
me elle.
t, reprls-je. lue le
■ luis sesaunve tou-
.ose à mar
laun meurt
de fal
en faisant.
,„,i,r . commençait à traîner un
mande de ma réponse ; on ne meuri i quand on a du beurre et des œufs.
_ (ii le pays du bon beurre, le
pays wail
— A la . ire !
_ y, i l'habitude ici de ne le battre
qu'un- ■ ilfle.
— El 'iuel jour?
■ sommes?
— Le mercredi.
plus <jue du beurre fort.
plus du tout, ah : bien oui : jamais nous ne g; beurre fort. Notre beurre ïia;s est
bon pour qu'il en reste!
voulez-vous! donnez-moi des ced;s je m'en contenterai.
— Ce matin. J'en avals quatre douzaines.
aites-m'en i uire lue.
! faut vous dire que nous autres gens du pays wallon nous faisons des élevés
— Des élèves en chirurgie?
— Oh! Je vols bien que vous n'êtes pas Flamand
it mieux, parce que nous autres Wallons, voyez vous, nou
lit : vous ne pouvez pas souffrir les l 'l.i m : isl Vous avez raison; revenons à nos
les œufs, Je les ai donnés à couver. !■• vous emporte! Comment, il ne vous en reste
rats qu il me reste un œuf de dinde, i de dinde n'est point méprisable; où est-il, ult
— H i n l.i ; il est de ce matin
— Bon.
■ r comme un Dieu. Tenez, ouvrant la porte de l'armoire, est-il gros !
taille d'un œuf d'autruche.
x une bouilloire, je meurs de faim.
!■ ers de
fraye de son air stu]
Valentin qui m'aura fail
— Qu soufflé?
and il peut
i ■ i. uq nain et 11 li
i là?
• i n m ni
mme il profite !
ivrant rot
ilr mon passeport ?
ni"
— Dame ! moi, je dis qu'il est Belge parce qu'il vient de Bruxelles.
— Mais au fait, dit 1 hôtesse, lomme frappée de la justesse de ce raisonnement.
Je vis que les choses tournaient mal pour mol, et ira n'avoir pas eu de souper, je pourrais bien n'avoir pas de lit. ,1e me hâtai donc de tirer mes malles dans et de payer le commissionnaire. Alors, appelant la servante, Je lui dis de porter mes effeis a ma chambre.
— Votre chambre? lin ai ez vous une? me répondit la tille.
— Je n'en ai pas encore, mais j espère que votre maltresse voudra bien m'en donner une.
• rgenie. conduisez monsieur au numéro trente-cinq. dit ltiOtesse.
— Voulez-vous venir, monsieur le Flamand, me dit la fille en prenant la chandelle.
— Au moins, dls-je, en poussant un gros soupir, faitesmo! porter dans ma chambre un morceau de pain, de l'eau et du sucre.
— On vous portera tout ce qu'il vous faudra, soyez tranquille.
— Allons, bonsoir.
— Bonsoir. Sont-ils difficiles ces Flamands !
J avais du malheur : A Bruxelles je ne pouvais pas passer pour un Belge, et à Liège on ne voulait pas me reconnaître pour un Français.
Je suivis l'omme l'appelait l'hôtesse en langue
wallonne, Jusqu'au troisième étage ; là. elle s'arrêta enfin et m ouvrit la porte d'une chambre, que d'après les abords. Je l'avoue, je ne m'attendais pas à trouver si propre !
— Là, dit Vcrgente en posant la chandelle sur la cheminée, J'espère que vous serez bien, monsieur le Flamand?
— A merveille. répondls-Je ; seulement n'oubliez pu mon pain, mon eau et mon sucre.
— On va vous monter ça tout à l'heure.
— C'est bien. J'attends.
— Eh bien ! c'est cela, attendez, dit la fille, et elle s'en alla
I endls une bonne demi-heure, puis voyant que rien
naît. Je pris ma chandelle et Je descendis Tout le
monde était couché dans la maison, .'e tirai ma montre.
il était di\ heures et demie. Je remontai dans ma chambre
et J'écrivis sur mon album de voyage:
— Ne pas oublier l'hôtel d'Albion.
LIÈGE VIE EN DÉJEUNANT
le tellement fatigué que. malgré la dureté de mon* lit, je ne me réveillai le lendemain qu a neuf heures du matin Je me levai aussitôt, et comme, d après ce qui s était passé la veille. Je Jugeais inutile de demander a dêjeun 61 la maison de monsieur
l'Alain arcn «r lequel j'avais. une lettre de M
Ion ; il demeurait rue Plerreu 1 y avait pour une bonne demi-heure de chemin de l'hôtel ,hez lui. J'y arrivai avec une faim d'enragè
Monsieur Polaln vin : de mot. Je me nommai
et Je lui remis ma lettre, qui était de monsieur Van I Il eut la ii.ind il sut qui j'étais, de n.
Jeter les yeux dessus; mais J'Insistai, et 11 finit par la lire ■ quand il eut fini, vous êtes lié ', . i |
ilni.
Sa recommandation est pressante?
n m ei au nom de Sa Uajei
de faire tout ce qui pourra vous être agréa-
nr. a faire bon prlèn de voire ami i du roi?
i Polaln, i i faire une chose
Me nt même.
il de m'ofTrlr A déjeuner.
plus r Y e matin ?
ii pas mangi
nruxclles ! et quand donc êtesvous arrivé? soir.
H n'avez pi i il pu obtenir un morceau de pain et un
EXCURSIONS SI R LES BORDS DU RHIN
— Mais où dOl u'é?
— A l hôtel a Ali. ion.
— C'est cependant le meil! la ville.
— Eh bien ! j'en tais mon compliment aux autres.
— Mais vous devez mourir de faim?
— Littéralement.
— c'est Incroyable.
— Je vous demande pardon; il n'y a rien d'Incroyable à cela : il y a juste vu
11 est bien permis au bout de vingt quatre heures d'avoir faim
— Je ne dis pas cola, reprit monsieur Polain eu riant ; je dis qu'il e-t incroyable nue vous n'ayez pu obtei souper,
— Tenez, il faut que je vous avoue une pondisje, c'est que je m ma pris pour un Flamand, et que c'est cela qui m a fait du tort.
. — Oh ! alors, cela ne m étonne plus. Il faut vous dire que notre mariage avec la Belgique est une espèce de mariage de raison ; nous vivons séparés de corps, si bien que. lorsqu'un >is va j Louvain, il dit: je vais en Flandre.
— Mais vous, lui dis je. vous me reconnaissez bien pour Français, n'est-ce pas?
— Oui, pour tout ce qu'il y a de plus Français ; aussi, nous allons déjeuner, soyez tranquille.
Cependant, malgré cette assurance, comme la porte de la salle à manger était ouverte, et que, du salon où nous - il m'était facile de voir qu'il ne s'y faisait, aucun apprêt, je commençais à avoir quelques inquiétudes; mais, au bout d'un instant, on vint annoncer que nous étions servis.
— Venez, me dit monsieur Polain. je vous donne à déjeuner sur ma terrasse ; de là vous verrez la ville tout entière : je veux vous raccommoder avec .lie.
Ida foi : lui dis je, vous avez pris le. bon moyen ; c'est une bien belle ville qu'une ville qu'on voit en déjeunant.
— J'espère que vous ne vous en dédirez pas.
Kn effet, je jetai a la fois un cri de joie et un cri d'admiration : un cri de joie à l'aspect du déjeuner, un cri d admiration a l'aspect de la ville: aussi m'établis-je à table de mau ir l'une, tout en faisant fête à l'autre.
Comme je présume que la description de ce bienheureux déjem ir qu'il ait été par moi. serait d'une médio-
cre importance pour le lecteur, je me contenterai de signaler deux vins, que je recommande aux amateurs : l'un est un vin de Moselle de la montagne Noire, année 1831 : 1 autre est un vin du Rhin, intitulé lait de la Vierge, millésime indifférent.
I.a ville fumeuse qui était couchée a mes pieds fut fondée vers 550. par saint Monulphe, évêque de Tongres. Ce digne prélat, en se rendant au château de Chièvremont, fut frappé de la beauté du site et résolut d'\ bfttir une église à saint t'ôme et a saint Danr.eu : la légende ajoute que les gens de l'évêque aperçurent à cet endroit une croix flamboyante, mais comme elle n insiste pas autrement là-dessus, il est permis de croire que ce sont des propos de laquais.
\n i du vme siècle, saint Hubert trans-
porta a i i lié, qui avait déjà été trans-
porté de Tongres à Maestriclit : Liège commençait donc à ment sa place dans le monde, lorsqu'en 882 elle fut dévastée liai' ces Normands prédits par les lar-
Le i : plus là pour chasser ses vieux
ou lu réparer les désastres qu'ils avaient faits mats la Providence envoya aux Liégeois l'évêque Notger. ancien abbé de Saint-Gall. qui, pendant un êpisi 0] il de trentecinq ii :flt la ville plus belle qu'elle n avait jamais n -i un '. , , v contemporain consacre-t-î] la reconnaissance due par Liège au pieux évêque. Lé voici :
Notgerum Christo, Notgero estera debes.
C'est-à-dire :
Tu dois Notger au Clin-' et 1. reste a Notger.
lame on le voit, lui faire la part belle; mais Notger ne méritait pas moins. Lorsqu'il vint s établir à iite pauvre et malheureuse qu'il la trouva, rançonnée par un petit tyranneau, qui habitait ce fameux château de Chièvremont, où se rendait le bon saint Monulphe loi--. nie le site où est bâtie aujourd'hui la ville de Liège eut le bonheur de lui plaire. Plus les tyrans sont petits plus n- som tr&casslers: celui-là '' mêlall 6 faires de tout le monde; il connaissait les revenus di cun, et il lui fallait, sa dîme sur tout : grains, argent et femmes; ce qui était, devenu insupportable aux bons Liégeois Cependant, comme le seigneur Idriel 1. nom ne fait pas le tyran, comme on le voit); cependant, dis-je. comme
aeur Idriel habita
teau de Chli vrei
il fallait bien en prend:
i est ce que falsa -,, gei ■, ,■
. ennemi . Idriel
le lui fournit lui-même.
La tei i. le! venait d i , me ce
i désiré dans la maison, noble
ir n avait i .,■ de Uli de donner
un q i . i Mil éclat i son Peut-i
qu'un i taire baptiser son il y
exemples de ces anomalies idriel étall di était
, il avait • devise : Ennemi
Dieu seul , ce qui n'était qu'une pure fatui on le comprend bien. Dieu étant plus difficile çpj m ins le
choix de ses amis, commi le prouve le proverbe: Beaucoup d appelés et peu d'élus.
roulant faire baptiser rant que la chose fût faite en conscience, envoya prévenir
i pour le baptême. I qu'attendait depuis si longtemps le bon évêque. Il lit i. pondre en il se rendrait le lendemai
cinq heures du oi m clergé, au château de
Chièvremont
Le lendemain, l'évêque convoqua a [ iq des
plus braves et des plus fort aissance,
en leur ordonnant de venir, tout aunes, si u i de son
■ fin qu on ne se doutât de rien. Qi .:, dans
une salle basse de son palais, ii fit ai-, ha) pes el
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donna à l'un la croix, a l'autre l'encensoir, commanda à ceux qui ne portaient rien de chanter a tue-tête pour n'avoir pas l'air d'intrus puis, après leur avoir fan surer une dernière fois que les lames ne tenaient point aux fourreaux, il prit avec ses vingt-cinq hommes le chemin du château de Chièvremont.
Idriel t'attendait sur la porte avec sa fille Isabelle, sa îemme Bertha, et son nouveau-né. qui n'avait pas ei de nom. Il se mit humblement ï la suite de l'évêque, en chantant les répons, et entra ainsi dans l'église.
Alors, 1 évêque se voyant introduit au centre du château jugea que le moment favorable était venu, et levant la sainte hostie qu'il lenait cachée pour cette grande occasion : « Au nom du Dieu vivant doni vous voyez l'image entre mes mains: s • iiiat il ; au nom du chef véritable de l'Eglise; au nom de 1 empereur : au nom de 1 Eglise de moi, Notger, je prends possession du château de Chièvremont. » A ces mots qui devaient être le signal i h, m très, bedeaux et sacristains tirèrent leurs épéi lurent se .jeter sur Idriel, que le saint éve mandé de prendre vivant. Malheureusement on ne pi ut pas être a la fois un pieux prélat et un ïi avait commis une faute de stratégie en ne laissa, Idriel s'engager davantage dans l'église : or, comme il était près de la porte, il se sauva, entr; m' femme el ses
deux enfans, et se précipita avec eux du liant en bas des murailles : ce qui fit que, si Satan eut plus que son compte, Dieu n'eu
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détruire peu à peu i mais je voi= que mes remontrances ne vous sont point agréables. Vous vous fiez à votre nombre et .e ardeur, je vais doue vous mener en bataille contre les ennemis. Je vous en conjure, soyez unis ? n'ayez qu une volonté, et soyez résolus à mourir tous ensemble pour défendre votre pays
De son côté, le duc de Bourgogne, voyant toute cette mul titude campée devant Tongre? s adressa ainsi à sa chevalerie :
i la grâce de Dieu et de Notre-Dame, nous voici en face de ces rebelles qui ont violé le respect de la religion en profanant les églises, en luisant les vases sacrés et en répandant a terre i i n.iles Marchez hardiment contre ces gens des communes ; ne craignez rien de cette sotte et rude multitude qui met toute sa confiance dans son grand nombre : ce sont gens qui ne sont propres qu'.i la manufacture et se. «
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Maintenant, volet le bulletin d> la bataille, écrit par le duc lui-même ; il est adresse au duc de lirabant :
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La maison des drapiers à Bruxelles (Dessin de Victor
i les Liégeois, et vinrent jusqu d'arc
mais quand ils aperçurent comment la i ils tournèrent en fuite, et aussitôt furent ai les
cheval de notre côté, et il y en eut beaucoup de Toutefois, ù ladite bataill- ris bien perdu de
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de ladite ville de r •■■-" • <■ ' """'' "" Pi'
venir â nous : et en o ter r< Imé
BORDS DIT RII1N
an
plaise savoir qu'hier, ledit beau-frère de Liège vint en très belle compagnie par devers notre beau-trôre de Hollande et moi, . hut la cité de Liège, Huy, Tongres, Dinant
et autres bonnes villes du pays, sont venues par devers nous rendre obéissance, suppliant que ledit beau-frère de Liège voulut avoir pitié deux et les recevoir à merci. Ainsi qu il a fait, par le moyen dudit beau-frère de Hainaut et de moi, pourvu que tous les coupables, dont il y a encore -oient rendus et baillés aux mains dudit beaufrère de Liège, pour en faire et ordonner a son bon plaisir ; et au surplus 'Oies ont fait leur soumission de tout ce quelles peu\ jommis envers ledit beaufrère de Liège. I on l'ordonnance dudit beau-frère de Hainaut pour le maintien de laquelle cbaque bonne mil d lie sûreté que nous voudrons.
Urne frère, le Saint-Esprit vous ait en
sa sa i r
host, sur les champs, devant Tongres, le de septembre.
LE DUC DE BOURGOGNE
« Comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne. »
La merci qui le prince lit aux Liégeois ne fut pas gr
ai, à propos de la bataille, le titre de Bavière, a propos des exécutions ut la suite, celui de Jean sans r En effet, les sires de Rochefort et de Seraing et la veuve rwez eurent la tête tranchée, et une vingtaine de reinférieur furent jetés dans la Meuse. Quant / et à son fils. i!s furent trouvés morts sur le champ de bataille, se tenant tous deux par la main. Le lendemain, lorsque Jean de Bavière entra dans Maastricht, enta, au bout de deux piques, les têtes de ses deux ennemis.
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Saint-Nicolas ; les corps des métiers, avec leurs bannières, étaient échelonnés dans les rues par lesquelles il devait passer, et le conseil de la cité et les principaux bourgeois, revêtus du costume espagnol, attendaient le prince au petit pont de la Creyr. Enfin, vers dix heures du matin, plusieurs coups de canon annoncèrent qu il venait d arriver.
Plus di cent cinquante cavaliers des plus nobles familles Lorraine, de l'Allemagne et du Brabant. escortaient Tévêque, qui eut bientôt atteint le pont de la Creyr. La. le coosefi et les bourgeois lui firent un compliment, puis ils se muent en marche, précédant le prince et marchant vers la cité. Arrivés a la porte Saint-Léonard, ils lui présentèrent les clefs de la ville, et avant de les prendre, Ferdinand prononça à haute voix le serment institué par les statuts, et qui garantissait les privilèges des LiéiM
Près de Saint-Georges, le cortège rencontra un théâtre richement décoré, où des musiciens chantaient en l'honneur du prince, l'ne jeune fille s'y tenait debout dans une noble et riche parure: cette jeune fille représentai! la Cité de Liège. A la vue de l'évèque, elle se laissa glisser sur un chemin de fils de fer invisibles, et. arrivée aux pieds de Ferdinand, elle lui présenta un bouquet de lis et lui dit ces vers :
nd prince noble d ayeux,
ud prince délicieux.
D où m'arrive ce bonheur, D où m'aborde cet honneur.
Que chez mol, ta pauvre Liège, Tu viens, quittant ta duché.
Laissant ton archevêché.
er les pieds de ton siège?
prince, je n'ai loyer Digne de toi. pour i t.'n si charitable office.
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allumé trois grands feux de joie, et à côté de ces feux s'élevaient trots pvramides, ornées de guirlandes aux couleurs de la i lavière.
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ment ne blesse personne: mais la démonstration hostile n'en avait pas moins eu lieu : les fusils armés s'abaisseie vers tes fenêtres. Tout à coup le grand doyen de la cathédrale parait au balcon de 1 Hôtel de Ville :
— Bourgeois, s'êcrie-t-il en étendant les mains vers le peuple en signe de paix, comme l'élection doit être l'expression des désirs de tous, si nous nous sommes trompés, dites-le, et nous choisirons les bourgmestres à votre volonté. Qui voulez-vous ?
— Beckmann et Sand. répondent toutes les voix, et aussitôt ces deux noms sont proclamés.
Certes, cette fois, la voix du peuple était bien réellement la voix de Dieu. Guillaume Beckmann, seigneur de Vieux- Sart, était à la fois un homme de haute qualité et de grand savoir : cinq fois déjà depuis K30S il avait été nommé bourgmestre. Puis, outre cela, sous le règne d'Ernest de Bavière, il avait été chargé de plusieurs missions près des états généraux à la cour de Henri IV. Pendant cette longue vie de diplomate et de politique, il avait surtout appris à connaître les hommes ; aussi Ferdinand de Bavière ne lavait-il point trompé un seul instant, et dès l'abord avait-il prévenu le peuple de ses projets liberticides. On devine donc qu arrivé au pouvoir, la lutte ne tarda point a s'engager entre l'évêque et le mandataire du peuple ; mais contre ce dernier, tout échoua, menaces et promesses : c'était l'homme d'Horace; les ruines du monde pouvaient l'ensevelir, mais non l'ébranler.
Un pareil homme rendait la place intenable. Après avnir essayé de tout, on essaya du poison.
Mais on s'était bien gardé de donner à Beckmann un de ces poisons subtils, un de ces poisons à la Médicis qui tuaient comme la foudre, rien qu'à les goûter ou à les respirer. Non, on lui avait préparé un de ces poisons a la Borgia, comme le pape Alexandre VI en donna à Gem et à l'évêque de Cozence ; un de ces poisons qui font blanchir les cheveux, qui courbent lentement les membres, qui paralysent le corps ligne à ligne, de sorte que chaque jour vous êtes entré d'un pouce dans le tombeau ; un de ces poisons qui vous laissent la voix pour vous plaindre et les yeux pour vous voir mourir. Ainsi fut pendant près d'un an Beckmann. paralysé de ses jambes, puis de ses bras; les bourgeois le portaient 'en litière au conseil et aux assemblées, et là cette bouche mourante s'ouvrait encore, non pas pour parler de ses souffrances, mais de celles de ses compatriotes. Enfin, ce pauvre corps, qui s'était éternisé tant qu'il avait pu pour hienheurer sa patrie, rendit son âme A Dieu et sa poussière à la terre Mais sa statue, faite aux frais de tous, fut dressée en plein marché.
Sébastien Lamelle, son ami et son émule, lui succéda.
— Sébastien Laruelle, celui-là qui fut si tragiquement assassiné au banquet de Warfusée ? demaudai-je.
— Celui-là même, me répondit monsieur Polain.
— Alors, l'histoire de Sébastien Laruelle, s'il vous plaît 1
— La voici.
C'est toujours monsieur Polain qui parle.
LE BANQt'ET DE WARFUSEE
Quelque temps avant ta mort de Eeckmann, et par conséquent avant que Laruelle ne fût bourgmestre, un et r était venu chercher asile dans la cité de Liège ; beaucoup de bruits avaient couru sur lui, car c'était un noble seigneur, nommé le comte René de Warfusée, qui avait été chef des finances de Philippe IV dans les Pays-Bas. Les uns racontaient qu il avait odieusement dilapidé les fonds qui lui rivaient été confiés, ruiné les domaines de l'Etat et mis en gage les diamans de la couronne, si bien qu'il s'était vu contraint il abandonner nuitamment Bruxelles, où après son départ il avait été exécuté en effigie. D'autres disaient qu'ils avaient de "i les yeux une de ces grandes victimes de la haine des puissans, et au lieu de voir dans Warfusée un iile. ils le regardaient comme un martyr.
ut du nombre de ces derniers; ayant eu san- cesse a lutter contre les grands, il savail combien la calomnie leur est obéissante, et il n'était pas un de ceux qui avaient le moins insisté pour que, malgré les réclama- Ulons de Philippe IV, le droit d'asile tû enu en
faveur du comte Mené de Warfusée.
1 Or, Warfusée songea que l'empereur ser;iit un excellent intermédiaire entre lui et Philippe IV. et <ru l
d de son ennemi, Fer< rail Je son côté plus rien a lui refuser.
En conséquence, il écrit à Ferdinand de Bavière qu'un complot se trame pour li>. & ia v,ne
et le pays de Liège, et que les chefs de . . sont
Sebastien Laruelle et l'abbé Mouzon, ambassadeur de Louis XIII près la bonne ville. Ferdinand n'en croit, rien; mais il n'a pas besoin de croire, un meurtre esl toujours un meurtre, même pour un évoque ; pa mann lui a pesé, et il aime autant qu'un antre se charger
Laruelle, Il envoie donc a René de Warfusée
ien moine défroqué nommé Grandmout, qu il a fait capitaine de ses gardes: Grandmont apporte a Warfusée les pleins pouvoirs de Ferdinand. Ces deux hommi s'entendre: l'un avait renié l'honneur, l'autre aval! renié Dieu.
Sébastien Laruelle reçut une invitation à dîner chez René de Warfusée ; il accepta. A ce diner étaient invités aussi l'abbé de Mouzon, ambassadeur de France, le baron de Saisan et quelques autres personnes.
Plusieurs amis du bourgmestre, qui voyaient avec peine l'union d'un homme si pur avec un homme sur lequel il avait couru une si fatale accusation, essayèrent de détourner Laruelle daller à ce dîner; ils allèrent même jusqu'à lui parler de trahison possible. On avait vu ce Grandmont entrer chez le comte, on l'en avait vu sortir ; on le connaissait pour l'épée ou plutôt pour le poignard de Ferdinand On essaya donc d'intimider le bourg nestre avec des soupçons et des présages, mais c'était un homme d'une âme ferme, qui ne croyait que dans l'honneur humain et dans la justice divine; aussi ne fit-il que rire de tout ce qu'on lui put rapporter, et le soleil du 16 avril, soleil de printemps plein de chaleur et de vie, se leva sans qu'on eût pu lui rien faire changer à sa résolution.
A l'heure du dîner, le comte de Warfusée envoya son carrosse au bourgmestre, mais celui-ci voulant profiter de cette belle journée, sortit à pied accompagné de deux hommes de sa garde; l'un d'eux quitta *on maître à la porte de la maison, l'autre entra avec lui : celui qui entra se nommait Jasper.
Le comte René de Warfusée était assis dans la cour de sa maison, sous une vaste galerie qui en faisait le tour A la vue du bourgmestre, un rayon de joie éclaira son visage ordinairement sombre ; puis, s'avançant vers Laruelle, il l'embrassa comme avaient coutume de faire alors les amis, même après une courte absence. C'était, au reste, une habitude antique. Lorsque Judas embrassa Jésus, il n'y avait pas plus de deux heures qu'il l'avait quitté. Puis, se tournant vers le garde du bourgmestre :
— Ah ! ah ! te voilà Jasper, lui dit-il ; toujours fidèle à ton maître. Jasper s'inclina.
— Tu feras bonne chère aujourd'hui, mon camarade, car j'entends que tu n'épargnes pas les santés à notre bourgmestre. Jasper s'inclina une seconde fois en signe d'assentiment, car Jasper ne refusait jamais de boire; mais il buvait deux fois plus lorsqu'il buvait à la santé de Laruelle.
Derrière le bourgmestre arrivèrent successivement les chanoines Nyes et Kerkhem, l'avocat Marchand, le chantre de l'église Saint-Jean, l'abbé de Mouzon, le baron de san, et enfin madame de Saisan et son fils, qui n'était âgé que de neuf ans
La table était dressée dans une salle basse, aux fenêtres étroites et grillées; des domestiques attendaient dans la chambre précédente avec des serviettes, des bassins et des aiguières Ils donnèrent a laver a chacun, puis les convives entrèrent dans la salle à manger. Warfusée s'assit de manière à avoir la porte derrière lui, ayant à sa gauche l'avocat Marchand, et à sa droite madame de Saisan, Laruelle et l'abbé Mouzon s'assirent en tace.de lui; les autres invités prirent place selon leur caprice, selon teui selon enfin l'opinion qu'ils avaient d eux-mêmes. Jasper demeura debout derrière son maître
Le dîner était copieux et riche en vins mets rares, comme il convient à un seigi de si nobles hôtes. A la fin du premier
les ; puis, ayant, rempli
c;u'il v avait de convives :
_ lia santé du roi de Fran l'abbé Mouzon, qui répondit à s:, pi et , hacun vida son verre à la san
Quelques m ens après qu. I'
son à leur hôte, un valet de nommé Gobert, entra & t vint lui
à l'oreille. Ce qu'il venait lui dire, de la garnison espagnole d n 11 '
ne e meurtre \ au rivage de BOT v attendre et enfin venalen nar une petite i,
mu mu
bungli. i ; :nf de velours, et tenant une épée nue â la main, parut sur le- -euil, s approcha de Warfusée, et lui touchant e du bout du doigt :
— Me voila, dit-il.
iusée se retourna et reconnut Grandmont ; les convives reconnurent aussi l'ancien ■ lue, et cette apparition ne leur présagea rien di
— Où sont vos hommes? demanda Warfusée.
— Derrière mol.
— Faites-les entrer, a!
Grandmont fit un signe, et une vingtaine de soldats s'élancèrent dans la salle a manger, entourant les convives, tandis que d'autre- apparaissaient aux fenêtres et les mettalent en Joi rs les barreaux.
— qu est ceci, messieurs, s'écria Laruelle étonné en se levai sa place, et que signifient ces hommes*
— Ces hommes signifient, répondit en riant Warfusée. que
ivez bu tout à l'heure à la santé du roi de France, - allez boire maintenant à celle de Sa Majesté l'empereur et de Son Altesse le prince de Li • El comme une ne répondait :
— Ah I voilà comme vous faites honneur a mon toast:
ia-t-11 Mors, désignant Jasper:
mpoignez-moi ce galant, dit-il. Les soldats obéirent.
— C'est bien.
— Maintenant, continua-t-il. faites-en autant du bourgtre.
— Qui? mol aussi, monseigneur? s'écria Laruelle.
i. dit le comte de Warfusée; toi et 1 abbé de il, et monsieur de Saisan.
— Où est l'abbé Mouzon, demanda Grandmont qui ne le conna
nne voix ferme et en se levant.
Mai- vous répondrez au roi mon maitre, non seulement de ce qui me sera fait a moi, mais de ce qui sera fait au dernier des convives avec lesquels j'ai l'honneur de me trouver, même à cet enfant, ajouta-t-il en étendant la main vers le fils de monsieur de Saisan
bien, c'est bien, dit Warfusée, je sais ce que
j'ai i il. Uors il tu signe qu'on tirât Jasper et Laruelle
les conduisit dehors; puis, quand cet
itê :
; -nui-, (US saurez que je fais tout
I npériale et de Son Altesse
mi - souffert les
te ville à l'instigation
le due je viens de faire arrêter. Les Liégeois sont
lu'lls reviei bride, dussé-je m- mon (Us qui est prisonnier du rtlt, suivi de l'avocat Llfërmans et du capitaine Grandmont, ers sous la garde les soldats. Arrivé ruelle, que quatre ou cinq Espagnols ten. llet.
— \ iia-t-ll en allant à lui et en le menaçant du poing, je t'arracherai donc enfin aujourd'hui le
manda
Uors esl infâme.
s'écria Warfusée; et i|n
jarre- '
aguets du b<
Laruelle pendant us prie,
i dre. et
— M rir .
ren' cr.t M
— M aile? Il
— < re, monseigneur? cela nous est
impossible, répondit un des moines ; nous n'en avons reçu ni le Douvoir, ni la permission de nos supérieurs.
— Eh bien : alors, s'écria Warfusée. il mourra sans confession, voilà tout : qu'on le tue :
s les deux moines. Marchand et le chanoine, crièrent d une seule voix :
— Monseigneur ! monseigneur : au nom du ciel ! grâce pour le bourgmestre !
Mais Warfusée, sans les écouter, et comme un homme qui a le délire, répéta de nouveau : Qu'on le tue ! qu'on le tue :...
— Monseigneur, dit l'avocat Marchand, si ce n'est pas pour lui, que ce soit pour vous; Laruelle est fort aimé du peuple et il pourra vous arriver malheur
Mus sans l'écouter, Warfusée, comme un insensé, continuait de crier : Qu'on le tue : qu'on le tue ! si bien que les s l'entendaient de la salle basse où ils étaient.
Alors Grandmont s'approchant une dernière fois du comte, aussi calme que le comte était exaspéré :
— Est-ce bien votre volonté qu'il meure, monseigneur? lui dit-il.
— Qu'on le tue ! qu'on le tue ! répéta encore Warfusée.
— C'est bien, dit Grandmont, e; s inclinant, il entra dans la maison et alla transmettre l'ordre du comte au soldat qui gardait la porte de Laruelle; alors le soldat entra dans la salle basse, et s'approchant de Laruelle :
— Monsieur le bourgmestre, dit le soldat de la part du comte, il faut mourir !
— (Mi : --cria Laruelle en levant au ciel ses mains liées, voilà donc la récompense des services que je lui ai rendus ; tmis se retournant vers la porte qui était ouverte, et sur le seuil de laquelle les trois ou quatre sold: groupes amis, leur dit-il, vous pourriez me sauver
— Hélas : répliquèrent les gardes, nous ne sommes que de pauvres soldats, monsieur le bourgmestre ; nos arme!
qui nous les ont données, et quand Us ; de frapper, il faut que nous frai I
— Mais, reprit Laruelle, est-ce que vous aurez le cœur île
sur un homme sans défense, qui a les m et qui ii a commis aucun crime.
Les soldats se regardèrent en hésitant, puis l'un d eus ni la tête :
— Monsieur le bourgmestre, lui dit-il, il nous faut a nos chefs, plût à Dieu que vou
— Mais dépêchez-le donc, criait Warfusée, et ,
ra-t-ll point permis de me confesser au m demanda Laruelle
— On a fait venir deux moine- I : un soldat.
li due ce soit pour vi
— Mon ami, dit Laruelle, allez-y voir, je \
11 y avait un tel accent de douceur et de résignation dans la vota de Laruelle. que 'e soldat descendit aussitôt et remont Installa après avi deux mon
\ înestre. dit le moine en entrant,
• nielle horrible catastn
— Me iaut-il donc mourir, mon père, demanda Lamelle;
du moins le comte, et tentez un dernier al I de grand cœur, dit le m
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EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
Et il s'eu alla en haussant les épaules choisir parmi les autres soldats trois Tiommes de sa main, puis revenant près du comte :
— Tenez, monseigneur, lui dit-il. voici trois hommes comme il vous les faut.
Alors Warfusée tout joyeux les conduisit jusqu'à la porte de la chambre où était enfermé Lamelle ; là, il leur donna une bourse pleine d'or, que les soldats partagèrent entre eux Lamelle entendit le bruit de cet or, et il comprit qu il fallait se résigner à mourir, puisque sa mort était payée.
Alors Grandmont ouvrit la porte, et les trois soldats, entrant comme des furieux, se précipitèrent vers Lamelle, et le frappèrent presque en même temps de quatre coups dé braquet ; mais ces braquets étaient de mauvais petits sabres courts avec lesquels ils n'avançaient guère, et comme les cris du malheureux bourgmestre, qu'ils ne pouvaient pas achever, les importunaient: Mordieu ! dit l'un d'eux, nous n'en finirons jamais avec de pareilles armes, il nous faut une bonne épée
Grandmont prêta Ua sienne, et au second coup de cette épée qu'il reçut dans la poitrine, Lamelle expira
Les autres convives étaient toujours gardés à vue dans la sall-= ;i manger ; tout à coup ils entendirent les blasphèmes des soldats, et les cris de mort de Lamelle.
— Ah : le traître, s'écria l'abbé de Mouzon, il fait assassiner le bourgmestre.
En ce moment les deux moines entrèrent et confirmèrent cette triste nouvelle : ils étaient suivis de Warfusée.
— Oui, dit le comte aux convives stupéfaits, oui, messieurs,
irgmestre est mort, et mort bien confessé et bien repentant de ses fautes ; il est mort après avoir résigné sa volonté dans les mains de Dieu, et demandé pardon à 1 Empereur et à Son Altesse.
— Tu mens ! s'écria monsieur de Mouzon, le bourgmestre pouvait mourir sans demander pardon à personne ; c'est à un lâche comme toi de demander pardon quand ton jour sera venu, et non pas à lui.
Warfusée allait répliquer, lorsque Grandmont lui vint frapper sur l'épaule, et lui dit quelques mots tout bas. A ces mots, le comte pâlit et se retira précipitamment avec Grandmont; au bout d'un Instant, Grandmont revint et appela le chanoine Kerkhem et le chanoine Xyes ; tous deux sortirent, laissant le reste des convives, ignorant comme eux pourquoi ils étaient appelés
Ce qu'était venu dire Grandmont au comte, c'est qu'une certaine agitation commençait à se manifester dans la ville ; en effet, le bruit s'était répandu que des soldats espagnols (et le peuple était en éternelle défiance contre ces étrangers) avaient traversé la Meuse derrière Saint- Jean, et avaient été vus entrant par une porte de derrière dans la maison de Warfusée. Or, un des parens du bourgmestre, qui se trouvait parmi le groupe qui causait de cet événement, se rappela que ce jcur-là Lamelle dînait chez le comte, et ayant pensé que ces soldats auraient bien pu être appelés par lui pour enlever Lamelle, il fit part de ses soupçons à ceux qui l'entouraient ; ceux à qui il s'adressait partageant ses craintes, coururent aussitôt avec lui sur la place Saint-Jean, où était située la maison, et comme depuis quelque temps on entendait un grand tumulte dans l'intérieur, ils y trouvèrent un certain nombre de bourgeois qui se demandaient d'où pouvait venir ce bruit ; c'était un nouvel indice qu'il se passai; dans cette maison suspecte des choses extraordinaires ; aussi le cousin de Lamelle se mit-il aussitôt à frapper de toutes ses forces. A la manière dont retentissait le marteau, Grandmont courut lui-même à la porte, et demanda à travers le vasistas ce qu'on voulait
— Nous voulons savoir, demanda le cousin de Lamelle en continuant de frapper, si monsieur le bourgmestre n'est point céans.
— Sans doute il est ici. répondit Grandmont. Après?
— Après? No.is voulons lui parler, ouvrez-nous.
— Oh ! ceci est autre chose, reprit le renégat, il n'y a que le comte qui ait la clef de la porte, et je vais l'aller chercher ; ayez patience.
Comme il n'y avait rien de bien rassurant dans tout ceci, les bourgeois eurent patience ainsi qu'on le leur demandait, mais tout en envoyant dans toutes les rues de la ville des messagers chargés de dire que le bourgmestre était en danger.
C'était alors que Grandmont était venu chercher le comte.
Tous deux se rapprochèrent de la porte, et Warfusée, ouvrant la porte lui-même, fit entrer le parent de Lamelle et quatre autres bourgeois, et leur demanda ce qui les amenait
— Excusez-nous, monsieur le comte, dit le parent du bourgmestre, mais le bruit s'est répandu que quelques soldats espagnols s'étalent introduits dans votre hôtel, et alors nous avons craint pour la sûreté du bourgmestre
— Rassurez-vous, messieurs, répondit Warfusée, car c'est moi-même qui al mandé ces soldats.
— Mais à quelle intention, monsieur le comte? demandè-
rent les bourgeois; car. a tort ou à raison, vous savez que nous regardons ces soldats comme nos ennemis
— Eccutez. messieurs, du . regardant autour de lui et se voyant bien soutenu par les Espagnols 11 faut en finir. Voulez-vous être Fraa gnols ou Hollandais?
— -Nous voulons être enfans de la ville de Liège et pas aune chose, répondirent les bourgeois.
— Eh bien ! alors, que diriez-vous si le bourgmestre Laruelle avait voulu vous vendre aux Franc i
— Xous dirions, répondit le cousin de Lamelle que celui qui porterait une pareille accusation contre le seigneur bourgmestre en aurait menti !
— Eh bien, messieurs, dit Warfusée s'excitant de plus en plus a la vue de la garde qui l'entourait, il en est cependant ainsi, et j'en ai les preuves ; aussi vous êtes déjà vengés.
— Que voulez-vous dire ?
— Que j'ai reçu de l'Empereur et de Son Altesse Monseigneur Ferdinand l'ordre de punir le traître, et qu'il est puni.
— Le bourgmestre est prisonnier?
— Le bourgmestre est mort
— Impossible ! s'écrièrent les bourgeois.
— Voulez vous le voir ? dit Warfusée.
En ce moment, les coups redoublèrent à la porte
— Entendez-vous, monsieur, dit le cousin de Lamelle, malheur si vous avez dit la vérité, car voila déjà la justice du peuple qui frappe à la porte.
— Messieurs, messieurs, cria à ceux du dehors un des bourgeois qui se trouvait dans la cour et qui craignait qu'avant que la porte ne fût enfoncée on ne leur eût déjà fait un mauvais parti, messieurs, apaisez-vous et attendez que nous sortions, nous vous dirons tout ce qui est arrivé.
— Messieurs, s'écria le cousin de Lamelle en s'élançant jusqu'à la grille qui couronnait la muraille de la cour, et en s'adressant aux bourgeois, enfoncez la porte, le bourgmestre est assassiné et nous sommes prisonniers.
A ces mots, un cri terrible retentit sur la place, se prolongea dans les rues, et revint, comme une rumeur immense, battre la maison du comte ; presque en même temps la cloche sonna à coups pressés ; c'était le tocsin.
Warfusée commença de trembler et de pâlir, car il vit que contre lui et ses soixante-dix Espagnols, Il allait avoir la ville tout entière ; alors son visage se décomposa et exprima la plus vive terreur. Les bourgeois profitèrent de ce moment pour courir à la porte, mais ils y trouvèrent Grandmont qui l'avait barricadée, afin que personne ne sortit et qui se tenait devant elle, sa longue épée toute sanglante à la main.
— Pardon, messieurs, dit Grandmont avec son calme habituel, mais j'ai la garde de cette porte, et personne n'en sortira que sur l'ordre du comte.
— Messieurs, s'écria Warfusée s'approchant d'eux, messieurs, je vais vous ouvrir, mais à la condition que vous me conduirez près du bourgmestre de la cité.
— Oui, oui, dirent les bourgeois, nous nous y engageons.
— Sans qu'il me soit fait aucun mal?
— Nous répondons de vous sur notre tête.
Warfusée fouilla à sa poche, en tira une clef, et se mit en devoir d'ouvrir la porte ; mais en ce moment une main de fer s'abaissa sur son épaule et le tira quatre pas en arrière : c'était Grandmont.
— Un instant, mon maître, dit le renégat, il vous serait commode, je le conçois, de vous mettre en sûreté, et de me laisser payer ici pour vous ; mais 11 n'en sera point ainsi ; de ce moment vous êtes à moi comme je suis à vous, nous nous appartenons l'un à l'autre ; nous serons sauvés, ou nous mourrons ensemble.
Warfusée poussa un soupir, car il sentait que de toute façon cet homme était plus fort que lui ; Il se laissa donc tomber accablé sur un banc. Grandmont alla à la porte.
— Maintenant, messieurs les bourgeois, leur dit-il, si vous voulez sortir, sortez ; mais souvenez-vous en temps et lieu que c'est moi qui vous ouvre la porte
Les bourgeois, en voyant la porte ouverte, s'élancèrent dehors sans même répondre à Grandmont.
— C'est juste, murmura celui-ci entre ses dents, chacun pour sol.
Et profitant de ce que le peuple était occupé autour de ceux auxquels il venait de rendre la liberté, il referma la porte, et la barricada avec plus de soin encore qu'elle ne l'était auparavant.
Pendant un instant il y eut une telle rumeur, que l'on ne put rien entendre. Enfin, le cousin de Lamelle parvint à se hisser sur une borne, alors chacun se tut.
— Bourgeois de Liège : s'écria-t-il, aux armes ! Notre Seigneur bourgmestre est assassiné. Aux armes : aux armes l
Le cri provocateur fui : 1 instant même répété par vingt mille bouches, clia. un s'élança de son côté, puis les premiers armés rei ;'tre la maison, tandis que les autres couraient par les mes en criant: Sus, sus, bourgeois de Liège ! aux armes : aux armes ! le Seigneur bourgmestre est assassiné !
ALEXANDRE DUMAS [LLUSTRB
unie une marée immense, toute la ville \iut battre les murailles avec d'horribles Imprécations Je vengeance. Les uns se ruant contre la porte avei d et des
poutres, les autres se jetant a la nage aûc de traverser le bras de la Meuse, et de pénétrer par les Jardins, warfusée >is ces bruits de mort comme un homme déjà i.randmont le re. ire de pitié.
En le comte aperçut Jasper, le garde de La-
ruelle, et s'élançant vers lui: Jasper, mon ami, lui dit-il. t"i qu'Us connaît la grille et dis-leur (rue le
bourgmestre a éti lé parce crue c'était un traîne
Jasper monta a la grille, mais au lieu de dire ce que désirait le comte :
— Messieurs lc< bourgeois, cria-t-il. courage: courage! Ils ont assassiné mon maître, maintenant les voila qui tremblent.
— Pas mi<> mont.
— On. d rasper? cria Warfusée.
— 11 he, dit Grandmont. et il dit
laissez-moi me défendre avec mes nés.
Wai :
lu comte, appela alors quelques U île lui et se prépara à faire résistance. Cependant, les convives enfermés dans la salle basse, enint les clameurs des bourgeois et jugeant au bruit il que les choses allaient mal pour Warfusée. reprenaient courage, tandis qu'au contraire !• dats, se poussant du coude, se regardant de côté et parlant tas entre eux, perdaient leur assurance. Alors monsieur de Salsan s'adressant à eux :
Mes amis, dit 11, nous sommes vos prisonniers, vous
répondez de nous sur votre tête : gardez-nous bien, et em-
/ qu'il ne nous arrive malheur; protégez-nous contre
le comte de Warfusée, et, à notre tour, si les bourgeois sont
plus ; '(gérons contre eux
— C'est chose convenue, répondirent les soldats, et ils fermèrent la porte de la salle en dedans.
■ a coup une grande rumeur se fit entendre
Ouul ; c'étaient le^ b rai qui venaient d escalader les murs du jardin. En même temps i tueur retentit dans la cour, la porte était forcée, et le ■ ;iait les murs commençait à entrer dans
la maison
Alors l'abbé de Mouzon s'élança à une fenêtre, et voyant la cour s'emplir de bourgeois :
— Mes: leurs I i ria I 11, sau Sébastien Laruelle est assassiné, et nous sommes en danger de mort.
En ce moment l'abbé de Mouzon sentit qu'on embrassait ses genoux ; Il se retourna : c'étaient les deux filles de w ai i Imploraient A son appel, les bourgeois avaient redoublé d'efforts ;
■ fait une résistance désespérée, mais enfin ibé frappé d'une balle, et ils lui avalent passé
c,|r li un Instant toutes les portes sont brisées;
an. p'.nr tenir sa promesse, veut protéger
ils sont massacrés avant qu'il ait i
venir a se faire entendre; l'r.bbé Mouzon ne sauve les deux
flHes lenant dans ses bras et en
me Jusqu'à la Meuse . la il les confie
gui les en l'hôtel de ville.
nonsleur de Saisan a pris une arquemort, et 11 s'est mis à la tête de la car 11 espère qne peut-être Laruelle • le le sauver 11 s'élame du une porte est fermée bras l'on aperçoit Lai
fait mort.
n est plus de la est le comte, on re en morceaux oit a coup
qui blesse et 1" de soldais
mbre , uni
Warfusée. Ainsi, il est la, vivant, i .
Ton .
dats espagnols (ont a
riant — Warfusée' Warfusée! Alors, I' un m' yen de se sauver. — Aur ■ l'Es: r
« nias. B hurlent ton'
— I rl< la soldat en l'ai | dessus le ut où il aat .ouchê.
— Mes amis : mes amis ! cria le comte en se cramponnant
11? demande le cousin d. laruelle, 1»! i t. la chambre
— Le v. .la : disent les Espagnols ; tenez, prenez-le.
— Mes amis ! s'écrie le comte en erJbrassant les genoux
urge ils, conduisez-moi à l'hôtel de ville, près du second bourgmestre.
— Oui! oui! viens, nous allons t'y conduire, hurlent les bourgeois en l'entraînant.
— Le voilà! le voila: ..rient toutes les voix.
— A mort : à mort : i à mort !
Alors les bourgeois qui avaient pris Warfusée arrivaient
sur le perron de la cour ; la cour était pleine de peuple
criant: A mort ! à mort: Ils poussèrent le prisonnier, qui
■ > marches du perron, et tomba sur
iioux ; au même instant un bourgeois s'élança sur
lui et le frappa d'un coup d'épée. Warfusée jeta un grand
cri, voulut se relever pour remonter les marches du per-
mals comme il mettait le pied sur le premier degré,
un coup de bai lie le renversa de nouveau. De ce moment
on ne vit plus rien la populace se rue sur lui comme une
meute, on lui arrache ses habits, on le broie sous le~
on lui perce le talon, on y passe une courroie, on le traîne
par les rues dans la poussière dont il fait de la boue avec
.ng ; on hisse son corps a une potence élevée à la porta
du mai. lie puis on lui coupe la tête et les mains, et on va
les clouer aux différentes portes de la ville ; enfin, on brûle
son corps, et ses cendres sont jetées dans la Meuse.
La populace joua ainsi trois jours entiers avec ce cadavre, jusqu'à ce qu il n'en restât plus rien, et que son dernier atome eût disparu en poussière.
l'uant à Sébastien Laruelle. son corps demeura plusieurs jours, le visage et la poitrine découverts afin qu'on pût voir ses blessures, dans la nef de la cathédrale, tandis qu'hommes, femmes et enfans venaient dévotement faire
< autour de lui: puis, on le déposa côte ■ de son ancien ami Beckmann , et sur la tombe des deux martyrs les différents corps de métiers, abaissant tour arrières jurèrent au nom de Dieu, de No me et de saint Lambert, patron de la ville de Liège, de mourir s'il le fallait, comme ils étalent morts pour le maintien de leurs privilèges et de leurs 111 En 99, on ouvrit le tomb. : ruelle : le corn
.t tel qu'il y avaiï été déposé pli demi auparavant.
Ce qui fit penser au plus grand nombre, que non ment c'était un martyr, mais en. "i-. que c'était un saint.
M XI V CHArEIXE
Les Liégeois tinrent le serment qu ils avaient fait sur le tombeau de Laruelle, car de 1737 a 17M. leur existence ne fut qu'une longue lutte contre leurs évêques ; en 1794. nous nous emparâmes de Liège et nous en fîmes la capitale du
• ment de l'Ourthe. En 1S15, elle fut comprise dans la circonscription du nouveau royaume des Pays Bas. Enfin, en 1S30, ayant tait de son co union, elle
le la Hollande et se ' i re réu-
• s bonnes amies Bruges. Gand. Anvers et liruxelies. Le publie a été mis à même de juger de l'affection qu'elle leur porte.
Vi reste, d'où nous étions, et de cette terrasse où je vêla fols de faire un si bon déjeuner et un si e\
m trouvais merveUleoBeiBénl placé pool
me déranger, toutes les localités où s'étalent pas-
inporlantes que monsieur l'olain venait de
me ra Uns!, de ce point situé au pied de la cita]
ils, à mon extrême gauche. Herstal, le b
la seconde race, où naquit Pépin le Gros père Martel et grand Pépin le Bref, et à mon
.an de Ranlgule, d'où Qodefroj de on parut pour la Terre-Sainte Puis, encadrés entre nx grands souvenirs, toujours en allant de gauche te, du nor.l a l'ouest au delà de l'Ourthe, lepolntd'où i - bombai ce côté de la
Meuse, presque à mes pieds, au bout de la rue Hors-Cha- • ..i e de Sa! ny, la plus vieille de Liège;
an reiKiriant mes yeux sur l'Ourthe, le pont d Atner- .. nr, ou le due de Bourgogne fil Jeter les bourgeois révol- : qui a gardé de ce triste fait son nom douloureux. \n delà de o faubourg d'où Dumouriez, en 9Î,
■ a les Impériaux, et que ceux-ci brûlèrent en se retirant, et qui. rebâti par le premier consul, conserva quel-
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que temps le nom de faubourg Bonaparte, puis reprit celui de faubourg d'Amercoeur, la vieille catastrophe ayant laissé plus de souvenir que le bienfait récent : puis sur le quai, au-dessous de l'église Saint-Barthélémy, la maison du seigneur Curtius, avec ses trois cent soixante-cinq fenêtres, son œsopée complète, et sa tradition diabolique. Le palais de justice, autrefois le palais du prince evéque, avec sa belle cour entourée de colonnes du xrve siècle, et son portail de Guillaume de Lamark, le fameux Sanglier des Ardennes, sculpté sur le quatrième pilier à droite, en entrant par la place Saint-Lambert. Puis, en plongeant au delà de l'Université, entre le séminaire et le faubourg d'Avoy-Saint- Jacques, la merveille de Liège, avec son architecture à la fois gothique et arabe. Saint-Paul, devenue cathédrale depuis 1793, époque à laquelle elle a succédé à Saint-Lambert, l'ancienne métropole, qui tomba comme tombaient les reines en ce temps-là, abattue par le peuple. Saint-Jean et sa tour byzantine, la maison de Warfusée, de sanglante mémoire, dont il ne reste, derrière la Meuse, que la poterne par laquelle entrèrent les Espagnols. Sur la même ligne et au delà du faubourg Saint-Gilles, les bénédictins de Saint- Laurent, qu'il ne faut pas confondre avec ceux de Saint- Maur, les derniers, fameux par leurs chroniques historiques, et les premiers par leur chronique scandaleuse. Puis l'église Saint-Martin ; la première où, sur la prière d'une religieuse nommée sœur Julienne, qui avait rêvé voir la lune partagée en deux, le pape permit l'institution de la Fête-Dieu, qui se répandit sur tout le monde chrétien, et qui ne s'est encore retirée que de France. Enfin, la maison de campagne où l'évêque Henry de Gueldre se vantait d avoir fait vingt-neuf bâtards en une année, et qui de cette prouesse monacale a conservé le nom de bâtarderie.
Après avoir embrassé ain-i tout l'ensemble de la ville, j'exprimai a monsieur Polain mon désir de visiter quelques détails : alors, avec sa complaisance ordinaire, il m'offrit de m'accompagner ; c'était un trop excellent cicérone pour que je n'acceptasse point, au risque d'être indiscret. Nous descendîmes ensemble.
Chemin faisant, il me fit remarquer que Liège était peutêtre la ville qui a baptisé ses rues et ses faubourgs d'un plus grand nombre de noms propres .' en effet, nous traversâmes successivement les rues Laruelle, Grétry et Berthollet (l), et l'on se promettait d'appeler rue Robertson ou rue Redouté, la première, qui serait bâtie : cela est d'autant plus méritoire que Liège est une ville tout industrielle, et qu'en cette qualité, il faut lui savoir gré de ne pas mépriser souverainement tout ce qui est histoire, art ou science.
Nos courses terminées, j'allai régler mes comptes à l'hôtel d'Albion, je n'y trouvai que la servante. Je demandai ce que je devais, elle me répondit que je devais 27 francs.
Cela me parut tant soit peu cher pour une simple nuit passée dans une auberge ; aussi, je hasardai quelques observations sur le total, mais alors mademoiselle Vergenie me fit remarquer qu'on avait donné trente sous au commissionnaire qui avait apporté mes effets. Je reconnus la vérité du fait ; mais cette avance, toute flatteuse qu'elle était comme preuve de confiance, ne réduisait ma note qu'à 25 francs 50 centimes. Je me permis donc d'insister de nouveau, en demandant le détail.
— Mais, dit la fille, monsieur a demandé à souper, hier soir.
— C'est vrai, répondis-je, mais on ne me l'a point servi.
— Et ce matin, monsieur a demandé une voiture.
— C'est encore vrai, mais on n'en a pas trouvé.
— Ah ! ça n'empêche, répondit la fille.
Je restai un instant confondu de la logique de ce raisonnement, puis, ne me tenant pas pour battu, je demandai à parler à l'hôtesse.
— Ah ! c'est impossible, me répondit la servante, c'est le jour de dévotion de madame : elle est au salut.
— Et monsieur Valentin ?
— 11 déniche les œufs.
Je me retournai vers monsieur Polain.
— A quelle heure part la voiture d'Aix-la-Chapelle? lui demandai-je.
— Mais, dan? une demi-heure à peu près, me répondit-il. Je m- qu! i n'avais pas le temps de faire un procès à
mon hôtesse ; je jetai 30 francs sur la table et je sortis.
— Merci, monsieur le Flamand, dit la fille en m'accompagnant jusqu'à la porte.
Je pris mon album, et j'écrivis : Errata : Au lieu de Liège vu à vol. d'oiseau , lisez: Liège vu à vol d'auberge.
Nous arrivâmes dans la cour des messageries, juste au moment où l'on mettait les chevaux a la voiture. Il restait heureusement trois places d'intérieur. Je courus au bureau
(li Ce dernier esi te Berthollet sur lequel la Brinvilliers essaya quelques-uns de ses poisons, et qui lui servit, un temps, d'amant et d'alambic.
et je pris un billet: J'allais le mettre dans ma poche sans le lire, lorsque monsieur Polain m'invita a jeter les yeux dessus.
Pour la plus grande commodité des voyageurs, il était rédigé moitié en allemand, moitié en français; j > vis que j'avais la quatrième place, et qu il m'était défendu de changer avec mon voisin, même de son consentement. Cette discipline toute militaire, plus encore que le baragouin Infernal du postillon, m'apprit que nous allions entrer dans les possessions de S. M. Frédéric Guillaume.
J'embrassai monsieur Polain et je m'établis dans mon berlingot. A l'heure fixe la voiture partit.
Comme j'avais un coin, la tyrannie de sa Majesté le roi de Prusse ne me parut point par trop insupporta!. le. et je dois même avouer que je m'endormis d'un sommeil profond 'que si j'avais parcouru le pays le plus libre de la terre ; mais vers les trois heures du matin, c'est-à-dire au point du jour, je fus réveillé par l'immobilité mêir"> de la voiture.
Je crus d'abord à un accident quelconque : que nous étions accrochés ou embourbés, et je pas-ai la tète par la portière. Je me trompais, aucun accident n'était arrivé, et nous étions seuls sur la plus belle route du monde.
Je tirai mon billel .le nu poche, je le relus d'un bout à l'autre, et m'étant assuré qu'il ne m'était pas défendu de parler à mon voisin, je lui demandai s'il y avait longtemps déjà que nous fussions stationn aires.
Il y a vingt minutes à peu près, me dit-il.
— Et, sans indiscrétion, continuai je, puis-je vous demander ce que nous faisons là?
— Nous attendons.
— Ah ! nous attendons. Et qu'attendons-nous ?
— Nous attendons l'heure.
— Quelle heure ?
— L'heure à laquelle nous avons le droit d'arriver.
— Il y a donc une heure fixée?
— Tout est fixé en Prusse.
— Et, si nous arrivions avant cette heure ?
— Le conducteur serait puni.
— Et, si après ?
— Il serait puni tout de même.
— Tiens, c'est assez bien vu, cela.
— Tout est bien vu en Prusse.
Je m'inclinai en signe d'assentiment; pour rien au monde je n'aurais voulu contrarier un monsieur qui me paraissait avoir une si grande conviction politique, et qui d'ailleurs répondait si complaisamment et si succinctement à mes questions. Mon approbation parut lui faire plaisir ; cela m'encouragea, et je continuai :
— Pardon, monsieur, mais quelle est cette heure à laquelle le conducteur doit arriver à Aix-la-Chapelle ?
— Quatre heures trente-cinq minutes du matin.
— Mais si sa montre retarde ?
— Les montres ne retardent jamais en Prusse.
— Expliquez-moi donc un peu cela, vous me ferez plaisir.
— C'est bien facile.
— Voyons ?
— Le conducteur a sous clef, en face de sa place, dans son cabriolet, une horloge réglée sur celle des messageries Il sait qu'à telle heure il doit être dans tel village, à telle heure dans tel autre, et il presse et ralentit les postillons de manière à entrer dans la cour des messageries à quatre heures trente-cinq minutes.
— Je suis désolé d'insister comme je le fais, mon.-leur, mais vous y mettez une telle complaisance...
— Comment donc, monsieur?
— Mais avec toutes ces précautions-là, d'où vient que nous sommes forcés d'attendre.
— C'est que le conducteur aura fait comme vous, il aura dormi, et le postillon aura profité de cela pour aller plus vite.
— Tiens ! alors je vais profiter de la station pour descendre un peu de voiture.
— On ne descend pas de voiture en Prusse.
— Ah I ah ! c'est fort commode, savez-vous ; et mol qui avais envie de voir quel était ce château, là, de votre côté?
— C'est le château d'Enimaburghv
— Qu'est-ce que le château d'Emmaburgh ?
— Celui ou est arrivée l'aventure nocturn tara et d'Emma.
— Ah ! vraiment. Ayez donc la bonté de changer de place avec moi, que Je le regarde au moins »ai la portière.
— Ce serait avec le plus grand plaisir, monsieur, mais on ne change pas de place en l 'russe.
— Oh ! peste, i i-' mol (ml l'avais oublié. Pardon, monsieur, Je D dit.
— Ces tiaples de Franzès. il BtM tré pavards, dit sans ouvrir les yeux »» BT08 Allemand, qui tenait gravement son coin en face de moi, et qui n'avait pas desserré les dents depuis notre départ de Liège.
— Vous dites? monsieur, repris-je en m nt vivement de son côté, médiocremei. le l'observation.
— Che né tis rien, ché tors.
— Vous faites très bien de dormir, mais ne rêvez pas tout
lieln ? Ou. si vous rêvez, rêvez dans votre langue maternelle.
I Allemand se mit à ronfler.
— Postillon, tior uarts! cria le conducteur.
La diligence partit au grand galop Je me hâtai de un coup d'oeil par la portli roir au moins les
ruines poétiques que venait de me signaler mon obligeant •nt la route faisait un coude, et elles avalent déjà disparu.
A quatre heui i minutes, pas une seconde de
Plus, pas une seconde de moins, nous entrions dans la cour des messatr. le villes répondent à l'idée qu'on s'est
faite d'elles, sur leur nom. ou d'après le rôle qu'elles ont dans l'histoire ; sous ce rapport. Jetais habitué aux déceptions, i ■ lorsque j'arrivai â quatre heures du matin sur la place de l'Hôtel de Ville, quand Je vis le ■■■■ sur le n du bourgmestre Chorus, quand je vis cette grande place déserte, sur laquelle se dresii. me un spectre de bronze, la statue du vieil empereur, avec son aigle étrange aux plumes hérissées, force me fut de reconnaître la capitale des rois Francs, et de saluer avec respect la ville Impériale, comme ses habitans l'appellent encore aujourd'hui
- ne ferons pa- i in- m. i \. i. Chapelle. Une ombre colossale s'élève entre la ville moderne et la ville antique : c'est celle de Charlemagne, qui y naquit en 712 el qui ul en 81*. Il semble qu'il n'y avait rien avant, et il est certain qu'il n'y eut rien ai
C'est que Charlemagne, ou plutôt Karl le Grand, véritable roi teuton, affectionnait Aix-la-Chapelle, sa ville allemande, bien autrement que Paris, sa ville française Aussi, aujourd'hui encore, à Aix-la-Chapelle, tout est-il plein de h v i i il pas une vieille pierre à laquelle le peuple ne rattache le souvenir de son vieil empereur
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■ lue j'avais choisi pour ma résidence, fut pour la grande place que J'avais traversée au soleil levant, et que Je retrouvai â la seconde vue pleine de caractère. La statue de l'empereur Charles, dans le style du temps de Maxi- -iii v i . - 1 1 aigle de bronze aux plumes nor son palais massif du xiv« siècle, avec sa tour de Gra- :i tour du Marché, en font bien la ville du couronnement de i ux empereurs, spectres historiques qui no a nous autres rêveurs, traînant dans la nuit du i de bronze.
disions, l'Hôtel de Ville, fondé au xir siè- Chorus, i l'endroit
I I f ind empereur Aucune par-
tie de l'édifice ne date de cette époque, il est vrai, mais en Jetant ndemens de son Immense perron, l'ar-
chitecte Cou vrlt, â une profondeur de quinze pieds.
un vaste escalier circulaire, qu'a la massivité de sa conatructlon, u pul avec quelque certitude faire remonter au
ingea en conviction la probabilité traditionnelle, que 1 Hôte! de Ville gothique était situé sur l'emi ni même .... )e palais roman
Cet Hôtel de Ville, fort remarquable au reste i l'extérieur
Lllleurs, le temp et 1 du conseil mu-
nicipal ont chan. ..,, couronne-
ment d.-> ampen i ent soixan'-
ijourd'hul en deux par une do . tre refaite
■ nt reçu .mens suc-
cessifs, est cependant toujours li i narle-
magne On | i la mime i
"St encore ■ sur son piédestal de broute, en MUTenir d ,>ru a
rendu t Ut pelle, le modem. Charlemagne le toucl - d
«onépée. et 11 fui em I fia ave les .le gra-
nsoutenalent la rotonile du temple lace du loup
est. sur une colonne paraUèl* I la sienne, une . | pomme de pin en bronze, dont J'ignore complètemen'
gnincatioii. Je fis plusieurs questions à ce sujet aux habitants, mats on me répondit généralement que c'était lame du pauvre loup [1). Faute de meilleure explication, il fallut bien me contenter de celle-là
rai dan- le dôme: au milieu de l'octogone est le tombeau de Charlemagne i est-à-dlre une pierre colossale à Heur de terre avec cette simple inscription: ■ câROLO >u- Au-dessus est suspendu un énorme lustre d'argent ayant la forme d une couronne : c'est un don de Frédéric 1er à l'église, ou plutôt un hommage à la mémoire de Charle- j magne.
Malheureusement pour le poète ou pour l'historien qui vient s'incliner, ce tombeau n est plus qu'un sarcophage ; il avait même disparu complètement, et, extérieurement effacée par deux invasion- successives de Normands, on ignorait jusqu â la place où dormait le grand empereur, lors qu'en 997, Othon ni fit faire des fouilles, et finit par retrouver le caveau; il était tel que la chronique le dit. ave pavé d'or, sa tenture de drapeaux, et son vieil empereur assis. Soit piété, soit impiété, Othon porta la main sur Charlema n corps fut enfermé dans une chasse d ar-
gent J.e trône sur lequel il était assis fut tiré du tombeau, ainsi que la croix d'or, la couronne, le globe, le livre des évangiles et l'épée, qui servirent depuis au couronnement des empereurs, et qui, au milieu des révolutions sucété dispersés, si bien que de tout cela il ne reste que le trône, encore est-il dépouillé des feuilles
qui le n ivraient : la piewe du tombeau elle-même fut en
levée pour y substituer celle qui y est maintenant, et on retrouve la première scellée dans le mur, à la partie che de l'église.
Pendant que. la tête inclinée sur la pierre tumulalre du vieil empereur, je me rappelais quelques vers du beau mode Charles-Quint, deux hommes vinrent m'offrlr de me montrer, l'un, le trône, l'autre, les petites reliques; je demandai si je ne pouvais pas avoir affaire pour le tout au même, sachant les conséquences fâcheuses qu'ont d'ordinaire pour la bourse du voyageur cette mutation de r.iiii Mais il me fut répondu que le trône appartenait au sa. rlstaln, et les petites reliques au bedeau. Cette dr. d'emploi me parut si bien tranchée que, comprenant qjTU n y avait pas de réclamation à élever. Je dis au bedeau de m attendre, et je suivis le sacristain.
Il me lit monter par un escalier de pierre au premier étage appelé Hochmûnster. C'est la qu'est ce fameux trône dont il est tant question dans les chroniques, sur li était assis Charlemagne dans son tombeau, et sur lequel en mémoire de ce fait, les empereurs s'asseyaient le de leur couronnement. Il est enveloppé d'une chemiplam lies, qui s'enlève par le moyen d'une serrure; non point, hélas ! pour conserver les plaques d'or qui le vraient. car, dit le guide, les besoins de l'église ont le i hapltre de les vendre, mais pour le soustraire aux regards des curieux qui, s'ils pouvaient le voir gratis, enlèveraient, par cette faclll rlstaln les seuls gagelui donne probablement l'églis».
un fauteuil de marbre massif, de forme romane. comme ceux que l'on voit encore dans certaines basiliques n . îmj degrés, et qui doit être bien réellement de l'époque dont 11 porte la date. Mon sacristain, en voyant la vénération avec laquelle je le regardais, me raconta que l'empereur Napoléon n'avait point osé s'asseoir dessus, sans outa-t-ll parce qu'il était un usurpateur-, mai
ilce Joséphine, plus ambitieuse que lui.
s'était fait ouvrir les portes, était montée seule à l'Hoch-
munster, et profitant de ce qu'à < ette époque le trône n'était
rm s'j était Irréllgleusement assise; mais bien
entendu un cri, on était monté, et on avait
trouvé l'Impératrice évanouie.
En revenant à elle, elle avait raconté qu'à peine avait-elle
le trône, l'empereur Charlemagne lui était apparu
et lui avait prédit des choses si terribles que, moitié
frayeur du sion de l'avenir, elle
ut eu la force de les entendre, et avait app. I
rlstaln ne doutait point que dans cette con- ■ : le sp« tre 11 n'eut été ques le Lelpslck el de sainte-Hélène.
la malgré mol sous l'influence de ces traditions poéi i. i more du vieil empereur à tra
i poléon refusant de monter sur
plune. l'insoucieuse et curieuse nani furtivement s'y asseoit mon homme, se trom-
doute à l'ai c laquelle je regardais le
siège i avoir lait I inspection du HochmOns
de l'es, aher qui y conduisait, vint à mol et me dit a dam rue pour cinq le pouvais m asseoir sur le trône.
nnei | adai : minutes un plaisir d'empereur
nient était mal ir me faire une pareille of-
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fre ; aussi lui répondis-je que je n'avais point la prétention d'être plus brave que Napoléon, et que je ne roulais pas m'exposer à la colère de Charlemagne comme avait tait Joséphine. Alors le bon sacristain, qui voyait par sa faute même sa pièce de cinq francs lui échapper, secoua la tète.
— Oh: monsieur, me dit-il, on raconte un tas de bêtises comme cela, mais au fond ça n'est peut-être pas vrai
Je lui donnai trois francs pour ces bêtise- a non,
ce qui parut le consoler un peu, et j'allai rejoindre mon bedeau.
Celui-là savait mieux son métier. Avant d'entrer dans la sacristie, il me dit :
— Monsieur sait que, pour les petites reliques, c est sept francs"
— Non, lui répondis-je. je ne le savais pas ; mais n'importe, si vos petites reliques en valent la peine.
— OU ! je crois bien, monsieur.
— Eh bien ! voyons, que me montrerez-vous pour sept francs.
— Je vous montrerai la ceinture de Notre Seigneur Jésus-Christ, en cuir.
— Sa vraie ceinture?
— Oh ! monsieur, je crois bien ! l'empereur Charlemagne l'a scellée lui-mèine aux deux bouts avec son sceau, à preuve que c'est bien la même.
— Ah ! ah !
— Je vous montrerai une partie des cordes dont Notre Seigneur Jésus-Christ fut lié.
— .411! ah!
— Je vous montrerai un fragment d'un des clous qui ont servi pour l'attacher sur la croix ; une partie de l'éponge imbibée de fiel et de vinaigre que ses bourreaux lui ont présentée, et une partie de la verge dont il a été frappé.
— Vous me montrerez tout cela?
— Ce n'est pas tout.
— Vraiment !
— Je vous montrerai la ceinture de la Vierge, la tète de saint Anastase, le bras sur lequel le grand prêtre Stméon porta l'enfant Jésus, le sang et les ossemens de saint Etienne, martyr, sur lesquels les rois romains prêtaient leurs sermens ; un anneau de la chaîne que portait saint Pierre dans sa prison, de l'huile de sainte Catherine, de...
— Tout cela pour sept francs.
— Oui, monsieur, c'est pour rien ; mais que voulez-vous, il y a si peu de religion dans notre époque qu'il faut bien baisser les prix ; 11 y a cent ans, vous n'eussiez pas vu tout cela jour un louis.
— Peste! alors j'ai bien fait de venir au monde en 1S03.
— Mais aussi, si monsieur veut donner davantage, ce n'est pas défendu.
— Je conçois ; mais avec votre permission, je m'en tiendrai au prix courant
— C'est que je n'ai pas dit à monsieur tout ce qu'il y avait.
— Vous ne m'avez pas tout dit ?
— Oh! non, monsieur; nous avons 'encore des cheveux de saint Jean-Baptiste ; de la manne ; des fragmens de la verge d'Aaron ; les trois reliques qui étaient pendues au cou de Charlemagne dans son tombeau.
— Et qui sont ?
— Un vase de cristal renfermant les cheveux de la Vierge, son portrait peint par saint Luc, et une parcelle de la vraie croix.
— La même qui avait été apportée par un ange, et qui, perdue par Pépin, fut reconquise par Roland sur le géant à l'émeraude?
— La même, monsieur, la même ! plus, le cor de chasse d'ivoire de Charlemagne ; plus, sa tête et son bras ; plus... enfin monsieur voit bien qu'il y en a pour sept francs.
Je poussai un profond soupir en voyant ainsi profaner les choses saintes, et j'entrai. Le bedeau me montra tout ce qu'il avait dit là, me détailla chaque chose avec sa voix d'huissier priseur, touchant irréllgieusement à toutes ces choses. dont il eût dû, au moins, respecter l'antiquité.
Le fait est qu'une partie de ces reliques; que la cupidité a conservées bien plus que la religion, fut envoyée à l'empereur Charlemagne en "99 par Jean, patriarche de Jérusalem ; qu'une autre partie lui fut donnée par Aaron, roi de Perse, qui lui fit en même temps don de Jérusalem et des saints lieux, héritage qu'il serait bien temps de réclamer, et que le reste lui fut envoyé de Constantlnople, ainsi qu'il l'avait constaté lui-même dans un diplôme scellé de son sceau.
Je baisai le fragment de la croix, car. s'il n'avait pas touche Jésus-Christ, il avait touché Charlemagne.
Puis je demandai à voir les grandes reliques, car Je savais qu'il existait encore d autres choses saintes, qui, exposées tous les sept ans. avaient, en l'année 1196. par exemple, attiré à Aix-la-Chapelle cent quarante-deux pèlerins, lesquels avaient versé en aumônes, dans le tronc de l'église. 80,000 florins d'or !
Malheureusement, on ne les expose que tous les sept ans. et, dans l'intervalle, on ne les montre qu'aux têtes couronnées ; comme je n'étais pas compris dans la catégorie, j'offris au bedeau de porter la somme de sept francs à quinze. s'il voulait me considérer comme un empereur, ou tout au moins comme un roi. Il me répondit que pour quinze francs il me considérait comme bien au-dessus de tout cela, mais qu'il n'avait pas la clef Je dois dire au reste que ce défaut de confiance paraissait le blesser profondément.
Les grandes reliques se composent :
1° De la robe que la Vierge portait lors de la naissance de Jésus-Christ. Elle est le coton filé et a cinq pieds et demi de long.
2° Des langes qui enveloppèrent le Sauveur dans la crèche.
3° Du drap sur lequel saint Jean-Baptiste a été décapité.
4° De la toile qui ceignit les reins de Notre-Seigneur sur la croix.
Toutes les reliques sont empaquetées chacune dans une pièce de soie, qui lors de chaque exposition est découpée, et dont les morceaux sont distribués aux personnes présentes.
Le bedeau, au reste, ne me parut pas faire beaucoup d'estime des grandes reliques, et si j'avais voulu lui donner seulement dix francs au lieu de sept, je crois bien qu'il m'eût avoué qu'il n'y croyait pas.
LES DEUX BOSSUS. — LE FRANKENDERG. — LA RUE DES LUTINS
Une voiture, que j'avais louée pour faire une course dans les enviions d'Aix-la-Chapelle, m'attendait à la porte de l'église. Je montai dedans, et j'ordonnai au cocher de me conduire au marché aux poissons ; c'est que le marché aux poissons est célèbre non seulement par ses anguilles de la Meuse et ses carpes du Rhin, mais encore par une vieille tradition qui ren.onte au jour de la Saint-Mathieu, de l'an de Notre-Seigneur 1549.
Donc, ce jour de la Saint-Mathieu, de l'an 1549, un pauvre musicien bossu, qui venait de faire danser une noce dans un village, rentrait avec les trois florins qu'il avait gagnés dans sa poche, lorsqu'en arrivant au parvis il fut tout étonné de voir la place au poisson parfaitement éclairée. Minuit venait de sonner à la cathédrale, ce n'était point l'heure du marché, aussi le pauvre musi. ien, croyant qu'il y avait cette Luit a Aix quelque fête particulière dont son calendrier ne l'avait pas prévenu, s'avança vers les lumières, espérant que si, comme il le croyait, on se réjouissait là, son violon n'y serait pas plus déplacé qu'ailleurs.
En effet, il y avait joyeuse assemblée sur la place ; tous les étalages des marchands de poissons étaient illuminés avec une telle profusion, que le musicien se demandait comment on avait pu trouver tant de bougies dans la ville. Des mets tout fumans étaient servis dans des plats d'or ; les vins les plus exquis brillaient dans des carafes de cristal, qu'ils faisaient de topaze ou de rubis ; enfin, grand nombre de jeunes dames des plus élégantes et de cavaliers des mieux vêtus faisaient honneur au repas, qui tirait a sa fin. A cette vue. le musicien ne doutant point qu il fût tombé au milieu de quelque sabbat, voulut fuir ; mais, en se retournant, il trouva derrière lui des pages et des valets qui lui barrèrent le chemin, et lui ordonnèrent, au nom de leur maître et de leur maîtresse, de mou'er sur une table et de leur jouer du violon.
Jamais le pauvre musicien qui, même en état de quiétude, avait grand peine à jouer juste, n'avait été disposé à jouer plus faux, lorsqu'à son grand étonnement. au premier coup d'archet qu'il donna, ses doigts se mirent à courir sur les cordes avec une rapidité et une justesse qui eussent fait honneur à Paganini ou à Bériot. En même temps, des sons, d'une suavité si grande, que le pauvre diable ne pouvait croire qu'ils émanassent de lui, se répandirent dans 1 air, et chaque cavalier ayant choisi sa danseuse, une valse effrénée, une de ces valses comme en ont vu Faust et comme les peint Boulanger, commença, s'enlaçant, s'er.roulant, se tordant comme les mille replis d'un Immense serpent, et tout cela avec des cris de joie, des rires, des contorsions si étranges, que le vertiire gagna le musicien sur sa t abl . et que, ne pouvant resier en place, 11 sauta à bas de son trône improvisé, s'élança d'un seul bond au milieu du cercle, et là, sautant sur un pied, sautant sur l'autre, marquanf la mesure de plus en plus rapide, 11 finit à son tour par crier, rire et trépigner de toute sa force, si bien qu'à la fin de la danse il était aussi fatigué que les valseurs
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Chaque musicien avait été récompensé selon ses mérites. [mes d Aix-la-Chapelle par la porte de Borcette. afin d'aller, comme tout voyageur doit le faire, goûter les eaux minérales. Comme toutes les eaux minérales, celles de Borcette sont détestât les.
En sortant de Borcette, je descendis de voiture, et mon cocher, après m'avoir montré, au milieu dur. massif d'arbres les ruines du Franfcenbexg, m'indiqua un petit chemin qui 5 conduisait. Je le suivis religieusement ; il longea pendant «eut ou cent cinquante pas un petit ruisseau tout fumant, dont la tiède humidité me parut entretenir les herbes dans une délicieuse verdure ; puis je traversai le Felsembach. Je me perdis un instant dans les haies, et finis par me i la porte de ta ferme. C'est a cette ferme qu'on • rincer la bouche avec du makey quand on a bu de Borcette. Or, comme nos lecteurs ne trouveraient .ment pas le mot makey dans la Cuisinière ftourils -.auront que c'est tout bonnement un mélange de ai lanelle et de sucre, fort agréable au gOÛJ Je parcourus les ruines, et je vis le lac où était enseveli m de Falstrade (i). Quand le château était neuf, et que l'eau du tac était pure, .e devait être une délicieuse ha- ... et l'on comprend facilement, magie à pan. la proue le bon empereur avait pour cet em Cependant comme, moins heureux que lui. je n y pouvais point passer ma vie, je remontai en voiture, et. -u i v i quelque temps les boulevards extérieurs, nous fimes i ujours en voiture u - m-
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EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
Cependant les exilés, privés de leur antique logement, avaient choisi un autre domicile ; et tandis qu'en punition de son indiscrétion le berger s'en allait mourant dune maladie de langueur, ils s'étaient installés dans les souterrains d'une tour située entre les portes de Cologne et de Sand-Kaul. Mais hélas : les pauvres i>etits diables n'avaient point eu le temps, en quittant leur domicile, d'en emporter le mobilier qui le garnissait ; de sorte qu'ils n'avaient plus ni plats d'argent, ni timbales d'or ; de sorte qu'il leur fallait, chaque fois qu'ils avaient a célébrpr quelque fête, emprunter des chaudières, des casseroles et des verres aux habitans des rues voisines ; ce qu ils faisaient en entrant dans les maisons par les cheminées, et eu emportant avec grand bruit les ustensiles dont Us avaient besoin, et que les habitants retrouvaient le lendemain soigneusement rapportés à leurs portes. Ils comprirent donc qu il valait mieux, lorsque certains signes, comme le pétillement du feu, comme
On ne douta point que ce ne fut une vengeance des lutins : aussi le bruit de cette aventure étant venu aux oreilles du moine, il résolut de les chasser de la ville comme il le; déjà chassés de l'Emmaburch : en conséquence, armé d'un bénitier et d'un goupillon, il descendit dans les souterrains de !a tour, et les aspergea entièrement d'eau bénite, en acii ique aspersion des paroles puissantes qui déjà une fois les avaient chassés.
Depuis ce temps les lutins ont quitté Aix-la-Chapelle, et nul ne sait ce qu'ils sont devenus ; mais en mémoire du séjour qu'ils ont fait dans les souterrains de la tour, la rue où l'on trouva les deux soldats morts s appelle encore aujourd'hui Uinzen-Geeschen, ou la ruelle des Lu • Comme nous n'avions plus rien à voir à Aix-la-Chapelle, nous rentrâmes vertueusement dans l'hôtel du Grand-Monarque, avec l'intention bien arrêtée de partir le lend matiL coucher à Cologne.
onterrains dcNcnaieut U nuit la demeure de ces bons lutins de la famille des Trilbv.
le hennissement des chevaux, comme le frémissement de la batterie de cuisine, leur annonçaient que c était jour de fête chez les lutins, mettre d'eux-mêmes à la porte de leur maison les ustensiles que les visiteurs nocturnes avaient l'habitude de leur emprunter, et ainsi en agirent-ils. Les lutins, reconnaissans, ne firent plus aucun bruit, et les habitans des rues avoisinaut la tour purent enfin dormir.
Mais 11 arriva qu un soir, deux braves soldats qui étaient logés à l'hôtel du Sauvage, justement dans la rue qu'on appelle aujourd'hui la ruelle des Lutins, virent l'hôtelier qui récurait les casseroles avec un soin tout particulier, et qui, lorsqu'elles étaient brillantes comme de 1 argent, les mettait sur le pas de sa porte. Ils lui demandèrent alors dans quel but il se donnait tant de peine, et ayant appris que c'était à 1 intention des lutins, ils se mirent à rire, et comme c'étaient des hommes qui n'avaient peur de rien, et ne croyaient ni en Dieu, ni eu diable, ils lui dirent : « C'est bien, rentrez vos casseroles, et nous allons nous mettre sur la porte, de serte que quand les lutin» viendront, au heu de toute votre batterie de cuisine, ils trouveront deux épêes bien affilées. - L'hôtelier ût tout ce qu'il put pour les empêcher de commettre cette imprudence : mais les deux soldats relevèrent leurs moustaches en jurant le nom du Seigneur ; de sorte que l'aubergiste leur tira sa révérence, et les laissa faire à leur volonté.
Lorsque la nuit fut venue, les deux solJats se mirent en effet sur le seuil de la porte, que l'aubergiste referma derrière eux ; pendant quelque temps il les entendit causer amicalement, puis lorsque vinrent les dix heures du soir, il les entendit hausser la voix, puis se disputer, puis croiser le fer ; pendant quelque temps il put suivre le cliquetis des épées : il cessa tout à coup, et un profond silence lui succéda.
Le lendemain, au point du jour, l'aubergiste sortit et trouva les deux soldats morts ; ils s'étaient battus et enferrés l'un l'autre.
Or. comme aucun lutin ne vint contrecarrer ce projet, le lendemain, a six heures du matin, nous mimes, en quittant Aix-la-Chapelle, sa première partie à exécution.
xin
Nous arrivâmes à dix heures du soir à Cologne. Comme notre cocher ne connaissait point la ville, il nous emmena dans un labyrinthe de petites rues qui finit par aboutir à une espèce de bouge nommé l'hôtel de Hollande. En Allemagne, une fois entré dans un hôtel pendant les heures Indues, le malheureux voyageur est pris comme un? souris clans une souricière. La porte se referme derrière lui, et il faut qu'il attende jusqu'au lendemain matin pour savoir ce qu'il adviendra de lui. Notre malaise tourna au profit de la curiosité. Le lendemain, au point du jour, nous étions dans les rues de Cologne.
Cologne dut sa naissance à un camp romain. Un jour Agrippa trouva la position heareuse, et s'établit sur la colline qui s'étend depuis l'église de Xotre-Dame jusqu'à la place de Sainte-Marie-aux-Degrés. Les camps rorna'ns étaient de véritables forteresses avec leurs fossés, leurs murailles et leurs tours. Quelques cabanes craintives, qui s'étalent élevées sur la rive orientale du Riiin, passèrent alors le fleuve et vinrent s'adosser au camp romain pour lui demander sa protection D'autres suivirent successivement leur exemple,
et 1 ancien i ,.ijp <l'.\grlppa se trouva dé; lune
ceinture de maisons, lorsque, par fortune, Agrij pine y naquit campagnes de Germanlcus ..e fut une raison pour Claude d'y envoyer une colonie romaine, qui prit le nom de Colonia Agrlppina. et qui donna au camp l'appa- 1 une ville. I'ius tard Yltelllus y :a\ proclamé empereur, et, dès lors, elle compta 'lins les annales romaines et prit sa place dans l'histoire Encore aujourd'hui il i'«, par les rul-
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OS, Clovis fut proclamé roi a Cologne. C'était par at par le point appelé Deutz, que les Ripuaires lirent leur Invasion Pépin fut duc de Cologne avant de devenir roi des Francs; Charlemagne, comme nous l'avons vu. Il de fréquentes visites dans cetie ville; enfin, Othon le i.rand la réunit à l'empire germanique, lui accorda de alla a la protection de sou frère Brunon, archevêque de Cologne et duc de Lorraine.
Au moyen âge, c'est-à-dire vers la fin du XiV siècle, Cologne, qui avait toujours été s'agrandissant, était le plus puissant appui de la fédération des villes dites Hanses. Alors, elle pouvait a elle seule mettre sur pied 30.000 cornus, et elle possédai) il collégiales, 58 couvens, 19 églises paroissiales, . - et 10 hôpitaux
Au xv» siècle commence la décadence de Cologne, le commerce de la Flandre, du Brabanl el de la Hollande la mine; religieuses lui tirent le meilleur de son enfin, en 1794, Cologne devint ville de la république jour, c'est-à-dire depuis plus de seize siècles, naît conservé le | i «.main, la toge des consuls.
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qui, a tout hasard, la fortifièrent, en ajoutant sept tours aux t-trols qu'elle avait déjà Or. ces fortifications onl nu Iiiii manquement ap-
pliqué sur toute la Ligne du Rhin : c'est de menacer les villes lut©) que de Les défendre.
Bn effet, les provinces iliénanes, séparées violemment de rance, et donné. Majesté Frédéric-Guillaume
iiiinc accroissement de territoire, ne sont que faufilées a la premier appel te déchireront d elles m -j-paré de ses nouveaux i tblme religieux qu'on ne rail qu'agrandir avec la persétu ne comble que i ar la tolérance, au Li tutbltans du Rhin le Code Napoléon, qui pendant vingt ans II fis; au lieu de choisir dan.- Leur les fonctionnaires publics qui doivent les corder le libre exer. reçue de leurs pères, et qu'ils veulent
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maire de la ville, se présentèrent à l'archevi en présence do Clément-Auguste. Ils lui lutine
r aux Instructions du gouvernement I pondit que pour les affaires temporelles 11 était . soumis au ml. mais que pour les questions spirituelles, il ne relevait que de Rome. On lui enjoignit alors de se déi
de son archevêché ; mais il répondit que, nommé par le pape, c'était au pape seul a 1 interdire Sut cette réponse, il fut arrêté et conduit à la forteresse de Minden, où il est libre, 11 est vrai, mais nbre dans une ville protestante, et où il a pour domestiques deux soldats habillés en bourgeois
Il est Impossible de se figurer reflet que produisit cette arrestation; un frisson de fièvre parcourut toute cette ligne de villes assoupies sous la domination étrangère, et qui se réveillèrent tout à coup, se rappelant le temps où elles étaient libres Sous le prétexte de surveiller les Belges et les Hollandais, en litige a cette époque sur la question du Limbourg et du Luxembourg, les troupes prussiennes furent poussées aux bords du Rhin ; la forteresse d Ehrenbreisten, qui domine Coblentz. poin: central de l'agitation, se remplit de poudre et se hérissa de canons, dout toutes les gueules, a mesure qu'ils se mettaient iuvisiblement en batterie, se tournaient comme d'elles-mêmes vers la rive gauche du Rhin. Le prince Guillaume, envoyé dans le pays avec la mission apparente de passer des revues, s'arrêta à Cologne, où il fut sifflé, et vint à Coblentz prendre part à la fête que la province donnait au général Borstel. Voici à quelle occasion cette fête était donnée, et ce qui se passa :
Le vieux général Borstel, qui commandait à Coblentz depuis 1327, achevait sa cinquantième année de service ; la province, à cette occasion, lui donna une fête à laquelle assistèrent les envoyés de toutes les villes du Rhin et de tous les corps administratifs A la suite de la revue qui fut passée par le général sur la grande place, et à la fin de laquelle le prince Guillaume lui amena les régimens comme s'il lui en remettait une seconde fois le commandement entre les mains, il y eut un grand diner. Au dessert, le prince Guillaume demanda, pour tâcher de ramener à lui 1 attention et les applaudlssemens absorbés par le général, si personne ne se souvenait de quelque vieille chanson du Rhin ; un convive se leva alors, et chanta les couplets sulvans, que je traduis Ici dans leur littérale simplicité, mais non point dans leur native rudesse :
Chantons le fleuve dont les ondes Chez nous d'un peuple libre apporte le salut ;
chantons le Rhin aux eaux profond !S, Qui, roulant vers la mer son fidèle tribut,
Arrose la rive adorée
Où mûrit la grappe dorée.
Rhin, vin,
A ces deux mots l'oppresseur tremble,
Et ces deux mots riment ensemble
Chantons ce doux jus qu'on renomme.
Qui rétabli) i hez nous La sainte égalité.
Qui de l'esclave fait un homme, Et devant les puissans lui doune la fierté.
L'amour qui dort au foud du verre.
En palais change la chaumière.
Vin.
Rhin,
A ces deux mflts Voppresseur tremble,
Et ces deux mots riment ensemble.
Par .cite fausse renommée.
Dont pour cacher son joug un peuple fait grand bruit.
ta liqueur enflammée.
Noble vigne du Rhin, ne fut jamais séduit Tout cœur où le mot d'houneur vibre N est heureux qu'autant qu'il est libre. Rhin, Vin,
\ leux mots l'oppresseur tremble.
Et ces deux mots riment enseml.
trois couplets furent accueillis avec des applaudlssemens frénétiques qui, cette fols encore, ne s'adressaient pria Guillaume, si Lien qu'il se retira fort mécontent, et que de nouvelles troupes furent mises en mouvement, toujours sous le prétexte de surveiller les frontières belges ; mats 11 résulte de tout cela que les villes qui bordent la rive gauche du Rhin, depuis le pont de Kell Jusqu'à Nlmôgue. ne sont qu'une longue traînée de poudre à laquelle la moindre étincelle peut mettre le feu Une fois allumé, Il est difficile que l'incendie, ,-urtout s'il conserve son coté religieux, ne se communique pas, sinon au gouvernement, du moins au peuple belge, que toules ses sympathies porteront renlr ses corellglonna" our de Berlin ne laisse Jamais échapper l'occasion de témoigner sa haine envieuse et contre révolutionnaire pour :a France. La France, de son côté, a Waterloo sur le cœur;
riment mieux en allemand qu'en français I l'aul
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de sorte qu'avec un peu de bonne volonté chez nos ministres, les choses peuvent s'arranger .i la satisfaction de tout le monde.
Quant à nous qui avons foi dans l'avenir, nous proposerons au roi Louis-Philippe, au lieu de cette ridicule pancarte dont on a fait les arme- d la révolution de Juillet, d'écarteler le vieil écusson de France :
Au premier, du coq gaulois, avec lequel nous avons pris Rome et Delphes.
Au second, de l'aigle de Xapoléon, avec lequel nous avons pris le Caire. Berlin, Vienne. Madrid et Moscou.
Au troisième, des abeilles de Charlemagne, avec lesquelles nous avons pris la Saxe, l'Espagne et la Lombardie.
Au quatrième, des fleurs de lis de saint Louis, avec lesquelles nous avons pris Jérusalem, Mansourah, Tunis, Milan, Florence, Naples et Alger.
Puis on y ajouterait cette devise, que l'on tâcherait de tenir mieux que le roi Guillaume de Hollande n'a fait de la sienne :
Deus dédit, Deus dahit.
Et nous aurions tout bonnement le plus beau blason de la terre.
Notre première visite fut pour le dùme.
Ce fut l'archevêque Engelberg, surnommé le saint, qui conçut, vers lias, 1 idée de faire bâtir une cathédrale ; mais ce ne fut que son successeur, Conrad de Hocnsteden, qui, ayant résolu vers 1-247 de passer de l'idée à l'exécution, fit venir le premier architecte de la ville, et lui ordonna de bâtir un monument qui surpassât en architecture religieuse tout ce qu'on avaii fait de plus beau jusqu'alors. Il mettait a sa disposition, pour arriver à ce but. le trésor du chapitre, l'un des plus riches du monde, et les carrières du Drakenfels. la plus haute des sept montagnes.
tait là' une de ces propositions qui rendent fou un artiste ; aussi celui auquel s'était adressé le digne prélat sortit de l'archevêché doutant encore qu'il fût chargé d'une si glorieuse entreprise : néanmoins force lui fut de le croire. car le même jour Conrad lui envoya un sac plein d'or pour les premiers frais.
L'architecte auquel s'était adressé le généreux prélat était modeste comme un homme de- génie ; aussi résolut-il de visiter les plus belles églises de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre, avant de commencer la sienne. Il alla donc trouver l'archevêque et lui demanda la permission de commencer sa tournée. L'archevêque le lui accorda, â la ondition que dans une année il serait de retour. L'artiste sollicita, mais en vain, quelques mois de plus; ce fut toul le délai qu'il put obtenir, tant l'archevêque était désireux de voir mettre son projet à exécution.
Ai bout d'une année l'architecte revint, plus indécis que jamais. Il était bien fixé sur la pensée mythique de soi
c'est-à-dire qu'il voulait que le monument eût deux
pour rappeler que le chrétien doit lever ses den
au ciel; qu'il eût douze chapelles en mémoire des douze apo-
tfli'il int i ati sur la forme d'une croix, afin que les fi-
a'oubliassent i as un instant le signe de leur rédemp-
tlorj; que le chœur fût un peu plus incliné à droit? qu'a
gauche, parce crue Jésus-Christ inclina la tête sur t'épaule
droite en mourant; enfin que le tabernacle fût éclairé par
trois fenêtres, parce que Dieu est triple et que toute lumière
vient de Dieu. Mais ce n'était là. si on peut le dire, que
l'âme du monument; restait encore son corps, sa Corme,
dire la traduction visible de cette pensée rell
au moyen âge, qu'elle fit éclore comme une sève tout une végétation de granit : c'était donc cette forme que l'architecte cherchait le matin, le soir, à toute heure de la journée et partout où il se trouvait.
Or. un après-midi que l'architecte, toujours rêvant à son Plan, avait, sans s'en apercevoir, dépassé les murailles de la ville et était arrivé à un endroit de la promenade appelé es, 11 s'assit sur un ban.-, et du bout de sa baguette commença de tracer sur le sable des façades et des Irale, les effaçant tous aval ne fus-
ir tous lui paraissaient Incomplets et mesquins à côté du ri, lie monument que les anges bâtissaient dans son imagination; enfin, à force de diffé-
rentes, il venait d'arriver i un ensemble plein de grandeur et de majesté, qu'il regardai- déjà avec une certaine sa-, tion, lorsqu'il entendit derrièi lui une voix aigre qui disait
— Bravo • l'ami, voll l bien 1. .:ôrue de Strasbourg. L'architecte se retourna, et vit debout derrière lui, et la
tête presque appuyée sur son épaule, un petit vieillard barbe taillée en pointe comme celle d'un juif, aux yeux creux et étincelans. et au sourire sardonlque, vêtu d'un pourpoint noir qui lui collait tellement sur tous les membres, eût pu le prendre pour la peau d'un nègre, encore plus maigre que lui, et dont il se serait fait un vei qu'il se présentait à notre architecte, le petit vieillard point de nature à lui inspirer une vive sympathie : cependant, comme son observation était juste, et comme l'artiste venait de reconnaître qu'en croyant inventer il s'était souvenu, au lieu de défendre son œuvre, il répondit en rant : Puis il effaça son œuvre presque vée et en recommença une autre. Mais à peiue la baguette avait-elle gravé sur la planche mobile les premières lignes d'un autre édifice, que la même voix aigrelette, accompagnée du même sourire sardonique, s
— A merveille, et c'est bien là la cathédrale de Reims.
— cuu. oui, murmura l'artiste, et j'aurais mieux fait de rester ici et de ne rien voir, car il i.'y a de véritable créateur que Dieu.
— Et Satan, murmura le petit vieillard d'une voix qui fit tressaillir l'architecte.
Mais comme une seule et éternelle pensée l'absorbait, il effaça de nouveau les malheureuses lignes, sans s'inquiéter du timbre métallique de cette voix, et se remit de nouveau à sogne. Il y était depuis un quart d'heure, doucement bercé par les encouragemens de son voisin, qui murmurait à son oreille: Bien, très bien, parfaitement! lorsqu'il ei tiré par l'approbateur, qui lui dit tout à coup :
— Vous avez beaucoup voyagé, à ce qu'il parait !
— Pourquoi cela"
— Pane qu'après avoir traversé l'Alsace et visité la France, vous êtes revenu par l'Angleterre.
— Qui vous dit cela?
— Le dessin de cette église, qui est celle de Cantorbéry. L'artiste poussa un profond gémissement. La critique du
petit vieillard était terrible, mais vraie. Il effaça donc le monument avec son pied, puis, cédant à un mouvement d'impatience, il se retourna vers le petit vieillard, et lui présentant sa baguette :
— Pardieu : mon maître. lui dit-il. vous qui êtes un si bon critique, est-ce que vous ne pourriez pas joindre un peu l'exemple au précepte, en me montrant à votre tour ce que vous savez faire?
— Volontiers, dit le petit vieillard en prenant la baguette avec son rire éternel.
L'architecte voulut lui donner sa place, mais lui. faisant signe de la tête que non, il s'appuya d'un bras sur L'épaule de l'artiste, et de l'autre, sans appui et à main levée, commença de tracer sur le sahle de nouvelles lignes, à la i hardies si élégantes et si correctes, que l'artiste s'écria aussitôt
— Ah! je vois bien que non sommes frères.
— Di« répondit en ricanant le petit vieillard, que tu'es écolier et que je suis maitre.
— Je suis tout prêt à L'avouer, répondit l'artiste avi bonne foi du génie, mais il faudrait que je visse pour quelque chose de plus - Le détail rien, l'ensemble est tout.
— Tu as du bon, et l'on peut faire de toi quelque i
dit le petit vieillard ; mais il ne me plaît pas, à moi, d'en davantage.
— Pourquoi cela? dit l'architecte.
— Parce que tu me prendrais mon pian.
— Vous avez donc aussi une cathédrale à battr,
— J'espère en avoir une.
— Laquelle?
— Celle de Cologne
— Comment, la mienne?
— La tienne?
— Sans doute, la mienne.
— Oui, si tu donnes un plan ?
— J'en donnerai un.
— Ei si: monseigneur Conrad choisira entre les deux.
L'architecte pâlit
— Ah ! ah ! s'éV i inant ; cela
ic d'or que u de ■ sn1 4i i-- 'h lir de France et d'An ■rre?
L'architecte re( r de lui ; il vit que le jour
bait et, qu .ieillard.
— Ecoute, lui dit il. je r.c a ment tu as apprl-
me r, cent écus sur les ai i nuées
.t. ur Conrad; mais achève le isin que tu avais ent écas sont à ti
ala de rire '"' ,me
rse de i ulr, n l'on ,ueile
. da diamans dont le plus petll valait au moins
le soupira prol ;ivalt
,,neuia-t-,l ,m-
et incontestable
I ndantceten »J°ulé
négligemment au plan commem s l.gnes nouvelles
si merveilku-.ru. , t I '-' *»' »len (ro/«
, lutter avec un pareil ncmme. Alors,
I rendre par la violence ce
r par la corruption, et. comme 1 autre
et le regardait avec son rire
lui appuyant son poignard
h dit-il, a 'n. "u tu m0Ui !
i prononcé - qu'il se sentit saisi
ii il =e vit renversé en arrière, qu'un
. : i. MD propre poignard arraché de brll i SOI sa gorge.
• dit alors le vieillard en ,. irrupteur
en, bien ; il y a encore récolte d âmes à laire <e qu'il me paraît i : dit l'artiste, mai- ne me ralliez pas l ne veux pas ta Uors, donnez moi votre I !
_ i. i. mais a une i ondltion.
:ol d'abord, dit le vieillard en n en-
,,.. ,u 'il avait tenu jusque là terras- et en lui rendant son
sommes mal ainsi pour seyons-
Et H.mme sa- il du banr. une
.: -on genou.
,, re nr, |,il : honteux, se relevait.
a la
tu vois bien que
Lis qi.i donc été- ' la l'ai lntecte.
le le dire.
L'artiste * rapprocha d'un pa ostte l'emportant
ti ir'-nr
rler lui dit le vieillard, de la tour de Sémlramls et du rolisée?
le lui.
■i • s'écria en bo
■ment
.ut l'architecte en faisant le signe de la
ii un grincement
•urne une trappe, et le
une petite et lourde basilique romane du n« siècle, construite par l'archevêque Annon, sur l'emplacement de l'ancien temple de sainte Hélène, et qui ressemblait bien plus a un au qu'à une église. Alors il ne put s empêcher de sonrence qu'il y avait entre ces tours élancées, tes flèches algues et ces colonnettes hardies qu'il avait vues la veille éclore sous la baguette m: - Satan et la mas-
sive bâtisse byzantine qu'il avait devant les yeux. Aussi oublia-t-il complètement qu il était venu pour prier, et s eu alla-t-il droit devant lu', sans savoir où il allait, préoccupé de sa seule et éternelle pensée.
Il erra ainsi tout le jour ; puis le soir, sans qu'il put se souvenir des chemins qu il avait pris, ni se rendre compte comment U se trouvait la. il se retrouva en dehors de la porte des Francs, sur la promenade et tirés du banc où la veille il s'était assis. La nuit était tombée; la promenade était solitaire, et un seul homme, ainsi que lui. était resté hors des murs. C'était le petit vieillard. Au premier artiste le reconnut et s'approcha de lut.
Il était debout devant le rempart, et. avec une verge d afier, dessinait sur la muraille. Chacun de ses traits était une ligne de feu, qui s'effaçait petit à petit, de sorte qu'à mesure que le plan magnifique s'avançait, la partie la plus i nement faite commençait par pâlir et finissait par s'éteindre. Si bien qu'il était impossible a l'oeil de suivre les nouvelles lignes, et à la mémoire de se rappeler les anciennes; l'architecte haletant vit ainsi passer devant lui, ses moindre- détails, une cathédrale phosphorique qui, au bout d'un in>tant. se perdit dans i mais dont
il lui eût lde de reproduire l'ensemble.
11 poussa un profond soupir
— Ah! ah : c'est toi, dit Satan en se retournant te t'attendais
Me voilà, répondit l'architecte.
— Je savais que nous n'étions pas brouillés, moi. Tiens, j'ai retouché le plan. Que dis-tu de ce portail';
Et promenant de nouveau sa baguette sur la muraille, il y re la triple porte dune basilique de feu.
— Magnifique! dit l'architecte, n'essayant pas même de dissimuler son enthousiasme.
— Et de cette tour? continua Satan en répétant le même jeu.
— Splendlde !
— Et de cette nef?
— Merveilleuse !
— Eh bien: tout cela est a toi, si tu veux. it qu exiges-tu en échange?
— Ta signature.
— Et tu me donneras ton plant
— En toute proprié
— Je ferai toni i e qui tu voudras.
I demain, mlnuii
— A • minuit
qu'on i de quel i
rentra dans la ville.
Sa vieille mère l'attendait I "inine 1 le non plus
L'architecte se mit à table, et d cette d Lion rassura quelque peu la pauvre femme;
i entOI elle s'aperçut que - t purement
i un besoin physique mais que son esprit était -i loin de son corps, que 1 un n'était pour rien dans ce - ait De plus en plus préoccupé, l'architecte se leva de table et iiiibre; sa mère -uivre. mais
seuil, afin il avait ne
temps, elle l'entend i* soupirer et prier;
i avail en quiôtant, elle se
trei Puis 11 se i oui ha. t
retourne! dans son ut ; nuls
- auquel succédèrent di - plaintes lutin il lui parut qu'on so disputait tmbre ; un bruit -e fit en
■ imi t l des Lui sembla
. - \ ■ croyant le
sln 11 était seul et
mras pas mon ame.
paru quelque peu .■ii pied du lit, devant donni '.
Ii . 1 nul Ile fut fini' ration était
l lui
pi ur
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— Parce que c'est aujourd'hui l'anniversaire de la n
de ton père, et que je vais a on demander au
curé une messe pour les âmes du pu
— Hélas! hélas! murmura I u 11 n y aura a) messe ni prière qui pourra tirer mon nue de l'abtm elle sera.
— Xe veux-tu pas venir avec moi? demanda la lionne femme.
— Non, ma mère; seulement, si vous ren vl ti\ père Clément, en voyez-le moi: .-'est un saint homme serais bien aise de le consulter snr m
qui me tourmente.
— Dieu le conserve dans ces sainte? intentions, mon dis; car. ou je me trompe bien, l'ennemi des homme tourne autour de toi.
— Allez, ma mère, dir l'architecte.
La lionne femme S'éloigna, et l'artiste pesta pensif ' SB fenêtre. Au bout d'un instant il vit le vieux père i qui tournait le coin de la rue, et qui s'avançait vers la ii i on. Il referma la fenêtre et l'attendit.
Le vieux moine entra: c'était comme l'avait dit l'architecte, non seulement un saint homme, mais encore un santnl homme qui avait tiré des griffes de Satan nombre i i tes a se perdz'e. Mais comme il vivait dans un éteint I état d'innocence et de pureté, quelque envie cru eut le diable de lui rendre le mal qu'il lui faisait, la chose avait urs été impossible; et si violentes qu'eussent été les différentes luttes qu'il avait eues à soutenir avec lui. il en était toujours sorti vainqueur: de sorte que Satan s'était si souvent brûlé les griffes à l'endroit du sainl homme, que depuis longtemps il ne s'y frottait plus, et lui laissait tranquillement gagner le paradis.
Aussi etait-il si expert en ces sortes de matières qu'à peine eut-il jeté les yeux sur l'architecte, qu'en voyant ses traits fatigués et défaits, il jugea de l'âme par le visage, et s'érria ;
— O mon fils ! vous avez de mauvaises pensées.
— Oui. oui. murmura l'architecte, oui, de bien mau- ■ pensées, mon père; aussi vous ai-je fait appeler pour
m aider â les combattre.
— Contez-moi cela, mon fils, dit le moine en s'asseyant.
— Mon père, vous savez que je suis chargé par monseigneur l'archevêque Conrad de bâtir la cathédrale.
— Oui. je le sais, et il ne pouvait adresser a un plus digne architecte.
— Voila qui vous trompe, mon père, répondit l'artiste eu baissant la voix comme s'il était honteux de l'aveu humiliant que 1 vérité le forçait à faire: j'ai composé plans sur pians, et peut-être y en avait-il parmi tous quelques-uns qui eussent été dignes de quelques villes secondaires comra Worms,. Dusselaorf ou Colilentz ; mais celui qui a composé un plan cligne de notre ville de Cologne, continua I tecte avec un soupir, c'est un autre que moi, mon père.
— Ah ! oh '. fit le moine : et n'y a-t-il donc pas moyen de le lui acheter pour de l'or?
— Je lui ai offert tout ce que j'en avais, et il m'a répondu en me montrant une bourse pleine de diamans.
— N'y a-t-il donc [.as moyen de le lui prendre de force? ilit le moine qui. dans son désir de voir Cologne devenir la
du Rhin, se malgré lui entrainer un peu au
des bornes de la charité chrétienne.
— J'ai voulu le lui prendre de force, mon père: mais il m'a terrassé comme un enfant, et m'a mis mon propre poignard sur la poitrine
— Alors il ne le veut céder à aucune condition?
— Si tai mais à. une seule, mon père.
— Laquelle?
— C'est .pie je lui engagerai mon âme
— Mais cet autre architecte, c'est donc Satan?
— C'est Satan.
— Et m dis, ré] lil le moine sans paraître autremenl
ré du nom terrible que venait de pro :er l
que ci Irali fera il de Colof en eille de l'Alle-
— i ne du monde, mon père.
— Jésus i i ria le saint homme en i< i • ml les mains et
eux au ciel Pui- sP retournant i d '-te :
— Est-ce que tu tiens beaucoui 01 i i.t lui d m inda t, -m
ai qui était prêt à vendre son éternité, Péternlté -i m au! re i i d'un
me qui '■'■ 11] ■ enir
la plus b
— Mon pèi i lui dll I -.m - di an . onra t un don qui vienl à Dieu i que l'aurais voulu rendre i Dieu,
pi m faire de moi le prend' 1 1 te du mi n
I aine I dit le Dll ilnB I ,% voir faire
i Dieu au a t que snit le motif qui te
pousse, .aniline c'e-i la i ni d. il en profiter, je vien-
i..n aide. Cependant, .rends garde â l'orgueil, car c'est l'orgueil qui te perdi i
in. a ■ s ■'. lia. . je pourra plan
i. .iiiiiii. ■ - Peut-être,
— Comme il i mon père? dites i
— Tu as essayé d. ta corruption et de la force ; il te reste
la ruse.
— La ruse, mou père). Oubliez-vous que l'Ecriture appelle Satan le RU
m qu'il soit, dit le moine, ce n'est pas la
i foi cm \. ii l aide de Dieu, un pauvre moine l'em-
Intotne, qui a eu toute sa vie affaire
â lui, n'a t il pas Uni par en triompher? Saint Barnabe ne
bu ai .i pa pris 1 n./ avec des pincettes rouges.1 Enfin.
i Chapelle ne lui ont-ils pas donné
l'âme d'un loup au lieu de celle d'un homme?
— C'est vrai, .1 ecte.
i li bien : dll I viens te confesser et communier
dans l'église de Sainl G truand tu seras en état de
grâ i .< le dirai faire.
L'architecte suivil le père Clément se confessa et communia Puis, après qu il eut reçu le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le moine, l'emmenant dan i , lui remit
une relique dont la sainteté et la puissance lui avaient été démontrées par une quantité d'expériences qu'il avait faites avec elle.
— Tenez, mon fils, lui dit-il, prenez cette relique, et ce soir, quand Satan vous montrera le plan diabolique, prenezle d'une main comme pour l'examiner à votre aise, tandis que lui le tiendra de l'autre; alors touchez-lui la main ave. cette relique, et, quelque envie qu'il ait de le retenir, je vous réponds qu'il le lâchera. Alors ne vous effra; rien, il hurlera, il menacera, il tournera autour de vous, faites-lui toujours face avec la relique, et ne craignez rien Dieu est plus fort que Satan, et Satan se lassera le premier
— Mais, mon père, dit l'architecte, quand je n'aurai plus la relique, n'y a-t-il point de danger que Satan revienne, et me torde le cou?
— Non, tant que vous serez en état de grâce ; mais gare au péché mortel.
— Alors, s'écria l'architecte, je suis sauvé, mon père, car je ne suis ni gourmand, ni envieux, ni avare, ni paresseux, ni colère, ni luxurieux.
— Vous avez oublié l'orgueil, mon fils : prenez garde i l'orgueil : c'est celui-là qui a perdu le plus beau des anges, et il peut vous perdre à votre tour.
— Je veillerai sur moi, dit l'architecte; d'ailleurs, l'aurai recours à vous, mon père.
— Que le Seigneur te conduise, mou entant! murmura le vieillard en lui donnant sa bénédiction.
— Amen ' au l'architecte, et il se retira chez lui, où il passa le reste de la journée en pri
A l'heure convenue, il se rendit à l'endroit Indiqué par le diable; mais la promenade était solitaire il n y avait nulle part ni vieillard, ni homme, ni enfant L'artiste s., promena un instanl seul, craignant que le diable ne manquât a sa pat li Sur ces entrefaites, minuit sonna, vu dernier coup du battant de la < loche :
— Me voila, dit, une \oix pleine et forte qui parlait der rière l'architecte.
i .an ci se retourna en tressaillant, car il a t OM point la la. voix qui lui était familière. Eu effet, non seule ment. Satan avait changé de voix, mais encore de I ' e n était plus le petit vieillard au i yeux ardens, â la barbe ne et au pourpoint noir: c'était un beau leuse homme de vingt a vingt-cinq ans, aux tonnes mervelllei figure hautaine au tronl large et pâle de la foudre du ciel, n tenait .lune main le plat
Ire le p ni-' 1. ail .ste re, alla d'un pas, , lil , |
. .1 te Infernale beauté
— Ah l e.qie fols je te reconnai: li
me dire ton nom; tu es li
Eh bien i lui dit Satan, tu vol qu ■ om
pé ; es-tu prêt?
i in l'architecte ; mal tri
moi le plan ; je te pale assi
— c est luste, dll Sati
Et, déroulant le pian, il le lu ! her.
L'ar loi. cte Bl alor i i lit de
faire SOUSPI
min par le bas d
en ■
regard
., le . Paille feu
Celui bond en i
, [grand
de i an 1 1
an i n et du Salnt-Esp
\LEX \NDRF. Dl 'MAS ILLUSTRE
l'artiste en faisant le signe de la croix avec la relique, re- !, Satan.
Celui-ci poussa un rugissement ten
- C'est un prêtre qui ta conseil une ruse a église,
■more quelque nouveau ton ble moine.
,u nom du Père, et du Fils et lu Saint-Esprit, continua l'architecte en redoublant de croix.
v mis, attends, dit le démon, tout n'est pas fini. \u même instant l'an lu! lui un lion énorme qui se battait les i! ineue, et qui, la gueule e et les dents d-- t à le dévorer. Mais il ne se la J'-r I'ar le Iion- l'animal furieux eut beau tourner autour de lui BOlr, ii |Ui P] cesse la sainte relique; de , -, le lion finit par reculer. a de ce moment pour faire le signe de la croix I.e monstre poussa un rugissement et disparut. \„ „,. ,,. ■ i architecte entendait un grand bruit Un aigle Immense fondait sur ors du ciel, et la lune était voilée par sa :re ; mais il se douta bien que c'était - ■ tuer sous une nouvelle forme, et, serrant , plan dune main sur sa poitrine, de l'antre il i roi de l que bénie. Uors il en fut de l'aigle comme du lion Vprès avoir volé ntour de lui, avoir essayé de l'a ips d al-
- serres, de I déchirer avec son
comprit qu'il n'y avait rien encore a faire sous
nouvelle forme. L'.'iseau gigantesque poussa un cri et
rut.
L'architecte croyait être quitte enfin de son ennemi, lors-
• il se mouvait dans l'ombre: c'était un
ut colossal qui déroulait ses mille anneaux et s'appro-
i l s'eni ula sur lui même au-
le l'anhitecte, l'enfermant dans un triple cercle d'é-
i : reliait
s yeux ardens la place "ii plonger la flamme bisaigue
ni | ,., comba préi
avalen -tiques.
talisman sacré, apri ervé du lion et de
.va du serpent, qui poussa un long siftle-
men ur.
m se retrouva devant l'architecte sous s i re fora
— < lui dit-il, je suis vaincu, et tu triom
Dieu, 'à tes religieux. Mais cette
église crue tu m'as volée ne s'achèvera pas, et ton nom, que
i i onnu. Adieu, irdi ne en péché mortel.
\ . où 11 lusque
: un. OU il I disparu! ave. un fr
prodt
.i dans la vlUe et regagna sa maison, où 11 tro < lément en
ar rai passé. La pauvre
■irait el [al le la croix; le bon ■
i ruse. I ix de
ol de l'ori
ur lui. et 1 m
le plus
ux
■in il avait failli
u qu'il lui a
, ommi
point ; aussi la vit-on bientôt sortir de terre comme une immense végétation de pierre pressée de s'épanouir au soleil.
Trois mois s'étaient déjà passés, et chaque semaine le monument montait d'une assise, lorsqu'un vendredi que l'architecte, emporté par son travail, était resté jusqu'au soir sans manger et revenait chez lui affamé, il rencontra le bourgmestre, bon vivant, connu pour les merveilleux ri pas qu il donnait. Il venait justement de chez l'architecte afin de l'inviter a souper avec le bourgmestre de Mayence et celui d'Aix-la-Chapelle, qui passaient tous deux, de leur côté, pour de joyeux convives ; et, ne l'ayant pas trouvé, il se il vers le lieu où on était sûr de le trouver toujours L'architecte voulut refuser, disant que sa mère n'était point prévenue ; mais le bourgmestre ne voulut entendre à rien, disant que c'était chose faiU\ puisqu il avait parlé a ellemême, si bien que. si fort qu'il s'en défendit, il fallut que l'architecte suivit le bourgmestre, qui l'Introduisit dans une salle à manger au milieu de laquelle s'élevait une table splendidemei. e des mets les plus délicats, tant en
volaille qu'en venaison.
L'architecte, comme nous l'avons dit. mourait de faim; commença-t-il, en voyant une si riche collation. féli. iter d'avoir suivi le bourgmestre : mais, en se mettant à table, il se rappela qu'on était justement au vendredi, saint jour d abstinence, où U était moins permis que dans tout autre de se livrer au péché de la gourmandise. Aussi lorsqu'il eut fait sa prière, ne voulut-il rien prendre chose qu'un morceau de pain et un ven il les
viandes les plus délica
qu'il lavait dit. il n'était pas gourmand Quant aux trois bourgmestres, ils mangèrent de I ces viandes sans crainte de Dieu ni du diable, raillant dant tout le repas le pauvre architecte de la maigre chair qu'il faisait.
Le lendemain l'architecte se rem euvre et .
ni l'argent ni les hommes ne manquaient, on vit chaque jour la aie s'élever d
l'artiste pensait bien aux menaces du diable ; mais
n'il y pensait, il puisait -i ilnte mémi
■ ur résister à la tenl une la
cathédrale marchai! son train, il espérait que les prédlc- [i . i nales ue s'ai . om lirai pas.
Vers ce terni I\ qui était ■ ■
voulut faire bâtir a un de ses neveux un pilais a Rome, el comme la ville de Cologne était réputéi pour l'habile
il t.. demander à m ur Conrad un
e te Monsi Igneur Ci Sa Salnti té un
fort li i me qu'il avait eu un Instant l'intentl 0 de
i -oin de bâtir sa cathédrale, croyant t peine lu dôme, avec lequel il avait eu. quel-
lui . I,
ml .-m 'm . nu u. m . du d pari II ambras! rival et lui souhaita un bol qu'il lavait
dit il n'était point envi. u\ La ■ u' m ua di
te ne vival mps se
au milieu di - pierres sculptant lui qui avaient beso D
i il était avi son archive . nt, de sorte que l'artiste tout <>n i re pour son nom. amassait une Jolie foi pour de dix-hutl mit*
v de 6,000 florin qui, poui
ut une for
r, en i sni ran sa mère lui remit une eur, et lui ann
• de I" r.liv son mari, qui
irtuni pauvi
■ ri .n le priant le lui envoyer quelques pour 1 aldi . ,
nédrale marchai! toujours: l'architecti sembla
lu Jour il y était,
i il avall sous bll i OUI qu 11 I". ' eux de certains
Imi oi mts aussi
iva a l'un d'eu
imme i une i ■ . i. out i
!.. ■ l .il.
de plam ■ re i
I lotB vint
■■■; -i fh] qu
Mi :1 rés lut
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i ix mois de travail; el ce i résolution ne lui coûta
point à prendre ; car. ainsi qu'il l'avait dit, 1] n
iseux.
Depuis que le monument était coi l déjà
le quatre ans. jamais l'artiste n'avait manqué m: -mil de surveiller lui-même ses ouvriers, et de jugi
j - ii ■: -î . haque détail u son plan i ili sci upu mi m suivi : de sorte qu'il lui semblait mu il lui Impossible de vivre autre part qu'au milieu > oades et de ses ogives. Or. il arriva qu'une nuit des vol m qui Ignoraient que, grâce a la paye des ouvriers nui avait eu lieu la veille, il ne restait plus un nui dans -a maison,
il introduits chez lui et n'ayant point trouvé l un 'Us cherchaient, se dédommagèrent sur sa garde-robe de
coffre était vide, et lui emportèrent lusqu l habit qu'il venait de quitter et qui était sur une chaise au pied de son lit : de sorte que le lendemain il s'aperçut qu'il ne pouvait se lever faute de vêtemens. I! fit aussitôt venir ; OU illleur. qui lui promit un habillement complet pour le soir même, el qui ne le lui apporta qu'au bout de trois de sorte que le malheureux architecte fut obligé di Muze heures dans son lit. Aussi, lorsque, ravoir fait attendre ainsi, le tailleur lui apporta 1 lia billement tant désiré, lui lit-il force reproches; mais cepen dai.t d'un ton modéré, et ainsi qu'il convient à un homme calme et modéré; car, ainsi qu'il l'avait dit. il n'était point colère.
mdanl le bruit qu'une nouvelle merveille allait enrlte monde commençait à se répandre ; car il était déjà facile de voir, d'après ce qui existait, ce que serait l'édifice une fois achevé; de sorte que l'on venait déjà comme en pèlerinage, de France. d'Allemagne et de Flandre. Souvent, tous les pèlerin-, après avoir visité l'édifice, étaient curieux de voir l'architecte; de sorte que. lorsqu'il revenait de la h fraie chez lui, il n'était pas rare qu'il rencontrai des groupes d'étrangers qui l'attendaient, afin de voir quel le liait celui-là qui avait eu assez de hardiesse et de génie poui espérer mener a bonne fin une pareille entreces pèlerins, il y avait bien aussi quelques pèlerines . et il arriva que l'une d'entre elles se prit d'une -i grande passion pour notre architecte, qu'elle loua une i on dans la rue qi n luisail de chez Un a !a cathédrale, si bien que, lorsqu'il passait, soit qu'il allô qu'il revint il la voyait toujours a sa fenêtre, le sourire a la bouche et le suivant des yeux tant qu'elle le pouvait voir. Cel i durait depuis trois semaines. lorsqu'un soir qu'il reve- ' omber, de sa fenêtre à ses pieds, le bouquet qu'elle tenait S la main. L'artiste le ramassa, et. sans penser a ma!, entra dans la maison pour le remettre a quelque serviteur; tuais par hasard, tous lqs valets étaient sortis, 0' sorte qu'il fut obligé de monter lui-même a l'ap] i ne lit de la belle inconnue, qui le reçut dans un.' i I tiu1 embaumée des plus doux parfums, et éclairée de ce demi-jour si dangereux pour un cœur qui n'est pas sur de lui. Tue fois arrivé là, il était impossible à l'architecte de se retirer aussitôt. Il accepta donc l'invitation que lui fil la belle pèlerine de s'asseoir un instant auprès d'elli .Mais à peine y était-il qu'elle lui avoua que I cath
Orale qu'elle était venue voir, m était l'architecte
qui la retenait ainsi depuis un mois a Cologne; et. tout en lui disant de don,,- choses pareilles à celles-ci, elle lui beaux bras autour du cou. et, appuyant sa
i I ■ >ur i' sienne elle lui donna un de ce- longs et
brûlan l des lèvres au Mais
1 architecte se leva aussitôt, modeste, et rougissant, et lui fit un ions et éloquen a ur la nécessité de coi
i tentations de la chair, et. ce sermoi retira,
Pé ses instances et ses larmes; car, ainsi qu'il lavai; i n'était point luxurieux.
six mois : peu pri s'étaient passés depuis cet i
i affluence des curieux augmentait tous les jours, car le imitai: était entièrement achevé ainsi que l'absid Quoique l une des tours n'eût encore atteint que la, hauteur de vingt et un pieds, l'autre en avait déjà plus de cent qua-
et faisait bien voir - e qu elle sera h ! rsqu i i: atteint sa dimension entière qui devait être il
m, :- plu -'i . 'ii héd it élu- l'idée qu'elle
i iiii'ii- • TI, me e, et que .un i i demi a. el 'II'
i" h "'urne i.ir e ' résolut-il
d'aller au devant de cetti demi ri i ci Inte en fais
- même de son i ! lustrade qui devait entourer la plate-forme de la tour de cette façon, ce nom tous les yeXkX tant que durerait le monument ; i ■■ nom vivrait avei lui ' n- re olution prise, l'artiste fut plus tran
quille et résolut delà metti i e ion di le main
\n moment ou a venait de s'arrêter a e,- proji l'ai ne
ni r pour lui t trer disait I
mes qu'il venait de re- evolr . i an i e d
du d. ;a i en "lil a l'an hl I ifl il trouva
monseigneur Coi i td tout, joyeux, car il venait de ri de Milan les têtes des trois mages G parti
Balthazar, avec des couronnes p d'or, ornéi
de perles L'ai iit< i ig< ie\ itement
ces saune-, reliq e, et, s'étant reli vé,
toi t'i trêque d'avoir ri u un si uni t s, mirai a
leux présent.
Eh bien! dit l'évoque, je viens de .recevoir qui chose de plus préclet mure que tout cela de fem] de Constantlnople.
liment I demanda lais inm, , de la vraie croix retrouvée par l'impél itrl l
— Mieux que ci
Serait-ce 'a ronne d'épines mise eïi gag pai l'empereur Baudouin?
— Au-dessus encore
— Qu'est ci
-- Le plan du plus bel édifice qui ait miu trult,
\li ! ah! nt l'architecte en souriant, avec dédain.
— Un plan qui laisse aussi loin derrière lui les autres
■ a ; u ' ■ derri ire lui les él liles puisque tous les autres plans sont l'ouvrage des hommes, et que ce lui la est l'ouvrage de Dieu lui-même qui l'a | ar un
de ses anges au mi Sal n
— Vous avez le pian .in temple de rérusalem? s'écria l'ar
' in, ce te.
— oui.
— Je serais curieux de le t
— Levez ce rideau, dit. l'archevêque en Indiquant du doigt une tapisserie qui recouvrait un cadre.
L'architecte obéit avec empresse ira en face
du plan céleste, que d'un seul regard I] i abra a dans tous ses détails.
— Eh bien! dit l'évêque. que dites-vous de ce p
— Peuh ! fit l'architecte en allongeant di lèvre t'aime mieux le mien.
En ce moment, un éclat de rire infernal retentit aux oreilles de l'architecte : il reconnut le rire de Satan ; après
■ i échappé aux six autres péchés, il venait de tomber dans le péché d'orgueil.
L'architecte ne fit qu'un bond de l'archevêché à l'église de Salnt-Géréon, où il espérait trouver le père Clément; mais le père Clément était mort pendant la nuit d'une apoplexie foudroyante Au moment où ou lui annonça cette nouvelle, il entendit une seconde fois bruire a ses oreilles l'éclat de rire satanique qui l'avait déjà épouvanté, et un frisson qui lui courut par tous les membres pénétra jusqu'à son cœur et le glaça.
— Cependant il rappela toute sa résolution "t. comme il n'éprouvait aucune douleur physique, il reprit peu a peu courage et résolut de retourner a -t cathédrale, espérant que et enthousiasme qu'il retrouvait toutes les fois qu'il se revoyait, en face de son œuvre, chasserait le reste de crainte qui frissonnait au fond de son cœur
L'artiste essaya de se perdre dans les profondeurs de sa cathédrale, mais n sentit bientôt que l'air commençait a y manquer et, qu'il y étouffait, comme dans un tombeau ; en conséquence, il prit l'escalier qui conduisait, a la plateforme Arrivé la il continua de monter par les échafauda -■' - . au haut des échafaudages était une échelle qui conduisait au sommet de la tour. Ce sommet de la tour était le point le plus avancé de l'ouvrage, et c'était de la que far chitecte dominait ordinairement tout l'ensemble de ses ira vaux
Rien ne parais-an changé, chacun était à sa besogni resta assidûment .jusqu'à l'heure de la ra et an
lour commençait à tomber C'archi-
lit les ouvriers se retirer en chantant, contens
qu ils étaient de leur journée. Alors il resta seul comme U
en avait l'habitude, car jamais, ainsi que nous lavons
dii il ne revenait que le dernier.
Le soleil se couchait majestueusement comme m n'éclairant déjà plus que les toit.s les plus élevé Bl ntôt le 'e. et la ville furent entièrement plongés dan l'on
quelque temps encore h- sommet de i- i
i .ni '' pendant encore al teint nie hier di
ne ma l -e i , i i i | ei ! ai'l i -.1 - me, e ,1a, , "iigea
orgueilleusement, que, lorsque la tour
hauteur, elle semblerait an phare ail lai i Enfin
Il abandonna lentement la ne rre, et
'Cte songea qu'il était tem
Mais lorsqu'il chercha l'eelmlle 'belle
n'y était, plus,
i mi'ii n'ai ait rien u "■ , ,, r.l i. i ■ rar un des
ouvriers, croyant que t'archlti avoir i échell ■ , cependant dan li i i n l'architecte se trouvait U it quelq quiétude; d'à
bord selon sa coutume 11 légci men», el
ayant été ra ppeli u ' heures, il
I en résultait que la faim commença 11 i le gagner d'ailleurs 01 t il au mol d'octobre et II tenta I
I filt, il y
l'.ia.s nr p. 1 1 1 s
avait i -^>";i d'appeler
de recourir a ce moj ait usé
pias Liives inutiles, les rues étaient
m il s'en rendît compte lui- • le peu de ■ lui I entendirent, an ssërent au ils
sommet de la tour ; i
noble de
malt»-..
au C|ei 'n . de dormir, aussi l'an
. ■ en temps de telles rafales de i debout, comme il n'y
- iluute été emporté;
cepen
\ ,,, sur i 81 l'on
lups de tonnerre. De temps ouvrir Jus
itr'i te mer de nu
itanl la ville et le fleuve d'une lueur
il sembla! i que la ville avait
me d un lion, le nuage celle d'un aigle, et le fleuve
celle il m
A minuit ii^nn- un quart, toul eet océan de vapeur poussé
mmet.
i l.i . nue des montagnes.
d oreille, l éclair serpentait au-
A minuit s, nu bruit étrange et inconnu;
une i répandu ; et, comme
le bai' Saints Vpotres frappait le der-
ait si bien connu re >i trouva en
■ :i tour, était en puis de son i
■ :ir il n'y
m étendait la
lb pi m vit que
de lui*, il fit un bond doigt, le préi ipita du
avait .i, Dieu et loi i entraîner avec lui en - qui l'em-
lit ; puis,
• fois â la p.iua mente son i orps . in-
Ullll '
accomplie : la
ru on voulut la conti-
uvert le n
> est -nr la
• si pas
■ ir. et
le cou
[Ui devaient
r pris
re bâtir une Relise digne
lemi
. Malheureusement le digne archevêque avait plus de zèle que les ouvriers n'avaient d'activité : mais comme c'était un ancien chevalier, qui avait longtemps manié la lance
: crosse il était naturellement pui recourir de temps en temps aux moyens temporels, re qu'il exécutait en prenant un bâton et en frappant de toutes ses
sur les plus paresseux; puis, revenant aux moyeus
-ua-ioii. il leur faisait di discours, et leur
expliquait de quelle nécessité absolue était le travail pour le salut de l'homme. Les choses allèrent ainsi pendant quelque temps, mais comme tous les jours le zèle du bon archevêque redoublait, les ouvriers résolurent de s en débarrasser à quelque prix que ce fût. Un jour ils montèrent tous sur les échafauds déjà dressés dans l'église, et firent deux provision de pierres; lorsque l'archevêque parut, lièrent si bien que le bon prélat crut qu il
•n église. Il s'avança jusque dans le iiire à la place accoutumi m de
lencoui squ'il fut au milieu de l'église.
une l'i imba sur lui de tout côté. L'arche-
\èi|ue. qui ne s intimidait pas facilement, voulut quelque temps tenir tête a 1 orage, mais voyant que ses antagonistes S i udemment mis hors de sa portée en retirant les échelles, il battit en retraite vers la porté. Malheureusement une grosse pierre l'atteignit à la tôte et le renni les ouvriers descendirent e ent à
le marteau. Mais soit que Die.u les voulût punir à 1 nista. n qu'une | tion les eût naturelle-
ment mis hors de sens, à peine l'archevêque fut-il mort qu'ils se répandirent comme des furieux dans la vociférant et frappant. 11 leur arriva alors ce qui était arrive a l'archevêque, les bourg sèrent, et s'étant
réunis contre eux, leur donnèrent la chasse et les tuèrent tous comme des bêtes .lu-ti e était i les trois rois mages restaient
île on les mit dans une église provisoire, et pour leur i tience on leur Ht une châsse magni-
fique, toute pierreries;
on mit en outre sur les trj que l'on rangea sur
une seule ligne â l'extrémité de trois couronnes
■-. Lit res pi écrivit en
rubis le nom de leur* lelchior et
Baltha;
nr du dôme fut habitable, on y trans-
lecteur Maximllien Henri,
maison di leur fit ériger un beau monu-
\ le ionien. Ils y restèrent jusqu'en l'année
i i: iire de Cologne, par la grande peur qu'il
avait des F Imsberg, en Westphalle, et.
tic vot es em-
■ ire revint ta' les
- : mais il en était di morts comme de
te époque: ils avaient perdu leur couronne et les plus i nx de
Cha vé.u
- : de sorte qu'il "n leur a bien remi* i ouronne de perles: ma
; en bijrin sont point trompés, et
ont l'air tout honteux de porter des pierre- il n'en
[uelques beaux anttqti lesquels un
l'on donne pour un Alexandre, et qui est le
' de la i i le. une magnifique, et un calice d'un merveilleux ira ■ entent du chœur, on !St quatre dix pleii« de hauteur à peu près, pour la n quel* ,pie l'or entré dans la proportion d un
:.anoine«. au moment de la fonte, étant • les ayant Jetés le moule.
- un dernier coup d'oeil aux maein orent les quatre fenêtre* que l'on trouve m entrant. la lin du xiv et du
eole, et nous nous minile la ville.
plus '
n* fut bap- H resta tr< fant de choeur; aussi vou-
nn grand et étern. I elle un de d'oeuvre: l'apotre
rivent cornent? de dire- c'est un de*
• - une ' de in mmi Indt-
al ; de sorte
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que le cicérone qui vous lait les honneurs de son église
gTK'ssrw.ss aï
^.ukkmw: sa S
vous montre une merveille, qui i,„ ,IU,, I „ u mfime ce que vous venez de voir passe a l'état de rue Ce fort ingénieux; mais je doute que la plais -, e ife soft goutee par le pauvre peintre, et qu'on lui a« in „'av"ce uipr.se sa copie était destinée avance
Saint-Pierre vu, nous nous rendîmes aussitôt à la ci-deabbaye des Dames de Sainte-Ursule. Sans aucun
'' I10s ^teure ont entendu parler des onze mille n ri
anglaises, mais peut-être ne connaisse ,,f V
ire dans tous ses principaux détails. Les voie*- caï impossible de ne pas conter quelque chronique' bien étrange quand on parle de l'Allemagne
C'était vers l'an 220 de Jésus-Christ: Dionest et Dari-, ; uent dans la Grande-Bretagne, et n'aient S dh,r,t,ers; aussi priaient-ils ardemment le ciel de leur en
SîK-n if' 1,0n "e sa" pourquo1' ne «'"^
s? ss$?& uni ssr une fille : u est vrai *» cette
noLmendai>-,,L10ngtemPS et Si ardemment attendu reçut le nom d Ursule. Des sa jeunesse, trompant l'espérance de
Z ÎTÏÏbS?; rt déf,aUt dUa fiIS' ^Ptaient au moins sui un petit-flls, Ursule promit au Seigneur de se vouer
serv.ee exclusif. Cette promesse imprudente Vt gra d -
peine a Dionest et a Daria, mais ils étaient trop religieux
deux pour forcer la sainte inclination de leur fille
si bien que des députés étant venus de la part dVg%pinuV
pnnee germain, afin de demander Ursule en mariage ™£
Z,\U """ Coraan' Diones» ^fusa d'um-d cette union Mais un ange descendit la nuit suivante au chevet d Ursule, la releva de son serment de la part de Dieu et lui ordonna d'épouser le prince Coma,, '
leurnllîsatnUi"'ia,né,aient P0lnt gens à laiss" Partir leui fille sans lui donner une suite digne d'elle Ils chnl sirent parmi les meilleures familles de la Grande Bretagne onze mule vierges, pour servir de cortège à Se et 1 accompagner d'abord à Rome, où. selon te désir de son père, elles devaient être baptisées une second foîse?
tft ,^aVeC eU€ danS Ie pays des Germains. Ursule partit avec ses onze mille demoiselles d'honneur et en i vaut sur le port, elle trouva le plus grand vaisTau du
taQ;ne0nElPrrPqUi ' a,,eildai< *™ ses matelots e? son a ! taine. Elle renvoya tout l'équipage, s'assit au gouvernail ordonna la manœuvre, et le vaisseau obéissant .«SES de
de teeorirombeeT01'tant ïelS US ^ bataVes sa Wanchfvolée Les ambassadeurs venaient derrière sur un autre bâtiment, et comme ils suivaient le sillage du premier s
,r tort ré,,,ê par les cantiques Je chantait "ou < i" lies jeunes filles qui les précédaient
s,nieCetrf <éP<Te, le RhiD ne se Pei'da« P^nt dans le sable; il se jetait tout bonnement dans la mer ainti m,» doit, le faire tout fleuve qui a la conscience Te sa m sion de sorte que les onze nulle vierges, toujours guidées
ouf %£2£*ïïï-1?m Ie fleUYe ^ le remontere, is
' ' • "l'Jgne. Aquilinus, préfet romain qui gouvernait
la ville pour Septime-Sévère, empereur rto
^ grand, honneurs; maiSP commeTnTemio, „ " ,' a,t de Pousser jusqu'à Rome pour v recevoir
■cond baptême, elle ne fit que toucher terre a cm. ' , , rembarqua aussitôt avec toute sa suite pSur L. elle quitta son vaisseau qui, si bien manœuvré q il aurait eu peine a remonter la chute du RbJn e ac COmpagnée de Pantulus, autre préfet romain ôu'une si bonne société tentait, elle traversa la Suisse et^esTlnf ■ Pied Pantulus. qui était parti seulement pour faire quelques lieues avec elle, l'accompagna jusqu'à Se cl
rcanoXt^' ' ^ ^ Pius tard les honl.etS
Arrivées à Rome, les onze mille vierges firent leurs dévo
.' ■'"" p^ent baptisées par le pape Cyriaque qu touché
de la toi qu'il trouvau dans toutes ces saintes filles réso
aire ce q„ avait fait Pantuln ,p,ence ?>
r o n ,J i;,e- e1 ""■'""' " quittèrent
■ son tour avec une graCe
ïvé-lu LB?PVuS °nze miI,e ner^es s'embarquèrent
«£ =»sag «.!;-..:■ 'S
être le vrà n eu et ," q" adm'ait un P"eil ange derall Mais a peine étaient-ils arrivés, qu une in™ de,
1,1 ' ""i.,,,, ce temps. les onze m l . I( ,,,
ffi,lï,VïC
,!„,'• noœm,ee Cordula, parvint d'abord a , cuver m
1 — ,,,, ei en restant .,,,,,,,. sou
recevoir ses dix 3 6UUe' ayam ïu le ciel s'°^'" pagnes elle e,t " ' * ,lf'u£ Cent <Iuat>" vnigMhx-neuî corn-
?tot?ût même eiu'ailif/^ '"""'' d<: sa **»«£
,,, . .:r eue a11-1 se livrer aux bourreaux et n-oo
«S'r'if' " Sa^ttYmp
se fût refermée ' "" aïant yUe la lJ0rte des —
PonLdU"unt1gîLflxïoSrnréTUeimS ^ S°in 6t ' quelques Cherches qu'oteutUÂiTrn'rnî,,,,',iei''' '" ver le corps de sainteVlvs^e \fa s" ,n° jour ne 2££%Z bert disait la messe, une colombe v„,t voïe ? au oùr deTa "
il la suivit dans la campagne Arrivée ,,, ' p ir ,culieie •
corps de sainte Ursule J uouva le
vierges6 à Connue V, feprésente rar"vée des onze mille .. viei es a Cologne, 1 église en possède un dont le suiet
Saint P™ u? Pal:,kuIie1' de C<™™ «t de sa lia,,, ,e Ci^ e .','. Saint Pantulus n a point été oublié non plus et i ', son autel presque en face de la Chambre d'or
LE RHIN
Il est difficile, a nous autres Français, de comprendre quelle vénération profonde les Allemands ont pour le Rhin Cest pour eux une espèce de divinité protectrice qu, outre ses carpes et. ses saumons, renferme dans ses eaua une quantité de naïades, d'ondines, de génies bous ou „„„
jour, a travers le voile de ses eaux bleues, et la nuil tan , fssls-Untôt errans sur les rives. Pour eux le'p.l,,,, est l emblème universel; le Rhin c'est la force; le Rhin cest limlepe,„i.„1(l., ]e Uhin c.est ,a liDerlé Le Rh
lassions comme un homme ou plutôt comme un Di i
Le Rhin aime et hait, rotège . et maudit.
Pour 1 un, ses eaux sont un doux lit d'algue et de ou le vieux père des fleuves, toul couronné de roseaux
. son urne renversée, comme un dieu païen, l'attend
P™„ .fi'6 fête' Pour 1;autre' l'Vsl un abîme fond, peuplé de monstres hideux a voir, et pareil ai
,,U1 /'" ' ■" m ae Sch«ler. Pour celui-ci, ses eaux
;'"" '"' ",,","' P°". sur lequel n Pe arcl
1 '"' , Pourvu qu'il ait plus de toi q ..
'elui-ta. soi irs est tumultueux et IrriH
de Ia mer i: i inl Pharaoa. Mal: de
envi i cli un oi pérance; symbole de haine on d amour, - ue et
de mort Pour tous c'est une source de po
Cest surtout entre Coio-nc et Mayence que es plus breuses traditions sont ras
Lies, le Rhin renferme en ses contrastes les plus opp, points do vt
gracieux , l les plus terribles ; c'est que là, tai I , , iinq
de -;es |,f,llil sembl nenl i
de lui, ,1 s'étend Insou lai . ,.,,,, „ |ac
c'est que tantôt vain, n c, err, , comme enchaîné oar
ses montagnes, grâce aux ei de granit -
quelles se brisent Inutilement ses Bots, il se tord se roule
se replie comme un serpent qui lutte, et dam m lu
""" ' '" '' ' ' ! •*■' fuir, menace en fuyant
Alors on comprend que, selon qu'ils babttent tel-
endroit de ses rt ■ I p h, urs donj; il , ai
pont ,l bri e l, I u nés, le regardent comme un dieu tutè
lalre on comme an m ,,. et ]e rew,.n ,
un père ou l'implorent comme un ennemi
il est lepnis 1 Inventli n d .
Kiiiu . rdn de ton
• ; cjul
sur le Mein ml d
-1 un devenu plus
- du ltliiu. il ne m
,:■ trais ■ ■ des i itelettes.
ix pour les bal-
, : ni, comme
itaitement prls< ir la plus -
payée de Colosr urg ou de S
ou remoi chaqu vous rêve-
I administi heure qu'on le présente, est
D que Je compris la priet. quotqu'en remontant le intiment ■•. rives du
sur lequel la vue a a |
in ae replis, le
■ que II
ainsi qui
Inhabile à cet exercice, a peine eus-Je album, BrQnl
ée de tout • omme de ■
Jointe au n
le ifui demeure
' Jamagne.
comment rertp pnl? rmée
d illuin qui fleurirent en Fi
. qui relevaient . Ilisme allemand, avaient des al i une de leurs pi in< Ipal s m de franc-maçonnerie, de faire revivre, l'ancienne .-aime Welime, établie au
'■ '■ ne : liberti e, aflrani h
ment général.
. la révolution, qui au monde en-
tier la | - .île. fut re^ue avec enlhouslasmi
. ■ t-elles dans lomtitt, plus en. ion ne le croit, aux près
.nées, bientôt arriva Bonaparte: non seulemei. n, il
avait eu connaissance de es sociétés, mais même il en avait fait i bien que lorsqu il ti bablt
de géi.' u 'i emp< reur,
te fussent leur relis-'ion et national universelle, le i i -
comme un : El u •■ et a leiranger se soule-
vèrent contre lui venaient pour le mo-
ment en aide aux prli non seulement elles
furent iragées par eux ; le pi
i le titre de grand maître d'une de tatlve d'assassinat de Slaps lut un et orage.
Mais le s
i. empire, ce vieux géant germai lut abaissé .ni niveau
police : lit de la mer de Bretagne au I
Enxln, el es s lé es qui depuis quinze a publiquemei êes par l'aigle qui planait à
époque sur toute l'Europe, fure de se recruter
rançaise en Russie ranlmi le coui ir il était évident que la
usqu'au ciel, et que Dieu lul-mi i contre la - émissali i
dant nul ■ eno
es d al mais parlant de liberl lelllli
- - enrôlèrent, choisissant l< parmi pies et leu i
i >:. k. fut le
Le 18 juin 1815 Waterloo vint faire un dant
li fols l armée pi us de volonté i.i l i an. e Le triomphe él i
mmei la lutte intérieure.
Il 18 ne furent lion terrible
- an nom de llbei té s'a] i •ut tru u profil de I
ivali ■ -e tlnri m conflans comme
voulurent
dre. 1 e coi
qUl, joui
mblaienf
-mi t t de ivall • • de la première
Rôties un Ivi
moi ; et
la luttl
me qu'elle ■■•' décout - ■ talli
■ liant allein , nre polltl-
- -nie. ix de m u n'en ■.-,.. étudié
m du
■ Il
• ml.re
EXCURSIONS SUR l ES BORDS DU RHIN
sont a toul le monde Quant au reste, le philistin y pourvoira. Aussi, mu a passe une voiture, qu'elle contienne des els "a des i i pipe de s
léi olle d i son chef s appro-
meut l invite a l'aider a faire i mm. Il est rare qu 'un Allemand refuse son offrand i l'( udinut qui passe. Mu- un autre point, sur une autre
route il? la Germanie, son Ils passi tre en
te moment même falt-11 un appel a la bourse du père don; il aide l'enfant. De son côté, lai. plein d bonn
humeur et de désintéress ment pgnel 'lui' soit son grade dans la h-
et qu'il soil pinson, renard ou vieil!.' maison; c'est son hirondelle qui revient a chaque printemps ; il lui doit le iriie suus son toit. Et iruant a la nourriture, on s'entendra toujours entre compatrlot -s; d'ailleurs, ce sont les Flou les Anglais qui payeront cela. Aussi, sans qu'on s'in forme s il possède de l'argent ou non, l'étudiant a-t-il
rs, en arrivant, son verre de vin du Rhin ou sa boi
teille de bière, si mieux il l'aime: et encore, en général. lui demande-ton de quel pays il la préfère; un dîner pris Mil' tous les dîners, et Si la maison es-, par trop pleine, un lit de paille fraîche qui vaut qu ilquefois mieux que le m il leur lit de laine ou de copeaux de toute l'hôtellerie. Avec le Jour l'étudiant se lève joyeux, boit un second verre d' vin du Rhin, allume sa pipe éternelle, et se remet en route l'ms quand il a vu les champs de bataille d'Iéna, d'Ulm et de Lelpsick, il rentre a son université avec le grade de maison moussue, boit encore quelques milliers de chopes de bière, fume encore quelques milliers de tunes, échangi encore quelques vingtaines de coups de schlaeger, et H rentre dans sa famille, où i! boit toujours, fume toujours, mais ne se bat plus.
Xous arrivâmes ,1 l'hôtel de l'Etoile, situé sur la place du marché, et tenu par Simrock, le frère du poète, juste au moment où on allait se mettre à table pour le dîner de une heure, qu'on appelle le petit dîner. Car en Allemagne, quoiqu'on mange à peu près depuis le ma'in jusqu'au soir. on a cru cependant devoir désigner par des noms li tions que l'on fait après de courtes balte-. Ainsi le matin à sept heures, en ouvrant les 'yeux, on prend le cal
onze heures on fait un second déjeuner, a une heure
fait le petit dîner, à trois heures on dîne, a cinq heures on gmite. enfin à neuf heures du soir, en sortant du théâtre on soupe, et l'on se couche par-dessus r.â dedans ne sont point compris le thé, les gâteaux et les sandwichs que l'on prend dans les intervalle Quolqu'en état ordinaire je jouisse en général d'un assez
bon appétit, et qu'en voyage, mes facult - sous ce rai
s'augmentent de vingt-cinq ou treille pour cent, depuis mon arrivée i Aix-la-Chapelle, j'étais tort malheureux secce rapport Et d'abord, comme tout Frai ais né dans l. vieille France, la substance nutritive que j'absorbe on'i
natrement à chacun de mes repas se coi S2 dune moitié
de pain, a peu près d'un quart de viande, et enfin d'un quart d'entremets et de dessert. Mais depuis Aix-la-Chapelle, au lieu de pain on m'avait servi de la brioche. La brioche est une chose excellente en soi ; mais comme, a mon avis, pour conserver tome sa valeur, elle doit être servie en son lieu, la première fois .pie l'aubergiste avait commis ce qui me paraissait un anachronisme, j'avais pi pri ment mis ma brioche a part pour la manger avec le café à la crème, et je lui avais demandé du vrai pain. Alors le L'arçon avait souri avec une intelligence d'excellent augure, m'avait répondu en excellent français: — Je sais a que monsieur demande, — et m'avait apporté du gâteau anisé J'avais mordu dans mon gâteau; comme gâteau i n'avais rien à dire contre lui, mais comme pain, attei du qu'il laissait beaucoup à désirer, je l'avais déposé sur nue seconde assiette afin de le retrouver plus tard comme pud ding; .j'avais rappelé le garçon qui était revenu avei 1 figure d'excellente humeur qu'oni toujours les garcmn allemands, et. alors ne me fiant plus à mon idiome maternel, j'avais hasardé dans le meilleur saxon le mot brod.
— Ah ! je comprends, avait alors répondu le garçon tout joyeux d'avoir enfin interprété exactement ma pensée, monsieur me demande du poiimpernick. Et. sans attendre ma
• •. il s'était élancé hors de l'appan ment Je n'avais fait aucun effort pour I arrêter d'abord parce que les deux échantillons de boulangerie une j'avais ^ms les yeux ne me paraissaient nullement destines à remplacer le pain, ensuite pane que ie n'étais point fâché de voir en face l'animal qu'on désignait sous ee nom formidable le i rnpernlck \u bout de cinq minutes le gai -entra avecun (le ees jolis pains ronds que dans nos fermes on appelle une miche.
- An ! dis-je tout content.
— Ab ! dit le garçon plus content em ire que moi.
— Et ' e-t i; ce qu'on appelle ri du poumpemickî dis l'en lui prenant la miche des mains.
— pu vrai p> urnpernii I; ? il n'y a qu'un seul confiseur qui le fasse bon ici.
inflsem qui fonl le pain - I
Mais - e ii est p i du pain ce Quesl ' e que -
— Le nom ne fait i li
Monsieur a bl n rat a, le nom ne fait i len a la i ailleurs le poumpemli k,
- .Nous allons bien
\ i es mets, j •■- saj ai de fendi de mli lie
que je tenais i la main, mais prouval une résistait Lie je ne m'attendais pas
— Ab ■ me dit le gan on, le pou ei
pas . i a se - isse, i taul des - iu
coupent comme des rasoirs.
1 omme ■ lux qu peu
poui per du pain ?
— J al déjà eu i lionneur de due a mon ileui q ie le poum pernii k ri è ail pas du pain
— .Mais qu'est - donc, alors" demandai e- Impa lienté nvolontairemenl mon pou, ,
lûte
— Monsieur, ce sont des poires tapées; c'est du ra
de ni rie figues : tomes sortes de bonnes
hoses enfin
Je cassai mon i upernick, et jeu m- sortir effectivement
un assortiment de fruits sei s La - i était i reuse comm •
celle d'un chausson et elle ne contenait de mie que Juste ce qu'il en fallait pour lier, par une espèce d'épongé, toit différens fruits entre eux
Je fus obligé d'en revenu- a mon gâteau : s, bien depuis Aix-la-Chapelle, j et:u> comme les sujets de je ne sais quelle reine, et, a défaut de pain je mangeais de la brl elle.
En échange, si depuis \i\ la-Chapolle il n y avait plus le pain, il n'y avait plus de gendarmés, et te passeport était devenu une chose de luxe. En arrivant a I hôtel, te çon nous présentait un registre; nous y consignions nos noms, ei tout était dit.
A partir de Cologne, i.i corruption culinaire ne s'était pas arrêtée au pain : elle avait gagné la viande. Tant qu'on me servait ma brioche et mon bœuf séparés, je faisais Comme les gens qui boivent leur eau dans un verre et leur vin dans l'autre; de sorte qu'en ne mêlant pis les choses cela allait encore. Une nouvelle épreuve m'attendait i Bonn Le petit dîner se composait d un potacre aux bou lettes. d'un morceau de bœuf aux pruneaux, d'un lièvre aux confitures, et d'un jambon de sanglier aux cerises : il était Impossible, comme on le voit, de se donner plu-- de peine pour gâter, les unes par les autres des choses sépai ment fort estimables
Je ne fis que goûter i ces différens objets Quand vint le tour du lièvre le gan m n \ put pas tenir.
— E-t i e -ni., m i . .- 1 1 1- . demanda t-il. n'aimerait pi lièvre aux confitures?
— Je trouve cela exécrable
— C'est étonnant, pour un grand poète comme monsieur
— Eh bien- voila ce qui vous trompe, i h.-r ami.
je fais des vers pour ma consommation particulière, c'est
vrai mais ce n'est pas une raison pour ni appeler un [Mite, et pour m abîmer L'estomac avec- vos fricassées; d'ail leurs, quand je serais un grand poète, après tout, qu'est-ce que la poésie a a faire avec le lièvre aux confitures î
— Notre grand Schiller adorait le lièvre aux confitures.
— Eh bien ! je ne suis pas du goût de Si Inller, serve;
du (iuillilnine Trll ou du WdllenStein, mais emporte? vo i-
lièvre.
Le garçon emporta le lièvre; pendant ce temps je g au sanglier aux cerises Mais le garçon était a peine rentré que je lui tendis de nouveau mon assiette plein.- son nemer ' redoubla
— Comment, me dit-il, monsieur n'aime pas non plus le porc aux i erises I
— Non.
— Mais c'est cpie monsieur 3o limai e pon lu erl e
— Je ne l as, mais J'ai i
les mêmes goûts que l'auteur de Faust i ill mol faire une omelette.
J'attendis patiemment au bou mlnu
garçon revint avec l'omelette demandéi pour un
connaisseur elle étail remai ol appétissant!
quelque faim que J'eu - ri I la oie re lée
sur mon assiette.
Mais oie- iii oc mis dans votre
lette? Une omelette m her cela se (an avei du bi
de oeufs, du s,q et du p il
— Eh bien ■ mon leur elle i ■ ■■ "" t"'"1 >• œufs, du sel et du pol
— Et puis quoi ■', Il
— Un peu d 'moi
— Et puis n
— Un peu de fromage.
— Allez toujours.
i > < i safran.
— De la mua ade, des clous de in peu de thym : Bon bi ii. bon ; portes ec le reste, et / de me procurer un cicérone au naturel.
. sortit & la porte; Il rem ra le maître de Merle et lui dit quelques mois. Monsieur Simrock s'avança vers mol.
ii- n'est pas content du dîner? me dit 11
Mal lls-Ji
h bote, Je m aime ' on m a sei
voila tout.
Si monsieur vaut qu'il
déslrall dîner a la française ii n aurait pas eu ment.
l min. -m l lui d'avoir du
bouillon sans bouli u bœul sans pruneaux, du
sans Bturei et du risi
Uonsleui
— Et du pain ?
Mais oui, du pain . J en tais i aire paru, ullèremenl pour i eux qui en m
\n mon monsieur Sun rock, vous me sauvez la
vu- el ipiaml poi
" — .Ai
il lieu, Il
— i - pour lui tau
an verre de vu du Rhin que l'aurai l'honneur de lui ofini' c'est du i En ce momen ra portant sur un plateau
une i teille au i ou allonc
i remplit I el dm i ofli
i.i vous ' lui demande ' •■ ser ilt, mi i or Slmroi h en
grand honneur pour mol.
Mai- en ti in
quant avei lui, q qui doivent
— Aussi, mon ment aul i
ma i mes lit i d
Ui l pas mplimens, monsieur Slmroi i. le vous en
permettez ni' ii . Ii erone
1 "n m. i les chevaux a la voiture.
' ommeni à la voltui
Oui, el mral l'honneur de le
■ n- n'avi i & voir
heu
lui en (.ni • urs,
11 ' les i ites de
■ i Inl ,. ,,t :it
. n de
! le in/ nu
de la In "n
trois heures lu ble
1 ' mnng.
i de faire
• de 1 1
ru" " indort-
l'antre, du i
1 ""• "n li
Mou Rhin
s, hv
.pu |
ir de i .-m m "n me
on |."iin .
nleux,
faussait de telle façon, qu'elle désaccordait toute la commun:!' Ci nu d'organisation mettait au désespoir la re qui. dans un moment où la pauvre nonne dirait le tympan par un fausset infernal, se trouva i elle ne put se retenir; elle lui donna un ei tellement vigoureux, que la religieuse tomba en i onrevenue de ces convulsions, elle fut de anter tomme un rossignol.
On D ilnt, dès lors, que la grâce efficace n'eût été communlqui ici de la pieuse main qui l'avait touchée; et, loi mère Adélaïde mourut, ce soufflei eut grande pari a sa canonisatli o
Nous repassâmes le Rhin sur la rive gauche, où la vol- (nre i olalt ; en trois qu i re elle non-
dulsil au Kreuzberg. Ce que ce couvent offre .le plus remarquable, i esl un caveau qui co uuirublement les
cadavres Comme J'avais vu la SI Saint-Bernard et
les souterrains di rme, cette troisième re-
itatlon me parui moins curieuse que les d<
l n arrêtés un Instant sur la terrasse pou admirer la vue qui s'étend de la .1 un in aux sept
monts, et de l'autre presque Jusqu'à Cologne, nous reprîmes le chemin de la ville.
er l'heure du goûter, mais monsieur SimrocK me lit observer que Je pou' re souper et
. prendre le thi une compen-
.m r. , avals laissé en arrli n Hal
si bien dîné, que ces offre- -i attrayantes qu'elles fussent, ne pouvaient me tenter D'ailleurs, depuis que
. Je me pro-
ui C une 'e demande.
m relie d'un iti m Français pût d.rmir.
i demande e: plie;
il, nous autres i lit pour l'in tlon .i rangei nous dormons dans un lit : d'ordinaire ce ! mpose d'uni li
demi de large el de i Inq pieds huit i
i si\ | Is de lnnt: Sm uchette, on met un
sommier, un lîl di plum s, i u .iniv matelas, une paire
de draps blancs, une couverture, un traversin, un oreiller;
lit, celui pour lequel il esl destiné se
entre les deux draps, el pour peu qu il n'ai! pas pris une i rop grande quant Ité qu'il
ait un um
i la longueur du sommeil, cela dépend de L'organl-
.'i dans 'm ni comme celui-! al homme, qu'il soit
Ulem; : >1, Belge, Russe, 1 illen, Hindou ou i hl-
lormir . a moins qu'il n y mette de la mauvaise
V.il
Mais en Allemagne, il n'en esl linsl des lits.
ailes te de deux deux pieds
et demi de large, et di mi de
long Procuste a voyagé es Allemagne et y a lai-
Sur "il étend UT I" S8C rempli .le
sur le sm de copeau un énorme Ut de plumas.
sm- i plu - "n posi pi oprement un drap plus
e que le II mes l aobi i
r ne le il an ■•, lette.
Puis enfin sur ce dTap o tti comme on vou-
;i question, on étend une courte-pointe plqui e i ii an sec mil lit de plumes moins épais que
Deux ..u trois ot ipll.
in Français qui couche dans le lit corni
lin ] ni .■-! la repu
que i, en Allemagne, ledil Français s>
li n de sorte qu au i t de cinq minuti
ni tombés d'un i ûté, la i ad le
i autri i .m invisible . -i bien
noix.
'- um.' l'Aiii un peuple
i i ommem e par
' dos app
'!.■ ni un / il pos ■ sur -•
ferme les im\ .cille
nain n ivolr changé de poslt
ompi ur arriver .. • e résultai il faut
mani Je ne dormais
EXCURSIONS SUfl LES BORDS DU RHIN
que je maigrissais à vue d'oeil, et que je tourne déchirer la poil :
Voil i je demandai un lil a la française.
ieur Sirarot k en i Je lui au] au cou.
" ' Mon hôte ne m
polnl trompé, c'étail un ■ lit avec on véritable
ible couverture et un vrai traversin.
lais donc me coucher avec an sentiment de que l'un i rendre, lorsqu'on frappa à ma |
— gui est i : î-je.
— Pardon, mon mol, répondi le garçon.
— Eh bien: que me voulez-vou
— Je viens de la pari d un \ ■ li n'a pas pu voir monsieur-, lui demander s'il ne voudra pas lui ralre l'honneur de boire un verre de vin du Rhin ou de
avec lui.
— Et qu'est-ce q ne cet Anglais?
— Un étudiant.
est autre chose, dites que je descends.
Malgré l'envie que i avais de dormir, je o fâche
Que cette ■ de fane connaissance avec
un étudiant. Je suivis dom presque immédiatement le lo meslique ; seulement je mis la clef de ma chambre dans nia poi h.' .;, ma porte, quel
qu'un se trompât de lit.
En entrant dans la salle à manger, je regardai de côtés, et ne vis que deux buveurs, dont le plus jeune raissait avoir de quarante-cinq à cinquante ans. Le plus vieux des deux buveurs se leva
— Pardon, monsieur, me dit-il en très bon français, quoique avi u lutre-mer un peu pi
sonne que vous cherchez, c'est moi. Puis se retournant vers son compagnon: — Mylord, monsieur Alexandre Humas. - Monsieur Alexandre Dumas, mylord s Je m'Inclinai.
— Pardon, monsieur, lui dis-je à mon tour, mais m'avait parlé de vous comme d'un étudiant.
— Eh bien: monsieur, on vous avait dit, vrai. Asseyezvous donc. — Je pris place — On étudie a toul âge II me versa un verre i isberg. — Moi. par exemple, j'ai étudié i , ,, i âge de vingt,' aux universités d Oxford et de Cambridge: j'ai étudié depuis Vingt jusqu'à trente, les chiens, les chevaux, les hommes l'Etal les femmes et le jeu: a trente an- tnmencé mes v ani à Heidelberg, j'ai entendu un pro-
ir qui m ii-cs fort en .1 è us déjà
ut en théologie, lorsqu'un jour, en descend, m, i,
Rhin, je m'arrêtai a Bonn, et j'entendis le professeur Kei-
sel. le premier philosophe de toutes les universités d'A'.le-
magne il me sembla différer en quelques poin de i il
Si i. ■ mél i résumant leurs deux systèmes en un Depuis ce ten monte et je de Rhin, depuis Manheim
Bonn, mangeant tranquillement mes deux mille livri Ung •:• rente qui ne me .suffiraient pas a Londres, et qui ici me font riche. J'avais résolu de parcourir le m
té plus heureux que Mahomet : ce h'esi pas moi Qui su la montag
venue a moi. Le Rhin l'Eu) le pas-
-ii Perron I qu'il y
le traverse. Je suis ici comme un chasseur a l'affût tends i.- gibier. I ournaux ont au
les. je me suis dit quo vous pa »ons j êtes pa ez donc que |e suis un véritable
étudiant : le ru ;,i
phie. le jou die les vins,
i Dieu, j'étudierai ainsi ; i , ma vie. —
■Ce ■. i. i 3i
monsieur de Metternich n'en aurait pas de meilleur a offrir à l'empereur d'Autric he -i ! empereur d Autriche venait lui demander a dîner dan ieau.
— 11 est excellent.
S.... pa ' ni s
le Rhin, i Mit que pa
un lin avait ci i ii .in. ■ - , i, mme était fort m; — Je vous demande pard lord S ne se mêle point
de la i onveraation m ne pa i '
u nous nous primes de
n du Rhin î du rose ne": .lu meilleur c m de
Muet. — Eh bien' nous discutons encore Sa femme était morte dans l'intervalle peine i mylord:
mai- ::
• .< o allons le \ console Mj lord dit on- loi i. e le tombi iu si compagnera en Vn tli i je dis qu'il l ■ -
bonnement a Rotterdam, ou on l'embarquera pour Loe
■nylord n „„„ .„,. |M Mf.
féren de vins S
Mylord m un signi U ,„me verre,
I 1111 Mil
Int-pér;
— < ■ ing lien" m ,, ,,,,. ,m
i ,i VOUi i -me/ 5 ,
— Je ne connais pas ce nom-la | ,-ance. lui répo
~ ' ' i tngel
Charlemagne Or, le vieil e ^ ■ i * ■ i y
' eu Iran, e, avait appréi a- ni: , ili Vin
léans . n en m venir de- plants, qu'il pian
-ont le- descendans de .es plants enfoui- p:
lui-même n ,v,,ri
de mylord e est ave i c-iui in que je l'ai an
— Il ne fallait pas . . i ,,,,. f„, t,ien grand.
— Au contraire, il i lez le vol ils le la ne pleurer
— MvlorcI, du impag in ,n
— Whal do \t , i
- u/ see how ihni are going • '"d'y (2)?
— Heu ! fit. Ici ies coulèrent de ses yeux. 11 l< ,i une main et de l'autre tendit son verre en disant :
— Another glati o) this capital Ingelheln
— Je me -m- trompé ci nue bouteille, dil l'étudiant en versant un nouveau verre d fngelheim
bouteille de plus, et il aurait pieu jamais.
— .Mai- -ne, vous, dis-je à mon amnhttryon, que m,
ne parle pas mieux li langues nu il ne parle le
français I
— :,I> ' i'"1 est un penseur, et. comme le jeuue Hamlet, il s'entretient avec ses propres idées n'est-ce pas. mylord 1 —
■ u roi lo be.
— Another glass ,,/ tnu capital ïngelh ■ n répéta m
même lorsque Mm- ête u a pas une conversation plus varice que cela" di dai-.je. En ce cas. du train dont il y va, il ne pourra pas V' u- tenir tête longtemps
— Détrompez-vous. Il ira comme cela jusqu'entre trois et, quatre heures du tu
Je regardai la pendule, elle allait nuit.
— Je regrette de ne pas savoir assez l'anglais puni' faire à mylord m. m coi]
— Mylord. dil i ntleman pa t best compliment
Mylord -e leva à demi et me n p .,■ an-
glaise
— Que dit mylord? deman I non
— Il dit U , : ,,,|,t
a votre service
— Ah ! je lui -ni- le
— Et moi. mon-ieui vous redescendez ou ntez jamais le Rhin, j'espère que vous me ferez le
même honneur que vous m'a' mi d nul \ ot
trouver, ,,,, ,,. Manheim et B
— Je
i ma chambre et les deux Vnglal - i ont inn
in matin, le gat ae réveilla a cinq heures,
lller me Chercher la carte pendant qu m habillai - 11 soi I n et rentra un Instant .nu l'addition di
n vain -m- ia cari li verre di lohann
■ tout le monde c'était fÇO]
le lui avais dit, il m'avait procuré nu moyen de
rock m'at-
'.iii', u mire
u . , |u , , oonts.
' endis, et u- pu deux
- Ils -,,nt toujours là, me ,li:-il
Cornu
uent.
i i irment-ils?
■ n- dorment Ils n'ont pas
i." "in -le lu i "ix-la :
— Pardieu
— C'est facile Entrez.
Qui roui I "
ilAI voir cm cii >-t le n, ml,,' .i lyladj '
je i ment, uni ,[ glissé au
u étendu a terre, tenant son romer i
■a main droite le goulot d'une bouteille de ïampagne.
..i les morti
mm, il liant pas laisser
a deux Anglais 1 Idée qu un i tait en reste de
■ n 'm- "ne dans is le goulot de la bouteille ipagnon Ma .
i,. monl , et nous partîmes.
v il, M I LS
Vpri • être sorl nous nous ai ir une
■ mante, qui • oté le Rb n, ei u,
Nous trouvâmes iche, sur un des bas-côtés du , îiemin, un petit , Haute-Croix Aucun dUion ne - i ipelle du plu
gothl ; bonni I un témoignage de la
de n, un de Jullers, archevêque de Cologne,
un joue un rûle dans
n- 1 1 que : 'm ' ommence a déi ouvrir, sous leui poin - sque. les belles ruini - de l lodi
i-ii en quelqui iiiiiiu m bord du Rhin, "û
,'i . omet pluslem s barq quelqui - mlnuti
wlntei I i Il m' m' i autre i lv< Nous nous
Infoi marnes de i heure a la [ui eau s
midi i ■ .i nous .mi heures c êtall plus1 d n- \ Islter les rul
. ',111111 ■ on se douta
que n grlmj -. nous fûmes chargés par
un \ - qui
dirent a vanter chacun les quall-
monture L nu di slt par
Sque i •i - appel ' hi n s, ,n m litre
i- lin -ni- l'honneur, qu'il ne si ill pas
Moyenne mpagnon de infla à
lui
• lui fait que 11
de tous les
>r un
j"ii sentlei urne la montagne, i" mes au
prête pj ,:,
midi
m ai, i i du i
ran
Il !
Honneur
De «eue première : un joli chemin tournant
mme celui d'un jardin anglais conduit au , i Oa arrive d'abord a ui
carrée, dans laquelle on pénètre assez difficilement par une crevasse; puis à une tour ronde qui, i ée par le temps, offre un a
ro her même du Dragon. Le Draco n nom (l u ■ " remonte au
de Julien l'Apostat. Dans une caverne nue l'on montre encore, a moitié chemin de la montagne, s'était retiré un dragon énorme si parfaitement réglé dans ses repas, nue lorsqu'on oubliait de lui amener chaque jour un i nier ou un coupable, a l'endroit où il avait l'habitude de le trouver, il descendait dans la plaine el dévorait la première personne qu'il rencontrait. Il est bien entendu que le di invulnérable.
ommi l'avons dit, au temps où Julien
ls du Rhin. Or, i qui n'avaient pas plus de
q ' ls du pays, proi
il en gui rre ave.' quelques peut lurrir le- ministre sans qu'il leur eu coi Pa • prisonniers, il se trouva une
jeune Bile si belle, que deux centurions se la disputèrent des deux ne voulant la '
près de s'entr'égorger, lorsque le gém que. pour le.s mettre d'accord, la jeune fille se au monstre On admira fort la sagesse de ce jugement, que quelques-uns comparèrent à celui de Salomon, et l'on e'ap-
wuir du
\u tne tille fui conduite, vôtue .le blanc
u, Mince de Heurs au sommet du Drachenfels : on la
lia a l'arbre, comme Andromèdi lier; seulement
elle demanda qu'on lui laissât les main- libres, et 1 < >u ne
pas devoir lui refuser une si pel II
Le monstre nous l'avons dit, avait ui "ic-re,
Allemagne, de deux i deux heures el demie \n--i au m. «nient ou n du, sortit il de sa cavi i ne et monta t-11 n
int, moitié l savait tn
i ure 1 1 avail l'air, pli téroci el plus
qui ii h n, i ude La t ellle soll
ment de crua "il lui avait servi un vieux prisi,
n avait que la peau sur
si i i un double plaisir de ce i
blemenl d'appétil Le monstre lul-mêi lyant quelle
délii ate ifferte, n\ rugit de joie. t.
l'air di Mais était de
i me un crucifix et le présenta au monstre, Elle n,-: n Min,- \ La vue du - resta pé
ii.ii' la ivii ' faire pour lui, il .-enfuit en sifflant il.,
il la première fols ou,' le- populations voyaient fuir \ussd tandis que quelques-uns couraient il la ■ la déliaient, le reste des habitans
le dragon el e uragé par -i frayeur, Introduis!!
ii versa du soufre el dé]
. résine, puis 'in y mit le feu.
Pendant ti mrs i. ntagne Jeta des flammes . omm(j
un volcan; pendant trois Jours "ii entendit le
re en sifflant dans s.,n antre; enfin :e^ sifflement i le monstre était
On i race des flammes el la
i .. ■ par la chai en pous--
On conçoit qu'un pareil miracle aida fort a la pi
i fol rhrétlem fin du rv« siècle, Il y avait
déjà iteure du Cl risl sur les bords du Rhin.
i "in. ne l'étais occupé à admirer le magnifique paysage iule a vingt ' Inq lieue< i la ronde du — > • n . ■ luaclii-iifel-, le plu- ' monls le propi
■i me montra, bien au delà de iinim
le Rhin, un petit point no dislance paraissait Ib mais qu a l'aide de ma
lunette. Je ri nus pour rapeui el autre
m i,, qui venait en jetant llaimne et f um
. . i ■ es a i 1 es \ 'ii-
d'honneur et
nival sur le bateau n,.- 1I.11 \ \i i'Jlrl
■ . .. i parlé liai
moi ni le niiin pour
Il v un lli.ll.i i
le. i
EXCURSIONS SUR LES BORDS DU HIIIN
sa manière d'accommoder le poi i a l'eau, que cette per-
m de voyager ensemble ij , m de
i situa id de la vie laquelle se développe! e plus ■ mauvaises tiabitu li seulement le Rhin <le Ximègue a S
leur caractère i uime s'ils avaie; u dix
an- ensemble. S ils se conviennent, ils reviennent se tenant par la main vers leurs parens, qui leur donnent leur bénédiction et les marient. S ils ne se conviennent ; [S se quittent, reviennent chacun su.- un liait
paré, et recommencent u voyager, le promis avec une
1 rsatlon oéerlan-
■ laquelle j étals emi l m m nous
Kolai .t. Nonenwerth.
Le i E
ion Seulement les deu_\ rives du Rhin,
la encore a cinqi lieues dans 1 intérieur
nés. S'il faut - a. tradition, ce fut la que
Roland, remontant le Rhin pour rép< de son
prêt à partir pour combattre le- - d K-pagne,
ii le i léux i mute Raymond
le nom de l'illustre paladin qu'il avait l'honneur de rece-
Je comptai les morls : il y avail quatorze bouteilles vides.
mar.. Ile promise, la promise avec- mi nouveau promis. Il
• de cette combinaison qu'il est fort rare g septième ou au huitième voyage les deux moitiés i qui se cherchent, selon Platon et monsieur Dupaty, ne se it pas rein uni ti l'ue fois marie- les Hollandais ne sortent plus de chez eux
A peine celui-là ent-il su qu il se rit un levoir
de me présenter a sa promi une belle grosse Hol-
ilse, qui se crut obligée d'avoir l'air de rn'avoir lu. Quant au promis, il me parla fort de la poésie holland li et me demanda si je coni i leux poètes Qu'il me nomma; je répondis que je n'avais pas ur. Le
Is partit de là pour me dire que c'étaient deux hommes fort au-dês-us de Lamartine et d'Hugo, el qui seraient i- du monde entier, si on pouvait prononcer leur nom dans un autre pays qu'en Hollande.
Je plaignis le sort de ces deux génies méconnus el voués à I obscurité par une conspiration de consonm I me mit au mieux dans l'esprit du promis et
i. -quels me firent toutes leurs offres de service si l'envie me prenait daller à Lekkerkeik C'était le nom de [< ur endroit.
Heureusement le paysage, qui devenait merveilleux, me
liez lui. voulut qu'il fût servi a table par sa fille, la belle Hildegonde Peu Importail a Roland par qm il serait servi pourvu qm- le duici- fut copieux et que le vin fût
bon il tendu donc Mm verre: alors une porl '.rit. et
une belle jeune fille entra, un lianap à la main,
i 1 1 j ■ . i - u- chemin li d'HlI-
■ le et de Roland se rencontrèrent, et, en i ni- deux commencèrent à trembler de telle façon que mol- ■ a- .lu vin tomba sur les dalles, tant i lu con-
iu,- par celle de l 'éi b i n son Roland devait partir !-■ lendi i mai-- le vieux comte
-inl msisia pour qu ai pi Roland -entait bien qm- -mi Mielm ;
mai- Hildegonde i>". i sur 1
Au bout de . es huit JOUX I» I '■'■■
p .i i parlé de leur amoui idanl l ir du hui-
tième jour, Roland pu' la main d'HUdegonde, et la condul dans la i hapell ■ ■ ll« - agenouil-
ler! u' '-.u- di u - i i '' ■ ' l;,,l'LI ' ,;
a aurai jamais d'autre femme qu'Hlldegonde Hlldef ajouta Mon D fais d'êtri
a vous si je ne
Roland partit ' i Roland lit des
veilles, et li e ses prouesses
aux bords 6 lement
parler d'u im de Roncevaux fut
■neé.
In soir, un vint demander lité au
château du comte Raymond . il an pagne où il
avait suivi l'empereur. Hlld
le nom de Roland, et aloi - mment,
dans la gt
voyant Je son cor pour
appel une telle
demie, remuait em- • mourant, rar ....
i entre les mains <le« lundi • • u les roches : mais, habituée
lu le granit, el il avait
fallu i aine dans une gerçure, et la
dessus Pals, rouvert de blessures, il
• de son êpée, en murmurant
■ iiii s'appelait Hildegonde.
La dlle du comte Raymond ne verea pas une larme et ne Je' seulement, elle se leva pale comme une
al du , ,'lllte :
mi dit-elle, TOUS savez , ,■ qui me, de mon côté, J'avais promis a B
treral au couvent de Nonenwerth.
Le père regarda la fin, car 11 -e disait en lui-même Roland étalt-11 don, tout? et mol, n'étals-Je ■ i était
n avant d
i ',,iit, • chose i rép
il El le lendemain Hlldeg le entra ■
comme elle
de la terre, plus elle Ile obtint i le, que le i es tùl ré-
duit à trois mois pour elle pronM i ux.
liin' - qu'un chevalier de-
d :,■ Rayn d. i.e
le chevalier s'arri »t depuis i rois mois qu'il
ans \ n lève i.i \ Isière de -■ m cae rt
Mon tenu ma i -le m'a-
■ i Jeta un cri de douleur Ce chevalier,
tes étaient profondes :
une longue route poui
ird s'appuj i Roland : puis, rap-
lui lui dit. Il
elle pas
i son ami
dominent
main
moins de celle w
U ml-
rdin, mais aucune d'elles ne vint s'asseoir sous le saule au bord de l'eau. Vers les quatre heures, quatre religieuses creusèrent, en se relayant, une fosse au pied du, quand la fosse lut creusée. Roland entendit de nouveau les chants auxquels la plus douce et la plus belle manquait toujours, et la communauté tout •
- nant le cercueil dans lequel était couchée une au front couronné de fleurs et au visage pâ ivért.
lit la première lois depuis deux ans qu'Hildegonde jj levait son voile.
Trois joui ,ire qui avait perdu sa chèvre
grimpa jusqu'au sommet de la montagne, et trouva Ro- \ land assis, le dos appuyé contre la muraille de son ermi- j tage, et la tête inclinée sur la poitrine n était mort.
- du roi de Hollande, le promis et la promise, dont j'ai parlé plus haut, se in .Ire au vil-
B ■ que le bateau a vapeur
onrné la pointe d'Unkelbaeh, nous tre. les bras amoureusement enlacés, au sommet du Rolandsei k.
En face de la pointe d Tnkelbach. sur la rive opposée. I l'i.kel. avec ses carrières de basait, lionnes se dressent au fond du Rhin, comme les ruines d'une ville submergée, et de 1 Remayen,
Regomayen des Romains, a ■■quel l'élec-
teur i - i lore, ai . onstruire une
parte en 1801 s auparavant,
\uii 1, avait eu la même idée et accomplit le même
- ouvriers retrouverai
de la chaussée romaine, des pierres milllalri monnal olonnes, des Inscriptl
de sorte qu'on n'aurai* eu a la rigueur, qu'à suit
re Remayen s'él -herg,
Ipolllna on. est une relique fort miraculeuse. En ci mon vieil étudiant anglais vint à moi.
mylord S., qui, a : son
i son bras, avait 1 air d'une vieille pleureuse il tenait à la main une bouteille et deux -, un troisième verre était è celle de mylord s
— Tenez, me dit-il en me tendant le verre il fan
. n race de la D où on
Dite, et, quoique vous ne m'ayez point paru un grand
amateur v , ,./ ,e que vous
— Ma - lavoir goûté, c'est d'excellent vin.
— Je le i rois bien i . ,Mt claquer sa langue : avec le fohannisberg et l
le meilleur de tout le Rhin.
■ ■u i en , e Df
— Tenez, me dit l'Anglais, vo rocher de basalte
Mais 11 n'y a pas un pouce de terre sur voire roi lier, et a moins que le vin ne coule de quelqn-
\h ! voila, mon cl] ur ; quand VOUS aurez étu-
die ti 'tnme moi. vous sauri mme étant
i industrieux saque
fois qu
Or, Ici où I a faire venir de la vigne, l'homme a reconnu qui
il a merveille: alors il a plante dl •l.ins
montagne t le rais ire il a ta
en plèl
lient.
- bien. Mylord another glati (o the memory of thaï aear lady i
aylord et avalant piteusement son wein Eev.
paroméli pu) un verre?
Mi \;
e Le premier pont | par
de la
i n i honni in li gneur
. .i de
le l'ai bu pour vous faire ral-
uime aux panlei -nant au ti 'mme
du Rhin plus grand cas au
s m* pei mi ttrei de tous
i.itir.
EXCURSIONS SUR LES ROP.I» DU RHIN
. — Ah! eh bien! le seigneur d'Alpi ..( un digne iller flonl le manoir était situé sur ie bord fie la rivière qui se jette dans le Rhin. là, lustemenl a notre droite -i qu'on appelle Lahr. Il était assiégé par le ses ennemis dont je ne me rappelle lias le nom, mais a 'importe ; au moment ou l'assiégeant plantait sa bannière sur les m. i ueur d'Alpenahr parut à cheval et tout sur son balcon, et, s'adressant a son ennemi: Com Hennann, lui 'lit-il (il s'appelait. Herma i alts et
vos pierres ont tué mes gens. La famine e/l la maladie ont emporté ma femme et mes enfans ; il ne reste plu a i . b.â team que moi et mon clieval «e bataille; vous ne nous
aurez ni l'un ni l'autre vivans. Adieu Ilerniann. et
soyez maudit ! »
A ces mots, il piqua son cheval, qui sauta en hennissant par-dessus le balcon, et disparut avec son maître dans les flots.
— Oh ! je ne puis refuser de boire un verre de vin du Rhin à la mémoire d'un si lu-ave chevalier: versez tout plein, sir — Si vous n'avez pas oublié votre nom comme celui du comte Hermann. ofierai-je vous le demander?
— Sir Patrick Warden.
— Mais il me semble que vous êtes injuste, sir Patrick.
— Comment cela ?
— Vous buvez à la mémoire du chevalier d'Alpenahr et vous oubliez son cheval !
— Sur mon âme, vous avez raison ! En ce cas j'ai un énorme rappel à faire ! Il y a dix ans que je monte et que je descends le Rhin. A quatre fois par année (je cote au plus bas), c'est quarante verres que je dois à l'ombre du cheval. Garçon, une autre bouteille de vin de Ley ! — Mylord, monsieur dit une chose fort, juste, continua en anglais sir Patrick, et en s'adressant à mylord
Je profitai de l'explication pour gagner l'autre bout du bâtiment, et de là je vis mylord reconnaître visiblement l'erreur que son compag-non avait commise, et l'aider autant qu'il était en lui à la rectifier.
II y passa six bouteilles de vin de Ley. mais sir Patrick qui était un homme d'ordre, se retrouva au courant de ses comptes.
Pendant ce temps nous avancions toujours et nous avions dépassé Leusdorf avec la tour blanche de son église : Linz. que Charles le Téméraire prit en 1470, c'est-à-dire un an avant sa mort: Jenzig. l'ancien Senttàcum des Romains, fondé par Sentius. lieutenant .d'Auguste ; Argenlels et son vieux château: Rheineck, où mourut, en 1544, le dernier descendant mâle de la famille de ce nom : Brolh, charmant village, dont les toits rouges et bleus brillent a travers un voile de peupliers Enfin. Hammersteln, célèbre par sa vieille hospitalité envers l'empereur Henri IV.
C'était vers la fin de l'aunée 1105, L'habitant du vieux château dont on voit aujourd'hui les ruines, se nommait ie comte U'olf de ifainmerstein. c'était le dernier de sa race, car il n'avait point eu de fils, mais seulement deux filles, <iui étaient si belles qu'on les appelait les Toses du Rhin. Mais loin de calmer sa douleur, les deux jeunes comtesses étaient pour leur vieux père un objet éternel de regret;
et il les eût d les toutes deux, si belles qu'elles fussent,
pour un fils, si laid qu'il eût plu à Dieu de le lui envoyer, pourvu qu'il fût brave, et qu'il pût transmettre noblement à ses fils le noble nom qu'il avait rei u de ses pères.
Aussi quand il voyait ses hlles filer au fuseau un Un plus fin que les fils de la Vierge, ou broder à l'aiguille quelque étoffe plus vive plus diaprée et plus fleurie que ne l'étaient ses prés au moi- de mai, il s'écriait tout en colère:
— Que tissez-vous la ? Este» votre robe de noces? — Que faites-vous la 7 Est-ce mon linceul de mort .•
Ei ses Biles lui répondaient tendrement et les larmes aux yeux, car elles savaient quelle angoisse lui serrait le cœur; « Mon père, ce n'est point, ma robe de fiancée que je brode. Bar Je ne me marierai jamais, afin de rester toujours auprès de vous. — Mon père, ce n'est point, votre linceul de mort que je file, car, par la grâce de Dieu, rien ne presse, et vous avez encore bien des années à vivre. »
Or. un soir que le vieux .comte était plus sombre que d'habitude, car il y avait une tempête au ciel et le vent sifflait tristemenl es vieille-, tours, taaidis que la pluie battait contre ses fenêtres, nue de temps en temps venait illuminer ardemment quelque iclait bleuâtre, U entendu trappe a la porte du château, et tressaillit, tant il '-'m extraordinaire qu'à cette heure et par ce temps, un voyageur fût monté si haut, quand il pouvait s'arrêter dans le village; de leur coté les deux le e levèrent tout debout, Inquiètes et craintive En ce moment,
un serviteur ouvrit la porte et dit, qu'un vieilli leman-
dait l'hospii
A ces mots les deux jeunes filles s'élancèrent au-devant de lui. et bientôt elles rentrèrent, soutenant effectivement, son- chaque bras, un homme au; cheveuj blan et a La barbe grise, dont les vêtemens ruisselâtes d'eau et souillés
1 l,"n" Indignaient cru,'U . , , ,,, ,,,,,, longua
route; aussi les jeune, ailes ne ■ -■ lient , , info
d,,so'1 "■ ' fui te couvraient
eues lavaient tait entrer dan, la s belle chambre du
Château ; car a en était ainsi ch. H ,„,„„,„,,„
Quel que fut l'hôte qu u recevait la pi , e d hoi or à'
Piac« : la ïami , , ,,Ue ou
issail son lit.
\\..ii s'avança vers le vieillard, ma réten-
uement ces deux ailes du comte, l ;lv;lnt
la tête elles virent leur père a : un genou en
tes i , devant lui
— Tu me reconnais donc, Woli mon vieil ami? dit le
" '""" empereur! dit le comte, pouirquol avez-vous quitte votre palais d'Ingelheim ou de Cologne, et que vous
' -' !l arrivé de fatal • von, veniez seul, à pied, à cette
e1 par ce temps, frapper a la porte de votre humble ' premier mot de leur père, les jeunes filles que le vieillard qu'elles soutenaient par-dessous les bras n'était autre que 1 empereur Henri IV, s'étaient éloignées de chaque côté par respect, et le regardaient avec vénération.
— Il y a. mon vieux porte-bannière, répondit le voyageur, que non seulement je ne suis plus ni roi ni empereur, mais qu'hier encore, à cette heure, j'étais prisonnier, et qu'aujourd'hui, ce qui ne vaut guère mil u\, lu le vois, je suie fugitif.
— Et quel est celui-là qui a osé porter la main sur l'homme qui est deux fois l'oint du Seigneur?
— Celui-là qui aurait dû le défendre avant, tous et conii' tous, c'est celui qui est né de mon sang, c'est celui qui porte mon nom ; c'est Henri, c'est mon flls.
Les deux jeunes filles se voilèrent le visage, le comte de Haramerstein fit un pas en arrière, et le vieil empereur poussa un gémissement.
— Oui, c'est mon fils, continua-t-il. Il m'écrivit qu'il était malade au château de Klopp. Tu sais comme je l'aimais. Je ne pris pas le temps de me faire accompagner de mes gardes; d'ailleurs pouvais-je me défier de mon fils? Je montai à cheval et je partis ; je marchai nuit et jour, priant tout le long de la route le Seigneur de m'ôter le peu de, jours qui me restaient pour les ajouter aux siens. Enfin, j'arrivai; une garde m'attendait: je crus que c'était pour me faire honneur, ou plutôt je ne fis pas attention à elle. Je demandai seulement où était mon fils ; on me montra du doigt le perron; je montai sans défiance. J'allais de chambre en chambre appelant mon tils. mon fils. Et à mesure que j'avançais, les portes semblaient se fermer toutes seules derrière moi et j'entendais grincer les verrous. Alors un frisson me saisit, non pas que j>usse peur pour mon corps, mais je commençais a me douter de ce qui se passait, et j'avais peur pour son âme Je ne m'étais point trompé: cette lettre, qu'il m'avait écrite c'était un piège. Le malheureux! il avait compté sur ma tendresse, et j'étais prisonnier.
— Un fils! un fils! murmura le vieux comte.
Et les jeunes filles se reculèrent encore davantage et se mirent dans l'ombre.
Je passai quinze jour, ainsi, croyant a chaque instant qu'il allait entrer et, tomber à mes genoux. Et a chaque fois qu'on ouvrait la porte j'étendais les liras pour le recevoir sur mon roui- An bout de quinze jours, ma porte s'ouvrit lentement, et le soldat qui me gardait entra:
— Que veux-tuî lui demandai-je.
— Monseigneur, me dit-il, entendez-vous ce bruit qui se fait par la villeï
— Eh bien ! qui fait ce bruit ï
— Monseigneur, ce sont les princes ecclésiastiques. La Diète de Mayence présidée par votre fils, vous a déposé et i a élu < est lui qui est empet eux maintenant . et Ils nent, au châtea u de Klopp p ■ s cl her la i oui
, i, , et le globe qui y sont déposés,
mu ce pour me dire cela que tu as ouvert ma 1 1 1 i mandai je
[son, sire, c'était pour vous dire q si crai
quelque chose pour vous-même ie aval min qui
vous fera II sortir de i e châtea a
ci , .e on visage i point
Inconnu
— El qui eS-tU, lui demail'l: , Ol qui Ol " ÏOE appui
;i i .lui que son lils trahit, qu le ciel
oublie e la ■ rre aband
— Qui, je m 'Héla ! i ■ "' " un
pa u ■. i oldal qui vous vl rms l'i pée di
valier Nous étions au a alors un
.-u,. ,, aer 61 si gui i rie i qu ■ irai de m attai her êti rnel lement à votre fortuni l il lm * l nti ani
roupes di Zeht h d i 'ça
de fuir de la ville d I lis d escorte lors-
mie „ - les Alpes pour descendre •
que le roi des prêtres vous fit atten Ire, les pieds nue si
. . la COUP de- son le Canossa. J'étais au
combat de Mersebourg. et j'y restai blessé sur le champ
aille.
ais la misère ma forcé de m'engager dans les troupes mayençaises et est Dieu sans doute qui m'a conduit à TOUS de cette ' ;'' mon émper.
aveux, que non seulement sa m s perdue, mais
peut-être enco "e' ie me suis n
mon sermeni de W mus. Voulez-vous fuir, il vous reste un :
— Merci lui .1 " dévouement pour une autre heure me autre e; mais au
11 >"l! Ie ne (l1
\ mpereur et mon maître, je
se donc faite, car, as sur 1? trône.
U son ii.
a porte fut-elle refermée que j'allai dai liaient renfermés les insignes ue l'emptri . e de Cbarlemagne, je posai la couronne sur te je jetai le manteau sur mes épaules el je p 1- le ma main : puis udant entrer dans la
chambre voisine, j'allai au-devant d'eux A ma vue. ils irent, car lis trouver en prisonnier
suppliant ei non en en 'eu qui immande
_ q„ ici, Ruthor de tfayen e crue
en ce château. --ne? demandai-je. Et
un instant Ils restèrent muets el les yeux fixe-: mais Ruthor, mon vieil ennemi, retrouva bientôt la parole
Nous ve 1- te demander, dit-il, ce qui ne t'appartient
plus La Diète de Mayence fa déposé, l'Eglise t'a rejeté
de son sein-, rends-nous ce qu'il t'est défendu de porter, el
, ,. qui appartient à l'empereur Henri V; rends-nous cette
te couronne, rends-nous ce manteau,
lobe.
\ , i en riant ; ar. je l'avoue.
je ne is qu'ils auraient osé porter la mail
Hais Ruthor se Jeta sur moi et m'arracha
se jeta sut mol et m'ar-
iu Impérial; et les autres, enhardis par
ichèrem le
el l'épée tandis qui les hevaliers criaient, de la porte de
la chambre sur les li la our: vive l'empereur
Henri V! notre magnanime souverain'.
Le soir même, on me transféra au château d'Ingelheim, et j'y restai cinq mois prisonnier, loi vis la
porte s'ouvrir, et le vieux soldat de Klopp reparut. n- dit 11, 1 est encore Ion fldèl
ires. Cette nuit, ie suis de garde .1 ta potie. de dis heures à minuit ; 61 tu veux me tu es libre.
1 eptal, et j nais 11 3 a deux hem es qu i de mon fils sont entrés tout p dans )e village où nous prenions un instant de repos Vlors fidèle jusqu'au bo dat a pris mes h ibits et m'a donné les siens, el tandis qu'ils le poursuivent, moi, a la lueur des éclairs je -ms venu chercher ton château, mt que l'y trouverais du pain et un lit.
— m Ma le vieux comte, vous ne vo 1 >■ trompé le château el le châtelain sont a vous
Et en disant ces mots j] lu] donna -es plus beaux
■dut l'en revêtir lui-même; puis lorsqu'il rut habillé Il le fit ; table et le servit, puis lorsqu'il eut
imbre, et veilla 1 1 nue.
Puis, le lendemain quand l'empereur fut parti, il apserra sur son coeur, et leur dit El tins ..m 1 | ne lui arriva de regretter qu'au lieu
lui eut pas don
De la petite Ile qi e d HammersteUi, on
coït déjà Andernai h ; c'est l'ai
Vnton lai mu des Ron pt IHes du Rhin
prises par .tnlieti dan! 1 s vu,
en 8S8 s.i porte datent
blâment de y eurent 1
lais, des fenêtres duquel ,„ns us
pouvaient pA her dans le Rhin ou se trompent, ou le Rhin - esl fort détourné d ours, car 1 es ruine:
1 un quart de lieue .
, omme une pai lies du P l
brûlée par Turei Comme nous étions on train d'examiner de notre mieux grand Tenfort de lunettes la vieille 1 imatne.
timonier poussa un véritable .ri de joie qui fut répar quelques personnes de l'équipage; 11 vei reconnaître à la hauteur d'irrllch. et venant droit a nous.
ce qu'on appelle un grand radeau, c'est-à-dire une des
actions les plus 1 urieuses que les hommes aient de faire depuis l'arche de Noé.
Chai .rut sur le pont.
Le grand radeau descendait majestueusement le Rhin que nous remontions, et semblait une montagne d. flottant. Il pouvait avoir de huit a neuf cents pieds de long et de soixanie 1 soixante-dix de large. A mesure qu il • à nous, nous distinguions un villag», une populales troupeaux Ce village se composait d'une douzairil - cette population de sept ou huit cents rameur! ou ouvriers, et ces troupeaux d'une trentaine de boeufs et de plus de cent moutons conduits par un berger. Te crus d'abord que celaient les habitans de quelque villî détruite qui émigraient, avec armes et bagages Mais la 1:1e me dit que c'était tout bonnement un 1 - de chêne et de sapin de Mayence drecht.
Comme il était six heures du soir lire I ai
souper, nous eûmes bientôt un nouveau \ sii
heures sonnant le pilote du radeau poussa un cri. et un grand panier fut hissé au bout dune pi ce qu'il parait, le signal du repas: chacun quitta sa be- 1 l'exception du pilote et d'une douzaine d'hommes qui. à l'aide de lon^ 3 perches ni à diriger
me masse: chacun s'approcha, une écuelle a la main, d'une énorme chaudière qui contenait quelque chosj comme huit à neul cents portions de soupe. Nous leur dt-( in appétit.
Si l'on veut se faire une idée de ce que 1 est que ce monde tout entier qu'on appelle un - 1, on saura
que la population qui l'habite consomme d'ordinaire, peu dant son trajet sur le Rhin de quarante-cinq a cinquante mille livres de pain, île dix-huit a vingt mille livres de viande fiai In de huit a dix quintaux de viande salée, île dix à douze mille livres de fromage, de dix à quinze quintaux de beurre, de trente à quarante sacs de légumes de cinq a six cents mesures de bière, et de huit a dix foude vin.
Il faut être un habile pilote pour diriger une pai masse au milieu des détours des - el des tourbil-
lons du Rhin ; aiiss arrive-t-il quelquefois que d du radeau se détachent, ou même qu'il s'engloutit toul entier. C'est pourquoi les habitans des bords lu Rhin ■ ni
ire qu'il faut a un maître de radeau capitaux différons, un sur l'eau, l'autre sur terre, le troisième dans sa poche l'n radeau Bottant sur le fleuve revient, en effet, a son maître, à ■-•' u à 100.000 florins, c'est-â-
dire a plus de 1 million de notre monnaie. On conserve, comme le nom d'un ; a
d'un batelien qui lull de Mayem e à D : lus de
tante de ces grands radeaux sans qu'il lui soit arrive aucun accident I était un nomme Zung le Rudes heim
-unîmes le rade m des yeux pendant quelque mais en arrivant a la hauteur de Neinvied, un monumenï
toul français, situé sur la rue gauche du Rhin, réclama a
son tour notre attention : c'esl la pyramide élevée par l'armée île Sambre-et-Meuse au général 1 est en effet sur ce point une l'armée • Rhin, le 18 avril 1797 j isard fit que ce fut au même endroit où ■ l'avait passé dix-hi ■ ■ Rome 699.
lie Xeuwled 1 1 oblentz le Rhin n'offre rien de bien autrement remarquable, aussi -ont-elles 1 pour taire ce trajet A la nuit tombante. \,.u- arrivâmes 9 Coblentz vers les neuf heures et noua dunes ,1 l'hôtel des 1 imr ne pas perdre le Rhin de vue 1 ne demi heure après mon arrivée, ayant aperçu de ma fenêtre un nés 1 mlus y aller faire un tour de promenade, mais an premier pas 1 hasardai dans la rue, le qui pire d'une sentinelle entendre 1 1 mme ie ne pariais pas assez couramment la langue du roi I Guillaume pour dialoguer ave,- le soldai prussien, le plus laconique des soldats du d ,,.111111 |e lugeal plus prudent de rentrer, et je remis au lendemain le plaisir de voir le pont qui. si magnifique qu'il fût ne m. 1 pas \ alotr une 1. ahl.re
Le lendemain en des endanl de ma chambra, je trouvai inuiioi.' un banquier français norimé monsieur Leroy, qui, ayant appris mon arrivée, venait gracieusement se mettre à ma disposition pour toute la tournée
nous déjeunâmes, et noi
le fameux po inei j'avais voulu m'eng.
veille, ei dont m'avait dégoûté le qui rive de la sen
• tlt au village cl Threnlireltstein. situé dans une chai mante allée qui conduit aux eaux d'Ems ; au bout .1
11. lie. on trouve une très belle route «est .elle de 1 lelle.
EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
La citadelle a son histoire a part. D'abord château fornfié "levé par Julien, Ehrenbreitstein commençait r tomber en ruines, lorsqu'on 1153 l'archevêque Hellinus la restaura. Puis vint, l'électeur Jean, margrave de Bade, qui y ajouta de nouvelles fortifications et y fit creuser un puits de cinq lent quatre-vingts pieds de profondeur.
En septembre 1795. Marceau .bloqua Ehrenbreitstein pendant un mois. En 1797, après le passage du Rhin a N'euwied, Hoche l'assiégea à son tour, mais sans plus de succès ; enfin, au moment de l'assassinat des plénipotentiaires de Kastadt, un corps de troupes françaises parut tout à coup devant la forteresse sans qu'elle eût eu le temps de taire sa provision de vivres, de sorte qu'au bout de quelque temps la disette s'y m sentir. Bientôt la lamine devint si terrible, qu'on payait un chat quatre francs, une livre de cheval quarante sous, et un rat quinze kreutzers. Le colonel F'aber, après avoir tenu plus de six semaines encore, vendit enfin la forteresse le 27 janvier 1799.
A peine maîtres d'Ehrenbreitsiein, les Français, qui l'avaient assiégée deux fois sans pouvoir la prendre, comprirent l'importance d'une pareille position, et non seulement réparèrent les fortifications déjà existantes, mais encore en bâtirent de nouvelles. Ils étaient au plus fort de leur ouvrage, lorsqu'anriva la paix de Lunéville. Alors, jugeant inutile de laisser subsister pour le profit d'une puissance ennemie une forteresse dont ils avaient appris à connaître l'importance, ils se mirent à faire jouer les mines, de telle façon qu'au bout de quelques jours Ehreinbraitstein se trouva complètement démantelé.
Les Prussiens sont des gens d'ordre. Lorsquen 181-5 Coblentz leur fut rendu, ils arrivèrent avec un mémoire de frais qu'ils présentèrent â Louis XVIII, et en vertu du vieux proverbe, que relui qui casse les verres les paie, nous nous chargeâmes des frais de reconstruction. De leur côté, les Prussiens, voyant que cela ne leur coûtait rien, firent les cho-e- en grand. Il en résulta l 'Ehrenbreitstein rebâti sur les plans de Montalembert et de Carnot, et que l'on regarde comme le chef-d'œuvre des fortifications modernes ; ce qui est très flatteur pour nous, puisque c'est avec l'argent de la France et d'après les plans de deux Français qu'elle a été élevée.
Noire carte nous ouvrit les portes, et nous arrivâmes sur la terrasse qui domine le Rhin, la ville et tout le paysage. ' esl un des plus magnifiques panoramas qui se puissent voir.
A l'extrême gauche, la vue est délicieusement bornée par la petite ville d'Oberwerth. appartenant au comte de Staffendorf ; puis, en ramenant les yeux de gauche à droit*, on les arrête successivement sur le fort Alexandre ; sur la ville et ses monumens ; le palais électoral ; l'hôtel Metternich ; Winnebourg. où monsieur de .Metternich est né : l'église Notre- Dame, ave.' ses deux cloches jaunes : replis.- de Saint-Castor, dont une tradition populaire attribue la fondation a Louis le Débonnaire ; la maison Teutonique. dont Walpoll de Bassenheim fut le premier grand maître ; la Moselle, pauvre fille de France, fiancée à l'étranger, et que ne peut consoler le pont magnifique que son vieil époux lui a donné comme une couronne; le fort de l'empereur François, à quelques pas duquel s'élève le tombeau du général Marceau. Puis. entre le tombeau et le village de Saint-Sébastien, au milieu d'un massif de peupliers, le palais où les primes français se retirèrent en 92; enfin, a l'extrême droite, Sein et Neuwied, mi comme nous lavons du. Hoche passa le Rhin.
En far, dans les montagnes de Rubenach, où le duc de Brunswick lit sa fameuse proclamation, s'élève le village de Metternich. berceau et propriété de la famille du premier ministre de la cour de Vienne, et qui, comme la famille, s appelai! Metter, avanl uu'elle n'eut ajouté nich a sou nom Voici comment les Chérin d« l'Autriche racontent 1 adjonction de ce monosyllabe.
Dans ]e xv» siècle, un empereur d'Allemagne a\ant livré mu- grande bataille, vit fuir sous ses yeux tout un régiment .i l'exception d'un seul homme oui resta et sp délendit jusqu'à ce qu'il tomb.it accablé SOUS le nombre L'empereur lit demander le nom de ce brave il s'appelait .Metter.
Le soir, l'empereur dit a son souper, en parlant du régiment :
— Ils ont tous lui. mais Metter, non. Chacun sait que non, en allemand, se traduit par nlchl
De là l'origine du nom Metter-Xicht. C'est, comme on le voit, une origine peu diplomatique, mais qui n'en est pas moins noble pour rela.
J'avais commencé par le coté le plus agréable il me restait a voir la forteresse. L'officier prussien m'avait dép lié un caporal, avec injonction de ne pas me faire grâce dune demi-lune II me fallut tout visiter depuis les casemates jusqu'aux poivrières; e. quand ce fut Uni, c'est-à-dire après une heure de montées et de descentes à travers des arsenaux, des magasins, des casernes, des plaie- loi nie- des mai In coulis, des fossés et des poternes, le caporal se désespéra 1res sérieusement de ne pouvoir me montrer le Griffon, qui
était nue grande coulevrine pesant deux cents quintaux, et lançaw des bouieis de soixante livres; mais la géante avait ete transportée a .Met/,, et qu md le Prussiens t'avaient redemandée, on leur avait dit qu'elle était déjà sciêi pie, e- Je lui répondis pour* le consolei que i 'étais fort content de ce que j avais vu. Je remontai flans la roi lire, parfaiK-nvnt au curant, du nombre de g] i contient nie , misse de quarante-huit l était ma laute ; pourquoi étais-je venu dans une forteresse?
En descendant de la citadelle, mon compagnon, monsieur Leroy, qui, a la minutieuse religion avec laquelle suivi mon guide, avait pensé que je prenais un grand plaisir à tous les ouvrages de guerre, me dit que j<: pourrais visiter encore, si cela me faisait plaisir, le fort de l'empereur Alexandre, e> lefort de l'empereur François; mais je le remerciai . j'étais approvisionné d'ouvrages a cornes pour longtemps.
Nous repas-, unes le pont et nous rentrâmes en ville. Pour me remettre cle toute cette architecture militaire, je m'acheminai vers Saint-Castor. Le nom de Louis le Débonnaire, son fondateur, m avait alléché; mais la première chose qui me frappa fut un portail moderne. Cependant, en cherchant bien, je retrouvai à peu près la vieille basilique où, en 806, s'était tenu le fameux synode auquel assistaient trois rois et onze évèques. Encouragé par le résultat, j'entrai dans l'intérieur et. j'y trouvai le tombeau de sain.e Ritza, fille de Louis le Débonnaire. Sainte Ritza est une sainte peu connui Paris peut eue. mais fort vénérée à Coblentz. En effet, la grâi e du Seigneur s'était manifestée pour elle d'une laçon irréi usable. La bonne sainte demeurait à Ehrenbreitstein, et comme elle avait une grande dévotion à l'église de Saint- Castor, bâtie par son père, elle y venait tous les matins faire sa prière, or, à cette époque, il n'y avait point encore â Coblentz ce beau pont que la sentinelle prussienne ne m'avait pas permis de voir au clair de la lune. Mais sainte Ritza grâce à la foi ardente qu'elle ressentait, avait trouvé moyen de s'en passer : elle marchait sur l'eau, comme saint Pierre aurait fait s'il avait cru comme elle, et de cette façon, à la vue de tout le monde, elle traversait le fleuve qui se contentait de mouiller la plante de ses pieds.
11 y avait deux ou trois ans que sainte Ritza opérait chaque jour ce passage miraculeux avec un égal succès, lorsqu'un matin elle trouva le fleuve fort gonflé par un orage nocturne. Jamais elle ne lavait vu si rapide et si agité ; une crainte inconnue jusqu'alors s'empara d'elle, et au lieu de se mettre en route avec sa confiance habituelle, et de ne s'appuyer que sur sa loi dans le Seigneur, elle alla vers une. vigne et prit un échalas pour se soutenir ; mais à peine avait-elle lait quelques pas sur le fleuve, qu'elle se sentit enfoncer graduellement, de sorte que ne sachant pas nager ■elle se trouva fort embarrassée. Heureusement sa loi première lui revenant, elle jeta loin d'elle le maudit échalas dont elle reconnaissait l'inutilité, et le fleuve la repoussa doucement à sa surface : alors elle gagna l'autre bord, sans que ses habits eussent même gardé la moindre trace de cet accident.
On devine qu'après un pareil miracle Ritza fut canonisée sans opposition.
De son côté, Saint-Castor accomplit un miracle d'un autre genre, qui avait bien aussi son mérite. En 1C88, Louis XIV en personne vint mettre le siège devant Coblentz ave, le maréchal de Boufflers, et chargea Vauban de diriger les m ,-i. liions obsidionales. Vauban y mit sa célérité ordinaire. Au bout de quelque- jours, le roi qui, comme on le sait, n'aimait point à attendre, avait fait commencer un bombardement des mieux ordonnés, lorsqu'à son grand êtonnement il vit. hisser sur Saint-Castor un drapeau blanc aux fleurs de [i- de France. Il fit demander ce que signifiait ce drapeau et il lui fut ré] du qu'en sa qualité d'église française, fondée par Louis le Débonnaire, Saint-Castor se mettait sa protection. Louis XIV. qui voyait que le siège, jugé inutile d'ailleurs par ses généraux, menaçait de tirer très en longueur, profita de cette occasion pour faire de la magnanimité, et leva le siège en disant qu'il ne voulai exposer aux ravages d'un plus long siège une église fi par nu lit: ses ant vires. La répons-? n'était pas 1res forte d'histoire, mais comme elle arrangeait les ' ils ne se montrèrent pas autrement méticuleux sut logie.
En sortant de Saint-Castor nous travi i tme: i place
sur laquelle est une fontaine remarquable par sa double Inscription: elle fut élevée en 1812, au milieu de mille
nu: mplissait à la fois , le ses trois cents brai le
Huai mpérial; et lorsqu'elle fut unie le chef-lieu de dé
parlement de Rhin-et-Mosalli fit graver les quatre lignes suivantes .
An 1812, remai 1 impagne 1 ontre les i;-
la préfecture de
.lui, - ll.nl/, 111
.-: , les Ruse leur général ayant trouvé la "
lée, M écrire au ras :
Vu ■
ville de (
! e i>our m.
tnçais qui avait pris du service 1 1 . ■ \I1U- - plus beaux
-, ... en Hol IS conduisit en face du tombean de Marceau.
eptembre 1791, le conseil mil con-
\U étalent la vllli .minaudant
■ ■ hautement l'Intention de
i j avall plus, la
lié les magasins de l dès le
ment, qui était la surveille, c'est-
le matin, la ville de Verdun, en ill vu une i isienne cam-
ill bel, situées ■ ■■ deux mille minent la ville
la veille de du prli ail à 11.1. moins
demi-heure ; Cl Lt a Manille reconnaissant
de i leur quai
milles envn
ur militaire un de l'armi
..ut une garnison de . trou-
eux au
,111 ne
r COU-
l du I ■ r î i .
ut en mura
sourdement , mais sans oser encore entrer en opposition ou-
suivaient les terribles pn ■ \ si\ heure- du
I une de ces batteries s'enflammv les deux aimes lui
mme a un signal, et les premiers obus, en se
i sur la ville comme un réseau de 1er. de ïeu et de
lumée. annoncèrent que le moment du dévouement ou de la
trahison était venu
Lt bombardement dura toute la nuit. Pendant la nu citoyens restèrent enfermés dans leurs maisons ; mais, au point du jour, ils sortirent, et, malgré le danger qu'il y avait . t dehors, ils se rassemblèrent sur la place. On obus tomba et éclata au milieu de la foule; plusieurs bon furen Ce fut le signal de la révolte, un alla trouver en tumulte e : on meii iitula-
tion et de livrer la ville a l'ennemi, si on ne se rendait pas. tut ob igé : com <juer . , ar, à cette
époque, un conseil civil et militaire était chargé d'apprécier l'état de défense des places fortes, et le commandant de la place était forcé de se soumettre à ce conseil, sinon, il devenait lui-même passible d'un conseil de guerre.
Beaurepalre avait 0x4 l'ouverture de ce conseil pour six
heures du soir; il s'y rendit donc ave ers dont il
Ir. Mais la majorité était aux bourg, nme le
bombardement avait duré toute la journée et avait amené de
mx malheurs, les bourgeois décidèrent a l'unan qu'il fallait se rendre. Beaurepaire leur démontra toi moyens de défense, répondit sur sa tète que la ville ne ssaut ; mais il eut beau prier suppUi bourgeois maintinrent leur décision Alors Beaurepï ; romena un œil de mépris Mir :
es pis olets qui étaient poses sur la table devant laquelle il était assis
— Vous êtes tous des lâches et des traînes, leur dit-il ;
moi. — Et il -i l.rula la cervelle Monsieur de Noyon. le plus am i. n lieutenant-colonel, remplaça le commandair Devant le corps i int de
lîeauippaire. on fit entrer 1
1 -ion d'armes jusqu'au lendemain matin ; le lendemain matin, monsieur de Noyon et le général comte Kalkreuth devaient régler li - îlation. Les
i r obtenu ce qn ut. se
renl en disant que Beaureps né dans a
tant de fièvre. Ce fut la version qu'adoptèrent, à cette époque, tous les ennemis de la Répul
raneurs d. emportas
- caissons. Selon
t le plus jeune i fncler supérieur de la gar-
i] roi île r .lia les
- .il on ai. pela Mari - - homme de
leux ans. aux l i ux blonds
nies, et .ni chef de bataillon
de la prendre ;
olonel, dit-il. ne p que autre tpie mol de cette nu--
— Impossible, dit le command la guerre
-sel.
M i tira son sabre du toi
demanda monsieur di PI u\ pas, répondit Marceau, qu il soit illl qu lequel le pouvais m.
tuer, i à I ennemi i : atlon qui nous désbO
MS duil devant le roi de Puisse, qui le reçut au milieu
voulu) parler; mais aux premiers mots les larme> lui i roi voulut le consoler; m;i
■ ut : i ii milieu de ses pleura tonte la confiai enlr.
i r a qu'une e qui const
i. .. lotre.
e s'im llna
u- les honneurs que i
le la ville
\ Sainte ' M
en éclian lui demanda m. .ut du
■ Il
• la que
tombe por-
Ire «ima mieux se tuer gui
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j/iluler m.', les eum et que l'on don-
nerait son nom à l'une des rues de la capitale.
Pendanl ce temps, Verdun ouvrai) ses portes à l'ennemi, ei vingt Jeunes ailes, vêtues de blam ail Ji m .m di vant du roi de Prusse avec des corbeilles remplies de fleurs.
eux mois après, le roi de Prus i repa ail ttlère
en fugitif, et les vingt jeunes filles de Verdun mari baient à mil
Mari i son gradi is li cui:
légion germanique, et parti! avec eux de Philippevllle pour
aller combattre les Vendéens; mais en arrit I iurs, il
se trouva que la dénonciation et la calomnie 1'avaienl précédi ainsi que les officiers ses camarades; et tout l'étatma ir un arrêté en corps. .Mais la dénonciation lut reconnue absurde, et la veille de la bataille de Saurnur on rouvrit les
i i - aux prisonniers 61 on leur rendit leurs épées, dont ils
Se servirent le lendemain de manière a prouver à la Convention qu'elle avait bien fait d'en agir ainsi.
La guerre de la Vendée était une guerre terrible et qui tuait vite ceux qui la faisaient: car là on était tué non seulement par le fer et le plomb de l'ennemi, mais encore par les dénonciations des envieux. A peine arrivé sur cette terre fatale. Marceau avait eu a lutter contre la calomnie, qu'on aurait cru cependant n'avoir rien a démêler avec son cœur loyal et sa douce et belle ligure : il s'en vengea en faisam des prodiges de valeur à la déroute de Saumur, et en ut le conventionnel Bourbotte, qui démonté allait être pris, et qu'il mit presque de force sur son cheval, soutenant la retraite, ou plutôt essayant d'arrêter la déroute, à pied '-! un iusil a là main. Bourbotte fit son rapport a la Convention, et Marceau fut nommé général de brigade: il avait -lieux ans et trois mois
Bientôt Marceau prit sa revanche : désigné par Kléber, son ami, pour commander les deux armées de l'Ouest, il rassembla toutes les troupes dispersées dans leurs différens cantonnemens. et vint attaquer le Mans, le 13 décembre 1793. Le même jour les Vendéens sont chassés de toutes les positions extérieures et refoulés dans la ville ; il était cinq heures du soir. Marceau, voyant son armée fatiguée et à demi-portée du canon de la ville, remet au lendemain la Isive ; mais alors arrive Weslermau. le général en chef.
— Que fal u rie-t-il à Marceau ; tu t'arrêtes au milieu de ta victoire. Profite de ta fortune, jeune homme, et marche en avant.
— C'est jouer gros jeu. dit Marceau en lui présentant La main avec son doux ei triste sourire ; mais n'Importe, marche et je te suivrai.
Et aussitôt l'armée tout entière s'élance sur les pas des deux généraux: on joint l'ennemi corps à corps; mais comme les rues du Mans sont encombrées les Vendéens opposent la même résistance qu'opposerait une muraille. Pendant toute la ,iuii Marceau attaque, perce, renverse ces remparts et. au point du jour, les royalistes, rompus de tous côtés, après avoir tait de chaqu maison une citadelle qu'il lu emporter d'assaut, fuient par toutes les portes, laissant dans les rues du Mans plus de trois mille morts et
quoi."- cents blessés; car, dans celte guerre fatale o
prisonnier est mis ,, mort, tout ce qui a pu se tramer a lui
Mats, parmi les prisonniers se trouve une prisonnière. Du milieu d'une maison tout en flammes, s'est élancée une jeune aile; elle a vu Marceau le sabre à la main, et" elle est venue mettre son honneur et sa vie sous la sauvegarde de sa I u a gardé religieusement le double dépôt qui lui a été confié; aussi, pour prix de sa victoire, est. ii dénoncé a la Convention comme ayant soustrait au supplli e une femme vendéenne, prise les armes a la main.
C'était une accusation grave, aussi fut-il arrêti ainsi que.
la |eune 1 1 Ddéenne i n ■ p irant d'elle, il lui d a une
rouge qu'il tenait à la main, au moment où ils avaiejat La jeune fille i arceau : elle
reçut le don qu'il lui taisai usement.
il y allait de I t >us deux : aussi Bourbotte, qui se
souvenait de la déroute de Saumur et du - rvl
Beau lui avait rendu, prlt-il aussitôt la poste i flnt-11 devant la Convent ton plaider la i au i di au eur II ob1 Int facilement sa liberté : mais a n'en fut - de la vie de la je enne
Le matin même ou i - où Ma 'tir de prison
Mie fut conduite a i éi hafaud. Elle . man ha ter i te
■ ats la rose rouge que lui avait d I ■ leu néral
in ■ le i nicreaii montra, selon l'habitude, la tête au
peupl n ■ i,, roire a beat p de spectateun
qu'elle vomissait le sang.
Marceau quitta le Mans et revint à Paris \ peine y fut-Il,
que la Convent lia au-di va di désirs en lut étant le
commandement de l'armée de l'Ouest, et en le donnant 9
mon pe-re. qui trois mois tpri an n a ai
ii. en demandant i oi i m dans une
Mlle,
A l'ouverture de la campa iu fut en
voyé dans les Ardenna i mmandement
d'une d nis ton ; Il .passa de là. à l'armé d Sambre-e1 Meuse,
i ■ dan le iinnii-rin i. .i ,.■ ris li Palai Inai . sous
les ordres du "encrai Jour dan, en tj
deux meilleurs anus ; enfin il était oi u] a la for-
teresse d'Elirenbreiisiem. lorsqu'il reçu du général Jouriiin i ie o,- venir le rejoindre.
Joûrdan était en pleine retraite, et se trouvait acculé aux i l'Ai : na lien ; il [allait donc arrête] ; . al, afin
de donner a l'armée le temps de traverser i, ce tut
Marceau que le général en i net i bargea de cette dangereuse mission.
Mac, , an prit i mmandemenl de l'an 1ère garde il
adoré de se. solda u a sa i ue le moût emeni rétrograde s'arrêta. L'archiduc Charles crut qu il était arrivé un renfort aux Fiançai- et -.u ida. .le sou côte. Le soir même il
apprit que , e n e, i i un seul iii.iiime.
Mais pend. Mac, eau avait eu le. temps dl
prendre toutes ses disposlt s, et, à compter de cette heure,
lacune ne recula plus que pied a pied, et sans que, malgré ses attaques Incessantes, l'archiduc Charles pût l'entamer une seule fois. Ce fut ainsi qu'ils traversèrent la torèt de Rossembach ; mais arrivés de l'autre côté de la forêt, un ai.i, de campde lourdan vint annoncer à Mac- au que L'ar= race française n'avait point encore acl ivé de franchir le dé
filé, et qu'il était nécessaire qu'il s'arrêtât ête aux \n
trichions. Le mot : halte ! retentit, aussitôt sur toute la ligne, et l'an icie-garde française présenta à l'ennemi un mur de fer; puis aussitôt, ayant jeté les yeux autour de lui pour voir quel parti il peut tirer du terrain, il aperçoit deux mamelons qui dominent la sortie de la forêt; il ordonne de mettre en batterie six pièces d'artillerie légère, [ait avancer le gros de ses i coupes pour soutenir son arrière-garde, et. pour mieux examiner l'ennemi qui s'avance, part au galop accompagné du capitaine du génie Souhait, du lieutenant-colonel Billy, et de deux ordonnances. Arrivé presque à la lisière de la forêt, Marceau s'arrête, montrant du doigt à Souhait un hussard de l'empereur qui caracole devant lui. En ce moment. un coup de carabine part à une vingtaine de pas de distance, et, au milieu de la fumée qui s'élève d'un buisson, on voit un chasseur tyrolien qui se retire en rechargeant son arme Marceau vient d'être frappé par une balle de carabine. Il [ait machinalement quelques pas en avant, la main suc sa poitrine. Le lieutenant-colonel Billy s'aperçoit qu'il chancelle ; il court a lui et le reçoit dans ses bras.
— Ah: c'est toi, Billy, lui dit Marceau; je crois que je suis blessé à mort.
Jourdan accourt bientôt, et se jette en pleurant sur le corps de Marceau; mais Marceau lui dit avec son sourire du triste: — Tu as quelque chose de plus important a faire que de pleurer ma mort ; tu as à sauver l'armée, Jourdan fait de la tête .un signe affirmai il, car il ne peut parler ; 11 prend le commandement de I arrière-garde, et ordonne de transporter Marceau a Altenkirchen.
L'armée passa le défilé sans être atteinte. Le soir. Jourdan rentra a Altenkirchen; il fit appeler les chirurgiens, et apprit d'eux que non seulement ii n'y avait aucun espoir de sauver Marceau, mais encore que le moindre mouvement hâterait sa mort. Il entra dans la chambre du blessé, et, en le
i pâle et mourant, qu'il était, calme et souriant COmm d'habitude, il ne put s'empêcher de pleurer, lui. vieux soldat des premières guerres, qui avait vu tant d'hommes tomber autour de lui. MaTceau fit un effort, et tendit la main a ceux qui l'entoura ient
— Mes amis, I, m dit i jg suis le,,, ,■ p 'quoi
donc me plaindre? Ne suis-je pas heureux:' fe meurs pour notre pays !
Le lendemain matin il fallut quittée Altenkirchen ; i l'heure terrible il en contait a Jourdan de lai au pouvoir de l'ennemi: mais il étall très êvldet g secours humain ne pouvait le rappeler a la i
écrivit aux généraux autrichiens pour leui mm
Marceau Puis l'armée française se retira lai ant près du
lit mortuaire deux ol fli iers de l'état ma i
giens. et deux hussards d'ordonnance
i en . heun après la retraite de l'armé 1 1 am
nom a 1 neral lladde I. : C étal! I mm.nidaid de l'avant-
aui richienne.
Ver"- I lierai H i I ( ml le gl
de i armée ennemie.
i général Kl
manquai a : le
l'àrchlduc < barle! lui a hirur-
ien m qu'il unit ses en,, : ' irglens fran-
Tout fut Inutile, Mai '"'e 1796. a
cinq heures du mat ennemis comme
I i , lit
que pareil
pie était i
\ ,„■ ,,,,,.,, i ' ,,, [es officiers qui c
... lui tien. l'an hlduc iue son
>mpagnons d'aï m l'ar-
'iisentlt, ma
un nombreux détachement de la cavalerie autrichienne Puis il den mda même i une faveur qu'on lui (H connaltr
enterré, aûn -iue l'armée Impéi ir a l'armée
lient rendus.
Quatre lO'ïlrs a] i ■" 'i'" ' >u"
Uors l'armée Lmpé) ili rive droite du Rhin,
en ml iccupal
rurenl
endues. Fram ersèrent leurs ar-
meSi P, llrenl par des salves égales
aux canon- le temps que dura la funèbre cérémonie.
i ,. a, jus-
i et qui depuis cette époque a pris ,. . .h l'empereur François. Le mo-
nujn. ■ lit en une pyramide troni
haute but un sari ophage i
m son cœur, rené inscription était gi
Ici m nom.
du monument, on lit entre autres tn-> i iptlons les suivani
ici repose Uan
I^jlr. s, ,ii'-ral a vingt-deux, il mourut en
ombattaul pom le dernier jour de l'an IV de la
république Iran - la vlngt-slxlèmv année de son
éros, respecte ses cendres
L'armée • de l'ian-
qulttait la Laai . li Marceau commandait
lé
i. i omplémentalre an IV
Il i. le la toivi de Ho
i "in d'une balle : on oblli i ■ d ourul entre
il valnqul irds de
l'Ourthe, de la • du Rhin. l. armée
lai Mari eau
• a santé mon i i Isonnier, quoique je
i 'iir i D ni res I-l il- rude
ni pli
net al il- lie son ami.
- de lui ila li- la
rail em-
\'| ' qui dl-
Irouva
i rumeur put:
Pi
Hiiiii-
9 A I fil
afin que. s'il nous prenait l'envie de descendre sur quelque il ii n'y aurait point de d< re, on mit la
1res. Il m'avait en out rti un char-
mant album de toutes les vues du Rhin, qu'il me pria d'emporter avec mol en souvenir du beau pays que je v<
- ils étalent probablement à cette heure arrives a Mayence, car, an lieu de descendre ■ oiniiie moi a Coplentz, ils avaient continué leur chemin,
oir où en était le tombeau
de cette l.onne niilady Mais en j'avais retrouvé
mes deux liâmes hollandais, qui se tenaient amoureusement
sui le pom ■ au vu de tout le monde;
ils avaient fait leur pèlerinage à Rolandseck, et ils en
nus avec un surcroît de Ce fut du
moins dit d'un air fort gaillard le fiancé, tandis
lissait la tète et faisait tout ce qu elle
ir rougir.
En i.:z. on aperçoit a droite, et pai
séquent sur la rive gauche du fleuve, une des plus belles
ruines des bords du Rhin : i esi le château de Holzenfels.
m i ette ruii la ville de <~o-
u\ us ,ii vente pour 10 louis, sans
• in il prit envie au ■ ! acheter; ce que
muni ipal en fit don au prince royal.
il est parfaitement artiste et homme
il ipiui'i n le i adeau, tit restaurer et meubler dans
bique une des meilleures chambrée, y mit un
i et I autorisa a faire voir le chAteau .iiin «lia- -
depuis s il y a des Anglais qui en ont offert Jusqu'à
i 000 livres sterling En ta. [eau d. Lasneck qui
domine la petite rivière de ce nom qui vient se jeter dans le
fleuve, et un peu plus loin la ville d'Oberlaustein. toute lié-
ri-sM,. de toui reille a une vieille cité féodale.
Bientôt on se trouve en face de la petite ville de Rie où se trouvait autrefois le qui fut dé-
moli m 1802 par les Français, doni quatre pierres de un on aperçoit du Rhin, a
quatre m dessous de la ville, indiquent
seules maintenant la ar ce Ko
• les électeurs du Rhin pour délibérer sur les Intérêt narre que
comme ni haut des - ges on '
ur le terrisur i elul v Iîhensée sur celui de et enfin i In. En intre rive du Rhin, est la peut.'
ivoir terminé leur déllrx i sur le Kœnigsstuh), déclarèrent l'empereur Wenci du troue
\ i m i t-on eu le temps de jeter un coup .1 œil sur les
que qui sy i ittai qu'on se trouve en f -
■ de Marksburg appartenant au un vieux ■ lai fort bien conservé, et q
jourd'hul ii- tort pltton q
sonnle n un cousin
rtant le même nom que lui.
i me 5 ■ ii i ii qui, i omme on
un gi Fram fort, eut l'idi
sur le Johannlsbi national Malheureusement
une homme. Il fa heure du l du Rhin, en sorte q
ru que par les i
■ rtiire. que
heureusement dans on simple but de eu-
On i omme pour
,■ faveur il faut un certificat de ik-u.i mœurs
pie je ne m étal! pas muni
te i..i ,' me fut a mon grand regret.
, , u du Rhin, et en
qui donne le fameux vin appelé Lait erge.
i , i bientôt de vue le m i
Rhin tait de Marksburg
\ .-.n angle le plus , i , pi ici \ llle di dont les î
vil o.ii y
naquit en 1312.
111 haut iiin
, m u ■ 'ii lei'i l I
tous deux devinrent
Ii n
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SI
entre eux. i ,, ,,0int <jue ne
voulant ta céder ai l | l'au i Is résolurent do se la
■ • pai les armi - Prévi nui i solution, ta
dame do leurs sanglantes pe isi
les mettre d'accord, mais on lui di frères
liaient sortis ensemble en se dirigeant liée. Elle se
fit indiquer le chemin qu'ils avaient pris et se mit a leur poursuite; à moitié de la descente de la m a peu
i lie entendit le cliquetis de leurs épées ell mais quelque promptitude qu'elle y mit trop tard, et lorsqu'elle parvint au champ de bataille, elle trouva les deux malheureux frères couchés l'un sur l'autre comme Etéocle et Polynice. Désespérée d être la cause d'un
''*' le « H lui M, ,
!l" lui parut eti hi
de la mettn S : ,„!„„.
En el ■- [ne sainl Go
1 i i nu RHln
esl le plus rapide et le plus | roi >nd n .,, ,, , ,,„,,
1 '• '" »nd i m n , ; [0n ,[
tyant appris qu'il avait .pie n
quitta '.i rame, se |eta sur lui, le I) iptl a lu Père du Fils et du Sa lnt-1
qu'un baptême ainsi administré pei lll I nu, il
verti dans le Fleuve, qui 1 emmena tout
lans le paradis La même nuit, l'âme du noj pparut
Funérailles de Marceau.
double fratrii nie. elle se retira dans le couvent, de Mariemberg, que l'on aperçoit au-dessus de Boppart, et y mourut religieuse. Quant au: hâteaux des deux frères, à compter de ce jour ils demeurèrent inhabités.
Saint-Goar est non seulement un débarcadère, mais eniis nu beau château fortifié veillait sur la villa, n i n avons fai! sauter les mu
1 ■ par la brèche et y a batl
une aubi .
'" au vleus saint qui avait, donné son nom à la ville, il a bien perdu matériellement quelque chose aussi au passage des Français; mais moralement, il a conserve une niable pour In xtx" siècli
1 minent saint Goar a mérité cette grande ré
tion qui, i m encore, s'étend depuis Strasbourg
Jusqu'à Xini
Saint Goai étai .lui. n, .in de Charlemagne. et par
conséquent la lutte du grand empereur cuir..
le.s Infidèles. Peu I mps le saint regretta amèi
de ne pouvoir aider te fils de Pépin autrement que par ses
prières Sainl 'était non seulement ermite ma ■
' i i regret toul en allant i Ire stu la rive droite du Rhin un voyageur qui lui avait fail signe
à saint Goar. et, au lieu de lui faire des reproches sur la manière tant oit peu brutale dont il l'aval! Eon
monde "il i le r imercia de lui ai ■ la
éternelle, n n'en fallu i is flavantai dispositions naturelles qu'il avait, pour le lai
lie vol ■ ci Issante : aus
- > m il ] le JOUI S qui m
' . . ■• ; i il,. ' ,, 1 1 , i 1 1 1 1 il . i . i " a 11
. outrait ■ -, ' ne s i
,. i le Rhin, il le cond tageaii avec im les dons que I
prodig ilité qui en
prou . m que la réputatl
Oi M arriva que
,. qui ." le moyen de co < ■ ' "hlt de
,, . point lalssi c
il vint donc comm
, , ..n lé. 1 li lui li i .■'
- telle
CvDRE DDMAS ILLUSTRE
qui lui | , . ,, ■'■.•mens j
qui le produis ni «rlle était
i promettant
passage de s piomis. Tous
. ii 'i onneau, tout au couors plein pourvu qu'on ilnet : quant au collier
[es iiui maintenant ,;,. !.. saint Goar, au lieu rendaient tout bonnement qu'ils étale, • neuve, protégée par ce tient sur l'autre rive, buvaient son vin in, ,!.-- -ornes. Il n'y avait pas ,!<-. -,... ,. ]., rien ne ressemblant a an chrétien conuni Le signe de la croix.
ii que l'empereur Charles avait tour tenir sa promesse qu'il enr préparé par Merlin.
le collier avait une vertu particulière. A peine i peau, qu'il sentait a qui il avait affaire: ■ un chrétien, il restait dans son slalu <j!tô. et laissait tranquillement passer le vin de la bouche à l'estomac ; si c'était a un Infldele, il se resserrait immédiatement de moitié, de sorte que le buveur lacb9.il le verre, tirait la
I Goar. qui se tenait pleine d eau, le baptisait leste:
\ i a ■ur aller ensemble que la i "in i'
M ssl non seulement i niais encore or-
eol réunis à l'entour de lui.
al fondé une al : ' était
ire usage après sa mon. Le- moines
r et le tonneau miraculeux
• les siècles en conservant leur puissance
ut de
lent à ('improviste que les moines n'eurent
anneau. En entrant au rou-
i. i [ueors lut de descendre à la
I robinet le vin r,e coulait pas à
lieni en usage en pareil cas.
i're coups de pistolet dans la
-e donner la peine de
ut ivre, n Mouvait rompu, était à tout ja-
ur en les amateur encore en l»'.
nié le CM
.as ce qu il est devenu, le son maître dans la
qui a
qu'on trou ; itzenellen.
dorant
r du lleuvc la
• nu ont semé ce an somm .(ne se
tenail la fée Lore.
me belle jeune fille de dix Huit ans, si
udaiem le Rhin oubliaient,
La regarder, le soin de leurs bateaux, de sorte qu'ils
allaient se briser contre les rochers, et qu il n'y avait pas
i ! on n'eût à déplorer quelque nouveau malheur.
Levéqne qui habitait la vil!e de Lorch entendit parler de
ml liaient 1 effet d une fatale influence, et les filles, les femmes et les mères de ceux qu'elle avait fait périr étant venues, avec des habits de deuil, accuser la tx-Ue I.ore de magie, il l'assi comparaître devant lui
La belle Lore promit de venir, mais, au jour qu'elle devait venir, elle l'oublia, de sorte que l'évéque envoya deux hommes pour la prendre, et ces hommes !a trouvèrent, selon son habitude, assise sur son rocher elle chantait une vieille ballade comme en chantent les noui enlans
qu'elles bercent, et. sans laire aucune résistance, elle se leva et les suivit
rut devant lévêque, et l'évéque voulut linterrog ni mais à peine l 'eut-il vue que. subis-
sant le charme universel, il fixa ses yeux sur les siens; puis avec un accent qui trahissait la pitié qu'il éprouvait pour la Jeune fille
— Ksi il vrai, belle Lore. lui dit-Il. que vous soyez une magicienne?
— Hélas! hélas ! monseigneur, répondit la pauvre enfant, si j étais une magicienne, j'aurais eu des charmes pour retenir mon amant, et mon amant ne serait point parti
ours et mes nui dre au som-
met d'un rocher, en chantant la ballade tru'U aimait Et en disant res mots, la belle Lore se mit a chanter la balri que l'ét
folle
Alors, au Heu de songer à la put. menée .1 la
Lre, et craignant en la voyant ainsi hors de sens. qu âpre- avilir perdu son corps, elle ne pe'-'lr son .âme. il ordonna qn induite au mot Marlenberg,
et la recommanda par une bulle à ' n était
sa parente.
La belle Lore partit, montée sur la plut pienée
que l'on put trouver, car l'évéque cral I ne lui ar-
rivât : n route, et lui-même la si. ix au
milieu de l 'escorte qu agnalt, fosqu'i ce que l'es-
u derrière Nottln-
• • tout al!.. des ro lie avait l'habitude de se tenir pour
dre son amant.
Mais lorsque 1 on fut en vue de ces rochers elle demanda à monter à leur sommet pour jeter un dernier coup d'cr-ll sur le Rhin, et pour voir si celui qu'elle attendait <1» i longtemps ne revenait pn- avait com-
mandé qu'on ne la contra.iàt e-
a descendre de cbeval. ei -uivirent a
quelqu n de la r;- lit à fuir.
Mais '' mit 1
qu'elle semblait comme une biron- m
délie :
• luel- que fissent leur bailleur • ment, qu'on eut dit une ombre ne créature j
humaine appartenant encore à la terre des vivans.
nsi. elle arriva au sommet de la n droit i irplombal! I
mité, elle i qu'elle 5
voix triste qui ôtalt la ra
lient, elle se mil r sa balla
fois, quand la 1 '; Uni i elle
-a poitrlni vent, ell
qui toml"
-le qui l'a m disparu ■
rime que ni' i a le plus del
■i. hanteme air Un-
I qu'elle revlen-
UraU ainsi jusqu'à ce qu'elle rencontrai un jeune chevalier qui lui fit oublier son premier amour.
i- éweejue pieux pour en quelque chose
due ce fût aux arrêts du ciel; seulement il 81 snnoncer en tout lieu qu'on eut à se défier de la Utendu
qu'en punition de ses ,it devenue
une méchante enchanteresse; el , ,„ de peine
à le croire liants si doux qu'eil
autrefois étaient devenus railleurs, et si quelque 1 échouait au pied de son rochei i ,i
de mort pai ind éclat de rire, comme répondent la
nuit les chats huans aux cris dos voyageurs perdi les forêts.
cela dura pendant plus d'i rue mourut,
nération qui avait vu la i en racontant son histoire à la g , la sui-
vre, et quatre autres génération- | i en se racon-
ix autres comment était < tte mé-
chant.- fée que i on voyait ainsi comme u rocher, et dont on entend , rire chaque fois
que quelque barque égarée chavirait dans les ténèbres-
Cent ans et plus s étaient écoulés; I Maximilien
régnait en Allemagne, et Roderic-Len. a de terrible
mémoire, était pape â Rome, lorsqu'un soir, un jeune chasseur, perdu dans la vallée île Ligi à la sortie de cette vallée et se trouva en face 'lu Rhin.
ut par une de ces chaudes soir. < où toute eau
fraîche et limpide vous attire: ué de sa course,
le jeune chasseur descendit ausitôt de cheval pour se bai- - avant de descendre dans le fleuve, voulant indiluer à sa suite où il était, il sonna du cor; aussitôt l'air qu'il venait de taire entendre fut répété si distinctement, qu 11 crut que quelque piqueur lui répondait ; il recommença 6t une autre fanfare, qui fut reproduite si parfaitement encore, qru'il commenta à douter; enfin, à une troisième épreuve, il secoua la tête en disant — C'est I écho : et ayant posé son cor à terre, il se déshabilla et se jeta dans le fleuve.
Walter, - - ail ainsi que se nommait le jeune nageur, était fils d un comte palatin ; il avait dix-huit ans à peine, et c'était déjà non seulement le plus beau, mais encore le plus brave et le plus adroit des jeunes seigneurs qui, de Mayence à Nimègue. habitaient les bords du Rhin.
Aussi de ce bel enfant, dont elle avait commencé
par se moquer, en lui senvoyant le son dr son cor, et qui venait pour ainsi dire se livrer à elle, la fée Lore éprouvat-elle tout à coup un sentiment que depuis longtemps elle croyait mort dans son cœur; mais, s abusant elle-même, elle attribua son trouble à la pitié. La fée Lore se trompait ; c'était de l'amour.
De son côté, le jeune homme l'avait aperçue assise sur son rocher, et s'était mis à nager vers elle ; la fée Lore le voyait s'approcher avec joie, et elle se mit à chanter cette vieille
de que tout autour d'elle avai epté elle ; et
B voi.x, Walter redoubla d efforts pour aborder au pied du rocher. Mais tout à coup la fee songea qu'entre le beau nageur et elle était l'abîme engloutis; aussitôt, elle interrompit son chant et di
■u que tout rentra dans le silence et dans l'obscurité. Alors Walter vit qu'il avait et. d uae illusion, et
comme 11 se sentait entraîné malgré lui. il se souvint du gouffre ; heureusement il était temps encore, et le jeune homme, grâce à sa vigueur et à son adresse, parvint à regagner le r; peine y était-il qu il vit venir son vieil acuyer Blum. Blum avait entendu le triple appel du cor, et était accouru.
Walter et le vieil rejoignirent bientôt leur suite;
;.; le chemin du au. Chacun revenait en parlant joyeusement des exploits de la journée ; Y la tète in-
clinée sur sa poitrine; il pensa aj nition gra-
cieuse qui navai du Instant, mais qui lui avait
laissé une impression si profonde
Et le a et les jours Miivans. les pécheurs eurent
beau regarder sur le Lei. ils ne virent point la fée. En échange, a partir de ce moment, tout ce qu'entreprenait Walter lui réussissait ; on eut dit qu'un génie veillait près de lui, qui lui aplanissait toutes les difficultés.
En effet, le ciel était-il rouvert de nuages, et la plus affreuse menaçait-elle, il suffisait que Walter sortît pour que le ciel s'i l Instant même Parlait-on dans les environs d'un cheval fougueux. Walter. selon ses habi- . tudes mener, et à peine était-il en selle, que le cheval ii rnme un mouton. Etait-il altéré, e et limpide s'offrait à sa vue; était-il las, de fleurs...
De sorte que sur les bords du Rhin on ne parlait plus que de son adresse el de son bonh a sa flèche atteignait le but partout ait lancée, que ce fut l'aigle planant au plus haut des airs ou le daim fuyant au plus épais de la
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dre compte qui1!',
àï <-- - "'"■ •■"■ "ras
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avait déjà entrevu pendant ^
le Rhin ; son premier me; lui maJ^à
peine eut-il fait quelques pas qu'il - j <oUe°,m !
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Mais, disparue aux yeux de Wall ; depuis ce
tentir a ses oreilles la musique m T , t i lavait ^uidé
"" du r°<*er Sialtâ les^eux
h»i.'i «TOya,U,.r' inte ,le sa ' 'range cette
belle Ke qui 1 avait accueiUl a M sou),re
, Et ?' lans une I lie car en
a,'e f,e '*"' lucune
femme ne lui ptu i -tm.-tl-
veinent qu il aspirait à quelqu- j, p0jn1 ,le
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'■ "'•'il* du d i-ani tout d'un chan-
gement de !
i tendu par le pauvre nium.
Walter le fit appeler. L écuyer se hâta de se rendre aux ordres de son jeune maître, et le tri mbre et plus lant, il tend i - îtude i ■ ., dei
ner. lilum. qui avait ii i- avec son
maître, ne vit dans i très
simple; il ordonna de porter les filet 'arque, et
grue la barque les attendit en face du petit i-bar.
1 r une d M belles soir ps où toute
la nature, se réveillant de son sommeil. est harmonieuse comme si en ette voix que
Dieu a 'l'innée auj
son hymne au Seigneur: le i étranges;
le soir des parfums inconnus 1 Lit le ciel
comme un miroir, et i -un l'azur,
semblaient, au milieu du ealmi pleuvoir silen-
cieusement sur la terre.
Le vl les Blets'; mais Walter, au lieu de
• lue la barque en dérive suivait le courant de l'eau Tout à coup une
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redoubler sa colère contre l'enchanteresse qui lui ii' son jeune maître; ei voyant que quelque:
qu I tîl :ni\
Ils n'osaient faire un pas de plus, il s'avança seul vers elle en ci
0 magicienne maudite I tu mis enfin payer tout le nml
lia, e. la fée leva doucement lai doux sourire :
tu, vieillard, lui dit-elle, et qu'espères-tu me faire, à mol qui ne suis qu'une ombre?
— Ce que je veux, répondit Blum, je veux que tu me ren-
cadavre de mon jeune manie qm tu as, précipité au tond du Rhin. Ce que j'espère, j'espère venger sur : mort et rei d'autres qui ont péri avant lui dans
• li il a disparu.
— Le jeune comte D appartient plus à la terre, murmura
de sa voix mélodieuse; le jeune comte est mon le roi du fleuve comme j'en suis la reine; il a une couronne de corail : il a un lit de saHe mêlé de perles; il a
des pilier* de cristal; il est plus
heureux qu'il n'aurait jamais été sur la terre: il est plus riche <i ut hérité de l'hi éternel, car il a
le Rhin a englouties depuis le jour | de la i i -qu'a ce jour Retourne donc vers son père,
le ne pas pleurer ! i n hante fée, répondit Blum, et tu voudrais
écbappèr .i ma vengeance; mais tu mperas pas
ainsi : tu es en mon pouvoir, et ton heure est arrivée. I moins que je ne voie mon jeune maître lui-même, et me lui même ne me confirme soit de la voix, soit du geste. ce que tu m'as dit. Ainsi donc, apprête loi à nie E Et il tira son épée et rit un pas pour s'approcher de la mais d'une voix puissante, et en étendant le bras m •
— Attends' dit l'enchanteresse.
■ olller de son i ou et en nrii perles qu'elle jeta dan- te fleuve. Au même Instant le I el deux vagues énormes ayant cette forme cise e' I i l'on prête au) chevaux marins, mon-
de la mon!
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pale "i aux longs cheveux pendant que le vieux Blum pour le jeune | Pieu qu'il
mmobili de stupeur.
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çant ?e< bras a ceux du jeune homme, elle lui donna un . .in', ncèrenl i redescendri ippalt Blum voulut la poiirsiin '.■
une homme le n garda en souriant.
Blum, lui dit il 'lu il ne pleur-
pas, et que
qu'elle lui deux disparurent dans le I Depi ' revit la f.ore-Let. et li
Ire son chant de sirène. 1
l 'elle est t é ho moqueur qui i
lu cor ou la tyrolienne nationale que le i inter en passai I d -vint le roch la Lore-Lel.
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I i . ,, Prêt r • en face
le et au milieu du Rhin, s'élève une
EX( i RSIONS si |] | ES BORDS DL' RHIN
:. il-.-, massive et de forme étrange, qui de loin semble un navire à l'ancre, tout prêt a descendre le fleuve. C'est le Ffalz, auquel on monte par un escalier étroit, et dans lequel les princesses palatines vei oucher Mainte-
nant qu'il n'y a plus de Palatinat, le château appartient au duc de Nassau. Un puits creusé dans le roc, et avei lequel ne communiquent pas les eaux du Rhin, a été chercher une source à vingt pieds au-dessous du lit du fleuve. Tenl pas au-dessus du Pfalz on rencontre Bacharah. trois s le recommandent à la curiosité du voyageur, ses rui-
>i] das wilae-Gefaehrl et son vin Les ruines de l'église de Werner son das WUde-Gefœhrl ou passage furieux, est une espèce de tourbillon que forme le
. peu dangereux dans les temps calmes, mais terrible dans les jours orageux : enfin son vin, dont r empereur Wen-
faisait si grand cas.que moyennant quatre foudres de oe vin il accorda la liberté à la ville de Nuremberg. Au
grâce a un rocher qui se trouve entre l'Ile de Bacharah el l.i rive droite du fleuve, on peut savoir d'avance quelle sera la qualité de ce merveilleux liquide. Si du mois de juillet au mois de septembre le rocher montre sa tête hors du fleuve, ce qui n'arrive que dans les années de grande sécheresse, on peut acheter la récolte sur pied ; si au continue le rocher reste rouvert par l'eau, les amateurs sont prévenus d'attendre â une autre année.
Quant aux ruines de l'église, dont nous n'avons dit qu'un mot, elles demeurent, toutes délabrées qu'elles sont, un lieu de pèlerinage fort fréquenté : leur réputation leur vient des miracles que saint Gualbert fit, non seulement pendant sa vie. mais encore après sa mort. Ayant été assassiné à Vesel, par des juifs qui voulaient lui faire renier sa religion, et jeté dans le Rhin, son cadavre, au lieu de descendre le fleuve, remonta le courant jusqu'à Bacharah, si bien que, le lendemain du jour de son assassinat. lorsque ses meurtriers noyaient au moins à Coblentz. on le retrouva en face de son église, couché et comme endormi sur le rivage. Au reste, à mesure que l'on remonte le Rhin, les tradi- ' lions passent du poétique au matériel ; c'est que peu a peu les rivages s'abaissent, et que les coteaux couverts de vignes succèdent aux montagnes surmontées de vieux châteaux, si bien que. lorsqu'on a passé le château de Sonnecli, détruit en 1282 par Rodolphe de Habsbourg, et rebâti par i famille de Waldeck. qui. éteinte avant lui, l'a laissé s'éteindre à son tour : le château de Falkembourg. détruit a la même époque, et qui. comme son voisin, rebâti au i ommencement du xiv« siècle par un comte palatin, fut abandonné ensuite à l'archevêque de Mayence, aux mains des créanciers duquel il est resté : et enfin le château de Rheiristein, qui, plus heureux que ses devanciers, doit son illustration antique à la légende de Cunon de Falkenstein et de sa fiancée, et son illustration moderne à la protection que lui accorde le prince Frédéric de Prusse; si bien. dis-Je. (|ue. lorsqu'on a passé ces trois châteaux, le poète n'a rien de. mieux à faire que de laisser la son cicérone et de prendre quelque commis voyageur d'une bonne maison de Cologne in de Mayence, et de s'informer des meilleurs crus qu'il lui ie-îe à rencontrer. Et alors, selon qu'il préférera le vin muge au vin blanc, ou le vin blanc au vin rouge, il fera son
■ •il ire l'ingelheim. planté par m igné, ou le johan-
i g. exploité par monsieur de Mettemich. 1. 1 première de ces deux célébrités doublement historiques, que l'on rencontre sur sa route esl le Johannisberg
esl une hauteur avancée el saillante du Taurus. remarquable par sa convexité, el qui de terrasses en terrasses
id pi lu i iveau errasses
i 'Olssent les vignes qui fournissenl le fameux château-
n i> rg qui jouit d un si haute réputal ion, que, si
mu 8 -ne t iiné nous soyons, nous ne pouvons nous dis-
nser de consacrer quelques lignes a son histoire. Le fameux Bischofsberg ou Johannisberg selon qu'on Ira l'appeler mont l'Evêque ou mon'. Saint-Jean, était ni surmonté par un prleu: I m ■ n 1109 par l'archevêque de Mayence. Richard n En 1131 c'est i-djre vingt
an apn sa fondation l'i fque en fit une abbaye
qui Heur tidam quatr cl I qui enfin, en 1552, fut
bru par Albert, de Brandebou g : • Incendie, qui avait
détruit le couvent, entraîna sa m en 1587; quant
qui restait du bâtiment, il fut démoli par les Suédois
ni la guerre de Trente M. us ce qui faisait la riches - du mon! Saint-Jean n'était ni se- prieurés, ni ses abbayes: c'étaient ses vignes. Aussi,
il, la première montagne fut-elle engagée au trésorier i ii mpire, Hubert de Bleymann pour la somme de 30.000 florins ce. 000 francs à peu près), et, comme le rembourseiii ni i ette somme ne fut jamais opéré en 1716 le prince de Foulde fut subrogé aux droits de ses héritiers. C'est à compter de ce moment que l'exploitation de ce fameux vignoble commença à être faite selon les règles de l'art ; aussi
li produit des soixante t rois ai pesa - q ' □ iurfa a
monta-t-11 entre les mains de son nouveau propriétaire, de quinze ou seize tonneaux qu'il rapportait, jusqu'à vingt-
trols el quelqu I ils un m. , are. Or, comme
chaque tonneau ontienl ireiz ents bouteilles, et que, dans
■ nées années, i ommi h u rTfl et de 1783,
emple la bouteilli fui ireni florins, c'est-
iusqu'à ' ' ii .in mi l'uni, nd que le revenu de
1 1 i trois arpens ne lai ralolr la
p i" lussi, lors de l; upj ressioi de Foulde.
qui al lieu en 1803, le prince d'On ne négligea-t-il point
il" faire valoir ses droits sur ce précieu â unaine : malheui n M eu le temps de déguster son produit, que Napoléon le lui emprunta comme du myaume de la Hollande el le donna an ma 'm m mu. en souvenir, sans doute, de sa belle charge de Marengo. Le lu le Valmj le garda jusqu'en 1816, que a laquelle l'empereur d Autriche, qui ne devait natti m ni pas avoir envers lui les mêmes motifs de reconnais que Mapoléon, ' en di t uill . au profil de monsieur de Bletti, qui le reçut â titre de Bel et à la condition d'en
i I m n,. Le célèbre diplomate en agrandit les jardins, rehaussa d'un i tage le corps de logis du château, et ht peindre dans la chapelle ses armoiries sur verre. A-t-il voulu indiquer par là la fragilité des possessions humaines?
mitre son goilt pour i. diplomatie et pour l'agriculture, monsieur le prince de Metternii . . <-,■ la passion des autographes Ses relations i mte mis avec tous les
souverains de l'Europe, dont quelques-uns lui doivent leurs couronnas, lui donnèrent la facilité de réunir une assez belle collection de lettres royales et. impériales, et à plus forte raison, comme on le comprend, de mus ces petits princes dont huit ou dix fois les Etals lui sont passés et repassés par les mains. De plus, i omme les odes des poètes allemands .i n sonnets Mes improvisateurs italiens ne durent pas lui faire faute, il n'avait encore rien a désirer sous ce rapport. lorsqu'il s'aperçut que. dans une époque où la presse est. dev nue une puissance, il lui fallait au moins quelques autographes de journalistes. Or, comme en Italie et. en Allemagne, grâce à la censure, il y a bien des journaux, mais pas de journalistes force lui tut il. recourir à la France Monsieur Jules Janin fui un de ceux qui reçurent, avec toutes les formes d'aristocratique politesse qui le distinguent, la requête du rival de monsieui de ralleyrand.
Monsieur Jules Janin prit a l'instant même la plume, et il écrivit spirituellement ce laconique autographe:
., Reçu de monsieui '■ prince di Mettemich vingt-quatre
h nies de tiani - première qualité
.. Paris, ce 15 mai 1838. »
m mois après. le journaliste recevait de monsieur de
Metterhich les vingt-quane bouteilles de iohannlsberg, don;
il n lit. avec une confiai. < e ou apprécia sans doute le prince,
ni n-.' il'avanc" la n i option
Monsieur de Mettemich a gardé précieusement le spirl-
i mtographe de Jai in Quant à Janin, je doute qu'il ait
lé le vin de monsieui rb Mettemich.
L'ingelheim, qui esl I iohannlsberg de la petite propriété,
peut, malgré l'inférn i n. ni! les gourmets le tiennent, se
,,„ir une origine non .noms aristocratique que son
rival, car, s il uest i " vendu par un prince, il fut planté
par un empereur. Ce lut Charlemi fui, ayant remarqué
l'excellente exposition du terrain j transporta les ceps du , m n , , n orlé'an i selon son espérance, la vigne g
ni i m i plantation Ce fut une grande
pour l'empereur d roii si bien réussi, attendu on
\,. la-Chapelle a n idenci préfé était Ingelheim ou la
maison de l'Ange Voici i quelle occasion ce château fut baptisé dé ce poi tique e1 i éleste nom.
l'i n 868, i h. n li -magne avait résolu de se faire
■ un palais qui commandai le Rhin, et en sti i ■ -
étail bâti C'était un magnifique édifice, moitié forl
on é m ■ mtenu par cinquante marbre et cinquante colonnes de granit i ies de
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m le nouveau el qu avec un i
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qu on B'Obél ' "t,,,ta une secon(Ie
at déjà dites et
ouvrit aus-
mi la chambre pleine d'une lumière cé-
Bnit par s'étein-
[re était irlemagne :
se renie même nt, 1 1. il lui impérieuse, que ' i • :
Cette fois, répandue et la mais encore lange e ne fut que lorsqu'il eut été certain que l'emp is douter de la ri
i or et disparut, it plus aucun doute que i messager était trop beau pour de l'enfer.
a aussitôt. .- babilla n déplorant ce commandement du ciel qui lui ordonnait de rommi t un métier si infâme. : .mporeur était, coin à tout sa- ••u, même son honnei. ace, 11 revè-
el pril .
m s il allait i ommai -utions
guerrières pour lesquelles 11 avait autant de sympathie que
elle-ci il enfui, il sortit de sa
chambre, et sur une calorie qui dominait tout
t de quel côté il Irait commettre ce vol qui i ail tant à accomplir.
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moindre bonne oup, il s'aperçut qui m
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i I royale, au lieu
1 la galerie
e promise, rlemagne ; j aillai re
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veiiifin .
rompit l'improvisation du chanteur ; le nain comprit que sa morale avait produit son effet, descendit de sa corniche et alla ramasser la bourse, un oeil sur elle et un œil sur l'empereur.
— Allons, viens ici. drôle, dit Cliarlemagne, et ne crains rien. J'ai besoin de toi.
— Oh: alors, dit le nain, si tu as besoin de mol autre chose, et je n'ai plus peur
Je voudrais voler, dit Cliarlemagne.
luvals métier, dit le nain, surtout lorsqu'on a at i et qui ne tiennent pas; aussi.
si tu m'en crois, puisque tu as le malheur d'être né lion homme, reste honnête homme.
— Je te dis que roler, dit Cliarlemagne d'un ton qui prouvait qu il commençait a se lasser des réflexions philosophiques de son interlocuteur.
— Oh: alors, dit le nain. >i t esl une vocation décid n'y a plus rien a dire. Que veux-tu voler?
— Ah ! voila ce que je ne sais pas. dit Cliarlemagne. Mais je veux voler quelqu'un, et cela tout de suite, cette nuit
— Diable : dit le nain, eh bien I volons.
- qui voler? demanda Cliarlemagne.
— Tiens, dit le nain en étendant la main, vois-tu cette pauvre cabane ?
— Oui. dit 1 empereur.
I li lu u ' il y a là un bon coup à fane Si
qu'elle te ps < n ferme aujourd'hui cent florins .
de dix ans le paysan qui l'habite travail! les jours de cinq heures du matin à huit heures du soir, de sorte qu'à force de remuer la terre, il a mis de côt» somme. La porte ferme mal. le brave homme a le sommeil dur. tu vois qu'il est facile à voler.
Misérable: s écria Cliarlemagne, tu veux que j'aille Ire à un malheureux le fruit de dix ans de travail, un
tout trempé de sa sueur !
Mol ■ dit le nain, je ne veux rien ; tu me demandes un i Je te le donne, et voilà tout.
— A un autre, à un au" i Cliarlemagne. Vols-tu cett de campagne, dit le nain en
dans une autre direction?
Je la vois, rép indlt l'empereur, 1 i . celui-là, ce u
des florins que tu ti ci sont des du-
cats el ce ne sera point par centaines que tu les tl G sera par milliers.
— Et sans doute, dit Charlemagne c'est en faisant l'usure
vendant à faux poids qu'il a acquis une pareille for tune.
Non. dit le nain itraire, en faisant
pour lui comme pour les antre- iellement e
que sa que par b
:i celui-là la probité e que rapporte aux autres
la feu
— » Comment: gredlp dit l'empereur ustement un
n qui a fait fortune d'une manière si honorable que m veux que Je ruine
.t. ne veux rien, dit b au oontraii
qui ont de l'argent, i ■ .iit Oui, sa] ! empereur, mais non
pas le pauvre laboureur, non pas le commerçant indus trieux ; l'aimerais mieux vi te bon abbé, em
par la dtme. qui n'ait jamais rt lormtr, manger qui je voudrai-
si tu veux le savoir
l'esté" pour un commençant, dit le nain, ce n'e
né : mais en volant un tel homme, ce serait ton ie^ pauvri u' ii saurait bien se
(.lire rendre le lendemain par le peuple le double de ce que m mi aurais pris
mpi voudrais voler quel-
qu'un de ces mauvais - qui ne vivent que de pil-
qui, trahissent i eux qu'ils dei ment i eux qu'Us devraient défendre ■ ih i alors b ise, que ne l 'i
le -niie, dit le nain J'ai ton affaire Vots-tu ce châ
irlemagne.
il lu'iieur li plus grand
■ i . ail i irté apri - le roi Attila et le faux
■ ur.
Mais i II a le sommeil
Il la main lourd. Il y aura des coups à gagner. mieux, tant mieux dit l'empereur.
I n blei ie une am -• . une
>mbri nuit dans laquelle il faut que
I court au lien
longue ■ ■ m' atloin, 1 i ■
• i iln, el H ine les
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p loin de la lame. Va et reviens, je t'ai u comptant les du ats pour roir si mou compte y est L'empereur De se le fil pas dire à deux fois; il i
i revint bientôt couvert d'uni cotte de mailles d'à 1er bruni, gui lui i ■ un pourpoint, et lui
emboîtant la tête comme un capuchon, il avait de plus à sa ceinture un couteau, large, court et tranchant comme le glaive romain. Le nain l'examina d< s pli ds à la tète et lit un signe .1 1 ■
— Ail" larlemagne, en route.
— En roule, dit le nain
Et tous dei ii du palais . et clans la route la plus
Directe lire à travers terre, . s'avancèrent vers le
château de Chemin faisant, Charlemagne ayant rencontré une borne
et la mit sur son épaule.
— Que diable fals-tu là? dit le nain.
— Crois-tu que nous trouverons la porté ouverte1 de manda l'empereur.
— Non p dit le nain
— Eh bien : j île quoi l'enfoncer. Le nain éclata de rire.
■la, dit-il. et au premier coup que tu frapperas, i sur pied] 'I ;iii ira que l n ir eras-tu à prendre? Quelque poule effarouchée qui se sera sauvée dans les fosses je te croyais plus fort, maître?
— Comment faut-il doue faire? demanda Charlemagne un peu confus de son Inexpérience.
— Cela ni lit le nain.
Charlemagne laissa tomber sa borne, et continua sa route sans dire une seule parole.
Arrivés à la porte comme l'avait pensé Charlemagne, ils
trouvèrent la i fermée. Alors il regarda son nain comme
pour lui demander ce qu'il fallait faire; le nain lui fit le plus pies de la porte qu'il lui serait possible; et s'élançant sur un figuier qui croissait dans les fossés, et du figuier se cramponnant à la muraille, il monta. enfonça successivement ses mains et ses pieds dans les intervalles des pi i il aux créneaux, et disparut. Un instant api Ligne entendit une clef grincer dans la serrure: la porte s'ébranla lourdement, mais sans bruit, puis s'entre ii,e!l;! juste ce qu'il fallait pour laisser passer un homme. Charlemagne passa : le nain repoussa la porte avec les mêmes précautions qu'il avaq pour l'ouvrir, et les deu- i ms la cour du i bàteau.
— Voilà votre chemin, dit le nain en montrant à Charle-
teau : voilà le mien, continua-t-il en montrant l'écurie.
— Pourquoi ne ' i cec moi? demanda Charlemagne.
— Pan issi mon coup a faire, moi. dit le nain. Et se met il re pattes comme un chien,
afin de ne p êti - i par une créature humaine dans
le en< ou il Rerail >n il traversa le préau, et entra dans l'écurie
Cette confiance du nain piqua d'honneur Charlemagne; 11 monta l'escalier le plus doucement qu'il put, entra dans les émeus et grâce à un rayon de la lune qui justement parut au ciel en ce moment, il parvint jusqu'à la chambre qui précédait celle où Harder! tenait avec sa femme. Arrivé la. il étendit la main pour voir s'il ne trouverait rien à imba sur un coffre cerclé qui lui parut devoir contenu de I argent ou des bijoux. En ce moment le cheval du châtelain hennit si violemment, que Charlemagne en tressaillit.
— Ilolà! dit H " s'éveillant en sursaut, que se
passe-t-il dans mon écurie!
— Rien, répondit la voix de sa femme, c'est ton cheval qui hennit.
— Mon cheval n a pas l'habitude de hennir a asl dit iiar-
deric. il faut que Iqu on qu'il ne connaît pas essaie de le
détacher.
— Et qui veux-tu nul es ili de détacher ton cheval?
— Qui, pardieu ! un voleur.
Et a ces mot Charlemagne entendit Harderii descendre de son lit et pn
rayon d I
I, en maudissant le nain, et en tenant à tout hasard sa main sur la gardi de son épée. An bout ''
— Eh bâ 111 ' n i" .ivait-ii dans l'é a
— Il n'y avait 111 Harderlc, mais depuiou quatre uuii is pas dormir
— Et tu ne i iinir parce que tu m doute quelque chose.
— C'est vrai, dit le châtelain.
— Et que médites-tu?
— Je puis te le dire a pondit Hard
m on notre projet doll accomplir est presque arrivé;
u. moi et on/, ,,: , barons et
rons tuer le roi Charles, qui i m » be d'être les
.s chez nous, ce que nous nppoi
nous ne voulons plus sou lu nt tout bas Charlema Oh ' mon Dion, mon Dieu I dit 1 re complot échoue, vous êtes tous perdus.
— Impossible, dit le châtei; us sommes liés entre
erm les pins terribles; demain, eue...! ivei tous les autres nous entrons au pal ai
un soupçon ■ te iii a ara ne le
tous le frap tombe.
■ que je u dire, même à toi ; mais
tng esl li i dans la chambre
qui se trouve sur la table
: main la cassi tte était bien la où
L'avait dit Hardi
— Hélas: dit la châtelaine. Dieu veuille que tout cela tourne bien :
— Amen, dit I un.
Et il se remit ,i dormir ne temps encore mi entendit les soupirs de la l i 61 piration douce et égale se mêla aux ronflemens de son mari : tous deux avaient repris leur sommeil inten ipu
Alors Charlemagne prit la son lu-as.
traversa les appartenions, descendit l'escalier et arriva dans la cour. Là, il vit son nain qui se débattai! sur le cheval de
guerre du châtelain qui hennissait et pii 1t. comme s'il
jugeait indigne de lui d obéir à un si misérable écuyei alors le bon empereur s'élança dessus, et à peine le cheval eut-il senti le poids d'un homme, et eut-il compris à quel cavalier exercé il avait affaire, qu'il devint doux comme un mouton Alors Charlemagne prit le nain par le collet de son habit, le mit en croupe, et partit au grand galop.
En arrivant au château, Charlemagne ouvrit la cassette qu'il avait vûlée, et y trouva les engagsmens des douze jurés signés de leur sang. Alors il fit éveiller ses gens et ordonna qu'on dressât dans une des cours du palais onze potences de taille ordinaire, et une douzième plus élevé" que les autres, et au haut de chacune des onze potences, il fit clouer sur un écriteau le nom d'un des douze conjurés, et sur la potence la plus élevée le nom de leur chef Harderic
Puis, comme il y avait deux entrées au palais, il ordonna de recevoir tous les autres barons convoqués par une lu porte et dans une autre cour, et de ne recevoir que les i OU lurés par la i te et dans la cour des potences.
Et il fut fait ainsi que Charlemagne l'avait ordonné, si bien que lorsqu'il vit tous les barons réunis, il leur raconta rnlol tramé contre lui, leur montra l'en -igné
du sain;' îles douze conjurés, et leur demanda quelle peine ils avaient méritée et tous les barons, d'une seule voix, dirent qu ils avaient mérité la mort.
Alors Charlemagne fit ouvrir les fenêtees qui donnaient sur la seconde cour et les barons virent le pendus aux douze poteaux
Et en mémoire de l'apparition réleste à laquelle il devait la vie. il nomma le palais ,„, elle avait eu lieu Tngel) ou in motion iif l'ange.
Au reste, à peine a-ton dépassé [ngelheim, ou les montagnes disparaissent 'tue in vallée s'élargit près, pie à perte
de vue, el que le Rhin me un immense lac m a
laissé derrière soi la partie la plut me, et l'on :
, ,i i ' m i Biberii i- et en face du ol fond d'horizon, la ville de Mayence, qui semble ban fleuve
Biberick est la ré Idence du duc de Nassau Le n
n |out tes devant le château 6
■ v était arrivée reveii.ee de ce Idi
qui n'avadi ut i L'une 1 are atti i a
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de garde, où l'on aurait examina si votre signalement était
e" raJ votre physionomie, ce qui vous aurait pris
aeml heure; mais puisque vous n'en avez pas"
Ulez. '
la permission qui lui était si gracieu-
ar la sentinelle.
' à nous, comme notri physique, en rapport avec
ita à ce qu'il paraît, aucune défiance
h fumes quittes pour une demi-heure d'attente
déposa à la porte de VBmpereurma nuit SI bien commencée dans la
-ndi-main. en me réveillant, je me mis a la fenêtre dans le Zeil< la plus belle rue de Francfort. Au^ un magnifique empereur, dont
"ter Charlemagne ou Louis de
■ <D leauel mais qui. certainement, ne al i un m l'antre: puis à droite et à gauche le* plus nclies maisons de Francfort Ce premier aspect mè donna la plus haute idée des villes libres
Us la salle commune: les tables d'hôtes étalent comme dans le .Me de l'Allemagne, indiquées pour une heure et pour quatre Heures, ce qui donne a chacun la fade diner selon ses habitudes, A la table d'hôte de une Il n y a que des Allemand, e- a celle de quatre heu- :, revanche, il n'y a que des Anglais et des Français 3 avais deux heures devant moi ; je demandai la route du
"" le l n le i . monui it, comme on le
sait, est celui où Ion élisait les emp< : Francfort, dont le nom teuton Francfurt veut dire au(
avait fait bâtir Charlemagne a l'endroit même où le Meln est guéable. La première trace qu'on en trouve dans l'histoire est la date du concile qui y fut tenu en 794, concile dans le quel l adoration des Mages fut rejetée. Quant au palais de harlemagne. il n'en reste plus aucun ves I ment.
'iquaires prétendent qu'il s'élevait Juste a l'endroit
"" a bâti depuis l'église de Saint-Léonard
nnaire Jusqu'à la fin de la dynastie
mg.enne. Francfort fut la capitale du royaume orten
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!i'i'rectr -n.""',?'1"',. e' s""s ' S0D Protecteur
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sur quarante-cinq feuilles de parchemin et commen-
rnum in «• dans les archives de rii.v
nom lui vi.nt de la lame d'OT qui recou- Duvre encore son sceau, afin de le conseri Plus lard ,„,.,.,„ ,„,„
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part, comme ou l'apiie-ile, je ne voulus pas quitter I de ville sans avoir vu ta salle des empereurs. Je parvins a déterrer une espèce de concierge qui monta devant moi, un trousseau de clefs à la main, et m'ouvrit cette salle qui porte aujourd'hui le titre de salle du Sénat. Une des choses curieuses de cette salle, qui renferme tous les portraits des empereurs, depuis Conrad jusqu'à Léopold II, c'est que 1 architecte qui la bâtit avait fait juste autant de niches qu'il devait y avoir d'empereurs, de sort.' qu au moment où François II fut élu, le tour de la salle Étant ai hevê, il ne se trouva plus de niche pour le nouveau César. 11 y avait doncgrande discussion pour savoir où l'on mettrait le portrait du nouvel élu, lorsqu'en 1806, le vieil empire romain i au bruit du canon de Wagram, et tira ainsi les courtisans d embarras.
L'architecte avait prévu juste le nombre d'empereurs qu'il devait y avoir. Nostradamus n'aurait pas fait mieux.
Depuis Conrad jusqu'à Ferdinand Ier, c'est-à-dire de 911 a I5M. le couronnement avait eu lieu à Aix-la-Chapelle: Maximilien II commença en 1564 la série des empereurs couronnés à Francfort.
Ai.res la cérémonie qui avait lieu dans l'église cathédrale de Saint-Barthélémy, plus connue sous le simple nom du Dôme, le nouvel élu. accompagné des électeurs, rentrait à l'Hôtel-de-Ville et montait à la grande salle pour accomplir et voir accomplir les cérémonies usitées en pareil cas. Les électeurs de Trêves, de Mayence et de Cologne se plaçaient à la première fenêtre, en allant de droite à gauche. L'empereur, en grand costume, le manteau impérial sur les épaules, couronne sur la tête, le sceptre et le globe en main, se plaçait à la seconde fenêtre
La troisième était occupée par un dais, où se tenaient l'archevêque et le clergé.
La quatrième était destinée aux ambassadeurs de Bohême et du Palatinat.
La cinquième aux électeurs de Saxe, de Brandebourg, et de Brunswick.
Au moment où paraissait cette brillante assemblée, la place tout entière éclatait en cris et en acclamations. Cette place mérite une description particulière. Le milieu était occupé par un bœuf qui rôtissait tout entier au milieu d'une cuisine de planches.
Un des côtés était occupé par une fontaine surmontée d'un aigle à deux têtes, qui, par l'un de ses becs, jetait du vin rouge, et par l'autre bec du vin blanc.
Le second côté était occupé par un monceau d'avoine qui pouvait s'élever jusqu'à la hauteur de trois pieds.
Quand toutes les fenêtres étaient garnies, quand l'empereur, l'archevêque et les électeurs étaient assis à leurs places respectives, le son de la trompette se faisait entendre, et i i' hi maréchal sortait à cheval, poussait jusqu'à la sangle sa monture dans l'avoine, y remplissait une mesure d'argent remontait dans la salle, et présentait cette mesure à l'empereur.
Cela voulait dire que les écuries étaient approvisionnées. Alors la trompe'te se faisait entendre une seconde fois, et l'archi-échanson sortait à cheval, et s'en allait emplir deux coupes d'argent à la fontaine, l'une de vin rouge, l'an tre de vin blanc et il portait ces deux coupes à l'emperpur. i voulait dire que les celliers étaient garnis. l'uis la trompette se faisait entendre une troisième fois,
sortait ' cheval, s'en allait couper une.
tranche du boeuf, et l'apportait à l'empereur. Cela voulait dire que les cuisines étaient florissantes. Enfin, la se faisait entendre une quatrième fois
et l'archi-trésorier sortait à cheval, tenant à la main un sac
li ! d'or et d'argent étalent mêlées, et il jetait
iêi es d'or et d'argent au peuple.
Cela voulait dire que le trésor était plein. I.a rentrée du orier était le signal d'un grand
combat que se livrait le neuT'ie pour avoli le vin
ou le bceuf. En général, on laissait les bouchers et les enravenrs assiéger et prendre la cuisine : la tête du bœuf était le trophée le plus honorable de in lutte. La victoire était censée rester au parti qui avait in 1. 1.- et encore aujourd'hui les encaveurs montrent dan- les caves du palais et les l 'ii tiers à leur halle, les têtes que leurs ancêtres ont conquises dans les mémorables journées des couronnemens.
Après avoir visité religieusement. les caves et la halle, et avoir fait me. complimens auj descendai des encaveurs et aux successeurs des bouchers, je me dirigeai vers le quai, que je descendis jusqu'au Mainlust. et sortant par la porte voisine, Je me trouvai dans ces charmans jardins dont j'ai parlé plus haut, et qui sont réellement délicieux. Je les suivis jusqu'à la porte de P.ockenhcim. et je rentrai en ville. Comme je savais que j'étais dans la patrie de Goethe, et la maison de ce grand poète ne devant pas être très éloignée du quartier où je me trouvais, je m'approchai d'un vénérable monsieur qui une canne à pomme dru- en main, traversait la place du théâtre ; puis, avec toute la politesse possible, je m'informai s'il parlait français.
— Si je parle français, mi il. Un banquier
- nier toutes les \:,,ia i i 1er retiré. Je
m'inclinai avec tout le respe t q te Je professe pour cette
estimable classe de la société, et lorsqu il m'eut rendu mon
salut
monsieur, lui di me feriez grand
de m indiquer la maison 'le I i.a maison Goethe? la mai o par
deux lois le brave homme en se prenant le menton avec la m. un, et en i tien hniit a rappeler tous ses souvenirs La malson Goethe) hum I hum: Monsieur, il faut que ce soit une maison qui ait fait banqueroute ou qui n'ait pas encore de itlon, car je ne la connais pas.
Alors nulle excuses de vous avoir importuné. Il D'y a pas de quoi, monsieur; je suis à votre ser Et nous nous séparâmes eni hantés l'un de l'autre. L'hon-
iomme m'avait donné plus que je ne lui demandais. lu rentrant à VEmpcrctn Romain, je m'informai auprès du garçon de l'hôtel où était située la maison de Goethe. J'appris que c'était la maison désignée sous la lettre F, le 7i. clans la rue Grosser-Hirschgraben, ce qui veut dire, je crois la rue du Grand -Fossé-aux-O
Cela soit dit en passant pour épargner aux voyageurs l'embarras de trop longues recherches.
LA RUE DES JUIFS
Aussitôt après le déjeuner je me remis en campagne, et comme je savais maintenant où trouver la maison de Goethe, je me contentai de demander le nom de la rue. Quoique Francfort, de compte fait, se vante d'un posséder 217, chacun par bonheur connaissait celle-là, aussi fus-je bientôt en fn s de la lettre F, n° 74.
Cette lettre et ce numéro sont ceux d'une maison qui ne se distingue en rien des maisons voisines ; seulement au-dessus de la porte sont les armes de la famille, armes prophétiques, dont par l'ignorance héraldique de celui qui les a taillées, on ne peut reconnaître les couleurs, mais dont la pièce la plus saillante est une bande chargée de trois lyres
C'esl dans cette maison que Goêtbj a êcrii une partie de Werther.
Goethe est. sans contredit, un des plus puissans génies,
dirai pas qu'ait possédé l'Allemagne, mais qu'ait pos-
sédé le monde. Dans chaque branche de littérature il a laissé quelque chef-d'œuvre. En romans, Werther et Wllhelm Ueister sont des merveilles ; Gœti de Uerltchingen et le Comte d'Egmonl sont à la hauteur des drames de Shakespeare La Fiancée aeCorinthe, le Pêcneui et le '■'"■ '<< rnuU, valent ce que les plus grands poètes anciens et moderne- ont fait de miens Faust n'a son égal dans awxcne langue, et. chose étrange, Goethe, malgré tout cela, a vécu heureux et respecté ; il a trouvé à la fois un prince et. un peuple qu. ompris vivant- il a assisté à sa gloire comme si déjà La sanction des siècles avait passé dessus : si bien que, lorsmourut chargé dan- el d'honneurs, chacun parut [U'11 payât le tribut commun ; on s'était habitué a le
n '•> immortel. ,
qui le premier donna de nouvelles sœurs à
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— A - dit le prince; tu les as si bien tait valoir qu'ils sont perdus, vue veux-tu : ces malheureux
i .nies pour le commerce.
: - ela ( itn •.! — Les deux millions de rdUS.
. ; portes mes déni us?
— Ci monseigneur ; je ne vous rapporte
s deux million- en rapporte six L argent,
quand c'est bien cela rapporte,
bien ; mais, et toi ?
doi. j ai ma | ma peine commission, mon
m - est en dehors. D'ailleurs, vous verrez les registres, monseigneur . ils si nt en ordre.
■ quoi diable as-tu pu gagner quatre millions? \ on tas de petites choses qu'il serait trop long de gneur ; mais vous venez, tout cela sur les
Eue je vais prendre cet argent-là? Je prendrai mes deux millions, mais le reste est a loi ; je 01 pas le commerce.
a tort : avec un fonds de roulent celui dont elle peut disposer, un peut entre grandes affaires, puisque avec deux millions ,-eulenieut .. K ili- je, les deux millions
paré, et garde les quatre millions de bénéfices.
— I stras je vous dis que J al ma pente afin
— Al u dis encore on mot, je n k plus rien.
'■ur il y a des !oi< môme pour les pauins y forcerai.
— A reprendre six millions quand je ne t'en ai donne que ■ teu\" Pardien, la chose est forte:
Non, reprit le Jull api lécbl un Instant ; non
je ne puis pas forcer Votre Altess à repn ■ mil-
attendu qu'elle peut nier qu'elle m'ait aotot faire valoir sou argent, et iiue. si elle n'a pas de parole, je serai condamné
b bien : dit le prince, je n ai ias de parole ; je ne t ai l ilolr mes ileux milli !u dis
encore un mot. je t'attaque en violation de dépôt!
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El le juif s'en retourna à Francfort, rem - qua-
tre millions et ne comprenant plus rien a la manier. lent les i
monsieur Rôtira bfM i \..ii.i l'origine rande fortune, telle qu'eUi
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i liez lui mais le | l ut aux eaux de ■
■ ' ' pou i i nl.tpnir des rei
nd I i i teur D... Sa
ée d'une lettre pour monsieur Widemann chirurgie, grande rue île Heidelherg no ni.
I * l l'.siux
Les environs de Francfort sont curieux; il y a suri petite prtni i qui met ite d Stre vue. non
'" cavalier. Les deu ,. , quant au cava-
' .m autre.
P ace di Hou le vie et de mort
' i.i forteresse
11 oe q ait qu
s'il a manqui a so
je. votre prince est uu des plus petits souverains de l'Allemagne, puisqu'il qu'à trois
i lonsieur, répondu I aubergiste, il y en a de hien en a qui ... a un
hommi ... Homme.
I.e vieux comte ne voulul pas croire ce que lui dil sa Bile
pas précisément pour elle-même, mais à cause de sa colonie française.
Qu'en se figun toul un villagi prol ini exilé de France, lors de la . ition de ledit de Nantes. c'est-à-dire vers
1CS6 à peu près, qui a emporté du pays natal letudes, la langue, el presque le costume du siècle où 0 vivait, pour qui la em . ainement tourné depuis ce temps-là. qui ne sait rien que par tradition, qui croit qu'on dragonne toujours les protestans, et qui vous parle de Cavalier et de monsieur d ime s'ils' étaient morts hier; tout cela dans un lus le nôtre, avec des tournures de phn 1 ne trouve plus que dans Molière; -i bien que, moins l'esprit, on croirait, quand on entend parler ces habltans, lice une lettre de madame de Sévtgné on de BUSS3 Rabutln.
En arrivant dans U ali dont 1 Française est
née d'une lieue a peu près, je vis deux soldats qui se promenaient bras dessus bra le ons. Comme je ne recon lai .1 pas leur uniforme, je demandai a l'auberglsl quel c orps Ils ... h..: lient
— C est notre 11 ! it-il.
— Ahi c'e . 1 i'
— Oui. monsieur Hier, j'aurais même pu
trer notre cavalerie; h cavalerie 11 esl moi.
nuit.
— Coin tl •■-. ■
— Sans d ... , ard. — Non vous trois hommes a la ( m, deua fantassins et
— Eli bien: ii^ s'arrangeni avec un autre qui doit 1111
M ' en a un q mmit l'homme et l'an
ii-e qui 1 habille.
Quln nous rencontrâmes à Bade le prince
de \ Celui 1.1 . êl ait bien autre ebose !
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el s sou re les Prussiens cjui, dans leur artlrenl Kœnigsfelden en brèche le lais, i amme la null li - mal dlrl-
ii i iimals, pour leur épargner la pou des lanternes qu'ils attachèrent aux mu- Prussiens tnrenl si piqués ,lr .eue plalsan i|u il- levèrent li bien que les Français gardèrent
époque a laquelle ils If sauter.
"ii demai lui de Nassau pourquoi il ne réparait
itlssant, les don te les Frai., als
Kœnlgsf. Iden ii- 'i bête répondit-il, ce chateau-là est sur leur
ISlon de faire remarquer que le homme plein de sens.
mer Uieu de i ette mine de
isqu'au village pour nous pro
m. il- . .• h i ..,,,
.i.- parler i allemand .) entrai m . espérant que dans ses relaivei les menton
Ai apj m- qu , m.
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ton i .i i
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nl ...i b irblei II olumenl rit .
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i et avec de grandes précautions, on ne courait pas que de se rompre le cou. Tout le long du chemin il .: la montagne du taillant de son épée. C était une ble malédiction La montagne était composée de la la plus dure, du véritable granit de première formation.
. ne fût-ce que pour l'acquit de sa conscience et pour Ir lien ;, -e reprocher, mu il s achemina vers ses mi- Irrlvé a l'ouverture, il ht appeler le chef de ses mineurs
Wlgfrld, lui du il tu t'es toujours vanté à moi d'être le .l.ile de tes
le m'en \ante encore, ni mseigneur, répondit Wigfrid.
Eb bien : combien te faudrait-il de temps, en rassem-
tes i riers pour tailler, depuis le bas Jusqu'au
lu 1 m, chemin par lequel on pût monter
au <■ l. . • icval.
Mais, dit le mineur, a t., ut autre il faudrait dix-huit : ferai le travail en un an.
n—,, un soupir ci he répondit menu n,' au vieux mineur qu'il pouvait retourner - - pensif à l'entrée de la galerie. il tomba dans nne -i profonde rêverie, qu'il ne s'aperçut lias que, I heure du repos étant arrivée, tous les ouvriers avaient quitté la mine.
Bientôt if - n arriva, el avec lui ce moment qui n'est
- encore la nuit. ™ les vapeurs
\..iii .L- la terre moment au ciel en nuages pour en retomber mais le chevalier ne voyait qu'une chos is lu brume fantastique des prairies, le cl de Falitenstein.
Ton i p il entendit qu'on 1 appelait par son nom . il
se retourna Au haul de l'échelle qui conduisait de la galerie inférieure an jour, el sur le dernier échelon, se te- " !.. .ut un petit vieux bonhomme, haut d'une coudre , peine, dont les cheveux et la barbe étaient 1,1
et dont cependant les yeux brillaient comme ceux d'un jeune homme.
— Chevalier de Sagen ! dit encre une fois le nain. Eh lu, 'n ' que me veux-tu? demanda le chevalier en re
gardant avec étonnement cette étrange apparition.
— Je veux l'offrir mes services: j'ai entendu ce que tu de mandais au vieux mineur.
i al entendu aussi ce qu'il t'a répondu
i • , if, .lier p..ii— ,i un soupir
. , un brave garçon qui sali bien son métier, continua
is mol e li sais encore mieux que loi. i ; combien te faudrait-il de temps, a toi, pour faire ce chemin -
lif laide de mes compas i*. bien entendu?
\w i aide , ii-
v mol il me I ludrail une heure.
er pouss i on i i de joie.
i ne ni iil es tu doni l
le i lief des lutins qui habitent les profond' de la montagne.
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du le nain, nous ne sommes ni en-
' - ni maudits de Dieu nous somme! un des
anneaux Invisibles qui unissent la terre au ment.
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Et, .t ces mots, le pettl i iu di parut comme si l'éi beli n eut manqué >us I tt) ibtmé dans le
puits.
Le chevalier rentra chez lui, fit appeler Wigfrid, lui don ua ordre de changer dès le lend direction des tra-
vaux, puis n attendit a rei impa
Lorsque la nuit fut tenu i tait rets son
balcon qui donnait sur Falkenstein, e comme il eu était éloigné d'une demi-lieue à peu près, il n'entendit rien, mais il vit une multitude île lueurs qui montaient et qui descendaient aux flancs de la montagne, si nombreuses qu'on eut dit tin essaim de lucioles.
Le vieux comte île Falkenstein entendit, ai itraire un
grand bruit et courut a sa fenêtre, mais ne vit rien; il lui semblait que des milliers de mineurs sapaient la montagne par -.1 base; il entendait le marteau retentir, il entendait la
- i -lire, il entendait les roches rouler, et il -
— C'est mon gendre < ni 1 est a la besogne. Demain, il fera Jour, nous verrons où il en sera. Et il se recoucha bien tranquille, at tendant le jour.
A six heures du matin, il fut réveillé par le hennis d'un cheval, et en même temps sa fille entra toute joyeuse dans sa chambre, criant
— Mon père, mon père, le chemin est fait, et voilà le chevalier Cuno de Sagen qui vient vous faire visiie, monté sur son bon cheval de bataille.
Mais le vieux comte ne voulut pas croire ce que lui dit sa fille, et il se mit à rire en haussant les épaules. Cependant, ayant entendu une seconde fuis les liennissemens d un coursier, il se leva et alla à sa fenêtre.
Le chevalier était dan- la cour, caracolant sur le plus beau et le plus fringant de ses palefrois. En ce moment six heures sonnèrent à l'horloge du château.
— Comte, dit le chevalier en saluant le vieux seigneur, j'espère que vous serez aussi ildèle à votre promesse que j'ai été exact au rendez vous, et qu'aujourd'hui même vous essaierez, en venant a 1 enlise, le i hemin que je vous ai fait faire cette nuit.
— Un gentilhomme n'a que sa parole, et ma parole est donnée, répondit le vieux comte; si le chemin est tel que vins le dites, ma fille est a vous
Le même jour, une i avalcade descendit du château de Falkenstein se dirigeant vers l'église de Kronberg, par le 'hemin taillé dans le roc qui existe encore aujourd'hui, et qu'aujourd'hui encore on appelle le chemin du diable.
Après le déjeuner, nous grimpâmes par le chemin du diable, au plus haut de cette Pierre-du-Faucon, d'où l'on peu! compter, dans un horizon de cent cinquante lieues, jusqu'à soixante-dix villes bourgs ou villages. Quant aux montagnes entre l'Alt-Kœnig, et le.l'eldberg que l'on touche de la main, on aperçoit encore Iselberg près de Gotha, le mont Mercure pics de Bade, le Donon dans tes Vosges, les Siebengeberg pus ,ie Bonn, enfin le Meinner dans la liasse gesse et le Habiehlowald près de Cassel.
Au milieu de ce panoi ima s élève le vieux château d Erps tein, dont je rai la légende si je n'en avais déjà
trop rai on
Nous revînmes par Kronlnberg, et nous traversant! sa châtaigneraie qui date du xn- siècle; quelques-uns des arbres primitifs exisleni nr >e ce sont les premiers qui aient ntés en Eut
En rentrant à l'hôtel, j y trouvai la carte de l'abbé Sméets. mine il me l'avait dit, venu célébrer son jubilé il était trop tard OU plutôt j'étais trop fatigué pour aller chez lui le même soir. Je remis nia visite au lendemain malin
Le lendemain matin, on me remit une leiire, c'était la réponse du pasteur D , dont J'ai déjà parlé. Comme j allais sortir l'abbé Sméets entra. Nous nous embrassâmes comme île vieux amis, n i lit déjà que je n'avais point trouvé le ur n Je lui montrai la lettre que j'en avais reçue; il en lut l'adresse et parut réfléchir un instant.
— Eh bien! lui dis-je inquiet, est-ce que le pasteur D... s'est trompé ! est-ce que celui a qui il m'adresse pour avoir des renselgnemens sur Sand n'est point a même de m'en donner?
— Au contraire, me répondit-il. et de plus exacts certainement qu'un autre
— Alors, à quoi donc pensiez-vous ?
— Je pensais a une histoire que je vais vous raconter.
— Une histoire qui a rapport à Sand?
— Non ; mais une histoire qu'il faut que vous sachiez.
— Elle ii donc quelque rapport avec cette lettre, puisque c'est cette lettre qui vous y a fait penser?
— Indirectement, oui,
— Mon cher abbé, vous parlez ce malin comme un sphinx
— A Heidelberg. vous aurez le mot de l'énigme.
— Alors, passons a 1 histoire.
— La voilà :
'■'' soir <ii ironnen ei : , , .,
i de ville un mat i ,i masqu
i impératrice. il y avait a ce bal masq
'' noir, et i ut aval i ivert d an m.,. que
I "npé o Lccepta i
1 ll dansait ai n elle, m, ,, , ,,, „
1 li i pereur et h m ,,., |nl
dansut l'impératrice,
N" •' rép -n in l'empereur Vyec quelque i rain, sans doute.
- Moin- que I Bla, dit le masque.
wee quelque seigneur, quel ruelque ba-
— Descends
un simple chevalier?
— De e e • Avec ui i
— Descends (OU |i
— Avec un page '
— Tu n'j i uSte.
— Un varie! ?
— Plus bas
Le rouge monta lu ,. Mr
— Un palefrenier?
— Plus lias en, 01 e
— Un ma ua ni !
— Si ce n était que cela, dit l'Inconnu en éi latant de rue
— Mais, qui est-ce donc? s'écria l'empereur dune volJ étouffée.
-Arrache-lui son masque, et tu le ven L'empereur s'approcha du cavalier noir, im arracha son masque, et i on reconnut le bourreau. L'empereur tira son i pée
— Misérable! lui dit-il. recommande ton âme a Dieu. Xu
vas mourir.
— Sire, répondit le bourreau en s'agenouillant, quand vous me tueriez, 1 impératrice n'en aura pas moins flan avec moi. et. s'il y a déshonneur a cela, elle n'en sera pas moins déshonorée. Faites mieux que cela : armez-moi i
lier, et, si quelqu un attaque sa gloire, de la même -, ,. dont je fais justice, je ferai raison L'empereur resta un instant, pensif. Puis, relevant la tête :
— Le conseil est bon, lui dit-il. Désormais, tu ne I ap i' lieras plus le bourreau, mais i,-. dernier iuge. Puis, lui ayant donné trois coups du plat de son êpée sur l'épaule — Relève-toi, ajouta-t-11. A compter de cette heure, tu es le dernier des nobles, et le premier des bourgeois.
— Et en effet, continua l'abbé Sméets, depuis ce moment, dans toutes les cérémonies impliques, soit civiles, -oit religieuses, le bourreau marche seul derrière les nobles devant les bourgeois.
— Je vous remercie de votre histoire, lui dis-je, elle est curieuse. Mais, puis-je savoir pourquoi vous me l'avez racontée !
— Parce qu'il pourrait bien se faire, me répondit-il, que vous vous trouvassiez un jour ou l'autre en présence d un
des descendais du chevalier Noir et, dans ce cas, je suis bien aise que vous sai hiez à quels égards il a droit, comme le dernier de: nobles et comme le premier des bourg s
— Je vous remercie de la précaution, mon cher abbé, mais j'espère qu'elle sera inutile.
— Qui sali ' i ."iion.in l'abbé.
Et nous sortîmes ensemble pour aller faire un tour sur la loue lui, souriant d'un air goguenard, et moi. cher dans ma tête quel pouvait être le but de l'apologue q venait de me raconter.
Quatre ou cinq jours après, je quittai Francfort sans avoir pu obtenir de l'abbé Sméets aucune autre explication.
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muni à l'hôtel, el i pour aller meure en ordre Ifs papiers qu'il comj ait me communiquer. lue demi-heure api lui.
il est Important, pour oui , une mmes et de - quelques mots de I et; i se irouvail l ui
eut lieu à ïlanbeim le grand drame nue nous allons racouter.
- avons déjà dit. dans noue.. la ville de les progrès de- s chez le allemands. Le- r les i.iins eux-mêmes taui qu'elles purent leur être unies. produisirent les enrôlemens volontaires qui conduisirent a Leipsick el a Waterloo a peu pies tous li s mes gens des universités qui avaient dépassé l'âge de seize ans. Ces jeunes gens n. d u\ campagnes de 1814 et di 1815, puis ils rentrèrent a Gœttingue, à Heidelherg et a [éua, pour rené le cours de leurs études, liais, comme on le comprend, deux ou trois années pas sous les drapeaux les
■ comme des enfans. des soldats balafrés, non plus p rapières et les shlaeger, mais par les sabres tram.
Il résulta que dans l'espèce de lutte intérieure et universitaire qui suivit les deux dernières campagne-, les professeurs eux-mêmes se partagèrent en deux camps : les uns prirent parti pour 1 autorité ; les autres, pour les jeunes patriotes si cruellement déçus dans leurs espérances. Au nombre des professeurs qui s'étaient constitués les défenseurs de leurs élèves, étaient les docteurs Oken et Luden; le premier, professeur de sciences naturelles, et le second, profes eur d'histoire.
Depuis trois ans. monsieur le docteur Oken publiait IIS le titre de l'/sis, un recueil périodique exclusivement consacré jusque-là aux sciences naturelles, mais alors monsieur Oken se voyant attaqué, lui et si dans ses i i
ces les plus chères et dans son culte religieux, comprit l'importance de l'arme qu'il avait entre les mains, et qui d'inoffensive quelle avait été jusqu'alors pouvait, grâ la popularité dont elle jouissai» parmi ses nombreux souscripteurs, devenir terrible. Enfin i bout il voulut en faire lessai, et quelques articles politiques d'une opposition amère parurent tout à coup dans l'/sis, au grand plaudissement de ses lecteurs et à la grande stupéfaction de l'autorité. Cependant, le grand-duc de weimar, excellent prince, ennemi des mesures acerbes, défend] . sévi-, monsieur Oken: mais de nouveaux articles ayant lé aux premiers ie, la Prusse et l'Autriche réclamèrent d une seule voix la destitution du rédacteur en
trois puissances, obtint cependant un amendement a cette réclamation tquivaloir à
un ordre ce fut nue monsieur Oken opterait cuire sa chaire et son journal
Cet ultimatum I qu'il ne connaissait pas de loi qui déclarât les deux fonc- Incompatibles, et que jusqu'à ce que cette loi parût, il garderait sa tournai El
e, au mois de juin 1S19. il fut d - procédure
ni jugement, et la commission permanente de la en
ce coup d Etat, mais encore en approuva L'Qlégalité.
Les élevés de monsieur Oken pro titution en lui offrant une coupe d'or sur lac, vée cette maxime philosophique :
« On t'a offert de l'absinthe : bois du vin ! »
Monsieur Oken reprit la rédaction de l'IsU qui continua autant plus de succès que sou ri ait le
martyr des Idées libéra rai
de toute la jeunesse allema
De - tir Luden a ri il i, un au-
tre journal, la rYi te feuille, comme son titre l'In-
dique, avait pour but de souffler la haine contre les Français, et à ce titre elle avait la Sainte-Alliance, mais lorsque arrit i les déceptions germanl pu journaliste tourna sa i
contre ceux qui venaient de manquer ainsi a la parole qu a la face du monde ils avaient engagée. Seulement. comme monsieur Luden, d'un caractère plus froid et plus contenu que son confrère m l en, avait conduit ses
attaques avec une grande modération et une merveilleuse prudence; comme ses articles, où il était impossible de dénoncer une seule personnalité, n offraient guère que des disrns historiques -ur tes faits Irrécusal nétU «e
donna prise à aucune poursuite, et ses ennemi furet ces d'attendre une occasion favorable de la frapper, t
i n qui survint entre Kotzebue ci i f.uden
leur fournit cette occasion.
lu article de la Sémésls, rédigé par monsieur Luden luimême, contenait, sur l'administra a Russie et
qui. pi
i i . onvena 'aient peut
Cha
■"' POU! , M„e, a
lit en t terre uvei e a
a d un st t omi rappor p Ittéra mpte de i article de mot
- qui pouvaient le bli nx qui pouvaient servir de
des notes les plus Injurieuses sur le bli el prit Le rapport
Malhi
i ople il donna son rappoi i a met- 1 re au net à uni , n publii çral m
rançal guanl de faire des fa certal
do L
osieur
t L . qui.
cbue,
m semblant d'être embarra
de lui laisser le manu- rit i Le copiste,
qui avait de grau les i
lui refuser cette communication l ne com
prit probablement pas l'importanci or mo-
lé du rapport, en ni à l'instant ui a monsii ur i ad i Celui-i i, i
plus saillans, et les ayant accom . . com-
mentaires sur Kotzebue, les i bun
sis afin qu'ils fusse mposés pour le prochain num
loie. on ne sait comment, eut t
ts que cette infidélité allait avoir. Il courut le i om
Lesdigny, prévoyant que ce ne ferait qu'ir-
re les esprits, donna ordre a l'imprimeur d ter la composition du numéro; mais
tard le tirage était connu. nome il n'y avait pas
d'ordre officiel qui s'opposât à la publication. L'imprimeur se bâta de !.. ; u 'il y avait de numéros tirés a
Ieua ; re qu'il en restait a L'Imprimerie lut saisi et mis au pilou : mais den nui rcul
parmi les etudians Alors monsieur oken reproduisit l'article incriminé, dans 1 Isti, qui fui saisi U mais l'article pi i'ot dans te journal réd gé par Wieland fils. Ce journal fus i son toui mine; mais le 1 atteint Paru, le a le tour d l'Allemagne et Kotzebu. était publiquement omme un espion.
Kotzebue, furieux, publia une brochure nement du g re les universités el 'outre les
professeurs, qu'il
. mitre les idées libérales.
Il y avait en ce mom omme d'en-
\ nigi-deux ans ilitaln parmi
se- cai i ■ . ■ ■ lit cornu
I i campagne d< i
,ies, il i achever ses étu-
tractère. Cl ivait sur
son album, non seulement ses pensées de la Joui ....
Le -. novembre imt. la brochure de Kotzebt entre les mains, et le -'i novembre au soir il .clivait i album :
.-s avoir travaillé avec beaucoup de i i in . ,■ suis soin vers q lu soir
i. En traversant la plat e
1 "'■'heu re tout ce qui touche l'AHema- 1
C'était la première fois que dans ci cent i jeune
homme le nom * t suite
■. re cette pri re de la m< m ! album
ce style n
« 0 Seigneur .
fcvee la prière m distrait
j et mm ve' llé"
ias. q i r - devenu meilleur m ■'- entré
„lu< | îe' ' '"'■ . nanl la force d'agir
Seigneur, quand bien même je D'étals
le lendemain, qui ••• i " Jeune
l ige blanche
du même
iflce de
Allemagne et que
et patient à la douleur. »
5 mai.
colique anj
il et 1 idée de la patrie donne aux plus lu ralbles de la Jo mrage Qu
u, êtoi i"1 toujours qu 11 ne s en ti un d Kotzel it autre trattn
i- mal
i ,. regard d un peupli
omparée a des milliards i nute i ont
,, mi siècle L'homme que rien ne précède et que rienne
-nu naît vu el meurl dans un espace plus ou Ins long,
qulvaut à dur l'un peuple au contraire, est immortel. »
Kiifln, le .')i d. •• ivis affermi dans sa ré
solution sanglante il éci Ivll
i > lenl de uler sérail le dernier No81 qt
i il i Bssortlr quelque cho i >i la ■ : i ■ i -~*- de i humanité doll pri ndn le dessus dai -
-i .-m mi 1 1 u.- -mis t. ii quelques sen-
peuvi nt renaît: [ait placi
ie le traître que le -
opll 1 dut re que l'ai i n aurai plus aui an re] neur loi qui sais qui
nue ai i ion, le n al plus m nanl qu'elle esl arrêt* qu'à ti dem
me
instlgateui
Sand pn i lustlce
ii e w ilhelmlne Schapf,
il avall i ni vingt-deux s i
lai échai i nt (ail dire 8 quelques
'iné
nous allons le voir a& omplir
KAKI I
mm n iv.'lutlon qu il
ilngu-
i du polnl qu'il
. uoi nt
é et une bienveillance extrêmes. Seulement de temps en temps il se livrait à des actions inexplicables, et qui lai-
qu il était atteint de folie. Voici une de celles
pandues dans l'Université, excitèrent l'hilarité de ses
t il jour Sand, entendant un de ses amis monter l'escalier, prit un couteau à papier et se tint debout contre une table puis, au moment où l'ami ouvrit la porte, il s'élança sur lui et lui porta la pointe du couteau à la figure. L'ami. ut une menace fictive ou réelle, essaya de parer le coup avec les deux mains. Au même instant, Sand le frappa à la poitrine : puis, avec la plus grande tranquillité
— Vois-tu, lui dit-il, quand on veut tuer un homme, voilà comme on s'y prend on menace le visage, il fait comme tu il j porte les mains, et alors on lui enfonce le couteau dans le cœur.
Trois mots après I énigme était expliquée par un mot sanglant ! — Kotzebiie.
sur la fin de février, Sand annonça que, pour un petit ■ de famille, il allait quitter l'Université. Enfin, lu 7 iii.ii- il Invita tous ses mis ei lui,
et leur annonça son départ pour le surlendemain 9. Ils lui i i tous de lui faire la conduite durant deux ou - '.- - mais Sand craignant que cette démonstration, ente qu'elle fût, ne les compromit plus tard, refusa el prit congé d'eux le soir mi me
i sté seul écrivit j sa famille cette lettre étrange:
.. A TOUS i E8 MIENS.
\iiic- i lemen
Pourquoi augmenter encore votre douleur? me d
Et J hésil lis -i vous écrire. Mais la religion du
ble ■ de mon siiem <■ Sors donc de ma poitrine
pie l'angoisses: En avant, long et cruel tourment d un
dernier entretien, qui peut seul cependant, lorsqu'il i meir la peine du départ l
e. o m i môre 0 mon père, o mon frère, 0 mes \oii- apporte le dernier adieu de votre fils et d tre frère
Le plus grand malheur pour tout coeur géné-
de voie la i anse de Dieu s'an
i i infamie la plus désh
; uffrir q choses ai qulses bravemi n
p - milliers d'hommes et pour lesquelles des milliers
d'hommes se sont sacrifiés ave. oient plus qu'un
rêve passager i - n elles el positives i
i in ,!■ ii mande fut commencée dans
res années, et particulièrement dans 13 avec un courage Inspiré par Dieu Mais voil -on paternelle • depuis le faite Jusqi
tel que doit
I temple du vrai l
n- sont en p nbre i eux qui
ie au torrei i la haute huma»
i/ le peuple allemand Pourqu des masses
!_■ d'une perverse mlnorlti pourqui I ris â peine retomberion I i ns un mal
« Pli . i , eux là sont les plus inn- le .un de î.i i om pt Ion . parmi eux plus adroit d is v< ritable ma-
chine a pat
li u\ sa voix esl h louts
humeur et li on ntn les mesures les. plus in-
el telle qu'il la faut aux rois pour non- endormir i\ sommeil fainéant qui est la mon des peu I haque jour il n n en reste p lS d
-:i trahison, ut ■ iur la mon lé d
■ bloule par lui, aci epl lui verse dans ses pamphlets p rlodlques proti ii.e qu'il esl sédui leur dune grandi
m de i te Exi Itès par lui. les princes d'Allemagne
niiiie leurs promesses ne laisseront s'accomplir ■ libre m de bon ou si quelque chose de pareil s'au 1 1 i . , ont avec les rime al i n- Pour qui' l'histoire de notre temps n : arle d une Ignominie éternelle, il faut qu'il trmbe.
ius vouions nouvel' un grand et mi i ment où non- sommes,
i iiiciin ne redoute ni le combat, ni la douleur, et la vei, Bble liberté du peuple allemand ne sera assurée que qu. uni le brave bourgi >era mis au Jeu on
u Bis île la patrie, préparé a la lutte ns de ce momie pour n en- :. - lier .- la garde de la mort
• ■ traître venait i i- depuis longtemps dans la crainte, dans la
EXCURSIONS SUR LES BORDS DU RHIN
et dans les larmes, moi qui ne suis pas né pour le meurtre, qu'un autre me devance, me dé) ainsi continuel- ma route dans ie sentier doux et paisible que je me suis choisi Eh bien! malgré mes prien m<
larmes, celui-là qui doit frapper ne ;e pn rite point; en effet, chacun ainsi que moi a le droit de compter mu- un
et chacun comptant ainsi, chaque heure de i ne fait qu'empirer notre situation, car d'une heun i i iu-
tre. et quelle Monte profonde ne serait ce pas i c
Eptzebûe impuni peut quitter l'Allemagne et aller déi irer en Russie les trésors contre lesquels il a échangé son honneur: qui pourra nous garantir de cette hi hacun,
""'-, '' " as plein de
u i sn Dieu; .1 espi i > céleste
que, comme les Heureux ,
'■'■' ,lpvai" mol, dan i ,, ..,„ , ,
1 ' :" le i aurai pi
Uns! donc adieu, eurs . prompte
1 "■i:l" ' ■-' ûure; ertes m ,,,„„,„ „„.,
- ompês Vous tous ai , ,,. ,alh
tvall cependant, grâce à ai > n la fie el a goûter les joies de la tei
pa'S3ai c profondément Le pays nal
l il était appelé. Hélas ! oui, cela es.
Karl-Ludwig Sund.
si nioi-même je ne me sens pas la forte de sauver ma obère patrie, en me faisant l'élu de la justice de Dieu?
■• Ainsi dom en avant . C'est moi qui m'élancerai cou rageusement sur lui (ne vous effrayez pas), sur lui i
ducteur inin le c est mol qui tuerai le traître, afin m
s'éteignant sa voix corruptrice cesse di i s éloigner des
enseignemens de l'histoire et de l'esprit de Dieu. Un devoir Irrésistible et solennel me pousse à cette action, depuis que j'ai reconnu a quelles hautes destinées le pe tple allemand peut atteindre dans ce siècle ; et, depuis que je tonnais le lâche et l'hypocrite qui l'empêche seul d'y arrivi . ,i ,, est devenu pour moi, comme pour tout Allemand qui veut le bien public, une sévère et rigoureuse nécessité Pulssé-je, par cette vengeance populaire, indiquer a toutes les consciences droites et loyales où git le véritable danger, e ver du grand et prochain péril qui les menace nos associations avilies et calomniées! Puissé-je enfin répandre la terreur sur les méchants et sur les traîtres el I ira
la foi sur les bons! Les discours et les écrits De mènent a rien ; les actions seules peuvent.
« J'agirai donc, et, quoique poussé violemment hors de
BORDS 1,0 nniN
protection, et grâce à vos innombrables sacrifices i |
natal et la vie m'étaient levenus profondén
i r ic à vous .i ai péri il ré dan l'I den d I
ri a de la \ ie libre de la i ée ; gràt e a vou l'ai <
dans l'histoire, et je suis rem i i
i i' m a tta i" c a iro olide piliei d
« Oui. je devais traverser doucem n
m édlcateur de l'Evangile ; oui Je dev.i a mon état, m'abriter contre Mais
cela suffirait-il pour di menace 1' Mie-
magne ?
« Et vous-même, dans votre a ni, no devez .;•
pas, au contraire, me poi rt) pour le
l'i' ii de tous?
" Que je méconn tisse re a tnour
oll pour i""i une légèi rou ne le croj
'. loi ■ i d I ce n'était mon
dévoui tnenl i i et le 1 In de prou
fer ce dévouement ion pa
" m i tni re, tu a i levé an ni
ilmai ' quel ]'a pria mlll i
■ars 1819. «
Karl-Lidwig SAM'
et me .ii ' P'^res e\
■mple. fui Impi au bien, et duquel
,e u. . longue et fatigante
eux que je lu. al donnés !... pourquoi il maintenant?
. o ma bonne et tendre mère. oui. tous uirez cela peut-
paa en tout se passer ainsi en paroles, quand il
I.iut agir pour II " "e voula't a«Ir- Q,ue
le 1 Allemagne .
. Mais no intes sont loin de toi, noble femme, et
rsonne ne se présentait pour la même me pousserais. J'ai avant mol deux In Iùuâ nobles et loyaux; Us
vous , us aurez encore pour
uls i,, kmagne oui aiment leur patrie.
. Tout ,, e qu il doit accomplir ; la
m|en, , que je vais entreprendre. Quand
,e T(vr années. Je ne pourrais pas vivre
ne l'ai lait dans ces derniers temps.
le vous recommande i la protection | >us élever à celte Joie que les mal- , troubler. Conduisez bientôt vos petits r lesquels j'aurais tant aimé à être un tendre | umiei de nos belles montagnes; que la. sur par le Seigneur lui-même au milieu de se dévouent et jurent de prendre l'épée lu'ils auront la force de la soulever, et de ne la rsque tous nos frères seront réunis par la .-lue tons les Allemands, ayant une constipant le Seigneur puissans tre eux.
• Que m.'i .ses regards heureux vers
t0l | que ta bénédiction tombe tou-
îir ses moissons prêtes à être fauchées. et que. reconnaissant des g, i.. le peuple allemand soit
le premier levé pour soutenir la mité «lui est ton Image sur la terre.
. \ : taché fils frère et ami
t range en deux fois, moitié dans • lans la uult du 8 ou 9
ir l'adresse : A mes plus ehers et mes l'Ius intimes, la plaça sur lendroit !
ha, et s'endormit comme d ha
du Jour, ayant eu le soin de prendre
sur lui la clef de sa chai' mit en Toute, après
de nouveau son lo ir un semestre.
>ir payé les deux premiers mois d avance. Il passa
neuf heures du matin, il
i.t d'une petite colline, d'où 11 découvrit
I 1 t'arrêta un instant, comme depuis il
III lui même, pour chercher des yeux la place où
Sand alla loger au Weinberg Comme
.... lui présenta le registre et il s'y InscrivP
Henry , puis il s'informa de la maison de
■n lui dit qu'elle était située en far.
I demanda encore la le;'
>n. afin de ne pas se tromper.
heures et demie comme Sand
1er aullque. Fotzebiie était
i faire sa promenade du
. une affaire pressée, se fit indiquer
Bn lie Mais sMt
antre but de prom
-or les
pérani résolu il l'après-midi, de la table .1 une tranq
mellparla
nbre ; on rr.lt tro II pria Dian A trois hrure- 10 de KotzehOe
n grand
' il parler. Il a* ait donné i si ce Jeiit u ait de nouveau, de K faire
entrer. Aussi, dès que le domestique eut reconnu Sand, U lui dit que le conseiller était rentré, et le rit passer dans un cabinet de travail attenant à 1 antichambre. Un instant .; bue enLr.i er jusqu'aux trois quarts de la chambre, et comme la porte
refermée derrière lui, il renouvela la sec-ne qu.
avons racontée, et tirant un poignard de sa poche, il me-
bue au visa.. porta les mains. Aus-
II lui plongea, dans toute sa longueur sa lame, dans
la poitrine. Le cœur était traversé de part en part ; Kot-
zebùe jeta un faible cri et tomba.
iiblj que entendu,
une enfant de six ans, une de ces charmantes enfans allemandes, avec de longs cheveux blonds, uni blanche, et un de ces rubans bleus comme Raphaël en nouait à la taille des anges. La pauvre petite vit son père étendu sur le parquet ; elle se jeta sur lui en tant en sanglots, et en appelant : « Mon père : mon i Sand ne put supporter le spectacle déchiTant de ceite douleur enfantine, et son action lui apparaissant alors dans toute son horrible nudité, il s enfonça, jusqu'au manche, dans la poitrine, le poignard encore tout couvert du sang de Kotzebue.
Mais, à son grand étonnement. Sand resia debout ; seulement un nuage de sang passa devant ses yeux, et il comprit alors qu'il allait tomber vivant entre les mains des domestiques. Le sentiment instinctif de sa conservation l'empotta sur lin tuer.
11 se retourna tout chancelant, ouvrit la porte, se précipita vers l'escalier, rencontra une famille qui venait dtner chez Kotzebue. et qui, voyant un homme tout ensanglanté et avec un couteau dans la poitrine, se mit a pous grands cris, et s'écarta au lieu de l'arrêter. Sand gagna donc la rue; mais en mettant le pied sur le seuil d< la porte, il aperçut à dix pas des soldats qui allaient r le poste du château. Sand crut qu'ils accouraient au qui le poursuivaient, peut-être aussi ses Jambes fait ' elles ; il se Jeta à genoux à cinq ou six pas de la m: joignit les mains, fit à haute voix une courte 1 1
donna nn coup près du premier, et tomba évanoui en se. mon Dieu ! reçois mon âme !
Quant à Kotzebue, Jl était
LA MAISON DE F. >UiE
La patrouille était commandée- par le major badois Holzungen 11 vint â Sand qu'il croyait expiré, mais ' qu'il n'était qu'évanoui, il le lit transporter à 1 hôpital LA on tint Sand sous la garde la plufût inutile, ses blessure» étant tellement graves, qui! vait parler a peine; il ne parvenait a respirer que lorsqu'il était couché sur le dos. L'une d'elles cependant c mais quant à l'autre, comme la lame du poignard avait - ;. la plèvre costale el la plèvre pulmonaire, il ne un épanchement entre les deux feuille: sorte qu'au lieu de la laisser se refermer, on la maintint i-fment ouverte, afin de lui tirer tous les matins. le dune pompe, le sang extravasé pcn.lant la nuit, . omm
■ il pendant trots mois entre la vie et la m dant, le trois mois, sa position s'améliora
pour qu'on le transport.lt à la maison de for e II y I monsieur G . qui l'attendait, et qui avait fait préparer pour lui sa meilleure chambre : r'e«t que déjà à cette c
• était plus un assassin ordln.n le, on peut
M une Idée de la manière dont le
in il souffrait, par .vante
"•illimos. et qu'il écrivait a -on père au m. nr le remercier de sa béné.t
Il illard lui avait envoyée, le " e an-
ire de sa naissance.
a Janvier
tiers parens. frères et soeurs.
milieu lu mois de septembre de l'année de»
J'ai reçu i mniissinn spéciale d enquête du
avez pu déjà apprécier l'humanité,
lettres de la lin d'août et du commencement de
ONS SUH I , RHIN
me corn de joie, ci me transportant da vos cœurs. uwmo ue
mon tendre père, vous le jour du
^L,^"1SSeZ dans ^Panchement de votre plus tendre vous, ma „ , .,
ion de votre affection ma, ' a laquelle J ai cru Immuablement dans tous les te-, 1ue J'a' ' ■ Ilctlons tru
nia l exercent sur moi u
bienfaisante qu'aucun des biens que tous les rois de la terre pourraient maccorder ou abor'
et je vous en mes cliers parens, avec la soumission respeetueu cœur m'inspirera toujours comme le premier d
- sont Hnd<;es- ' a souffrir, je dois vous I
tous voir, et je n'ai tant tardé a vo, chers parens. .me pour me donner à moi-même le tenu,'-. de retrouver la force que j avais perdue « Vous aussi, cher beau-frère et chère saur m'apurez
«un. après l'effroi que j'ai répandu sur vous tous vous ne paraissez pas encore savoir précisément ce nue devez penser de moi; mais mon cœur, pie,,, de reconnaissance pour vos bontés passées, se rassure de lui-même car vos actions parlent et me disent que quand vous ne voudriez
a m^™ r* C°mme je V0US aime' vous ne P°urri^ 'aire autrement: ci valent mieux pour moi a cette
taure que toutes les protestations possibles, voire même les tendres paroles.
." £l mon bon frère, tu aurais consenti à accou-
rir, avec ,tre mère bien-aimée, aux bords du Rhin ici où les véritables rapports de lame se sont établis ente , a?' et ou nous avons été deux fois frères Mais, dis-mo, nv ™ '' , iblement en rsqiejl
considère la riche source de coi ■ I qui m'v est' appor-
tée par ta cordiale et tendre lettre PP
« Et toi, benne belle-sœur, ainsi q„ au premier abord
ÎÎJL" r'°"''e dans ta aaicat« tendr, ,„e une-véri
aMe sœur, ainsi je te retrouve aujourd'hui: ce soi jours les mêmes relations tendres, c'est toujours la même affection fraternelle; tes consolations, qui émanent Pété croyante et soumise, sont tombées rafraichfesa Pln> I mon cœur. Mais, bonne belle-sœur ,1 faut
e te dise, a toi comme aux autres, que tu ,
estimée de u??e ntéff»,'. tm exa"éiaflon ma rejeté en face juge intérieur, qui ma fait voir alors dans le mi ma cons, lence le contour de toutes mes faiblesses •< Toi, bonne Julie, tu ne désires rien plus que de
IZV 3U T* m ' hi ""assures, au «
*™* jrae, toi comme ,,-ais heureux de le s
ma place le te reconnais la tout entière, et au tendres re] [ans lesquelles nous ai
toi, bonne Julie L&cl protection de Dieu, je t'assure qu'il me sera que je ne l'aurais cru.^e support;;
que j'ai reconnu par ces lettres - 1 enfant prodigue, ramou i de ma
m "Endurci, à forre de puissance sur mon cœur ror, et les maux de la I ™'è/es années je n'ai vécu que i et je dois dire que touché de mes effort- ,.,0 ,„
biens, m'a. ' , ,
tiir - | ude. Dieu
veram^dr/a^ 'H- m°l * ,e trouve en ' "
non seulement la consolation et la fore, m
«era^ouWS'v11' ' "" amn"r nui n
STÎéSS Un V a,,ral ,hPSO,n de ses ™"
MséraTe T:'.:;:Tr,ls m^"^^ »><-
Peu. tomber sur moî " r '"'**"'*
« Ce ,„ie î ai révéré jusqu'Ici comme sacré, ce que j'ai |
'" ' mm ■: le n'a
n nen a cette heure, et j'en remercie Di, tveraii m
LisTrom ima
mon pur amour ,„ r ell« es anges gardiens de d s'eut de
01 en moment, et sa, , o serai d'autant plus
erre, et qui me donnent la puissance sardenl
aper avec suite de l'histoire des sr
'nfus de mon cœur, ,. ra delà ?f
na, jamais été assez vaincu par les doul J 1
rais les mettre en comparaison avec ces
ame que dans le sentiment de nos faible tautes nous éprouvons si poignantes
fasse^Vrm^in654 ^ maintena"t <!«<= cette doule
fasse perdre connaissance, l'enflure et l'inila, „ ,
jamais gagné beaucoup, et les fièvres ont
derces, quoique depuis près de dix mois je sois foi
ToloZV -ou,r £ dos' MM P0UTOir ™™ ™
et quoiquil soit déjà sorti de ma poitrine, à l'endroii ,lu cœur, plus de quarante pintes de sang. Non la blessure « toujours ouverte est en bon état et cela il il eutement *« soins dont je suis entoure, ,na!
Ainsi, n, les secours de la terre, ni les entoura,, mens du ciel ne mont manqué; ainsi j'ai eu tous les jour anniversaire de ma naissance, non pas de m 'heure où je suis né. mais au contraire, après la Tértoule contemplation de ce , remenier Dieu et vouT
mesI1;ie,"slciT, p/rens' de Ia *• nue vous m'avez d-,
«Je la. célébré, ce 18 octobre, dan- ,. leT.
ven e soumission a la volonté du Seigneur Le jour de
' à ^ -mettre d, tondeTet
vin d s à Dleu' et' nver I'lM« a* ciel
velle se passera, comme la précède.,., ,,,é°rë
mais certainement dan- 1,
pérer de voir une nouvelle le porter quelque tranquillité
" je ne suis pas Indi
e l'an an monde
oyeusemeni m
as; je me
Si^mS?,net*J2*'a,,née'
1er .,, . 1Ie
trop incommoder la commis Ion du .-.
es, ie crois
unis ,i i
ission filiale et de mon affection ' « Votre bien tendrement attaché,
- parttcull sand était
monsieur ,.,,, j.en.
Welmar, avn.it égard > l'étal danlequel -t être à t ,
duit en cet état, avait permis, à titre d'adoucissement que
sa mère el les autres personnes de sa famille qu'il voudrai! -eut le von L mouvement i-on lui annonça cette bonne nouvelle, lut
blenM •*lme
,;,,,, .. .... . que cette
famille la lettre suivante:
cens,
La commission .:;J-duc ma lait part
nier qu il • ■ ; -!°ie bien vlTe uetre
wus voir et
vous embi.: us, ma mère, et quelques-uns de mes
litres et sa _
. Saus Bu nouvelle preuve de votre
amour ma lr nouveau réveillé en
moi |e sou tue vie heureuse passée douce-
„,enI . i douleur, le désir et le sacrl-
mon ir, et il ma lallu
i autre, et avec la puissance de la rai-
so,", divers, pour redevenir maître de
mol' ., . une décision dans une circonstance
solennelle.
balance a penché du côté du sacrifice.
vez. ma mère, ce qu'un regard de vos yeux, ce
d -s relations de tous les Ji [ue vos entretiens
pieux et élevés, pourraient m apporter de joie et de courage
pendant ce temps bien court : mais aussi vous savez ma
position, et vous connaissez trop bien la marche nai
mes ces douloureuses enquêtes pour ne pas trouver comme moi qu'une gène pareille, renouvelée à tous 1 tans, troul . le de notre réunion, si elle
ne parvenait pas ù la détruire entièrement ; puis, ma mère, fatigant i •>■' forcée
d'entreprendre pour me revoir, songez aux douleurs terribles de l'adieu, lorsque arriverait le moment de nous quitter en ce monde. Tenons-nous-en donc au sacrifice, c'est Je croîs la volonté du ciel, et livrons-nous seulement a cette douce communauté de pensées que la distance ne peut lnterron - laquelle je puise mes seules joies, et qui
nous nrs. en dépit des non niée par le
Seigneur notre père.
Vivez heureux
\ ofondément respectueux,
s \ND. »
ie lettre, qu'a part les sentlmens religieux on pour- .. par Brutus, arriva eue réponse, que irait croire écrite par Cornélie
« Cher. Inexprlmablement i her Karl,
mbien il m a été doux de revoir après un si long
nre chérie: Il n y aurait pour mol ni aucun
i énlble, ol au un chemin assez long pour
i d'aller te reu un amour
id et Infini d'une extrémité a l'autre de la terre, dans
mme nali biei idre affection et
ndi ; donnes
grande fermeté et une létlexlon des
je n .u 1 1 ue puis
i a, mon blei aune ta l'as
Nous continu' i~ fiarler. la
nos pensées; mal nqullle, rien
i r, je t'enveloppi font la garde autour de toi.
ir Infini, qui nous soutient, nous affermit et nous conduit tous a une vie meilleure, te conserve, mon et la fermeté.
• Aiii rarlablemenl ne me
mi fortes enl et profondément,
• Ta nu t'aimera jusque dans réterni
I prévu pur Sand arriva
rament
Il à cette heure.
[ intérêt de toute
unn d'en finir aie.
ni il dit il) un dernlei espoir aux hahitans de nsslon d'enlevé depuis treize ut, et que comme
ni nouveau soi ii d'Heldelberg vlslteratl Sand,
■Ion que G
se lever ou dans l'Impossibilité de quitter le lit, on hâterait ou ralentirait l'instruction.
En conséquence, un matin, un inconnu se présenta dans la chambre du prisonnier, s annonçant comme un professeur de 1 école de médecine d'ileidelberg, qui, attiré par l'intérêt, venait demander de ses nouvelles.
Sand le regarda un instant comme pour lire jusqu'au fond de son âme, puis voyant que, quelque empire qu'il eut sur1 lui, le médecin ne pouvait s empêcher de rougir :
— Ah : oui, lui dit-il, je comprends. On désire savoir a Saint-Pétersbourg si je suis assez fort pour être exécuté, eh bien ! monsieur, nous allons en faire l'expérience en semble. Je vous demande pardon, ajouia-i-il, pour le cas où je me trouverais mal, mais comme il y a treize mois que je ne me suis levé, 11 est possible que, malgré toute ma bonne volonté, la chose arrive.
- mots Sand se leva, et sans appui avec un courage surhumain, il fît deux fols le tour de sa chambre et revint presque évanoui tomber sur son lit. Le médecin lui rit respirer des sels.
Fous voyez, monsieur, dit Sand en revenant à lui. que je suis plus fort que je ne le croyais moi-même ; portez, je vous prie, cette bonne nouvelle à mes juges. Il y a trop :nps que je leur fais perdre un temps précieux; qu'ils rendent donc leur jugement, et rien n'empêchera qu il soit exécuté.
Malheureusement le médecin ne pouvait dire que ce qu'il avait vu. Il fit son rapport â la commission, et le S mai 1620 l'arrêt qui condamnait Kail-Ludwig Sand a avoir la tête tranchée, fut rendu par la cour suprême de Justice.
Le 17, l'arrêt fut signifié â Sand. Il 1 écouta debout, appuyé au dossier d'une chaise, quoique les conseillers qui le lui lisaient l'eussent plusieurs fols, en voyant sa pâleur, invité à s'asseoir; mais Sand les remercia ave. cet air doux et calme qui lui était habituel. Et lorsque la lecture de 1 arrêt fut achevée, se retournant vers monsieur G. qui se tenait tout prêt à le recevoir dans ses bras au cas ou la force lui eût manqué :
I • îpère, lui dit-il. que mes parens aimeront mieux me voir mourir de cette mort violente et prompte, que de quelque maladie lente ou honteuse. Quant à moi. J'ai tant souffert depuis quatorze mois, que je regarde ces messieurs comme des anges de délivrance.
Les conseillers sortirent ; Sand salua leur départ avec le même calme et la même séi i aval) salué leur en-
puis, se recouchant ir il n'aurait pu se
tenir plus longtemps debout ni assis, il demanda a moi G papier, plume et encre, et écrivit ;\ sa famille la lettre suivante :
Manheim. le 17 du mois du printemps P3S0. - Chers parens, frères et sœurs,
Vous avez dû recevoir aar la commission du grand-duc mes dernières lettres, j'y répondais aux vôtres, et je cherchais â vous consoler de ma position, en vous peignant 1 état de mon âme, tel qu'il est, le mépris où Je suis arrivé nul qu'oi doll subir
comme une nécessité lorsque cela est nus en balam i
uni i osée, et cette liberté Intellectuelle qui
peut seule nourrir notre âme. En tin mot, Je cherchais â
. par l'assura les prln-
; mictions desquelles je parlais autrefois
in nt conservés en mol et sont re .■ment
mais tout cela était trop de précautions de ma l'en -nis certain, car dans aucun temps \oiis n'avez nitre chose de mol que d'avoir Dieu devant les yeux et dans le coeur. Et vous avez vu sous votre conduite comment le précepte passa tellement dans mon âme devint pour ce monde et pour l'autre mon seul but de fèli
, ni" Dl n
i prés de vous, au moment où cette lettre i: nera la nouvelle de la lecture de mon arrêt rs el le Seigneur, le l'espère, me donnera BUT que je meure comme on doit mourir •. Je vou rfattemenl tranquille et calme sur
hoses, et jespêre que votre vie aussi s'écoulera calme et tranquille, jusqu'au moment où nos âmes se retrou- ■ pleines d'une nouvelle force pour nous aimer et partager ensemble l'éternel bonheur.
a mol. tel J'ai vécu depuis que je me connais, r une sérénité pleine de désirs célestes, et un a et Infatigable amour de la liberté, tel le vais i ir.
ie Dieu soit avec vou
« Votre fils, et frère et ami K Mit I.i ravir, SAND. •
Puis, cette lettre écrite. Sand fit prier monsieur G de monter chez lui, et lui dit qu 11 serait bien aise de causer
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ave- le Jiourreau avant le jour de l'exécution. Le désir parut si étrange à monsieur G... qu'il hésitait a répondre, mais Sand insista d'une manière si douce et si ferme a la fols, que monsieur G... lui promit qu'aussitôt que cette personne serait arrivée à Manheim, il serait fait ainsi qu'il le demandait.
L'EXÉCUTION
L'exécution était fixée au 20, c'est-à-dire à trois jours après la lecture de l'arrêt. La loi accorde, en Allemagne, trois jours pleins au condamné pour lui donner le temps de se préparer à la mort. C'était donc le 20, à deux heures de l'après-midi que Sand devait cesser de vivre.
La journée du 1S se passa à recevoir différentes personnes qui avaient désiré voir le condamné, et auxquelles il avait accordé cette permission, une de ces personnes était le ma- Joi Holzungen qui l'avait arrêté. Quoique ne l'ayant aperçu qu'un instant et a travers le nuage sanglant qui lui voilait les yeux, Sand le reconnut, et sa tête était tellement à lui, au moment suprême où il se frappa, comme nous l'avons dit, d'un second coup de couteau, qu'il rappela au major les détails les plus minutieux du costume qu'ii portait lorsqu'il l'avait arrêté. Etonné de ce sang-froid et de cette tranquillité dans un jeune homme qui allait mourir si loin encore de l'âge que la nature avait marqué pour le terme de sa vie. le major adressa à Sand quelques paroles de pitié. Mais Sand lui répondit en souriant : — Ce n'est pas moi qu'il faut plaindre, monsieur le major, c'est vous ; Leurs pour une conviction qui m est propre et vous, tous mourrez probablement pour une conviction qui vous sera étrangère. Le major Holzungen l'invita à se maintenir dans ce'te fermeté.
— Monsieur le major, dit Sand, les martyrs hébreux mouraient aussi courageusement que les soldats romains.
Le soir vint, Sand demanda à rester seul et écrivit jusqu'à onze heures à peu près, mais il brûla ce qu'il avait écrit, de sorte qu'on n'en retrouva aucune trace. A onze heures il se coucha et dormit jusqu'à six heures ; le chirurgien, qui venait pour le panser comme d'habitude, le réveilla en entrant dans sa chambre.
Deux heures .1 peu près après l'opération terminé*, comme Sand était couché et que monsieur G... causait avec lui, assis sur le pied de son lit, on ouvrit la porté, et un des serviteurs do la maison lit signe à monsieur G... qu'il avait quelque chose à lui dire. Monsieur G... alla aussitôt à la porte échanger avec lui quelques paroles à voix basse ; puis se retournant vers Sand :
— Karl, lui dit-il d'une voix dont il lui était impossible de maîtriser l'émotion, c est monsieur Widemann d'Heidel berg à qui vous avez désiré parler.
— Faites entrer, je vous prie, dit Sand, et faisant un effort, il s'assit sur son lit, tendant la main à monsieur Widemann. Venez, monsieur, lui dit-il, el asseyez-vous là; j'ai des choses importantes à vous dire. Puis, comme monsieur G... voulait se retirer : — Oh ! restez, restez, mon cher directeur, lui dit-il, vous n'êtes pas de trop.
— Ainsi vous savez qui je suis? balbutia monsieur Widemann.
— Oui, certes, monsieur, et c'est pour cela que j'ai désiré vous parler.
— Je suis à vos ordres, monsieur.
— Avez-vous déjà fait plusieurs exécutions, monsieur Wi demann ? continua Sand.
— Trois, répondit-il.
— Et toutes trois onl bien réussi ?
— Comment entendez-vous cela, monsieur?
— J'entends que la tête est tombée du premier ou du second coup?
— Deux sont tombées au premier coup et une au second.
— Bfals avec moi, voyez-vous, monsieur Widemann, la chose ne sera pas si facile, car, vous le voyez, ma blessure m 1 |i 'i 1 toul nu côté iin corps, si bien que je ne i>ui~ tenir ma tel 1 haute comme 11 le faudrait; mais n'imp : terme monsieur, et quand il vous faudrait deux coups pour séparer Ta tète du tronc, et même tro quatre, comme on dit qu'il a fallu an dur di M mmouth, ne vous troublez point pour cela. D'ailleurs, si vous le voulez bien, nous allons faire une répétition de la chose, afin que je puisse vous aider au moment suprême autant qu'il sera en moi. car n'ayant jamais vu d'exécution, je ne
sais pas comment on s'y prend ; voila pourquoi J'ai désir,vous parler.
Le bourreau était stupéfait de 1 1 ^e sang-froid, et
il ne savait encore si Sand parlait sérieusement, lorsque celui-ci se laissa glisser à ba* de son lit, gagna, appuyé sur l'épaule de monsieur G. .. un siège sur lequel il s'assit, priant monsieur Widemann de lui indiquer ce que le lendemain il aurait à faire.
Alors commença la répétition de l'horrible drame de l'échafaud, répétition pendant laquelle les forces man Quèrent. non pas au patient, mais au boi placé ainsi de son terrain, la fiction lui parut plus norme la réalité: il n'en acheva pas moins l'homicide démonstration ; il indiqua a Sand comment il serait assis sur un tabouret, comment le valet lui soulèverait la tête avec une espèce de réseau de corde, et comment lui, profitant du moment où le cou serait tendu, le trancherait avec une épée. Sand écouta les unes après les autres toutes les explications ave;- le même sang-froid ; puis, lorsque monsieur Widemann les lui eut données depuis la première jusqu à la dernière, il le remercia et regagna son lit. laissant [< irreau plus pâle 1 plus chancelant que lui. Quant à monsieur G... il croyait faire un rêve atroce, et me dit n'avoir jamais passé une pareille demi-heure, pas même le lendemain.
Au moment où monsieur Widemann se retirait. Sand lui renouvela tous ses remerclmens, ^^ l'invita de nouveau à avoir la main ferme le lendemain.
— Surtout, ajouta-t-il, n'allez pas faire comme aujour d'hui, j3 vous ai senti trembler.
Quelques minutes après, trois ecclé de la con-
naissance de Sand entrèrent, l'un était monsieur le pastejj D... dont j'avais une lettre. Monsieur G profita de leur présence pour se retirer ; il n'avait plus de force, et se sentait tout le corps brisé, comme s'il fût tombé, me disait-il. d'un second étage.
Les trois ecclésiastiques restèrent six heures à peu près avec Sand ; tout ce temps fut employé à causer religion Sand était un admirable théologien, et chaque fois qu'il parlait de Dieu, c'était avec une conviction profonde et une foi ardente. Avant de le quitter, le pasteur D ... lui dit qu'il était arrivé tant d'étudians la veille et qu'il en arrivait tant encore de minute en minute que l'on crai gnait pour le lendemain une collision entre eux et les militaires. Sand exprima avec des termes si vrais combfen il serait désolé que le sang coulât à cause de lui, que le pasteur D... profita de cette disposition d'esprit pour lui demander au nom de l'autorité de ne point parler sur 1 éehafaud.
— Oh ! soyez tranquille, dit Sand en souriant, quand je le voudrais, je n'en aurais pas la force; d'ailleurs, si cela peut vous rassurer, je vous engage ma parole de ne pas prononcer un mot.
En effet, comme l'avait dit le pasteur D ... il était arrivé tant d'étudians à Manneim, que, ne trouvant plus de places dans la ville, ils allaient se loger dans les villages envi ronnans. De son coté, l'autorité n'était point restée lnartive, et l'on avait fait venir de Carlsruhe le général Neustein avec quinze ou dix-huit cents hommes, à peu près, tant cavalerie qu infanterie ; le général s'était fait, en outre, accompagner d'une compagnie d'artilleurs et de quatre pièces de canon.
Néanmoins, malgré ces précautions prises, les étudiatis se succédaient en si grand nombre, que l'autorité résolut d'avancer l'heure de l'exécution ; mais, comme nous l'avons dit. la loi allemande est formelle: trois jours doivent lier entre la lecture de l'arrêt et le supplice; il fallait donc l'autorisation de Sand pour que ce changement fût fait. On connaissait tellement son caractère, qu'on réso lut de la lui demander
Sand. comme d'habitude, s'était couché dans la du 19, à onze heures. On entra dans sa chambre a quatre heures du matin, et on le trouva si profondém 1 qu'on fut obligé de l'éveiller en l'a] I ouvrit
les yeux en souriant, et reconnut monsl \h ! c'est vous, mon cher din bienvenu. Aurais-jc donc si bien dormi il "
l'heure?
— Non, répondit monsieur G, , il n du matin.
- Pourquoi alors me ri . Uli 3an<I
d'un ton de reproche. A-t-on crain 1 isse pa prêt?
point cela m ai on atti nd à ■ vou - m ' ""■"'
qullltté publique.
Parlez, dit Sai sera en mon pou oli
de faire, je le fi
On craint ui ' ,i: '
,-t comme I - 1 '",| talres d
cette colllsl ,,l',Ml '"'
..mis offi .1 la ini e di vous sauver
ALESA - MAS ILLUSTRE
— Mais qui vous dit que Je veuille me sauver? demanda Sand I m homme: tout meui da une expiation Me suis-je donc défendu en homme qui veut ■
la mort? Non. monsieur ' rai à Man-
heim Je me suis arrêté sur la i domine 13
ville, j ai ■■ tombeau.
Loin de von istlce
immes. Je n'ai donc QC leur
faire d'avoir prolongé mon existence Jusqu'aUjOurd hui.
que vous corder suis :hargé de vous faire. îe-
— Laque.
— C'est q i que votre exécution, en place d avoir lien <:e matin.
Sand fit sigm de lui passer du papier.
de 1 ei ' -it dune main ferme,
et de re. les cinq lignes suivantes:
- de Manheim .1 a\
Ht de huit heures le moment de ii
edictum.
« Karl-Ludwig -
-leur, dit-il er au gref-
seulemeut. je deuia • un bain l 1 habitude
ibat.
lia de lui pour le panser.
idlt le médecin.
— El
lui ut aussitôt monter une baignoire. Il se i
pendant vingt minutes qu'il fut au . se faisant, pendu.
Puis,
■-. une redingote i "lume
i. leur
■ irt. il h. en le rem
mois qu'il
eut Sand iiuulte de la rue. qui allait toujours oit du Jour, redoubla, et S qu il cpielque chose de i
: causé
elle il - • ne la veil main,
il! ne
épée ; aura
-ur le
malin.
dre -
— Vous mentu n'est-ce i>as ? lui dit-il. #
— Ne vous lai-je pas promis?
— Me maintenant vous me voyez faiblir, ditesmol mon nom tout bas. entendez-vou- -ez.
l'uis il acheva de monter en voiture. Monsieur G... se
Il lui ■ 1 on ouvrit les portes de la rue. La rue était encombrée de monde, et malgré les nombreur nulles qui circulaient, la foule était si grande, que la voiture pouvait à peine avancer. Au moment où elle parut, voix s'écrièrent d'un seul cri : — Adieu,
Sand: S idl En même temps plusieurs baquets
tombèrent dai tmlis que ceux qui étaient trop
er jusque-!.! les Jetaient sur la foule qui les lui faisait pa; Le temps était sombre, et quoiqu'on fût dans le plus
e l'année, il avait plu toute la nuit. Trop faible enour rester assis, Sand • sur l'épaule
de mon-' i ■ i - comme d'ordinaire, était doux,
calme et souffrant. Son front était ouvert ses yeux étaient pleins de vie. mais il avait tant souffert, que tout le reste de son visage avait, si l'on peut parler ainsi, vieilli de dix
de captivité, lie temp- en
temps, cependant, il relevait sa tète pale. encadrée dans
îx cheveux noirs, et regardait la foule en souriant ;
me nouvelle explosi - et d ardeur s élevait
.le tou- lieuse. qu'A chacune
Sand. si calme, si résigné, ne pouvait s empêcher
r les larmes qu'il sentait malgré lu le ses
yeux.
i lége arriva enfin à la place d.
cotnme nous l'avons dit. à une centaine de pas de la grande rouie, au milieu d'une Jolie pra r un tertre qui
un petit ruisseau Oi «"que
. bourreau, qui n'étaient pas prévenus du gement d'beure. avaient commencé leur déjeuner sur 1
\u boni d'une halte de cinq minutes, le cortège reprit sa route, ei la calèchi au pied du petit escalier,
composé de huit marches, qui conduisait à la plate-forme Arrivé - ifaud avec le plus grand
calme, puis lanl vers monsieur G...
— Jus Mil. lui dit-il. Dieu ma donné la fo
Dieu la 1 usqu'au bout Sand descendit de voi-
lure . bafaud courbé en deux par ta
nie plainte Arrivé sur la
plate-forme, il i n front couvert
!ur, puis regarda ave calme toute cette foule amie.
qui semblait lavoir accompagné jusque-là. non point par
curios [les yeux sur
lud
il. Je te remercie, 6 i 11 donné la
d'y arrtvei .unie monsieur G 11 lir :
Sand. lui dll I
il. me m-tant la II lelqui i n; écouter debout. La lec-
lure finie ix :
'ieu ..
monsieur G... l'interrompit, et se penchant n oreille
lui dit-il promis de
, trier.
n aiUetu de ! Allem
Il il dans la foule Au même instant, le
. IX :x qui
t la main en criant
se li! enter.' -M mettre que
demanda Sand en portai.'
— i 'est pour \
lent par der-
réunit
r ma
- .irre.iu lui lia 1 derrière le dos: mais
EXCURSIONS SUR LBS BORDS DU RHIN
comme celte position tirait les bras du patient, et le contraignait. .1 cause de sure, a incliner la poitrine, on fut force de les lui délier, et de les lui attacher à plat sur ce à cette nouvelle p Sand retrouva la faculté de relever la tète.
— Tenez-vous bien ! dit le bourreau
— Et vous, soyez' ferme: répondit Sand
A ce peu il paroles échangées succéda un silence terrible. L êpée flamboya comme un éclair et s'abattit. Ai grand cri retentit dans cette foule; la tête n'éta tombée, et. a moitié détachée du corps, penctiait sur la poitrine. Le bourreau donna un second coup qui l'abattit entièrement et en même temps alla couper la main qui était liée sur le genou gauche.
En ce m os qu'il fût possible de L'arrêter, la
haie de soldats et se précipita sur faud, chacun on mouchoir dans le sang, puis
ceux qui \ nui trouvèrent le sang et
mirent en morceaux La chaise sur laquelle il avait été exécuté, emportant les uns !e bois, les autres la paille: puis enfin vinrent ceu\ qui n'avaient pu avoir ni du sang, ni de la chaise, et Qui se mirent a tailler a même de la plateforme, pour avoir au moins de l'échalaud Mais enfin, la troupe reprit le dessus, écarta tout le monde, et la tête et le corps, mis dans un même cercueil furent 1 dans la calèche et emportés a la maison de force au milieu d une nombreuse escorte militaire.
A minuit, sans torche et sans lumière, le cadavre fut transporté au petit cimetière protesta - sur la route
d'Heidelberg. Là, dans un coin, une tombe avait été prêtée de tous. En effet.
sur toute sa longueur, le gazon avait été enlevé avec précaution, et la terre qu ée avait été mise dans des ctraj sque la bière eut été descendue et recouverte de terre, on recouvrit la terre avec le gazon. puis l'on fit jurer aux assistans de n'enseigner à personne le lieu où était cette tombe. Les assistans jurèrent et sortirent. La puie du cimetière se referma derrière eux. on vida le superflu de la terre dans une cour de la maison de for ..i fut dit.
Quant a la mairie où Sa elle reçut.
à compter de ce jour, le nom quelle porte encore aujourd'hui : le peuple l'appela: Sand's Himinelfartsweise
Ce qui veut dire
Prairie de a de Sand.
LE DOCTEt B WIL.EMA.NN"
Comme on le comprend bien, ces détails, soit donnés par
es officielles, m'avaient et une partie de la journée du lendemain me retrouvai prêt a partir pour Heidelbery que vers les six heures du soir. Je rea
eu voiture après avoir fait force remercimens a monsieur G.. ; mais ne voulant pas quitter Manheim San* prendre un dernier congé de Sand, je me aire an
petit cirn il est ente.
C'est la |i ringl pas l un de l'autre, l'assas-
sin et la vii il Ion qu'on l'aimera mieux, le traître
ef le martyr H id, enfin.
Sur la tombe de Kotzebue, située juste en face la d'entrée, au point milieu du cimetière i monument
d'une architecture étrange; la base est une mnrochers autour de laquelle grimpent des lierres; sur cette masse de rochers pn*e. par sa pointe, une pierre taillée en
- par les :< La Comédie et di puis sur la face plate de
la pierre est gravée cetfc Ina rlption :
le persécuta sans i la calomnie lut son triste partage, il ne trouva Le bonheur que dans les bras de sa femme,
et le repos que dans Le sein de La mort ;
l'envie veillai toujours pour couvrir son chemin d'épines.
L'amour lui fit fleurir ses
Que le ciel lui pardonne
comme il a pardonné à la terre i
il, Il esl bien antendu que celle épitaphe est écrite en allemand, et
i.-- . n ». ut la Iradacuon.
Alors ne depuis Loi i emps les ensevelis
turnes de Sand Ie )eilr S0I„,
1 usceontgu . „„.„, hllli
a l "'" lavé avo grai seiUers
les n" s et '!"e Pai ■ plus jugé
le tenir ce un angle du mur, et la on me ni drement
en planches, long de six pieds et larg au milieu
duquel pousse en pleine terre un pi âge c'est
la tombe de Sand.
Je brisai une branche du prunier de Sand. j'arrai hal un rameau de lierre au monument de Kotzebue, et je les portai roulés l'o
i - allai
' • le tertre sur lequel aval
In de ces pensées qui ont f;,jt ''"'e à Bruts , UI1 nom, je rem
oiture et repris le chemin d'Heidelberg. Quelque hâte que j'eusse de [aire ma -visite à monsieur Widemann i . enseignemens les ren
que m'avai monsieur G..., il
tard lorsque j arrivai dans la vill universitaire pour penser a autre chose qu . a me coucher; ainsi ris-je en
recommandant qu'on me réveillât le lendemain a huit heures
je m'habillai e je courus chez monsieur
nann. Comme l'indiquait i idt - lettre que
j'avais poui lp Rlu,
n" ni. Je n'eus 'ion, besoi ation.
ei j'arrivai droit chez lui lie.;',..! ta porte . m rrétai un
lui, pour lime:'
■• n'étais pas ve reculer, j'étendis la main et je sonnai d'allée.
Lue vieille femme vint ouvrir; l'ail ngeait jus-
qu'au jardin. Au milieu du corridor qu'el des-
cendait un escalier de pierre qui servait a monter au pre
Vu pied de ce! escalier, â ma main g; une porte. La vieille femme l'ouvrit et me dit d ente et que m msieur Widemann allait descendre. ambre où l'on m'introduisit était un joli salon for niant en même temps bibliothèque, tout tapissé d'un petit papier bleu céleste avec de- fleu sur la chemi-
née et sur aes multitude de
oiseaux empaillé:
coquillages et enfin au milieu de tout cela étaient pi un fusil, n1 il une poire â poudre, qui indi-
quaient que le propriétaire de la maison était chas Je regardai* Mines ces choses qui n'appartenaient en rien, comme on le voit, à la spécialité de celui que je < visiter lorsque j'entendis la porte 'e me retournai.
j 'étais en t. i-ieur Widemann
(Cime homme de trente â trente-deux ans, au teint brun et aux cheveux noirs, avec de* fa1. de manière â lui encadrer entièrement la figure II s'approcha de moi nous, et me demanda ce qui lin pro inneur inattendu de ma vis
T'avoue que dans le moment je ne trouvai pas in; â lui répom 11 e la lettre
du pasteur D... Il la lu:, puis s 'inclinant de
— Je s m*
mens qu'il vous plaira de me de n je ne suis pas un bourreau bien curieux, ajouta-t-il endu que je n'ai encoi mais il ne faut pas m'en vouloir pi est ci Allemands, qui ne commettent pas de
grand-duc, qui. étant un excellent prince, i . le
plus qu'il peut.
— Monsieur, in, <st monsiei
Lr ; c'est le fils île r rribli mission qu il complu mal-
elul- Li les avait pour lui.
n n\\ avait l'a- grand ; le monde an eut cru que *"ii
coupé la main dro Hais S
— Je sais que
les dernii u.on-
ndre monsleui tout di ' telques dé ilh
être qui lui était '
quelqm- Ils, je voulais voir* les de-
mander
irs, me rép ieur wide-
iUCOUP
i a mémoire, et le seul détail que
pielque curiosité
re faire un
lafaud à -lui de
■ or qu'un m morât point
qu'avait > malheureux
nomme \- mon père, de cet
i tes de sa m de campagne.
El . •••'• d elle loin d i<
— A un mille de !.. ailieu d'une vigne, à gauche
du chamln nie petite maison blanche avec-
un toit i • : un oell-de-bœul au-
m leux d y aller, vous la i ailleurs, tout le monde vous la en sont haï nées, i ar, tait un pèlerinage pour les enlever avec la pointe de leur coui- ; puis petit à petit les visiteurs qu'ils aient fini par -i Unsl 1:1 :i-ieur. ne vo "1 un peu froide able mais il y a dis ans peut-être que personne • du pur. 1
■ M< itt en elle-même
irer nn accueil bien autrement celui que vous m 'avez fait Merci du renseigne- . .tes. voir cette
. inspirait Sand.
uns autre ire que
1 quoique je ne
ose? demanda monsieur ment ironique que 1 • lui.
lui répondis-je. que vous ne ette demande -ion.
us la moi
; de monsieur w idi
int la tfite ...mine pour en faire Icmbei
mr, me dit-il- mais 1 e„ fori n Dieu il
et quant a moi c'est' la - SU avoir l-hon-
■ 1 par mieux au dépourvu
un s'inclina et sortit me
ire qu'il ne
Je résolus avais
i-qu'au bout.
■ oui rentra tenant 1
plus large à la
I lame en était creuse et
don
Sur plusieurs parcar la
t bout
IIE1DELBERG
etrouvals (ans iette ville universitaire mes figures d'étudians; c'étaient absolument les mêmes qu'à Bonn: ce qui fait chez eux la différence des physionomies, c'est la i pes
. I bonne heure pour visiter les ruines avant de déjeuner. Je me mis donc a gravir la monta*
, int d'heure nous étions d oui du
1 palatin. C'est encore, comme Kcenigstein, une ruine seulement celle-là date de Loin- \l\ , nui. .me .1 la guerre du Palatinat; c'est certainement une des plus belles et des plus pittoresques qu'il ait faites. L'intérieur du château car quelques pièces en sont encore onserve deux choses curieuses, lune pour l'autre pour les buveurs: ces deux
iblnel de monsieur Charles de Qralmberg et le gros tonneau de Charles-Théodore.
Il y a treille ans que monsieur de Gralmberg entra dans les min - .1 1 h idelberg avec l'intention de les visit. s'y arrêta toute la journée, y revint le lendemain, le sur lendemain encore, enfin il découvrit une espèce de 1 . hamlire de la fenêtre de laquelle la i belle, qu'il
demanda d'y faire porter un lit Del emps-là, il
ne.
Depu monsieur
Charles
au .ii ite. in el 1 la ville .1 il. Idelberg livri ; Ite chambre, au quatre au in il s empresse, avec une compla rême.
tirs Quant an eau, 1 histoire en esl plus longui
. Ile de toute une lu 1
gros tonneau 11 l III au IV.
- tonni iu" 1 di '-unir, surnommé le Pieux. Un jour que du haut de la terrasse du -.• perdait sur -es 1 olllnes 1 islns, l'idée lui vint de bat li ■ omme monument ce monumi mneau
une comme jamais on n'en avait VU; par conséquent il leur donnait carte blanche et leur ouvrait sur son trésor un crédit ilii onneur, prirent d( - Informations 11 de mieux en ce genre \>.uit appris que - foudres flamands qui contenaient trente a (piailles, ils haussèrent les épa mirent 1 l'ouvrage \u I mois, les tonneliers invitèrent v islter leur œuvre, à laquelle 1 1 dernière m. un Le gros tonneau 1
:.. nulle bouter
.h-.ui Casimir fut -1 satisfait de la chose que Jugeant . pi il ne terall Jamais rien de mieux il prit le parti de
ousla qui, après avoir admin ,11 oni I n qui l'a a. , omplle, trouvi
.1 du . hâteau, sur 1 étage Inti
i. ,1- - .n neveu 1 »t la
... . 1 - 1 . ' 1 ■ vers le fond de la Dichl
parti di bal le nu' dans
• ■ 1633 de lin. arnatioi
i- ment, il arriva du tonneau 1 • isimli
■mens
yeux 'h- bu • ■ ihiia
g rsqui a
mlr, il fu' i en faire un net natter
Charles-Louis, que les lauriers de . mu' Il ...
..i 1.1 tallli qui' pout
■ mirent 1 l'ou-
iu 11 lut ai levé II .'tau
. « nt vingt
1 attitude aniline qu ivlent
EXCURSIONS SUR I ES BORDS DU RHIN
au père de l'ivresse; il semblait faire un appel aux buveurs, ec leur présentait d'un air de triomphe, avec sa main i une grande urne ciselée, et une coupe de proportions non moins raisonnables avec son autre main. ,, En outre on avait ménagé sur le haut du tonneau une plate-forme entouré? d'une balustrade sur laquelle quatre personnes pouvaient exécuter une contredanse.
Les poètes voulurent concourir à l'œuvre nationale et brant Charles-Louis. Une foule de quatrains, qui leur promettaient l'immortalité à l'un par l'autre, furent gravés sur
ment avait a cette heure quelque chose .le plus précieux a i. laissa le pauvre toni iu se tordre, se fendre et raquer comme son prédéces i r, gros tonneau i«r. n resta quarante ans eu ce pitoyable i
Enfin, a la paix de Riswick qui avait rendu a
Guillaume les Etats paternels, les électeurs reprirent Ion, non plus du château d (i des
ruines d Heidelberg. Charles-Philippe ndu parler
radltion d'un tonneau gigantesque n être en-
terré dans les caves du château. 11 eut la eu
&BÊL
Celle ruine esi certainement une des plus belles el des plus pittoresques
les flancs du colosse, ei le bon électeur s'endormit dans pn une telle merveille accomplie le temps n'aurait plus de prise sur son nom. Le temps s'en prit à la merveille.
donné sa fille unique, Elisabeth-Charlotte, a .Monsieur, frère de Louis XIV. L'électeui Charles son fils, venant de mourir sans enfans, après un règne de peu de durée, Philippe d'Orléans revendiqua l'héritage paternel qui revenait tout entier â sa femme, héritage qui lui eût donné le dioit de voter a la diète de l'empire. On lui répondit i|ii en Allemagne ce n'était point l'habitude que 'es femmi ix fiefs, et que par i nséquanl il
se devait contenter de la dot qu'il avait reçue Comme, malgré la validité de ces raisons, .Monsieur n'i ail pas content, ii se plaignit a son frère, et Louis XTV entreprit la fameuse guerre du L'ala
Il en i uii.i pour lleidelberg l'incendie de 1689.
Quelques i qui soient prises, un i hâteau ne brûle
pas sans que les caves s'en ressentent ; la chaleur des flammes pénétra Jusqvj au tonneau de Charles-Louis, le tonneau craqua et se fendit.
Malheureusement, on avait autre chose à faire que i u courir à ses gémissemens, d'ailleurs il était d'une lence qui ne permettait point qu'on le tran irtàl On l'abandonna doue ,i la - trde de Dieu, et Dieu, qui probable
trer Jusque-là ei ayani taii déblayer les escaliers, il pai i gra ud'pelne en tare Clu colosse.
Charles-Philippe était un appréciateur du beau il fut
trappe de la majesté que conservait ■-- eau n dans
son malheur, il résolut, en fils pieux, de reprendre i di pères, el l'an 17OT, sous les auspices du tonnelier
: our, Engler, la merveille de Charles-Loul , msidérablement augmentée, reparu
di s tonneau III.
on donna â la majesté remise
g: r ligne d'elle ■ c'était la statui du
hall jamais sans avoii
huit a vingt bouteilles de vin il éti II dil I lli de I un meilleur palladium.
.Malheureusement, le- gro p i ne avec les rois. Par un n a de la
le bai tie i
ans de règne gr i tonneau III ; : •<"■ eer-
çure im Is qui ta ' "' l'ester
n i n le corps
Ce malheur arrii t sous es Théodore,
ir i
Charles-Tl lori ait. sur la Iégl prlnciprs
les plus po — oui se prépai
i Inauguration de gros tonm ils, instruit par i
se
ALEX'WDHK DUMAS ÎLLUSTRE
rience On | égllgea rien pour e qua-
trlèmi et tranqu
Les IV fit son
uste rérès de
iraversé li : offert aras
lourd inii .■ le plus
[uele 'm ;i établi, ton* an! • Hancs, des
éi ln-li lerles. Un pauvre tonneau
inpée, a 4i.
mme point 'le i ompades véritables am; de beaucoup sur l'orguelLleux l. : : utre est vide.
de certaines royautés C.u i i creux
malin, et l'on I
! 1S-20, les univeiM
de Vieux de la Mi.n- I aide
le don Quichotte oui
naître puni- s'enir la main et m royauté.
non pas di .uze lu un.
molli aine, chevaleresqi
haut du pave, et. a plus
les pMUttti
■ uterraln. i
le, ou dans
,i ii . .n n'en
imitent de fleurir et défendu, il n ■
laque uni»
duels.
rei
■■ a i rès qu . habitait la
■ il. uns
ml i sonm \ . ] -- ,
ne i ■;
Ml |,.„,'
• i [ne m tigre i
soit pei niiiiuaiit. de les compléter par quel-
ques nouveaux détails.
Le Comment est le code chevaleresque des unive
iglle des bretten Le > entre dans les plus petits détails sur la
mande affaire du duel; il contient un catalogue dm
• i ut par lettre alphabétique niais pat ion of-
• helle des termes injurieux est couronnée par le Le mot imbéi ne exiije une réparation tante : filou n'est qu'une pichenette en compare Celui qui ne demanderait pas raison du mot imbécile I du i de la petite exi ommunli a
■ re relevé en se battant dans un temps douné avec un autre de ses camarades; mais s'il laisse passer le temps < habiliter, c'est un homme déshonoré et mis
•m ban de l'empire universitaire. Chacun peut dès lors
ni rendre ri Le Comment est en même temps régulateur de la venaui pltl offei in porte à sa mai re d assauts qu'elle nécessite. L'étudiant san comme notre Industriel «ait son code: libre a lui de la simple i jusqu'au tx "n prévient même les venues veilleurs ontre-pollce des étudians ; il y en a quatre a 11
i e de la \ilie jusqu'à la petite maison où doit avoir lieu le duel . car. comme on le pense e duel étant sévèrement défendu, ne peut s'exécuter en plein i I université
.i Heidelberg, une pet ite aub
apposé du mont Œaisersthul. Les veilleurs reçoivenl quarante sous à chaque fois qu'ils sont de service Cette
■.•m pour but l'honneur du corps, i sur la mmune ; de sorte que le plus pauvre comme
le plu au moins iûr de sa battre tran
quillement.
veilleurs sont a leur
ins iiauent en fumant, les autres causent
inox qui viennent à la ville Celui-ci est ■ i m lait semblant de dormir.
Celui'-] '|ll lui O'I]
qu'ils font
I V llrlll.'lll
• . éclairée, I
; me de leur Leur rapii lame sui i ou elle descend le long de la ouïsse,
née et dans l'an le. Le
iliiriii
Enfin les nui. iix ni-ieux on
.i .,.,.-■■ iivii qu'ils soient de l'uni-
le- curieux viennein a la suite, 61 sont ."Uni
..n comme Jausii mne.
T. .111 le I. i- SI
raii ' lemi-tou
tre en ville et le duel est remis au lendemain: si ■ - onl rassurons, on canl Inue son i bemln son affaire
un peu de san;; sur le 1
i .m la ■ danse les dlmam nés et de l'ai du Rhin, q
■ mi écrit Mir cet Intéressant pays n'aient Jamais parlé que
Il faut .les trombones, des grosses
n mettre un Allemand en train ;
i. n ne s'arrête plus chorégraphe
i . i !.. ton e de cent vingt i bel
t i salle de bal
petit jardm plein d'ombrages et de pai
lu mal
i querelle avait lieu au bal, on pût la \.
. .nui' on le vi .' . esl un i iberge
mer avec 1 pi ind soin
trique s'il en fut . on ne se bal ami i lu aou
tt ni. s,, battre esl un plaisir un
plus vif qu'un autre, on ne i ... privai loul •'. suite En ot b 'in: .m plutôt on revêt une
qui
; . i ii
lien f le m lire a la
depuis l'épaule ■ i
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valu thermidorienne qi i .uvre les i la trachée
ai o te si bl ii que l'on n'ofïi
fin n ' de la joue et le Pont du nez
i .mi'! lis ujie garde qui se visse à la lame i moyen d'une virole, et qui est d'un le! di ••. et, que
les mauvais plaisans, vu sa resseml e indi-
que, l'appellenl la soupière de l'honneur.
défendu de pointer, et qu'on ne peut frapper que d'esti
Sauf l'appli ion plus ou moins juste du mot, il n'y a donc pas grand danger pour an étudiant, malgré quelques sanglantes exceptions, à être appelé Imbéi ile
re chaque assaut, et tandis que le- combattans se m -tir la pointe de leur êpée, deux garçons balayent les Iragmens de chapeau, de ceinture, de cravate et de manclirn que les adversaires ont fait sauter en espadoi puis, au signal donné, le combat recommencé pour cesser ommencer encore, jusqu'à ce 'tue les commandemens du Comme ni soient rigoureusement accomplis. Il arrive souvent que le duel s'achève, non pas sans douloureuses contusi blessures graves, On s'est plumé, voila
tout
Il faut que le gouvernement prussien soit un gouvernebien paternel pour défendre de pareils amusemens.
Je ne voulus pas partir d Heidelberg -ans faire ma visite à l'auberge de Kaiserstuhl, mais n'ayant pas l'honneur d'être étudiant, je ne pus être admis que dans la salle de bal.
Comme elle ne possédait pour le moment ni danseur ni orchestre, on comprend quelle ne présentât point un inté rêt assez vil pour me retenir bien longtemps. Nous revînmes immédiatement à Heidelberg. et comme il n'était que deux heures de l'après-midi, nous finies mettre les chevaux à la voiture et nous nous acheminâmes vers Karlsrahe, oii nous n'arrivâmes que vers les onze heures du soir.
CARLSK1 m
Le lendemain matin, en ouvrant ma fenêtre de L'hôtel d'Angleterre, je me trouvai avoir sous les yeux la plus belle vue de Carlsruhe. c'est-à-dire la place du marché.
Carl-ruh • est une capitale en miniature ; elle a en petit tout ce (iue les autres ville? onl er grand un tl I re église, une pyrami e et un obélisque. Comme; i! n'y a qu'un. . . tid-duc a tOUi l SI . :.. . sous la
miiin, ce qui ne Laisse pas que d'être commode. En outre, comme la ville est bâtie en éventail, et comme toutes les rues, tirées au cordeau, abou tu château, Son Altesse
n'a qu'à se mettre à son balcon, et, à l'œil nu, elle voit tout ce qui se passe dans sa capitale . qui doit simplifier sin- ■ ment l'emploi de cette honorable Institution nommée la poli.e
Une fantaisie du grand duc Charles a donné naissance a la ville ; il avait 1 habitude de chasser dans la forêt de ilartwapi el après un certain temps donné 9 cet exercice, de vei. . sur un banc de bois situé dans un .n
droit qu'il affectl ait tout particulièrement. Un jour,
cette idée lumineuse lui vint, qu'il serait plus commodément pour se reposer dans un bon ' lue sur un
mauvais Pane A la chasse suivante il fit venir son architecte et lui montra l'endroit en question. L'architecte trouva 1 e pi i e ient en ne peut mieux i hoisi. et vers l'automne de 1715. le grand-duc put se reposer dans traction ne là le- nom de Carlsruhe nu repos de Charles.
Un de mes amis, homme d In1 nim I ri qui a eu le malheur de demeurer à l arl re ans
comme ministre résident de l'i que c'était
ii i lie la plus ennuyeuse de l'Allemagne, qui est cependant le pays des villes ennuyeu:
Je ne suis resté qu'une nuit et i l'un jour à
Carlsruhe et je suis exactement de l'avis de monsieur le ministre résident.
En sortant de la capitale du grand duc, on traverse, sur un pont d'une seule arche, une rivière de huit pieds . c'est le Nil de la pyramide et l'obélisque de la grande place.
Au bout de trois heures nous II ancienne
résidence des margraves de Baden-Baden Détrônée par Carlsruhe la pan, ce ville dépérit dans son humiliation, avec sas deu pi n is où l'herbe pousse, et son château qui s'écaille. Tout écaillé qu'il est. et montrant son squelette de brique a travers sa peau de stuc déchirée i! n en reçut pas moins |a visite que je lui !i- en raison de se
venir? historiques Ne rei avenir, qu'il
rstil .more que l'on , [-veille
d'ameublemonl de la nu du - ; de Louis Xiv.
Le château de Rastadl fui ba • ■ Sybille-
te qui devait être l:n. ■ grand L
d'un mri'ï. n esprit n vivemec
restai rois jour- dan- uni imbres
à grandes pour y lire a mon | lettres
i Sévlg i mil butin.
H me iioir les m.
chambres et les livre en are gagne
Au reste, à coté de- tapisseries, des poi el
de la margrave, qui feraient les dé i - d un de no rococos, sont exposées de- curi
léuriics par le margrave Lo :is-Guillaume,
son mari. Ce -ont le- trophée-, conquis par lui sur les
, et qui remplissent deux chambres d armes et de
drapeaux. Une troisième est réservée à un trophée non
■ odeur
natuii i ntre femm .me le vainqueur
n .i Tes et ramenées â Kastadt. On assure
que i ciion de butin In moins hien reçue par la
mare .
Rastadl lui le - rès ; le premier, tenu en
17 L é entre le prince Eugène et le mftréehàl de Villars. On montre encan le long de la boiserie i ■ qu'y
fit le maréchal cie Villars, en jetant, dans un moment de colère, la plume avec laquelle on voulait lui faire un article qu'il regardait comme indigne de la grandeur de la France.
Un second congrès s'y tint qui laissa des taches, non d'encre, mais de sang: celles-là non plus n'ont pas été lavées, quoiqu'elles aient rejailli sur l'Autriche. Non Ions parler du congrès de 1797. qui dura jusqu au printemps de 1799-, el a la suite duquel Jean de I3ry, Roi" et Bonnier d'Alco furent assassinés.
Ce fut le 2S avril 1799 que l'a eut lieu i
deux ans comme nous l'avons dit, le congrès traînait en ueur. L'Autriche, voyant que les affaires allaient s'ar- . ranger a ii satisfaction de la France rompit brusquemen les conférences. A l'annonce de cette rupture, les pi i teutiaii. français déclarèrent que la i •■ -nie pourrait les éloigner du poste où les avait place- la nation, et qu'ils i Rastadt jusqu'à ce que la nation les rappelât. Soi cette réponse, les Autrichiens investirent la ville, et leurs patrouilles, interrompant les communications a Iran i il les lettres que n i écrivaient au gou-
nier cPAlco. qui était président de 1
talion, recul alors l'ordre de revenir à sir: I s'ap-
prêia a quitter la ville, ce qu'il fit le 38 août, en m ; l'Auli. colère du Directoire. Mais à peine les trois
députés, (lui suivaient la route ins deux voitures.
furent-ils arrivés à Reinhau qu'un détai bemi m des hussards de Szeoklers, sortant tout a coup de la torêl Moire le; assaillit le sabre à la main, tua liobergeot dan- lis laide sa femme, et arrachant de la voiture Bonnier d'A . Jean île r.i y laissa in premier mort au pied d un arbre et le second mourant sui mute puis s'étant emparé
de tous les papiers relatifs a la mission, rem n -c d OU il était sorti.
Uorst avec un courage surhumain, la veuve de Robet la femme d Bry qui était enceinte, e: le- deux
filles de ce dernier, replacèrent dans les voitures le ldes-o
et les morts, el reprirent la c de Rastadl pour venir
demandi c aux onze p ip
jUStii I ni droit ,1e- gens Mai
orphelines quoiqu'elles parlassent au nom de la France, n'obtinrent autre âi| par le
ministre de pan ■ < Prèr
. , ..... :. a des hussard du régiment autrichien de Szeckle\ i guérit d .
I S dont il eliil membre | animé
.mi Quant a l'on i iciens
! un crêpe :
nom qui - iverture, le
ance !
Du haut du -tatuc
de .lu p vue
ou eut 11 nous
venon En d lu bel
deu .m - - n
sont. P ii i" li q ■ deu
Mine.
chasse, dans la ti i
. !.■ de ton- les grandi
me il< ont l'avantage d être un peu plus >\ dont la librairie moderne i n les a écrits au-dessous de son portrait. Les
venu li i a i âge di nt dix-huit
in -ne mon auguste
maltresse. J'ai mangé tant de l lets, tant de chapons
rôtis et tant d'oies grasses, que je suis arrivé â atteindre le
di trente-trois Uvn
Ici les mémoires sont Inti une indigestion ayant
enlevé le respectable Rod:i ravaujt gastronomiques
et littéraires.
Le concierge m 'aient ces quelques lignes
Uni avalen iann l'idée de son Chat Moor.
,us avait mis en goût pour les édifices bille: aussi résolûmes-nous de
rite, de remonter la vallée de la Mu: Laden par Staufienberg. i
-Tande Journée qu'il fallait pour cette excursion.
Notri ■ un pour le château de la Fat
On i cm pan au; on invite a l'aller
1 '!"■ Q'onl iien de mieux a faire
il' bateau de la margravlne Sybille; c'est
plus parfait modèle de rococo enragé. Il date
était la belle époque.
u nu i i a l'effet de l'ensemble, ce
ou, et les rideaux de coton, jaunes
âges qu,. Le grand-duc actuel a introduits bravement
illleu de ces merveilles de la Régence.
On assure que l'ombre de Sybille revient, et que c'est
sa punltlint re monde, pour les petits péchés qu'elle
a commis, de aux et ces couchettes au milieu
karmans qui ont été faits sur ses î
il, il faut que ses péchés soient plu? gros ou que la charmante margravlne ait con-
N"'ls i'11 en lui souhaitant bien vite la
im d'une -i i ruelle |
' Kouppenl i on entre dans la vallée. Kouppenheim
■ tlte ville 'i iu dix huit
'••nient pittoresque: cepen- """""' ' ni nous y
que le temps de déjeuner, et nous continuâmes re route.
'•" i.i •!!'•• guide nous mon
village de Rotnenfeltz, et, sur la roche dont la coule n i nné son nom au village, fes ruines d'ui château.
i ce OJU'on raconte du dernier seigneur qui l'habita 'libre et sévère qui avait eu successlqul avalenl disparu on ne savait comment, seulement on disait que lorsqu'au bout de trois ans de,D1 remlêre, il avait vu qu'elle ne lui don-
nts, il l'ava „ pour en 6i
""" trois ans cette second.
enrée stérUe lt arrangé d olr en
épouser une bn ,, tr0|s ans après il s'était dêfall
comni" il
" ' i sans héritiers
faisant retomber sa colère sur
qu'il forçait de travailler d'une ma
■ll'1'- ' Plusieurs en moururent de fatigue- et
ru 'I bon vieillard nommé
up d.„,s i,. village d'abord
Ute parce qu'il Ulssalt une
it une
tu et il fut ré umuns Heuir les vasnu "ls nement
maître, n mi a • Bn une I
ire* pondit le i irdlnler ai
Il loi!
appelle l'orpheline, n'est-ce pas? Le jardinier fit signe que oui. — Eh bien! envoie-la-moi. On dil qu'elle file à merveille?
NI Plus ni moins que la sainte Vierge, monseigneur.
; i vieille du Roken qui lui a appris.
— Raison de plus! j'ai de l'ouvrage à lui donner. Si j'en mus content, eh bien! nous verrons.
Et il accompagna ces paroles d'un sourire si étrange, que le pauvre jardinier, au lieu de se réjouir de l'espèce de isse que lui avait faite le comte, trembla de tous ses membres qu'il n'eût quelques mauvais desseins sur la pauvre Claire ; mais il était trop tard, il fallait (a que le comte avait ordonné. Claire fut donc prévenue par son amant qu il lui fallait se rendre au château dans la journée du lendemain
Claire obéit. Elle trouva le comte assis près d'une fenêtre qui plongeait sur le cimetière du village. Elle s'approcha de lui toute tremblante.
— Vous avez désiré me voir, monseigneur? balbutia la pauvre enfant
Oui, répondit le comte.
— Me volet, monseigneur.
— Ecoute, dit le comte, on dit qu'après la vieille du Roken, tu es la meilleure fileuse de la vallée de la Murg.
— Monseigneur, je ne file pas mieux qu'une autre ; seulement, au lieu de chanter je prie en filant, de sorte que Dieu bénit mon ouvrage.
En ce cas, viens ici, dit le comte.
La jeune fille obéit.
— Regarde par cette fenêtre.
La jeune fille obéit encore. La fenêtre, comme nous l'avons dit, donnait sur le cimetière.
— Vois-tu cette fosse là-bas? continua le comte.
— Hélas! répondit la jeune fille, c'est celle de mon
— Elle est toute couverte d'orties, comme tu vois.
— Les orties poussent bien sur les tombes, murmura en nuit la jeune fille.
— Eh bien ! reprit le comte, j'ai entendu dire par ma nourrice que les orties faisaient du fil plus fin que !
la plus n"' File-mol une pièce de deux chemises avi Orties; lune sera ta chemise de noces, l'autre sera ma che-
le 1 1 1 ■ ■ 1 1 Quand tu me les apporteras touti donnerai mon consentement à ton mariage.
— Hélas ! monseigneur, répondit la Jeune Claire, le n'ai
indu dire qu'on fit du fil avec des orties, et Je ne sais pas comment cela peut se faire.
informe-t'en. Ton mariage est à cette condition
— Mais, monseigneur !
— .rai dit Va t'en, et ne rentre ici qu'avec les deux che-
I..i pauvre Claire sortit en pleurant \ moitié chemin du village, elle remontra le jardinier qui l'attendait Elle lui raconta ce qui s'était passé, et lui demanda s il avait jamais entendu dire que l'on fit au fil avec des orties?
Hélas I oui, répondit le pauvre garçon, mais du fil si Bn, qu'il le faudrait plus de vingt ans a toi, el plu- de quinze ans à la vieille du Roken pour filer ces deux chemises. Ainsi, c'est comme s'il nous avait refusé.
— Il ne faut pas encore nous désespérer, répondit la jeune fille. J'Irai ce soir sur la tombe de mon père, et Je prierai tant que peut-être Dieu aura pitié de nous et viendra a notre secours.
Mais s,,,, amant secoua la tête, et comme il vit que le
comte i fenêtre, il puni d'avoir
abandonné pour un instant son ouvrage, et rentra dans le
jardin Quant a Claire, elle descendit vers le, village, et
quand le soir fut venu, elle s'en alla au cimetière, et s'age-
parens; et là. elle pria si fort et
si profondément, qu'elle ne \n p:i< que la vieille du Roken
trée après elle, et se tenait debout & ses côtés, atten-
prl n Mais comme la paui re enfant
surs:
lui dit la bonne vieille, que I arrivé que vous pleurez ainsi, et que vous pleurez en priant
i un grand cri de Joie, car elle avait reconnu la voix de la vieille du Roken. même avant de la
et comme on disait tout bas dans le village qui «■lie pensa iurs qu'elle ai
du ciel était venu. Aussi - ses bras
en lui racontant tout ce qui S'étl et le
aln
la, ma bi ane i ...
■e peut ai, i vous aurez vos deux chemises - mots
1 la tombi i. '...ttfrled, et en ayant empli
ortlt du cimetière en répétant à ! orpb
i.i ns les paroles de la vieille, rentra chez elle plus tranquille.
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Six semaines s'étaient écoulées depuis ce jour, et le comte, (] n i n'avait pas revu Claire, ne pensait plus à elle, Lorsqu'on Chassant dans la montagne, il se laissa emp irter a la poursuite d'un lièvre, et, en passant devant un.' grotte, vit une petite vieille qui filait au fuseau, mais mais
cela si habilement, et un si beau chanvre, qui sous ses doigts devenait un si beau fil, qu'il s'arrê i prochant
délie :
— Bonjour, bonne vieille, lui dit-il, vous filez sans doute votre- chemise de noces '
— Chemise de noces, chemise de ni rvice monseigneur, murmura la vieille.
Le comte se sentit frissonner malgré lui. Mais se remettant aussitôt :
— Voila de bien beau lin, lui dit-il. où 1
— Je ne l'ai pas volé, monseigneur, répondit la vieille: c'est tout bonnement du cru de la tombe du bonhomme Gottfried, c'est du chanvre d'orties. Votre Seigneurie n'a t-elle pas entendu dire par sa nourrice que les orti salent du fil plus fin que la soie la plus fine?
— Oui, oui. j'ai entendu dire cela, répondit le comte de plus en plus ému. Mais je croyais que c'était un conte de bonne femme.
— Ce n'était lias un conte, dit la vieille.
— Et pour qui filez-vous ainsi ?
— Pour ma bonne petite Clairette, la fiancée du jardinier du château, à laquelle le châtelain de Rothenfeltz a commandé deux chemises. Si vous connaissez le châtelain de Rothenfeltz, monseigneur, dites-lui que dans six semaines ses deux chemises seront faites.
Le châtelain se sentit défaillir malgré lui, et honteux de sa faiblesse, il mit son cheval au galop sans répondre ; quant à la vieille, elle continua de filer en chantant une de .es vieilles chansons comme on en chante aux veillées d'hiver.
Trois mois, heure pour heure, après celle où il avait commandé les chemises à Claire, le sire de Rothenfeltz vit entrer la jeune fille ; elle tenait une chemise sous chaque bras.
— Monseigneur, dit-elle, voici les deux chemises que vous m'avez commandées ; elles sont filées avec les orties qui couvraient la tombe de mon pauvre père. J'ai fidèlement suivi vos ordres, j'espère que vous accomplirez fidèlement votre promesse.
En effet, le seigneur de Rothenfeltz, comme il l'avait promis, ordonna pour le lendemain les noces de Claire et du garçon jardinier, et comme l'aumônier du château venait de les bénir, on l'envoya chercher en toute hâte de la part du châtelain. I! avait eu un coup de sang et se mourait.
Et le soir, au moment même où deux jeunes filles passaient à Claire sa chemise de noces, deux vieilles femmes ensevelissaient le châtelain dans sa chemise de mort
XX.KIII
PIERRE b:; STAUFFE.XBERG
A mesure yue l'on remonte la vallée de la Murg, le pays devient plus ,, pic et plus sauvage. La rivière, toute chargée de planches, de poutres et 'd'arbres à peine dépouillés de " branches, roule vers le Rhin, auquel elle va porter le tribut de la forêt Noire. On croirait voyager dans une de ■Iles gorges de l'Oberland et du Dauphiné. Les décorations d'opéra comique ont disparu pour faire place a une grande et belle nature.
Guernsbach est en quelque sorte la capitale de ce petit coin de terre a part ; c'est une jolie ville de deux mille habltans à peu près, pleine d'activité, dont l'industrie consiste
le sciage des planches que lui fournissent les ma
tiques sapins de la forôl Noire. A l'extrémité de la grande rue, ou plutol je crois, ds la seule rue qui la compose, on trouve un sentier qui conduit au vieux château d'Eberstein ;
' était la . >ldi ie e -I, - ,, i ,.,,,.;. ,i „, ,Mli ;lu
xe siècle, s'allièrent avec la famille, impériale. Voici à quelle occasion :
En 93S, l'empereur Othon ayant battu en Alsace Gilbert, duc de Lorraine, et désirant réduire sous son sance. les comtes d'Eberstein, qui avaient adopté le paru du
■ résolut, ir arriver au but que rendait difficile la
ion admirable du château, l'annoncer un i rand tournoi â Spire : il ne faisait aucun doute que les trois comtes d'Eberstein. attirés par le désir de montrer leur coura e i leur adresse ne répondissent à l'appel qu'il faisait, a la no-
1 ' a p il ne lui n
I île. les aigles étant dehoi lu ,,,,, | ,|
,l"1"' l'n Paré e iséq , ,. , ,,,,.. , , n
li bai qui suivrait le tournoi on atei
Comme 1 aiall préVU I en,, , 11(, fu.
cent point les derniers ,i se ri ndn -, , laine n mi
p" lèi .m ut co iro ■ de i i
la pi on . ge, fille du roi n< e.
'eue. (eti'.> victoire lui donnait en outre le droit d'ouvrir le soir le hal avec elle.
Or, a .n riva que le comte d'Eberstein êtail
■■ i râlant que beau; il en résulta qi cesse Hedwige, en voyam un cavalier si pa prit
i ■""" "' tut De s .n côté, le comte l'avait ti
belle ; mais jamais U n'eût osé espérer une si haul
promit bien d'enfermer cet cœur.
Mais voilà qu i ave la prince ai dw ge la
— Prenez garde i vous, comte d'Eberstein, t; - q i
vous ' re etes-vous vaincu ailleurs
Cette nuit même, par i n doit emporter votre châ-
teau.
Le comte renier, ia la tille par un serrement de main, et il acheva sa contredansi , m seul muscle de son l 'sag ' révél n la connaissam e de l'avis qu il avait reçu ; puis, lorsqu'il 1 eut reconduite à sa place, il alla pn adre congé de l'empereur, en lui disant que, fatigue de 1 née, et voulant être frais pour celle du lendemain, il lemandait,
pour lui et pour ses frères la permission de In r dans
les chambres qu'il leur avait fait préparer L'emi
donna qu'on les y conduisit; puis, s'étanl , uré i n les
serviteurs qu'ils y étaient, renfermés, il donna l'ordre >
ses troupes de se mettre en route, et revin pri
fête.
Mais les trois comtes d'Eberstein, au lieu de se coucher, descendirent par la fenêtre, ei ayant ét< prendre leurchevaux dans i écurie, ils partirent au grand galop, et arrivèrent â leur château, alors que ceux qui devaient l'attaquer étaient encore loin.
Si bien que lorsque les hommes de l'empereur se pi tèrent, deux des jeunes comtes avaient eu le temps de leur dresser une embuscade, tandis que leur frère aine les attendait du haut des remparts. Il en résulta qu'ils furent tous pris ou tins. , t que ras un ne s'échappa pour porter la non velle de i e désastre a Spire.
Mai.s au lieu de célébrer leur victoire par des fêtes el par du bruit, les comtes d'Eberstein conduisirenl silencieusement les prisonniers dans les souterrains du château, et ayant dép lié les impériaux de leurs habits, ils en revêtirent leurs soldats, et les placèrent â la port i pour taire croire que le châti au était pris.
En effet, au point du jour. Othon arriva avec une es© d'une douzaine de chevaliers de ses pins intimes seulement, et voyant de loin son drapeau Impérial qui flottait sur la
plus haute des tours, il frappa ses deux mains I contre
l'autre et mit, son cheval au galop en criant: Ifurrah Ib -r-tein est pris
A sa vue, les soldats qui avaient reçu leur consigne agitèrent leurs armes et crièrent Vive l'e reur I D sorte que
ne se doutant, de rien, Othon entra avec son escorte dans la cour du château
Mais là les iiios -^ changèrent de face; la porte se referma derrière l'empereur, les soldats des trois comtes sortirent de tous côtés en armes el Eberstein lui-même s'-avaoi tenant son casque d'une main et son épée de l'autre, si bien qu'il avait la tête et l'épée nues:
— Sire, in m h es! Inutile que vous tassiez auciyie ré sistanoe ; tous vos soldats sont pris ou morts, et vous-même vous êtes mon prisonnier.
Alors l'empereur, voyant que ce que lui dis:
était vrai, voulut traiter île sa rançon, et 1
remplir de pièces d'argent les casques de ses s,, pli , -, ,i or les casques da si C'étal
un rançon Impériale qu'il offrait là, car il avait en roui prendre EBèrsteln don/,- o
Mais le comte Eberstein lui n t UI
in- oin d'or ni d'argent tant qu '"
l'acier.
Alors l'empereur lui offrit di ; '""l"
sans qu'il relevât de personne, ton'
depuis 1 endroit où elle pi '"'à celui OÙ elle
s:- |ette dans p- Un i II
Mais I,. , I ii lit qu'il
puissant comme 11 était, pu ' PO d
qu'un château, il • • al lans ce i '"t" ""'' '"''
sonnier. , , ,
Alors l'empereur vovanl q liflnl rejeté.
dit o- nxer ' ''" :l roudraU' ''' ''"" ranron quelle q lui serait accordée.
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..-que et sou genou en terre devant l'empereur:
m m re de rançon,
eux que 1 1 que touti L'fcm]
main de la pris se.
songeant bienun chevalier d'Eni i -tein :
— '■'• Tenez quand vous
: IUS dO
le - att mira
Et nuit |i patt de nou-
--• mais cette toi? c'était lie que Ique. devint i
Uvl par le comte Everard di mains de i >ie sauter du
iu c'est-â nire dune hauteur de
■ i - Hendroll d'où il
i toucha la espai e qu U
Saut du i
< notre dîner
utellle de rtn du Rhin, la dernière que nous
l soin
ber, et fit le même saut que le comte fut bi
unes eu route e
I d.>nt on voit eue, la mort du dernier
1 Lit hanté, disait-on par i i 1 aventure
e heure les habltans de là
I neue
"ter des comtes de ce
.uouju,- i.
1 c'était "" beau leune homme, plein de le Rhuigaw.
mille dans les
ce et la eut il la faisait , delawui
.lé de cha ronvlnl d b.nfiine i
la fontaine
■ .USOr Dte au
Îa^Trien
I- .. la main le
1 ii songe.
lent -être serait-il resté la toute la nuit, espérant qu'elle -U n eût entendu le cor ptqueurs et
unissant ne les eût guidés ver; 1 endroit liant qu'une si grande suite n effrayât ■ e fille et ne l'empêchât de revenir, non seul , u it ce mais les autres jours, il sortit \iiement de la forêt na que personne u allât boire à la romaine, et reprit avec toute sa suite le chemin de son château. Le lendemain, le comte ne voulut boire que dans sa belle de nacre ; mais quoique son vin fût des meilleurs ih et de la Moselle, il était loin de lui paraîtra bon que cette eau pure de la source que lui avait pré- ■ la belle inconnue.
AuiS1 le ' munie heure, Pierre de Stauffenbeig
n château et s'achemina vers la fontaine- a e place U vu la Jeune fille couchée, qui en l'apercevant, le salua d an doux sourire, sa joie n veillt' irue sans lui donner aucune c-p.
de retour. L'inconnue lui Si signe d< jelle
comme si elle l'eut attendu ; alors le comte lui demanda quel' a nom et sa demeure.
- .;e m'appelle ondiue. répondit la jeune fille et je demeure [i s d'ici j souvent je vous ai vu venir vous aine, et voilà comment je vous connais il- causaient ainsi depuis une demi-heur. -, che-
vreuil qui sans doute venait p
e n qu Ique bruit ; le cheval* tût quelque indiscret, se tourna du côté où tait venu le bruit i i satiçn avec Or
le i eau b mte lui indi
'i elle avait fui.
lu'- 'e ohe i encore longtemps à
:!UeiKlre' h ! lie au bout
d un certain temps, il fut forcé de s'en alier; cependant 11
dut pas quitter la fontaine sans boire une seconde
11 ' ; lui avait paru si s.-uoureuse la pre-
» n'avait point i - bel! oupe il se èou-
'' ,a rive i tête de la surface de l'eau-
.delà
'i lui sembla que c'étail i image d'Oudine qui ve-
lorsque sa bouc* rfa,i
1,1 """ "'" contact inm: ; ,,,, u , ttendait, il Impres-
issante de deux lèvres ; Pierre de s
d "" "'i soupu d mb]ait
sortir du fond de la source répondit au amans
' ingé leur premier baiser . 1>l'"Te de I au château
bonheur. De toute la nuii il ne put dormir. Il 1 " i Impression de cet ardent i
,!';l" ae poursuivi Ondl , fond
;' Dujs r le soir il faisait nulle projets plus
le s.iir n'arrivai' pesoir vint enfin Ma s bien m „ rha.
la fontaine r, ntalne él
' chevalier
ire un doux chant qui sortait du tond de l'eau et les "y™'-' raient le cours du ruis
vit apparaître la blonde tête d'Ondlne ; il fit tin im.n
1 eune Mie l'arrêta d'an
plantes aq.iaralsait pas fléchir elle m, qui roulait s„r ut mouiller ■ près du i omme elle avait fait elle, lui
ri r aux senti prés un moment de silence ut lequel elle le regarda avec la même tendresse us m'aime/, lui dit-elle, car quolqu a in l, |is (lans
-me fille ■ ,.,-,, f.,,, .,.
et pet
ve? vu, Je suis d'une autre natu
omme le pal d que
lier ux, s'écria le chevalier, car mol
irst mnrmin .,„ j re
otre amour qu'avec n me main qu
m n et comme nous sommes Immortelles le serine nous faisons nous lie . ,rvlil us I
'engager que pour ma vie répondit le chemais tant que dorera ma vie. je vous almi
.pu- vo,„ dites, demanda Ondlne ;
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ne faites point d'imprudentes promesses, ou n'engag votre fol, ou que von
eau, ferme toon-ne l'ai que la peine
que vous me feriez ni mt une peine momentanée
comme les pe
'Mme les douleurs de l'ente)
rs le chevalier étendit la main sur la croix de son
— Aussi vrai, lui dit-il, qu'il m'est impossible de vivre
ii vrai il m'est Imposs :
Je puis mourir, mais cesser de vous aimi
— Ali a s, s à vous, répondit Ondi -
le jour de nos no rs. et demain vous trouverez en vous réveillant la dot de votre Ban
— Oli ! de mi iii.i le chevalier, pourqn tarder d'un jour le jour où nous serons heureuxl
— Demain, dit Ondine, car J'ai autant de iésir d être à vous que vous d'être à moi. Songez seulement cette nuit à l'engagement que vous avez pris, demain matin il sera temps encore de dégager votre parole ; demain soir nous
unis pour toujours.
— Oh! que ne suis-.je déjà à demain soir! s'écria le chevalier en serrant Ondine sur sa. poitrine; mais el'e, se dégageant de ses bras, se releva tout debout, puis, s'inclina m comme une fleur que le vent courbe, elle déposa sur les lèvres du chevalier un baiser mille fois plus doux que celui de la veille ; et, marchant de nouveau sur les larges feuilles des nymphjeas, jusqu'à ce qu'elle fût arrivée à l'endroit où
h ce était la plus profonde, elle s'enfonça lentement, sn saluant le chevalier du sourire et de la main, et disparut sous les eaux.
Le lendemain m s'éveillant, le chevalier trouva sur la ta- ;i était au milieu de sa chambre icber trois corbeilles : l'une pleine d'ambre, l'autre pleine de corail, la me pleine de perles Ondine avait accompli sa pro- ; c'était la dot de l'épouse. Mais nul ne put dire qui les avait apportées là.
Le chevalier sauta en bas de son lit et s'habilla à la bâte. A peine avait-il achevé sa toilette qu'on lui annonça qu'un jeunes fille? s'avançait vers le château. Il courut à sa fenêtre, et reconnut Ondine qui s'approchait avec une suite de veine. C'étaient les nymphes des eaux qui lui étaient soumises depuis le Necker jusqu'au Kensig ; elles étaient ut - Pâtues comme elle, couronnées des mêmes fleurs qu'elle, et cependant au premier coup d'oeil on reconnaissait la reine des esclaves. Pierre de Stauffenberg courut audevant d'elle : et comme la vrille au soir il avait prévenu le chapelain, il voulait la conduire droit â l'église, mais Ondine demanda à lui parier une dernière fois encore auparavant, et le chevalier la conduisit dans un cabinet; là, se voyant seul à seul avec lui, Ondine le regarda fixement, et lisant dans ses yeux les mêmes promesses d'amour :
— Avez-vous bien réfléchi? lui dit-elle.
— Je ne sais si j'ai réfléchi, répondit le chevalier, je sais que je n'ai pensé qu'à vous, que je n'aime que vous, que je n'aimerai que vous.
— Songez encore une fois à ce que vous venez de promettre et à ce que vous allez faire ; car si jamais votre cœur se refroidii pour moi, ou s'échauffe pour une autre, si d'une façon ou d'autre enfin vous deveniez infidèle, si loin que vous seriez du lieu où je serais, vous seriez perdu, et vous auriez un signe de votre mort prochaine. Ce signe serait l'appari-
le ce pied que voilà ; c'est ta seule et dernière partie que vous verriez de i elle à qui vous avez promis de l'aimer toujours.
hevalier tomba ,i genoux, et baisant ce pied, si joli, qu'il était impossible de croire qu'il devînt jamais un signe Sinistre, il renouvela le serment d'aimer Ondine jusqu'à la mort Ondine ne demandait pas mienx que de croire : elle fut donc fartlement peisuadée. et le même jour l'aumônier du château unit les deux amans.
Leur bonheur fut grand, et pendant un an e bonheur, au lieu'de diminuer, ne fit que s'accroître, car au bout de neuf mois Ondine accoucha d'un (ils beau comme sa mère: mais cette année écoulée, rouis .te Bavière, qui, i la sollicitation d'Edouard ïii d'Angleterre, ivail déclaTé la guerre a Phi-
• e Valois, fit un appel à tous les chevaliers qui vaient de lui, et comme Pierre de Stauffenberg était un des plus puissans, et surtout un des plus braves, on devine qu'il fut compris dans et appel.
ondine vit venir le moment d'une séparation avec terreur. ;rop jalouse de la gloire de son mari pour le retenir auprès d'elle ; .aussi fut-elle la première à lui Inspirer le courage qui lui manquait. Seulement, en son nom et u nom le son fils, • ne lui rappela son serment et les risques qu'il y a lui à y manquer. Tout ce que le
cour peut Inve ter de tenaces promesses. Pierre de Stauffenberg 1rs fit si bien qu'Ondine le vit partir, sinon consolée du moins confiante.
Une seconde année s'écoula pendant laquelle Pierre de
for e ne pendant la-
ie duc de firaban d lagniflques fêtes à toute
"■ d' ingJet.rre qui étal pe duc de
i aval! point di i aile, de
r e , oui assurer - u
gendre vaili eur i prl i on
i qu'un jour, ayant fait venir le jeune chei mvrit fran-
lui. et lui o i
: ..Il I.' I ... .
qu'il vo al bien 'la aire, mais il avo q t'il était
. ..nia a qui i
non pas qu U doutât de la
. tait incapable de i parce que lui paraissait ta
ilenc ■ pc cette croyance ne fit que s'affermir dans son esprit :
uni, lui dit-il, -
par une par lille promi 11 y a te mi-
nus.
Deux ans auparavant, Pii tuffenberg eût répondu
seule magie qui i lit l'a aouf mais deu
■'" lent .m maria ... un an ' posses-
sion, un an d'absence: U lui bla ,,e \s vieux duc
Tait bien avoir raison | répondit au duc
de Brabant qu'au fond du -es doutes,
qu'il ne s'en croyait pas moins e ■ le s arment
qu'il avait, l'ait. Alors le duc lui proposa de recourir aux lumières de monseigneur l'archevêque de Cologne, Walrame de -Tulicrs. qui était i.n grand clerc en matière pareille et Pierre de Stauffenberg, chez leq e sa nouvelle ambition grandissait d'heure en heure aux dépens de son
n amour, consentit à accepter son arbi de s'en rapporter à lui.
Comme on le pense i. n i uiseigueur \
Eut de l'avis du duc I it, et il ajouta
que de pareilles alliai par l'Eglise,
et que c'était faire une œuvre méritoire que de les rompre. En face de pareilles autorités Pierre de Stauffenberg poussé par son secret désir, ne trouva plus d'objecti faire les fiançailles lurent célébrées, et le mariage fixé à huitaine,
La veille du jour où le mariage devait avoir lieu, un des vassaux île Pierre de Stauffenberg demanda à parier à son maître. Il venait lui annoncer que sept jours auparavant sa femme avait disparu emportant s,,., .,, ant. Le chevalier calcula les dates: le moment de la disparition d'Ondine correspon lait, minute pai minute, à l'heure des fiançailles de Pierre. Pierre n'en demeura que plus convaincu qu premier mariage n'était qu'une ouvre magique, et qu'il avait été le jouet de quelque démon qui avait pris la ressemblance d'une femme pour le faire tomber dans le piège Le peu de remords qu'il ressentait au fond du co iur s'en effaça, et il se prépara joyeusement à la cérémonie du Iendema io
Le grand jour arriva enfin: la bénédiction nuptiale fut donnée aux nouveaux époux par monseigneur Walrame, puis l'on revint à une campagne voisine, où le dîner préparé, Après le dîner, les nouveaux époux devaient se rendre à un magnifique château, situé entre Louvain et Matines, et qui était un don que le dm .: faisait aux nouveaux époux.
On « tait au dessert. les meilleurs vins du Rhin circulaient dans les plus grandes coupes qu'on eût pu trouver. Tout le monde était joyeux et content : ï'ierre de Stauffe semblait partager la g raie, lorsque tout a coup
fixèrent sur 'a portion de la muraille qui gn face de lui un pied i joli et si mignon une ce ne pou-
re nu un pied de femme, sortait de I qu'on . ut atre ou lie du corps de cell
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tauflenberg, qui, effrayé de lais i 'l'une on il le jeune comte excellent cavalier, chacun ne fit nue rire du caprice de sa monture, et on continua d'avi
.„ qu ji nt. rejoindre le cortège après
mis -"a 1 1'
me le cheval du
i i rps aussi
l n ,i, i .n . ainsi que',,,,, oit, u faisait nuit obscure; mais au bout
, ui a i horizon s illumini et H ,,,- douta i ■■ .i u t qi ire ■•! on, san . la noce. Il prit aussitôt son i bemin : ,n sure qu'il approcha, il reconnut iju - 1 1 iti il n '-n était plus qu'à quelques
i, lorsqn il se nom i sur les bords d'une
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, ii reu a ■ I même la rive pendant l'es-
i un quart de lieue ■• peu p> is, mai- royant qu il ne point ce 'i" n cherchall il en augura que la rl- ■ guéable, et j poussa -on i net i ,, , i il au milieu du
nt, que la même bre qui
irtll de l'eau, et si- dressa de nouveau devant lui a
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frayeur
i n riva û on n. Mi i : i
quoique le lendemain la trace des pieds du cheval con-
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gouffre, dont enci iiMhii ii est Impossible de trou
tond
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point i re, 1 empereur <•<• lugea pas qu il
put en i bien qu'a pari lr di nent le châ-
aba in rul Ce soin .i i no . ..m i n ah n | ,i x sans, -ont ha atée i 1 par son aia
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■. il I ' 1.1 i.
nous appelons Bade iour - .i avei l'Intention d m- y
lll 1' llllctl
l'on,- quand la saison des eaux
ne faut i êellement a un \ d'octobre, c'i
ia mu i, s abeilles
Heureusemi m :,,. , bon et -pin
urs, qui. six semaines auparavant • des tribu! i
venu lue n
d ni
■i ni rali
tl i nient leurs boutique
i in Utoi i hose à l'a
i I al du s uiieili I .Aile
Russie, r.ir la pi
étrangers, dont on fait si grand bruit a BaUen, n'exclut guère que les femmes en bonnets, les ouvrier- i et le- militaires non gradés. ■ Me voila doni partant un samedi comme un simple rgeois mai- partant en poste, a une heure, sur
ute encombrée de voitures n s'agit seulement d'arriver le soir même et de pouvoir s'habiller poui le Pal Nous traversons les marché! nous brûlons ce qui sert de
i Strasbourg, simple cailloutage que le polonceau menace d'envahir. Nous longeons l'Arsenal et six cents itinons empilés dan te- cours comme des saumons de plomb. Nous suivons 1 ile aux .aux verdairc-, bordée de. militaires qui pèchent imite la journée, amorçant leurs lignes ave, des sauterelles, moyeu économique qui leur rarement. Non i droite le monument de
Si uipte en ipierre rouge, au milieu des saules pleureurs. Nous laissons derrière uous encore la douane nui aise, les lieux bras du Rhin, et nous QOV enfin faci ta avec la douane de Kehl
douane de Kehl est fort bonne personne e t ex
péditlve i.t qui pourrions-nous en effet introduire eu Allemagne? Des gants de Paris, un damassé de coton, de la o blonde, des Igares de la régie, des cachemires Ternaux. Ce serait un loinmer.e peu lucratif. Nous .avons, il est vrai, la prétention d'y introduire des idées; mal n'est encore qu'une prétention.
I.a route est droite lomme un chemin de fer; dans la singulière contrée que non- traversons, ton stagne
ou plat pays; point de collines, m d rraln
rés -ont magnifiques; les chemins vicinaux I d'arbres fruitiers, ont de quoi ex. iter ner.ii Bugeaud De temps mi oint'- non suivons Le Rhin .mi serpente a gauche, et, vers le milieu du voyage, le tort Louis ions apparaît a l'horizon. La route traverse
plusieurs villages assez laids Puis nous : s rapprochons
enfin de ces montagnes vl qui semblent si volsl-
ces quand on les regarde du haut des remparts de bouj Ce -ont in- vraie- montagnes de la forêt Noli
i tant leur aspect n'a rien de bien effrayant Mate
quanii apercevrons-nous Bade, cette ville d'hôtellerie!
-ise au tiane dune montagn i n, i rissent
peu peu comme on troupe; iul l'herbe manque dans
la plaine? Son amphithéâtn rélèbre de riches batlmens ne nous apparaîtrai il tas avant l'arrivée 1 Non; nous ne verrons rien de Baden avanl d'j entrer, t'ne i m peupliers d'Italie ferme, ainsi qu'un rideau de théâtre eeiie décoration merveilleuse qui semble être i.
tn i toral d'opéra C'esl ailleurs qu'il faut se
pour ros loi
lits de. , .n -iii, m de conversation; pave voir.
voue -t iH, et .Lus ,in niili,
lerli i ' i - i aux i ni- o un oi . hestre qui joue . n
p] -m air tour- [a lournêe ■ po Ioulr de l'aspi i
en .i' - 1 mil' e .!,■ -, s montagnes, si li
Dieu prend soin d'allumé venablemenl le lustre, et d'illuminer les . oulis ses i rayons fl'é
■ u i vrai dire, dont on e-
out d'abord toute i ette nature a rair artl
i.i .i. mpé es malsons -ont peintes, ces monsonl de ci-io toiles tendues sur chas i i- le- villageois desi endenl par di l'on cher m sur le ciel de fond -t quelque tache d'huile i ,is trahir enfin la main humaine et dissiper l illu
0 Itérait lot. là SU] toit, a cette r. v.n ■ ile
i i "n.-, qui étant i nfiiiit. s'imaginait que to il y avait des domestiques qui venaient rouli prairie: comme ne- mm- décrochaient le soleil serraient i.s arbres dans un magasin et qui le lendemain avant qu'on m' (ut lev ,1m la nat ire remettaient choses en place, brossaleni h- i ussetatenl le- u
lires et rallumaient la lampe univers' lie.
Et .d'ailleurs, rien qui vienne déranger le petit n vous arrivez, non par une roui nais par les chemins sablés d'un jardin ai \ droite, tfes bosquets, des grottes taillées, des erm m, me ii i plèci d'eau, ornement sans prix, vu la
d liquide qui - vend an verre dans tout le
pays o- ftaden mrhe.
pli mini, s ,i bi il lllles verts qui ■
manderaient pas i n\ q l'j plonger leurs ran
Vvant de traverser le dem i qui rondull
nite de Bad i - , i long 'le
le s'étendent dès étalages magnifiqn toiles de
les dentelles d'Angleterre, des verreries de floliéme
laines des 'chnndl - de« Indes ■ " ton
gnlficences prohibées chez nous, dont l'attrait porte mes i rinips politiqn doua
répriment avec ardeur
i i \ leterre est le plus bi l -d !■
■ restaurant est plus magnifique qu
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saUes à manger parisiennes. Malheureusement la grande table d'hôte est servie à une heure e est l'heure i dine dans toute l'Allemagne), et quand >n arrive plus tard. on ne peut taire mieux que d'aller diner a la maison de Conversation.
« En général, la cuisine est fort bonne à P.adeu ; les truites de la -ont dignes de leur réputation. On y mange le gibier frais et non faisandé. C'est un système de cuisine qui donne lieu a diverses luttes d'opinions. Les côtelettes se servent frites, les gros poissons grillés. La pâtisserie est médiocre, les puddings se font admirablement. « La nuit est tombée : des groupes mystérieux errent sous les ombrages et parcourent furtivement les pentes de gazon des collines. Au milieu d un vaste parterre entouré d'orangers, la maison de Conversation s'illumine, et ses blanches galeries se détachent sur le fond splendide de ses salons. A gauche est le café, a droite le théâtre, au centre l'immense salle de bal, dont le lustre est grand comme celui de notre Opéra: la décoration intérieure est d'un style l'ompéïa un peu classique, les statues sentent l'académie, les draperies rappellent le goût de l'empire. Mais L'ensemble est éblouissant, et la cohue qui s'y presse est du meilleur ton. L'orchestre exécute des valses et des symphonies allemandes, auxquelles la voix des croupiers ne craint pas de mêler quelques notes discordantes. Ces messieurs ont fait choix de la langue française, bien que leurs pontes appartiennent en général à l'Allemagne et a l'Angleterre. « Le jeu est tait, messieurs, rien ne va plus ! rouge gagne ! couleur perd .' treize, noir, impair et manque ! » Voilà les phrases obligées qui se répandent du bord des trois tapis verts dont le plus entouré est celui du trente et quarante. On ne' peut trop s'étonner du nombre de belles dames et de personnes distinguées qui se livrent à ces jeux publics J'ai vu des mères de famille qui apprenaient à leurs enfants à jouer sur les couleurs ; aux plus grands, elles permettaient de s essayer sur les numéros. Tout le monde sait que le grand-duc est l'habitué le plus exact des jeux de Badeu Ce prince apporte, dit-on, tous les matins 13 000 florins qu'il perd ou quadruple dans la iournée. Une sorte d'estafier le suit partout lorsqu'il change de table, et reste debout derrière lui, afin de surveiller ses voisins. A quiconque s'approche trop, ce commissaire adresse des observations : « .Monsieur, vous gênez le prince ! monsieur vous faites ombre sur le jeu du prince. » Ce prince ne se détourne pas, ne bouge pas, ue voit personne. Ce serait bien lui qu on pourrait frapper par derrière sans que son visage en sut rien. Seulement l'estafler vous dirait du même ton glacé : .. Votre pied vient de toucher le prince prenez-y garde, monsieur ! ,.
« Le samedi, le jour du grand bal, une cloison divise le salon en deux parties inégales, dont la plus considérable est livrée aux danseurs ; les abonnés seuls sont reçus dans cette dernière. Vous ne pouvez vous faire une idée de la quantité de blanches épaules russes, allemandes et anglaises cme j'ai vues dans cette soirée. Je doute qu'aucune ville de 1 Europe soit mieux située que Baden pour cette exhibition de beautés européennes, où l'Angleterre et la Russie luttent d'éclat et de blancheur, tandis que les for- T\ e,\ ,'ammation appartiennent davantage à la France et à 1 Allemagne. Là, Joconde trouverait de quoi soupirer a U^n °Tde 3U ;'asard' **■ don Giovanni ferait m,ftt» n !2,U-ne Ure' Comme une carte de restaurant, quitte a séduire ensuite tout ce qu'il aurait inscrit
«Que vous dirai-je, d'ailleurs, de ce bal. sinon que ce sont à d heureux pays où l'on danse l'été pendant que les ene res son, ouvertes à la brise parfumée, que la lune luU sur le gazon, et refoule au loin le flanc bleuâtre des collines quand on peut s'en aller de temps en temps respi-
garnir au loin les galeries et les balcons. Ces trois choses
beautés, i„,,o,r,, harmonie, ont tant besoin de l'air Tu
; ,Ûts eau * e' des nuages, et de la sérénité de la
ues ,Me d,hHVer fle P'"'iS' avec "* •*■»*«* «°»«Ke
m, h,, 7 f T ' deS rues boueu*es au dehors, la pluie qu, bat les fenêtres, et le froid impitoyable qui veille à ta sortie, sont quelque cho.se d'assez funèbre. Et nos mas-
ou'à K t f";ner "e nCUS Préparent pas mie^ au carême <ju a ia mort.
-Il n'y a donc jamais eu un homme riche, à Paris qui
iis(t:fr T* natureue; iin bai ™ ?û
du soï n„i fi <IU' commc»<e *ux M'iendides lueurs
nal o, roT 1 SSe auX teintes bleuâtres du matin. Un
mLT, , n , * *a,fment. doù l'on sorte gaiement, ad-
tt "on, le P,™ , 6\ DéDiSsant »"" Des masques sur les
Tes route, oZLtf T^5' vena"' et disparaissant pal
htmt?5' deS Sa"eS ouvertes a tous ]es Pnrfams
h-llPlnP np m eanX m" n°Ment '1U VeDt' des danses ou
'T 11T"06 r,as' où ,a peau earde sa fraîcheur!
refoVr» . ^ " rêTfi de jeana nomme 1ue ]a m<>de
refusera toujours de prendre au sérieux? L'hiver ,
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don, pas assez des concerts el des théâtres sans prendre encore les bals et les mascarade . a L'été
■ Mais quelques mots su, ,i,, grand-duo à la-
quelle j'ai assisté
Quelles réjouissances imaginer oans une ville perpétuellement en fête? Le moyen de distit serait
de n'en faire aucune, de supprimer Les . . dan-
■ théâtres, les illuminations di tou i irs Mais tre auronsrtwsus des parades â inellesï
1 esl de quoi ii est bon de a Intorn i
« En effet, la ville fait grandement les chose! V dix heures, grand 'messe et Te lirinn, t.im a i:...|.. , ,a Lichtenthal; a midi, revue, parade, marches militaires; le soir une pièce féerie au théâtre allemand, composée en l'honneur Baden , toute la journée, des coups de ca-
■ wo. m d heure en quart d heure ; mai.s. la ville ne :'"" aucun canon, nous soupçonnons qu'on a recours à tout autre procédé pour obtenir ces détonations qui se multiplient le long des montagnes.
« La route de Lichtenthal se couvre d'équipages, de promeneurs, de cavaliers ; c'est tout le mouvement, tout le luxe, tout l'éclat dune promenade parisienne. Lichtenthal est le Longchamps de Baden. Lichtenthal (vallée de lumière) est un couvent de religieuses Atigustines qui chantent admirablement. Leurs prières sont des cantates, leurs messes des opéras. Cette retraite romanesque, cette Chartreuse riante, est, dit-on, l'hospice des cœurs souffrans. On y vient guérir des grandes amours ; ou y passe un bail de trois, six, neuf avec la douleur, mais qui sait combien de temps le traitement peut survivre à la guérison ?
« En vérité, c'est bien là un cloître d'héroïnes de petits romans; un monastère dans les idées de madame Cottin et de madame Riccbboni. Les bàtimens sont adossé! a une montagne qui, à de certaines heures, projette dans la cour l'ombre ténébreuse des sapins. La rivière de Baden coule au pied des murs, mais n'offre nulle part assez de profondeur pour devenir le tombeau d un désespoir tragique : son éternelle voix se plaint dans les rochers rougeâtres ; mais une fois dans la plaine unie, ce n'est plus qu'un rocher du Llgnon, un paisible courant de la carte du Tendre, le long duquel s'en vont errer les moutons du village, bien peignés et enrubannés dans le goût de Watteau. Vous comprenez que les troupeaux font partie du matériel du pays, et sont entretenus par le gouvernement comme les colombes de Saint- Marc à Venise. Toute cette prairie qui compose la moitié du paysage ressemble à la petite Suisse' de Trianon. Comme, en effet, le pays entier de Baden est l'image de la Suisse en petit : la Suisse, moins ses glaciers et ses lacs, moins ses froids, ses brouillards et ses rudes montées. Il faut aller voir la Suisse, mais il faut aller vivre à Baden.
« L'église du couvent est située 'au fond de la grande cour, ayant à droite la maison du cloître, et à gauche, en retour d équerre. une chapelle gothique neuve, où sont les tombeaux des margraves et tout ce qu'on a pu recueillir de vitraux historiques et de légendes inscrites sur le marbre. Maintenant, représentez-vous une décoration intérieure d église d'un Pompadour exorbitant, des saintes en costumes mythologiques, dans les attitudes les plus maniérées du monde, portées, soutenues, caressées par des petits démons d'anges, nus comme des petits amours. Les chapelles sont des boudoirs; la rocaille s'enlace autour de charmans médail Ions et de peintures exquises de Vanloo. Deux autels seule ment ramènent l'esprit à des idées lugubres en exposant aux yeux des reliques trop bien conservées de saint Plus et de saint Bénédictus ; mais là encore on a cherché le moyen de rendre la mort présentable et presque coquette. Les deux squelettes, bien nettoyés, vernis, chevillés en argent, sont couchés sur un lit de fleurs artificielles, de mousse et de coquillages, dans une sorte de montre en glace. Ils sont couronnés d'or et de feuillage ; une collerette de dentelles en toure les vertèbres de leur cou; et chacune de leurs 01 est garnie d'une bande de velours rouge brodé d'or, ce qui leur compose une sorte de pourpoint tailladé à joue du plus bizarre effet. Bien plus, leurs tibias sortent dune e de haut-de-chausses du même velours à crevés de sole che. L'aspect ridicule et pénible à la fois de cette mascarade d'ossemens ne peut se comparer qu à celui des momies d'un duc de Nassau et de sa fille que l'on fait voir à Strasbourg dans l'église de Saint-Thomas. II est impossible de mieux dépoétiser la mort et de railler plus amèrement l'éternité.
« Maintenant, résonnez, noti du chant d'église,
notes larges et carrées qui traduisez ces langues du ciel, l'idiome sacré de Rome. Orgue majestueux, répands tes sons comme des flots autour de cette net à demi profane ! Voix inspirées des saintes filles, ius au ciel entre le
chant de l'ange et le chanl d La foule est grande
et digne sans dou e d'à ; ialnt sacrifice. Les étran-
gers ont la place d honnew ipent le chœur et les
chapelles latérales. Le, habn | s remplissent m<
tement le fond d agenouillés sur la pierre ou
rangés sur leurs bancs de bols.
. I, , a la plus singulière messe que j'aie Jamais
nnais les messes Italiennes pourtant.
■ d'un rococo comme toute l'église, une
mpagoée de violons et fort gaiement exécutée.
. xécutans du chœur s'interrom) .rem. et les sœurs
descendirent d uni le soupente éta-
i-ueet masquée d'une se. Ensuite,
ndlt plus qu'une seule i ..itait unesortede
. .nr, selon l'antienne m 1ère italienne. C'étaient
,i,.s norltnret broderies a faire
•i et la voix à mademoiselle
, , M (ur ,,, ! l'ergolèse tout au
compt Je ne veux tacher à
Ht, m'ont ravi au troi-
. Après la messe, je suis monté au parloir : le parloir ne
reste ; un vrai parloir de roman,
me, de Mélanie, et si vous le voulez
Quel bonheur de se trouver en
i ut à coup et tout à fait ! Malheu-
aucune religieuse a y faire venir, et je
de voir passer deux jeunes novices bleues
nt du café à la crème â madame la supérieure.
laden en suivant le cours de la rivière, et
rivière I Elle n'est guère navigable que pour les
les oies i "ut pH- pied partout; pourtant, des
! orgueilleux la traversent de tous côtés: des ponts de
des ponts de bols, et jusqu'à des ponts suspendus
de 1er. Vous ne vous imaginez pas à quel point on tour-
ce pauvre Blet d'eau limpide qui ne demanderait
eu (rue d'être on simple ruisseau. On y a construit
> i li i t île la ville, afin que lorsqu'il y
i i ]• ente plus de surface. Lorsqu'on annonçait a
i arrivée de i empereur de Russie, on parla de jeter
quelques seaux d'eau dan- la rivière afin de la faire passer a
le n'eu
h en paix rette pauvre rivière de Baden-Ba-
den. le pays le moins lymphatique du monde. Toute la ville
. rumeur (,ui arrive t-ll t C est l'armée du grand-duc
qui passe par la promenade : cinquante hommes de cava-
cenl hommes d'Infanterie, huit tambours et vingt-
Cetti revue maji -tueuse me donne une assez
idée de 1 éducation militaire des troupes badoises.
plus tard J'appris que ces soldats n'étaient que d
cultivateurs du pays, qui s'en vont, les jours de pa-
M Caire babiller au château, et reposent ensuite fldèle-
défroque empruntée. Les forces mlUalrei
Baden ne se composent en réalité que de deux cents
mes un peu piqués, avec équipement complet, qu'il
■ rille de remplir par des figures quelconques
donner aux étrangers une i puls-
dlvertlssemens de la fête se réduisaient â ceux de
i I i i I i ostance
ii du grand-duc et de
I lue ii ntlon Des gulr-
fli le feuillages véritables ornaient le de-
i loges dont les belles spectatrices décoraient mieux
m levé, une actrice s'est avancée dans le cos-
I é en quelque- le vers
i us pensions que la pièce se
' i i "ne autre actrice, vêtue
lier -on prédéce
> omme
divers
ni buste s'est levé
'eux y sont
une le
ce ta-
e qui ii féie de la
' ' ,rée au-
i un sur le aux ordoni de la fête de
lers ;
une ipi ii
•lire a quatre pi
tué Turenne. C est poétiquement et historiquement à peu près la seule chose curieuse qu'il y ait à voir de Bade a .Strasbourg.
La route que nous suivions pour passer à Salzbach longe la forêt Noire, dans la lisière de laquelle elle s'enfonce parmais pour reparaître presque aussitôt en plaine. Au reste, rien de moins terrible rien de moins en harmonie avec sa sombre appellation, que ces jolis bouquets de verdure qui s'échappent comme une frange festonnée du vaste tapis de la Schwartzwald.
Nous déjeunâmes à Bulli. puis le déjeuner terminé nous remontâmes dans notre coche, et traversâmes encore deux petits villages ; enfin notre conducteur arrêta nos chevaux à l'entrée d'un troisième, et se présenta â notre portière en nous annonçant que nous étions à Salzbach
A peine vit-on notre voiture arrêtée qu'une foule d'enfans se précipita vers nous ; c'étaient autant de ciceroni qui s'offraient à nous faire voir le monument de Turenne, et qui citaient, à qui mieux mieux, la place, le jour et l'heure auxquels ce grand général avait été tué. En effet, depuis cent-soixante-trois ans, Salzbach vit de cette mort.
Au milieu de cette foule s'avança bientôt, avec une gravité qui indiquait son rang, le cicérone patenté A sa vue tous ces petits courtiers marrons qui avaient voulu s'empan r de nous se dispersèrent.
Le cicérone nous offrit de nous faire voir d'abord le boulet qui avait tué Turenne. A ceci je répondis que, Adèle observateur des lois de la chronologie, je désirais voir d abord la place de la mort, et ensuite le boulet qui l avait i ausée ; mais le cicérone, qui tenait â se débarrasser de son I Insista tellement que e ne crus pas devoir contrarier ce brave homme pour nue i bose de si mince importance: d'ailleurs je réfléchis que. chronologiquement parlant, ce pourrut bien être lui qui avait raison, le boulet étant la cause et la mort n'étant que l'effet.
loi) boulet de quatre, propre et bien nettoyé, fort insensible en apparence a l'honneur qu'on lui fait e le conserver comme un bijou et qui n'a pas l'air de se douter le moins du momie qu il ait du même coup blessé un marquls et tué un grand homme.
Le guide me glissa toul bas à l'oreille que pour une certaine somme le village de Salzbach, fort gêné en ce moment, consentirait a se défaire de cet objet précieux. Cette offre qui me rappelait (elles qui m'avaient été faites à Ferney et a Fontainebleau pour la canne de Voltaire et la plume de Napoléon, me laissa malgré son obligeance dans une Impassibilité parfaite. Je répondis que J'étais plus gêné encore que le village de Salzbach. ce qui par conséquent me privait du plaisir de lui rendre service, mais que je connais sais un Anglais qui possédait déjà le boulet qui avait emporté la tête du duc de Berwick, et que, comme j étais oovaincu qu'il serait cm ilr la paire, je l'enverrais a
Salzbach, si J'avais le bonheur de le rencontrer sur mon ponse me parut tranquilliser un peu notre cicérone sur le placement futur de s m projectile.
Nous nous mimes en route conduits par lui, et après un il heure de man be nuis arrivâmes à l'endroit Où. après trois mois de marches et de contre-marches, arrivé enfin à ce point ou l'avantage de sa position lui présentait tuile- les chances de la victoire, Turenne. en visitant une rie qu'il avait donné l'ordre d'établir, fut tué par un boulet, qui, aires avoir ricoché contre le tronc d'un noyer et emporté le bras ilu marquis de Saint Ililaire. vint lui traverser la poitrine. Turenne tomba comme était tombé le mai Berwli k -an- prononcer un seul mot.
Le noyer existe encore et le . Icerone, tenant jusqu'au bout â s'acquitter de ses fom lions avei i onsclence, essaya de nous montrer sur son tronc noueux et desséché la trace du bouatrii hien.
Vn monument fui élevé à la place où tomba Turenne. La reconnaissance de Louis xiv avait vaincu la haine de Louil e-t vrai que c'était une simple pierre, avec cette triple Inscription en français, en latin et en allemand:
i fut tué Turenne. le •-': juillet livre
Le 27 jini: uatrième anniversaire
i.- le roi Charles X. sans se douter
liai lul-m me â l'exil, acquitta la dette que le mes
ul i >uts XIV n'ai l i ta qu'a
ne colonne de granit gris d'une seule pi
vlngl i leds fui dressée à 1 endroit même
vainqueur d mbê; on y lit l'Inscription
\ Turenne.
m..r; le 27 Juillet 1075
d furent enterrées dans la petite
: \ilorii située a une demi lieue de Salzbach. Le corps
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lut transporté en France et enterré à Saint-Denis, d'où il lut, en exécution d un arrêté du Directoire, tiré le 16 août 1799, pour être déposé dans un sarcophage taillé à l'antique, et transporté au Musée des monumens lrançals. Enfin, le ?3 septembre 1800, par ordre de Bonaparte, il fut rendu a son premier tombeau, et, après avoir passé de Saint-Denis au Musée des monumens français, s arrêta définitivement sous le dôme des Invalides.
Bonaparte se doutait-il déjà qu'il déposait la ce noble cadavre pour taire un jour cortège à Napoléon.
Un jour un pâtre gardait son troupeau sur les bords lu lac : tout à coup il vit sortir de l'eau un taureau brun qui avait les pieds palmés, et qui vint se mêler à ses bœuls : un instant après un nain sortit à son tour de l'eau, courut apr"^ le taureau brun, le ramena vers le lac, le força de s y replonger, et s'y replongea après lui, tout en grommelant de ce qu il n'avait pas de chien pour garder son troupeau. L'hiver suivant le lac était gelé : un paysan passa dessus avec deux bœufs traînant des troncs d'arbres, et il ne lui arriva rien, malgré le poids énorme qu
Turenne tomba sans prononcer un seul mot.
A Achern, la route bifurque : la branche de gauche continue de s'enfoncer dans le grand-duché de Bade-, la route de droite mène en France.
Derrière Achern et Salzbacn s'élève la montagne Dettonik-Grcss, 1 une des plus hautes de la chaine a laquelle elle appartient, et au sommet de laquelle se trouve le Mummelsée, lac dont on n'a jamais pu trouver le fond, ce qui. comme on le pense bien, dans un pays aussi poétique que l'est le Rhingaw, a donné lieu à une foule de traditions plus fantastiques les unes que les autres
D abord, si l'on noue dans un linge des pois, des balles ou des cailloux, en nombre impair, et qu'on les suspende audessus du lac, le. nombre devient pair : si on les suspend pair, le nombre devient impair, ce qui. comme on le voit, est déjà un assez joli tour de passe-passe.
Passons à autre chose.
lui venait son chien, la glace se romi chien, et le chien disparut. Dès lors personne ne douta plus que le nain du lac n'eut pris le chien du paysan pour garder son troupeau marin.
Un autre jour, un chasseur de ham .s rit, en bord du lac, un petit homme qui él les jambes pendantes dans l'eau: il tenait entre ses une foule de perles et des morceaux d'ambre et de corail, qu'il comptait en les cacha i chemise, ouvert
sa poitrine. Le chasseur eut alors la mauvaise ; s'approprier toutes ces richesses, et le mit en Joue ; mais au moment où il appuyait le doigt sur la détente. l« homme plongea et disparut ; un moment après 11 revint a la surface et dit au chasseur :
— Si tu m'avais demandé ces perles, cet ambre et ce i je te les aurais donnés, et tu fusses devenu riche a lai
mais tu as voulu me les prendre avec ma vie, sois maudit. Et le chasseur demeura toujours pauvre, lui et sa postérité.
Deux ou trois lois encore le nain du lac apparu' ainsi cm fit des recherches pour savoir fers quelle époque il était venu dans le pays. Un paysan raconta 3lors qu'il avait entendu raconter a son père que son aïeul lui avait dit que, lorsqu'il était jeune homme, un nain était venu demander, le soir, 1 hospitalité à son père : son père qui était un chenevier, lui avait alors donné la moitié de son souper, mais après son souper, comme il n'avait pas de lit pour lui-même, il lui avait offert, ou de restei avec lui dans la chambre on Ils étaient, ou d'aller se 1 loucher dans la grange, où il trouverait de bon loin pour s'étendre dessus. Le nain lui avait dit alors de ne pas s'inquiéter de lui. qu il trouverait
bien où se logei Le pa rsaa l'avait a
pagné jusqu'au seuil de sa chaumière, et l'avait vu s'éloigner dans la direi ""il d une fontaine du milieu de laquelle n s gigantesques. Comme il faisait un peu clair de lune, il le vit descendre dans la fontaine et di-i
5, niai.- il pensa qu il avait mal vu, ne pouin une créature humaine Choisit de préférence
m iche d'eau glacée a un lion lit de foin. Cependant.
comme ce qu'il avait vu lui paraissait fort extraordinaire, il se leva avec le jour pour voir ce Qu'était devenu le petit homme, et alors, en arrivant sur le seuil de sa porte il le vit sortir des joncs où il était entré la veille au soir ; mais, chose étrange, pas un fil de son habit n'était mouillé, et il luasi sec de la tête aux pieds que s'il eût passé la nuit dans le four du poêle.
Alors le paysan lui exprima sa Surprise de ce qu'il v mais le petit homme se mit a rire, et lui répondu qu il n'y avait rien là d'étonnant, puisqu'il était '"1 homme des 0 Le paysan lui demanda, s'il en était ainsi, ce qu il venait faire sur la terre. Le nain raconta alors au paysan qu'il était né dans un lac. au fond d un pays qui touche le pôle et qu'on appelle le Groenland Qu'il avait épousé là une ondine qu il aimait fort; mais que. comme cette ondine .-tait tris frileuse et aimait beaucoup a se jouer dans les herbes des prairies et à cueillir des fleurs sur les bol
plaisirs dont elle était privée là-bas pendant neuf mois d.- I année, attendu que pendant neuf mois la terre est cou verte de neige, elle lavait souvent tutu'imuitf poux chercher une contrée plus douce et pins proche du soleil, lui disant qui - h ii forçait de rester dans cet affreux Groenland, elle se sauverait un joui- et Irait 1 hen bar, pour en faire sa demeure, quelque beau lac limpide, au ciel bleu et aux rives riantes. Mais ce Groenland que détestait londine était la patrie du pauvre nain. 11 l'ettras u on aime sa pa-
1 il répondit qu il ne voulait pas la quitter. 11 en 1 qu 1111 JOUT Où il venait de chercher du corail pour en faire un collier a son Ondine, il la trouva disparue ; l'ondine avait accompli sa menace, elle s'était enfuir Depuis ce temps. 11 s'était mis à sa recherche et avait visite toi lacs de la terre, depuis le lac Ontario, en Amérique, jusqu'au lac de Genezareth, en Syrie. Mais nulle part, il n retrouvé sa femme': il ne lui restait plus que le Mumiuelsee. et si l'ondine n'était pas la, elle était perdue II se rendait donc au Mummcl-cc lorsque, la veille, il avait demandé l'hospitalité au paysan auquel il venait cie raconter son histoire.
Alors le paysan, qui avait pris une grai nx tri-
bulations du pauvre petit homme des eaux, lui offrU de le faire conduire Jusqii au lac par son lil- ce ÏUe I'1 Bt cepta avec une grande reconnaissance, attendu que sur a terre il marchait mal et 1 pas très bien, tandis
If dans l'eau 11 D Bal omme uri ta voyait briller une pt de a nulle pieds au-dessous de lui Alors le Jeune homme et le nun m- mirent en 1 ut an
marchant, le nain rai aune me comment 1 eau
plus penpli iiiiimui ir îond des lacs
était tapis ■ 'i milieu di
.1 des troupi 1 1 de veaux marins, plus nom-
plus grasses montagnes de
la Suisse Commi ait, dans les plaine- liquides
Seulement ces 1 - de perles, d am-
bre et de rnraii. dent une seule récolti enrli Dirait pour toute sa vie le moissonneur qui la te
El tout en dt 1 •' homme et te nain
arrivèrent 1 1 bord ftu lac ; alors le nain remercia li homme, et lui du de L'attendre au bot 1 le l'eau une demiheure, et qu au boni d'uni 1 ne reven. lui-même, c'est qu'il sa femme, et qu'en ce
.1 vet r m rai ter 1 la nattai s de 1 eau
de peau qu'il lui montra . qu'alors il pourrait prêt
m, et que re qu'il renferme: n pour lui.
mois, le nain plongea dans le la irul
Au bout d'une demi-heure, le jeune homme vit remonter 1, art i' <• du lac, 11 l'attira a lui
■ . i di il ■ ne Bt l'ouvrit 1 était pli In de perles, de branches de corail et de morceaux
d'ambre, que son père alla vendre à Strasbourg, et avec le prix il acheta de magnifiques prairies, qui, depuis cette époque, sont dans sa famille.
lit le payement de l'hospitalité que le pauvre chenevier avait<lonnée au petit homme des eaux, qui ayant, à ce qu'il parait, retrouvé sa femme dans le Murnmelsee, n'a plus depuis ce moment quitté le lac, qu'il habite toujours, mais sur les rives duquel il se montre par malheur plus rarement aujourd hui qu autrefois.
J'avais grande envie de le voir, mais comme mon conducteur me dit, en secouant la tête, que ce serait une chance si je le rencontrais, je continuai mon chemin, d'autant plus qu à son défaut il me restait a visiter les ruines d'un vieux château que je voyais s'élever a ma gauche, et que mon conducteur se contenta de me désigner sous le nom de ruine de l'Erable. Voici la légende qui a donné lieu a ce nom.
il y . deux cents ans que le château n'était plus
qu'un monceau de pierres écroulées, et au milieu de ces pierres avait poussé un magnifique érable que plusieurs fois les paysans des environs voulurent abattre sans pouvoii y réussir, tant son bois était dur et noueux. Enfin, un jeune homme, nommé Wilhelm, vint à son tour pour tenter l'aventure; comme les autres, et après avoir jeté bas son habit, saisissant une hache qu il avait fait affiler tout exprès il frappa le tronc de 1 arbre de toute sa fo l'arbre repoussa le fer comme s'il eût été d'ac il 1 \\ ilhelin ne se rebuta point et frappa un second coup, la hache fut repoussée de nouveau; enfin, il leva le bras, el rassemblant toutes ses forces, il frappa un troisième coup, mais
me coup, ayant entendu comme un soupir, il leva les yeux et aperçut devant lui une femme de vingt-huit à trente ans. vêtue de. noir, et qui eût été parfaitement belli pâleur n'eût donné à toute sa personne un aspi reux qui indiquait que depuis longtemps cette femme n appartenait plus à ce monde.
— Que veux-tu faire de cet arbre? demanda la dame Noire
— Madame, dit Wilhelm en la regardant avec étonnement, car il ne l'avait pas vue venir, et il ne pouvait deviner d'où elle sortait ; madame, j en veux faire une table et
car je me marie à la Saint-Martin prochaine avec Rosciien, ma Bancée, nue l'aime depuis trois ans.
— Promets-moi d'en faire un ber eau pour ton premier
pondit la dame Noire, et Je lèverai le charme qni dé fend cet arbre contre la bâche du bûcheron.
— Je vous le promets, madame, dit Wilhelm.
— Eh bien ! frappe I répondit la dame.
Wilhelm leva sa hache., et du premier coup il in dans U tronc une entaille profonde ; au
bla depuis son faite jusqu'à ses racines; au troisième il tomba entièrement détaché de sa bas Bt roula sur le soL UOTS Wilhelm leva la tête pour remercier la dame .Noue, mai- la dame Noire avait disparu
Wilhelm n'en tint pa- moins la promesse qu'il lui . faite, et quoiqu'on le plaisantât fort de ce qui] faisait le berceau de son premier né avan n iriage ne fût ac-
compli, il ne s'en mit pas moins a l'ouvrage avec tant d'ardeur et d'adresse, qu avant que huit jours se 1 il avait achevé un charmant lien eau.
Le lendemain il épousa Roschen et neuf mois pour jour. Roschen accoucha d un beau garçon, que l'on itéposa OU'- I d érable.
I l même nuit, c omme l'enfant pleurait et que sa mère, de son lit. le bercail dans son berceau, la porte de la chambré s 'ouvrit et la dame Noire parut sur le seuil, tenant .1 la un rameau d'érable desséché ; Rosi lien voulut crier, mais la dame Noire mit un doigt sur sa bouche, et Roschen cra! gnant d'irriter l'apparition, resta muette et Immoblli yeux fixés sur elle La dame Noire alors s'approcha du lit
d'un pas lent et qui n avait aui
arrivée a l'enlant, elle Joignit pila un n
tout bas, puis, après l'avoir embrassé au Mont
— Roschen, dit-elle a la pauvre mère tout effra:
cette brani h qui vient de 1 me dont est
lier, eau de ton BlS, garde-la avec soin, el dès que ton aura atteint sa seizième année, mets-la dan- l'eau pure. puis, quand sur cette branche auront 1 feuilles et 1 le-la à ton u- et qu il aille avec-
ells toucher la porte de la tour du côté de l'Orient, 1 • son bonheur et pour m mee
Puis, .1 ce- mol I la bran, lie sèche aux mains de
■ disparut.
I. enfant grandi eune homme; en tout
ii falsall un bon génie semblait le gardei di
Bjnps Ko-, heu jetait les yeux sur la branchi d'érable
qu'elle avan nii-e au-do-sous du crucifix, avec les huis bénits
• les climam lies des Rameaux Et comme la branche se des-
! .le plus en plu- ■ ut la tête, en doutant
amals porter ni feuilles, ni
mur même où son fils eut seize ans. elle n'en pas moins aux injonctions de la dame Noire, et
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'us du oraniâx, aile alla La plan- 11 milieu d'une source d'eau vive qui coulait dans Le
jardin.
Le lendemain, elle alla visiter le rameau, et il lui sembla
lue la sève commençait a se glisser sous lécorce ; le surlendemain, elle vit poindre les bourgeons, le, jour d'api ■ bourgeons s'ouvrirent, puis les feuilles grandirent, les Heurs parurent, et au bout de huit jours que la branche était dans la source, on eût dit qu'on venait de la cueillir a l'érable voisin.
Alors Roscnen prit son fils, le conduisit â la source, et lui raconta ce qui s'était passé le jour de sa naissance. Le Jeune homme, aventureux comme un chevalier errant, prit itôt la branche, et s'inclinant devant sa mère, il lui .diction, car il voulait tenter 1 aventure à l'instant même. Roschen le bénit, et le jeune homme s'achemina aussitôt vers les ruines.
C'était au moment de la journée où le soleil en s'abaissant a l'horizon fait monter l'ombre des eudroits profonds aux endroits élevés. Le jeune homme, tout brave qu il était. n'était point exempt de cette inquiétude qu'éprouve l'homme le plus courageux au moment où il va au-devant d'un événement surnaturel et inattendu : en mettant le pied dans les ruines, son cœur battait si fort, qu'il s'arrêta un instant pour respirer. Le soleil alors était caché tout à fait, et l'obscurité commençait a atteindre le pied des murailles, dont les derniers rayons du jour doraient encore le sommet.
Le jeune homme s'avança, son rameau d'érable à la main, vers la tour de l'Orient, et à l'orient de la tour il trouva une porte ; il y frappa trois coups, et au troisième coup la porte s'ouvrit, et la clame Xoire parut sur le seuil. Le jeune homme fit malgré lui un pas en arrière, mais l'apparition étendit la main vers lui, et d'une voix douce et avec un e souriant :
— N'aie point peur, jeune homme, lui dit-elle, car ce jour est un jour heureux pour toi et pour moi.
— Mais qui étes-vous madame, et ne puls-je savoir quel est le service que je vous ai rendu?
— Je suis la dame de ce château, reprit le fantôme, et comme tu le vois, notre sort est le même ; il n est plus qu'une ruine et je ne suis plus qu'une ombre. Jeune, je fus fiancée au jeune comte de Windeck. qui demeurait à quelques lieues d'ici, dans le château dont les débris portent encore son nom. Après m'avoir dit qu'il m'aimait, après s'être assuré que je partageais son amour, il m'abandonna pour une autre femme dont il devint l'époux ; mais leur bonheur ne fut pas de longue durée. Le comte de Windeck était ambitieux ; il entra dans la ligue contre l'empereur, et il fut tué dans- un combat où son parti fut vaincu ; alors les impériaux se répandirent dans les montagnes, pillant, brûlant les châteaux de leurs ennemis. Le château de Windeck fut pillé et brûlé comme les autres, et la jeune comtesse se sauva, son enfant dans les bras ; mais bientôt épuisée de fatigue, elle cueillit une branche d'érable pour soutenir sa. marche. Elle avait vu de loin les tours du château que j'habitais, et comme elle ignorait ce qui s'était passé entre moi et son mari, elle venait me demander l'hospitallté ; mais si elle ne me connaissait pas, je la connaissais, moi ; je l'avais vue passer dans une chasse, enivrée d'amour, ardente au plaisir, suivie au loin de beaux jeunes gens. qui. échos de mon ingrat amant, lui disaient qu'elle était belle. A sa vue. au lieu de prendre pitié d'elle comme devait le. faire une chrétienne, toute ma haine se réveilla. Je la vis avec joie écrasée sous le poids de son fardeau maternel, monter les pieds nus et déchirés à travers le sentier rocailleux qui conduisait a la porte de mon château Mais bientôt elle s'arrêta sur le plateau qui domine cette pièce d'eau sombre que tu vois : par un dernier effort, enfonçant son bâton en terre pour s'appuyer dessus, elle tendit vers moi ses deux bras obargëi de son fils, et mourante, se laissa tomber sans force et serrant encore son pauvre enfant sur sa poitrine. Alors, oui. je le sais bien, j'aurais dû descendre de mon balcon, j'aurais dû aller à elle, la relever dans mes bras, la soutenir sur mon épaule, la conduire en ce château et en faire ma sœur, C eût été beau et charitable [levant Dieu ; oui. je le sais, mais j'étais jalouse du comte, même après s a mort, .le voulus me venger sur sa pauvre femme innocente de ce que (avais souffert. J'appelai mes valets, et je leur
anal de la chasser comme une bohémienne Hélas I ils m 'obéirent : je les vis s'approcher d'elle. l'Insulter, lui dénier Jusqu'à cette couche de terre où elle reposait un instant ses membres fatigués. Alors, elle se releva folle, insensée, et prenant son enfant dans ses bras, je la vis courir tout échevelée vers le rocher qui domine le lac monter jusqu'à son sommet, puis jetant une malédiction terrible sur mol, se précipiter dans l'eau, elle et son enfant. Je poussai un cri. F.n ce moment je me repentis, mai? Il était trop tard. La malédiction dé ma victime était montée jusqu'au trône de Dieu. Elle avait crié vengeance, et vengeance devait être faite. « Le lendemain, un pêcheur en jetant ses filets dans le
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lac en tua la mère et L'entant qui se tenaient encore ems. Comme selon le rapport de mes valets elle avait attente elle-même a -a vu- i, i :, melain du château refusa de l'enterrer en terre sainte, et elle fut déposée à l'endroit même où elle avait enfoncé son bâton d'érable; bientôt ce b.tton, qui était vert encore, prit racine, et, au printemps suivant, il portait des fruits et des fleurs.
■ Quant a moi dévorée de repentir, sans tranquillité pendant mes jours, sans1 repos pendant mes nuits, je passais
Bips a piler, agenouillée dans la chapelle autour du château. Peu à peu je sentis ma - nblir,
et j'eus la conscience que j'étais atteinte dune maladie mortelle. Bientôt une langueui Insurmontable s moi et me força de garder le lit. On fit venir les meilleurs médecins de l'Allemagne, mais tous secouaient la tète en me regai disaient: Nous n'y pouvons rien, la main
de Dieu est sur elle. Ils avalent raison, j'étais condamné, Et le jour anniversaire de la troisième année où était morte la comtesse, je mourus à mon tour. On nié revêtit de ma robe noire, que je portais toujours, afin, comme je l'avais ricommandé, de porter même après ma mort le deuil de mon crime ; et comme, toute coupable que j'étais, on m'avait vue mourir en sainte, on me déposa dans la chapelle funéraire de ma famille, et l'on Stella sur moi la pierre de ma tombe.
■ La nuit, même .lu jour où je m'y étais couchée, il me sembla, au milieu de mon sommeil mortel entendre sonner l'heure â l'horloge de la chapelle. Je i on i les coups du battant, et je l'entendis frapper douze fois.
« Au dernier coup, il me sembla qu'une voix me disait à l'oreille :
« — Femme, lève-toi.
•• Je reconnus la voix de Dieu et je m'écriai :
« — Seigneur ! Seigneur ! ne suis-je donc pas morte, et quand je croyais être à jamais endormie dans votre miséricorde, allez-vous me rendre à la vie?
■< — Non. dit la même voix, ne crains rien, on ne vit qu'une fois, oui, tu es bien morte, mais avant, d'implorer ma miséricorde, il faut que tu satisfasses à ma justice.
« — Mon Dieu. Seigneur! m'écriai-je tout en frissonnant, qu'allez-vous ordonner de moi ?
« — Tu erreras, pauvre âme en peine, répondit la voix, jusqu'à ce que l'érable qui ombrage la tombe de la comtesse soit assez gros pour fournir les planches du berceau de l'enfant qui doit te délivrer. Lève-toi donc de ta tombe et accomplis ton jugement.
« Alors, du bout de mon doigt je levai la pierre de mon sépulcre, et je descendis pâle, froide, inanimée, et j'errai ainsi autour de mon château jusqu'à ce que se fit. entendre le premier chant du coq ; aussitôt, de moi-même, et comme poussée par un bras irrésistible, je rentrai dans cette tour dont la porte s'ouvrit toute seule devant moi, et je me couchai dans mon tombeau, dont !e couvercle se referma de luimême. La seconde nuit ce fut la même chose, et toutes les nuits qui suivirent la seconde nuit, il en fut ainsi.
« Cela dura près de trois siècles. Je vis chaque année tomber une à une toutes les pierres du château, et pousser une à une toutes les branches de l'érable. Enfin, du bâtiment et des quatre tours, il ne resta que celle-ci ; enfin, l'arbre grandit et grossit au point que je vis l'heure de ma délivrance approcher.
« Un jour ton père vint une hache à la main. L'arable, qui jusque-là avait résisté à l'acier le plus tranchant, amolli par moi, céda au fer de sa coignée : à ma prière, il fit du tronc un berceau où tu fus couché le jour de ta naissance
« Le Seigneur m'a tenu parole, le Seigneur soit béni, car il est puissant et miséricordieux. »
Le jeune homme se signa.
— Et maintenant, dit-il, ne me reste-t-il rien a fali
— Si fait, répondit la dame Noire, si fait, jetu il vous reste a achever votre œuvre.
— Ordonnez, madame, dit le jeune homme, el
— Creusez au pied de l'érable, et vous trouve,,
mens de la comtesse de Windeck et de son dis ; faites enterrer ces ossemens en terre sainte, et quand ils seront enterrés, levez la pierre de mon tombeau, mettez moi nu ri meau de buis bénit de la dernière. Pâques . faites sceller hardiment le couvai ne lo soulèverai
plus qu'au jour île mon Jugement dernier,
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Le jeune homme regarda ei vit une escarbourle si pure. qu'i lie éclairait non seulement la main de la dame, mais encore s.. n bi .m " auquel, comme à la main, on n i :, n , p i] viande bl.m i heur
— U sera fait i omme vous le désirez, dit le jeune homme
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— Peste, mon cher ami, lui dis-je. quand nous fûmes attablés en face du pâte de foie gras de rigueur, flanqué d un
un saucisson, et de l'autre de six knatwurch, je ne i as que tous eussiez de si belles connaissances dans la ville libre de Strasbourg.
— Le général, n'esl • pas, vous voulez dire.
— Oui, le général E; lomment se nomme le général!
— Le général Garnison
— Quoique le nom soit des plus guerriers et fort bien approprié au personnage qui le porte, permettez-moi de vous dire qu'il m'est partaitement inconnu.
i , - i.n D ni local, et qui. s'il est inconnu dans le de la France, est fort en vénération â Strasbourg.
— Et a quelle occasion a-t-il acquis cette popularité?
— Tirez votre montre me dit Gérard.
— Eh bien? fis-je en lui obéissant
— Quelle heure est-il °
— Neuf heures moins un quart.
\ neuf heures, le général Garnison se lèvera, prendra son chapeau et - est son heure, et le général es:
fort ponctuel Alors vous demanderez à notre hôte de vous raconter son histoire, et il vous la racontera : en attendant, encore une cuillerée de pâté de foie gras, et un morceau de knatwurch
Comme il n'y avait pas longtemps à attendre, je pris neuf heures moins cinq minutes, j'allai me plante seuil de la salle à manger, d où je voyais jusque dans la salle de notre hôte. A neuf heures sonnant, comme me l'avait du Gérard, le général se leva, prit son chapeau, me salua el s. .ptit
J'allai aussitôt à notre bote, et le priai de me raconter l'hisl lire du général Garnison.
LE GÊNÊ1AL GARNISON
Il 1816, deux mois et demi après Waterloo. Le général Uapp, qui commandait en chef 1 ar- • forcé de se retirer dans Strasbourg ns d'infanterie décimées par les combats qu'il avait I - retraite, et les débris de deux
ou trois ivalerie qu il voulait conserver à la
1 j avaient poursuivi, et soixante-dix mille hommi ! i petite armée du général, et mena-
ce désastreux.
Le 3 juillet le prince de Wurtemberg avait déjà envoyé au géi nientaire pour lui demander, au
venait de rentrer à Paris, la remise mais alors le général , nu. et comme le parlementaire ire il l'avait fait reconduire aux avant-
ilent renouvelées le * et le 5. mais impatienté de cette insistance, s'était : mm.es el poussant une us autrichiennes, il avait enlevé grand'gardes de cavalerie, et une cette preuve de son peu de I ennemi plus du tout moyen de s'y méprendre, ns une attaque de nuit du côté i prit et emporta à la i,s. culbuta leur cavau saut du lit un grand nombre d'offli . Mens et (..rça malhonnêtement plusieurs s'échapper en rheml-e cm essaya bien d'inquiéter mai- les assaillants furent de' ,ve<- perte et empiétement desorg.r - Les imp. après avoir acquis la le nielle- devant elles des forces infiniment
nombre.
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Une convention militaire suivit, qui mit un terme aux hostilités dans toute l'étendue du commandement du général Rapp. En vertu de cette convention, le général autrichien Wolkmann s'établit dans la place.
Mais en renonçant à prendre Strasbourg, les alliés résolurent du moins de la surprendre. Ils avalent échoué avec le fer, ils voulurent essayer de l'or. Une révolte habilement ménagée pouvait donner ce qu'avait refusé une guerre loyale, et les agitateurs seraient peut-être plus heureux que les soldats.
La moitié de leur besogne était d'ailleurs faite. Dans ce grand désarroi de l'empire, un doute inquiet et farcm lie travaillait tous les esprits, il était avéré que L'emperi u était invincible, et l'empereur avait été vaincu. Il fallait donc qu'il eût été trahi, trahi par des généraux, par des officiers, par des soldats. Pourquoi les troupes avalent-elles cessé de tenir la campagne? Les ennemis étaient vingt fois plus nombreux qu'elles ! Belle raison ! Assurément les chefs s'entendaient avec les alliés.
Voila ce qu'on se disait tout bas aux bivouacs et dans les chambrées, et ce qu'on se dit bien bas s'entend bien loin.
Pendant que chacun se méfiait ainsi de tout le monde, le comte Rapp reçoit du gouvernement royal l'ordre de licencier ses troupes, et de renvoyer chaque homme Isolément et sans armes Mais de la solde U n'en est nullement, question. On lui enjoint en outre de livrer a des commissaires russes dix mille fusils de l'arsenal de Strasbourg. Qu'on juge de l'agitation et encore plus de la tristesse des soldats. Tous ces courriers échangés avec les alliés, ces armes nuitamment transportées dans le camp ennemi ! Le général en chef était donc vraiment vendu aux Autrichiens ! Il avait donc, comme on le disait, reçu d'eux des millions pour leur livrer les Français
Rapp cependant faisait des efforts Inouïs pour obtenir du gouvernement la solde des troupes avant de les licencier, et n'arrachait que 560.000 francs, acompte dérisoire qu'il n'osait pas leur offrir
Alors commença le soulèvement le plus calme, la révolte la plus juste, le désordre le plus régulier, l'Insubordination la plus respectueuse du monde.
Le 2 septembre, dans la matinée, le général en chef, alors malade, était dans le bain. On vient lui dire que cinq offlclers subalternes de divers régimens demandaient à lui parler au nom de leurs camarades. Il donne ordre qu'on introduise.
— Mon général, dit un des délégués, nous venons pour avoir l'honneur de vous soumettre une délibération de l'armée, concernant l'ordre de licenciement.
Et 11 lit :
« Au nom de l'armée du Rhin, les officiers, sous-officiers et soldats n'obéiront aux ordres donnés pour le licenciement qu'aux conditions suivantes :
« Art. 1«. Les officiers, sous-officiers et soldats ne quitteront l'armée qu'après avoir été soldés de tout ce qui leur est dû.
■ Art 2. Ils partiront tous le même jour, emportant armes, bagages, et cinquante cartouches chacun.
« Art. 3.. »
Le général Rapp ne laissa pas achever. Il n'était guère plus commode à ses soldats qu'aux ennemis. Furieux, il s'élance du bain, arrache le papier des mains du malencontreux orateur : Des conditions à mol! Ah! vous m'imposez des conditions '....
Et les envoyés ne le laissent pas achever non plus, et font volte-face au plus vite pour aller rendre compte aux troupes de l'accueil peu gracieux du général en chef.
Les sous-officiers, au nombre de cinq cents, les attendaient gravement sur la place d'Armes. Le rapport des députés est écouté avec calme. Puis, on voit ces cinq cents hommes se rapprocher, se réunir en groupes, et chuchoter entre eux quelque chose à voix basse. Au bout de dix minutes, le silence le plus profond se rétablit
— Sergent Dalouzi, dit une voix.
Dalouzi, sergent au T> régiment d'infanterie légère, s'avance. C'est un homme de trente-cinq ans, a la mine honnête, sérieuse et froide, au geste sobre et solennel parole brève et imperturbable. Sa bouche ne sourit pas souvent, son regard ne s'étonne jamais.
— Sergent Dalouzi, à l'unanimité des suffrages, vous êtes élu général en chef. Acceptez-vous 7
Dalouzi répond : J'accepte l'honneur et le péril. Vous allez me promettre trois choses : Vous vous abstiendrez de tout désordre, vous respecterez les propriétés, vous protégerez les personnes. Je vous jure sur ma tête, mol, que vous serez payés avant vingt-quatre heures.
Mille acclamations de joie s'élèvent. Dalouzi ne sourcille
pas II impose silence aux siens d'un geste remarquable de dignité, et sans emban a end :
■ Major Garnler?
Le '.ambour-maltre du 58* sort d'un groupe.
— Majoi G ■ i nier, je vous nomme chef de mon état-major.
— Sergent Dupuis?
t emplirez le-, font Ion de gouverneur de la place. i i Simon -
— v i :ommanderez la première division d'Infanterie.
— Caporal Adonis?
— Vous prendrez le commandement de la cavalerie...
E i i iq minutes, les régimens ont des colon . . les bataillons '■' i Irons des chefs, les compagnies des capi- Volla un état-major complet en galons et en épaulettes de laine.
Alors on bat la générale. Infanterie, cavalerie, an dirigent en bon ordre et au pas de course sur la place <1 Armes. Dalouzi fait reconnaître les nouveaux chefs, et ne aux différera i irps les points de la ville qu'Us doivent occuper
Bref, le général Rapp, si vite qu il se fût habillé, ne sortit de son logement à I -on état-major que lorsque
I état-major Sosie fut en plein exercice de ses fonctions usurpées Et OU ne laissa même pas à Rapp le temps de quitter la place du Palais; car, de toutes les rues qui aboutissaient à cette place, les colonnes débouchaient en courant, se rangeaient précipitamment en bataille, et croisaient la baïonnette dès que le général essayait de passer. Huit pièces de canon chargées à mitraille barrèrent formidablement une des Issues.
Dire la stupéfaction et la fureur du comte Rapp quand
II se vit ainsi cerné et emprisonné par ses propres troupes, ce serait assurément difficile. Il courait d'un bataillon à l'autre, mais sa colère se brisait contre l'attitude morne et résolue des soldats. Il voulait parler, mais sa voix était couverte par les huées du peuple, et surtout par les vociférations des agitateurs. Il s'élança vers un obusier près duquel se tenait debout le canonnier, mèche allumée.
— Misérable, veux-tu me tuer ? Mets le feu : me voici à l'embouchure.
L'artilleur jette son boute-feu.
— Ah! général, dit-il simplement, J'étais au siège de Dantzig avec vous.
Néanmoins, derrière les rangs des soldats immobiles et muets, les cris et les provocations continuaient.
— Tirez... il a vendu l'armée I... Tirez donc!... Quelques jeunes soldats égarés couchaient en joue le général. Le chef d'état-major Garnler accourt à lui bride abattue.
— Mon général, pour Dieu ! retirez-vous ; n'exposez pas Inutilement votre vie. Que pourrlez-vous faire? Nous sommes absolument décidés à nous faire payer.. Ainsi, rentrez au palais, et le général Garnison répond de tout.
— Qu'est-ce que le général Garnison, s'il vous plaît?
— Mon général, c'est notre nouveau général en chef.
Tel était, en effet, le nom collectif que venait d'adopter spirituellement Dalouzi, pour mettre quelque peu sa responsabilité à couvert. Ulysse avait dit à Polyphème : Je m'appelle Personne. Dalouzi dépassait Ulysse d2 toute la hauteur de l'homme civilisé sur l'homme primitif. Dalouzi avait l'honneur d'appartenir au siècle qui devait être le siècle du gouvernement représentatif et de la presse. Soyez sur que Dalouzi eût fièrement répondu au Cyclope : Je m'appelle Tout-le-Monde. — Personne, Tout-le-Monrlr, il y a cinq mille ans entre ces deux mots-là. Personne. Tout-le-Monde, n'est-ce pas au fond la même chose?
Rapp savait que son armée n'était pas tendre à l'ennemi. et il lui répugnait d'être l'ennemi pour elle. Il se retira dans le palais. Aussitôt mille hommes d'infanterie, huit escadrons et huit pièces d'artillerie l'y suivirent et en prirent la garde extérieure. Un bataillon de grenadiers vint s'établir dans la cour, et s intitula garde intérieure. Soixante factionnaires furent placés deux à deux sur tous les paliers. à toutes les portes, et jusqu'à la porte de la chambre à coucher du comte.
Rapp était d'ailleurs merveilleusement suppléé : le général Garnison multipliait les ordres comme s'il n'eût fait que cela toute sa vie. Il commandait comme un dictateur ; on lui obéissait comme à un ami.
— On va s'emparer du Télégraphe et de la Monnaie, lever les ponts, et nul ne pourra communiquer avec le dehors sans une permission signée du gouverneur de la place. — Afficher la défense, sous peine de mort, d'entrer dans les cabarets et tavernes. Même peine contre les fauteurs du désordre, du pillage et Se l'insubordination. — Des bivouacs permane'ns seront organisés sous deux heures dans le, rues principales et sur les places. Voilà pour les ennemis du dedans Quant aux ennemis du dehors, que la ligne extérieure et les postes de la citadelle soient doublés. De plus, des gardes aux poternes du Marché-Vieux et du boulevard Saint-Louis: je ne sais pas comment le général Rapp pou-
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— Eh bien ! qu'est-ce que vous faites, général ? Etes-vous fou que vous oubliiez votre grade? Commandez six hommes et un caporal, et qu'on fusille tout de suite cet honnête
lieux heures après, des individus en uniforme et revêtus des insignes de caporal et de sergent, se présentent successivement au palais, et, trompant les gardes extérieure et intérieure, veulent oser de violence pour s'introduire dans mbre à coucher du gênerai Mais ils sont repoussés, faits prisonniers, et conduits en lieu de sûreté. Les soldats avaient mis en état de siège leur général, Mie leur général les gênait ; mais ils se seraient tous fait tuer pour défendre sa vie, parce qu'ils le respectaient et l'aimaient
Au milieu du jour, on vint dire au général Garnison que dans la matinée la ligne ennemie avait resserré ses cantonnemens et reçu des renforts. La situation devenait grave et la responsabilité immense Dalouzi garda un calme mai\ il fil encore renforcer la division du dehors, doubla ses les, ei attendit. L'ennemi lit le mort.
niant l'emprunt avait été réalisé. Les officiers payeurs
niue de leur régiment, furent conduits,
- [liez le payeur général, et là touchèrent les
sommes né< > pour aligner la solde de leur corps-,
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\ iduels que lorsque tous les régimens auraient touché leur dû.
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Mazepi lil à cheval! Les uns élargi— ..nut les jam-
bes en cerceau, et ne se maintenaient ainsi que par la force du poignet; les aulres n'étaient pas assis, mai Les pantalons de plusieurs découvraient le genou, et n'étaient plus que des culottes courtes Tous les visages étaient pilles moisis, selon les tempéramens. Dalouzi. droit, rolda, lèvre, conservait sa prestance imposante et sa gravité sénatoriale.
Il avait lieu d'être content: partout il trouvait la tranquillité l.i plus parfaite, l'ordre d'une ruche, le silence d'un cloître. Sur son passage, les tambours battaient aux cbamps ; on lui rendait tous les honneurs dus a un rai en chef Le brave sergent était, quelque peu ébloui Vrt, il faut le dire son Iront restait calme niais suûs ce bourdonnaient de tumultue pensées u avait fait
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ur-là, a neuf heures la répartition des t
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logis se rendront chez leurs officiers-payeurs, et prendront, avant de solder la troupe, les ordres de messieurs les colonels, afin d'exercer la retenue de qui de droit. L'infanterie doit être licenciée : elle prendra des ordres supérieurs ; et la cavalerie, n'ayant encore aucun ordre, attendra son sort, afin de rendre au moins, avant de partir, chevaux, armes, et tout ce qui appartient au gouvernement. Et l'on pourra dire: Ils sonl Français; ils ont servi avec honneur; ils se sont fait payer ce qui leur était dû, et se sont soumis aux ordres du roi avec ce beau titre d'armée du Rhin. »
— Et maintenant, ajouta le général Garnison, faites prévenir le général Rapp qu'il peut venir passer son armée en revue.
Et le sergent Dalouzi alla se placer en serre-file derrière Ba compagnie.
Deux jours après, on déposa les armes à l'Arsenal, et tous les corps furent licenciés Dalouzi, chef de révolte,
avait encouru la peine capitale : le ministre lui donna l'épaulette de sous-lieutenant.
Mais, comme la paix menaçait de se prolonger indéfiniment, dès qu'il eut le temps voulu pour la retraite, le bon sergent demanda son congé et rentra dans la vie privée, ne conservant de ses honneurs passés que le titre honoraire de général.
C'est encore ainsi, comme on l'a vu, qu'on l'appelle généralement dans la ville libre de Strasbourg.
Sur ce, parfaitement satisfait de la narration de notre hôte, nous prîmes congé de lui, allâmes nous coucher, et dormîmes comme de véritables Alsaciens.
Le lendemain, à neuf heures du matin, j'étais devant la cathédrale de Srasbourg.
C'était encore ce que j'avais vu de plus beau dans tout mon voyage. Ce qui fait que je n'essayerai pas de la décrire, mais que j'y renverrai tout bonnement mes lecteurs, comme à la huitième merveille du monde.
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Bayonne, 5 octobre au soir.
Madame,
Au moment de mon départ, tous m'avez fait promettre de vous écrire, non pas une lettre, mais trois ou quatre volumes de lettres. Vous aviez raison. Vous me connaissiez ardent aux grandes choses, oublieux des petites, aimant à donner, mais n'aimant pas à donner pour peu.
J'ai donc promis ; et, vous le voyez, en arrivant à Bayonne, jo commence à m'acquitter de ma promesse.
Je ne fats point le modeste, madame, et ne me dissimule pas que les lettres que je vous adresse seront imprimées. J'avoue même, avec l'impertinente naïveté qui, selon le caractère de ceux qui me coudoient, me fait des uns de si bons amis et des autres de si chauds ennemis; j'avoue même, dis-je, que je les écris dans cette conviction ; mais Soyez tranquille, cette conviction ne changera rien à la forme de mes épîtres. Le public, depuis quinze ans que je me suis mis en relation pour la première fois avec lui, a bien voulu m'accompagner dans les difTérens sentiers que j'ai parcourus et quelquefois tracés, au milieu de ce vaste labyrinthe de la littérature, désert toujours aride pour les uns, forêt toujours vierge pour les autres. Cette fois encore, je l'espère, il m'accompagnera donc aveu sa bienveillance ordinaire dans le chemin familier et capricieux où
je lui fais signe de me suivre, et où je vais m'ébattre pour la première fois.
D'ailleurs, le public n'y perdra rien : un voyage comme celui que j'entreprends, sans aucun itinéraire tracé, sans aucun plan suivi, un voyage soumis, en Espagne, aux exigences des routes, en Algérie, au caprice des vents ; un pareil voyage se trouvera merveilleusement à l'aise dans la liberté épislolaire, liberté presque sans limite, qui permet de descendre aux détails les plus vulgaires et d'atteindre les sujets les plus êlei
Enfin, n'y eût-il que cet attrait de jeter ma pensée dans un nouveau moule, de faire passer mon style far un nouveau creuset, de faire étinceler quelque nouvelle facette de < ette pierre que je tire de la mine de mon esprit, diamant ou strass, et auquel le temps, cet incorruptible lapidaire, fixera un jour sa valeur: n'y eût-il que cet attrait, dis-je, je céderais à cet attrait ; l'imagination, vous le savez, madame, est chez moi la tille de la fantaisie, si toutefois elle n'est pas la fantaisie elle-même. Je me laisse donc aller au vent qui me pousse à cette heure, et je tous écris...
Et je vous écris à vous! madame, parce que vous êtes à la fois un esprit grave et enjoué, sérieux et enfantin, cor- • rect et capricieux, fort et chaimant; parce que votre position dans le monde vous permet, non pas de tout lire, mais de tout entendre : parce que, mœurs, littérature, politique, arts, et je dirai presque sciences, tout vous est familier ; parce qu'enfin, voulez-vous que jo vous le dise, ou plutôt que je vous le répète, car je crois vous l'avoir dit bien vent, parce qu'enfin l'élément le plus nécessaire a i verve que l'on veut bien me reconnaître parfois est la
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:.■ les fous applaudissent, et que les femmes ré-'
Je iris donc cette résolution de laisser là B
ner, momentanément du moins, mou théâtre. Ce n'est pas sans intention, vous le pensez bien, ma d que je fais piécéder le substantif llicdtre du pronom pos- ' En i lue, j'aurais dû dire notre théâtre, je le
que voulez-vous, je suis comme ces lmbéde pères qui ne peuvent se déshabituer de dire mon 'ique l'enfant ait été allaité par une nourrice et par un professeur, propos, laissez-moi faire une légère digression à l'endroit île ce pauvre théâtre, sur lequel on a déjà dit tant de sottises, lesquelles ne nuiront pas. je l'espère, a celles que l'on compte en dire encore
rais vous raconter, c'est ce que personne n'a Jae le set ret de sa naissance, le mysn incarnation. Tout enfantement est curieux /moi donc quelques Instans: nous re\ mie ensuite, et. je. vous le promets, ce a moins que la malle-poste ne se brise, nous partirons Madrid.
r.ii.pelez-vous. madame, la première représentation ' luguetatres, non pas des Moutquetatrei de qui n'a jamais eu de mousquetal des mousqnetai-
■ rotJ i était il l'Ambigu que la chose
le duc de Montpensier y assistait.
Tout au contraire de mi ■-■ les auteurs d]
tiques, qui. à l'heure suprême, se font juger par conf. les portans des coulisses ou fond, se hasardant seulement sur quelque il les solli.
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seule lois, fait don de cinquante mille éeus. El, Dieu me pardonne : ils ont écrit cala guelque naart, je ne sal Ce que j'ai reçu de lui rendant toute < via, courte ! madame, je vais vous le dire : j'en ai reçu un bronze, le soir le la représentation de i ottgulo, et le lendemain de ses noces un paquet de plun.
il esl vrai que ce bronze était on 01 pye, et
qu'avec ce paquet de plumes j'ai écrit MM Belle-
nu.
Hamlet avait bien raison A< dire.:
— .i/<77i delights not me! L'homme ne me plaît pas, si ois méritent le nom d ai mme ceux gui écrivent de pareilles infamies.
voilà quels souvenirs s agitaient en moi et. fixaient mes sur le prince. Cet autre prince, c'était son frère
Tovi, le duc de Montpeni
reculer et pâlir, .le cherchai la ca sensation pénible
■ ■T : mes veux se reportèrent •' loge au et je n'eus besoin que d'un regard pour
comprendre.
L'artiste qui jouait le rôle d'Athos, au lien de La de sang qui devait, au moment où tombe la tête de Chartravers les planches de l'ëchafaud, et venir : son front, s'était fait une tache sanglante qui lui couvrait la moitié du visage.
C'était â cet aspect que le prince avait fait ce mouvement de répulsion.
Il me serait impossible de vous dire, madame, quelle impression pénible je ressentis â la vin? de ce mouvement qu'il i pu réprimer. Toute la salle éclatant en sifflets m'eût moins préoccupée.
Je m'élançai hors de ma loge: je courus à la sienne. Je demandai le docteur Pasquier, qui était près de lui. Il sortit Pasquier, lui dis-je, annoncez de ma part au prince que demain le tableau de l'échafaud aura disparu «
Que vous dirai-je. madame, ou plutôt que dirni-je à ces gens dont je vous parlais tout à l'heure? Il y a entre les organisations d'élite une entente sympathique qui leur fait er la chaîne tout entière d'une pensée, pourvu que l'extrémité du dernier chaînon les effleure. Le prince, qui ne m'avait jamais vu aux Tuileries où je ne suis jamais entré qu'une seule fois, le 29 juillet 1830! le prince se. souvint de quelle façon désintéressée j'aimais «on frère: il comprit le sentiment qui m'avait fait, sur sa tombe fatale et prématurée, briser ces relations que j'eusse pu rattacher peutêtre à quelques-uns de ceux qui lui survivaient : il avait entendu le cri de douleur et d'adieu que je lui avais jeté mtp la France; puis il m'avait vu m éloigner, renoncer à toute influence, rentrer, prêt à de nouvelles luttes, ce royaume de l'art, où mon ambition est d'être prince aussi, moi.
Il désira me connaître. Le docteur Pasquier lut notre intermédiaire. Huit jours après je me trouvais à Vincennes. causant avec monsieur le duc de Mbntpensler, et oubliant pour la première fois, pendant quelques minutes, que le duc d'Orléans, ce prince si éminemment artiste était mort
Le résultat de cette conversation fut un privilège de théâtre promis par monsieur le comte Tmchatel à la personne que je choisirais.
T'avais pendant notre répétition des Moi •'. fait
connaissance avec monsieur Hostein. J'avais pu aprrécier ses facultés administratives, ses études littéraires, et sur tout son ambition de transporter au milieu des classes populaires une littérature qui pût 'es instruire et les moraliser.
Je proposai â monsieur Hostein d'être le directeur du nouveau théâtre qu'on allait élever. Il accepta.
Vous savez le reste, madame; vous avez vu tomber l'hôte! Foulon, et vous verrez bientôt, sous l'habile ciseau de Klagmann. sortir de ses rnine;, 1*61 ide qui résumera
en pierre mon immuable pensée. L'édifice est ajpuyé sur l'art antique, la tragédie t la comédie, c'est-à-dire sur le et \ristophane. Cps deux "renies primitifs soutiennent Shakespeare, Corneille. Molière, Racinp Calderon, Goethe 't Schiller, Ophélie et Hamlet. Faust -t Marguerite, représentent, au milieu de la façade n comme
lès deux cariatides du bas représentent l'art antique Ht le trente de l'esprit humiin montre du doigt le l'homme, dont le visage sublime, au dire d'Ovide, a é(é fait pour regarder le ciel.
Cette Mende explique tous nos prolets littéraires, ma^ dame: notre théâtre, que certaines convenances ont fait nommer Thêdlre-RUtortqut, serait nommé plus justement Vkédtrc-Eurapêen .- car. non seulement la France y régnera en souveraine, mais toute l'Europe sera, comme les
laux qui venaient rendre hommap du Louvre, forcée d'y entrer en tributaire \ défaui de ces grands maîtres que l'on nomme Corneille Racine et
[ans 1
rue de Richelieu, nous aurons ces puissans génies que l'on
ne, Caldei le, Schiller! Et Ilam-
let, nlluilu. liuhard lil, le Médecin de son Honneur, Fausl.
Goetz de BerUahiuggn, Don Carlos, et les i' nous
artés des œuvres contemporaines, à nous conso-
i absence forcée du Cid, d' Indromague et du Jfi
Voila notre prospectus de granit, madame; si quelqu'un y ment, ce ne sera pas moi.
posé en passant, madame, je reviens, non pas comme je vous l'ai dit, à Rayonne, mais à Saint-Germain. En quittant la vieille ville hospitalière pour aller chez mon ministre, je ne savais pas la veille que je dusse jamais partir. En y revenant, j'avais déjà fixé mon départ au lendemain. Il n'y avait pas de temps a perdre. Vingt-quatre heures, dans toutes les positions, et surtout dans celle où je me tro en ce moment, sont une courte introduction à un voyage de trois ou quatre mol
D'ailleurs, je comptais bien partir en bonne compagnie Le voyage seul, à pied, avec le bâton à la main,' convient à l'étudiant insoucieux ou au poète rêveur. J'ai malheureusement passé cet âge où l'hôte des universités mêle sur les grandes routes son chant joyeux aux grossiers jurons des rouliers ; et si je suis poète, je suis poète actif, homme de combat et de lutte d'abord, rêveur après la victoire ou la défaite, voilà tout.
11 y avait, au reste, à peu près six mois que cette idée d'un voyage en Espagne avail déjà comme un rêve illuminé une de nos soirées. Nous trouvant réunis. Giraud, Boulani . Maquet, mon fils et moi, sur cet espace compris au bout de mon jardin, entre mon cabinet de travail d'été et la maison d hiver de mes singes, nous avions laissé d'abord notre regard se perdre sur cet immense horizon qui embrasse depuis Luciennes jusqu'à Montmorency, six lien plus charmant pays qui soit au monde; et, comme il
e de l'homme de désirer juste le contraire qu'il a, nous nous étions mis, au lieu de cette fraîche vallée de ce neuve coulant â pleins bords, de ces coteaux boi ses .o libres aux feuilles vertes et ombreuses, nous nous ésirer l'Espagne avec ses sierras rocheuses, avec ses rivières sans eau et avec ses plaines sablonneuses et ,i rides. Alors, dans un moment d'enthousiasme, nous avions, en nous emboîtant, comme les Horaces de monsieur David, fait le serment d'aller en Espagne tous les six ensemble.
Puis, naturellement, les événemens s'étalent écoulés, tous contraires à ceux que nous attendions, et j'avais complètement oublié le serment et presque l'Espagne, quand un beau matin, trois mois après cette soirée, Giraud et Desbarolles étaient venus, en costumes de voyageurs, frapper à ma porte pour me demander si j'étais prêt Ils m'avaient trouvé roulant ce rocher de Sysiphe qui. tous les jours repoussé par moi, retombe tous les jours sur moi. J'avais un il levé les yeux de mon papier, j'avais un instant ma plume sur mon bureau, je leur avais donné quelques adresses, je leur avais offert quelques recommanas, |e les avais embrassés en soupirant, enviant cette liberté de mes premiers jours qu'ils ont conservée, eux que j'ai perdue, moi. Enfin, je les avais reconduits jusqu'à la porte, je les avais suivis des yeux jusqu'au détour de la rue, et jetais remonté pensif, insensible aux caresses de mon chien, sourd aux cris de mon perroquet; j'avais rapproché mon fauteuil de la table éternelle à laquelle je enchaîné; j'avais repris ma plume, rivé de nouveau mon regard sur mon papier: puis la tête avait reprii
ie, la main son agile travail, et. Joseph Balsamo, commencé depuis huit jours, s'était impitoyablement remis a son œuvre de régénération : sans compter que le ti a grand (Honnement du peuple pai qui avait reçu je ne sais d'où des billets de faire mort presque en même temps que ceux que j'avais envoyés commençait, à pousser comme un im o au milieu des décombres de l'hOte] Foulon. -..ulevait déj.i avec sa tète.
Et voyez, grâce â un de ces carrices qui ont fait, par des éli oens tout opposés, du hasard un dieu presque aussi pui m. que le destin, voilà qu'un événement Inattendu m'arracher à mon roman lllr me
te Espagne désirée, ma l se par moi
au rang de ces pavs fantastiques qu'on ne visite que lorspelle Giraud ou Gulliver- DesbardUes ou Arntinal-Rasehild.
Vous me connaissez, madame; vous savez que je suis l'homme aux rapide ! décisions les plus Im-
portantes de ma \ i jamais amené chez m il une hési-
tation je flic n, remontant la rampe de Saint
, ioi, ce qu';' ' En rentrant
;er pour leur f.
même proposition
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• trouva M. Je Chatou.
sur 1 herbe de monsieur d'Allgre, et pochant le poisson
iivernement. Seulemen' ut. et
commi i uent sans doute il alignait une de ces belles
| .li'es «nie vous ci inplètement
1 quatre engins de de ont il était
te ce lussent ses lignes qui amenaient
ir le rivage, c'étaient les carpes qui emmenaient
l'eau.
tard la blogra- Paul ai pour arrê-
ter u .anne de roseaux aruntXo donaxj, laquelle
de l'eau avec la rapidité .1 une Huche, em- • qui avait des affaires trt-s pressantes
son roseau ferma son
ouvrit de raposatent.
k'ins. et reprit le chemin de Chatou malle de la dictait
au ii. >ut de
kfeulan . el ii plus
de rien pn . lit dê-
le blé que Maquet II > r(. et
tre de
I pour
ouest,
êvant en fa, e d'une grande
: an de
des trois
dessiner
i gra-
i assorsur
iltes. et
impatient l'un de nous s'avançait vers la diligence. Chacun ses recommandations, auxquelles on répondait par .testations et des promesses. Au milieu de ces agitaîonuèrent ; les bras les plus obstinés furent obligés de se détendre ; il y eut un redoublement de larmes, une augmentation de sanglots, une recrudescence de soupirs. Je donnai l'exemple en ni'élauçant dans 1 intérieur, Boulanger me suivit, Alexandre vint après, enfin Maquet monta le dernier, en recommandant qu'on lui écrivit i Burgos, à Madrid, a Grenade, a Cordoue. à Séville et à Cadix i pour le reste du voyage, i! devait donner des instructions ultérieures.
Quant à Paul, comme il n'avait d'adieux a faire à personne, il était depuis longtemps installé près du conducteur quart d'heure après, une mécanique fort habilement organisée nous soulevait de notre train et nous déposait mollement sur notre truc.
Aussitôt, la locomotive fit entendre son acre respiration : l'immense machine s'ébranla; on entendit !a grinçante trépidation du fer ; les lanternes passèrent à notre gauche et . e droite, rapides comme les torches qu'emportent les lutins pendant une nuit de sabhat, et tout en laissant une longue traînée de feu sur notre route, nous roulâmes vers Orléans.
liayonne, ô octobre 18*6.
Je vous ai tant parlé de moi dans ma dernière lettre, qu'à peine y ai-Je trouvé une petite place a donner à mes compagnons. Laissez-moi vous en dire deux mots. Giraud vous les fera connaître sous le rapport physique, à moi le côté moral. Louis Bon: peintre rêveur que vous connais-
sez, toujours accessible au beau, sous quelque aspect qu'il sente, admirant presque à un degré égal la forme : iphaël. la couleur avec Rubens, la fantaise avec Goya Pour lui, toute grande chose est grande, et, au contraire de ces pauvres esprits dont l'œuvre stérile est d abaisser sans cesse, lui se laisse prendre sans combat, s incline devant des hommes, tombe à genoux devant l'œuvre de Dieu, admire ou prie. Homme d études, élevé dans son atelier, ayant passé sa vie dans le culte de 1 art, il n'a aucune des habitudes violentes nécessaires à un voyageur. Jamais 11 n'a moni- amais il n'a touche une arme à feu:
ndant, J'ei lin, madame, vous le verrez, si
l'occasion s'en présente dans le cours de ce voyage, enfourcher la selle comme un picador, et faire le coup de fusil •omme un escopetero.
Quant a Maquet. mon ami et mon collaborateur, vous le
connaissez moins madame, Maquet étant, après moi.
l'homme qui travaille peut-être le plus au monde, sort peu,
utre peu. parle peu: c'est :i la fois un esprit
presque, chez lequel l'étude des langues antiques a
DS nuire à l'originalité. Chez lui. la
us les mouvemens Instinctifs de
! lit Jour par un premier •
e qu'il croit une faiblesse
ans la prison de son cœur, comme
lue le maître surprend îaisant I
qu'il fait impitoyablement rentrer i la
la main, i me lui donne une
: ;lque, qui. ave des Idées
ituent les deux seuLs défauts 'lue
este, familier avec tous le
. ■ , hoses pour lesquelles n est
. de sang-froid et de courage.
mon fils, que vous gâtez si obstlné-
pelail lus sa sœur, il vous apnel-
■>nu au monde à celte heure douteuse
i ne fait pas encore null
;ge —
Je lumière et d ombre : il est
u est : 1 U esl sobre, 11
i esl rédule,
lide. il est Insoucieux et 11 est
froide et il a la main prompte, il se
• m'aime de tout son
me voler ma cassette
re pour moi comme le Cld.
leni a plus folle, la plus entral-
•■ l'aie jamais vue étlnceler aux
d'un Jeune homme de vingt et un ans, et qui pareille
a une flamme ni i ir incessamment dans
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1 .1 rêverie comme dans l'agitation, dans le calme comme dans le danger, dans le sourire comme dans les pleurs.
Au reste, montant résolument à cheval, tirant suffisamment l'épée, le fusil, le pistolet, et dansant d'une façon supérieure toutes les danses de caractère qui se sont introduites en France depuis le trépas de l'anglaise et l'agonie de la gavotte.
De temps en temps, nous nous brouillons, et, comme l'enfant prodigue, il prend sa légitime et quitte la maison paternelle : ce jour-là, j'achète un veau et je l'engraisse, bien certain qu'avant un mois il en reviendra manger sa part.
Il est vrai que les mauvaises langues disent que c'est pour le veau qu'il revient et non pas pour moi, mais je sais à quoi m'en tenir là-dessus
Maintenant passons à Paul. Puisque vous voulez non seulement nous suivre sur la carie, mais encore nous voir là
de cette vie nomade, qui lui rappelait celle de ses ancêtres, les rois pasteurs. Aussi n'eùt-il jamais quitté son Anglais, mais ce fut son Anglais qui le quitta. Le pauvre homme avait tout vu, l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, et même la Nouvelle-Zélande: il n'avait plus rien à faire dans ce monde, il résolut de visiter l'autre. Un matin qu'il n'avait pas sonné à son heure habituelle. Eau de Benjoin entra dans sa chambre : l'Anglais s'était pendu avec le cordon de sonnette. Voilà pourquoi il n'avait pas sonné
Eau de Benjoin aurait pu faire des économies au service de son Anglais, car son Anglais était généreux. Mais Eau de Benjoin n'est pas économe. En véritable fils de l'Equateur, il aime tout ce qui brille au soleil : strass ou diamant, verre ou émeraude, cuivre ou or, peu lui importe. Il acheta donc tant qu'il eut de l'argent, entremêlant ses emplettes de quelques gorgées de rhum, car Eau de Benjoin aime
Le chemin de fer au iempsde Dumas.
où nous serons et comme nous serons, avec les yeux du souvenir, il faut donc que je vous rappelle Paul.
Paul est un être à part, madame, et qui mérite une mention toute particulière. D'abord, Paul ne s'appelle pas Paul, il s'appelle Pierre ; je me trompe, il ne s'appelle pas Pierre, il s'appelle Eau de Benjoin ; cette triple appellation désigne un seul individu, noir de peau, Abyssin de naissance, cosmopolite de vocation.
Comment cette goutte de senteur est-elle éclose au penchant des monts Samen, entre les rives du lac Dembea et les sources du fleuve Bleu? C'est ce qu'il aurait grand'peine à dire lui-même, et par conséquent ce que je ne vous dirai pas. Vous saurez seulement qu'un matin un gentleman-traveller, qui venait de l'Inde par le golfe d'Aden, et qui. après avoir remonté le fleuve Anaso, passait par Emfras ei Gondar, vit le jeune Eau de Benjoin dans cette dernière ville, en eut envie, et l'acheta moyennant une bouteille de rhum.
Eau de Benjoin le suivit donc, pleura trois jours son père, sa mère et sa maison ; puis, la variété des objets amena la distraction, la distraction l'oubli, et, au bout de huit jours, c'est-à-dire en arrivant aux sources de la rivière Rahad, il était a peu près consolé.
L'Anglais descendit la rivière Rahad depuis Abou-Harad, où elle se jette dans le fleuve Bleu, jusqu'à Halfay, où le fleuve Bleu se jette dans le Bahr-el-Abiad ; deux mois après ils étaient au Caire.
Eau de Benjoin resta six ans avec son gentleman-traveller. Pendant ces six ans, il parcourut l'Italie et apprit un peu d'italien ; la France, et apprit un peu de français ; l'Espagne, et apprit un peu d'espagnol: l'Angleterre, et. apprit un peu d'anglais. Eau de Benjoin se trouvait très bien
fort le rhum, et si jamais il retourne au pied des monts Samen, sur les rives du lac Dembea, près des sources du fleuve Bleu, il est capable de vendre son fils au même prix que son père avait vendu le sien.
Quand Eau de Benjoin se fut séparé d son dernier écu, il comprit qu'il était temps de chercher une nouvelle condition : il chercha; et, comme il a l'ooil bon, le sourire naïf et les dents blanches, il ne resta pas longtemps sur le pavé
Son nouveau maître fut un colonel français, qui l'emmena en Algérie. Là, Eau de Benjoin se trouva en famille. Les Arabes d'Afrique, dont il parle la langue avec toute la' pureté des souches primitives, le regardèrent comme un frère un peu plus foncé qu'eux en couleur, voila tout : et Eau de Benjoin passa en Algérie cinq années heureuses, pendant lesquelles, touché par la grâce du Seigneur, il se fit baptiser sous le nom de Pierre, pour se réserve!" sans doute la faculté de renier trois fois Dieu, comme a (ait son saint patron.
Malheureusement pour Eau de Benjoin, ôon colonel fut mis à la retraite. Il revint en France pour réclamer contre cette ordonnance ; malgré ses réclamations, l'ordonnance fut maintenue. Le colonel se trouva réduit à la demi-solde. Cette réduction dans son revenu en amena une dans son domestique, et Paul se retrouva sur le pavé.
Il va sans dire qu'il n'avait pas plus économisé près de son colonel que près de son Anglais.
Mais il avait fait une belle connaissance : cette connais sance, c'était Chevet. Chevet me le recommanda comme un valet de chambre précieux : parlant quatre langues, sans compter la sienne, bon à pied, bon à cheval, et n'ayant qu'un seul défaut, c'était de perdre tout 'ce qu'on lui confiait, voilà tout.
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DE PARIS A CADIX
naufrages : chacun était porteur, à sa honte, l'un d'une isoirs, 1 autre d une serpette, celui-ci dune paire de ciseaux, celni-là d un bistouri.
Alexandre surtout avait acheté un couteau-poignard a
ie de uacre et à garniture rie cuivre simulant l'argent, de la taille la plus gigantesque. On le lui avait fait un louis; croyant couper court a la proposition, il en avait offert cinq francs, et on le lui avait laissé.
Rappelez-vous ce détail, madame, si jamais vous passez à. Châtellerault, il n'est pas Indifférent.
(.niant a nous, nous pensâmes ou que les habitàns de Châtellerault avaient de furieuses dispositions au commerce, ou que c'était la Providence qui, sous la figure d'une coutelière nous envoyait à vil prix cette arme, sans doute destinée a accomplir des miracles pareils à ceux qui illustrèrent Joyeuse, Ealisarde et Durandale.
Il me serait, difficile, madame, de rien spécialiser de ce que nous rimes sur la route de Châtellerault à Angoulême. Tout ce que sais, c'est que nous montâmes de nuit les rampes de cette dernière ville, que sa position à l'intérieur des terres oislr, à l'exclusion de Biest, de Cher-
bourg ou de Marseille, pour y placer une école de marine. C'est probablement de l'école d'Angoulême que sortait le capii Ire.
A quelle heure nous arrivâmes à Bordeaux, je n en sais trop rien. Ce que je sais, c'est que nous avions perdu deux heures ncy, et deux autres heures en cherchant a
les rattraper, ce qui nous faisait quatre heures de retard ; il résultait de tout cet arriérage que la dernière voiture partant pour Bayonne sortait de Bordeaux par une porte, tandis que nous entrions par l'autre.
C'était vingt-quatre heures de retard, car il ne partait plus aucune voiture avant le lendemain. Nous étions au
cinq. Le mariage du prince avait lieu le 10; la fr i
était distante encore de cinquante lieues : il n'y avait pas une minute à perdre si nous voulions arriver.
J'achi n 1,300 francs, une voiture de voyage
qui en valait bien 500, tout au contraire d Alexandre, qui avait ach liane- un couteau qui en valait 24.
Il esl vrai que le carrossier m'expliqua que je faisais une dation, attendu que les voitures françaises je revendra is incontestablement la mienne à Madrid, et cela trois fois le prix qu m'avait ci
J ai pi a de confiance, non pas dans ce que me disent messieurs les carrossiers Dieu m'en garde: mais dans mon génie personnel pour la spéculation. Cependant il n'y avai pas à hésiter, la poste était le seul moyen de locomc qui put. en vingt-quatre heures, me transporter de Bordeaux : rivant a Bayonne te lendemain dans la matinée, il y avait chance pour que je trouvasse Place a la malle-poste de Madrid.
Je fis donc atteler, et nous partîmes.
i- ures du soir : je n'avais donc qu'une heure de joui- pour étudier le changement de paysage. L'Espagne, m'avait-on dit, commençait en sortant de Bordeaux, et, eu effet, nous vîmes se coucher le soleil sur de vastes plaines qui ressemblaient fort â ces plaines de la Manche dont 'i m- cette Iliade comique, restée, comme l'autre Iliade, sans égale, et que l'on appelle Don Quichotte. lorsque nous nous éveillâmes vers Roquefort, nous étions dans un pays complètement nouveau. Si les Landes tu lien dêtre en France, étaient â deux mille lieu-s de la France, nous aurions cinquante descriptions des Landes, Q* elles seraii ni connues comme les plaines des Pampas. comme la vallée du Nil, comme les rives du Bosphore Ual heureusement, les Landes sont entre Bordeaux et Mont-de- Marsan, ce qui fait qu'on y passe tous les jours sans les visiter jamais.
Au lever .m soleil les Landes formaient un spectacle
merveilleux Nous avions â notre droite et â notre gauche
mmenses mouchetées de bruyères fauves i
m d'un tigre gigantesque; à l'horizon oriental, tout
était flamme, la lumière tombait ruisselante : â l'horizon
occidental, an contraire, l'obscurité livrait sa dernière lutte,
il lentement, laissant traîner derrière elle les
plis sombres de son manteau, encore constellé de Quelques
En taci de nous, c'est i dire au midi, la vue était bi
!'■'" '■ ■<-■ 'i iii-e ferme et nerveuse: c'étaient les
Pyrénées, qui découpaient leur silhouette argentée sur l'azur lu i i. I espagnol.
Tout cela, plaine sablonneuse, bruyères fauves, horizons sombn m i: i,-, tout cela s'éveillait à l'existence an I
Jeune, a ■ , tfvre qu au premier , oui de I
Mon d es montaient perpendiculairement au ciel,
rl " il De troupeaux de mouton- n,,,
chatei t d u , luit par des pâtres montés sur de
longue . et soulevaient des myriades de perd
rouges, qui. après un vol bruyant et eff.i: liai
â cinq cents pas du lieu d'où elles étaient iiarties. Enfin la invisible et obstinément tapie dans l'herbe, faisait entendre sa note stridente et claire, dont le grincement métallique des cigales semblait former la basse continue.
\u relais de Roquefort nous i unies que l'atte-
lage, lui aussi, avait changé de nain, itlfs et hen-
ns chevaux blancs du Perche, aux lourds chevaux norcroisés danois, avaient sur,, evaux
maigres, a la queue et a la crinière flottante, usant a la voiture, pour laquelle ils ne sont pas faits, les restes de ce
tng arabe que leurs pères ont fait couler cl i veines,
e les Maures descendus des Pyrénées ient la
Guyenne pour venir conquérir la. France, comme ils avaient conquis l'Espagne. Nous gagnions à ce changement dix minutes par lieue. On a beau dire, la race se sein toujours quelque part qu'elle soit et si peu qu'il en reste.
Je n'ai rien vu de plus charmant, madame, que la sortie de Mont-de-Mar-an. Je crois que les derniers grands arbres de la France sont là. Dites-leur adieu si jamais vous passez a leur ombre, car vous n'en retrouverez plus de pareils ni en Espagne, ni en Algérie Aux deux côtés d'une route unie comme un tapis de billard, ils joignent leur cime et forment un adorable berceau de verdure ; à droite et â gauche du chemin s'étendent d'immenses bois de pins, dont chaque tronc blessé par le fer, comme les arbres de la forêt enchantée du Tasse, laisse couler, non pas les ruisseaux de sang, mais une source argentée, qui n'est autre que leur sang aussi ; mais le sang des pins, vous le savez, est la résine, et l'arbre blessé, comme l'homme, meurt parfois d'épuisement.
Après les grands arbres de Mont-de-Marsan, je vous recommande le pont de Saint-André-dc-Cnb/a. Saluez aussi la Dordogne, qui. à cet endroit, a près d'un demi-quart de lieue de large. Vous verrez encore bon nombre de rivières, ayant, des pierres, ayant du sable, ayant des lentisques, ayant des myrtes, ayant des lauriers-roses même dans leur lit, mais vous n'en verrez plus guère ayant de l'eau.
Quant à des ponts, vous en verrez de reste ; il e I vrai que si vous tenez à ne pas tomber avec eux dans l'eau, vous serez obligée de passer à côté.
Nous arrivâmes â Bayonne vers midi. La façon charmante dont nous avions fait le voyage de Bordeaux nous avait décidés, bien plus encore que les promesses dorées de mou carrossier, à continuer notr*e route en poste. Je courus donc, à peine descendu â l'hôtel, chez monsieur Leroy, notre consul â Bayonne, pour le prier de viser notre passeport et de nous aider de tous ses moyens â partir sans retard. Je trouvai un homme charmant, disposé â nous rendre toutes sortes de services, mais qui m'apprit deux choses qui mettaient à néant notre beau projet : la première, c'est que toute voiture française payait 1.SO0 francs d'entrée en Espagne ; la seconde, c'est qu'à cause du passage des princes, nous ne trouverions pas de chevaux de poste.
II ne fallait donc plus songer â ce mode de locomotion. Je courus à la malle-poste : quatre places restaient dans l'intérieur, qui. du reste, ne cou, tail rue quatre places. Je les arrêtai, je les payai, et rentrai à l'hôtel annoncer à mes compagnons ces nouvelles dispositions de voyage.
La difficulté était de charger tout notre bagage sur une voiture destinée à transporter seulement des lettres, et pour laquelle les individus sont déjà un supplément. Rien qu'en fusils et en couteaux de chasse, nous avions plus que le poids accordé en France à chaque voyageur. Mais, par bonheur, les courriers espagnols sont de meilleur mposition
que les courriers français, et, après dix minutes de causerie accompagnée de gestes animés et expressifs, l'affaire se trouva arrangée à la satisfaction de tout le monde.
Maintenant, trois choses me forcent à vous dire adieu. madame. La première, la longueur de ma lettre; la seconde, l'heure de la poste, et la troisième, les cris de mon courrier qui réclame son voyageur
J'aurai l'honneur de vous écrire au premier ri sera pas probablement avant Madrid.
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U us, messieurs, en voiture, » du conducteur. i nous nous attendions
,rr tout cela a Tolosa, cette ville des sérénades. - il «e ami Alfred de Musset. Nous mes donc, ou plutôt nous nous précipitâmes dé la vi ,ue-t-on?
i , - ne, tout se fait poco a poco. comme .nuls. Le conducteur mit cinq mini nous répondre.
. lûmes, qu il avait mal entendu, et Boulanger, le 1 nous tous dans la langue de Michel Cervantes. a la question.
\.ms déjeunez donc? nous demanda le conducteur < 1 1 1 1 nous fit venir la chair de poule.
— Certainement que nous déjeunons, répoudis-je.
— L't mime deux lois ! moi, du moins, répondit Alexandre Vous savez, madame, que la nature a doué Alexandre de
trente que je. ne me suis pas encore ai
qu'il eût ses dents de sagesse.
— En ce liez, répondit le conducteur.
— Comment, que nous cherchions?
— Sans doute ! Si vous voulez déjeuner, cherchez votre déjeuner.
— Vous parlez comme l'Evangile, mon ami, dit Maquet
lions et nous trouverons.
Il me sembla que le conducteur murmurait avec un son ai dissimulé : — Por ventura,
roulait dire Peut-être! Comprenez-vous, madame, le ilr de quatre voyageurs qui meurent de faim ■ 1 1 1 1 l'on dit, i niiez . peut-être l
Nous nous élançâmes à la recherrlie d'une hôtt aucun signe extérieur; pas une 0 ignés portant pour légende : à l'Ecu de ! m i.i Martin, ou au Cygne de la Croix
-. des maisons, des maisons, comme dit iianihi l ilignés dans le livre qu'il fait s< i une de ces maisons d'on sorte la vapeur du moindre déjeuner.
Heureusement les vo: u ai coup mi me Infirmité que nous, étaii cOté. Je reconnus l'un d'eux, à sa tournure, pour être I cals je m
Monsieur, lui demandat-je, pardon de l'Indiscrétion, liai fâcheuse où nous nous trouvons sera noère fois que vous venez â Toi pagne depuis vingt ans, monsieur, et deux rais i n France, par conséquent quatre
— En ci sieur, sauvez-nous la vie Volontiers seulement dites-moi de quelle façon t Vppn i,i . u- ■ i- -m i mi mange
livra a un jeu de physionomie que imus suivîmes avei m Si i ire.
— Où l'on mange? répéta-t-11.
— Oui
— \ ■ i d'une tasse de < hocolat l
i nous ne trout
■ en emboîtant i .ms le
sien.
, qui - len ne dlstli
i n homm
:ea.
i brazero, en nous faisant signe lans un angle qi roball
- ' - . l'iiiin i.ii voisin qui .
nouvelles le sa santi
ire tlu (..il.
di m ■
lat. par lias luement i h
happer un mouvement qui n ms lit m
le souri n.
plus grandes qu Irouvel lia!
■Ii queln nuls.
ir nous, ajouta niger qui avait comi ■
DE PARIS A CADIX
— Non. certainement, ait l'hôte
Notre guide tira un cigare de sa poche et le lui offrit ; c'était un véritable puro, venu en droite ligne de la Havane ; un éclair île satisfaction brilla dans les yeux du cafetier, mais fut incontinent, réprimé
— Cinq •? reprit-il.
— Oui, cinq. Cependant, comme je n'ai pas grand'faim, je puis personnellement..
Le cafetier étendit la main avec un geste de roi qui accorde une grâce.
— Non. dit-il. Muchaoho. cinq tasses de chocolat pour ces messieurs.
On entendit une espèce de soupir qui sortait de la chambre voisine.
— Vous allez avoir votre chocolat, nous dit notre interprète.
— Ah ! fîmes-nous tous d'un même soupir.
L'hôte nous regarda avec mépris, et alluma son puro, qu'il savoura fièrement, et comme s'il n'avait jamais fumé d'autre tabac de sa vie.
Cinq minutes après, le Muchacho entra avec cinq dés à coudre pleins d'une liqueur épaisse et noirâtre, qui ressemblait à un breuvage préparé par quelque sorcière de la Thessalie.
Le même plateau supportait cinq verres d'eau pure, et une corbeille pleine d'objets qui nous étaient inconnus ; c'étaient des espèces de petits pains blancs et roses, de forme allongée, et qui ressemblaient à ces ustensiles qu'on met dans la cage des chardonnerets pour leur aiguiser le bec.
Nous touchâmes du bout des lèvres au chocolat, craignant de voir s'envoler, comme tant d'autres, cette illusion du chocolat espagnol avec lequel on a bercé notre enfance. Mais cette fois, notre crainte fut vite dissipée. Le chocolat était excellent Malheureusement, il y en avait juste assez pour le goûter,
— Est ce qu'on ne pourrait pas en avoir encore cinq tasses? hasardai-je.
— Dix ! balbutia Boulanger.
— Quinze ! fit Maquet.
— Vingt ! demanda Alexandre.
— Chut ! dit noire introducteur. Faites fondre votre azucnrillo dans votre verre, et allons rejoindre la voiture : usons, n'abusons pas.
— Comment cette fonte se pratique-t-elle ? demandai-je tandis que nos compagnons attiraient à eux. au moyen de l'aspiration, les dernières gouttes de chocolat retenues aux parois de leurs tasses.
— Rien de plus facile : voyez !
Notre sauveur prit lazucarillo par un des bouts, et trempa l'autre dans son verre comme on fait d'une mouillette dans un œuf.
L'azucarillo fondit au fur et à mesure de son contact avec l'eau, et changea cette eau claire en eau trouble.
Nous goûtâmes cette eau trouble avec la même défiance que nous avions goûté le chocolat. Cette eau trouble était douce, fraîche, parfumée, excellente enfin.
Tout cela était d'une qualité supérieure, il n'y manquait que la quantité
Nous voulûmes payer : notre interprète nous fit un signe, tira une piécette de sa poche, et la posa sur le rebord d'un bahut.
L'hôte ne se retourna même pas pour savoir si son compte y était.
— Vaya usted con Dios ! dit notre guide avec un salut gracieux
Et il sortit
Le cafetier tira son cigare de sa bouche.
— Vaya usted con Dios ! répondit-il. Et 11 se remit à fumer. Nous nous inclinâmes et sortîmes à notre tour en répétant
l'un après l'autre le sacramentel :
— Vaya usted con Dios !
— Allez avec Dieu ! allez avec Dieu ! répéta Alexandre en regagnant la malle-poste qui nous attendait toute attelée. C'est très bien, et je ne demande pas mieux certainement ; mais il y a loin d'ici au ciel, et je déclare que si l'on ne trouve sur la route que du chocolat et de l'eau au sucre, j'aime mieux aller ailleurs.
' — SI nous avions seulement un croûton de pain ! dit stoïquement Maquet.
Ou un bouillon ! dit Boulanger.
— Ou une côtelette ! dit Alexandre.
— Messieurs, interrompit notre guide, qui depuis dix minutes paraissait on ne peut plus touché de notre peine, voulez-vous me permettre de vous offrir un poulet, une bouteille de vin de Bordeaux, et un pain de deux livres?
— Votre nom, monsieur? demandai-je. afin que, de retour dans nos foyers, chacun de nous le fasse graver en lettres d'or sur une plaque de marbre.
— Je me nomme Faure, je suis négociant à Madrid, je demeure rue de la Montira. près de la puerta del Sol.
Pins, modestement, monsieur Faure se retourna, tira d'une sacoche le poulet, la bouteille de vin de Bordeaux, le pain de deux livres, et nous les offrit.
Nous acceptâmes, je dois l'avouer â notre honte, sans même lui demander s il lui restai! un autre poulet, une autre bouteille de vin. un autre morceau de pain.
Il est vrai que Boulanger avait émis cette idée que le prétendu monsieur Faure n'était autre que cette même Providence qui était montée avec nous dans la voiture, cour des messageries Laffitte et Caillard, qui avait disparu en arrivant a Bordeaux, et qui reparaissait, un pain, une bouti i1 de vin et un poulet à la main.
Cette supposition fut accueillie avec enthousiasme. En effet, elle levait, tous nos scrupules : si monsieur Faure était la Providence, comme cela nous paraissait incontestable, il retrouverait bien un autre poulet, un autre morceau de pain, une autre bouteille de vin. Nous n'avions donc pas a nous en inquiéter.
Si au contraire monsieur Faure était tout simplement monsieur Faure, comme depuis trente ans, lui-même nous l'avait dit, il habitait lEspagne. il devait avoir pris les coutumes espagnoles et être habitué, par conséquent, a déjeuner avec un jicara de ciocolate. un azucarillo, et un verre d'eau trouble ou claire, selon qu'il lui plaisait de manger son eau à la mouillette ou de la hoire pure.
Nous fîmes, entre Tolosa et Villa-Franca, grâce à l'intervention de la Providence ou à ,a libéralité de monsieur Faure, car nous ne sommes point encore fixés sur ce point, un de ces repas qui prennent date dans la vie.
Quand il ne resta plus un atome de chair autour de la carcasse du poulet, plus une goutte de vin dans la bouteille, plus une miette de pain sur le mouchoir qui nous tenait lieu de nappe, nous jetâmes les yeux autour de nous et devant nous.
Nous étions dans le Guipuscoa, c'est-à-dire dans une des provinces les plus fertiles de l'Espagne. Nous roulions avec la rapidité du vent, au milieu d'un pays pittoresque et fertile. Tout autour de nous s'élevaient des hauteurs qui, relativement aux Pyrénées, ne sont que des collines, mais qui, relativement à Montmartre, sont de fort jolies montagnes. De temps en temps ces montagnes, d'un admirable ton de rouille, nous paraissaient, comme les manteaux des pauvres que nous rencontrions, raccommodés avec de grandes pièces jaunes, rouges ou vertes. Cela tenait à ce que le propriétaire de la montagne avait découvert sur les flancs rocheux quelque portion de terre labourable, qu'il avait cultivée dans les pentes trop rapides â la bêche, dans les inclinaisons praticables à la charrue. Ces positions, cultivées soit en blé, soit en piment, soit en trètie, tranchaient par la couleur avec le reste, et jetaient aux épaules du ment ce manteau bariolé qui nous tirait l'oeil en passant. Au reste, une belle route, des ruisseaux partout, de charmans villages blancs et rouges, épanouis au soleil, avec un monde d'enlans, riant, criant, grouillant sur le seuil des portes, tandis que dans la pénombre intérieure se dessinait le profil pur et gracieux de quelque femme filant au fuseau, voilà les tableaux qui nous apparaissaient, tableaux que la rapidité de notre véhicule réduisait pour nous à 1 état de vision.
En effet, notre véhicule était traîné tantôt par huit, tantôt par dix mules. Ces huit ou dix mules, qui commençaient a prendre leur poil d'hiver, rasées sur le dos seulement, présentaient, vues de haut en bas, l'aspect de rats gigantesques attelés à quelque char de fée. Trois hommes aiguillonnaient ces mules et dirigeaient ce char, le mayoral, le zagal et le sota cochero.
Le mayoral répond à notre conducteur, le sota cochero a notre postillon, quant au zagal, il n'a d'équivalent dans aucune langue, et j'oserai même dire de pareil dans aucun pays.
Le zagal n'est pas un homme, c'est un singe qui monte et descend, c'est un démon qui heurte, c'est un tigre qui bondit ; il ne marche pas, il court ; il ne parle pas, il crie ; il n'avertit pas, il frappe. Le zagal est placé avec le inayorai sur une petite planchette adaptée au devant du coupé, mais cette place constitue un droit et non un fait. Jamais le zagal n'est sur sa tablette; il est toujours sautant, toujours criant, toujours gesticulant. Tout lui est bon pour faire marcher ses mules : pierres, fouet, bâton ! Ce qu'il leur dit d'injures en une heure enrichirait le répertoire annuel du plus grossier de nos voiturlers. Les mules trottent, il trotte; elles galopent, il galope; elles vont ventre à terre il les suit; elles s'emportent, il les dépasse et les arrête C'est la mouche du coche, mais la mouche efficace, avec son aiguillon terrible, sa trompe insatiable, son bourdonnement menaçant comme le rauquement du lion. Une voiture sans son zagal est une diligence ordinaire; une voiture avec son zagal c'est I aigle volant a la poursuite du nuage c'est le vent courant après le tourbillon.
Maintenant comment les voitures ne se brisent-elles pas. ne se disloquent-elles pas, ne se versent-elles pas? C'est ce que je laisse expliquer à plus savant que moi.
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Puis venait le puchero, mets essentiellement espagnol ; en sa qualité d'aliment national, compose-t-il a lui peu près tout le dîner espagnol. Malheur à vous, madame, si vous n'aimez pas le puchero ! Familiarisez-vous donc peu a peu avec ce plat, et permettez-moi, pour vous oer ce travail, de vous dire de quoi il se compose. Il se compose d'un quartier de vache, — en Espagne, le bceui, au point de vue de l'alimentation, m'a semblé complètement inconnu, — d'un morceau de mouton, d'une poule et de tranches d'un saucisson nommé choriso ; le tout ompagné de lard, de jambon, de tomates, de safran et de choux. C est, comme on le voit, une macédoine d'assez bonnes choses prises individuellement, mais dont mion m'a paru malheureuse, à ce point que Je n'ai jamais pu m y habituer.
nez de mieux faire que moi. madame, car si vous n'aipas le puchero, vous seriez obligée de vous rabattre sur
les pois de la grosseur dune balle de
calibre ils, le même que les anciens appelaient
biche, et dont Cicéron, d'éloquente mémoire, portait
un échantillon au bout du nez. Je ne sais pas l'effet que
faisait au bout du nez de Cicéron, mais j celai qu'il fait dans mon estomac, qui n'y est point I tumé. Habituez vous donc, madame, aux garbanzos, comme vous vous serez habituée au puchero. C'est facile, vous en mangerez un le premier jour, deux le second, trois le ttoles précautions, il est probable que vous y survivrez.
uter que ce dîner était servi avi propreté ta plus exquise, par des servantes du lieu, qui avalent l'air de dames d'honneur, et par les filles de ta maison, qui avaient l'air de princes
nous inspira la résolution bien arrêtée de autant que possible, a l'avenir, notre cuisine nous-mêmes Heureusement que je lus sur un papier collé a la muraille une ci jeûner La première chose portée sur
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un. pane d'oeufs et une paire d œufs
le moine se compose de trois œufs, et une i ine d'omis de laïque de deux o-ufs.
I - la révolution qui les a expulsés d'Espagne, les moines avaient de grands privilèges. Malheureusement les i sont réduits pour eux aujourd'hui a
i lie.
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sur sun cheval. Alors son père lui dit — écoutez ce que dit a son fils le père de Rodrigue. — Alors son père lui dit ;
— Pied à terre, Rodrigue : vous baiserez la main du roi, parce que te roi est mon seigneur ei que vous êtes mon fils c'est-à-dire mon vassal.
Rodrigue s'estima fort offensé de ces paroles, et les paroles qu'il répondit à son père, vous allez eu juger, sont d'un homme fier et hardi.
— Si quelque autre que vous m'eût dit cela, mon père, répondit-il, il me l'aurait déjà payé; mais puisque c'e«t vous qui l'ordonnez, j'obéirai de bonne grâce.
Et Rodrigue mit pied à terre pour baiser la main du roi. .Mais au moment où il s'agenouillait devant lui, sa dague glissa hors du fourreau et tomba.
Le roi fit un pas en arrière comme un homme qui a peur, et dit tout troublé :
— Ote-toi de là, Rodrigue ! Ote-toi de là, démon : toi dont la face est d'un homme et la conduite d'une bête farouche.
Rodrigue à ces mots se releva vivement, et d'une voix altérée, demanda aussitôt son cheval ; puis, se tournant contre le roi, il lui parla ainsi :
— Sire, sachez-le bien, je ne me tiens pas pour honoré de baiser la main du roi, et je me tiens pour offensé que mon père l'ait baisée.
Et, disant ces mots, il sortit du palais, emmenant avec lui ses trois cents gentilshommes.
Ils s'en allèrent bien vêtus pour revenir bien armés; ils s'en allèrent sur des mules pour revenir à cheval.
Maintenant, ne vous étonnez point, madame, que dès mon entrée à Burgos je vous aie parlé du Cid. Il y a certains noms qui sont liés l'un à l'autre d'une façon indissoluble. Burgos. pauvre cité qui comptait autrefois trente-cinq mille habitans et qui aujourd'hui n'en compte plus, je crois, que huit ou neuf mille, Burgos n'est point la ville de Fernand Gonzalès, qui fut son premier comte; Burgos n'est point même la ville de don Alphonse premier, qui fut son premier roi ; Burgos est la ville du Cid, qui fut son plus illustre enfant.
En effet, Burgos, comme cet écho de la Simonetta qui répète le même mot d'une manière indéfinie, Burgos répètet-elle incessamment le nom du Cid. Les exploits du mari de dona Xmiene bruissent aux oreilles du voyageur qui nchit ses portes, qui traverse ses rues, qui visite ses monumens ; le distrayant de ce cjui existe au profit de ce qui est mort, et l'ombre gigantesque du héros, à travers huit siècles écoulés, se projette gigantesque et rayonnante du passé sur le présent.
Aussi, interrogez le premier enfant venu sur le Cid Campéador. Cet enfant, qui ne pourrait peut-être pas vous dire le nom de la gracieuse reine qui s'assied aujourd hui sur le trône de Charles-Quint, vous dira que le Cid Campeador s'appelait don Rodrigue, et qu'il est né au château de Bivar. Il vous racontera a quelle occasion il fut nommé Cid ; comment il força le roi Alphonse de prêter, en l'église de Satnt-Gadocé, serment qu'il n'avait trempé en rien dans le meurtre de don Sanche ; comment le roi Alphonse exila le Cid ; comment, au moment de partir, le Cid emprunta sur un coffre plein de sable mille florins à deux juifs ; comment il se raccommoda avec le roi ; comment saint Pierre lui annonça sa mort prochaine: et enfin comment, mort, l'industrieux Cil Diaz, son écuyer, le plaça, d'après l'ordre qu'il avait reçu de son maître mourant, sur son cheval Rabiéca, son épée Tisena à la main, si bien que les Mores, le croyant encore vivant, prirent la fuite à son aspect, laissant vingt de leurs rois sur le champ de bataille.
Eh bien! mada i pez-vous une chose: c'est qu'il y
a des savans qui ont découvert que le Cid n'avait jamais existé, et que cette religion, vouée par toute une ville, que cette i qui, débordant d'Espagne, a envahi le
monde, ce respect de huit siècles agenouillés sur la tombe du héros, n'était qu'une imagination des poètes du douzième et du treizième siècle.
N'est-ce, pas madame, que c est une chose bien utile à la gloire d'une nation qu'un savant, surtout lorsqu'il est assez savant pour découvrir de pareilles choses?
En attendant, madame, si vous passez jamais à Burgos,
visitez sa prodigieuse cathédrale : et, après avoir examiné
les bas-reliefs représentant l'entrée de Xotre-Seigneur à
Jérusalem ; son chœur fermé par des grilles en fer repoussé
d'un travail merveilleux; son dôme travaillé comme un
'ii Ecce Homo, de Murillo ; sa Passion, do
Philippe de Bourgogne; son Christ en croix, du Gre • > sa
Uadeleine, de Léonard de Vinci; son orgue formidable et
son ' h D peau humaine, demandez à voir le coffre du
i -'"h qui par bonheur n'est point un savant
vous m. m 11 i salle de Jean Cuchiller, ce vénérable
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is trois heures à passer à Burgos, madame, une pour
dormir, deux pour visiter la ville. N'étant pas sûr de rêver
de vous, i ai consacré à vous écrire cette heure que je
devais consacrer au sommeil.
Le Cid n'eût pas mieux fait pour Chimène, n'est-ce pas" s, voilà que j'oublie encore que le Cid n'a jamais
existé.
Daignez agréer, etc
Madrid, ce 9 octobre 1846:
En quittant Burgos, en supposant que vous quittiez jamais Burgos, madame, vous passerez un pont, jeté je n» vous dirai pas sur quelle rivière, car, n'ayant pas vu la rivière, je n'ai pas pu lui demander son nom- vous traverserez un pont, voilà tout ce que je puis vous dire. «
Au milieu de ce pont, retournez-vous, madame et jetez un dernier regard sur la reine de ta Vieille-Castille ; alor= vous aurez devant vous, d'abord sa plus belle porte monument de la renaissance, élevé en 1 honneur de Charles V et qui vous offrira les statues de Nuno-Basura de Lain- Calvo, de Fernand Gonzalès, de Charles 1er du Cid et de Diego Percel.
Puis à votre droite, et à celle de cette porte, vous verrez s'élever comme deux flèches de pierre les clochers de cette admirable cathédrale, qui semble placée sur la route du voyageur pour l'initier aux merveilles qu'il va visiter
Enfin, vous embrasserez d'un coup d'œil la ville placée en amphithéâtre, et, plongeant un dernier regard dans les plaines et dans les vallées verdoyantes que vous venez de traverser, comme on force son souvenir à redescendre dans un passé riant, vous direz adieu aux sources bondissantes, aux frais ombrages, aux montagnes pittoresques du Guipuscoa car vous allez traverser les sables rouges, les bruyères grises et les horizons sans fin de la Vieille-Castille, où vous° f era pousser une exclamation de joie et d'êtonnement le chêne rachitique ou l'orme rabougri que vous rencontrez par ha sard.
La première chose remarquable que nous trouvâmes sur notre route fut le château de Lerma, où mourut en exil le fameux duc du même nom, célèbre par la faveur dont il jouit près du roi Philippe III, et par la profonde disgrâce qui la suivit. Les biens, et par conséquent le château que l'on voit de la route et qui faisait partie de ses biens, furent saisis après sa mort pour une somme de quatorze cent mille écus. Personne, dès lors, ne s'occupa plus de cette propriété, qui peu à peu tomba en ruines. Aujourd'hui, les plafonds effondrés gisent au niveau du sol, et à travers les fenêtres sans vitraux on aperçoit le ciel.
-Monsieur Faure, l'un de nos voyageurs, qui s'était constitué notre interprète et notre cicérone, nous donna tous ces détails, en ajoutant que cinq ans auparavant, à la place même où nous étions, il avait été arrêté par des voleurs, qui avaient, sans respect pour les souvenirs qui s'y rattachaient, établi leur domicile dans le vieux château de Lerma.
Au fur a mesure que nous avancions, nous voyions, trompés par un effet d'optique, venir à nous les sommets bleuâtres de la Somma-Sierra, autre passage non moins redouté autrefois des voyageurs que ce fameux passage de Lerma i. été arrêté notre ami Faure. Il était cinq heures du soir lorsque nous commençâmes d'en gravir les premières pentes.
C'est une des montagnes qui s'élèvent à la gauche du chemin conduisant d Aranda a. Madrid, qui fut emportée, aux yeux de Napoléon, par la cavalerie polonaise. Cette montagne présente la déclivité d'un toit ordinaire.
Pour traverser ce passage, l'effectif de notre attelage fut porté à douze mules.
Le matin, en nous éveillant, nous vîmes à l'horizon d'un vaste désert quelques points blancs se I dans une
brume violette : c était Madrid.
Une heure après nous entrions dans la capitale des Espagnes par la porte d'Alcala, la plus belle de ses portes. et nous mettions pied â terre dans la cour de la malle i
Ce n'était pas le tout que d'être arrivé, il fallait trouver un logement : or, un logement a une semblable circonstance, n'é i se facile.
Mais, dira votre banquier, il fallait prévoir le cas, écrire d'avance, faire retenir un tu
Il abord, vous aurez la bonté de répondre à votre banquier, madame, que nous sommes partis du jour au lendemain, que par conséquent nous n'avions pas le temps de prendre nos précautions à ce sujet.
Puis vous ajouterez, et de ce fait il s'en souviendra, à propos de ce fait les fonds ont baissé de trois francs;
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— Mon illustre, la maison est à vous.
— Pardon, cher monsieur Monnier, c'est que je ne suis pas seul.
Ah : vous avez...
rai mon fils.
— Eh bien ! quand 11 y en a pour un, 11 y en a pour deux.
ne nous sommes plus de deux
— Ah ' an : vous ave; un ami?
le lis un signe de tête.
— Diable ! fit monsieur Monnier en se grattant l'oreille. Eh bien : on tâchera de trouver place pour votre ami.
Mais c'est que...
Quoi encore?
■n ami... a un ami.
Alors, vous êtes quatre?
— Et un domestique.
Monsieur Monnier tomba sur une chaise.
— Alors, je ne sais plus comment taire, dit-il.
vous pas quelque chambre où l'on puisse mettre deux
— il y en a déjà deux.
— (t. . qui?
— Par deux Français.
— Leurs noms?
i s Blanchard et Girardet.
i son) deux amis, ils se prêteront A tout.
— Mais leur chambre est matériellement trop petite ; a peine y peuvent-ils tenir eux-mêmes.
— C'est votre seule pièce?
— Il y en a bien une grande à côté.
aande, bien grande?
aimense ; dans celle-là vous tiendriez tous les quatre, et même tous les six.
— Bravo !
— Oui, mais c'est leur atelier.
— Eh bien ! ce sera notre atelier, voilà tout. Il n'y a pas absolument besoin de s'appeler le Corrège pour dire : Et mol aussi, je suis peintre! Voyons, que vous reste-t-il encore ?
— Dame ! quelques greniers, quelques mansardes, quelques nids a
— Bravo : nous serons là comme dans des fromages de Hollande i Visitons les localités.
J'allai a la porte, où le reste de la troupe attendait
\ niez, messieurs, dis je, nous avons trouvé un palais. un me suivit en poussant des hourras.
eurs. silence! Je vous prie; la maison est Mm nous en faisons pas mettre à la porte avant
que d'y entrer.
nuire entra saluant comme un cavalier de Callot, venaii ensuite.
Paul marchait le dernier, les doigts collés aux coutures de sa i ulotte, ce qui indiquait toujours qu'on l'avait perdu un instant, et qu'il avait profité de cet instant pour . les lois de son ancienne religion. Je le regardai de travers ; U sourit le plus agréablement qu'il put. Paul a le vin charmant et le rhum adorable. Monsieur Monnier monta le premier; nous trouvâmes llrardet dans leur atelier, ils étalent a i on rage Tais deux avalent été envoyés officiellement, avec un ■ -non. monsieur QiSnaln, iKiur peindre les - du grand événement qui allait se passer, de joie quand on me vit entrer. Ces Bdonblèrenl quand on vit derrière mol Boulanger, mon fils et Maquet
Vous voyez bien: dls-je à monsieur Monnier en me retournant.
laite par mol au rez déchaussée fut reiii n r, et reçue avec enthousiasme. Hlanrardel prirent un morceau de blanc d'Espagne. équivalant au tiers de l'atelier.
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tant Eau de Benjoin au soin d'aller chercher les malles et tes caisses, et de faire porter dans l'atelier les objets qui liaient destines, conjointement avec les deux tables de sapin et les deux chaises de paille promises, a en faire l'ornement. Au bout d'un quart d'heure, la visite était faite et nous étions installés. Maquet et moi avions, dans des latitudes rapprochées de l'appartement commun, découvert une chambre. Boulanger et mon fils, sous un méridien plus éloigné, en avaient découvert une autre.
Ces chambres, ornées seulement de quatre murs blancs, peints a la chaux, devaient être, par les soins de monsieur M .muer, meublées, avant deux heures, d'un lit, d'une table et de quatre chaises.
Pendant ces dispositions, notre excellent hôte rayonnait : Français, il était heureux de recevoir toute une colonie française : et quelle colonie ! des peintres officiels et un invité au mariage royal.
Ces divers points arrêtés, une reconnaissance faite des différons corridors et des diverses portes qui conduisaient au centre commun, nous nous souvînmes de l'inscription placée au-dessus de la porte d'entrée: Casa de Banos, et nous nous précipitâmes vers ce petit atrium où avait eu lieu la première parue de la scène que je viens de vous raconter.
L'admirable chose qu'un bain, quand on vient de faire soixante lieues en chemin de fer, cent quarante lieues en diligence et deux cents lieues en malle-poste, et qu'on peut, par les quatre portes des quatre chambres ouvertes, remeri 1er en commun le Seigneur du bien-être et du repos qu'il nous fait !
Nous avions voulu retenir monsieur Monnier pour répondre aux mille questions qui nous brûlaient la langue. Mais monsieur Monnier avait disparu ; il courait les tapissiers de Madrid. Nous fûmes donc obligés de nous en tenir à notre seule conversation, qui, nous devons le dire, madame, n'en fut pas moins animée pour cela.
En effet, tout était nouveau pour nous. Ces populations graves et silencieuses, qui nous regardaient passer avec l'immobilité d'un cortège d'ombres, ces femmes belles sous leurs haillons, ces hommes fiers sous leurs guenilles, ces enfans drapés déjà dans ces lambeaux tombés du manteau paternel, tout nous indiquait non seulement un autre peuple, mais encore un autre siècle.
Boulanger était dans l'admiration : il avait, depuis fiayonne. rencontré à chaque pas des modèles qui posaient gratis. C'était une économie de temps et d'argent à la fois : de temps, puisqu'on n'avait point besoin de les chercher; d'argent, puisqu'on ne les payait point.
Monsieur Monnier rentra comme nous sortions du bain.
— Tout est prêt, dit-il en se frottant les mains.
— Comment, tout est prêt?
— Oui, vous pouvez monter. Les tables sont d'aplomb sur trois pieds au moins, les lits sont couverts, ou à peu près et vos chaises résisteront si vous avez 1 attention de vous asseoir seuls sur chacune d'elles.
— Monsieur Monnier, vous êtes un grand homme. Monsieur Monnier s'inclina modestement.
-Nous montâmes. Notre premier coup d'ail fut pour l'atelier ; chose miraculeuse ! Eau de Benjoin lui-même était à la besogne. Il ouvrait les caisses et déballait les fusils ; les bras m'en tombèrent.
— C'est bien, laissez cela, lui dis-je ; occupez-vous des malles.
— Les malles sont dans les chambres de ces messieurs
— Bien, donnez-moi les clefs
— Elles sont tout ouvertes.
Je ne pouvais revenir de celle activité. Cette activité m'inquiétait toujours chez Paul ; quand il tombait dans cet excès de prévenances, c'est qu'il avait quelque faute à se faire pardonner.
Je me doutai qu'il manquait quelque chose à l'ensemble des bagages, et que c'était dans le but de dissimuler la disparition de ce quelque, chose que Paul avait disséminé les malles, les sacs de nuit, les porte-manteaux et les caisses.
.1 avais une liste. Paul me vit fouiller à ma poche et en tirer cette liste; il redoubla d'activité, se rapprochant tout en faisant son ménage, de la porte du corridor.
— Paul, lui dis-je. II est convenu, n'est-ce pas, madame que j'appelle Pierre tantôt Paul, tantôt Eau de Benjoin'
— Paul, lui dis-je, nous allons faire l'inventaire des bagages.
Paul, en termes de peinture, a trois tons bien distinctsson ton ordinaire est encre de Chine ; mais selon les événemens. il rougit ou pâlit ; lorsqu'il rougit, il passe au bronze florentin ; quand il pâlit, il tombe dans le gris de souris.
Eau de Benjoin tomba dans le gris de souris d'où je conclus que la perte était Importante.
C'était une raison de plus pour faire l'Inventaire J'y tins donc obstinément, quoique Paul fit tout ce qu'il pût' pour m en détourner.
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La caisse aux cartouches manquait.
C'était grave. Nous possédions en tout sept fusils dont une carabine a double canon; deux de ces fusils seulemc,,, étaient à système ordinaire, les quatre autres étaient des fusils Lefaucheux, c'est-à-dire se chargeant avec des cartouches et par la culasse.
Moins une soixantaine de cartouches demeurées par hasard dans les cavités des caisses à fusils, la sainte-barbe etail donc complètement dégarnie.
Il est vrai qu'on nous avait dit qu'il restait bien peu de voleurs en Espagne, cinquante ou soixante, voilà tout
Heureux pays qui sait le nombre de ses voleurs'
Mais il restait en Afrique force perdrix, force chacals force nyènes, même quelques panthères; et nous comptions faire la chasse à tout cela.
Quant aux lions, il en reste à peine dans toute l'Algérie autant qu'il reste de voleurs eu Espagne. Gérard les a tous détruits
Eau de Benjoin reçut l'ordre de faire les recherches les plus actives. Eau de Benjoin fit semblant de chercher Dans deux ou trois jours, quand il verra le baromètre remonté chez nous de la tempête au beau fixe, il nous avouera avei un sourire émaillé de trente-deux dents, que la boîte aux cartouches est restée à la douane d'Irun ou de Bavonne et qu'il se le rappelle parfaitement.
Pendant que Paul cherchait les cartouches, nous consolidions la prise de propriété, et nous organisions cet admirable désordre dont le cabinet d'un homme de lettres et 1 atelier d un peintre donnent le spécimen le plus complet Cette première et importante partie de l'installation arrêtée, on s'est occupé de la nourriture.
Ne vous étonnez point, madame, de me voir revenir de temps en temps à ce sujet, sur lequel il faut que les gens les plus matériels ou les plus immatériels reviennent au moins une fois par jour.
Vous qui habitez Paris, madame, et qui à travers les glaces de votre voiture voyez quand vous sortez, aux deux côités de votre chemin, des cafés aux riches peintures, des restaurais aux gras étalages, solliciter votre appétit, vous vous étonnez, n'est-ce pas, qu'il y ait des pays où l'on s'inquiète de la façon dont l'on dînera, et vous vous dites : Entrez chez un restaurateur, ou envoyez chercher une volaille truffée, un pâté de foie gras et une langouste chez un marchand de comestibles ; à la rigueur on dîne avec cela.
Eh! mon Dieu! oui, madame, on dîne avec cela, et même très bien; mais malheureusement, les pâtés de foie gras viennent de Strasbourg, les langoustes viennent, de Brest, et les volailles truffées du "Périgord. Il résulte de ces différentes distances que j'ai l'honneur de vous indiquer, que lorsque ces comestibles tout français arrivent â Madrid, ils sont quelque , eu détériorés, ce qui fait que 1 on doit se rejeter sur un autre mode d'alimentation.
C'était ce mode d'alimentation à la recherche duquel il était urgent de nous mettre.
Après deux ou trois heures d'investigations, voici comment nos repas furent réglés
A .Madrid, le cuisinier et la cuisinière, excepté dans les grandes maisons, sont réduits a l'état de mythe. Il ne fallait donc pas songer à engager ni cuisinier, ni cuisinière
A Madrid, ceux qui veulent manger, les étrangers bien entendu, vont au marché, ou y envoient leurs domestiques ; puis ils rôtissent ou fricassent eux-mêmes les objets acquis pour leur consommation.
Heureusement, depuis mon enfance, je suis chasseur, vous le savez, madame, et j'ajouterai même chasseur assez habile Or, à l'âge de dix ou douze ans. je m'échappais parfois de la maison, j'allais dire paternelle... hélas ! je n'ai jamais eu de maison paternelle, puisque mon père est mort trois ans après ma naissance, mais de la maison maternelle, pour aller faire le braconnier au milieu de ces grands bois l'ombre desquels je suis né. Alors, pendant un .Jour, deux Jours, huit jours quelquefois, j'errais de village en village. sans autre ressource que mon fusil, échangeant quelque lièvre, quelque lapin, quelque perdreau, contre du vin et du pain; puis avec ce pain et ce vin mangeant une autre portion de ma chasse, la troisième portion étant invai'iablement destinée à ma mère et devant lui être apportée, comme Hippolyte apportait la sienne aux pieds de Thésée pour calmer sa colère.
Cette ressemblance dans ma destinée et dans cette du dis d'Antiope a peut-être nui à mon éducation intellectuelle, mais a singulièrement perfectionné mon éducation culinaire.
11 en résulte, madame, que beaucoup de lecteurs, après avoir lu mes livres, ont contesté la valeur de mes livres, mais que pas un gourmand, après avoir goûté mes sain n'a contesté la valeur de mes sauces.
Je fus donc élu i l'unanimité, maître d'hôtel de l'ambassade française à Madrid, el Paul élevé au grade de pourvoyeur.
La société devao ta les frais d'un grand panier pour
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de gestes presque toujours déva En outre, Desba-
rolles est distrait.
Je v. ai rai Ion, madame. Quand
DeslKirolles est debout, cette distraction a pour tout résultat il I emp cher d'entendre ce qu on lui dit, ou de lui tali l'instant même ce qu'il a entendu
tout. Mais, quand Desbarolles est assis, la chose devient plus grave: Desl quelque part qu'il soit, passe tout dou-
cement et tout ingénument de la distraction au sommeil. Aussi Desbarolles s'est-il étudié à donner à son sommeil, toujours silencieux du reste, rendons-lui cette justice, un air de dignité qui fait qu'à l'exception de Giraud, les plus éveillés respectent ce sommeil. Mais a l'endroit de rolles, madame, Giraud ne respecte rien. On dirait que Giraud a quelque chose en lui qui s'éveille aussitôt que Desort. Aussi, dès que Desbarollet; s'endort, Giraud s'approche lui pose le pouce sur le nez et appuie jusqu'à ce que le net disparaisse, entièrement aplati dans la
moustael fdii lorsque le nez de Desbarolles
est arrive a ce point de compression que Desbarolles s'éveille, prêt i ii i ii' querelle a l insolent qui prend de telles libertés avec un organe qu'il a constamment sevré de tabac pour lui conserver son élégance native.
Mais alors, reconnaissant Giraud, il sourit de ce bon et amical sourire que je n'ai vu que sur les lèvres de Desbarolles. Depuis vingt ans que Giraud et Desbarolles se connaissent, Giraud a bien aplati un million de fois le nez de irolles l'i adoptai] ci chiffre, madame, c'est, juste un million de fois, pour ce fait seulement, que Desbarblles a -ouri à Giraud.
Quand je rencontrai Giraud et Desbarolles, ils avaient ê le costume espagnol, c'est-à-dire le chapeau aux bords relevés en forme de tourte, avec deux pompons de soie superposés l'un à l'autre; la petite veste brodée, le gilet éclatant, la ceinture rouge, la culotte courte, la guêtre brodée et la mante andalouse. Mais cette mise tenait moins à l'enthousiasme que leur inspirait ce costume national qu'a des en particulières qu'il est opportun de mention-
ner ici En partant de France. Giraud et Desbarolles avaient em- "U1 re les vêtemens de voyage qu'ils avaient sur eux, une malle de voyage contenant deux habits, deux redingotes, deux pantalons, et deux chapeaux Gibus.
Les' habits, les redingotes et les pantalons, tout en se ripant de la façon la plus absolue, avaient conservé leur forme et sentaient toujours leur tailleur parisien. Mais les deux Gibus, ces produits encore mal assurés de notre civilisation moderne, n'avaient pu supporter le soleil africain de Barcelone et de Murcie, et avaient complètement dévié clc
la ligne droite pour se projeter en avant. Cette cambi
qui, en France, eût disparu en quelques secondes, avait obstinément réf ius les efforts des chapeliers espagnols, lesquels en sont encore au feutre Louis XI11 et au sombrero andalou. 11 en résultait que Giraud et Desbarolles avaient l'air d'être coiffés, chacun, d'un de ces tuyaux de cheminée que le vent a courbés; quand ils marchaient côte à côte et qu'ils avaient le soin de mettre leur chapeau du même sens, soit que la cambrure se projetât en avant, soit qu'elle se ère, cela ne jurait pas trop encore, si elle se projetait en avant, ils avaient l'air de deux greuadiers ru--e- marchant i la charge; si elle se projetait en arrière ils a\, de Bertrand et de son ombre battant en retrait si, par un oubli bien excusable chez des TOyag njiés du paysage, de l'air, de la lumière, des honni' ne- de tout enfin, ils disposaient leur chapeau en sens opposé, alors ils prenaient l'aspect fantastique d'une | -eaux a quatre pattes qui marcherait tout ouverte.
■ Un jour, Desbarolles eut une idée, c'était, puisque les chapeliers êtaien ms, de porter son Gibus chez un horloger L'idée fu en, nuée d'un plein succès. L'horloger redres! I laide d'un ressort de pendule. ef Desbarolles, au grand étonnement de Giraud, revint à l'hôtel avec une coiffure perpendiculaire Cet état de choses se maintint trois joui dispos i la plus satisfai-
sante, mais le ti ii m ant que Desbarolles dor-
mait, le ressort iisti le bruit d'un coucou qui
va si ppement.
C'étaient ces différentes vicissitudes de leurs vêtemens et de leurs coiffures qui avaient déterminé Giraud et Desbarol-
idopter 1 unie andalou sous Le [uel m- venaient
d'apparaître à mes yeux, et, subsidiairement, aux yeux de la colonie francs
Lorsque la colonie française eut témoigne aux nouveaux venus la satisfaction quelle éprouvait d'être réunie à eux, elle demanda des nouvelles du marché et de l'ambassade.
Paul répondit a l'endroit du marché en ouvrant son panier et en montrant, proprement couches dans d« compartimens de feuille- de en Es, Six perdl foc
et un jambon de Grenade.
Il faut vous dire, madame, que si l'on ne mange pas en Espagne, ou si l'on y mange mal. c'est
u ien pas ■ bien manger. La terre ette m conde presque partout, est pi Espagne.; les
plus beaux légumes y pou : fruits les plus
' i M 3 " as culture :
en se baissant, on y cueille des fraises, perdu lettes en fleurs, et, pendant six mois ur la
lionne des pieds seulement, on atteint soit les oranges dorées qui balancent au-dessus de la tête des passants l ur orbe parfumé, soit les grenades qui en séclatant cœur trop plein font pleuvoir sur le front du voyag ur une grêle <ie rubis.
Puis, pour les chasseurs, l'Espagne est la terre promise. Ces longues plaines aux bruyères arides offrent u-, inviolable asile aux perdrix, dont le faucheur ne détruil pas les
œufs, et au lièvt Ce lai peus épargne le. petits.
Quant au grand gibier, lels que cerf, daim, sanglier, qui déserte de jour en jour nos forêts, il trouve un refuge assuré dans ces sierra- qui étoilent l'Espagne en tous sens, et où H" vit sous la protection de- bandits, propriétaires naturels de toutes les sierras.
Et cela, San-; compter certaines traditions conservatrices dont il est impossible de dewne.' l'origine Le- lièvres, par exemple, qui font, soit, rôtis, soit en civet, l'ornement de nos dîners, les lièvres sont proscrits de la plupart des tables, sous prétexte qu'ils fouillent les tombes et mangent les cadavres. A quelque chose la calomnie est lionne. Eu Espagne, les lièvres meurent de vieillesse, en regardant les Espagnols manger les lapins.
En outre, je ne sais quelle redevance les perdrix payent aux cuisiniers pour avoir obtenu d'eux qu au lieu de les servir rôties, a la tartare ou en salmis, on les mette a cette abominable sauce au vinaigre, qui n'a d'autre but que de faire croire â l'homme inexpérimenté en cuisine que la perdrix, cette vice-reine des repas, qui dispute la royauté au faisan, est un animal un peu moins mangeable que la chouette on le corbeau.
J'avais rêvé, en voyant ces fatales erreurs, qu'une grande tache m'était réservée, c'était de réhabiliter le lièvre et la perdrix.
La colonie française était disposée à m'aider dans cette œuvre de justice et d'human i Ile parut fort satis-
faite du marclie.
Une seule inquiétude lui restait : c'était à l'endroit de l'ambassade.
.Te la rassurai promptement : quoique écrasé de préoccupations politiques comme ambassadeur, et de devoirs d'étiquette comme hôte, monsieur Bresson, qui avait été prévenu de mon arrivée par monsieur le comte de Salvandy, avait donné des ordres pour que je fusse introduit près de lui aii--ilùt que je me présenterais à l'hôtel. L'ordre fut exécuté.
Je ne connaissais pas monsieur Bresson. C'est un homme de haute taille, au visage grave et froid, à la tète haute, comme on aime à la voir à tous ceux qui s'étant faits ce qu'ils sont, ont le droit de la porter ainsi.
La fermeté de monsieur Bresson dans toute cette grande affaire du mariage avait été admirable; il ne s'était laissé intimider ni par les menaces de lord Palmerston, ni par la prédiction des journaux, ni par la vente mobilière de monsieur Bulwer.
Il faut vous dire, madame, que monsieur Bulwer, dont l'intention était de cha ogement et de se meubler
a neuf, vendait ses vieux meubles, pour faire croire qu'il
déménageait, n m | i rue à une autre rue, mais d'un
no a ume â un autre royaume.
Monsieur Bresson me reçut a merveille; 11 eut la bonté, en me répétant les- par des du prince, de m'assure, de tout le plaisir que celui-ci aurait â me voir, et, pour qu'il me vit le plus vite possible, il m'invita a dîner u Al-
tesse le jour même. Mes amis étaient tous im a i -oirée qui devait suivre.
Je souligne le mot tous, pour indiquer que le cercle de 1 Invitation était remis a mon plaisir.
En quittant monsieur Bresson, et je le quittai enchanté. |e 1 .noue, d'un de ces bons accueil- i rais peu
prodigue, je demandai 1 appartement de i irg, de Tal-
leyrand et de Guitaut.
J'avais abandonné Paris -i vi i l'avais pas eu le
temps de demander à mon izes, un de nie-
premiers patrons littéraires, je ne l'oublierai jamais, que je n'avais pas eu, dis-je, le temps de demander à monsieur le duc Decazes ses commissions pour son fils. J'avais vu Glucksberg tout enfant, |uste à l'époque où Boulanger faisait son portrait, et j'avais hâte de le revoir pour parler avec lui de son père, que i" n «avals pas vu lui même depuis bien longtemps Vous 1 mieux que personne, madame, j'ai
rarement le loisir de visiter les gens que J'ais une
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Mais, d abord, J'ai vu notre Jeune prince; il a été charmant, r et a trouvé moyen de dire un mot
ha, un de nous. Mes .uni- s'étonnaient qu'on si leune prlnci ette charmante flexibilité de paroles
qui trouve pour chacun ce qu'il faut dire a chacun,
n ne donne de l esprit comme le bonheur, et que le ,im de Montpensier me paraissait hier soir le prince le plus heureux du monde.
Je vous raconterais bien toutes ces fêtes, madame, si
quel, iue- j ii.iuv n avaient point annoncé que Je partais
comme historiographe officiel de Son Altesse. C'est une nlai- ■iii vous coûtera un magnifique programme;
- , .- belles choses dans une lettre pétillante de verve que mon ami Achard vient de me communlq i stanl même, et qu'il envol! '"'.
Car il 1.1,1 vous aire madame, que la colonie française n- de Jour en jour; bientôt cela ressemblera a une ; ..n se promène dans les rues, on y ri ie en vérité autant de Parisiens que d'Espagnols. N'était un soleil magnifique, des mantilles à foison des yeux noirs , cvmme je m en al pas eni ore vu. et ce petit sifflement <t i talls qui agite éternellement l'air de la Castllle, on pourrait Ire en Frai ma visite a l'ambassade, mes deux premières visites deux bons amis a moi que vous connaissez de
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NOÏl pas; il en est propriétaire, voila tout.
Voilà comment d ossuna a acquis cette singulière propriété.
Lorsqu'on détruisit, il y a trois ou quatre ans, le brigandage en Espagne, une soixantaine de voleurs, comme nous l'avons dit, échappèrent à la destruction : trente ou quarante se. réfugièrent dans les gorges impénétrables -de la Sierra. huit ou dix entre Castro de Rio et Alcandete, et le reste dans les forêts de l'Alamine.
Or, les forets de l'Alamine appartiennent a d'Ossuna.
Pendant quelque temps, les gardes de d'Ossuna tourmentèrent les voleurs, et les voleurs, gens peu endurans, tour-
La marquise de Santa-C... était donc dans sa voiture, cheminant au grand trot de son attelage, et cela sans se dou ter de rien, lorsque tout à coup sept escopettes apparurent aux regards ébouriffés du cocher et du valet de chambre. La voiture s'arrêta.
La marquise mit la tête à la portière, vit ce dont il s'agissait, et se trouva mal.
Les voleurs profitèrent de son évanouissement pour la dévaliser ; mais cela se fit avec de tels égards, qu'il était facile de voir que les voleurs prenaient à tâche de se montrer dignes en tout point du patronage qui leur était.
cordé
Les \olears lurent réduits uélimhvi.mcnt a sept.
mentèrent les gardes d'Ossuna. Il y eut des coups de lusil échangés, force balles perdues dans les arbres, mais aussi quelques-unes clans des cadavres. C'était un état intolérable : il survint un armistice; l'armistice fut posé sur les bases suivantes
11 y aurait trêve entre les gardes et les voleurs.
Les gardes ne traqueraient plus les voleurs; mais aussi, de leur roté, les voleurs n'arrêteraient jamais aucun voyageur notoirement connn pour être parent, ami ou porteur d'un lalssez-passer de d'Ossuna.
En outre, le prêtre d'un village situé au milieu de la foret et appartenant a d'Ossuna, le prêtre, disons-nous, aurait mission de ■ .aiiesser. administrer et enterrer ceux des voleurs qui. naturellement ou par accident, passeraient de vie à trépas.
En vertu de cette convention, le prêtre confessa, administra et enterra tle son mieux les voleurs, qui. de dix qu'ils étaient, furent réduits définitivement à sept.
On jour, ou plutôt un soir, les voleurs étant a l'affût, virent venir à eux la marquise de Santa C
Voulez-vous me permettre de vous dire en passant, madame, que la marquise de Santa-C. . est une des plus jolies femmes île Madrid ; et. lorsque l'on dii une des plus jolies femmes de Madrid, on dit une des plus helles femmes du monde.
L'opération terminée, les voleurs firent signe au cocher de continuer son chemin.
La mrrquise revint à elle en sentant le roulement de la voiture.
Elle était saine et sauve ; mais les voleurs lui avaient tout pris, jusqu'à son dernier réal ; tout enlevé, jusqu'à son dernier bijou.
La marquise, en arrivant a .Madrid courut annoncer à d'Ossuna l'événement dont elle venait d'être victime.
— Leur avez-vous dit que j'avais l'honneur d'être votre cousin, madame? demanda d'Ossuna
— Je n'ai rien pu leur dire, j'étais évanouie, répondit la marquise.
— Très bien.
— Comment, très bien ?
— Oui. je m'entends; rentre/, chez vous, marquise, et attendez-y de mes nouvelles
Huit jours se passèrent sans que les nouvelles promises par d'Ossuna arrivassent a madame de Santa-C...
Le neuvième jour, elle reçut l'Invitation de passer -.hez son cousin.
D'Ossuna l'attendait dans son cabinet avec an homme m connu.
— Chère marquise, dit d'Ossuna en allant au-devant d'elle, et en la conduisant près d'une table sur laquelle ta!
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feuilles, ne franchissaient ec plus de vitesse
et d'acharnement gue cette foule partagée entre tant île
i< les, ci qui était i d i mme i s pour son
spectacle favori. Toute cette rue d'Alcala, large comme no-
' tre avenue, des Champs-Elysées, et terminée par une porte
mssi " que notre .1 c 1 e
l'Etoil Mail à un champ d'hommes et de femmes
aussi 1 - dans une plaine, et courbés tous
du même côté par U de la curi
Pour ce grand jour, on avait fait sortir de leurs remises des carrosses comme on n'en trouve plus que dans les tableaux de Vandermeulen, et des calessinos comme on n'en voit nulle part. Entre les roues de ces voitures, entre les flots de ce peuple, passent, sans heurter personne, et c'est miracle, les paysans des environs de Madrid à cheval, avecla carabine â l'arçon de la selle, et l'air aussi farouche ciue s'il s'agissait de conquérir et non de payer cette place qu'ils viennent chercher au cirque. Enfin au mm tout ce conflit de piétons aux vêtements bariolés, de carrosses massifs, de calessinos aux roues immenses, de cavaliers sur leurs chevaux andalous, l'omnibus passe avec une célérité inaccoutumée, chargé d'autant de curieux que peut en contenir non seulement son intérieur, mais encore son impéri irant tout ce flot humain comme Léviathan
fait de la mer-
Nous arrêtâmes une voiture qui passait et qui ne contenait encore que quatre personnes. Nous jetâmes deux fleures au cocher, qui voulait s'opposer à notre invasion, ignorant jusqu'à quel point cette invasion lui serait profitable, et qui, ravi de notre générosité, nous enfourna dans son véhicule, comme un boulanger fait de six pains, en criant à ses premiers voyageurs : « Pressez-vous ! pressez-vous ! »
Les uns se tinrent debout, soutenant comme Atlas fait du monde le haut de l'impériale avec leurs épaules; les autres s'assirent sur des genoux complaisants ; le; autres, enfin, parvinrent à se glisser entre les fémurs étrangers comme des coins de torture : tout cela pendant que la voiture continuait son galop enragé : mais il est convenu que ce jour-là on est insensible aux coups comme à la m : pourvu que l'on arrive, c'est tout ce qu'il faut. arrivât-on moulu, brisé, en morceaux
Nous arrivâmes à la porte d'Alcala : notre locomotive s'arrêta à trente pas à peu prés d'un vaste monument représentant un pâté bas de forme. Nous sautâmes à terre. et le dernier était encore en l'air que le carrosse repartait au galop de ses deux mules, qui semblaient partager la fièvre générale, pour aller chercher d'autres curieux.
Nous pressâmes le pas. J'aurais voulu voir, avant d'entrer dans le ciraue. la chapelle où l'on dit la messe mortuaire, la pharmacie avec ses deux médecins, la sacristie avec son prêtre, les uns se tenant prêts àsecourir leshless s l'autre à confesser mais nous n'avions
plus le temps, nous entendions sonner la fa.nfare qui annonce, que l'alguazil vient de jeter au garçon du cirque la clef du toril. Nous prîmes nos billets; nous nous engouffrâmes dans la large porte, et. avec un de ces battemens de cœur qu'on éprouve toujours quand on va voir une chose inconnue et terrible, nous gravîmes l'escalier qui nous conduisit à nos galeries-
On me fait observer, madame, qu'il est tantôt sept heures ; il faut que je revête mon habit de cérémonie. Monsieur le duc de Rianzarês a eu la bonté de m'inviter hier à la cérémonie de la chapelle du palais, et j'ai reçu ce matin de monsieur Bresson une lettre qui renouvelle cette invitation.
A demain donc, ou à cette nuit, la course des taureaux.
Madrid, 12, au soir.
Nous vivons dans un tel tourbillon, madame, que voilà quarante huit heures passées sans <-ar$ser avec vous. Il faut dire aussi que ces quarante-huit heures ont passé comme un mirage perpétuel, pendant lequel je ne dirai pas j'ai vu. mais j'ai cru voir des fêtes, des illuminations, des combats de taureaux, des ballets : tout cela passant avec la rapidité de ces décorations qui paraissent et qui disparaissent au sifflet du machiniste.
Vous nous avez laissés, madame, nous pressant, nous poussant, nous heurtant dans un des corridors sombres et ascendans de cette moderne tour de Babel qu'on appelle un cirque.
A l'extrémité de ce corridor, nous trouvâmes la lumière.
Nous nous arrêtâmes éblouis, aveuglés, chancelans.
qu.- quiconque D - vu cette flamboyante Espa-
gne ne se doute pas de e me c'est que le soleil; quiconque n'a pas entendu la rumeur d un cirque ne se doute las de ce que c'est que le bruit
Figurez-vous1, madame, un amphithéâtre dans le genre i 1 Hippodrome, mai? con tngt mille personnes,
au lieu de quinze mille, disposées sur des gradins qui coùplus ou moins cher, selon qu ils offrent des billets d'ombre, des billet; de soleil et d'ombre, ou bien d> lets de soleil tout Seul.
Les spectateurs qui ont des billets de soleil sont ceux, - le comprenez bien, qui. pendant toute la durée du 1 le, doivent être exposés a l'ardeur i vorante du soleil.
. qui ont des billets de soleil et d'ombre sont ceux que le mouvement journalier de la terre doit protéger pendant un certain temps contre la fixité du soleil.
Enfin, ceux qui ont des billets d'ombre sont ceux qui, depuis le commencement du spectacle jusqu'à la fin, ï être à l'abri du -
11 va sans dire, que nous avions des billets d'ombre.
Notre premier mouvi rant dans ce cercie de
flamme, fut de nous rantés, en arrière. Ja-
mais nous n'avions vu ! 1 ris, s'agiter tant de
parasols, tant d'ombrelles, tant d'éventails, tant de mouchoirs.
Voici l'aspect que présentait l'arène lorsque nous arrivâmes.
Nous étions juste en face de la porte du toril. Le garçon du cirque, qui venait de. recevoir de- mains de l'alguazil la clef de cette porte, tout empanachée de rubans, s'avançait vers elle; à la gauche du taureau qui allait sortir, se tenaient, emboîtés dans leurs selles arabes, la lance en arrêt, les trois picadors. Le reste de la quadrille, c'està-dire les chulos, les banderilleros et le torero, se tenaient à droite, dispersés dans 1 arène, comme dis pions en bataille sur un échiquier.
Disons d'abord ce que c'est que le picador, le chulo, le banderillero et le toTero. puis nous essayerons de rendre visibl, à nos lecteurs le théâtre sur lequel ils opèrent.
Le picador, à notre avis celui qui court le plus de danger de tô*ns, est l'homme a cheval qui, une lance à la attend l'attaque du taureau. Cette lance n'est point une arme, mais seulement un aiguillon Le fer qui la garnit n'a que la profondeur nécessaire à entamer la peau de l'animal, c'est-à-dire que la blessure que fait le picador ne peut jamais avoir d'autre r te de doubler la
colère 'du taureau et d'exposer L'homme et le cheval à une attaque d'autant plus vive que cette douleur a été plus cuisante.
Le picador court deux dangers : celui d'être embroché par le taureau, celui d'être écrasé par son cheval.
Nous avons parlé de la lance, son arme offensive ; il n'a pour armes défensives que 'des jambiers de fer. montant jusqu'à mi-cuisses, et recouverts d'un pantalon de peau.
Les chulos sont ceux qui, un manteau vert, bleu ou ; m n. à la main, détournent sur eux, en agitant ce manteau aux yeux de l'animal, sa colère prête à se satisfaire sur un cheval renversé ou sur un picador désarçonné.
Les banderillos ont pour mission de ne pas laisser refroidir la colère du taureau. Au moment où le taureau, éperdu, lassé, tourne sur lui-même, ils viennent lui planter dans les deux épaules des banderilles, composées de nettes portant du papier de toutes couleurs découpé comme celui que les enfans mettent à la queue d'un cerf-volant. Ces banderilles s'enfoncent à l'aide dune pointe de fer ayant la forme d'un hameçon
Le torero est le roi de la scène; c'est à lui qu tient le cirque, c'i in irai qui dirige tonte la 1 taille,
c'est le chef au geste duquel chacun obéit passivem il : le taureau lui-même, sans- s'en douter, est soumis à sa puissance: il le conduit où il veut à l'aide des 1 tmlos, et lorsque l'heure du dernier duel entre lui et le taureau est ar-
■ est sur le terrain la xvant
es avantages de l'ombre e' que le taureau,
frappé à mort par la terrible spada, vient expirer à ses ; e 'il.-.
Si la maîtresse du torero est clans le cirque, c'est toujours vers le point de I irèr e plus rarproché de cette maltresse que. le taureau mourra
Il y a par chaque course deux ou trois picadors de re-
■ au cas oîi les imbattans seraient blesses autant de chulos pt autant de banderilleros
Le nombre, des toreros n'est pas fixé; à cette course, 11 y lit trois: ' mco et le Salaman-
chino
ne ces trois toi 1 irè seul a un nom.
Tout cela, picadors, chùli iriiïeros, toreros, est
1 1 avec une merveil un : Les vestes, courtes
81 chargées de broderies doc el d'argent, -mit vertes, bleues
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regardions tout cela dans l'angoisse de l'ai' avec un visage fort pale et d'un œil assez effaré.
J'avais a ma gauche Kocca de Togoros. ce charmant poète dont je vous al parlé ; a ma droite Alexandre, pins Maquet, puis Boulant
Glraud et Desbarolles, en • m j.lex d'Andaious, se
tenaient debout sur la seconde banquette.
Ils avaient m dix courses, et nous regardaient de cet air de pitié que les vieux grognards pire avalent
iscrlts.
du i Irque ouvrit la porte du toril et se rangea derrière cette poi
areau apparut, fit dix pas. s'arrêta court, ébloui par la lumière, étourdi par le bruit.
ii un taureau noir, aux couleurs d'Ossuna et de Vc
Sa bo Plan, lie d'écume; ses regards s mblalem
deux rayons de feu.
Jl 'avoue pour mon compte que le coeur me battait comme Mais assister à un duel ' .
irdez ! regardez! me dit Rocca le taureau est ! \ peine Rocca m'avalt-il fait cette promesse, que, comme s il eût hûte de réaliser la prophétie de Rocca, le taureau premier pi Valnemen îsaya t I! de l'arrêter avec- sa
le taureau fonça sur le fer, et prenant le cheval au ppl trall, il lui enfonça une dé ses cornes jusqu'au coeur.
Le cheval quitta la terre, soulevé par le taureau, et battit l'air de ses quatre pieds.
Le picador comprit que son cheval était perdu; i! i n>i ha des deux mains a la crête de la barrière, quittant rivement i
En même temps que s heval tombait d'un coté, il
enjambait la barrière et se laissait tomber de l'ai
m il. se relever, le s ing ■ oulalt d< poitrail par deux trous, comme deux robinets lâches.
Il vacilla un Instant, puis retomba. Le taureau s acharna .-m- lui, et en um- seconde lui fit dix autres blessui — Bon! me dll Rocca c'est un taureau collant... La
• va être belle.
Je tu- i ' mirer avait
pei tade, mais i était fort
m front i ouvert de sueur
I deuxième pli Idor voyant le taureau acharné sur
le du cheval «imita la barrière et vint a lui. Quoiqu'il eûl les yeux bandés, son cheval se cabra, Il sentait instinctivement <iue son maître le menait à la ■
ir-in en voyant ce nouvel antagoniste fondit sur lui.
Ce qui se passa fut rapide comme la pensée en une se fut renversé en arrière, et tomba de toute Bsanteur sur la poitrine de son cavalier - entendîmes, si l'on peut dire cela, le cri des
u i bourra universel s'éleva Vingt mille voix crièrent ei
Bravo toro ! bravo toro i
ut comme les mures. ,i ma f0l | je nie laissai entraîner t crier i omme Ra Bravo toro
qu'en effel l'anima] était superbe, avei tout ion noir comme du !als, et Se sans de ses deux qui lui ruisselait sur la tête et sur les i Donne
une coiffe de pourpre
Hein i me dfl Ro< md je vous avals dit que
lui m collant.
'm .ni celui irui. après avoir ren-
• m elle.
En effet, celui là non seulement s'acharnait sur le cheval. >us lui. il i berchalt son cavalier.
Le i eue course, Ot un Signe et des banderilleros
le laun au \u milieu de i ette troupe qu'il
i dé] i nommé.
eune Domine de vingt-quatre ou vingt-cinq an .!■'!■ ment.
II di m. '.ii. luslasma
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et s'élança sur Lucas Blanco, gui se trouvait le plus proche de lui.
Lucas se contenta de pirouetter sur le talon avec une grâce et une tranquillité infinie; le taureau passa.
Les cliulos poursuivis par lui gagnèrent la barrière. Le dernier pouvait sentir l'haleine de l'animal briller ses épaules. Arrivés à la barrière, ils s'envolèrent par-dessus : s'envolèrent est le mot. car, grâce à leurs: grandes capes bleues. roses et vertes, ils semblaient une troupe d'oiseaux aux ailes étendues..
Les cornes du taureau s'enfoncèrent dans la barrière et clouèrent le long des madriers la cape du dernier chulo, qui en sautant de l'autre côté, la lui rejeta sur La tête.
Le taureau arracha ses cornes des planches et resta un Instant coiffé de la cape rose du chulo, sans pouvoir se débarrasser de ceite cape, qui, pompant le sang que ranima! avait sur les épaules, se teignit de larges taches de pourpre. L'animal piétinait sur l'extrémité de la cape, mais le centre du manteau était arrêté par ses cornes. Un instant, il tourna furieux sur lui-même, comme s'il devenait insensé, puis la cape vola en pièces, excepté un lambeau qui demeura, comme une banderolle. fixé a la corne droite.
Lorsqu'il put y voir, il embrassa toute l'arène d'un rapide et sombre regard
Au-dessus de la barrière, reparaissaient toutes les têtes des chulos et des banderilleros fugitif:, prêts qu'ils étaient à sauter de nouveau dans le cirque dès que le taureau se serait éloigné.
Sur deux points parallèles, se tenaient Lucas Blanco et Cucharès, calmes tous deux, regardant tous deux.
Trois hommes tiraient le picador de dessous son cheval. et essayaient de le mettre sur pied. Le picador vacillait sur ses grosses jambes garnies de fer. Il était pale comme la mort et une écume sanglante teignait ses lèvres.
lies deux chevaux, l'un était mort tout à fait, l'autre essayait de repousser la mort à coups de ruades.
Le troisième picador, le seul qui fût resté debout, se tenait sur son cheval, immobile comme une statue de bronze. Après une investigation d'un instant, le taureau fut fixé. Son œil s'arrêta sur le groupe qui emmenait le picador blessé.
Il gratta le sable, qu'il fit jaillir jusque sur les gradins avec ses pieds de devant, abaissa son nez au niveau du sillon qu'il venait de creuser, poussa un beuglement terrible, et s'élança sur le groupe- Les- trois hommes qui emportaient le blessé l'abandonnèrent et coururent à la barrière.
Le picador, presque évanoui, mais ayant cependant enla conscience du danger, fit deux pas, battit un instant l'air de ses mains, et tomba en essayant d'en faire un troisième.
Le taureau se dirigeait sur lui.
Mais sur sa route il rencontra un obstacle. Le dernier picador s'était enfin ébranlé, et il était venu se placer entre l'animal furieux et son camarade blessé.
Le taureau fit plier sa lance comme un roseau et ne lui donna qu'un coup de corne en passant.
Le cheval grièvement blessé pivota sur ses pieds de derrière et emporta son maître a l'extrémité de l'arène
Le taureau parut hésiter entre le cheval encore vivant et le picador qui semblait mort.
Il s'élança sur le cheval.
Puis, après l'avoir fouillé profondément, et avoir laissé dans une des nouvelles blessures qu'il venait de lui faire ce lambeau de cape dont nous avons parlé, il se retourna vers l'homme que Lucas Blanco aidait à se soulever sur un genou.
Le cirque éclatait en applaudissemens. les « bravo toro » ne cessaient pas. Quelques voix, plus enthousiastes, l'appelaient « joli garçon, cher taureau ».
Il fondit sur Lucas Blanco et sur le picador. Lucas Blanco fit un pas de côté, étendit son manteau entre lui et le blessé ; le taureau, trompé, s'élança sur la cape mouvante.
Je regardai nos compagnons Boulanger était pâle ; Alexandre était vert ; Maquet, comme la nymphe Blblls. fondait littéralement en eau.
SI j'avais eu un miroir, madame, je vous dirais comment j'étais moi-même. Tout ce que je puis vous dire, c'est que l'étais si fort ému. que je n'éprouvais absolument rien de ce dégoût qui m'avait été promis, et que moi. qui me sauve quand Je vois un cuisinier prêt à tuer une poule, je 1)p pouvais détacher mes yeux de ce taureau qui avait déjà a peu près tué trois chevaux et bles=é un homme
Il s'était arrêté sur lui-même, ne comprenant iir>n sans doute à la faiblesse de l'obstacle qn'071 lui avait opposé, et il s'apprêtait à continuer la lutte.
Ce fut encore Lucas Blanco que lui offrit le combat, ayant sa cape de taffetas bleu pour toute arme offensive et défensive.
Le taureau s'élança sur Lucas Lucas fit une passe sem-
blable a la première, et le taureau se retrouva à dix pas plus loin que lui.
Pendant ce temps, chulos et banderilleros étaient redescendus dans l'arène; les valets du cirque étaient revenus chercher le picador, qui, appuyé sur eux, gagnait la barrière en marchant plus facilement.
Toute la quadrille entourait le taureau, agitant ses capes ; mais le taureau n'avait de regards que pour Lucas Blanco. C'était une lutte entre lui et cet homme, dont aucune autre attaque ne pouvait le distraire.
Quand un taureau regarde un homme ainsi, il est bien rare que ce ne soit pas un homme mort.
— Vous allez voir, me dit Rocca, en me posant la main sur le bras, vous allez voir.
— Arrière! Lucas, arrière ' crièrent d'une seule voix tous les chulos et tous les banderilleros.
— Arrière. Lucas ! cria Cucharès.
Lucas regarda dédaigneusement le taureau.
I.e taureau vint droit à lui la tête basse
Lucas lui posa la pointe du pied entre les deux cornes et lui sauta par-dessus la tête.
Alors ce ne furent plus des applaudissemens, ce ne furent plus des cris, ce furent des rugissemens.
— Bravo, Lucas ! crièrent vingt mille voix. Viva Lucas! viva ! viva !
Les hommes jetaient leurs chapeaux et leurs pétacas dans l'arène, les femmes jetaient leurs bouquets et leurs éventails.
Lucas saluait en souriant, comme s'il eût joué avec un chevreau.
Nos compagnons, tout pâles, tout verts et tout ruisselans qu'ils étaient, applaudissaient et criaient comme les autres.
Mais ni ces cris ni ces applaudissemens furieux ne détournaient le taureau de son idée de vengeance. Au milieu de tous ces hommes, c'était Lucas que son regard suivait, et tous ces manteaux voltigeant à ses yeux ne pouvaient lui faire oublier ce manteau bleu céleste contre lequel il s'était deux fois inutilement heurté.
Il s'élança de nouveau contre Lucas, mais cette fois en mesurant son élan de manière à ne pas le dépasser.
Lucas l'évita par une volte habile.
Mais l'animal n'était qu'à quatre pas de lui.
11 revint sans lui donner relâche.
Lucas lui jeta sa cape sur la tête et gagna la barrière à reculons.
Voilé un instant, le taureau laissa prendre à son adversaire une dizaine de pas d'avance ; mais la cape éclata en lambeaux, et le taureau s'élança de nouveau sur son ennemi.
C'était une question d'agilité. Lucas arriverait-il à la barrière avant le taureau? Le taureau aurait-il rejoint Lucas avant qu'il n'eût atteint la barrière?
Lucas mit le pied sur un bouquet, le pied glissa sur les fleurs humides ; il tomba.
Un grand cri retentit poussé par vingt mille voix, puis un profond silence lui succéda
Il me passa comme un nuage devant, les yeux ; au milieu de ce nuage je vis un homme jeté à quinze pieds de haut.
Et. chose étrange, au milieu de cet éblouissement. tous les détails de la toilette du pauvre Lucas m'apparurent. Sa petite veste bleue, brodée d'argent, son gilet rose à boutoni ciselés, sa culotte blanche, toute passementée sur les coutures.
Il retomba. Le taureau l'attendait ; mais un autre adversaire attendait le taureau.
C'était le premier picador, remonté sur un cheval frais, et oui. rentré dans l'arène, fondit sur l'animal au moment où il abaissait ses cornes vers Lucas.
Le taureau, se sentant blessé, releva la tète: et, comme s'il eût été sûr de retrouver Lucas où il le laissait, il fonça sur le picador.
A peine eut-il laissé Lucas derrière lui. que Lucas se releva, salua le public en riant. Par un miracle, les cornes avaient passé des deux côtés de son corps : c'était le front seul de l'animal qui l'avait lancé dans l'espai
Par un autre miracle encore, il était retombé sans se faire aucun mal.
Une immeuise rumeur de joie parcourut toul I" cirque, la respiration revenait, à vingt mille personnes
Maquet était presque évanoui, Alexandre ne valait guère mieux et demandait un verre ù
fin le lui apporta
II en but quelques goutte- e1 le rendant aux trois quarts plein :
— Portez cela au Mançanarès, dit-il. cela lut fera plaisir
En ce moment on entendit une grande rumeur: les trompettes sonnèrent.
Pardon, madame, niais 11 y a deux heures inexorables l'heuro de la. poste el l'heure de la mort. L'une me presse; à vous Jusqu'à l'autre.
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L'homme et ranimai se trouvèrent en face l'un de l'autre. L homme avec sa petite épée mince, longue et effilée comme une aiguille.
L'animal avec sa force incommensurable, ses cornes terribles, son jarret plus rapide que celui du plus rai oie cheval.
L'homme était bien peu de chose, en vérité, en face d'un
h monstre.
Seulement, le rayon de l'intelligence jaillissait du regard indis que le feu de la férocité brillait seul dans le regard du taureau.
Il était évident que tout l'avantage était a l'homme, et que, dans cette lutte inégale cependant, c'était le fort qui i er, i était le faible qui devait vaincre. Cucharés lit flotter sa muleta aux yeux du taureau. Le taureau fondit sur lui. Cucharés tourna sur le talon. ■ La corne gauche de l'animal effleura sa poitrine.
C'était une pass magnifique: tout le cirque éclata en applaudissent .
Ces .' câblèrent irriter le taureau; il re-
vint sur Cucharés cette fois celui-ci l'attendit l'épée à la main.
Le choc fut terrible ; on vit l'épée plier comme un cerceau, puis voler en l'air
La pointe avait touché l'os de l'épaule; l'épée avait fait ressort, et, toute sifflante, avait échappé à la main du torero.
On fut sur le point de huer Cucharés. qu'une nouvelle volte non moins habile que la première déroba à son ennemi.
Les chulos s'avancèrent alors pour distraire le taureau; mais Cucharés, tout désarmé qu'il était, leur fit signe de rester en place.
En effet, il lui restait sa muleta.
Il se passa alors une chose merveilleuse, et qui indiquait; chez riiomiue cette profonde connaissance de l'animal, si nécessaire à celui qui le combat pendant cinq minutes avec ce simple drapeau de pourpre. Cucharés conduisit le taureau où il voulut, l'excitant à lui faire perdre jusqu'à l'Instinct. Dix fois le taureau fondit sur lui, passant tantôt à sa droite, tantôt à sa gauche, l'effleurant chaque fois, ne le touchant jamais.
Enfin. Cucharés. criblé d'applaudissemens. ramassa une épée, l'essuya tranquillement, et se remit en garde.
Cette fois, la fine lame disparut, dans toute sa longueur, juste entre les deux épaules du taureau.
L'animal s'arrêta frémissant sur ses quatre pieds ; on sentait que sinon le fer, du moins le froid du fer avait pénétré jusqu'à son cœur.
La poignée seule apparaissait au-dessus de la nuque. harès ne s'inquiéta plus du taureau, et alla saluer la reine.
De son cOté, le taureau, se sentant blessé à mort, regarda tout autour de lui, puis, d'un trot déjà alourdi par l'agonie, 11 se dirigea vers le cheval.
— Voyez-vous? me dit Rocca. voyez-vous?
En effet, arrivé près du cadavre du cheval, le taureau •'tomba sur ses deux genoux, poussa nn meuglement, plaintif, train de derrière comme il avait, abaissé le train 1. et se coucha, la tête seule soulevée encore. Ce fut alors que le cachetero sortit du couloir, rampa Jusqu'au taureau, leva son poignard, prit son temps et frappa.
La foudre, n'eût pas été plus prompte. La tête retomba sans nti seul frémissement l'animal expira sans une seule plainte.
Aussitôt, la musique sonna la mort du taureau. Au son de cette musique, une porte s'ouvrit, quatre mules traînant une espèce de palonnler entrèrent.
Ces niulfs disparaissaient sous de magnifiques aparejos tout resplendissans de bouffettes de soie, tout ruisselans de grelots.
°" commem i p attacher à lenr palonnler, l'un arrès
l'antre, les trois chevaux morts, qu'elles em tèrenf avec
la rapidité de l'éclair
Puis vint le tour du taureau, qui disparut a son tour par la sortie de la chair morte.
La porte se referma derri
Quatre grandes lignes restaie I sur le sable t. mies tachées de sang; c'étaient les lignes tracées par les chevaux et le taureau mi p
ÇA et la dans le cirque, on voyait encore quelques autres taches rouges
Quatre valets entrèrent, deux avec des râteaux deux avec des paniers pleins de sable. En dix sec,,, les, imites ces traces de la première course eurent disparu
Les picadors allèrent reprendre leur place ., gauche du toril .- les chulos et les banderilleros a droite I ai is Blanco «Dl suci . Cucharés. se plaça un peu en arrière la
musique sonna l'entrée, la porte s'ouvrit, et le second taureau parut.
Une d is grandes qualités de ce merveilleux spectacle.
;e. c'est qu'il n'a jamais d'entractes; la mort même
d'un homme n est qu'un accident ordinaire qui n'inter-
rompi lien Comme dans nos théa misés, tous
les rôles sont distribues en double en triple.
Il en est des taureaux comme dt-s madame; il
■y en a de lâches et de braves, de fraie le per-
sevei.ius et d'oublieux.
Le taureau qui entrait était noir comme le premier, il avait .sept ans comme le premier, il Teriai s forêts de
1 Alumine comme le premier Aux yeux de tout le monde, cei, ui le fi'ere du premier; mais, malgré toute; ces res-
mblances, il ne put tromper Rocca
— Si vous avez uue visite à faire, me dit-il, profitez de tte course-ci
— Pourquoi ?
— Pane que le taureau est mauvais
— A quoi voyez-vous cela
— Je le vois.
Madame, je me ferai dire ma boi aventure par Rocca
de Togores, et prenez garde s'il me prédit que vous m'aimerez un jour: il faudra que ce. jour arrive, eussiez-vous juré qu'il ne viendra point.
Le taureau était mauvais.
Comme le premier, il courut sur les trois 'h, vaux, mais a chaque élan la lance du picador suffit pour ! or, i r au plutôt pour l'éloigner. Repoussé trois l ,,i son
chemin en mugissant de douleur.
Tout le cirque éclata en huées et en sifflets. Les spectateurs du cirque, madame, sont les spectateurs les plus impartiaux que je connaisse. Ils sifflent ou applaudissent également, selon leurs mérites, bétes et gens, homme et taureau. Pas un beau coup de corne, pas un beau coup de lance, pas un beau coup d'épée ne passe inaperçu. On a vu douze mille spectateurs demander d'une seule voix la grâce d'un taureau qui avait éventré neuf chevaux et tué un picador. La grâce fut accordée, et le taureau, chose presque inouïe, sortit vivant de l'arène
Le notre n'était pas destiné â être sauvé d'une si glorieuse façon. Les i lors eurent, beau l'aiguillonner, les banderilleros eurent beau lui enfoii, er leurs banderilles, rien ne put le décider au coin] I C'est alors que le cri : Perros ! perros ! retentit. Pen-o vent due chttn, et par conséquent perros veut dire les chiens.
Quand un taureau ne se décide pas à attaquer, quand il ne se croit pas sons la douleur, quand il ne se conduit pas en brave taureau enfin, on demande soit perros. soit fuego.
Cette fois on demandait les chiens L'alguazil intei , de l'œil la loge de la reine, et fit signe que les chiens étaient accordés.
Aussitôt ce signe fait et interprété, chacun s'éloigna du taureau. On eût dit que le pauvre animal avait la peste.
Il s'arrêta seul an milieu de l'arène, regardant autour de lui et paraissant s'étonner de ce reços qui lui était accordé. Sans doute si quelque compartimeni du système cérébral est chez le taureau destiné aux souvenirs, celui-ci se rappela les sauvages prairies où il avait été élevé, et il crut, qu'on allait le reconduire au pied de ses montagnes rocheuses et aux lisières de ses sombres forêts.
S'il espérait cela, son illusion fut courte. La porte s'ouvrit. Un homme, tenant un chien dans ses bras, entra ; un second suivit le premier, puis un troisième le second.
Enfin, six hommes entrèrent, armés chacun d'un terrible perro,
\ la vue du taureau, les six dogues éclatèrent en aboiemen- ■; les yeux leur sortirent de la tète, leurs bouches s» fendirent jusqu'aux oreilles; ils eussent dévore leurs très, si leurs maîtres ne les eussent point lâche , très, qui ne se souciaient pas de mourir ■..me, I t. lâ-
chèrent leurs animaux, qui fondirent sur II ireau.
r.e taureau, a leur vue. avait devin. Il lit se
passer, et il avait été •', reculons se coller , la barrière.
En une seconde, la nient" aboyante i rli toute la
largeur du cirque, et le combat ce
Contre ces nouveaux antagonistes taureau retrouva
toute sa vigueur; on eût dl a i qui l'avait
abandonné dans sa lutti u ei i i h ,mn < lui c renaît en face de, ses ennemis naturels.
, ',i. on aux chiens ils éta ienl de boi oies et
boule-dogues; l'un d'eu et i bien certainement né à Louons c'étail le plus i ti et le plu acharné de tous. Il me rappela ce pauvre Mylord, d Italique mémoire, que vous avez connu, madame dont fous avez lu les merveilleuses aventures dans le Speronare ei dans I i i orricolo. Ce spectacle n'était pis nouveau pour moi. quoique l'un
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Permettez que je vous quitte, madame, sur celte moralité. taureaux sont un spectacle dont on ne se [uand on les voit, puisque huit jours de salte j ai vu tous les combats de taureaux qui se sont livres à • oir et entendre n e-t pas la même chose, et ,ir que mon récit ne soit déjà bien long. H autant plus que je serai force de revenir sur ce sujet, uses royal- m. comme j'ai eu l'honneur de
• dire, dai niions toutes différentes do-
ses ordinaires
Madrid, li octobre au ; ilr.
Mine, Madrid est la ville des miracles -i Madrid a toujours de pareille* illumination
- de pareilles femmes niais ie que Je ;ais. rend de terribles envies, maintenant que.
- prises, mon existence matérielle est m, faire naturaliser Espagnol et d'élire doml- M.idrid.
i,iiii n a pas vu le Prado illuminé hier soir, ne se don
lu uni- illumination ; qui n a pas vu â la
lueur de ces illuminations passer les vingt charmantes
femmes dont je pourrais vous dire les noms, ne se doute
, ,e que c'est qu'une réunion de fées; qui n'esl lias
Cirqu< et n'a pas vu danser le jaleo de
i la Guy Siephen. ne se doute pas de ce que c est
que la danse.
uter qui n a pas vu combattre Romero. ne i- de ce que c'est que le courage; niais je rem. n, liai sur ce dernier chapitre, tandis qu'au contraire épuiser les trois premiers.
Hier, ma. lame, en quittant le palais, je me lis conduire au l'i Sa longue avenue. laieille à celle des < hamps-El]
mes; seulement ces flammes au lieu d figurer
aditi îels et les accolades offlcielli s du !•» uni
et du 29 juillet, jaillissaient sous toutes les couleurs et affectaient toutes les formes: cathédrales, fleurs, châteaux gothiques, palais moi soleils ;
on eût dit que i - me planétaire tout entier -
pour donner une fête a notre pauvre globe. J( rien vu de pareil, excepté la fête de la I.uminara di
Je i ■ - dit nue ces illumine
contaient cent mille flancs par jour: cela ne m'étonneralt
- madame, dans le même carré long qu'enes Illuminations, il passe tant d'admirables iréa-
pled dans p., allées latérales, tant de mervelll - en voiture, que • est l'unique moyen de rendre ma ont les femmes laide- qu'on remarqi qu'on Madrid '.niant aux autres, ma fol : il y a
et l'on y renonce.
Vprès i ,u milieu de ces
- d'Illuminations et de regards nous enau thé, nie du Cirque. C'était juste le moment du balle nal.i principale danseuse était prin-
Fï.inça ise el s'appelli ■ voua
i du madame Guy Stephen.
II faul \,,iis dire madame qu'il existe entre nous autres • de fram -maçonnerie européenne 0 1 aide i-l le nous ils vus.
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-■ ml même Déj izel Pouffé
il rit Us mal dis]
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> • mm< ne. i-ne certaine langueur,
grandit, gr.âce a, une énergie
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Je fis donc dire à madame Guy Stephen iiue J'étais venu pour avoir l honneur de la voir, et <jue je la priais de danger pour moi.
Aussi, madame Guy Stephen, en me voyant entrer a la un du spectacle et me placer au milieu de l'orchestre, se douta-t-elle que j'étais ce frère en art qui venait réclamer -rs droits.
Un signe Que je lui fis de la tête lui indiqua qu'elle ne se trompait point. Elle me répondit par un autre signe, invisible, pour tout le monde, perceptible pour moi seul.
.\'ous nous assîmes.
Le jaleo de Xérès commença.
Vous croyez connaître les danses espagnoles, madame; les spectateurs du théâtre du Cirque croyaient comme vous, et avec quelques droits de plus encore, peui-ètre. les connaître aussi. Eli bien : vous vous trompez, madame. Eh bien ! madame, ils se trompaient.
Aux premières mesures, aux premiers pas de l'artiste bienaimée, un silence protond se fit dans la salle. C'était évidemment le silence de l'étonnement. Jamais madame Stephen n'avait attaqué si hardiment cette admirable danse où tout est réuni, fierté et langueur, dédain et amour, désir et volupté ; un frémissement universel succéda à ce silence, puis toute la salle éclata en bravos C'était la. première fois que, cédant à l'élan de son inspiration, madame Guy Stepheu avait accentué le pas de manière à lui donner toute la valeur du poème amoureux qu'il présente.
Trois fois on lui fit recommencer ce fameux jaleo, trois fois le succès alla jusqu'au triomphe, les bravos jusqu'à l'enthousiasme, les applaudlssemens jusqu'à la frénésie
Je crois que j'avais d'un seul coup rendu a Madrid l'hospitalité que Madrid m'avait si grandement donnée.
Après le spectacle, je montai dans la loge de madame Guy Stephen. N'ous ne nous étions jamais vus, nous ne nous étions jamais parlé.
— Eh bien ! me dit-elle en me tendant la main, êtes-vous content ?
Vous voyez bien, madame, que nous nous étions parfaitement conq ris.
(est quelque chose, n'est-ce pas, que cette fraternité artistique qui arrive tout simplement et tout naturellement a un but que ne peuvent atteindre ni le pouvoir d'un roi. ni la richesse d'un banquier, ni l'influence d'un journal
En rentrant a la casa Monnier, je trouvai une lettre de d'Ossuna; il m'invitait à déjeuner le lendemain avec son cavalier en place.
Le moment est venu, madame, de vous dire ce que c'est qu'un cavalier en place, caballero rejonador.
Je vous ai dit que les courses royales présentaient des circonstances particulières qui n'existaient que pour elles et à cause d'elles.
Ces circonstances, les voici :
Dans les courses royales, dans celles du moins qui ont lieu a propos de la naissance des enfans ou des mariages des rois ou des reines, les fonctions de matador ne sont point remplies par des toreros de profession, mais par de pauvres gentilhommes de noblesse bien reconnue; pour ceux qui survivent à ces courses, et leur chance d'y succomber est d'autant plus grande qu'ils apportent dans leur lutte contre le taureau toute l'infériorité de l'ignorance, des places d'écuyers sont créées au palais, qui assurent à leurs titulaires une existence honorable. Ces places d'écuyer rapportent ordinairement quinze cents francs d'appointemens par année, et quinze cents francs d'appointemens à Madrid sont presque une fortune.
Maint, nant, voici les différences introduites dans le combat.
Tant que la lutte a lieu entre les cavaliers en place et le taureau, les picadors sont supprimés
Au lieu d'attendre le taureau à pied et avec l'épée les cavaliers en place l'attaquent à cheval et avec le javelot.
Au heu de monter de malheureux chevaux destinés à l'équarlsseur et qu'on abattrait le lendemain s*i les taureaux ne les tuaient pas la veille. iLs montent d'exrellens chevaux andalous. tirés des écuries de la reine; ce qui
'""" Ueu '• '■"' i avantage, comme on pourrait le croire
d'abord devient un désavantage, en ce que le cavalier doit M. lire . |a rots rentre la colère du taureau et la terreur de son cheval; que cette lutte est d'autant plus terrible à 1 endroit du cheval que le. cheval est pins vigoureux
Chez les picadors ordinaires, au contraire le cheval n'est qu un bouclier, une espèce de matelas vivant où s'amortissent, les coups de corne, et. que son cavalier abandonne comme H le veut et quand il le veut, à la fureur du taurc3.ii,
ri££S'.,Ie"\aCCl'3enS qui arrivPnt aux ^allers en place arrivent-ils plus souvent du fait de leur cheval que du fait du taureau, ces cavaliers en place choisissent des parrains parmi les
chefs des plus illustres maisons de la ville. Ces parrains, pour répondre a l'honneur du choix, font habiller leurs filleuls et se chargent des autres frais auxquels ils peuvent être entraînés.
Le costume adopté est celui des gentilshommes du temps de Philippe IV.
Chacun est babillé aux couleurs du patron qu'il a choisi.
Comme le parrain ne peut descendre dans l'arène avec son tilleul, il se fait représenter lui-même par un torero en réputation, qui a pour mission, lui qui connaît le taureau, de l'attirer à la portée de la lance du cavalier en place, ou de l'éloigner de ce même cavalier quand il fond sur lui.
il y avait quatre cavaliers en place devant combattre le lendemain.
Ils avaient choisi pour leurs parrains : le premier, le duc d'Ossuna; le deuxième, le duc d'Albe; le troisième, le duc de Médina-Coeli ; le quatrième, le duc d'Abrantès.
Les toreros qui les assistaient étaient : Francisco Montés, Pose Redondo (le Chiclanero), Francesco Arjona Guilleu (Cucharès), et Juan Lucas Blanro
D'ussuna m'invitait donc à déjeuner avec son cavalier en place et avec Montés', son ange gardien.
.Montés, madame, je n'ai pas besoin de vous le dire, Montés est le roi des toreros, Munies ne s.- dérange que sur l'invitation d'un roi, d'un prince m «l'une ville; Montes a mille francs par course qu'il donne ; .Montés enfin est millionnaire.
Vous comprenez, madame, qu'on n'arrive pas à une si haute position sans un mérite bien reconnu : s'il y a des renommées pour ou contre lesquelles l'intrigue soit impuissante, c'est certainement celle des toreros; tous ses degrés, le torero les gagne à la pointe de son épée, en face du peuple, sous l'oeil de Dieu .C'est un général qui compte par batailles gagnées ; or Montés a gagné cinq mille batailles, puisque Montés a tué cinq mille taureaux.
Il n'y avait point de danger que je manquasse l'occasion qui m'était si gracieusement offerte par d'Ossuna, de déjeuner avec le pauvre cavalier en place et de me rencontrer avec le brave Montés.
D'Ossuna était en outre chargé, de la part d'un de ses amis, grand amateur de tauromachie, d'offrir a Montés une magnifique épée de combat, forgée à Tolède.
Les courses royales devaient commencer à midi. Monsieur Bresson avait eu, comme je vous l'ai dit, l'obligeance d'envoyer des billets à toute la colonie française; les billets étaient fort courus et valaient jusqu'à cent francs. Mais j'avais fait don de mon billet à monsieur Monnier, notre excellent hôte, d'Ossuna m'ayant offert une place à son balcon.
Ce balcon, madame, est un des plus beaux de la place Mayor. Ce balcon, c'est une concession faite par Philippe IV, je crois, à un des aieux du duc, pour service personnel rendu au roi, et tant qu'il existera un d'Ossuna, ce cl nssuna, quel que soit le propriétaire de la maison, aura le droit d'user de ce balcon, pour lui, sa famille et ses amis, pendant la durée de toutes les fêtes royales qui ont et auront lieu sur la place Mayor.
De son côté, le propriétaire de la maison a le droit de dresser des gradins en face de ses fenêtres, pourvu que ces gradins ne gênent point le passage qui conduit m balcon, et de regarder à l'intérieur de ses chambres par- . dessus i.i tète d'Ossuna. de sa famille et de ses amis
A dix heures, j'étais chez d'Ossuna
i J trouvai le cavalier en place, seulement. Encore mal guéri d'un coup de corne qu'il avait reçu dans la cuisse, trois mois auparavant, Montés n'avait pas pu venir; il réservait toutes ses forces pour protéger son filleul. Ce filleul était un pauvre garçon de vingt-deux à vingt-trois ans, qui, lassé de voir sa mère et sa sceur dans la misère sans que tous ses efforts fussent parvenus a les en tirer. s/était décidé à risquer «a vie pour leur assurer une tence.
Le déjeuner était servi: nous étions six ou huit seulement à table; d'Ossuna avait son alleu] i grauche. Ce dernier, sous son costume du temps de Philippe IV. qu'il i irtait d'une façon assez grotesque, et; fort pâle, fort préoccupé, et mangea à peine; c'était jour le pauvre diabl > le dernier repas, le repas libre d ns qu'on menait
au cirque.
La chose était d'autant plus grave, qu'il n'était familiarisé avec aucun des exercices qui eussent pu diminuer pour lui le danger. Pour la première fois de sa vie il allait monter à cheval, et n'avait jamais touché une arme.
Je n'ai de ma vie vn une chose si irisle que ce déjeuner.
En face de cet homme qui semblait voir la mort assise à
la même table que nous, personne n'osa plaisanter ni rire
De temps en temps nn voyait passer sur -es lèvres des
frissons nerveux que ne pouvaient calme; ! orage-
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de volonté au pauvre Federigo pour faire ce au il venait de (aire, applaudirent et entraînèrent une parti du i n-que. Le taureau resta un ins edi de 1 attaque ; puis,
avant que son adversaire eût eu le temps de fondit sur lui.
Tout le monde crut le pauvre Fed
Il l'était en effet, si Montés, avec une agilité e un cou- SSé sous le cou du cheval, et ne se lût placé entr< son tilleul el le taureau, .-a cape rose a la main
Le taureau se laissa prendre à cette cape rose qui éblouissait ses yeux, et fondu sur Montes.
Alors nous e unes merveilleux; celui de Mon-
tés tapant le taureau.
Je voudrais pouvoir vous expliquer, madame, ce que c'est que taper le taureau: nuis c'est Chose difficile à faire comprendre a qui n'a pas vu.
Iiujji! ez-VOUS, nui-lame, un homme sans autre arme qu'un mam. ; jouant avec lui animal furieux, le faisant
passer à sa droite, le faisant passer a sa gauche, tout cela sans bouger d'un pas lui-même, et voyant à chaque passade du taureau la corne effleurer les vanequilles d ai sent de son gilet. C est à n'y rien comprendre, c'est a croire â un charme, a une amulette, a un talisman.
Pendant que Montes râpait le taureau, on armait don Fe derigo d'une autre lance, et le second cavalier, conduit également par son parrain, venait lui briser La sienne dans le cou.
Même chose arriva que pour Federigo Le taureau se lança sur le cavalier, mais son parrain, moins al rte ou m uns courageux que Montés, ne put détourner l'animal. Sa tète s'engagea sous le poitrail de son ennemi, et nous vîmes s'y enfoncer une de ses cornes jusqu'au front.
Le cheval blessé se cabra, battit le dos de l'animal avecson sabot de fer et se renversa en arrière, broyant son cavalier entre la terre et lui, et lui enfonçant la poitrine avec 1© pommeau de la selle.
Un cri commencé par le malheureux fut étouffé par lhorrible compressionr
Le cheval - paralysé d'une jambe et perdant son
sang a gros bouillons.
■ le cavalier demeura à terre, il était évanoui. Le taureau allai! revenir sur lui. quand don Federigo lui enfonça une seconde lance au défaut de l'épaule. L animal lurna, mais cette fois encore ce fut Montés qui le reçut.
tant ce temps, quatre hommes relevaient le cavalier en place et remportaient.
Pour la seconde fois. Montés capait le taureau. Tout a coup une grande rumeur se nt entendre. A la place du cavalier que l'on emportait, venait d'entrer un a ut re cavalier.
Celui-là, c'était Romero
Tous les yeux se détournèrent de don Federigo, du cavalier évanoui, et même de Montés, pour se porter sur Roinero C était un beau jeune homme de vingt-cinq a rtngt-six ans vêtu de velours vert, et portant admirablement costume du temps de Philippe II, qui pour les autres semblait un déguisement
Il avait le teint pale, mais de cette belle pâleur mate qui fait la beauté des hommes; ses cheveux noirs étaient ■ coupés très courts, rte petites moustaches noires dessinaient sa bouche fine et crispée.
On lui amena un cheval sur lequel il sauta légèrement. Après quoi, il alla droit au balcon, salua la reine et les primes, lança son cheval dans le cirque, et lui lit faire deux ou trois voiles et deux ou trois changemens de pied, sans s'inquiéter davantage du taureau que s'il n existait pas.
Puis se penchant vers I nero. il s'entretint quelque»
secondes avec lui. prit une lance des mains d'un garçon du cirque et piqua vers ranimai.
Mais cette fois encore, en cavalier consommé, ce ne fut l'attaquer tout d'abord que Romero s'approcha du taureau, ce fut pour habituer sou cheval a sa vue et à son odeur.
fois il tourna autour de lui. maintenant I de sa moniure. pareil au gerfaut qui va fondre
sur sa pioie.
tuplde ; on
6,1,1,1 '■ me cette fois seulement il se trou- i
vait eu face d'un véritable ennemi
Enfin. Romero s'arrêta juste en face de lui comme eût fait un picador de profession
Le taureau le chargea.
Romero l'attendit, et lui enfonça d'un pied sa lame entre les deux épaules; puis, faisant volter légèrement son cheval, il nt un demi-cercle dans le en, cher cher une autre lance.
Le taureau fit dix pas pour le poursuivre, tomba sur un
i, se releva par un effort, retomba sur les deux genoux, laissa aller son cor] sa longueur dans -.Mu! ■. ulement la tète s ore. lero tenait déjà une autre lance et .- it à un .i a i ombat.
Mais l animal irimait plus qu'une douleur sombre et mortel , a deux fois jusqu'à toucher le sable, se releva deux fois, et retomba enfin une troisième pour ne plus se relever.
Les cent mille spectateurs étaient étourdis de ce qu'ils venaient de voir; un torero ne s'y serait pas pris ave,: plus de grâce et ne s en serait pas tiré avec pli sse. Il
fallut un instant a cette foule pour revenir de son nement.
Mais lorsqu'elle en fut revenue, elle applaudi! avec frénésie.
Romero salua avec une expression de raillerie hautaine qui semblait dire :
— Oh : vous - tes bien bons, messieurs ; attendez, attendez Aussi lui vîmes-nous faire tous ses apprêts avec la tranquillité d'un duelliste raffiné.
Il prit délicatement l'épée de la main droite, en appuya le pommeau au creux de la main, et de sa main gauche présenta la muleta au taureau.
Le taureau, un instant imle, c. fondit enfin sur lui. Un éclair brilla qui s'éteignit
L'épée était entrée juste entre les deux épaules et avait disparu jusqu'à la garde
Le taureau tomba sur les deux genoux comme pour rendre hommage a son vainqueur
Cinq minutes après. L'arène, toute frémissante d'applaudissemens. était vide.
Le troisième taureau entra.
Romero restait seul. Des trois cavaliers, on avait emporté le premier évanoui ; le second était sorti courbé en deux et s appuyant aux bras des valets du cirque; le troisième avait le genou luxé.
Comme le dernier Horace, Romero seul était sans blessure. Le troisième taureau était noir, sans une seule tache blanche.
Comme s'il avait le mot, il fondit sur les alguazils. Les alguazils se dispersèrent dans le cirque, pour venir se reformer un instant après en face du balcon de la reine. Le taureau était resté immobile au milieu du cirque, en voyant cette barrière qu'il croyait solide s'ouvrir devant lui Mais derrière cette barrière il y avait un homme, un homme à qui les deux combats précédens avaient donné une idée de sa force et de son adresse; un homme qui, comme toutes les natures puissantes, prenait goût au danger Rt s'enivrait aux applaudissemens : cet homme, c'était Romero. Il fondit sur le taureau de toute la vitesse de son cheval, et en passant près de lui lui brisa une lance dans le flanc gauche.
Puis, saisissant une nouvelle lance aux mains d'un valet du cirque, il repassa du côté opposé et la lui brisa dans le flanc droit.
Ces deux coups s'étaient faits si rapidement que l'animal avait eu â peine le temps de sentir la première douleur, quand cette douleur se doubla de La seconde.
Il faut avoir vu cet immense amphithéâtre battant des mains, agitant ses mouchoirs, hurlant le nom de Romero clans un vivat universel, poui se faire une idée de l'enthousiasme que doit éprouver lui-même l'homme qui cause cet enthousiasme.
Romero semblait invincible; non seulement Invincible, mais invulnérable.
Le taureau, dont le sang coulait par deux blessures, fouillait le sable du pied en mugissant. Romero salua gracieusement le public.
Le taureau fondit sur lui.
Romero. sans se déranger, remit son chapeau sur sa té*e et attendit.
L'attaque était furieuse. L'animal saisit le cheval par dessous le ventre, et, cheval c-t cavalier enleva tout sur ses cornes.
Maintenant, écoutez bien ceci, madame, et battez des mains à quatre cents lieues de distance, car ceci s'est passé à la eut mille personnes.
Pendant que Romero était soulevé de terre, il enfonça sa
i un pied dans le côté gauche du ai Au même instant, taureau, cheval cavalier tombèrent comme an groupe confus, au milieu des i aens du-
quel il fut un instant Impossible de rien distinguer.
Le taureau se dégagea le premier: mais au lieu de charger de nouveau, il s'en alla à reculons gagner la barrière.
Le cheval, moins grièvement blesse qu'on n'aurait pu le croire, se releva â son
î.e cavalier se releva également : Il n'avait pas même perdu les arçons :
— l'ne autre lance : tria Romero une autre lance! On la lui i il bondit vers le taureau
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Chacun avait a peu près" terminé sa besogne, quand Desii Au premier coup d'ceil, chacun remarqua que son gibus se projetait en avant ; cette projection était chez lui le signe du triomphe
— La voiture est en bas. dit-il en prenant sa carabine.
— Comment la voiture ?
— Oui.
— Tout attelée ?
— Pardieu !
— Ma foi! c'est à faire à vous. Desharolles.
— Voilà comme je suis, moi.
El il s'appuya sur son arme, dans la pose la plus propre à faire valoir tous les avantages de sa taille.
Nous descendîmes. La voiture était effectivement eu lias, et tout attelée de quatre mules, comme l'avait annoncé Desbarolles.
C'était une berline a la caisse jaune et à la calotte verte. ( eue alliance du vert et du jaune aurait dû effrayer les coloristes mais il est juste de dire que Boulanger lui-même fit peu d'attention à ce détail.
En échange, il remarqua que la caisse était bien étroite pour huit personnes.
Glraud et I .les proposaient des choses in>;
irai offrait de se tenir en équilibre sur le brancard, l'autre debout sur le marchepied.
Je proposai, moi, d'aller chercher une seconde voiture, qui servirait de succursale à la première.
La proposition passa â l'unanimité, et Desharolles reçut ■i de se meure en quête de cette voiture; seulement, on l'Invita à se hâter, le temps prenait : il était déjà une heure de l'après-midi, et le majorai nous demanda
pour faire les sept lieues qui séparent Madrid de rial.
. en Espagne, je crois vous l'avoir déj madame, ont un tiers de plus qu'en France ; les heures aussi.
De sorte que lorsqu'on dit sept lieues, c'est dix lieues; que lorsqu'on dit sept heures, c'est dix heures.
Cinquante minutes après le départ de Desbarolles Vhar.l. qui était a la fenêtre, poussa un cri d'étonnement curiosité
— Qu'y a-t-il? demandâmes-nous en chœur.
— Messieurs, dit-il, vous avez vu bien des voitures, vous avez vu des berlines, i Mes calèches, des landaus.
mes, des tilburys, des coachs, des charrette-, des fourgons, des galères; vous croyez connaître tous les genres de locomotives qui sillonnent la surface du globe. Oui, n'est-ce lias, comme monsieur Lacépède croyait connaître tous les crapauds avant que notre ami Enfantin n'eût découvert un crapaud inconnu Eh bien ! humiliez-vous comme monsieur de Lacépède. Je viens de découvrir un véhicule nouveau; venez le voir, venez le voir: le voici qui s'avance par la rue Mayor ; le voilà qui vient de noire coté; il va passer sous nos fenêtres; vêl leurs, venei vite.
Nous courûmes aux haies a l'aide desquelles nous pionsur la plaie d'Alcala et sur la rue Mayor, et nous effectivement s'avancer au trot d'un malheureux quade, dont la maigreur était cachée sous ce monde de de grelots et de sonnettes qui constituent la toilette d'un i la voiture la plus fantastique que nous eussions Jamais vue, même C.iraud et mol, qui
>i i os de Florence, les cal e de Messine, et les corricolos de Naples
ii un extravagant véhicule, supporté par deux roues
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pensâmes ['étouffer. Lui, comme les grands triompha restait froid et calme au milieu du triomphe.
Il ne s© doutait pas de la grandeur de rte.
On se disputa pour savoir a qui appartiendrait L'honneur de monter tons le Desbarolles . comme l'objet n'avait pas de nom. on l'avait baptisé du nom de son inventeur.
Achard réclamait, comme l'ayant aperçu le premier de la fenêtre: mais il lui fut observé que L'injustice faite à Christophe Colomb par Améric Vespuce était assez grande pour qu'une injustice pareille ne se renouvelât point, surtout en Espagne.
Pendant ou Usputait sur les droits de chacun, ] ava s
nli.ii. car elle est destinée a jouer un rôle important
notre vie a venir. En traitant avec notre conducteur
pour l'Escurial, nous avons traité en même temps pour
Tolède. C'est donc quelque I ime cinq ou six jours
que nous avons à passer dans cette voiture.
mules ne nous donnèrent pas d'abord une haute idée de leur vélocité ; la route, qui doit être affreuse en tout était abominablement détrempée par Les pluies. descendîmes donc et suivîmes à pied une grande allée tout ombragée, Laquelle nous conduisit i la campagn amis taisant traverser deux ou trois portes, dont nous clieri liâmes en vain l'utilité.
Cette campagne présente l'aspect d'un désert.
fait signe à don Kiégo de me suivre : j'étais descendu, et nous étions montés dans le Desbarolles.
— A L'Escurial, dis-je au zagal.
Le zagal sauta sur le brancard et partit.
Tout à coup nous entendîmes les cri- féroci de nos compagnons : ils croyaient que le véhicule s'éloignait tout seul. Je fis abattre la capote, et je les saluai de la main.
— Courons après lui, dit Achard, et reprenons le Desbarolles de force.
— Un instant, dit Alexandre, je me i a ■> de papa.
— M'ii, dit M.iquet, je me range du iôté de mon collaborateur.
— Moi, dit Boulanger, je me ra mon ami.
— Et moi, dit Giraud, du côté de Boulanger, humas a le droit de choisir la voiture qui lui convient; c'est, l'Amo.
Desbarolles ne dit rien; il n'avait i>as suivi la dis. ussion, et pensait a autre chose.
Ces quatre déclarations successives, jointes a la neutra-
U1 les, i riaient une majorité tellement
Imposante l fut obligé de retirer sa proposition.
-.. j'étais déjà an bout i > die
monta dans la berline jaune et verte, et l'on cou
après moi. Ne perdez pas de vue cette berline jaune et verte,
Cette campagne, comme celle de Rome, présente, a l'instant même ou l'on y entre, l'aspect d'un désert ; seulement, dans la campagne de Rome 11 pousse de l'herbe ; dans celle de .Madrid il pousse des pierres.
Lrid, caché un instant à nos yeux par un pli de reparu) en arrivant au haut d'une montagne; la vlll avec ses maisons blanches, ses nombreu rs, son
calais gigantesque, qui semble, au milieu des maisons Qui l'entourent, le Leviathan au milieu des habitans de la mer. est d'un aspect pittoresque; puis, je li répète, ces grandes plaines, bornées par des horizons roi h iux, ont un aspect austère qui plaît, aux grandes imagina ions.
La route, au bout de quatre heures de marche, après avoir plongé dans une vallée, après avoir sauté par-'dessus un pont, s'escarpait aux flancs du G I sur l'une
des plus élevées de toutes ces cou nt un trou-
peau de buffles gigantesques, qu i Escurlal.
Le chen M: onc en montant: nous mimes pied a
r notre attelage que pour nous dégourdir nous mêmes, et, le fusil à la main, nous nous éparpillâmes dans la montagne.
âge ayant un caractère an i et aussi gra relui que nous avions sous les yeux:
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dame, vous qui êtes Française plutôt deux fois qu'une, car vous êtes Parisienne ; ah : madame, ne tombez I>as dans une auberge espagnole quand on y fait a souper . Anglais.
cambule indique, madame, que nous fûmes fort frôlas par le seigneur don Calisto Burguillos, lequel nous déclara qu il n'avait le temps de s'occuper ni de notre souper ni de nos chambres Il y a une chose que je n'admets pas, c'est que lorsqu'on I irte, dans le bu' d'attirer les voyageurs: Posada de Calisto Burguillos, il y a une chose, dis-je, que je n'admets point, c'est qu'on ait le droit de mettre à la les voyageurs attirés par cette enseigne.
uentai donc de m'incliner poliment devant l'im le maître Calisto Burguillos, et j'appelai Giraud. her ami lui dis-je, il y a cinq fusils dans la voltun abine de Desbarolles. Que n
rolles s arme de sa carabine, armez-vous de vos fusils, et venez les chauffi r au feu de la cheminée. Si l'on vous demande pourquoi vous laites cela, vous répondrez que vous avez peur que vos fusils ne s'enrhument.
i inprls, répondit Giraud en s'acheminant vers la porte et en faisant signe à Alexandre, à Maquet, à Desbarolles \ bard de le suivre.
Maintenant, Boulanger, continuai-je. toi qui es d'un caractère conciliant, prends avec toi don Diego, et va avec ustre de paix à la recherche de quatre petites cham bres ou de deux grandes.
Bien, dit Boulanger, et il sortit à son tour avec don
Maître Calisto Burguillos avait suivi de l'œil toute la mise en scène.
— Bon, dit-il à sa femme, les voilà partis, ces pugnateros
;içais.
Pugnatero. madame, est un fort vilain mot dont on nous salue depuis notre entrée en Espagne. En vérité, je ne sais pas si la réputation qu'on nous fait dans ce beau pa>
au moins qu'elle est universelle.
Don Calisto ne m'ai ni, caché que J'étais i>ar le
manteau de la cheminée Sa femme lui fit signe que l.i.
11 quitta ses fourneaux et vint à moi.
— Que cherchez-vous la " me demanda-t-il.
— Je cherche un gril
— Pourquoi faire ?
— Pour faire des cotelel
— Vous avez donc des côtelettes' Non. mais vous en avez vous.
— Où ce)
Et je montrai un quartier de mouton pendu dans un de la cheminée.
— Ces côtelettes sont pour les Anglais, et pas pour TOUS
— Vous vous trompi itelettes sont pour- nou
nez de leur monter douze côtelettes sur un i lai ' esi bien assez.- les côtelettes que vous leur ai si leur part ; celles qui restent,
c'est la nôtre.
— Celles qui restent sont ixiur leur déjeuner de demain,
i ;■ notre souper de ce soir.
Voi
sûr
Oh i oh i
— Mi raud qui rentrait, son fusil ,i la main, suivi de Desbarolles, de Maquet, d'Achard et
alement leurs fusils a la main ; mon voici venir maitre Calisto Burguillos, qui a ' de nous quartier de mouton. Donne-
fusil demande-lui le prix de ce quartier de mou-
idroitement, .m.
admirablement, du bine du {■ j
s, .lit Achard ; que les fusils soi
quartier de mouton? demanda Giraud en son fusil et en prenant le couperet sur la
mdil m. u l m julll
i" mouton, me trois douros DU
et en tirant les trois la poche, laissa tomber cinq ou six onces, nrguillos ouvrit des de cet or qui roulait sur le planche] ulslne
.i massa les cinq ou six onces, et donna les trois dour. ;,ôte.
DE PARIS A CADIX
Il les passa à 'sa femme, laquelle me paraissait occuper dans la maispn une position distinguée
f,U"nUf PI*,U le mouton' le découpa avec, une habileté qui faisait le plus grand honneur à ses études analogiques saupoudra les côtelettes d'une quantité suffisante de poivré et de sel, les coucha délicatement sur le gril que je, lui présentai, puis posa le gril sur un lit égal de charbons ardens, artistement étendu par \ehard charbons
J^teZ"™ ë'°UUeS de gV^ Se "l à - Maintenant, Desbarolles, continuai-je. offrez le bras à madame Calisto Burguillos, et priez-la de vous conduit à endroit où elle met ses pommes de terre. Si vous rencontrez des œufs en route, introduisez-en douze dans Notre °-i- ';<" '■' '"' ; "LU le loQë du chemin, mon ami, vous lui demanderez des nouvelles de son père, de sa mère et de ses
«n^Hmîi!.1* fla"era' " V0US intr°dUira D6U a ^ daTs lÂTanf e* sapprocha' !e e*™ à la main, de notre hô- Zf ,', Un peu adoucie Par le contact magnétique
des douros, daigna accepter le bras qu'il lui offrait
fous deux départirent par une porte qui paraissait s'en foncer dans les entrailles de la terre iJdlal=sa't s en-
Boulanger et don Riégo reparaissaient en même temos par la. porte opposée. Ils avaient dirigé leur course ve«U pôle austral, puis ils avaient rencontré des vente ails?» ou! les avaient poussés dans un corridor; au bout du corridor «savaient découvert une longue chambre où pouvait JenTr
Boulanger, en homme de sens, avait mis la clef de cette
chambre dans sa poche et me l'apportait Les côtelettes cuisaient toujours. 7 5"!, poèle et uue casserole, demandai-je Achard s'empara d'une poêle, et Giraud dune casserole Maître Calisto Burguillos nous regarda aire d, in rPi,
stupéfait : mais, comme il était seul contre nuit e n ava
nT^aT 3rme C°ntre Cinq tuslis 1u'u"e cul" ère à pot n y avait, pas moyen de résister
Il avait bien eu un instant l'idée d'appeler les Anglais a son aide; mais c'était un homme fort instruit mt ™tti « -alisto Burguillos, et il s'était rappelé que dans a gje' lit le la Pémnsuie, les Espagnols avaient eu p us à souffre de ennemi ^ ***** Um ^ QUe de* lançais Teurl
tej'seu/ement0110 "**" * ^ C°nSerVel' ^ lui a '"« «"*
Desbarolles rentra; il avait les poches pleines de pommes
de terre et son gibecier plein d'œufs pommes
tr^Crard aVt" eu mission dc casser les œufs et de les bat-
riP?h'raU,a dT"ChPT et £,e tailler les l""™es de terre
Desbarolles devait continuer ses marivaudages près de
madame Burguillos. jusqu'à ce qu'une table lhargée de
pfrtenS dreSSée danS Un C°in iuelcon^e de l'ap
JSfïïSiï. Se 'f rifla' S°rtU avec e,Ie' et au bou' d'un quart d heure rentra en disant :
— Ouf ! messieurs, la table est prête
Dix minutes après, les côtelettes n'avaient plus besoin que d un tour de feu, les pommes de terre que d un tour de
rôle, l'omelette que d'un tour de poêle Ln^îL06 ™omfnt' madame. la cuisine de don Calisto Burguillos présentait un spectacle curieux à voir
D'abord monsieur Alexandre Dumas, votre' serviteur un éventa, de chaque main, animait, par une ventilation 'soutenue, le charbon qui faisait griller les côtelettes et frire les pommes de terre.
Giraud épluchait une seconde édition de patates destinée a succéder à la première.
LD£nJPg„° faisait semWaut de lire sou bréviaire, et liairait la fumée du gril, en regardant la poêle du coin de l'œil
Maquet tenait la queue de la poêle.
Achard pilait du poivre.
Desbarolles se reposait de ses fatigues.
Boulanger, refroidi par sa course dans les hautes latitudes, se réchauffait.
Alexandre, fidèle à sa spécialité, dormait
Enfin maître Calisto Burguillos, s'abrutissant de plus en plus a 1 aspect de l'intervention française, ne voyait point sa femme, qui, à travers les vitres de sa fenêtre, faisait signe a Desbarolles qu il manquait quelque chose de très important sur la table.
Heureusement, je veillais pour maître Calisto. J'envoyai Desbarolles a son devoir.
Dix minutes après, nous entourions une table sur laquelle fumaient douze côtelettes, deux pyramides de pommes de terre et une omelette gigantesque.
Cette vue nous donna une telle gaieté, madame et particulièrement à Boulanger, à Giraud et à Alexandre qu'à nos éclats de rire madame Burguillos entra ; que derrière elle, entrèrent les deux ou trois maritornes de la posada ; et que, derrière les deux ou trois maritornes de la posada
apparent dans la pénombre les figures étonnées de nos -fs7^^
vous gardera voue part^du' soup r^r?': ?B°S "tS: °" société vous votera, comme aXefôi E „, Tl , f/'T' la couronne de lauriers César' une
La société reconnaissante le vota à Desbarolles sans nré judice de sa couronne de lauriers. P
Tolède, 23 octobre au soir.
tean JiTn Se l6Va grisa,re' enveloppant le soleil d'un man
ss Ltj%r**£mvs pareu -■" - s-ssn-t
Au détour de la rue, nous aperçûmes le colosse sépulcral ■ il est, en vérité, bien digne de l'homme qui choisit un dé sert pour sa capitale et un tombeau pour son palais
Vous savez comment l'Escurial fut bât., n'est-ce as ma dame? Un jour, c'était vers le commencement de S' Pht ippe, assiégeant Saint-Quentin, fut forcé de diriger contre
I église Saint-Laurent une batterie de canon gui disait de grands dommages à la pauvre église. Philippe eut peur que le saint ne se fâchât de voir ainsi traiter sa demeure. 'et il fit vœu de lui en bâtir une autre sous la même invocation P us riche et plus grande que celle qu'il démolissait S Vin": Quentin pris, u voulut même faire davantage qu'il n'avait promis et imposa a son architecte, Juan-Baptista l'étrange couché Tplal r * S°n m°nument la 'orme' d'un gfil
Contre l'habitude des rois, Philippe II tint donc cette fois plus qu il n'avait promis.
Il est impossible de se faire une idée de l'aspect morne et austère que présente l'Escurial. Monument de granit bâti sur une montagne de granit, il semble un de ces yeux de » "â U1?AqXi'r de l0in' Présentent une image approchant de la. réalité. Mais la ce n'est point une erreur d'optique Quand on s est approché, qu'on a bien mesuré la petitesse de 1 homme en face de cette masse gigantesque, on trouve béante une porte qui se referme sur vous ; alors ne fût-ce quen passant que vous visitiez le monument sombre eus siez-vous la conscience de votre liberté, une fois entré ' vous frissonnez comme si vous ne deviez plus en sortir
Celui qui n'aurait jamais pu comprendre le caractère inquiet de Philippe II se ferait, en voyant l'Escurial une idée exacte de la majesté sombre du fils de Charles V
Ainsi rien ne donne l'idée de l'Escurial : ni Windsor en Angleterre, ni Peterhoff en Russie, ni Versailles en France Ainsi l'Escurial ne peut se comparer à rien qu a lu. d c'est une pensée taillée en pierre, c'est le produit d un homme et d'une époque façonnée à sa volonté par cet hoi pendant les heures d'insomnie que lui donnait ce soleil éternel toujours levé sur ses Etats.
Nul ne dira l'Escurial est beau. On n'admire pas le terrible, on frissonne devant lui. Philippe lui-même lorsque l'architecte lui remit les mille clefs du monument rêvé par son Inflexible génie, dut frémir en les touchant.
La première idée qui se présente à l'esprit, c'est que l'Es curial n'est point bâti par les procédés ordinaires, i a été creusé dans un bloc de granit. Etes-vous descendue jamais dans quelque mine avec la conscience qu'une montagne tout entière pesait sur von | h b m le nenl
qu'on éprouve en entrant à l'Escurial est analogue à i elul
Pour arriver à ions les monumens on monte; pour arriver a celui-là l'on descend. Philippe n'a pas voulu se lai d'illusion à lui-même ■ vivant il s'ensevelit dans son toin beau. C'était une tradition de famille.
II y a tout dans l'Escurial: palais, chapelle, couveni pulcre.
La chapelle est admirable d aspect. C'est peut-être le seul endroit du monument où l'on respire.
ALEXANDRE DUMAS ILLLSTRÉ
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DE PARIS A CADIX
Je dirai donc purement et simplement .1 uns confrères les
geurs comment on fait de» salades -ans huile et sans igre, me contentant, au lieu du titre de spéculateur enrichi, de celui de bienfaiteur de 1 humanité
On fait la salade sans huile et sans vinaigre avec des œufs fiais .: du citron.
Cette opération d'assaisonnement avait énormément préoccupé maître Calisto Burguillos, qui avait paru prendre un tel intérêt à la chose, que j'arrachai le saladier des mains de Giraud. au moment où il y revenait pour la troisième fois, et que je fis porter les dernières feuilles survivantes à notre hôte. ,
J'y ajoutai une fragment d'omelette de ma façon. J'avais oublié cet envoi, lorsqu'en descendant je trouvai maître Calisto m'attendant sur le seuil de sa porte, ei tenant un verre de chaque main et une outre sous le hra.-.
Il m'offrait le Val-de-Penas de la confraternité. En effet, maître Calisto Burguillos m'avait fait 1 honneur de me prendre pour quelque cuisinier de bonne maison, venu à. Madrid à propos des fêtes espagnoles.
Je le laissai donc dans cette erreur qui me plaçait beaucoup plus haut dans son esprit que si je lui eusse dit que j'étais l'auteur des Mousquetaires ou de Monte-Cristo.
L'heure nous pressait, il était midi, et à sept heures nous étions attendus pour un grand souper que me donnait la colonie française.
Eh: mon Dieu: oui, madame, que voulez-vous? nos coni- ■ patriotes sont faits ainsi : une fois à r étranger ils nous fêtent, nous accueillent, nous embrassent, tandis que chez nous ils nous mordent et déchirent à belles dents. L'étranger, c'est la postérité. En passant la frontière, on meurt. Ce n est plus vous, c'est votre ombre qui recueille les preuves de sympathie surgissant à chaque pas sur le chemin. et. je dois le dire, mon ombre glorieuse est reçue ici de façon à faire envie à mon pauvre corps.
C'est qu'il y a une chose dont vous ne vous doutez pas, madame, et dont certes je ne me doutais pas non plus. Je suis plus connu, et peut-être plus populaire a Madrid qu'en France. Les Espagnols croient reconnaître en moi, et quand je vous dis en moi. c'est, vous le comprenez bien, dans mes oeuvres que je veux dire, un je ne sais quoi de Castillan qui leur chatouille agréablement le cœur. C est si vrai, qu'avant d'être chevalier de la Légion d'honneur en France, j étais commandeur d'Isabelle la Catholique en Espagne. L'étranger avait pris l'initiative sur mon pays.
Je ne doute point, madame, qu'à mon retour on me fasse payer cher toutes ces gracieusetés dont je suis l'objet ici. Mais au moins, par ce que l'on pense d'obligeant de moi en Espagne, je saurai à peu près ce que "l'on pensera de moi après ma mort.
Aussi, dès mon arrivée, la plus franche cordialité s'estelle établie entre les artistes espagnols et nous. Lavega porte mon ruban de la Légion d'honneur, et moi le ruban d'Isabelle la Catholique détaché du cou de Madrazo. Tous les soirs, Breton, le Scribe de l'Espagne, et Ribera, qui porte un grand nom en peinture et qui est digne de son. nom, passent la soirée avec nous. Le foyer du théâtre d'El Principe, cette réunion de tout ce qu'il y a de distingué en artistes à Madrid, nous a été ouvert par don Carlos de la Torre et par Roméo, les deux artistes dramatiques les plus distingués de toute l'Espasme. Chaque jour un de ceux que je viens de nommer se met à notre disposition pour nous servir de cicérone, et devant lui tout s'ouvTe : galeries de tableaux, musées d artillerie, parcs et palais royaux.
Il est vrai de dire aussi que toute l'ambassade seconde nos désirs de son mieux. Monsieur Bresson, que Sa Majesté vient de faire duc de Sainte-Isabelle et grand d'Espagne, est parfait pour nous, et il y a trois jours il nous a donné, dans le charmant palais qu'il habite un raout vraiment royal.
Eh bien: donc, pour en revenir au paragraphe qui 1 ou vert cette digression, nous étions attendus à sept heures a Madrid par la colonie française qui nous offrait un dîner de cent personnes, présidé par le frère du brave colonel Camond, l'un des négocians les plus distingués de Madrid. Celui-là. madame, était aussi un dîner royal. Strauss, qui était 1 un de nos convives, nous avait ménagé une surpris. Au dessert, tout son orchestre entra. ce merveil-
leux qui depuis huit jours faisait danser rois et reines, comme de simples bergers et de simples bergères : et jusqu'à minuit il éclata en valses, en contredanses et en lanfares, comme savent seuls les faire et les exécuter les Allemands.
A minuit nous nous quittâmes: on avait fumé en cinq heures pour cinq cents francs de cigares 11 va sans dire que. tout parfumé que j'étais par l'émanation du havane. je n'étais absolument pour rien dans cette consommation. Je ne sais ce que me garde mon retour en France, madame, je ne sais dans quelles luttes inconnues je vais être
\ j'ignore quelle nouvelle hydre aux sept têtes va se dresser encore contre moi, mais ce que je sais, c'est que je rentrerai en France avec un cœur si plein de reconnais sauce pour le passé, qu'il débordera en dédain pour toute insulte à venir
Il est trois heures du matin, madame, je pars dans deux heures de Madrid pour n'y jamais rentrer peut être. Plaignez-moi, madame ; je laisse ici douze des joins les plus heureux de ma vie, et, vous qui me vous savez
que mes jours heureux sont rares.
Ainsi donc, adieu à Madrid, la ville hospitalière; adieu aux franches amitiés nées d'hier, et qui cependant seront éternelles; adieu à ces yeux de velours qui ont fait Byron le aux beautés anglaises; adieu à ces jolies mains manœuvrant 1 éventail agile et strident ; adieu à ces pieds dont les plus ordinaires chausseraient la pantoufle de Cendrillon, ou môme, madame, une pantoufle plus petite encore et que moi seul je connais.
Quand je dis moi seul, j'ai tort, madame, car vous savez que je n'ai point de secrets pour vous.
A propos, en allant avant-hier prendre congé de monsieur le duc de Montpensier, il a eu la bonté de m'annoncer que. sur sa demande, Sa Majesté la reine d'Espagne venait de me nommer commandeur de Charles III ; et en rentrant, i deux heures, j'ai trouvé, la croix et la plaque de d'Ossuna, qu il me priait d accepter en souvenir de lui.
Vous voyez bien, madame, que je 11 ai pas tort de regretter Madrid
Aranjuez. -25 octobre.
Deux heures après avoir clos la dernière lettre que j'eus l'honneur de vous adresser, madame, nous devions partir pour Tolède.
Ce voyage devait se faire avec les mêmes amis et dans les mêmes conditions que celui de I'Escurial.
C est-à-dire que Giraud. Maquet, Boulanger, Desbarolles, Achard et Alexandre, devaient, après changement de mules fatiguées contre des mules fraîches, s'emboîter dans la fameuse berline verte et jaune.
Don Riégo et moi, nous devions prendre la diligence. T'avais pris en affection ce bon prêtre, et je voulais ne m'en séparer que le plus tard possible.
Dès la surveille, nos provisions avaient été faites et emballées dans un immense panier, car nous ne devions plus revenir à Madrid. Les mêmes moyens de transport qui nous avaient conduits à Tolède devaient nous ramener à Vranjuez; la diligence péninsulaire dont nous avions retenu tout l'intérieur devait nous prendre et nous emporter à Grenade.
Le panier aux provisions était placé sous la surveillance immédiate de Giraud.
A l'heure convenue, je saluai d'un dernier adieu la case de monsieur Monnier, la place d'Alcala, la porte de Tolède, et nous sortîmes de Madrid.
La route suit les bords du Tage. qu'accompagne tout le
long de son cours une ligne de verdure, d'autant plus re-
tble qu .-lie se profile au milieu d'immenses plaines
de sable et de bruyère.
Je ne sais si nous prîmes la bonne route, ou si, pour nous
gagner quelques kilomètres, notre mayoral adopta
itte de fantaisie; mais ce que je sais, c'est que nous
fîmes la moitié du chemin à pied, émus de pitié pour les
malheureux animaux qui traînaient notre voiture et que
dans deux ou trois circonstances même nous leur dm. nâmes.
empêtrés qu'ils étaient par le sable ou par les ■ s. un
coup d'épaule qui ne leur parut pas indifférent.
Dans chacune de ces circonstances je dois même ajouter que ce pauvre don Riégo poussait de g rant se plaignant de l'état de la voirie en Espagne, et s,- faisant donner les plus exacts renseignemens sur l'état de la voirie en France, ce qui prouvait que. ma'. Lge avancé.
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Je ne comprenais rien a ces dénominations d'amo, de • i de maître dont on m'honorait, non plus qu'à 1 huiifectée avec laquelle toute la colonie me saluait.
— Voyons, dis-je en riant à mon tour, unissons-en ; qu estce que cette plaisanterie?
hard, dit Boulanger, vous qui êtes orateur. expliquez à l'amo ce qui s'est passé.
A, hard s'inclina.
litre, dit-il
y comprenais rien : mais pour y comprendre quelque
chose, j'étais décidé a laisser aller lorateur Jusqu'au bout ;
d'ailleurs chacun était convenu d'avance de se prêter à tou-
fantaisies et à tous les caprices qui pouvaient don-
le plaisir de l'inattendu.
litre, dit Achard, Votre Excellence saura. — j lual. — Votre Excellence saura que, dans notre empn
partir ce matin, nous une chose
la permission sollicitée et accordée hier par vous île nous faire ouvril
— Je l'aTi Desbarolles, interrompt
— Vol si toutefois Votre Excellence peut
un tort. Desbarolle- a si bien r.m m que per-
sonne ne la voyant au moment du départ, tout le monde
lui dit Giraud en appuyant le pouce sur le bai ill qui avait profité, pour s'endormir du • me devait lui donner le discours d'Aï
— Quoi? demanda Desbarolles, se réveillant en sursaut.
— Rien, dit Giraud. Continue, Achard, tu parles s. hard salua modestement et continua.
iirna a la casa Monnier ; il n'en fut pas trouvé Trace. Au bout d'une dem recheri □ rolles s'éi ria :
\h ' |e me rappelle.
— Quoi I
i chargé ma carabine avec Vvec ' ■ 'ni
— Oui.
— Desbarolles, comme Votre Excellence le comprend bien, fut couvert de malédictions. Xous revînmes a
Cinq heures, elle s'ouvrit.
— Il y avait en dehi i- 'le cette porte, continua Achard en se drapanl dans son manteau. île grands convois de
- .le mules ; le dans les champs voisins, broutaient ph •phiquement les carottes et les choux qu'on leur avait confiés fs ruminans, les chariots aux roues pli - le longues gaules, donnaient a la uni pagne un aspect plein deur et de simplicité.
Bravo I murmura la colonie.
— Il parle très bien, dit Giraud: ce n'est pas mol ni Lepaule qui parlerions comme cela. Continue, homme de lettres, continue.
muez, ajoutai je avec dignité.
et êi outalenl toute cette es dans le plus profond étonnement.
une intonation ste nue >i
chus, il avait eu derrière lui un Joueur de
Tout! il Immi l'île et muette : I
irlots comme les moissonnes
I. ' . . . i unit. S
i mt leurs ' i - bûcherons drapés dan- on
■ tête ceint. ■ rj un moui hoir . nui d'enmues ne pressait son voisin et ne cherchait n qui arrivait le dernier restait le dernier i ■ ... m -ii' -..H"- r an bruit et an tumulte qui retentissent aux barrières de Paris. pairie : dit Giraud.
i-Je.
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b irbon, et écrivit sur la mu-
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rien trouvé à manger sur le chemin, ce irai fait que nous avons entamé le panier aux provisions.
Giraud baissa la tête avec un soupir.
— Enfin, nous sommes arrivés ici, mourant de faim. Pour tacher d'avoir quelque chose à mettre sous notre dent, nous avons dit que nous étions toute la maison d'un grand seigneur que nous attendions. Ce grand seigneur, c'est toi. Te voilà arrivé, as-tu faim? — Oui. — En ce cas. prends !a place de Desbarolles, qui s'est rendormi, mets-toi à table et mange.
— Bravo ! cria toute la colonie.
— L'amo? demandèrent l'hôte et l'hôtesse en me regardant avec respect.
— Oui, fit toute la société.
L'hôte et l'hôtesse se précipitèrent pour me servir selon mes mérites.
Je fis un geste d'arrêt.
— J'ai soupe, dis-je.
— Eh bien ! alors, dit Alexandre, si tu as soupe, assiedstoi tout de même, bois de ce mancenillo que Maquet a découvert, et raconte-nous ton voyage.
Je m'assis et racontai à mon tour mes douleurs.
— Messieurs, dit Giraud lorsque j'eus fini, je propose que nous reconduisions l'amo jusqu'à sa posada, d'abord pour lui faire honneur comme c'est notre devoir, ensuite pour être bien fixé sur la situation de sa posada.
— Soit, reconduisons l'amo, dit toute la société. Giraud appuya son pouce sur le nez de Desbarolles.
— Hein, demanda-t-il, que quiere usted?
— Très bien, dit Giraud, très bien. Puisque tu es en train de parler espagnol, dis à ces braves gens que nous recon-
. duisons notre maître â la posada, et qu'ils aient à nous établir nos lits pendant ce temps-là.
Desbarolles traduisit la phrase de Giraud, et accompagna ma sortie d'un salut mélancolique.
Je fus reconduit en grande pompe à travers les mêmes Tues que j'avais traversées en venant. Mon guide m'attendait à la porte. Il reçut une piécette pour sa peine, c'était la première monnaie d'argent qu'il touchait de sa vie, aussi cria-t-il Vive monseigneur ! ni plus ni moins que Grippe-Soleil.
Le lendemain, tout Tolède fut réveillée avec cette nouvelle qu'elle possédait il. in- ses murs un prince voyageant incognito.
Retenez bien ceci, madame, car ceci a une plus grande importance que vous ne croyez.
La plaisanterie, bonne ou mauvaise, a failli coûter la vie à cinq de nos compagnons, qui ne vous reverront un jour que grâce à l'intervention de cette bonne Providence qui, montée avec nous dans la même voiture que nous, au moment de notre départ, a bien voulu traverser la frontière, invitée sans doute qu'elle était au mariage de Son Altesse le duc de Montpensier, et nous suivit jusqu'à Tolède.
Maintenant, madame, peut-être après ce que je vous ai dit de la dignité des aubergistes espagnols, vous étonnerez-vous de l'empressement du digne hôte et de la digne hôtesse de la fonda de los Caballeros.
Tolède est une ville qui se meurt, madame. De quoi meurtelle? Sa fierté l'empêche d'avouer que c'est de faim.
Tolède, la vieille cité royale que se disputaient, comme le plus beau joyau de la couronne pour laquelle ils s'entr'égorgeaient, don Pèdre le Justicier, et don Henri de Titi iisi : 1 111:1 i-i-i- . Tolède, ann- avoir compté Jusqu'à 100 et 120.000 habitans, en cherche maintenant, dans ses murailles désertes. 15.000 sans pouvoir les trouver. Tolède, madame est maintenant loin de toute route, et, excepté la fameuse manufacture d'épées, séparée de tout commerce ; Tolède enfin ne vit ou plutôt ne se soutient que par les rares étrangers qui se décident à traverser un désert bien autrement désert que celui de Suez, pour arriver jusqu'à elle.
Ces étrangers, qui apportent avec eux l'existence, sont, vous le comprenez, les bienvenus, et surtout par les hôteliers. SI la faim fait sortir les loups hors du bois, la faim peut bien faire sortir les aubergistes de leurs maisons.
Or, les aubergistes de Tolède, je signale ce fait, ont cette spécialité qu'ils sortent de leurs maisons pour aller au marché et pour venir au-devant des voyageurs.
Il en résulte que c'est dans la ville d'Espagne où il y a le plus d'affamés que l'on mange le mieux.
An reste, madame, il faut se hâter de le dire, Tolède ne mérite pas cet abandon.
Tolède est une merveille de situation, d'aspect et de lumière. Tolède a vingt églises plus richement découpées dans la pierre qu'aucune de nos églises de France.
Tolède a des souvenirs à occuper un historien pendant dix ans, et un chroniqueur toute sa vie.
Et tout cela, sans compter cette majesté des grandes villes mortes ou mourantes, dans laquelle Tolède s'enveloppe avec la majesté d'une reine.
Tout le monde a fait des descriptions de Tolède, madame,
depuis notre bon et excellent monsieur Delaborde jusqu'à notre spirituel et pittoresque ami Achard, qui, en menu temps que je vous écris a vous, éi ril à Solar, et qui a réuni en lui tout ce qui a été écrit avant lui. Si donc vous voulez connaître Tolède comme si vous laviez vue. je vous répéterai, madame, ce qu'Alexandre écrivait de cette écriture illisible que vous savez, sur les murailles de la fonda de los Caballeros.
— Lisez l'Epoque.
Depuis six heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, nous visitâmes Tolède, tournant autour des couvens, entrant dans les églises, montant sur les clochers, usant toutes les formes de l'admiration, et arrivant, à force d'admiration, à n'avoir plus la force d'admirer.
Si vous voyagez jamais en Espagne, madame, si vous visitez Madrid, frétez une voiture, créez une diligence, attendez une caravane s'il le faut, mais allez à Tolède, madame, allez à Tolède.
Seulement, précautionnez-vous de moyens de retour.
J'avais négligé cette précaution, et j'ai failli rester a Tolède avec don Riégo, pour y fonder une colonie.
En effet, vous vous rappelez, madame, que j'étais venu par la diligence. Or, toujours sous l'empire de cette erreur de calcul qui m'avait fait espérer accomplir le trajet en huit heures, j'avais espéré, en prenant la diligence d'Aranjuez, qui, au dire des Espagnols toujours, n'est éloignée de T%olède que de sept lieues, J'avais espéré faire ces sept lieues en trois heures. Pas du tout, il m'était démontré maintenant que si je faisait ces sept lieues en huit heures, je pouvais me regarder comme très favorisé du ciel.
Or, en partant de Tolède à six heures, j'arrivais a Araniuez à deux heures juste, c'est-à-dire une heure après le passage de la diligence péninsulaire dans laquelle je crois vous avoir dit que nos sept places étaient retenues
Il fallait donc trouver un autre mode de transport.
On lâcha Desbarolles à travers la ville, en mettant â > disposition tous les fonds de la société.
Desbarolles revint avec deux mules, qui devinrent à l'instant même l'objet de l'ambition générale.
On tira au sort ; les mules échurent, pour les deux premières lieues, à Giraud et à Achard.
Desbarolles et moi devions jouir de nos montures pen dant la troisième et la quatrième lieue ; enfin Maquet et Boulanger pendant les trois dernières. •
Boulanger s'était retiré des rangs en déclarant son incapacité dans l'équitation, et don Riégo en déclinant son caractère de prêtre.
A cinq heures, tout était prêt pour le dépari
Nous avions avec notre mayoral un contrat écrit lar lequel nous étions convenus de- lui donner dix douros par jour, c'est-à-dire trente douros pour les trois jours, soîl cent cinquante francs.
Moyennant i es cent cinquante francs, il s'était obligé, le son côté, à nous prendre sains et saufs casa Monnier. et à nous déposer, toujours sains et saufs, le surlendemain, au parador de la Collurera. à Aranjuez.
Nous devions, pour être sûrs d'arriver à temps à Aranjuez, partir de Tolède à cinq heures, arriver a Villa-Mejor. petite posada située à trois lieues de Tolède, vers les neuf heures: y coucher, et partir le lendemain à cinq heures du matin, et arriver pour déjeuner à Aranjuez
Tout cela était écrit et signé.
L'homme propose et Dieu dispose.
Je vous ai dit aujourd'hui ce que nous avions proposé, madame. Vous saurez demain ce que Dieu disposa.
En attendant, priez pour nous, car nous sommes, je vous l'avoue, madame, sous le poids d'un grand danger.
Ara njui Z
Vous nous avez laissés prêts à partir, madame vous vos amis échelonnés dans ui omme une
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\ e te apparition inattendue, en France tout le monde se sot iii retourné, et vous toute la première, madame. A Villa- Meior personne ne bougea.
Il y avait à peu pies quarante a cinquante personnes en- 6es, tant spectateurs que danseurs, dans i ne cuisine.
Deux ou 'rois hommes étaient remarquables au milieu de cette foule par une certaine élégance répandue sur leur costume et une certaine résolution empreinte sur leurs traits. Ceti m, cette fermeté de physionomie, c'est
la grande beauté des peuples du Midi.
l'n bu di au ' - s'appuyaient sur des escopettes, et, sans chercher le moins du monde la pose, étaient posés ■ in modèle ne posera.
L'Intérêt du spectacle nous absorba d'abord C'était quelque chose pour des gens a la recherche du pittoresque que de trouver la nuit, au milieu d'un désert, dans une venta et presque en ruine, cette joyeuse compagnie de urs et de danseuses, aux costumes nationaux. Madrid, la ville charmante mais la ville civilisée ;i commencé par proscrire le pittoresque, comme doit faire toute ville civilisée qui sait son "tat de capitale. Nous 1 y avions cherché vainement, et nous ne l'avions rencontré que sur les tréteaux officiels des places. Or, ce pittoresque-là, comme tous les pittoresques de commande, m'avait paru pécher par bien des points, tandis que celui qui surgissait ainsi tout à coup à nos yeux nous apparaissait dans un grand complet.
Lorsque quelqu'un des spectateu'rs avait besoin dans l'autre chambre à laquelle nous tournions le dos, il commençait par écarter ses compagnons, puis nous, et passait sans paraître faire plus d'attention à eux qu'à nous.
Il n'en était pas ainsi de nous. Nous remarquions au lire que tous ces sortans allaient se grouper autour de mayoral, dans le coin le plus sombre de la salle aux rafraîchissemens, et là paraissaient agiter une question de la plus haute importance. Je ne sais si ce fut la faim qui aiguillonna notre estomac, ou si ce fut notre amourpropre blessé de cette indifférence qui parla le premier, mais tout a coup Arhard dit .
— Messieurs, si nous nous occupions du souper et du coucher: je crois que la chose ne serait pas inopportune
La proposition recueillit à l'instant même tous les suffrages.
F.n ce moment, comme pour répondre a notre désir, le mayoral quitta le groupe dont il formait le centre et s'approcha de nous.
— Allons, senores, dit-il, en route ; les mules ont froid.
— Comment, en route?
— Oui.
— Ne sommes-nous point à Villa -Mejor ?
— Si fait.
— Eh bien ! c'est ici que nous soupons et que nous couchons.
— C'est-à-dire que vous deviez souper et coucher; mais...
— Mais quoi?
— Mais il n'y a ni lit ni souper dans la maison.
— Comment ! il n'y a ni lit ni souper dans la maison ! Est-ce sérieux ce que vous dites là ?
— Très sérieux.
— Desbarolles. mon ami, m'écrlai-je, glissez-vous dans cette foule, pénétrez jusque auprès de la maîtresse de la maison, asseyez-vous à ses côtés, soyez éloquent comme tou-
aimable et séduisant comme à la posada de l'Escurial ; rappelez-vous madame Calisto Burguillos. et dussiezvous conduire celle-ci à la cave et au grenier comme vous avez fait de l'autre, rapportez-nous en des œufs et des lits.
Desbarolles se glissa à travers la foule, une paillette dans l'oeil et le soutire sur les 1
Un instant après il était posé devant la maîtresse de la maison, et se dessinait debout, le coude appuyé sur le mur, et une jambe croisée sur l'autre.
I.a conversation commencée sur le ton de la simple politesse paraissait s'animer peu à peu.
Nous ne pouvions voir la physionomie de Desbarolles qui non- tournait le dos: niais nous voyions le visage de hôtesse, et ce visage ne nous promettait rien de bon l
Desbarolles se retourna, et Qi as ave. effroi
que son visage confirmait entièrement qu'avait semblé
promettre celui de la padrona. La paillette était éteinte et le sourire était disparu.
Il revint a nous l'oreille basse.
— Eh bien! qu'arrive-t-il? demandai-je.
— 11 arrive qu'il faut continuer la i
— Comment celât
— On ne veut pas de nous.
— 11 n'y a donc ni lit ni souper?
— Il y a tout cela; mais nous avons le malheur de tomber au milieu d'un bal que donne la niait cesse de la maison, et elle ne veut pas se déranger pour n
— Voilà bien la mai cesse d'auberge espagnole, dit Gii.nM, o Catalogne hospitalii i, je te reconnais:
ici il n'y a pas moyen di re lir sur cette résolution? demandai-je.
— Ou voit bien que vous 61 b.ui1 ou dix jours en Espagne, répondit-il: si, comme non- vous j étiez depuis quatre mois, vous ne me ferl [uestlon.
— Allons, allons, messieurs, di qui avait, pour ainsi dire, suivi nos paroles île l'œil, allons, en voi ture.
Mus. que diable! en voiture, eu , . >tre traité
porte que nous souperons et que nous cou ,, Villa-
Mejor.
— Oui. mon cher ami : mais c'est n i le cas di
pot ii i.ic.iii.i av.ee la résignation de l'habitude i
avons compté sans notre hôte, ou sans notre hôtesse.
— Si tu lui proposais de faire son portrait 1 Giraud secoua la tète.
— Quand les Espagnols dansent, dit-il. il n'y a pas de proposition a leur faire.
— Ainsi ?
Je regardai Giraud et Desbarolles.
— Ainsi, il faut partir.
• —Et à quelle distance sommes-nous encore dAranjuez? demandai-je au mayoral.
— Oh! senor. très proche : à deux lieues. Je le regardai d'un œil de doute.
— Combien de temps demandes-tu pour faire ces deux lieues ?
Il parut hésiter un instant.
— Trois heures, dit-il.
— Eh bien ! je t'en donne quatre ; mais si dans quatre heures nous ne sommes pas à Aranjuez. je lui posai la main sur l'épaule, et je la laissai peser avec une certaine force, tu auras affaire à moi, continuai-je.
— C'est bien, senor, murmura le mayoral. Je me retournai vers Desbarolles et Giraud.
— Messieurs, une dernière fois, leur dis-je. voyons, vous êtes bien certains qu'il n'y a pas moyen de demeurer ici?
— Mon cher, me répondit Desbarolles, connaissez-vous cette sentence de Sylla ; c'est la devise des aubergistes espagnols :
Je puis parfois changer mes desseins; mesrfirrêts Sont comme ceux du sort, ils ne changent jamais.
— Pardon, fit Alexandre, c'est ils ne Hment jamais qu'il faudrait dire.
Alexandre est esclave de la rime, tout au contraire de monsieur de Voltaire, pour lequel, je dois le dire, madame, il n'a pas toute la vénération que je voudrais lui voir.
— En route! senores. en route! insista le mayoral.
— Eh!- que diable! qu'on nous donne au moins un verre de vin; ils ne diront pas qu ils n'ont pas de vin ; nous en avons ru trois ou quatre outres pleines.
— Oh ! un verre de vin, c'est autre chose, dit le mayoral d'un ton d'un homme qui pense que c'est la dernière demande indiscrète qu'on se permettra.
Et rentrant dans la venta, d'où nous étions déjà sortis, il reparut au bout d'un instant, tenant une outre d'une main et un verre de l'autre.
— A l'hospitalité espagnole ! dis-je en levant mon verre et en buvant le premier.
Ce toast fut répété successivement, par mes sept compagnons. Je remarquai même que don Riégo y mettait plus d'amertume que les autres. Depuis qu'il était de notre corail s'était fait dans les habitudes du digne i une amélioration qui l'avait quelque peu francisé.
— Allons, senores, reprit le mayoral, en route, en route ! Boulanger jeta un dernier regard vers la maison dans la
quelle, a grand regret, il abandonnait tant de monta dans la voiture on l'avait déjà pris Don Riégo aimait fort ses aises et II o n il naturel-
lement qu'en prenant la première pla placé. Giraud suivit Boulanger, Desba rit Giraud
et Maquet Desbarolles.
Maquet représentait chez non- i -me.
J'enfourchai ma mule. Alexandi au milieu de nous dm aaqu<
mouture, s'apprêta à s'insl aire à as l'art dramatique -n - outant le plan de notre i arrange
mens intérieurs relatifs à ; carabine de Desbarolles fi ront la vol
Nous parti) i ■ urs.
je voi : i pegi idai te les détails ont empoi
le fond, el i déjà si '■ ig lue ,j
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ri se SI entendre, mais plus distinct ai . autres.
Idément moi qu'on appelle, messieurs, ilis-je : en avant du côté de la voix.
mdre et mm piquâmes nos mules, afin de leur imprimer la plus grande vitesse possible.
..vit, les fouettant avec une badine A peine eûmes-nous fait dix pas que le même appel nous fois avec un accent de détresse auquel il n > à se tromper
- Allons allons dis-je en essayant de mettre ma mule au décidément il est arrivé quelque chose, répondons: dons i
mimes no? mains en entonnoir, et nous poussâmes tour trois
i- le vent en lace; le vent prit le son et l'einr nous.
Le même cri se fit encore entendre, saccadé, haletant, et
i me voix épuisée.
In frisson nous saisit le cœur.
- une seconde lois de répondre, mais nous us luttions contre le vent, u-urs. la même voix continuait d appeler avec le : de plainte et de fatigue; seulement, cette lit dune manière sensible. Il était évident ■ lue la personne Qui criait venait en même temps au-devant de nous de toute la rapidité de sa course. 11 y avait quelque chose d'effrayant dans ce cri qui se liait de dix secondes en dix secondes avec la même Intonation.
Noos pressâmes nos mules.
— C'est la voix de Giraud. dit Achard. La voix se rapprochait sensiblement.
Qiraud peu facile a émouvoir; et forcés de Il bien effectivement lui qui nous envoyait cet appel de détresse, nous en conçûmes une inquiétude plus grande nu. n été tout autre.
pûmes dix minutes encore a peu près; et.
transparente de cette belle nuit, nous commençâmes a distinguer, sur le ton clair de la route, une ombre qui venait à nous.
ombre, comme le divin Mercure, semblaii avoir des ailes s
nnûmes bientôt la silhouette de Giraud comme - : \<>ix.
— Qu'y a-t-ll? criâmes-nous tous les trois en même temps. A Giraud avec effort; ah ! c'est
enfin '
arriva jn- haletant, épuisé, prêt à tomber
de fai ur si soutenir, une de s.'s mains sur
l'autre sur le cou de ma mule.
ry a n!- - nous.
imi avait fait pour nous rejoindre de qu'il ne pouvait plus parler.
lllt :
11 > a, dit-Il, que la voiture a \<
Où celai Dans un i
i ère!
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ir voir si Alexandre était bien la.
ir une autre pensée se présprit.
ondll Giraud, J'ai peur que ce ne
rqu |'a iru après vous.
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- je me refroidirais.
je.
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bonara et Capttana étalent
- de faire parler Glque i-, il se i on tentait de ré-
Ti.
■ ■ itall polnl rassurant, il était évident que
loml-lieure . nous ne il tant de chemin.
D \ Imi - en an haut du pel 11 moi
■ irlê, une lumli i li n ■
. ml re que la lumière
- mules, et nous
Par ma fol : nous helle :
DE PARIS A CADIX
Je jetai un coup d œil rapide autour de moi.
— Et Desbarolles, m'écriai-je, et Boulanger, où sont-ils? Tous deux sortirent la têts pur la portière de la voiture.
— Nous voilà! nous v c i i 1 i ! dirent-ils.
Ils s'occupaient du sauvetage des effets.
Maquet recevait ces effets de leurs mains et les déposait à terre.
Le zagal et le mayoral dételaient les mules retenues encore par les traits.
Don Riégo était assis sur le bord du fossé, et se plaignait d'avoir un nombre indéfini de cotes enfoncées.
— Maintenant, dit Giraud, contemple le paysage. Et il me conduisit au bord du précipice.
Je ris un pas en arrière, une sueur froide me passa sur le front.
— OU: oui: il y a miracle! répondis-je.
Ils avaient versé dans cette crevasse que la mule d'Alexandre nous avait indiquée par un écart.
Va rocher qui sortait de la terre, comme une seule et unique dent demeurée à une mâchoire gigantesque, les avait retenus.
L'impériale de la voiture, complètement retournée, lésait sur le rocher.
Sans lui ils étaient tous précipités dans un abîme de cent pieds de prol leur
Achard et Alexandre s étaient, de leur côté, approchés du précipice, et la même vertige s'était emparé d'eux comme de moi.
— Mais enfln, demandai-je en me retournant vers Maquet, comment tout cela est-il arrivé
— Demandez à Giraud : moi, je ne puis pas dire quatre paroles de suite, j'étouffe.
— Et quand je pense que c'est moi qui l'ai arrangé comme cela : dit Giraud.
— Comment, toi ?
— J'avais la tète sur sa poitrine.
— Sans compter que don Riégo avait le pied sur mon cou, dit Maquet.
— Mais enfln, pour en arriver lai
— Oh ! la chose a été vite faite. Nous devisions de faits de guerre et d'amour, comme dit monsieur Annibal de Coconas. Desbarolles sommeillait, don Riégo ronflait, .le m'avançais tout doucement pour appuyer le pouce sur le nez de Desbarolles, lorsque la voiture inclina.
— Tiens : je crois que nous allons verser, dit Boulanger. . — Je crois que nous versons, ajoute Maquet.
— Je crois que nous avons versé : dis-je.
En effet, la voiture s'était couchée doucement sur le Banc.
Tout à coup, comme si elle se trouvait mal dans cette position, elle se retourne ; c était la terre qui cédait sous nous.
Ici l'affaire changea de face ; nous étions la tête en bas et les pieds en l'air, nous dél i tan! au milieu des couteaux de' chasse et des fusils, Maquet dessous, moi sur Maquet, don Riégo sur moi.
Le tout était entrelardé de Boulanger et de Desbarolles.
— Messieurs, du calme, dit Boulanger ; 'je crois que nous sommes dans un précipice, que j'étais en train de regarder quand la voiture a commencé son évolution ; moins nous ferons de mouvemens, plus nous avons chance de nous tirer d'affaire.
Le conseil était bon, nous le suivimes. Seulement, Maquet dit avec le sang-froid que tu lui connais :
— Faites pour le mieux . rappelez-vous seulement que j'étouffe, et que si cela dure cinq minutes seulement, je suis mort. Tu comprends 1 effet de la recommandation. Desbarolles, tout à fait réveillé et le seul qui fût sur ses jambes, — en vérité, il y a un Dieu pour les gens qui dorment, — Desbarolles frappa au carreau en criant au mayoral d'ouvrir.,
Le mayoral était occupé a dételer ses mules. Il ne fit pas plus attention a nous que .si nous n'existions pas.
— Ouvrez, cria Desbarolles, ou je brise votre portière! Oh! pour le coup, il entendit et vint ouvrir. Desbarolles sortit le premier, sa carabine à la main. Cela nous donna un peu d'espace, et don Riégo put soulever son pied du COU de Maquet.
Maquet profita de la chose pour renouveler l'air de ses poumon-.
Une fois dehors, Desbarolles tira don Riégo à lui. Après des efforts inouïs, don Riégo se trouva près de Desbarolles
Alors nous fûmes tout a [ait a l'aise, el Boulanger commença i ■ son tour -on ascension
Main -lit de me retourner et de retourner
Maquet qui était pri connal ince.
Avec laid..' .le Boulanger et de Desbarolles, j'y parvins: quant à don Riégo, il était allé s'asseoir où tu le vois.
Maqui I .lait le plus maltraité de nous ' - Il - □ ii furieux. Il en résulta que la pre-
mière chose que fit. Maquet quand il se retrouva debout, ce fut de tomber sur le m de I assommer de coups de
poing.
— Bravo. Maquet! m'écriai-je, vous êtes de mon école. J'espère que vous vous êtes inquiété ensuite s'il y avait de sa faute?
— Etudiez les localités, dit Maquet, et vous en jugerez vous-même.
En effet, en jetant un regard sur le chemin, l'accident, en le supposant le résultat du hasard, 1 a. , ni m devenait incompréhensible.
La gerçure barrait le chemin ; il était impossible que le zagal, qui conduisait les mules par la bride, n'eût point aperçu le précipice, puisqu'il lavait côtoyé, puisqu'il avait 'lu h ssairement en détourner les mules pour que les mules n'y tombassent point.
Puis un fait compliquait l'événement. A peine à bas de son siège, le mayoral avait arraché la lanterne et l'avait éteinte.
Ceci éclaira Maquet ; il cessa de gourmer le mayoral, !e prit au collet et l'entraîna vers l'abîme.
Le mayoral crut son dernier jour arrivé ; il se raidit de toutes ses forces. Mais Maquet a le poignet solide, et malgré sa résistance, le mayoral, poussé d'ailleurs à coups de crosse dans le derrière, se 'rouva bientôt au bord de l'abîme.
Il devint livide.
— Si vous voulez me tuer, tuez-moi tout de suite, dit-il en fermant les yeux.
S'il eût résisté, il était probablement perdu. Cette humilité toucha Maquet qui le lâcha.
— Maintenant, dit-il en le lâchant, il faut prévenir Dumas. Nous ne sommes encore qu'au commencement de la pièce. Un homme de bonne volonté qui ait conservé la jouissance de ses jambes et de ses poumons pour courir après Dumas !
— Je m'offre, dit Giraud.
Et il partit.
— Vous savez le reste, ou plutôt vous ne savez rien encore, madame, car le reste descendait en ce moment-là d'une petite montagne qui se découpait en vigueur à l'horizon, et que la lune peignait de lueurs d'argent.
Cet horizon était fort rapproché, de nous.
— Oh! oh! fls-je, une troupe d'hommee. — Voyez. — Et j'étendis la main vers les arrivans.
— Trois, quatre, cinq, six, sept, compta Giraud
En ce moment, le canon d'une carabine refléta un rayon de la lune, qui, après avoir brillé, disparut comme un éclair.
— Bon, ils sont armés, cela va être drôle.
— Aux fusils ! messieurs, aux fusils ! dis-je à voix basse, mais cependant si intelligible, qu'en un moment chacun fut armé.
Achard, qui n'avait pas de fusil, sauta sur un couteau de chasse.
Alors on se souvint que les fusils n'étaient point chargés.
Les hommes étaient encore à cent pas de nous, on pouvait les compter, ils étaient sept.
Messieurs, dis-je, nous avons trois minutes, c'est-à-dire le temps qu'il nous faut pour charger trois fois; du calme, et chargeons.
Tout le monde s'était réuni autour de moi. Desbarolles. le seul dont la carabine fût prête à faire feu, se tenait à quatre pas en avant de nous.
Alexandre était à mes pieds, cherchant des cartouches dans son nécessaire de toilette ; lui seul avait un fusil à système.
Tous les autres chargeaient à la baguette.
Les hommes étaient à vingt pas de nous quand j'eus fini de charger.
Je fis aussitôt claquer le ressort des deux chiens.
A ce bruit, qui s entend si bien en pareille circonstance, et dont la signification n'est jamais douteuse, ils s'arrêtèrent.
Alexandre en avait déjà fait autant; Maquet, prêt le
i"i i "me. suivit notre exemple.
Nous nous trouvions avoir dix coups à tirer. Trois de nous étaient chasseurs, et n'auraient certes pas manqué leur homme à la distance où nous nous trouvions.
— Maintenant, dis-je à u.'-i.n leur rinterprète- Jtiré, faites-moi le plaisir de dei ci braves gens ce qu'Us désirent, et insinuez-leur que le premier d'entre eux qui fait un pas de plus un homme mort.
En ce moment, soit h ' à dessein, le mayo-
ral, que nous avions forcé . lanterne, la laissa
tomber à ses pieds.
l'.'ii.iant ce temps, De ba ■ luisait en espagnol le
compliment que je l'avais ii.n". d idresser à ces messieurs.
i;ien, dis-je lorsqu'il eut fini, et que nous eûmes vu
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DE PARIS A CADIX
_ Parfaitement. Mais pas ae blague, répondit Glraud : ,,. une demi-heure avant d'atteindre
Mais le* arbres atteints'; demanJai-je. I xu ' m Glraud, les arbres atteints, le fait est que nous
....i„t tout, lait ce que nous levions désirée mais enfin elle nous rendit quelque courage et net' nous remîmes en route, mais cette tois a.ee le calme Sn..va"eu4 qui se préparent à une luu, sérieuse avec ce «and athlète que l'on nomme la fatigue. Ti ut dune demi-heure, effectivement, nous vîmes des arbres se de-mer à l'Horizon, et une majestueuse aile, "S. nés >e prolongea a notre droite et a notre
^Cette vue nous rendit, sinon de la bonne humeur, du moins du courage.
Nous marchâmes quarante minutes à lieu "près.
-Elle est diablement longue votre allée d arbres, dit
Da i i l 'i t i o Ar
— Oui répondit Desbarolles, c'est une très belle allée.
— Ce n'est pas cela que veut dire Boulanger, repris-je.
— Et que veut-il dire?
— Parbleu ! il veut vous dire que votre allée n a pas de
_1 voyons, Desbarolles, dit Acliard : la vérité sur l'Espagne ; une tois. une seule fois, mon ami, sommes-nous encore bien loin d'Aranjuez?
_ Quand vous entendrez le bruit d'une chule d eau, vous serez arrivés.
Nous marchâmes encore un quart d'heure.
— Silence ! dit Alexandre.
— Quoi !
— J'entends la cascade promise.
Nous écoutâmes.
En effet; un charmant bruissement d'eaux brisées traversait le silence de la nuit et venait jusqu'à nous.
_ AJ ins, messieurs, dit Boulanger, il n'y a plus
que patience a avoir.
- marchâmes dix minutes, et nous nous trouvâmes sur les rives d un ruisseau qui brillait aux rayons de la lune comme un ruban de gaze argentée.
Tout autour du ruisseau paissait un troupeau de vaches ; chaque bête avait une sonnette au col et faisait sonner sa sonnette. Parmi tous ces bruits mystérieux qui composent le langage de la nuit, le tintement des sonnettes est un des plus charmans.
Le tableau était des plus champêtres, mai- ne tenait pas ce qui nous avait été promis. Nous demandions une ville, et l'on nous donnait une cascade et un troupeau. Nous réclamâmes la ville.
— La première porte que vous rencontrerez, nous dit
ra celle d'Aranjuez.
— Oui, mais combien y a-t-il de la porte a la ville?
— 1 n petit quart de lieue.
Un moment il tut sérieusement question, entre Maquet, I et Alexandre, d'étrangler Desbarolles; mais Desbarolles, comprenant le danger, jura que cette fois c'était la i raie.
bout d'un quart d'heure nous atteignions la porte; au minutes la ville. Cinq heures sonnaient comme Bo« une suite d arcades qui en décorent l'en-
II était temps : le désespoir commençait à s'emparer de nous il y avait sept heures que nous marchions, et nous rit n pris depuis la veille à deux heures, si ce n'est gaelqn d'eau à la cascade de Desbarolles.
li i l'auberge Parador de la Costurera n'était
i lit seulement de mettre de la clrcons-
i dans la manière de nous présenter, afin de ne pas effrayer l'hôte.
Puis une fois entrés, Il s'agissait d'être bien aimables pour obi "!i a souper. Rien ne forme aux bonnes ma comme on voyage en Espagne.
NOUS frappâmes doucement; puis plus tort, puis un peu
ort encore.
Enfin on entendit quelque bruit.
i- • vous, Manuel? demanda Desbarolles. .milles avait logé à la Parador de la Costurera, et avait porté en note sur son carnet que tous les garçons i i Manuel.
Il ne craignait donc pas de se tromper en faisant cette question.
— Si, senor, répondit une voix.
Et la porte s'ouvrit pleine nce.
Il y eut un instant de terreur chez ce premier Manuel quand il vit apparaître, à travers l'encadrement de l'huis, à pied, armés jusqu'aux dents, et deux hommes à n:
_ Ne craignez rien, mon cher ami, lui dit Desbarolles.
„, des gens de paix, ,,icc .eulemen
très raim et non \ = 1
U, complaisance d'éveillei li autres Manuels. Garçon "<>us laissa le soin d'entrer, de laire entrei .-,., de releriner la porte; puis 11 alla frapper ,;,, "««i à une porte, en appel ,
!::,™ites. le second éveillé et
s'occupa incontinent d'en éveiller un troisième.
ïendan ce temps, nous avions descendu , I i Le sa
mute, et laissant les bagages aux soins de lar^ro nous nous étions dispersés à la découverte de la salle à man
geNous la trouvâmes assez facilement. C'était une énorme pièce avec un poêle dans lequel s'en allait mourant un resU, de chaleur. Aux derniers charbons de ^ ^elenous allumâmes deux lampes, que nous mimes sur une table, et qui nou, servirent a étudier la vaste solitude dans laquelle nous nous trouvions.
Ce côté effrayant des salles à manger espagnoles, c est que rien au monde, a la vue ni à l'odorat, .ne rappelle leur desi ination.
Nous appelâmes tous les Manoeli.
Le premier était le mosso, le second le sommelier, le troisième le camerier. *.„„«
Après un interrogatoire affectueux, quoique mêlé d une certaine fermeté, il devint probable que nous aurions a sou-
^oïL^romtmes des pourboires fabuleux si les engagemens oris se réalisaient.
Au bout d'un quart d'heure, et comme l'Aurore entrouvrait les portes de l'Orient, la table se -«>uva chargée Oe deux poulets froids, d'un reste de ragoût, et d'un énorme ^magt Quatre bouteilles de vin se dressaient aux angles de ce couvert, comme les quatre pieds du gril de 1 EsctmaL Ce n était pas le superflu, mais a la rigueur c était le
m, réveilla Alexandre qui dormait sur La table, et Ion se mit a manger. Tout le monde tombait de fatigue, nous avions l'air de huit somnambules faisant un repas de corps
Ce repas terminé, on nous mit un bougeoir à la main et l'on nous conduisit à nos chambres.
Voyant Desbarolles prendre sa carabine, je pris instinctivement la mienne. .
Alexandre et moi couchions dans une grande chambre a alcôve. L'alcôve elle-même était grande comme une chambre
UrLeUManoel chargé de nous conduire ferma les volets, prit congé de nous et sortit. „ *-»,,,
Par quel mécanisme indépendant de la pensée nous déshabillâmes-nous et nous couchâmes-nous, c'est ce qu il me serait impossible de dire ; ce que je sais, c'est qu« » j étais dans mon lit quand je fus éveillé par un bruit violent et par une secousse intempestive.
Ce bruit et cette secousse étaient causés par deux hommes • l'un ouvrait mes volets, l'autre me tirait par les bras.
Le tout était accompagné d'appellations énergiques.
J'avais encore dans la tête toute la scène de Mlla-Mejor. Je crus que nos officieux visiteurs revenaient à la charge. Je sautai sur ma carabine déposée au chevet de mon Ut et dune voix mise du premier coup au diapason de celles qui m éveillaient : ....
_ qu luière usu-d. s. n. de D.? m'écriai-je.
La question l'accenl avec lequel elle avait été faite, et le geste qui l'accompagnait, produisirent un effet merveilleux. L'homme qui ouvrait la fenêtre s'élança vers 1 alcôve.
orne qui me secouait le bras s'élança vers la leni Tous deux se rencontrèrent, se heurtèrent, tombèrent renverse, se relevèrent et s'enfuirent comme si le diable
"le bruit de leurs pas décroître dans le corridor, puis s'éteindre tout a fait.
Je me levai alors avec pi et je sortis de mon
alcôve, la carabine toujours en an ,h-m„
Un chapeau et un sac à ta ' le ' "am|1
de bataille.
Je les ramassai, comme pièces de conviction.
Pendant ce sabbat Infernal, u bro"-
ri„. • lo rermai la porte au vi "'
Cinq minutes après, on p ",1U-S l:l
e de frapper de Manoel n' i
„,a chambi
ni',,
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U sut que c était a l'alcade que m lis avions affaire,
mini
liunneur soit rendu à la Justice espagnole, le digne
n'en écouta pas moins nos deux discours; et, comme
eût lait feu Salomon, s'il se fut trouvé a sa place, il décida
que nous ne devions payer voiture et mayoral que jusqu'au
moment >>ù non- rersé; attendu que nous avions
voiture pour aller en voiture et non pour marcher
a pied.
faisait une différence d'une soixantaine de francs. qui furent reçus a merveille par le caissier Giraud et par l'économiste Maquet.
_\,.us saluâmes l'alcade du nom de juste, et nous allâmes rejoindre nos compagnons sur la place Ils avalent .uidre, mais ils n'y avaient rien
u emparé dune guérite vide et il achevait sa nuit
Aranjuez a la prétention d'être le Versailles de Madrid. Il y a un point sur lequel Aranjuez remporte encore sur Versailles, de la solitude.
Rieu ne vint donc nous déranger dans la contemplation
des beautés d'Aranjuez. et nous pûmes admirer, les uns
ies autres, les douze travaux d Hercule, taillés en
mai lut mit la place du château, sans qu'un seul passant
nous tirât l'oeil de son côté.
L'une des deux fontaines qui surgissent au. milieu de la place est ornée d'un soleil qui nous parut ressembler énormément a la lune.
laissâmes Alexandre dans sa guérite et nous nous unes vers .•, i
erse le Tage sur un pont de pierres disséminées aux rives du neuve. Une troupe de lavandières lit le linge a grands coups de battoir, et se mariait d'une façon pittoresque avec le paysage.
nous promenâmes une heure sous des arbres merveilleux Si 1 on nous avait dit, douze heures auparavant que no promènerions jamais avec quelque plaisir,
nous n'aurions certes pas voulu le croire. L'heure nous pressait, non pas pour nous, mais pour • lui retournaient a Madrid. Nous regagnâmes 1 hôtel en reprenant Alexandre dans sa guérite. Trois personnes qui avaient passé sur la place, en notre absence, formaient rassemblement autour de lui.
la voiture allait partir sans Acliard et sans
don Riégo . mbrassames tomme des gens qui ne
savent se reverront jamais, et nous les suivîmes
liligence eût disparu
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muletiers pérégriuateurs, dans laquelle la carabine Devisme ma un si glorieux rôle, et qui donna i aissance, mu- notre anthropophagie, a des détails qui font, i cette heure, l'objet dis conversations de tout Aranjuez ; aussi, malgré ma querelle avec le majorai de la voiture verte et jaune, querelle dans laquelle le digne alcade nt éclater mon lion droit par un jugement digne du roi Salomon ; malgré le soleil d'or de la fontaine du palais, malgré les blanchisseuses du Tape et les statues rococo du pont, peut-être même, — que voulezmadame, l'homme est si étrange, — peut-être m
Lo nom me frappa.
Je me [appelais avoir vu dans mon enfance des images enluminées par un grossier pinceau, et représentant la lie d'Ocana, gagnée ou perdue, je ne me rappelle plus bien, par Sa Majesté l'empereur et roi. ou l'un de ses généraux, il y avait sur cette image une armée française, se présentant sur un rang, et peinte d'un seul trait de noir pour les bonnets à poil, de bleu pour les habits, et de blanc poux les culottes.
Quant aux Espagnols, ils étaient jaunes.
Le I rail <lc noin- accident s'élaii répandu par la ville.
cause de tout cela, j'avais presque aimé cette triste ville d'Aranjuez, où nous avions trouvé la Parador de la Costuera, c'est-à-dire du pain, du vin, des lits et la vengeance.
•Je vous ai dit comment nous avions quitté cette ville, madame, emportés par le galop de huit mules, et comment nous nous étions accommodés de notre mieux pour dormir, la nuit précédente ayant été loin de nous apporter le i gent de sommeil nécessaire au voyageur fatigué.
Eh bien! madame, plaignez-nous; malgré ces précautions si bien prises, il était décidé que nous ne dormirions pas.
En effet, nous ignorions une chose, madame c est qu'en Espagne les voitures ne s'aventurent point la nuit par les grands chemins, ou pour mieux dire, qu'elles ne s'y aventurent que de trois heures du matin à dix heures du soir.
Tant il y a, madame, que nous étions tous partis pour ce beau pays de mensonges qu'on appelle le sommeil, quand nous filmes réveillés en sursaut par l'annonce d'un coucher et d'un souper à Ocana.
L'empereur, ou un lieutenant, étendait au premier plan un grand bras armé d'un long sabre ou d'une longue épée, qui, appliquée sur le fond représentant un régiment bleu, semblait une broche garnie de martins-pèrlieurs non plumés.
Au fond, il y avait, au trait, la silhouette dune ville.
Cette ville, je me la rappelais parfaitement, ce qui me consolai! de ne la voir en réalité que de nuit.
Or, tous ces souvenirs qui me retraçaient mon enfance, ce doux nid des plus charmans souvenirs, m'empêchèrent de trop murmurer pour mon compte contre le mayoral qui me réveillait.
Avec nous descendirent du coupé trois voyageurs enfuncés Jusqu'aux yeux dans leurs manteaux et dans leurs chapeaux.
— Bon ! dit Alexandre, voici trois Almavlva nature. Giraud, saisis tes crayons l
— En voilà des gaillards qui vont être récréatifs à une table d'hôte l dit Boulanger. Enfin i
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la masse pour acbetei de la pommade, et vole tous les peignes qu'il rencontre sur son chemin.
Dix minutes après, les plus tardifs étaient sur pied; j avais donné l'exemple. En voyage, l'exactitude est presque une vertu, et je puis due, à ma louange, que le terrible pronlo des Espagnols, et l'inexorable lissa des Arabes ne uinin jamais trouvé en retard.
Tout a ioup. nous vîmes remonter Maquet pâle de colère et d'indignation ; ses cheveux, ordinairement rejetés en arrière ue le fameux Gibus de Desbarolles, étaient.
ne dit la mère d'Hamlet a son fils, vivans et debout sur sa tête.
— Qu'y n-t-il? demandâmes-nous trois fois sans pouvoir obtenir une réponse.
— 11 y a, répondit-il enfin, que les mules nu sont point attelées, que la diligence, comme ieu Endymion, doit an milieu de la cour sous un rayon de lune, que ni mayoral ni zagal n'est levé, et que ce qui nous arrive est encore un tour de cet internai coquin de Jocrisse.
— Je vais lui couper les oreilles, dit majestueusement Desbarolles, ouvrant sa navaja.
— Coupe, dit Giraud, coupe.
Desbarolles avait compte que nous nous jetterions sur lut pour l'arrêter. Il se trompait. Mis en demeure par Giraud de réaliser sa menace, il lui fallut sortir.
Dix minutes après, il reparut, la navaja était rentrée dans -i poche, et ses mains étaient vierges de toute espèce d'oreilles.
il avait cherché vainement : le folâtre vieillard s'était courue dans quelque pandémonium invisible a l'œil dit voyageur, et il dormait probablement, â cette heure, de ce sommeil que les coquins sont parvenus a dérober a l'homme juste.
En arrivant ici. madame, je me suis fait expliquer la tactique des valets d'auberge espagnols, tactique qui, je dois le dire, n'était point particulière au mosso ;\ la culotte jaune- Cette tactique, la voici :
Les voyageurs se c :hent, après souper, a onze heures.
Ils doivent se remettre en route à trois heures.
Pour les réveiller â trois heures moins un quart, notez bien ceci, il faudrait que le mosso, soit en culotte jaune, soit en culotte d'une autre couleur, soit même en pantalon se levât â trois heures moins vingt-cinq minutes.
Vous admettez cela, n'est-ce pas?
Or, le valet doit, pour reprendre son service, se lever tout à fait â cinq heures.
Ii exécute sa petite besogne du lendemain de onze heures â minuit. A minuit. 11 réveille les voyageurs ; puis-, les voyageurs réveillés, il va se coucher dans sa mansarde inconnue, où le remords l'atteint peut-être, mais où le voyageur ne peut le poursuivie.
De cette façon, il lui reste cinq heures de repos, plus l'heure qu'il a gagnée en faisant le soir sa besogne du matin : total six heures.
C'est assez ingénieux, n'est-ce pas?
Mais, me direz-vous, les imprécations des voyageurs doivent le réveiller.
Non, madame, car il n'est pas encore endormi, et elles le bercent. D'ailleurs, comme l'explique très bien Desbarolles, les voyageurs en Espagne sont pour la plupart Allemands. Anglais ou Français : ils jurent dans leur langue maternelle, et le mosso ne les comprend pas.
Nous nous jetâmes tout habillés, les uns sur nos lits, les autres sur des chaises, les autres enfin sur des nattes ; ces derniers étaient les Sybarites de la troupe.
A deux heures trois quarts, tombant de sommeil. BOUS m i' Imes ru diligence, et nous quittâmes l'auberge d'Ocana.
Une fille nous servit !'■ chocolat avant notre départ Cette consolation d'un millimètre cube nous réchauffa mai in nous consola point
Puis nous partîmes, toujours au galon de huit mules.
Cetti rapidité de la 'ourse serait une compensation si elle n'était pas une affliction.
En effet, la vitesse, cette volupté du voyage, n'est une volupté que -ni- les routes bien entretenues. Or. madame, pour vous prouver que la voiture ne peut pas être une volupté en Espagne, te vous dois une description des ■ les
d Espagne d. - carrosses qui les sillonnent, et de la marche d'iceux comme disait le bon Jehan Froissard OU le nul et spirituel Brantôme
Dans un rayon c]p fllx â quinze lieues aux environs de
Madrid ns nous de leur rendre cette justice, les mutes
Sont can des: il faut cependant, en excepter les Jours
où la pluie a détrempé le sol. les jours "ù le soleil a crevassé la terre; enfin ceux on ;- - cantonniers ont travaillé â la re -mi' ion des chemins.
Ainsi eous l'avez bien vu, et c'est uiu- justice que vous me rendrez madame, en vous rendant rompu- de noire excursion i l'Ai tmeda :• ne vous ai pas dit un mot de la route. Donc elle était bonne, puisque je n'en parlais pas.
Vous .savez qu'on ne parle pa des bonDes choses. Le [ail esl que nous avons été a l'Alameda d'un train extra-postal, et que durant les deux lieues d'aller et les deux lieues ae retour, lias un seul cahot, pas uue seule oscillation même, n'a mis en péril nos précieuses exist> i
Mais, a partir d'Aranjuez (il y a juste dix lieues de France d Aranjuez â Madrid), mais, a partir d'Aranjuez. comme on sent bien que le roi ni la reine n'auront jamais 1 idée d'aller plus loin qu Aranjuez, le cantonnier se repose sur lin dulgence du voyer.
Ali ! madame, la seule retraite que je demande à Dieu pour nies vieux jours, c'est de me faire cantonnier en Espagne.
Le cantonnier en Espagne est un individu qui a pour mission, drapé dans un grand manteau amadou, de regarder passer les voyageurs- Or, rien n'est plus pittoresque que de regarder passer les voyageurs en Espagne, les uns dans les diligences, les autres â cheval, les autres à mule, les autres à pied, tous avec un costume et une allure différens.
Dans ses momens perdus, et quand 11 ne passe pas de voyageurs, le cantonnier porte des champs voisins, où il les collige, aux endroits défoncés, un nombre toujours limite de pierres d'une certaine grosseur dans un petit panier de jonc.
Je crois que, par les statuts établis entre les cantonniers, le nombre de ces pierres ne peut jamais dépasser la dou zaine, et la grosseur celle d'un œuf.
Il en résulte que si le trou à boucher jauge cent paniers contenant chacun douze pierres, grosses chacune comme un œuf, â dix paniers de pierres par jour, c'est juste dix jour que le trou mettra à se combler.
A quatre voitures par jour, deux allant, deux revenant, c'est quarante chances d'accident en dix jours.
Eh bien ! madame, gràre a la rapidité de la marche, qui ne donne pas de temps à la voiture de céder â son inclinaison, il est très rare qu'un accident arrive. Seulement le diable n'y perd rien, la secousse qu'on éprouverait en versant, on l'éprouve en se redressant ; la roue se heurte a l'autre côté du trou, et la voiture bondit, retombe, rebondit, jusqu'à ce qu'elle se soit retrouvée en terre ferme et sur ses quatre roues- Or, voyez-vous les voyageurs madame?
Vous comprenez, les voyageurs, au moment où ce trou, comblé au quart, a moitié, aux trois quarts, se présente, les voyageurs dorment, causent ou s'allongent, dans la sécurité la plus parfaite ; leurs muscles sont détendus, ils reposent tant bien que mal sur ces coussins que vous savez, atones, désossés, bercés par la rapidité de l'élan et par cette volupté de la vitesse que vous m'avez avoué ne vous être pas indifférente. Tout :>. coup, le choc se fait : voyageurs, fusils, sacs de nuit sautent au plafond, brisés, moulus les uns par les autres ; puis, après trois ou quatre rebondissemens, tout cela retombe en un plus grand nombre de morceaux qu'au départ.
Comptez dix de ces trous par chaque lieue d'Espagne, et. si quelqu'un nous conteste ce chiffre, rabattons-nous sur les pierres non encore réduites en cailloux par le marteau des cantonniers, sur les lits des fleuves qu'on traverse, sur les arbres coupés que l'on franchit, et, au lieu de dix cassecous, vous en aurez trente.
Il est certain qu'en allant au trot seulement. le mayoral éviterait tous ces sauts et ces soubresauts à ses voyageurs; mais le postillon espagnol a la réputation de conduire toujours ventre à terre, et il ne veut pas perdre sa réputation, de sorte que les arbres fuient, que les maisons s'envolent que les horizons courent parallèlement â la voiture comme des banderoles fantastiques; qu'après les campagnes grises viennent les montagnes bleues; après les montagnes b d'autres campagnes bornées par des montagnes blanches,
-pi lides tapis de velours violet sur lesquels la neige sème
de grandes lames d'argent, comme fait l'étiquette funèbre des rois SOI les manteaux de deuil de Saint Denis.
("est un pays sévère que cette Manche, aux landes arides,
au milieu desquelles nous s réveillâmes Comme dos
Quichotte a dû faire souffrir ce pauvre San ' '" i '.'S sables mouvans. alors que les quatre jambi i de l'âne dtspa i m- aient jusqu'au jarret dam ces mobile brûlantes pro rondeurs, >■: que le fromage mou si foi i du d
écuyer manquait pour rafraîchir les héroïques aveu
tau
El |e pense à don Quichotte ■ ■ ■ ' le pi ose
souvent d'ailleurs, parci qui nous avons hier malin tra in.' Cembleque don I moulin i vent semblent déflei une seconde fois l'amanf de la belle Dulcinée; parce que
nous nous sommi pour déj r ■■ la venta de
Quexada, don! le héros de n portait le nom; parce
qu'enfin nous mon- dîné ' Puerto Lap
laineuse aubi i fo iliers errans
-outra ces deux belles personnes qu'il prit pour de di selles, et qui, Dieu merci : n'étaient rieu moins que cela.
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us ouvrira ses cartons, et vous profiterez
n- les merveilles qu il a rapportées de ses
diffère aux lieux mêmes que nous parcourons.
idame. Le mayoral nous annonce que nous cou-
i Val de Penas. Tant mieux ! nous boirons
enfin rrolr ce fameux vin dont le nom caresse
tnenl les oreilles espagnoles.
Grenade, 27 octobre.
lant une chose nous inquiétait : nous avions appris
en montant en voiture qu'une diligence se dirigeant sur
. nous. Comme nous, cette dlll-
i Val de Penas. et ce n'est point à
in peut appliquer ce proverbe pythagori-
l il 3 en a pour i n. il y en a pour deux
point une vaine rumeur, nous étions en effet
vol lire rembourrée de voyageurs. Aussi,
mes-nona les tables gar-
uallles, du moins de convives.
dans l'hôtel, ce qui fit tmn- ■ a ïeurs Nous qptoret
..ration, le rendez-vous génôm.uiger.
lux . - ions i ' 'e» eptlofl
.îles. il me, et je m étais entendu avec le i . •
i , hambrtère, i étendu
n- les lus.
i. s marrons et en apportait
i ii( ,i, , Mincit la poste, et a\ | qu'il
lettres pour lui a Val de Penas qu'A
.Iles arrivèrent. En ouvrai]
uvert des choses bien autrement ut découvert, nous,
Di larolles ri madame: qu il vous suffise seulein : i ■raient revenus chai
■ i imi rpl
Il i ..uvrir uni ible
enus, enili >ir réunis, et ras-
réunlon a l'endroit d. s ,)é. . te nous
■ lire, s'empressèrent de se serrer et de nous offrir lions.
F demandé du Val .•e qui goût u'on nous servit
l g | Bl
us dire, madame, que Desbarolles nous entrete-
DE PARIS A CADIX
nait di mrs des délices que réservait à notre
sensualité la province que nous traversions
Desbarolles m un signe de la tète et appela i
Le mosso accourut.
— N'avez-vous pas de meilleur vin que celui-ci? demandat-il.
— Si 1.1 11. répondit le mosso.
— Alors, donnez-en.
Le mosso disparut, et cinq minutes après rentra, deux bouteilles a La main.
— Est-ce ce que vous avez de meilleur'.' demanda Desbarolles.
— Oui, monsieur.
Nou-^ cette seconde édition. Elle était revue et
corrigée, c'est-à-dire pire encore que la première.
Les imprécations commencèrent à pleuvoir sur Giraud et sur Desbarolles, qui nous avaient promis du nectar, tandis qu'on ne nous donnait pas même de la piquette.
— Allons, allons, dit Giraud en se levant, il ne s'agit pas ici de faire les messieurs; nous avons promis a la société du vrai Val do Penas... Allons-le chercher où il est.
— Allons, dit Desbarolles en se levant à son tour et en prenan I
Tous deux sortirent.
Dix minutes après ils reparurent, portant cliacun par une anse un énorme pot de terre contenant cinq ou six litres : il il m ij un vin noir et épais qu'il dégorgea immédiatement dans nos verres.
Nous le goûtâmes celui-là : c'était bien du Val de Penas, .avec son âpre et excitante saveur.
Giraud et Desbarolles étaient allés le chercher au cabaret.
Ce n'est pas pour vous que je donne ces détails, madame ; vous vous contentez, vous, — tous ceux qui vous connaissent savent cela, — de tremper vos lèvTes dans un verre d'eau,
>. muni quoi vous êtes rafraîchie et désaltérée. Mais les
lettres qui J'ai l'honneur de vous écrire sont destinées a une
ne publicité, et il est bon que de moins immu que vous sachent, madame, où se trouve ce fameux Val de Penas inconnu dans les posadas et posadores.
Ce vin épate ft âpre, qui, pour les véritables buveurs, a l'avantage de ne point désaltérer, nous conduisit tout naturellement m désir de trouver les meilleurs lits possibles, afin de leur confier pendant quatre ou cinq heures nos personnes tout endolories par les soubresauts auxquels notre diligence s'était livrée tout le long de la route, et dont nous avions naturellement notre part.
Ceci rentrait dans la spécialité de Giraud, qui avait découvert la chambrière.
Cette chambrière était une enfant de quatorze ans, grande comme l'est en France une petite fille de dix. Elle avait avec une si négligente élégance ses immenses cheveux noirs, elle lançait de ses yeux bruns un feu si savamment combine avec celui des interlocuteurs, qu'à la première vue elle s'attirait l'attention.
E11 effet, cette enfant nous força de la regarder plus curieusement que jamais femme belle ou laide ne l'aurait pu faire.
Tout en elle, accent, sourire, poses, signifiait je suis femme, admirez-moi ou aimez-moi. mais surtout regardezmoi.
Cette singulière créature, crue nous nous contentâmes de regarder, nous indiqua nos chambres en nous demandant ce que Huns désirions. Alors chacun ouvrit son nécessaire, fit sa demande d'eau chaude ou froide, et commença sa toilette nocturne. Soit naïveté, soit impudence, rien n'inquiéta notre muchacha. Elle continua son service, se cambrant e1
se glissant en re me une couleuvre, comprenant et
exécutant nos moindres demandes, soit verbales, soit mimiques, avec une agilité, une ponctualité et une intelligence prodigieuses.
Persuadés que nous ne la verrons pas le lendemain, nous lui donnâmes deux piécettes et la renvoyâmes.
A minuit, comme nous l'avions prévu, le mosso nous réveilla. Mous vîmes alors que c'est une tactique familière a tous les mossos du midi de l'Espagne; mais nous ne tînmes aucun compte d" l'appel, et nous nous contentâmes de répondre a l'Instar des garçons de restaurant:
— C'est bien ! On y va !
11 est bi mprls qu'à l'instar encore des garçons de
restaurant, nous n'y allâmes point.
Uous savions que la voiture c'était nous, comme Louis XIV ' que l'Etai c'était lui.
A trois heures, le mayoral vint nous réveiller en personne.
Sur les talons du mnyoral marchait notre netite servante
— 0 senores ! dit-elle du ton le plus larmoyant qu'elle put trouver ' ladrona m'a vue recevoir les deux pléci
qui OS m 1 : d. innées, elle me les a prises, et je n'ai plus rien.
111t. les prunelles de j ■ | mains
lorer, les cheveux de rouler sur ses épaules bru
Mous ne crûmes pas un mot de 1 n 1 pendant
nous lui donnâmes la piécette quelle demandait.
Pauvre petite! si pour une ...digues au-
tant de sourires, d'adorables clins d'yeux a de irdlemens de tes mains mignonnes, auras-tu beaucoup de piécettes, ou ne perdras-tu pas, avai ailles cares-
• t tes regards humides et magm Nous partîmes; au bout de deux heu parut, et
en paraissant nous envoya, avec son pri ,ie, les
plus douces émanations que nous eussions euco res]
nous arrivait de la Sierra More: [ans laquelle nous allions entrer.
1 étail un composé des arômes que jetten 1 rise les
laurier rosi !, Les arbousiers aux fruits de pourpre, et les arbustes résineux, qui sont a cette magnifique chaîne de qui 1 i/iin est a la prairie . La limite de l'Andalousie est marquée par une colonne qu'on appelle la Pierre de Sainte-Véronique, probablement que sur cette pierre est gravée la face du Christ. Dans une rencontre entre les carlistes et les 1 ■hristinos. la colonn rlblée de balles, et miraculeusement aucune
de ces balles n'a touché La face de Notre-seigneur.
- mimes pied à terre à Despena Perros. Rien de plus suave et de plus désolé en même temps, madame, que ce ■ lieiniu que nous suivions.
tout, comme je vous l'ai du. des myrtes:, des lentis-
qaes des arbousiers, c'est-uun des fruits
parfums. Puis, au milieu de cette, imm . de temps
en temps, une malheureuse maison abandons 1 lepuis les
guerres de 1309, et qui regarde passe, | buts avec
sans châssis, comme ferait un mort avec des
is sans prunelles. Alors on approche avi curiosité de
carcasse vide et silencieuse, et ! on reconnaît qu'en
l'absence de l'homme elle est devenue la propriété di
miers 1 1 des renards, hôtes incompatibles en apparence, mais
oui s'accommodent à merveille, les uns du pignon, les
un n - de la cave.
Je ne puis trop vous dire, madame, le temps que nous
à traverser cette admirable chaîne de montagnes, si
itée autrefois a l'endroit de ses voleur ri sais seule-
meiiNoue nous arrivâmes avec, une grande îaini a la Caro-
lin.i, petite ville colonisée par Charles III, où nous devions
"'■ IS assurait notre Guide en Espagne, le la
les 1 1 i rigide propreté de l'Allemagne, a laquelle
Charles III avait emprunté ses premiers col Nuis n'y trouvâmes, nous, que des maisons à porte si i" e 1 franchissant le seuil de celle qu'on nous indiquai! comme une auberge. Maquet laillit s'y tuer
Malheureusement, derrière ces portes fatales, nous ne trouvâmes que quelques tasses de chocolat qu'on nous lit payer six fois leur valeur.
- 1 1 Carolina vint, comme ville importante, Paylen. irM.meiii célèbre par la capitulation du généra] Dupont Là, 17.01111 Français se rendirent à 40,000 Espagnole Nous laisserons aux historiens à résoudre ce problème de honte,
I oière atteinte portée à la virginité de n napo-
nne.
II faui vous dire, madame, qu'avec un goul parfait; je ne sais plus quel journal espagnol a. peffldajrl le séjour des princes fiançais a. Madrid, ouvert dans ses colonnes une SOUS million pour ériger un monument au vainqueur de Baylen.
Or, comme le vainqueur de Bavlen est déjà grand cordon Légion- d'honneur, vous voyez qu'il sera tout à la 'fois Comblé par les Espagnols et par les Français.
Le soir uv rayons du soleil couchant, nous nous sommes approchés de Jaen, ancienne capitale du royaume du même 10011 Tout en nous approchant, nous trouvâmes pour la première fois le Guadalquivir, Oued-el Kel. c'est-à dire la grandie rivière f.es Maures, étonnés de voir ; ml d'eau a la fols, saluèrent le fleuve de cette exclamation dont Ieui i- ont fait. eux. Guadalquivir.
est une immense montagne, fauve comme la peau d'un lion I..- soleil en la dévorant lui a m n,
sur laquelle d'anciennes murai" 1
tachent leurs capricieux zigzags. La vl] lin bâtie
hauteur, est. descendue peu a peu la plaine
nuancent au premier ci t en
-ment où l'on dépasse la porti n Bay) n Nous lion balte dans une aub 11 n in m . on
m nuil Me ions proftti n m de ce repos
pour li i- ■ ■ , 1 1 0 r '.n oins haut tic la in ml igni Quant I m
n 1 1 hôtel. J'avais quelque cho lii eu t faire,
l'uni ; tous écrire.
Ils sonl revenus avèr cet enthousiasme acharné d< pu veulent absolument inspirer aux LB le regret de
1 il ce qu'ils ont vu.
Ils ont vu, < du s«lel). le
parcourir des torches, la gigat.i que nhédrale qui
' ligne
noines
mallame, — le lelllit, leui di
: heure des
rniimit à trois heures Il minuit à trois heu-
entri Gn i ide ei ment nous dir.-
■ions de cet enj'ai promis au Je les ■
.• Jauni m pai une sémll- ■ nous couchâmes point Le
les yeux, nous réclamâmes
de 1 .t laquelle Grenade est
i ■_■.- qui lent teinte-
'I une véfrê' IX di
el île mblaii mine un enfant d'une ■ ... .
!.• en-
sur
' i lent prendre
mpacte : un fran- ■ ■ .ii nom de i
du moyen Age m m ■
la iip harmant ml
nies et roi-
■ dire
un nlin
Il résulte de cette évolution que j'ai a moi seul une jolie hambre de laquelle je vous écris. Nos compagnons, du à ce que j'ai entendu dire, sont aussi à peu prèl
11 laut vous dire madame, que noire arrivée était connue ur Monnler, je crois, avait écrit à l'avance. Il en résulta qu une heure après mon arrivée, et comme jetais eu train de vous écrire, j'ai reçu une députation des rédai leurs du journal cl CaprtchO, lesquels m'ont apporté do charinans Fers Imprimés en or sur du papier de couleur. J al pris une simple feuille de papier blanc, n'en ayant dm d'autre, et j'ai repondu à leur politesse par ce dizain, qui aura du moins eu à leurs yeux le mérite de l'impromptu, s'il n'en a pas d'autre.
\ \n:ssll l Kg LES BftDACTEDBS DU « CAPRICE ■
Pourquoi quand le Seigneur eut d'amour et de miel
r.nt i • deux fiéres Castilles
A-t-il voulu semer sous ses noires mantilles
La moitié des - il fardait pour son ciel?
donnant jadis la douce sérénade \u\ .m, i irs < hantant les an ix,
Donm a ■•< ni les poètes heureux
encor les jardins de Grenade?
Dieu n'a créé Grenade et l'Alhambra iine pour de jour où Dieu du ciel se lassera.
Il faill roua dil que je n'ai encore vu que bien
■ pas du •■■ut l'Alhambra Mais je parie • certain que je suis d'avance de trouvei cela merveilleux
ItVi poètes se trouvait monsieur le comte de Ahu
m. .la grand chasseui que J'ai mis aux prises avec ton) .1 il. qu'il examine et admire tandis que Je tous éi ris Monsieur de Ahumeda me parait un fort charmant hidalgo, et je suis d'avance u que c'est un de ces
hommi ]>ré de n'avoir vu qu'en pas
luii r i iL.ro monsieur le comte de Uni
meda lé un de nos compatriotes, tellement
u tout bon, tout franc, pris pour un I gnol ; • esl un voyageui ni, passant à Grenade av»
un daguerréo vpe 3'j .-' arrêté en passant, voici deux ans • lu'ii habite Grenade, madame, et qu'il ne peut point se
u. Mer
i. hantemens. Grenade ; par le me de son sourire.
le nom de notre compatriote, madame • disposition comme el le premier service que je réclame de lui i la poste, où, dans cinq minutes, j charge de ts de mou cœur.
Ensuite, madame nous visiterons le Généralité et 1 V
XVIU
Grenade 28 01 tobre
.1 vous i, ,i : i le Grenade, ma
i i./ supposer que vous ave/ conservé de des corr lances ave.- une âme qui
ire un .les coins du ciel que vous avez aha" de temi ette âme
.mi..
une la Heur, et plus loi ' elle porte le nom. semh!
liée an soleil depuis le on dans un lit d<> bruyères el de mousse muraille Si d : ilr elle
matin u murmure de - lii.u.
qui l para lui a fall une
ni la nuit, dans un hymen mys- .iu firmament el qui pnrfim
du matin et aux premlen enl dans |.
I où viennent ces us et rre«q ., . . , ;, , • ,,|,
es hlen attention, madami ■ '■ ' - plu itl iquer la coquetterie, qu di H qui est i-i oquetterle de
■ quoi. m un. ,-, dune entière blan-
ur* la parure dont monsieur Planard et
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moi sommes enchantés, je ne répudie pas certain goût pour ces adorables fleurs artificielles, par lesquelles, pendant certaines saisons de l'année et certaines années de la vie, la femme est quelquefois forcée de suppléer aux fleurs naturelles qui lui manquent.
Grenade était donc coquette, c'est chose convenue; et malgré sa nonchalance proverbiale, elle se retournait de temps en temps pour prendre une pose nouvelle, si bien que le matin la retrouvait souvent dans une attitude bien différente de celle qu'elle avait prise le soir. Vous dire que c'était pour des yeux étrangers que Grenade s'étudiait à poser ainsi, ce serait une accusation terrible, dont moi, son ami. je me garderai bien de prendre la responsabilité. Et je suis bien (invaincu qu'à cette époque encore toutes les amours de la blanche espagnole étaient la nature et U soleil, sa mère et sou amant.
Malheureusement Grenade était couchée sur une colline, si bien que les curieux pouvaient la découvrir de loin sans être découverts eux-mêmes, et la surprendre quelque beau jour comme Suzanne au bain. Si chaste que l'on soit, quand on est d'habitude paresseuse, on ne peut pas toujours se retourner chastement dans son lit; ou montre, se croyant seule, son bras un peu plus haut que le coude, son pied un peu plus loin que la cheville ; les cheveux peuvent se dérouler tout a coup, et dans le brusque mouvement que l'on fait pour arrêter le flot d'or ou d'ébéne qui inonde les épaules, on ne s'aperçoit pas qu'un coin du voile se déchire, et que le sein blanc et arrondi se montre par la déchirure du voile. Or, qui empêche que pendant ce temps un amant, ignore sans doute, mais présent néanmoins, n'ait oolé son regard a quelque ouverture indiscrète de rocher ou à quelque clairière d'arbres, et que, doutant encore de la beauté de celle qu'il convoite, il n'ait attendu que ceiir imprudence pour se convaincre et que cette conviction pour agir?
Hélas ! madame, ce fut ce qui arriva à Grenade.
La malheureuse fille, avec cette ignorance de la virginité qui double le danger des vierges, s'abandonnait donc sans scrupule et sans honte a tous les caprices de son esprit fantasque et changeant ; mais cette innocence en plein soleil devait amener tôt ou tard quelque terrible catastrophe, et la Lucrèce andalouse devait se perdre comme la Lucrèce romaine, par ce qu'elle croyait devoir la protéger.
Par delà Grenade il y avait les mers; par delà les mers il y avait les Maures. Or les Maures ont été de tout temps les hommes les plus débauchés du monde, il leur faut toujours un sérail de villes pour leurs sérails de femmes ; ils aperçurent en se haussant sur la pointe des pieds la pauvre Grenade, qui, ne se croyant pas surveillée faisait tout ce qu'une fille ingénue peul faire, et soudain ils furent pris d'un grand amour pour la vierge espagnole Or les Maures ont l'exécution du désir presque aussi rapide' que le désir lui-même, et un beau jour que la pauvre enfant faisan la sieste, selon son habitude, ils tondirent en véritables vautours de l'Atlas sur la pauvre colombe de la Sierra et bâtirent une muraille toute hérissée de bastions autour de son chaste nid de mousse. Grenade cria pleura se défendit, voulut mourir; mais pour gens aussi experts en matière d'amour que l'étaient les méchans Sarrasins toutes oppositions n'étaient rien autre chose qu'une résistance affirmative; et en amans sensés, en séducteurs ingénieux ils ne demandèrent rien à leur nouvelle maîtresse sans lavoir auparavant enchaînée par un magnifique présent. En conséquence, ils se mirent aussitôt à ciseler deux h, joux quon appelle l'Alhambra et le Généralité A la vue de
lt*«"' /:''enade flt '" ■»'•* fait toute femme elle baissa le front ; mais en baissant le front ses veux se portèrent sur le Xenil. Le Xenil avait ce jour-là de l'eau mu'.ifT''1,- C;''en'^e ? vlt aïec sa ™u^"e Parure. «
étaft GrenX 'n dlS6nt ^ °"S; Car ,1auvre <"m™ elle était, Grenade ne pouvait parer son front que pour v cacher une tache; de plaisir, disent les autres: car coquette comme nous l'avons vue. un si merveilleux diadème devait la faire sans remords du moment où il la faisait*^
Toujours est-il que, fatiguée de la lutte, elle se recoucha
,e,,eSeEtC?ou.lnre "" ^ m°'nS ****• ™iS ™ ^p - Dme Et tout ce que nous pouvons dire aujourd'hui nous
eùr uiT''aS SS T™ "" fT*"* Cest <>"» ™ «*£ iieur lui va, a elle, comme à bien d'autres à ravir et „,,<.
3ÏÏM? fÛmeS raS tr0mpés ™»s nui et on ar vés vers Fn ,£t°l,P T'nS rar Sa Vi^iniW «ne par sa on te. En effet, madame, soit jalousie soit avarice les Fsn-, gnols en reprenant Grenade ont f,it „»,, i , P
elle et ses rïi„- i„ _ Hfr^ l ' Deu de choses pour
Slffn eTdét VT Sterne, à tous les bonheurs excès-
omme à travers le crépuscule pour arriver à la nuit n i.nn donc qu'avant d'arriver avec moi a l'Alhambra et au Généralité, vous fassiez la même route que moi Ne vous nquiéte2 point, madame, la route est charmante et si vous ta trouvez longue, la faute en sera bien certainement a moi.
Nous trouverons sur la route d'ailleurs, une petite raai- 5 [«'on appelle cl Carmen de les Siete Suelos. En Espagne tout le monde est noble ou a l'air de l'être, hommes et maisons. Or, Carmen de los Siete Suelos est, dans cette chaîne non interrompue d'étonnemens et de merveilli
luisent à l'Alhambra, un des plus charmai], mneaux
que je connaisse.
Et cependant Carmen de los Siete Suelos avec son doux nom n'est qu'un cabaret, madame. Hélas ! oui, un simple cabaret; mais nous avons à ce cabaret trop de reconnais sam e pour ne pas vous en parler, et je vous sais trop artisle pour m'exposer à ne pas vous le décrire.
Figurez-vous en sortant de la porte de Grenade, c'est-à dire après avoir marché pendant dix minutes sous' un ciel de tôle rougie et sous un soleil de feu, figurez-vous ma dame, se dressant devant vous comme par enchantement une allée large, ombreuse, ascendante. De chaque côté de cette allée des arbres qui se rejoignent au-dessus de la tète des promeneurs, enlaçant leurs branches comme des amis qui se donnent la main. Plus de soleil, mais seulement des langues de lumières qui, tamisées par les feuilles, éclairent doucement la route sans lui rien ôter de sa fraîcheur et impriment aux choses et aux individus cette teinte chaude et vivace que jusques aujourd'hui, je n'ai trouvée qu'en Espagne. Au milieu de tout cela, des fleurs avec des parfums à faire damner un sage, des oiseaux avec des chants à faire croire un athée.
Cette allée peut avoir cinq ou six cents pas de long Au bout, de cette allée le soleil éclate de nouveau "dans toute sa force et dans toute sa volonté, montrant une petite maison blanche, au pied de laquelle coule un ruisseau ; sur sa muraille s'étend une treille, à l'ombre de laquelle presque toujours cinq ou six Grenadins, paresseux. Dieu merci ! comme Grenade leur mère, absorbent la chaleur, les parfums et les chants, rendant en échange à la nature qui leur donne cette fête éternelle, l'éternelle fumée de leurs cigaritos. En Espagne comrc en France, et plus même qu'en France, madame, la fumée du cigare est la vapeur de cet alambic humain où toutes les choses de la nature travaillent et se transforment.
Si vous suive/ cette, allée jusqu'au bout, madame, vous allez au Généralité ; si vous vous arrêtez à la venta de los Siete Suelos, et qu'après avoir jeté un coup d'œil sur cette riante maison vous tourniez brusquement à gauche et que vous continuiez de monter, vous allez à l'Alhambra. Nous allions d'abord au Généralité.
Mais arrivés à l'angle que forment les deux allées, imus entendîmes le cabaret dont je vous parlais tout à l'heure, lequel chantait si gaiement au soleil, en s'accompagnant de castagnettes, que nous nous arrêtâmes tout court à regarder cette maison éclatante de blancheur, sur laquelle se balançait gracieusement la silhouette mouvante des feuilles bercées par la brise de la montagne. Ce qui donnait surtout un caractère étrange à cette maison, c'é'tail une longue grappe de pimens rouges pendante à l'une des fenêtres; on eût dit une fantaisie de Decamps. On montait dans le jardin par trois marches, et alors on se trouvait sous cette treille défrayée par un seul pied qui montait en se tordant comme un serpent noueux autour du tronc d'un figuier, et qui courait de folâtre et vagabonde façon à travers le grillage de bois que le maître du logis lui avait fait faire pour s ébattre tout à son loisir. Sous cette treille étaient plusieurs tables, ni plus Tiches ni plus pauvres que les tables de Montmorency et de Saint-Cloud, c'est-à-dire se composant de quatre troncs d'arbustes plantés en terre, de deux planches clouées sur ces quatre troncs, et d'une nappe trop courte. A l'une de ces tables, dont par prudence sans doute on avait cru. devoir ôter la, nappe, buvaient deux Bohémiens, deux purs Bohémiens, madame, je rou réponds d'eux, et sur trois ou quatre autres réunies en une seule, s'offrait un des plus gracieux spectacles que les yeux de l'appétit aient -jamais aperçus ci appréciés,
Des couverts en nombre égal à notre nombre, des a tes représentant la prise d'Arcole, la mort de Virginie et les amours de la jeune Adèle, étoilaient clrculairement la table de leur zodiaque .appétissant ; un vin qui semblait de la topaze en fusion brillait, dans des carafes transparentes; enfin des hors-d 'œuvre au vinaigre, dont la seule vue transformait l'appétit en faim téroce, brillaient aux mouvans Cayons du soleil que la vigne voulait bien laisser tomber sur la fable- Tous les regards -e portèrent sur Couturier. Alors il nous avoua que c'était une surcrise qu'il nous avait, faite. Je vous laisse à juger, madame, vous à qui
DUMAS I
aille et l'Ail
simple
ne, et par la
inter-
devions d ici lu faire connaissance avec le Généralité Mhambra.
e/. madame, que Titus, ce prétentieux occupé, i eaucoup de journées mieux remplie? que la
me nous entrons dans le pays des songes, madame.
■ i bien, ii de me recueillir quel-
D songe pa- et puis je veux que
oint, ne vous paraisse pas Lnvrai-
tble.
•m beau? est-il d'ailleurs i saire d-? dire gn'il fait beau à Grenade 1 Oui, car ce me sera i il ne (ail pas beau con qu'ailleurs La. le ciel n'est point comme itres ciels; il > a une vapeur dans l'air qui tamise irs i h ; le ton des horizons, a tel point
que l'œil semble se reposer sur des océans de velours ; ce qui ih.us avait trappes, surtout lorsque nous i i: . berceau de syci mores et de il nous 1 rons dit, a la venta de te Suelos.
En sortaut. nous plongeâmes un dernier regard sous la
. ces fan-
de lumière qui sont le charme inconnu,
able, Invincible de l'Espagne. Puis nous nous ache-
travers uu tout en flammes, vers un
nr. au bord duquel s élevait une petite maison blan-
duqnel une porte ouverte dessinait u
bre.
n face dune métairie normande: des pourrettes les br i dos chiens
couche- i. ment la tête entre les panes; enfin à
limite, sous une vigne trapue, des femmes liavaillant et riant, tandis qu'un bambin vêtu d'un sayon grisâtre se i an véritable Egîpan, de raisins noirs qu'il gros doigts bistrés.
lame, qui lire, ne res-
ii Un palais mauresque, est la
limite .ife ou plutôt de ses dépendances, t'es fem-
gardiennes, ces raisins que décuire l'en-
ceps • i ■ 1 1 marient leurs racl-
rès qui D tbi ité & abdil. Encore
- entrer dans 1 avenue, à angles
mi t vers li ;
végétation, et découvrant peu a peu
comme pour accoutumer l'iril aux
i ientot dans tout leur ensemble
Cette avenue rappellerait assez celles de nos jardins an
glals, si les arbri i( cinquante pieds de
était pas d'un bleu indigo, si dans ce
f.iuilli- ' m noue -i diffli ilement du regard
n'appa s plan Inconnues, des buissons
• mêlés avec de- in\ i n y confondait pas fruits et fleurs
tout i - enfin
: il regarde en haut, les graines
vant de matnn respl-
iiim de h>ur d'oranger en admirant la grâce
de paù i enlin. au faite
i-e II ne voyait
le a pu marier ii appui.
ne. plus doures ' fui poussent
moelleusi main
- d'un ru - ni fait le
illlou Jeté sur sa routé; mais
• re è. omeuse, car cette r-nlf-re
li moi
' len '" idame dans cette
n r COUCOU- . ■ rjc a l'eau, dont
niir nie la pureté de leur chant le^ fan-
nme. mol qui si n enthou-
liral que cette
I vous
émotions les pim ilanger, qui ne disaient
dans le .
■n- mieux
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dire teignait de travailler; il m rpréta le désir île mes deux amis, qui m i e mom ei ni sur
la pointe des pieds, emprunté l'allure au renard de la
fable. 11 se mit a gravir lentement, niais sût
rns noueux que form : u me
siiirale, et parvint a détacher de la tige plusieurs grappillons d'un muscat velouté i ime Je o i a al vu nulle u et ciui mûrissait plein de confiance, croyant n'avoir rien t craindre que des guêpes e1 d Qis a • évidemment cet homme était un génie envoyé vers nous par la reuse qui règne sur ce palais enchanté: n avait miss compléter la jouissance de nos sens;. l'œil, la main, l'ore i et l'odorat étaient satisfaits; le goût seul n'avait point encore pris sa part de cette fête universelle.
Au bout du troisième crochet dé l'avenue, on api
e ou plutôt la bniie de pierre gui le renferme comme fait un écrln d'un bijou précieux. Cette fois encore le voyageur est trompé dans ses prévisions : l'extérieur de ce bâtiment est tout rustique. Une vigne le pri formant un large plafond de verdure et versant une ombre sur la porte basse et cintrée du mystérieux séjour.
Avant de nous enfoncer sous eetie porte basse, nous jetâmes un dernier regard autour de nous.
A droite, la vue est bornée. Ou touche à un massif d arbres étages sur une colline qui surplombe le Généralité . mais perpendiculairement au mur de soutène-
ment, le vide se fait, le ciel s'ouvre, et vous voyez à plein horizon vingt lieues de plaines coupées par deux sierra: et deux neuves. Grenade sommeille au premier plan.
Avares des moindres datai s de ce trésor, nous n'anticipâmes point sur nos jouissances futures : nous apercevions sur la face latérale de gauche certain mirador, galerie oblongue éclairée par des arcades en ogive. Il était donc inutile, puisque existait e mirador, de chercher un autre point de vue. Les Maures étaient gens d'esprit, et s'ils avaient décidé que le point de vue devait être pris de là. c'est qu'effectivem. i ■ ait de là qu'il devait être pris.
Nous nous finies en conséquence ouvrir la petite porte basse, et nous entrâmes dans le Généralité.
Il y a d'abord une chose c ■ laquelle il faut que je
vous prévienne, madame, c'est la fausse Idée que vous avez lestablement prise des monumens orientaux, à la Porte-Saint-Martin et au Cirque. Lorsque vous entendez ii Damer devant vous le Généralité ou l'Alhambra, vous il même surgir aux yeux de votre imagination un amas de monumens bariolés de bleu, de rouge ei de jaune, avec force portiques en ogives, force coupoles. force minarets. Rayez des pages de votre esprit, madame, tous ces alhambras fantastiques ei tons ces généralités fabuleux pour envisager avec moi les choses sous leur véritable aspect.
Figurez-vous donc, madame, au contraire, de grandes lignes simples et uniform s a û -us desquelles s'élancent parfois un palmier ou un cyprès, coupole ou minaret naturel du monument dans quelque coin duquel il est né. Toute cette muraille, à peine trouée de place en place par des ouvertures qui ressemblent bien plus à des meurtrières qu' des fenêtre-, a pris un magnifique ton feuille-morte sous
e soleil, amant jaloux n irve la beauté
de ses maîtresses avei plus de soin qu'un avare ne conserve ses trésors.
pour l'extérieur, madame, quant â l'intérieur, si vous voulez en avoir quelque idée, suivez-nous.
D'aï avoir franchi cette porte basse dont j'ai
eu l'honneur de vous dire deux mots, nous ne vîmes qu'un i de douce verdure et de lumières harmonieusement distribuées: pas un coin du ciel, pas un ponce de terrain n'apparaissait; c'était comme un no' eni idré dans I i in tre de cette porte noire.
En regardant plus attentivement, on reconnaît que cette voûte ombreuse est formée par des ifs taillés en berceaux
et en charmilles, le tout formant un carré oblong di a-
- i de long à peu prêt sur i nq de large. Ce
carré e pé d n >-.ute sa longueur par un ruisseau en
dans la brique i rul! eau a trois d de large, et court comme un ; L cuvette inflexible et
proton le
■i ' vous pouvez
vous asseoir pour oublier le monde entier : vous entendrez seulement alors le murmure de l'eau et le chant des fauvettes cachées dans les profondeurs des ifs : vous entendrez courir le lézard qui ai b Ignés pal le soleil et qui vous paraîtront du sein de l'ombre orne a In ture de flamme; mais de la terre, mais des hommes, plus rien; puis enfin, quand votre oeil se dilatai da t'ombre saura distinguer jusqu'au dernier 1
curs de cet écrln, qu ' rell saura saisir le moindre fr le ci har I térlenne alor
vous verrez les espaliers de citrons, d'orangers et de ins mins enfermer c irdin dont i vous croire
la souveraine, d'une ceinture parfumée Uors vous entendrez des bruits inconnus, formés par li cyprès que vous pourrez pr i poui le ouplrs d'ainoui des anciens hôtes de ces palais.
Ce qu'il y a de merveilleuï life, madame, ce
on point ses salles, -es bail i . rid u i ius re-
Ferons tout cela à l'Alhambra u el mieux con-
e sont ses jardins, ses ea Restez donc au
milieu des jardins le plus longtemps qi rrez, eni-
vrez-vous de parfums comme vous n'en i nulle
car nulle part ne seront réunis dans petit
espace tant d'orangers, tant de roses, ta mins;
nez-vous de la molle fraîcheur qui n : eau ;
car nulle part vous ne verrez sourdre tant di bon
dir tant de cascades, rouler tant de torren dez par toutes les ouvertures, et ehaque ouverture seraune fenêtre ouverte sur le paradis.
Et ce qui vous - a surtout, madame, c'est cette
senteur d'Arabie restée îlot tante dans l'air. A part les couches de blanc dont on a plâtré ces beaux murs, ciselé» autrefois comme des éventails d'ivoire, et qui, en remplissant tous les interstices, n'ont plus laissé qu'une espèce de vermicel courant sur les murailles; a part cette es lèi de désordre que la nature joyeuse d'être enfin libre
i. i années de captivité a introduit dans les jai
vous croyez les Maures à cent pas de vous, et vous vous attendez à chaque instant a voir la I ne Zoréide
sortir par une des portes mystérieuses du palais de Boabdil, pour venir s'asseoir sous le - ne i yprès qui a
son nom.
Aussi, madame, aujourd'hui encore, quand un descendant de ces Maures qui ont possédé tant de merveilles et qui les ont perdues après les avoir possédées, est triste, là-bas, de l'autre coté de la mer, au bord du lac de Bii rte ou au pied de l'Atlas, on dit en souriant: /' pense i Grenade.
Nous restâmes deux heures au Généralife; nous y serions restés toute notre vie sans songer même à aller voir l'Alhambra, tant nous nous sentions merveilleusement reposés et satisfaits.
Personne de nous n'y fil rien que boire de l'air, respirer des arômes inconnus, à l'exception de Maquet, madame, qui, à notre honte à tous, a trouvé moyen de crayonner sur son album des vers charmans que je vous envoie :
Voyageur qui suivez lentement les chemins Du vieux Généralité aux parvis de dentel i . Voyageur qu'assoupit le bruit des cascatelli s. Qu'enivre l'espalier de roses, de jasmins ;
Le calice étoile des^renades trop. mûres,
Sur voire front rêveur égralne ses rubis :
L'orange avec amour caresse vos habit
yue veulent ces parfums? Que disent ces murmures?
L'eau qui frémit, la fleur qui baise vos genoux, L'oiseau chantant, les ils ouvrant leur palais sombre. Du ciel offrant l'azur, le marbre versant l'omc Vous disent: Voyageur, reste, reste avec nous
Toute chose en ces lieux cherche à garder votre à me lietiez-vous des bruits magiques du cypn Du ruisseau qui vous (latte et qui vous raille apri - Du soleil qui vous boit de ses lèvres de flamme.
Défiez-vous du chant des li me d'ici, Voyageur, il pourrait vous empêcher S voix de là-bas nui unis dit, i riste et Ceux que vous oubliez vous oublîi'oni. aussi
Les pejntres eux-mêmes ont remis leurs de ins email
; nous avons quitté le Généralité i I
Nous avons repris le même chemin qu i:l
pour venir. En vérité, madame, il sembl ■ pour nous
retenir dans ces autres jardins d'Armirte
de terre plus colon i qui la
n s de raisin faisaient une voûte a la port ■■■'/ Pas
Ici madame, vous qui êtes libre de votre temp fortune et de votre cœur, ne v. non
i-oi-u s pins là-bas retour-
ner, nous.
' adame, ou plutôt au revoir SI uignat
o .i que vous me prissiez pour un fou, nellli rai ipi
miôi i nue S leurs et Je t errai pet
vous dirait elle mti i i ne mol i e que t' ir dan
ce paradis du [ ni- Bill i I née, ■ pt
moi. jo ne i i Ite qu'en pa sant
res jii i
tamllle pour née prom
au lia
.uibra par une | ■ n\.
rte en ogive par ïusel Abul Ha-
porti
gravée
'il""' Jurer ie mauvais
ita ;/ n 01/
le peuple, qui .1 uni- autre Quand
. lef, madame i M.iiiri- i mon '"
i vous le voult ■
qui la pri i es la
ouplr i|ni a
i i.i montagt e le du Maure
'jui l'accompagnaient que
II!
i mme, puisque tu " as
m bomme, i - >i->i| ii il, .i fi.in. in is l'en
m pas le palais maun femmes et
Charles y minabl blasphème, et
Ils l'o avre
<in vainqueur de Pavl ille des vatnqui
lame
l'ennui di coti
i i"T i vall ,i itlé du
■ il plall I"-- -■ u r un d
ce qui i
mi le tour de i s
l'aide 'i mi i a
r qui
i , , . .u r dO I lotit i-.nr l'Orient
il i nl.l I.
: .. il' ..M
iu milieu desquelles nous errâmes une partie de la Journée, nous attendant a iliaque instant a voir venir a . qi îombn ar ide la sultane Chaîne des
il y a encore Gautier, madame, que tous pouvez Qautler, qu fois avec une plume et un pin-
ceau: [ul, grâce a cette technicité de mots et a
êrité u . ar que lui seul possède entre nous
i.-u-. pourra vous donner ui impiété de ce que moi
je ne tein i i
out en ayant l'air d'avoir
I alhambra a été bâti par des nom-
or, les chefs-d'œuvre des immmes sont mortels comme
•unies eux-mêmes et la poussière des mmiuineii- doit
•!■ un jour a la poussière de ceux qui les «mi bâtis
Eh bienl le terni'- n'est pas mal une. où l'Alham-
bra ne sera plus • Le miracle de la création
liflé par la baguette d'un enchan-
; qu'on appelle la cour des Lions, craque, se fend.
I milie même sans les étais
.1 ' priez pour 'iuc Le U liriez tout au unir- poui que si elle tombe, on ne la relève pas. J'aime mieux un . re qu'une mono F.n sortant de ce palais enchanté, nous fîmes une visite au gouverneur, lequel, avec vine complaisance parfaite, quoique u iduisll dans M.s jardins Ces
Jardins, disposés en terrasses, sont de véritables serres on
poussent les fleurs tropicales les plus exigeantes.
Je n'ai pas pu y résister, j en ai cueilli une. Je l'ai envo-
r, et sur ce papier, que J'ai nus a l'adresse
de quelqu'un <: e ssai :e, j'ai écrll au crayon,
-i i 'étail la Beur qui parlât :
Sain' ma sœur Je lus cueillie
il. ■ - de i \lhambra quelqu un que ta bouche oublie.
donl ton cœur -e souviendra,
El qui i - - 1 » n.lre
a |out si Ci i mdre,
il i our loi qu'il l'achètera,
le ce marivaudage, j'ai entl mes amis hors de ii porte du Jugement, en leur rappelant que non- étions attendus a la posada de Los Siete Snelos i. .niiii i idame, il- avaient oublié nos BohAm
Il y avait di ■ le la posada; 1< s am.a
i . .un- par notre Ilote ml se donner le plaisir dune danse de Bobémli la venaient sans ta. on pour en
pi. mire leur part
i n prélude 'i jées et de guitares
que i on accordait, nous de loin qu'on n'at-
plus que nous. Nous " lann- au premier étage.
qui avait été choisi pour la salle de bal Les spectateui- i r déjà rangés tout autout
salle. I. niennes qu'on était allé quérir sur
demande, Bl que nous ai pour la premn
at bc leur père, tandis qu'un jeune
on de quatorze ou quinze ans debout et appuyé contre
la muraille, slfflot II un air avec des modulations étran-
qul apparl I len plus au serpent qu'à ri
royal! entre le vl de oel entant et celui des deux
de i Bssemblance qui Iniliquen! la famille; en effet, c'était leur frère.
■ vu bien des types vicieux, madame soi! que se dan- le monde fictif, soit que Je marc!
mon, h- ! n ;,i ianiais compris
nom ; - i .i ai Ille que i elle d
Flgni ■ i teint maladif, aux Jones
aux yen i aux pommettes sail-
ni ; ■ sur lequel
i i ii Lai :■- s bords,
et voit lit ■ m
vous l'ai dit, à la muraille, les
ion pantalon, une
il l'autre; mais ce n'était iiofnt
que nous avions si
puis notre de la BldJ
. qui résulte d'une
ment hideux d'une
• , ; lolé, hâve, vieilli i sourire pale et fléde i mps il e— avait d'éclairer son
le \ lell ivoire.
tasez fram lu ment :
i tient l'ail mais a part les slsrnes cira. -
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léristiques de la famille que nous avons indiqués, leurs traits ne rappelaient en rien l expression des traits de leur Elles avaient, ce ton de peau particulier aux Bohémien- et qui tire sur la sepia, avec de grands yeux noirs qu'on eût dit laits de velours et de nacre. Ces yeux étaient beaux, mais si voisins de cheveux mal peignés, qu'on oubliait la beauté des uns pour ne voir que la sale et attristante coquetterie des autres. En effet, des tours de tête ornés de rubans d'un rose criard entouraient ces cheveux d'un
retrouve sans cesse en Espagne dont .je n'ai jamais pu me faire noter l'air par aucun musii 1er, chanson qui accompagne tout, le travail, le sommeil, la danse, et une des
deux mies commença de se metli mouvement avec son
frère.
Ce fut d'abord de part et d'autre un balancement assez monotone, un piétinement lent et -ans accentuation un
faible mouvement de hanche qu'essayaie q vain d'animer
les regards lascifs du frère et de la sœur Mais ces regards
Les danseurs se rapprochèrent pou a peu.
noir bleuâtre, et de grandes marguerites, dont elles avaient fait avec quelques œillets d'un rouge vif chacune un bouquet pareil, se mouraient au milieu de ces oripeaux fanés, et semblaient toutes honteuses de mourir en si mauvaise compagnie, elles qui étalent nées sous un si beau soleil et au milieu de parfums si purs. Joignez à cela une robe blanche à petites raies bleues ; mettez à cette robe fripée une ceinture du même rose que les rubans du tour de tête ; supposez que la jupe de cette robe descende au-dessus de la cheville, et les manches au-dessous du poignet, couvrez ce qu'on voit des jambes de bas autrefois blancs et aujourd'hui do la même couleur que la chemise de la reine Isabelle, chaus-sez des pieds larges et courts de souliers qui ne déparent en rien le reste du costume, et vous aurez un portrait assez exact de nos deux danseuses.
Nous avions demandé des Bohémiens, nous en avions.
Les premiers roulemens des castagnettes se firent entendre, les premiers accords de la guitare frémirent : le père se mit à chanter cette même chanson bohémienne qu'on
devinrent de plus en plus provocateurs. Les danseurs se rapprochèrent peu à peu et se croisèrent, non plus en se touchant de la main, mais en s'eftleurant des lèvres. Des trépignemens qui semblaient le combat des sens et de la pudeur résultaient de ces deux bouches à moitié confondues, et le frère et la sœur s'arrêtaient ainsi, se regardant, et prêts à s'abandonner au désir qui brûlait leurs yeux et les poussait l'un vers l'autre. Pendant ce temps, le père entremêlait son chant de cris obscènes qui faisaient fort rire l'assemblée, et qui étaient destinés ou à lever les derniers scrupules de la danseuse, ou â donner la dernière excitation au danseur. Enfin le frère ôta son chapeau, le prit à la main, fit deux ou trois fois le tour de sa sœur, qui, sans bouger de place, renversait sa tête en arrière comme une bacchante enivrée, et donnait à ses reins la souplesse la plus provocante: puis tout a coup le chapeau tomba; le danseur lit entendre un sifflement aigu comme celui du serpent, et qui était dans cette danse l'expression du désir près d'être satisfait ; il devint plus ardent, sa sœur plus folle, et il la
ADItE DUMAS ILU
I que. aux • ie la ;
après son
luxur-
Il 1
autre -, que
as
K que
que nous vo] jamais pu ras faire comprendre :
In, la pudeur ae <.ar permettre un pari) pas depuis vingt ans comme raud d lus des ateliers; on ne
ra une
I que
olle entralii parmi qui, i uelque peu venus d)
com- • sous quelques d.
looné le il
Mil et Boni
is l'ai
i allée oml • lui do ibra
Uni •
.iil.l .1
le In
haut, un pied et demi de large, et cinq pieds de tour environ. 11 n'j avait rien a dire en voyant cette inei dmirer la persévérance de celui qui ayant eu d'un pareil travail avait eu la patience de l'exécuter. Je pris le nom de l'auteur ; je l'inscrivis sur mou album, !.. - mon retour en France d'informer le re de ce curieux travail, et d'obtenir pour lui la ou tout au moins l'encouragement qu'un paya comme le nôtre doit a une œuvre comme celle-là, de quelque pays qu'elle
Vous rappelez-vous, madame, que je vous ai priée un jour de ne pas perdre de vue certaine voiture verl
et que vous avez bien voulu suivie des yeux jt ce que nous versions avec elle? Oui, n'est- s vous
i bien : je vous en prie, ne perdez i vue la maison Contrairas
Dans ma prochaine lettre vous saurez d'où vient recommandai Agréez.
Gren..
partie le plus curieuse de Gr* I -ut-être, las Cuevas
grottes, i les 1
miens Dans toute l Espagne, madame, c'est-à-dire toutes r.spagne où il y a des Bohémiens, ces Bohémiens. r particulier.
11 est dillicile de taire comprendre la répulsion qui ■ chez les Espagnols a 1 égard des Bohémiens, et la haine \iste liiez le- Bohémiens a l'égard des Espagnols.
te répulsion d une p te haine de
peut-être encore plus accentuées qu'en au. un autre pays Rarement un Bohémien vient à Grenade: Tarent .le Grenade pour visiter le quartier des Boliciiii
tout a fait hors de la ville, de l'autri du Xénll. Du haut du Généralité, où on le découvre
i une population de douze mille enfermée la. on ne voit en effet que I.- versant a et de cactus, puis au milieu de ces aloès >
sont ii pa rias de I
De ] un LSger filet de fumée bleuàtn
monte tient au milieu de l'air blond
le, in lique uni i me.
On devine tout ce qu'avait de curieux pour nous un âge au milieu de l'étrange point:
los Sicte
Tout au contraire des Espagnols, li t les
ces pauvres point r rangers ce mépris dont les écrasenl
i e lel . pour nous iu : es Fraoj
- nt des hommes un peu plus curieux
qu« 1 milieu, tandis que pour li ois, le»
as eussions parlé nous avait-on i inla
lui rapportai, ni .ut de pin : ram-
mnie des statues antiques , i
• tirs parens curieux se groupaient à rottes, immobiles comme d nps .-il temps, notre regard pi..
..ii une nant debout s'es loncs che\eu\ Ibanl Jusqu'à t< rrp.
de ralfaire frémir, .■:
t cette crasse, sous ces cheveux nul avaient ai
adml- ; i servir d»
.res.
impression sur .. !• - inglals, gêna
la p.iuvr* mple de < . d'un
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Les Bohémiens se marient entre eux, avec des rites primitifs et étranges. Ces rites unt pour but d< r avant toutes choses la chasteté des épouses. Aucun étranger ne peut être admis à ces fêtes, que l'on ne connaît en conséquence que par tradition.
i,i h n'est plus charmant et i iresque a lu fols
madame, que cette excursion a las l tievas I chaque instant les accidens du chemin qui contourne la montagne ut un aspei i nouveau aux objets que 1 ou a devant soi, derrière soi et autour de soi. Si l'on suit lo même sentier que nous, c'est-a-dire si l'on remonte la rive droite du on a derrière soi la basse ville de Grenade, vue â vol d'oiseau, toute hérissée de clochers et de clochetons, datant presque tous de ia Renaissance; puis, a travers cloches et clochetons, la campagne, blonde et baignée par le soleil, avec les horizons plus ou moins violâtres, selou le plus ou moins de distance des montagnes qui les bornent ; devant soi, les pics neigeux "de la Sierra-Nevada, se dentelant sur un ciel d'azur ; a droite, de l'autre côté de la vallée et sur la hauteur, les chaudes silhouettes de l'Alhambra et du palais de Charles V ; enfin, à gauche, cette montagne aux et ces terriers humains perdus au milieu de toute cette famille épineuse d'aloès et de cactus.
De place en place, une croix, laquelle rappelle qu'on voyage chez un peuple chrétien ou à peu près.
Nous entrâmes dans une ou deux de ces cavernes qui se louent ou se vendent comme de véritables maisons ; une vieille femme, qui habitait avec sa fille un simple trou, interrogée par nous combien elle payait ce trou par an. répondit qu'elle le payait une piécette, c'est-à-dire vingt sous, et encore, malgré l'exiguïté d( cette somme, étaitelle prête à recevoir congé pour deux termes arriérés, à-dire pour cinquante centimes.
Alexandre lit venir le propriétaire, lui paya dix années d'avance, et remit à la pauvre femme une quittance en bonne forme de ces dix années.
Les deux termes arriérés liaient compris dans la quittance, à titre d'escompte.
Quand nous fûmes las de causer, de voir et de croquer, nous prîmes un petit sentier à droite, nous nous enfonçâmes dans une fraîche vallée sous îles berceaux continus de pampres et de grenadiers, et nous allâmes regagner le flanc de la montagne opposée, sur laquelle est bâtie la haute ville de Grenade, c'est-à-dire la ville mauresque.
Autant le versant de Ja montagne opposée était aride et desséché, autant celui que nous venions d'atteindre était frais et ombreux. A tout, moment ces sources dont les rois maures avaient fait les délices de l'Alhambra et du Généralité bondissaient sous nos pieds et se précipitaient en cascade dans les profondeurs que nous dominions. Il y avait aux flancs de cette montagne, qui semble n'appartenir à personne, de quoi faire des jardins magnifiques comme nous les entendons en France et en Angleterre.
Nous rentrâmes chez maître Pepino émerveillés de que nous avions vu, jurant de revenir habiter Grenade : Boulanger, Giraud et De«harolles pour faire de la peinture. Maquet et moi pour faire du roman ou de la poésie, et Alexandre pour ne rien faire
Nous trouvâmes en rentrant le programme du spectacle.
Il faut vous dire, madame, et ma modestie souffre b ;m coup d'avoir à vous dire de ces choses-là. que cette petite le de gloire après laquelle nous courons, nous autres pauvres fous de la renommée, et qu'en France on nous conteste sans cesse, nous esl libéralement et largement accordée dès que nous mettons le pied à l'étranger II en i lis que la critique fran il i amuse à dé-
chirer à belles dents tout ce que nous produisons, comme fait une meute d'un cerf aux abois, là-bas. on nous accueille, on nous fête, on nous élève peut-être autant aude ce que nous sommes, qu'on nous abaisse en au-dessous de ce que nous valons.
Ceci soit dit à propos du programme en question.
En effet dès que mon arrivée à Grenade fut connue je reçus entre autres visites celle du directeur du théâtre. Le directeur Tenait non seulement m'nffrir mes entrées pour mol et mes amis, mais encore me prier, pendant tout le temps de mon séjour dans la ville, de faire le spectacle de Chaque Jour. C'était une attention qui m'était d'autant plus agréable, qu'elle m'offrait au lieu du répertoire ordinaire. presque toujours traduit sur celui du Gymnase, un répertoire tout national. j'avais en conséquence pour ce soir-là, demandé un ballet composé de danse dalou •• deux sayn,
Nou "ois déjà parlé des danses es] pos de
madame C.uy Stcphen : nous n'avons donc rien ù eu dire de pins si ce n'est une calenderia M I ■ rivale.
Les saynètes ont une valeur extrême- comme représentations - . tontes les faces du eara andalou sont reprodn charmantes bleu Jouées admirablement par des acteurs qui lent fort
lorsqu'il s'agit de représenter des pièces de Scribe ou de Bayard. c'esl ; de- niu-urs qui
n'ont aue/in rapport avec leurs mœurs à eux.
La salle était comble.
Le spectacle finit à onze heuri
En sortant, nous trouvâmes Grenade enveloppée d'une de
uts transparentes et étoilées que le ciel semble avoir
faites pour elle seule: quelque chose de dlaphan Dame de
l'opale volatilisée flotte dans l'air et caresse doui ment tout ce qui existe, tout ce qui respire, de son souffle vaporeux et velouté; à ce souffle 11 semble qui etrine s'élargit et se dilate, et que si ce grand mystère de la vie
lie, tant cherché par les alchimistes du quii siècle, existe quelque part, c'est à Grenade qu'il doit être décoin
La sortie du théâtre donne sur une place charmante ; au coin de cette place veillent éternellement cinq ou six cierges de différentes grandeurs allumes devant une Madone. Cette Madone est ravissante de virginité et de pudeur.
Maintenant vous dirai-je, madame, quelles sont les mains qui allument ces cierges et quelle espèce de service les fidèles attendent de cette Madone qu'ils vieunent implorer .'
Toutes les femmes m h creuset méritent pas et
même n'ont pas la prétention de mériter cette réputation de vertu que l'on a faite aux 1. >; beaucoup, au
contraire, seraient très fâchées qu on la leur fît, car la chose nuirait non seulement à leurs plaisirs, mais à leurs intérêts. Eh bien ! madame, ces cierges sont allumés par ces dernières, et ont pour but de rendre la Madone favorable à leurs intérêts, auxquels, nous le disions tout à i heure ut: réputation de vertu par trop féroce serait on ne peut plus préjudiciable.
Je me suis laissé dire qu'en entrant dans la maison même de la Madone, on pouvait se procurer l'adresse de ces belles fidèles ou plutôt de ces belles m i
Je dois consigner ici à la louange de mes 'compagnons et à la mienne, que nous ne vérifiâmes point le fait. Nous ne pouvons donc donner sur la validité de l'anecdote que des renscignemens touf à fait vagues et incertains.
Nous suivions de notre pas le plus lent le chemin qui devait nous ramener à l'hôtel, lorsque nous entendîmes sortir d'une maison ces sons joyeux de guitare et de gnettes qui dénoncent un bal espagnol Ce bruit nous rappela la soirée dansante de Villa-Méjor, mais cette fois, entourés d'amis et au milieu d'une ville, nous n'avions point à craindre le même dénouaient Aussi nous arrêtâmes-nous instantanément, l'oreille tendue vers ce bruit provocateur: Giraud seul paraissait plus préoccupé d'étudier la maison que de reconnaître si l'air, dont quelques fragmens arrivaient jusqu'à nous, appartenait au jaléo de Xérès, au fandango ou à la cachucha.
Le résultat de l'auscultation fut de nous demander les uns aux autres s'il n'y aurait pas moyen de prendre notre part de ce bal. Desbarolles fut à l'instant même chargé d'aller présenter cette demande au maître ou :i la maîtresse de la maison.
Mais. ;i notre grand étonnement, ce fut Giraud. qui ne disait pas un mot d'espagnol, qui réclama l'honneur dangereux d'être chargé de cette commission.
Giraud frappa à la porte, qui lui fut ouverte et qui se
referma derrière lui. Quant a t s. nous demeurâmes a la
porte, non seulement pour attendre la réponse de Giraud. mais encore pour le réclamer s'il ; aidait trop à reparaître.
Au bout de dix minutes Gira rut et nous fit triom-
phalement signe de le suivre.
Le bal avait lieu au premier étage La maison, d'une chétive apparence, était desservie par une allée au
[ond de cette allée on apercevait les marches ascendantes d'un escalier; sur les marches supérieures se i deux ou trois jeunes femmes et autant de ieune tens, la lampe à la main
Tant de prévenances nous étonnaient toi commensaux de la maison. L'Espa peu démonstratif et il faut, lie dire, plus démon: encore qu'il n'est hospitalier
Ces réflexions ne nous empêchèrent point de remarquer •>u premier rang de reu\- ou pi -; nous
éclairaient, une belle vu notre Alfred de Musset, laitue!
pas marquise, n'en était pas n
Un sourire des plus gracieux et des plus lnvltans de. ou vrait sous ses lèvres un fil de perles
— Venez, dit Giraud, nous ans une maison amie.
La chose était évidente, et nou [fine en ci ma -ruence
aucune difficulté.
En entrant dans la chambre de bai, le i - hose
qui nous frappa fut cm adn il une
Jeune fille mourante. S
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Nous, au contraire, étant assis ou couchés sur la partie ombreu • face a cette maison.
Les dessins commencèrent.
inq eu six minutes tout au plus, Couturier fit trois merveilleux; les moindres détails des étoffes. les des pantalons, les franges des châles, tout était venu, plein de couleur et de modelé.
De leur roté, Uiraud et Boulanger croquaient à l'envi,
i astel, moitié aux trois crayons. Maquet et moi nous prenions nus notes; Alexandre fai- -ait ses vers: a la droite des Bohémiens, un pan du drap avait pour laisser pas! rul venait de
np la Bohémienne qui était à la droite du vieillard, et appuyée au drap flottant, poussa un léger cri : die venait de ressentir un choc a l épaule. En même
une pierre, décrivant une parabole, vint frai un demi pied de la tète de Desbarolles.
douleur é] i la Bohémienne venait évidem-
ment dune autre pierre devant l'impulsion de laquelle avait cédé le drap.
pierres n'étaient point des aérolithes; au lieu de tomber verticalement du ciel, l'une avait décrit une bole, l'autre avait suivi la diagonale
Il était évident que ces pierres avalent été lancées a notre intention de quelque croisée ou de quelque terrasse voi-
Les recherches que nous fîmes à l'instant même pour nous assurer de quel côté venait l'attaque, ni qu'à indiquer à nos assaillans qu'il était urgent cacher. Toutes les tenétres étaient fermées, toutes 11 - ■ talent désertes.
Cependant la direction dans laquelle elles étaient venues indiquait la maison Contralras comme étant le lieu de re-
nrs. Le plus Jeune des Bohéei appliqua son œil à un trou de la '
us par cette sentinelle, nous reprîmes nos travaux
Au bout de dix minutes le Bohémien nous fit un signe de
la main fresque en même temps Je vis Alexandre bondir
■ s'élancer vers l'escalier.
En même temps Maquet jeta son calepin et son crayon.
el le suivit.
Qu'y a t il donc" demandai-je — Je i répondil Boulanger; mais il me sem-
ble qu'Alexandre avait du sang à la figure.
Le petit Bohémien, avec son sifflement habituel, se b i imassa un morceau de brique de la grosseur d'un œuf, et me le montra
tue avait été détaché dune brique enplus maniable.
Le Bohémien lavait vu lancer de la terrasse de la maison Contralras, et il avait passé par l'ouverture que formait en se relevant le pan du drap Trois hommes avaient apparu sur la terrasse, avaient
i n leur pierre, et voyant au mouvement qui
i ml nous qu'une de ces pierres avait porté, in s'étalent enfuis
vinai tout.
indre avait reçu la pierre ai et emporté
ment de la douleur, il s'était élancé pour til mie de cet adversaire inconnu.
Maquet r double volonté, ou de le cai-
■ Ji me penchai hors de la terrasse. Alexandre déjà dans
frappait a la porte de la maison Contralras — Es-tu bien sûr. demandai je au Bohémien, que trois hommi dont une a atteint mon fllst
tra ses deux yeux.
Il n v ava server après cetta simple et
Iqui réponse.
tour dans l'escalier.
Conti restée ouverte.
\ peme eus-je atteint le premier étage, que je fus guidé par un hruit effroyable, lequel venait des combles
i d les marches quatre à quatre, bousculai deux • qui sortaient de leur chambre i d'où venait cette rumeur et j'atteignis une espèce de grenier l Maquet aux prises
- hommes.
hommes s'étalent arnv^ de leurs CD lenait a la main une lime fine et aiguë comme un ird
- ' madame, vous le savez, comme tous ceux qui me sent |e d'une certaine force musculaire.
■i. fort pr* ■ les nations primitives Qi
quelquefois une dangereuse • »enl proréder SOUS dame lus) tbllal que Je faisais la trente-deux millionnième partie d'un peuple civilisé, Je saisis deux de ces hommes.
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rii'Hime à la lime et L'homme a la chaise, au col, et je serrai.
Il paraît que je serrai ave. uue certaine force, car l'un lâcha la lime et l'autre sa chaise.
I'cut-être â mon tour eusse- je dû taire comme eux et lâcher ce que je tenais, mais, je l'avoue, l'idée ne m'en vint pas.
Alexandre tenait son genou sur la poitrine du troisième
Maquet s'était élancé à l'orifice de l'escalier, pour fa.re face aux autres commensaux de la maison Contrairas, qui paraissaient disposés à venir prêter main-forte a leurs compatriotes.
.Malheureusement pour ces généreux auxiliaires, le reste de la colonie française, moins Couturier, avait enyahi la maison, et tenait le bas de l'escalier dont Maquet défendait le haut
A la porte de la rue, une vieille femme criait de tous ses poumons au meurtre et â l'assassin, ameutant toute la population, qui commençait à refluer de la place dans sa cour.
nesbarolles se glissa au milieu de tout ce conflit, et parvint, jusqu'à nous.
Nos amis proposaient une retraite honorable, qui dans cinq minutes devenait difficile et dans dix impossible.
Nous transigeâmes avec nos trois lanceurs de pierres : Alexandre souleva son genou, je desserrai les doigts, et il fut convenu que par aucun signe, par aucun geste, par aucun cri, ils ne s'opposeraient à notre retraite.
Nous ramassâmes comme pièces de conviction la brique écornée, la lime dont les dents rougies gardaient encore des fragmens de. la pierre qu'elle avait aidé a briser, et nmis descendîmes.
Les commensaux de la maison se rangèrent devant nous, quelques-uns même nous saluèrent.
F. n arrivant en bas nous trouvâmes la garde et le corrégidor.
route la population nous accusait d'une seule voix: nous avions violé une maison tranquille pour aller assommer trois enfans qui dormaient dans un grenier.
Il y avait d'autant plus à craindre que ce fût cru, que la chose n'était point croyable.
Nous exposâmes les faits à notre tuur; la brique, le morceau de brique qui s'y adaptait parfaitement, la lime dénonciatrice, et. plu-- que tout cela, la joue ensanglantée d'Alexandre, parlaient hautement en notre faveur.
Nous trouvâmes le corrégidor de Grenade aussi juste que lavait été l'alcade d'Aran.juez. Honneur aux juges espagnols !
Il déclara que nous avions eu tort d'envahir la maison Contrairas, mais que le premier tort avait été à ceux dont l'attaque sans cause avait provoqué cet envahissement.
D'ailleurs, il annonça Qu'une enquête serait faite, et nous invita à nous retirer en attendant cette enquête. Xous ne nous fîmes pas répéter l'invitation â deux fois. La garde nous ouvrit la porte et nous sortîmes. Il n'y avait que la rue à traverser pour regagner la maison de Couturier, mais dans cette rue il y avait bien trois cents personnes.
Tous les yeux menaçaient, toutes les bouches grinçaient des dents.
Nous mîmes nos mains dans nos poches et nous passâmes. J'ouvrais la marche. Denbarolles la fermait
Nous arrivâmes jusqu'à la porte de Couturier, sans qu'aucune dos menaces muettes ou bruyantes dont nous étions iurés eut son effet, l.i porte s'Ouvrit devant nous et se referma sur nous. Les Bohémiens étaient restés sur la terrasse et n'en avaient point bougé. Ils comprenaient, les pauvres diables, que l'on n'aurait pas pour eux le même respect que, grâce a notre qualité d'étrangers, "n avait eu pour nous, et qu'ils pourraient, bien devenir les boucs émissaires de tout cel événement.
Xous nous remîmes à notre travail comme si rien ne s'était passé.
Seulement la rumeur de la rue montait jusqu'à nous. Au bout d'un quart d'heure on nous annonça la visite de monsieur Monasterio Monsieur Monasterio est le chel de la police de Grenade Xous vîmes e.itrer le nouveau venu avec Inquiétude, mais nous fumes vite rassurés Xous trouvâmes dans monsieur Monasterio un homme d'une impartialité parfaite, qui nous ëcouta, nous comprit el nuis promit enfin justice entière D'ailleurs les traces des pierres étaient encore sur les draps, et la direction qu'elles avaient suivie pour venir nous frapper êtaii parlante
Seulement il nous invita à laisser la fouli ■• dissiper, de peur de quelque conflit nouveau entre nous et elle.
Vers trois heures, la place était à peu près libre Xous sortîmes et regagnâmes la ralle del Silenrio. Xous trouvâmes nos chambres encombrées d'escril'
qui grossoyaient à qui mieux mieux, et qui, sur notre oh servation de se retirer, s'envolèrent comme une bande de corbeaux, à l'exception d'un seul, lequel prétendit avoir le droit de rester.
Adieu, madame, en voilà, grâce à Dieu, bien assez pour aujourd'hui ; demain, si messieurs les chels de police, les icorrégidors et les escribanos nous en laissent le temps j'aurai l'honneur de vous dire la suite de cette tragique aventure
Grenade, ce 29 octobre
Vous vous souvenez peut-être, madame, qu'excepté une retraite que j'oserai comparer à celle des dix mille, toute cette histoire de la terrasse de Grenade est restée sans dénoûment. Je vous ai dit toutes. les alarmes de notre pan vre Couturier, les visites empressées des senores escribanos. et les différentes évaluations faites par eux des dommages causés par cette petite pierre rouge à l'œil gauche d'Alexandre.
Le moins agréable de ces escribanos, mais à coup sûr le plus retors, s'était, malgré nos instances, et je dirai presque malgré nos menaces, installé chez nous ; et, cloué sur une chaise, incrusté devant une table, il grossoyait, grossoyait, grossoyait, ne s'interrompant que pour nous répéter, en relevant ses lunettes vertes au-dessus de ses yeux et en les fixant entre ses sourcils absens et ses cheveux jaunes :
— Messieurs, la famille Contrairas s'est rendue coupable d'un délit prévu par toutes les lois espagnoles à la fois ; peut-être si vous intercédiez beaucoup près du chef politique, les délinquans ne seront-ils point envoyés aux présides, mais ils ne peuvent manquer de payer une amende énorme une indemnité colossale ; puis il ajoutait avec sa funèbre urbanité et son sourire mortuaire :
— Beau procès, messieurs, beau procès ! la famille Contrairas sera tout à fait ruinée dans quinze jours.
Et il se remettait à grossoyer avec le mouvement régulier et criard d'une mécanique.
Cette assurance, qu'il nous donnait avec l'impassibilité de la conviction, nous faisait frissonner de la pointe des pieds à la racine des cheveux, nous nous regardions les mis les autres avec une secrète envie d'étrangler le seigneur escribano, et de faire à son corps, le plus combustible de tou^ les corps que nous eussions jamais vus, un bûcher avec ses paperasses : c'était en effet le plus court moyen d'en finir avec toute cette affaire.
C est que, vous comprendrez facilement cela, madame, nous ne pouvions nous habituer à cette idée d'être venus en Espagne, par les pittoresques montagnes du Guipuscoa, les sables gris des deux C'a.stilles. les plaines safranées de la Manche, sous les cyprès, les grenadiers et les vignes du Généralife, en face de 1 Alhambra, et des vallées merveilleuses où sur son lit de cailloux sonores roule le Xénil, aux rives bordées de lauriers-roses, pour faire un procès même très beau à trois jeunes garçons très laids. Aussi en étions nous arrivés, tant chaque visiteur, et les visiteurs s'étaient succédé toute la journée, tant chaque visiteur nous parlai! dis-je, avec acharnement de cette grosse pierre et des scélé rats qui l'avaient lancée, à ne plus voir dans la pierr> qu'un grain de sable, et dans les drôles qui l'avaient lancée que des chérubins un peu folâtres.
Songez, madame, que Grenade est le plus beau pays du monde; songez qu'on y respire le jour tout ce que le soleil enlève de parfums à l'oranger, à la violette, aux rosis el aux jasmins toujours verts et fleuris, et la nuit tout ce qu'un ciel d'azur, constellé de millions d'étoiles, peut se- , 6uer de fraîcheur sur la terre qu'oi pas sous de! allées de buis, de lentisques imores
a travers les échancrures desquels on semble voir la taci souriante de Dieu, qui a béni ce pi I l'ona.si
garde Grenade des terrasses du Généi ! gau
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moment où Maquet s'élançait vers la porte, la < ouvrit avec Ira. a-, et maître Desbarolles apparut les en croix, la bouche en coeur, une paillette à l'œil.
— c est fait : s'éeria-t-il d'une voix de tonnerre. i '( ribano se retourna comme s il eût été mis en contact
avec la pile de Volta. il releva ses lunettes comme c'était -on li • niait autre chose que son papier. pâlirent.
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cuevas des Bohémieus. je iprès je moi l'interprète
Desbarolles, en le suppliant d'oublier l anglais et mand pour ne se souvenir nue de l'espagnol et ilu français.
Se me précautionner ainsi trat commença par un exorde ; il posa une naxi
ne confirmation, et conclut par une péroraison. Nous
ions eu la triste chance de tomber sur un orateur.
Desbarolles sses gouttes, et il me semblait voir
la mémoire liquéfiée de notre interprète s enfuir pas les po
Voici la substance de son discours, madame.
— Je n ai pas hésité, senor et senores, à me présenter devant nu illustre écrivain, planète brillante escortée de lumineux
Il von- n et Mit au moyen d'une pierre une injure, un
tort, une agression même, et cela pendant que vous étiez
qui domine la place des Cuchilleros. Je
me suis fa s pierre, qui est rouge, et j'aper-
i ici a la lueur des bougies l'œil de monsieur votre
lils, qui est vei
— Bleu, interrompit Alexandre.
— Le soir le bleu parait vert, dit Giraud ; n'interromps monsieur pour si peu de chose.
— Qui est vert, reprit l'orateur. Messieurs, il ne dépen-
pas de la justice espagnole que vous soyez vengés me manière terrible.
Veuillez en conséquence signer cette plainte, que j'ai rédigée pour vous en épargner la peine.
— Mats, monsieur, répondis-je par la voix de 1 interprète, je ne me suis [.as plaint, et mon fils se déclare suffisamment vengé.
Le corrégidor daigna sourire.
— Vous n'êtes pas juge dans votre cause, senor. me dit-il.
— Eh bien ! senor corrégidor. puisque la justice veut bien me faire cette politesse de se substituer à mon lieu et place, je la supplie avec tout le respect que je dois à une
-lande dame d'oublier mon offense.
— Cela est impossible ; nous ne souffrirons jamais qu'un illustre Français comme est le senor don Alejandro, ait été fmpunément insulté, attaqué, frappé dans la personne de son fils. Nous sommes hospitaliers à Grenade, senores.
— Soit; i; .us déclare que je ne signerai jamais une plainte qui peut ruiner une famille, senor corrégidor.
— Ma foi ! senor don Alejandro, la famille Contrairas a moins de scrupules, car elle a signé contre vous une plainte en violation de domicile; elle se porte demanderesse,. elle réclame des dommages-intérêts ; de sorte que si vous ne la ruinez pas. elle vous ruinera, elle. Ce qui lui sera d'au-
ilus facile, ajouta le magistrat avec un coup d'oeil perçant, que vous manifestez l'intention de partir. P— De partir: qui vous a dit cela, monsieur ? — Un estimable escribano qui sort à l'instant de chez vous, et à 1 empressement duquel vous devez ma visite
Cinq regai comme des poignards, transpercèrent
le malheureux Desbarolles. qui reconnut alors toute 1 étendue de sa faute.
Je vis ait le moment de briser les vitres et de pas-
Scipion.
— Eh bien ! oui, m'écriai-je. nous partirons. Nous laisserons la famille Contrairas nous ruiner si bon lui semble: mais i ns rien : nous ne témoignerons de rien. et surtout, nous ne gâterons pas le souvenir d'une aussi adorable ville que Grenade par les ennuis d'un abominable procès: le soleil lui-même a des taches, c'est vrai; mais Grenade esl mieux que le soleil lui-même: c'est la maitresse <i>i
— Est-il possible, senor. que vous enleviez ainsi à la justice sa iii> m ? dit le magis
— J aime mieux I injustice, répondis je.
— Alors vous êtes décidé, riposta le corrégidor de ce ton qui veut dire gare.
— Irrévocablement décidé.
— Bueno. *
Et le magistrat nous sadua révérencieusement. A peine la porte fut-elle refermée sur ses talons que je m'écriai
— Messieurs l nênenl les grands
l'attentat de I ïe nous lais-
sons ruiner que de loin, s'il esi nosslbli i pendant on il en esi t> n Fuyons les al idi - h - corré
surtout les i
— Fin oute l'assemblée.
— Oui, fuyons; mais comment fu - du Boulanger.
— Nous avon -heval, nous avons huit mules, nous
ns des étriers n
— Pardon, interron. D irolles fort I pourq
tes : je n'ai jamais dit que nos mules eussent des étriers mauresques.
Que diable: ne me fa lire non plus ce que je ne
. dis i
Boulanger frémit.
Mt, repris-je. voyons Bon uni ns ne
- tout à fait mauresques, pourvu que le pied y entre. Que diable: le Cid se tenal cheval après
sa mort, tu te tiendras bien à mule pendant ta vie.
— Allons, dit Boulanger, a\ i -saye-
pourvu qu'il y ait des étriers , - reprit Desbarolles voilà m-., d i c'est
qu'il n'y a pas d'étriers du tout, ni mauresques ai mtres.
— Où met-on ses pieds, alors-' demanda Boi
— On les laisse pendre. En hiver cela les réi aauffe en été
ourdit.
— Les pieds pendent: s'écria Boulanger; mais l'équilibre, messieurs; où prend-on l'équilibre?
Dans le centre de gravité, répondit majestueusement Desbarolles.
En effet, je me rappelai que sur les routes parcourues nous avions vu passer bon nombre de voyageurs, les jambes flottantes aux flancs de leurs mules.
_ — Je crois en effet que Desbarolles a raison, repris-je, il n'y a pas d étriers ; mais console-toi. mon cher Louis, à la selle de ces mules s'élèvent, l'un devant, l'autre derrière, deux montans rembourrés avec soin, et qui pour la plupart sont garnis de clous dorés ; ce qui fait un admirable effet, tu te le rappelles; l'un soutient le ventre du cavalier jusqu'à la poitrine, l'autre lui comprime les reins jusqu'aux omoplates. Ainsi emboîté dans sa selle, le voyageur peut dormir comme dans un fauteuil. Or, comme nous voyagerons de jour, tu ne dormiras pas. et tu pourras même, dans cette espèce de carapace qui te laissi es la liberté des bras, tu pourras faire tes croquis en marchant. As-tu de la répugnance pour voyager en fauteuil?
— Ma foi non 1 dit Boulanger transporte d aise.
— Tu consentais bien à voyager en bateau ; tu seras mieux, et tu ne risqueras pas le mal de mer.
— O'est-à-dire que je m'en fais une fête.
— Va donc pour le fauteuil.
— Va pour le fauteuil.
— Un moment, un moment! interrompit Desbarolles Mais on voit bien que vous ne voyagez pas comme nous depuis quatre mois en Espagne ; sans cela vous sauriez...
Desbarolles s'arrêta hésitant.
— Eh bien ! que saurions-nous, voyons ?
Vous sauriez que cette selle, dont vous venez de donner a Boulanger une description si poétique, est comme ces lies fii tives avec lesquelles on compte, mais qui n'existent pas. Avez-vous jamais vu une pistole. vous?
— Comment ! s'écria Boulanger, la selle mauresque n'existe pas?
— Elle existe, elle existe... chez les Maures, et nous la trouverons bien certainement en Algérie : mais vous ne la trouverez pas en Espagne, et surtout chez les arriéros.
— Mais alors, qu'y trouverons-nous chez vos arriéros? la selle .i
— Hum : fil Boulanger, la selle à 1 anglaise !
— Tu e- comme Bertrand, dit Giraud, tu ne t'y fies pas.
— Mais, reprit Desbarolles, décidé a nous faire mesurei 1 abîme d'un seul coup, mais c'est que la selle anglaise
te pas plus que la selle arabe, pas plus que les étriers mauresi
— Tu verras, mon pauvre ami, dis-je a Boulanger, que ni seras Obligé de te contenter d'un bat.
— Kh : eh : dit Maquet : en y attachant deux paniers.
— Alors eras en eacolet; on mettra les
sious dans les paniers, et on relèvera an grade d 11 specteur général d< s vivres.
_ v.i i les cacolets, dit Boulanger, quoique je nie délie
les inventions.
M:..- i e-t que le bât est inconnu miles,
■ Mu-. ut. . .in;' jamal ou .in moins n a di dos d'une
mole
Vlors sur quoi monter a nouez-
t de suite; s'agft-il d'il1 i ' "ll>ue a
p,„i nu. i "iiiim un Numide nolles.
i pi'iiiMi ..-il' ' rprètt ;
nd un.- couverture sur son mulet, et fixe cette il mit avec une -angle.
Puis? demanda Boulait
— Puis pour ceux qui sont b ' •''■ des
i . ' ■ chaque
u m m ou 'ut : on passe
que si 1 bateau, ni eu in "i en eaco-
let, on n'est véritablement pas mal.
.\i),:i: DUMAS [LLUSTRE
qua plus cla- St-huil kl-
trot, nie li galop ei es p.
résenta ni une
mule ■ I une mule tlranl uni
tmal ni
n et. m: son i avaller i u
m iii, 3 i ,111- i i mule es mporter qu
la in Ide En tirant, n e
...n ,i, imi ' '-
i i <\r. une i ie bride "n i h l;'
morbleu
mois qui
Certainement, qu'on rarrtterall avei une brjde, dit-il
III VU- lni'Il
s, i ide, ni. u- on n'a pas de b
Paa de bi
Non, Jamais Oh !<• i i suffit, le mule i
i< pin
i, ,, arrivi rivanl à Cordoue, dll Boulan-
qui pulssen ud
tou
H rold de - tous i lu
inable i hommi in °ls P»s
les 'i etrlers ei de brldi -
i.. . ii on n en
i>in n. ivolr
i bel m
•i ; ... bétons,
dédaigneusement Des-
i h bien ' in ni'
ix indre, nous illon
, »er qu .i n' ni heures . vendn
i une selle, une paire d'étriers, une bride pour Bou-
El les autri
Pardleu, les autres iront i onime Us pour '
.i- -i demain on s'oppose a notre di-i Eh bien l nous ferons une sortie.
mrut a sa carabine.
Voilà, du il eu prenant une pose d'escopetéro, voilai Tu es fou ' Nous lutterons à six contre une ville? Tu as bien pris la poudrière de Soissons a toi ton seul: i que tu es décoré de Juillet pour cela. Ali:
Attrape :
— Que pense Maquet? demandai-je.
Messieurs, je pense i|ue l'on ne tenterait pas d'empi
• qui sont venus en Espagne en
presque royaux: je pense que nous sommes menaces
mats non encore atlenils d un procès; que nous n'avons
que nous n'avons encore reçu ni citation ni
commandement ni lettre officielle, et que par conséquent
de quitter Gi l'heure du jour
..u de la nuit qui nous conviendra, oh : si au contraire nous étions officlelli menl i onvoqués
Mao. i lé de sa déduction, quand un grand coup1
cl il marteau de fer retint it sur la porte île la rue.
Oh i ..ni qui vient ICI à minuit? demanda Glraud. Croyez-vo iu'on vous assiège? répondit Maquet
qui trappe esl un île.- pupiUos de Peplno Vous savei i titrer chez eux que lorsque non- sommes couchés ; celui-là non- croll COUChéS, et 11 se ! ir pauvre garçon, c'esl bien naturel: Bien, firent quelques-uns de nous avei un reste de .i. .m •
i eux qm doutaient avalent raison un pas lourd et ignorant île- localités résonna sur les dalles .lu patio, puis dans : escalier enfin Peplno entra chez nous, son bonnet de nuit .: la main.
n paraissait radieux i ne lettre dit-il.
i u.- lettre : et .le qui !
lie Son Excellence le seigneur capitaine général On ati bas Demonlo vous avez de bellemessieurs le-' l.i ne nous sommes couchés, et que de
rell vous nous remettrez le message de mon -'.ni' ir . apltalne général.
\iai- senor
lui. ^ cela, je vous i Peplno s'ini llna et sortit, .n- tenais le papier d une main mai assurée je le
avei .le- pri ntlmens sinistres n me semblât! qu'en l'on
vrant J'allais donner la liberté a une foule de malheur- eu fermés dans une nom. lie bplte de l'ai' i ependanl il fallait bien finir par ouvrir la fatale i
tllei i"il bas e' i.' la passai a lieil' la lire loin haut a Son tour, c'était soi i,a dé i '' e. rite en esp
rois lignes dont Desbarolles déclama len-
la ira 'lin t
capitaine général invite monsieur Alexandre Dumal i .i. main chez lui a onze heures du matin.
Il le i \ ou m lll .'lierai
ur n in.n: Lis
sion frappa tout le monde aussi n'j
i lus parmi i - >iu un mo i on oublia selles
amour pi sommeil : i haï un
■ iilirul aux 111 ill. , lies i i nui se relui
' i ho île canaux pendant une Inonda
n lui m. ' île se remue] i nous
' I II . 'que |n'il MaqlLet i iuI • i ei
i.lraua le. iiellln i e qui non- l
■ : "' ■ I ai jailli. .a
partir selon son ux coups M lui i i m ' usement ne
■ ire s'endormit avec un lien l«les au milieu d'un i nie i i- I. l'uni que la
'■ ie nie mis à vous
du mai li qui mes
i bivouac sur un
Il nu ■ quatre heures mon
pour noir, dépari il ni. i. a .I employer
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Cordoue.
Vous nous avez perdus de vue à Grenade, madame, dans la casa de Pupilles, calle del Silencio, au moment où mes cinq compagnons dormaient le. plus vite Qu'ils pouvaient pour se remettre de leurs fatigues, et où j'allais essayer de faire comme eux.
A quatre heures précises, un piétinement vigoureux resant sur le pavé de la rue, nous réveilla tous, à eption d'Alexandre: c'était le pas des mules. Nous ouvrîmes la fenêtre; une vapeur tiède, humide et pénétrante, envahit la chambre : il pleuvait.
C'est un corps bien puissant que le corps des escribanos, madame. Ils avaient inventé un procès, dérangé un alcade. poussé en avant un corrégidor, ému un capitaine général, et fait tomber du ciel la première pluie que nous eussions essuyée depuis Madrid.
-Mais, croyez-le bien, madame, fùt-il tombé du ciel du feu, des hallebardes, des épées, des escribanos, des tragédies, nous étions tellement résolus à partir, que nous fussions partis ce matin-la. Il s'agissait bien maintenant de selles, de brides, de cacolets, d étriers et de bâts! nous étions capables d'emporter les mules sur notre dos, et les muletiers sur leurs mules.
Figurez-vous, madame, je vous prie, le tumulte effroyable que peuvent faire, dans une rue de six pieds de large, huit mules piétinantes, un cheval hennissant, deux arriéras braillards, quatre portefaix cupides, et un hôte jaloux de plaire jusqu'au dernier moment à ses pupillos. Représentez-vous le choc des caisses, le gémissement des planchers, le cri des marches, les interrogations des voisins réveillés par le brin. lue nous avions à vingt pas de nous
une caserne de gendarmerie ; qu'un capitaine général nous attendait le même jour à dix heures du matin ; que nous désirions disparaître avec le silence et l'impalpabilité de quatre ombres, et vous aurez une idée de ce que nous dûmes souffrir pendant l'heure et demie que dura ce vacarme étourdissant.
Pour comble de misère, nous nous sentîmes tout à coup embrasser par une douzaine d'amis recrutés depuis notre séjour a Grenade, parmi lesquels Couturier, coi et couvert, brillait par son absence, et qui vociféraient des adieux déchirans. Ils avaient en outre traversé toute la ville avec une précipitation capable d'éveiller tous les capitaines généraux d'Espagne.
Les adieux durèrent une autre demi-heure, et six heures sonnaient à 1 église métropolitaine, quand nous nous arrachâmes à ces embrassemens, et que, légers comme la belle Calenderia Melindès, nous nous enfonçâmes de toute la vitesse de nos jambes, le fusil sur l'épaule et le couteau de chasse au côté, par une rue tortueuse, qui nous paraissait se développer dans la direction de la porte de Cordoue, porte à laquelle nous avions donné l'ordre à nos muletiers de nous rejoindre avec nos mules.
Nous supposions qu'on nous arrêterait beaucoup moins à pied qu'a mule; ce que c'est que la peur, madame? Vous aviez donc peur? me demanderez-vous. Ma foi! oui, madame, je l'avoue; j'ai toujours peur des dangers inconnus, impalpables, invisibles, et je mets, j'en demande bien pardon à la Justice, mais je mets la Justice au rang de ces dange,
Nous marchâmes une bonne demi heure, et nous dûmes faire quelque chose comme un quart de lieue de plus qu il n'était nécessaire.
On s'aperçoit qu'on entre dans Grenade ou qu'on en sort, do côté de Cordoue, en longeant un vaste pâté rond de maçonnerie situé au bout dune place plantée d'arbres encore t"ui jeunes; dans un des angles de cette place s'élève derrière un mur blanc un superbe palmier qui abandonne coquettement a la brise ses mouvans et gracieux panaches; c'est la. sur celle plaie, que nous nous reconnûmes, que Unes taire halte, nous compter, et attendre les mules, dont le pas, n'en déplaise à Giraud, est loin d'égaler la Bourse île quiconque ne veut pas rendre visite à un capitaine général.
Sûrs d être au grand complet, et ne voyant pas encore venir les mules, aimant mieux d'ailleurs ne prendre i sion de nos montures que hors des murs de la ville nous continuâmes d'avancer dans un crépuscule grl 9 re (lui commençait de remplacer la nuit.
Je vous ai dit. madame, qu'il pleuvait: partout ailleurs et dans un autre moment c'eût été une triste perspective que
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cette pluie, surtout pour des gens qui vont vovager à l'esdire sut, dto; mais soit que la pluie d'Espagne tombe" tiède et parfumée sur ! |e sol et la plaine, soit qu'en pénétrant un manteau de voyage elle indique au voyageur- qu il est parfaitement libre indépendant, maître de lui-même, et qu'il s'i . .„,,. ,.1V1. Iisation et de toute capitainerie, nous ,„■,, ,, ,,ns neUreux sur le terrain détrempé de la route. «eureux Souvent nous nous retournions Si nous voulions nous ooser en gens poétiques, nous vous dirions, madame nue pareils aux habitans du Paradis perdu, mais plus déeem ment vêtus qu'eux, nous nous retournions pour chi Grenade la mauresque au milieu des brumes ma! plus prosaïquement nous pourrions encore vous dire mV dame, que nous nous retournions pour savoir si les mules suivaient. La vérité, madame, la belle, la noble vérité H
èomm/d^',^ VBrlté nU6' eSt qUe nOUS "ous retournions pourTuivï déSmeurs sans P^Ports qui craignent d'être
forme^Ta'rm^îtT ÏTS "^ C°l'P? Par un petit P°nt d'une iorme chai mante : les ponts ont beaucoup de coquetterie
en Espagne; ils savent qu'ils sont des ponis in partibui et quils ne valent point par 1 eau de leurs neuves comme 'les ponts des autres pays; ils n'ont qu'une arche, c'est vrai mais ils en usent comme d'une bouche béante pour sourire au voyageur. Nous admirâmes ce letit pont en le traversant, et sous prétexte de l'admirer encore, nous nous retour names après l'avoir traversé.
Vraiment, madame, j'aurais, si je le voulais, à vous dérouler ici une bien plus belle phrase que la fameuse phrase de madame de Sévigné : Je vous le donne en cent je vous le tonne en mille, vous savez, si je vous donnais à deviner a votre tour le nom de la chose qu'aux premières lueurs du matin nous aperçûmes en nous retournant. Heureusement 3 ai le style épistolaire beaucoup moins taquin que celui de l'illustre dame en question ; je vous dirai donc que sur la route grisonnante, après la longue file de nos mules déjà rivées par l'habitude à la queue l'une de l'autre après Eau de Benjoin hissé sur le meilleur mulet qu'il avait pu trouver, après nos deux arriéras ; tout au fond de l'horizon indécis, je vous dirai que l'on commençait a distinguer trois silhouettes mouvantes et de mauvais augure à trois cents pas.
C'étaient, autant qu'on pouvait le voir à travers la brume, c'étaient des objets noirs assez informes encore. A deux cents pas, ces objets prenaient un aspect martial et représentaient des soldats vêtus de bleu, fournimentés de jaune ; à cent pas c'étaient tout bonnement des gendarmes avec un fusil sous le bras et un tricorne en toile cirée sur la tête. Si cette lettre, madame, pouvait le moins du monde être comparée en longueur à celles que j'ai eu l'honneur de vous écrire jusqu'à présent, je ne manquerais pas de placer ici le sacramentel daignez agréer, et de la clore sur un intérêt palpitant qui vous ferait peut-être désirer, à vous, le prochain courrier, et au public le prochain feuilleton. Mais vous devez, madame, vous être habituée à cette heure à ne plus chercher dans mes lettres aucune suite autre que la suite naturelle des événemens, aucune combinaison dramatique autre que le développement de ces événemens euxmêmes. Au lieu de faire ici du feuilleton recommandable par sa science d'intrigue, intéressant par sa coupe provocante, je vais donc continuer ma narration, et vous donner encore trois ou quatre colonnes, que je vous prie de lire, madame, avec autant de faveur que si elles se fussent fait attendre un jour.
Ce fut Maquet qui s'écria :
— Oh ! des gendarmes !
Le mot eut quelque succès, vous vous en doutez bien, et nous nous retournâmes en pivotant sur le talon avec une précision qui eût fait honneur a un peloton de troupe de ligne, et qui eût mérité la croix â une escouade de la garde nationale.
Je les avais déjà vus, moi, ces gendarmes ! je les avais vus avec cet oeil perçant dont vous voulûtes bien admirer la puissante optique, un jour que, de ma terrasse de Saint Germain, je lus pour vous l'heure qu'il était à 1 horloge du i hemin de fer, c'est-à-dire a plus d'un quart de lîèue. Je les avais, dis-je, parfaitement aperçus avant Maquet pendant les dix secondes d'avantage que ma vue a sur celle de Maquet, j'avais pu peser dans mon esprit toutes les probabilités, et me dire que la plus probable de ces probabilités était que ces braves agens de la force publique venaient à notre intention, et que nous ayant manques de cinq minutes à la casa de Pupillos, ils avaient allongé leurs jambes garnies de la dépouille du taureau, comme dit monsieur de Chateaubriand, dans la direction de Cordoue, direction que chacun savait d'avance devoir être la nôtre.
Il était déjà disgracieux de s'enfuir de Grenade un peu plus vite et un peu plus tût que ne le fait tout honnête voya n-eur qui a strictement pajfé sa dépense, en y ajoutant les
IK>urboires habituel? : combien nallait II pas être plus desagréable encore de revenir en ville avec une escorte de gendarin. justement à 1 heure où s ouvrent les pau-
.utlques!
lit repoussante, et Je la repoussai pendant
i ■■- que me donnait d'avance sur celle de Mayuet >rlté visuelle
L exclamation — Oh ! des gendarmes : frappa donc, comme le monde, non point parce qu elle apporiv. Ile Inattendu.:-, mais au contraire une nouvelle ■ me Chacun se retourna. Je l'ai dit
Desbarolh belliqueux de la troupe, fut le pre-
mier qui ré] exclamât!
_ Bravo M allons livrer bataille.
je j. . nt les yeux soi ' ses, et
•r la bataille dune façon aussi anllles, chacun, le cas échéant, était disposé
..ment et à l'Instant même le commande- - de l'armée, cavalerie et infanterie, a qui les armes munitions de toute espèce ne manp uni • ne se composait d Alexandre, de Giraud et de [lus intrépides centaures de la n m Maquet, de Boulanger, des
i loi et de mol.
arriéres et Paul étaient des troupes ,-ût été Imprudent de trop
je j,.- .nr de mol l",ur tirer autant que pos-
:,.iturelles du terrain lurait dû couler dans son Ut et qui tl
s mois, nous livrait par son absence
- lesquels il était de bonne
i qui la traversait of-
la cavalerie, et nous de notre
ment cette retraite;
lui ,1. ,nni. i te protection le temps de se re-
: une nouvelle charge,
i cheval, el a 1 infanlans le lit de la rivière, à la ré-
- igneur. Le Seiii il >• aurait un muni du lu d'une rivière pour en i dll i la mer: Tu dit aux rlvl re Ht que pendant six mois de l ani
i statt du temps.
ut sa cararâleur artls-
. que la plus nian, le
toutes bataille, Il
i re Boul " ne
n'est d'avoir fait
lument
ipltalne tude de
. que la pierre est une !
nr termine!
• ;i faisant observer que
d'éventail donné à monsieur Duval par le dey d'Alger avait amené la conquête de l'Algérie, il n était pas impossible que la pierre lancée à Alexandre par un des membres de la famille Contrairas amenât la conquête de Grenade. Alors Je me trouvais naturellement le successeur immédiat du feu roi Boabdil ; Alexandre l'héritier présomptif de la couronne ; Maquet mon premier ministre ; Boulanger et Giraud mes peintres ordinaires ; Desbarolles le général en chef de mes armées ; Juan Lopez et Alonzo Perez les directeurs de mes haras ; enfin. Paul le chef de mes eunuques, changement i-titualt à chacun une position bien autrement honorable que de rentrer dans Grenade les menottes aux mains
Il opina donc pour la guerre.
Une rumeur d'approbation accueillit cette improvisation non seulement chaleureuse, mais encore savante et politique. : parole est à Alexandre. dis-Je en faisant un signe de la main, destiné à calmer l'enthousiasme, mauvais con- I sellier en certaines occasions.
— Merci, papa, dit Alexandre.
Et il tira de sa poche un grand papier. Nous crûmes qu'il allait purement et simplement en faire des bourres, et avec ces bourres bourrer son fusil; nous nous trompions. Il y a parfois beaucoup de prudence et surtout de raisonnement dans cette Jeune tète. Il développa ce papier, que nous reconnûmes à son bariolage pour un passeport, et nous lut ces mots :
N,us ministre et secrétaire d'état des affaires étrangères. prions les officiers civils et militaires chargés de m.nir 1 ,,r,lre public dans l'intérieur du royaume et •< tous les pays amis ou alliés de la France, de laisser libre ment passer monsieur Alexandre Damas Bis, se rendant en » Algérie par l'Espagne, et de lui donner aide et protection » en cas de besoin
préseut passeport délivré a Paris le 2 octobre .< Le ministre des affaires étrang, . Guizot. »
— Or. messieurs, ajouta-t-il, il résulte, comme vous le
,les termes mêmes de ce passeport, qu'on ordonne au nom du roi de Fran ,us laisser p
llbremi ni Je dis nous et non pas moi seulement, parce que lu moins Je le présume, des passeports pareils au mien. Cet ordre est donné à tous les officiers civils et militaires de l'Intérieur du royaume de France et de tous les pays alliés de la France Or. si nous ne sommes et dans ce moment-ci j'avoue que Je ne té d'y être; or, si nous ne sommes pas en nous sommes en pays allié de la France. Qu'y faims dans ce pays allié? Nous y passons et cin :u
,1e notre passeport. Les gendarmes, qui ne sont
chose que les subalternes des officiers civils et
militaires, nous doiven a seulement libre passage et
circulation libre, mais encore aide et protection, en cas de
besoin, eux qui nous empêcheraient de pass
, int d en venir au , mal
, irmes, lût ce contre eux-mêmes s'ils , , rosserons
Hais hasardal-Je.
n. n- le~ ross, i Vie: andre, et n.
noire passeport toujours à la main a sur i vrai, mais cela
I, intéress, leur d'un fusil ups et d'un
ê Léger. . ii ni c-lier de l'amb Madrid. •
ids mon il i tu I as interrompu
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gendarmes seront sur nous. Si peu disposé que je sois à commencer les hostilités, je crois que nous ne devons pas nous laisser surprendre. Quand Ils vont avoir passé cette auberge que vous voyez à droite, s'ils continuent a se diriger de notre côté, la cavalerie poussera une reconnaissance jusqu'à ce qu'elle les rencontre. S'ils viennent pour nous, ils nous tiendront à peu près ce langage :
— Messieurs, vous avez oublié l'invitation que monsieur le capitaine général a eu l'honneur de vous faire?
A ceci vous répondrez :
— Il est vrai, seigneurs gendarmes, que nous avons reçu
— Notre position militaire leur impose, dit Desbarolles
— Voici le moment venu, du calme, messieurs, ajoutai-je. Tous les yeux se fixèrent sur les trois gendarmes. Alors
le premier s'arrêta devant l'auberge, baissa son arme et se baissa lui-même pour passer sous la porte. Le deuxième suivit le premier, imitant en tout point sa manœuvre-, enfin le troisième suivit le second, et la porte se referma sur eux.
Plus de gendarmes.
La posada était le terme de leur voyage ; le but. de boire à la santé du capitaine général, sans doute, un verre de mancenilla.
Boulanger vovagcait en chancelière.
l'invitation de monsieur le capitaine général ; mais cette invitation est pour onze heures, et il n'en est que six ; nous avons donc encore cinq heures pour nous rendre â cette invitation.
— Mais si cette réponse ne leur suffit pas"
— Vous montrerez vos passeports.
— Et si, malgré nos passeports, ils veulent nous forcer de revenir a Grenade ?
— Alors comme nous sommes six et qu'ils ne sont que trois, c'est nous qui les arrêterons et qui les emmènerons à Cordoue.
— A la bonne heure : crièrent en chœur Alexandre, Giraud et Desbarolles.
— Silence dans les rangs. Voici les gendarmes qui arrivent au point que je vous ai signalé, c'est-à-dire à la hauteur de 1 auberge. Apprêtez-vous à parlementer, seigneur Interprète.
— Hein ! comme ils nous observent ! dit Giraud.
— Ils se consultent, dit Jlaquet.
— Ils apprêtent leurs fusils, dit Alexandre.
— Ils hésitent, dit Boulanger.
A cette vue, j'avoue que pour mon compte un immense poids fut soulevé de ma poitrine; comme les autres, j étals décidé à la guerre ; mais, ainsi que Maquet, je tenais cette guerre pour une rude extrémité. J'aimais donc mieux, je l'avoue, quitter cette adorable ville, où j'avais été si bien reçu par les uns et si mal reçu par les autres, sans coup férir, que d'y rentrer même avec les honneurs du triomphe et la perspective d'y fonder une dynastie
Si fort intrépide que l'on soit en présence de toutes choses, on éprouve toujours en celle des gendarmes une vive satisfaction lorsqu'on est assuré qu'on n'aura rien à démêler avec eux ; nous levâmes la tête, et nous aspirâmes joyeusement l'air de la liberté.
Nos mules en faisaient autant derrière les parapets de ce petit pont de pierre, qui, réduit à son rôle de voie publiqu-, semblait en versant du haut de son cintre un reste d humidité converti en gouttes d'eau, semblait, dis-je, déplorer la perte de cette importance historique qu'un combat lui eût certainement donnée.
Nos mules, dis-je, indifférentes aux émotions que nous venions d'éprouver, et qui n'avaient vu dans notre halte
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Boulanger ne voyageait plus en fauteuil ni en bateau ; Uoulanger voyageait en chancel.
tand je le disais, s'écria Desbarolles, que le voyage A mule était le mode le plus heureux de loeomoii
Ces paroles étaient bien simples, mais par malheur il fallait toujours que Desbarolles accompagnât ses phrases de quelque geste A défaut de sa carabine, rixée à l'arrière de sa mule, il tenait son parapluie Le geste dont il accompagna les paroles que nous avons dites fut l'ouverture audit ustensile. Giraud eut beau lui faire observer, en voyant ses internions, que le moment était mal choisi, puisque la pluie venait de cesser, il n en voulut pas démordre ; il poussa le ressort raidi ; le ressort, après un instant de résistance, céda tout a coup Au bruit qu il fit en cédant, à 1 aspect de cette chose inconnue rrui se déployait au-dessus de sa tête, sa mule prit peur, alla donner dans Boniai mal
sur ses étriers d'une nouvelle espèce. Boulanger chancela ; mais en chancelant il envoya un coup de poing dans le nez de La mule. L'endroit était sensible : la mule pivota sur elle-même, carambola de Giraud à Alev reçut deux autres coups de poing, renversa un arriéra, qui tentait de Parreter, lui sauta par dessus le corps, et reprit an grand galop le chemin de Grenade.
Pendant cinq minutes, nous eûmes le spectacle qu'eurent les Macédoniens regardant le fils de Philippe aux prises avec Encéphale : plus la silhouette du parapluie retourné, i amoindrissant a l'horizon selon les lois de la persi
Mais DesbaroII.lv quoiqu'il n'eût poirr ooerrru qu'a licou, quand selon toute probabilité Alexandre avait un mors. Desbarolles ne fut pas moins heureux que l'Illustre vainqueur de Darius. * Au bout d* cinq minutes ii était complètement maître de son animal, qu'il ramenait à nous en le châtiant à grands coups de riflard, dans le double but sans doute de lui faire comprendre qu'il venait de faire une faute, et de le familiariser non seulement avec la vue. mais encore avec le contact de l'objet <ml lavait effrayé
Ce dernier incident, qui fournissait a Giraud le sujet d'une nouvelle vignette, acheva de rendre toute sa i la caravane. Nous essayâmes de rassembler les mule- dispersées, et de marcher sinon de front du moins quatre par quatre - efforts que non- furent inutiles:
la mule de Desbarolles elle-même, après avoir été be.. tmp vite, paraissait décidée à ne plus aller du tout
1. ixrttro qui avait été renversé, et qui heureusemeut ne • point blessé, vint a notre secours.
— Senores, dit-il. vous réussiriez mieux avec de 1
ceur qu'avec de l'emportement; les mules ont des noms, appelez-les par leurs noms En effet, il suffit a Maqnet de crier .1 sa mule :
— Ami Pandeigo. c'est-à-dire : Allons: Pandélgo ;
■ulanger — Irre ' Oaillardo ; \ Deabaroliea - irre • Pajarito :
•aud ■ — Arrêt Redondo , \ Alexandre - Irrc'Acca:
Et aussitôt, les bêtes domptées baissèrent leçon ae-itèrent lence leurs ïambes grêles, et elles se mirent ei avec une me lieue d i l'heure
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queue mouvante couraient avec des pépitemens joyeux, et les alouettes encore lourdes d'humidité S'élevaient dans les airs, d'où elles nous jetaient leur chant clair et matinal.
Le déB était tentant pour des chasseurs, dont ci e de la plaine ouvrait subitement l'esprit aux pi
s, et l'estomac à l'appétit. Aussi, comme le villa» s devions déjeuner était distant encore de
deux lieues, nous arrêtâmes nos mules, nous mimes pied à terre, et nous ordonnâmes à notre arriéro Juan de faire halte à la première fonda qu'il trouverait sur son chemin et de remplir de vin une outre à large panse due j'avais fait charger sur la mule de Paul.
Juan avait prévenu nos désirs, ou plutôt notre excellent Peppmo avan été au devant de nos besoins. Nous cassâmes un morceau de pain dur. que nous arrosâmes de l'un de ces interminables coups de vin blanc sucré que l'on boit dans la tasse de bois sans fond qui forme le goulot de l'outre ■ puis tout heureux de cette liberté éclairée par un beau soleil, nous nous étendîmes dans la plaine, nos fusils au poing, et espérant voir, comme le jeune Ascagma,
Apnim nul fvlvum descendere monte leonem.
La montagne était là. belle et rocheuse, avec ses oiseaux de proie tournant en cercle autour de .sa tète chauve, mais
dïïaut et^e f,f?glier,et aU "0n lame' iU ^firent défaut, et je fus force d'envoyer à deux perdrix que je
manquât une des balles que j avais glissées à leur intention dans le double canon de ma carabine intention
Cependant ce coup, tout infructueux qu'il avait été £K P^± d'apprécier «» ^stesse le cette armé vert £b'epnC!e;- "™- ^s deux perdrix, distants
de cent pas à peu près de moi, étaient éloignées de six
sTfa ^,de l'^re' Je VlSai emre eIle5 ^comptant
a™,r7i™ ° 6 Ul ' " : droite n" â = auche- La balle, au contraire, avait porté juste au milieu
De leur coté, Maquet et Alexandre, moins ambitieux une
Tes'VeVdfer?^'5 IT bonnement en chasse des alouettes des veidiers et des bergeronnettes; et cela non pas dans un
cia.e Xm,s é?' deStmriOD' "laiS dans «" tat'Mïï 2 Ôù d.. Zf- S préTenus ^ n°^ ne trouverions rien
ou du mon,- presque rien sur la route, et nous n'étions pas fâches de corroborer ce rien, fut-ce même ce presZe rien, d une douzaine de mauviettes presque
ri:V"^llade oommen^ à droite et a gauche du chemin ï£ Joueurs étaient Alexandre et Maquet, Boulanger i ."'
roues" f .ruîT', °iraUd IM>nSait à - famille et ,.'•.■ roues, a qui sa chère carabine ébranlait la mâch chaque coup qu'il avait l'imprudence de tirer a^eceUe ne im?»"' r^'a, Val6Ur dU ?i,)ier ^le au dommage qu a lui
Ou^nd ;DeSbaT0,leS Parlait CaStiUan avec J«an et. An Ont Quand nous eûmes brûlé une livre de poudre et tué une
toiTavarit SÏÏTïïï "* tro* "eUeS «Vwv"!
faire avant notre déjeuner se trouvèrent faites et nous
S magnifia "«■ — <™ - A.V2
Quel que soit son nom. il n'en avait pas moins un char
r^r^rr a^ trarerLt ^ ^ *■"-
mement qu il fût dans sa chancelière. avait saisi avec en
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-Ah! s'écrièrent les chasseurs, on va donc pouvoir se laver les mains
— Ah ! s écrièrent les autres, on va donc pouvoir déjeuner !
Desbarolles et Giraud se regardèrent seuls sans rien dire : Us avaient l'expérience du voyage antérieur
— Juan, demanda enfin Desbarolles, à quelle venta nous arrêtons-nous 1
En! pardieu! a la meilleure, dil Alexandre.
Vous saurez, madame, qu'il esl an-M mutile de demander a nu muletier de vous conduire à la meilleure auberge qu'il serait inutile de le demander à son mulet. Là meilleure auberge d'un muletier, c'est toujours celle où il ci l'habitude de s'arrêter lui-même.
Aussi Juan n'ayant pas répondu à Desbarolles. dont il i lait sans doute la question comme oiseuse. i< barolles
renouvela-t-il sa question.
— A celle-là, dit-il ; et il nous montra la dernière maison du village.
— Pardieu. dis je, c'est donc en Espagne comme en France, la maison que l'on désire est toujours la dernière de la rue : cependant les eues ont d'ordinaire deux extrémités, le hasard devait bi. n les favoriser à tour de rôle, celui qm
che n'aurait au moins qu'une mauvaise chance.
La pluie tombait en s'épaississant toujours ; une porte formant un trou sombre creusé dans un mur blanc nous offrait sa large arcade ; nous entrâmes.
Plusieurs hommes d'une mauvaise mine, plusieurs femmes assez laides, plusieurs enfans échevelés, étaient entrés avec nous sous l'espèce de hangar suivant nos mules, et regardaient las escopetas de los senores ; une escopelte intéresse toujours un Espagnol, à plus forte raison sept escopettes. A gauche de cette porte ronde dont je vous ai dit un mot, s'étendait la grande salle commune, véritable atrium de théâtre, sans fenêtres, sans dégagemens appareils sur le reste de la maison ; c'était bien la réelle venta d'Espagne, qui se compose d'un espace caUlouté avec une espèce de galet, qui vous broie les pieds ; espace circonscrit entre des murs blancs, meublé de trois bancs, d'un âtre. d'un râtelier circulaire pour des mules, et d'accessoires aussi étranges que rares, accrochés çà et là, tels que pimens rouges, amphore au long col, outre en peau de chèvre, et guitare. Voilà l'état des lieux; maintenant voici l'état des choses: un reste de feu dans l'àtre, de l'eau dans l'amphore, rien dans l'outre, cordes complètes à la guitare.
Nous fîmes un certain fracas en entrant, mais un fracas de mules est familier aux hôtes des ventas ; malgré ce fracas qui en France eût fait descendre aubergistes et garçons du grenier à la cave, personne ne bougea pour nous aider a mettre pied à terre ou tenir la bride de nos mules, personne enfin ne nous fit cette bonne mine d'hôte ou d'hôtesse affamé qui ne déplait jamais à un voyageur à ji un.
Pas même un chien aboyant à qui donner un coup de pied pour passer la mauvaise humeur inspirée par l'accueil qu'on nous faisait. A force de chercher dans l'ombre, cependant, nos yeux découvrirent un homme et une femme, .assis sur un banc, devant des cendres fumantes.
L'hôte, c'était lui, avalait et expectorait béatement la fumée de sa cigarette ; la femme la regardait avaler et expectorer.
Eau de Benjoin, qui, comparé à ces momies vivantes, pouvait passer pour un prodige d'activité, les alla secouer dans leurs ténèbres.
Cependant nous regardions se placer les unes près des autres nos mules ruisselantes de pluie, nous détachions les fusils, chacun essuyait le sien, ce qui remettait sous les yeux de chacun l'état déplorable de ses mains ; aussi toutes les voix criaient-elles : — Agua, agua, agua !
En Espagne on crie toujours dans le désert, surtout si le cri est poussé dans une auberge ; aussi commençant à être convaincu de cela, je cherchais des yeux dans tous les coins cette eau tant désirée, et le long de la muraille le récipient destiné à la mettre.
Pendant ce temps, Alexandre se couchait tout de son long sur un banc ; Giraud furetait pour trouver des pommes de terre; Maquet. enc< re attristé de n'avoir pas reçu de lettres à Grenade, mais espérant en recevoir à Cordoue, prenait des notes; Boulanger déplorait l'état du temps, et D voiles faisait passer sur ses épaules son inséparal bine détachée des flancs de sa mule.
Et chacun en accomplissant ces dilïéren.s mouvami pétait : — Agua, agua, agua !
Eau de Benjoin vint à moi.
— Vous le voyez, monsieur, dit-il, ils ne bougent pas.
— Parlez-leur.
Vous vous rappelez, n'est-ce pas. que je vous ai dit que Paul savait quelques mots d'espagnol?
U en savait deux mots.
Ces deux mots sont mira et anda : vois et va II les répartit équitablement entre les hommes et les animaux, de manière à ne point faire de double emploi ; aux hommes il dit : Mira ; aux animaux il dit : Anda.
En général avec ces deux mots il avertit les uns de faire attention aux gestes qu'il fait, et les autres aux gestes qu'il va faire.
Pour la troisième fois Paul alla toucher I épaule de l'hôte en lut disant :
— Mira !
L'hôte étendit le bras avec un geste pareil à celui que
dut : nides en se réveillant ' reprit sa
: :.:■ Lancollque.
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Puis, satisfait de cet exploit, que je lui avais laissé accompUr, dans la conviction que son intention dérivait d'une
nance au lieu d'être l'effet d'un repentir, il alla se ■ ilr sur son siège.
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liumeur, l'une encadrée dans de beaux cheveux noirs, c'était celle de l'hôtesse ; l'autre dans un bonnet de laine rougeâtre, c'était l'hôte.
En nous voyant, tous deux se levèrent et vinrent à nous. Glraud lui-même, l'éternel défenseur des us et coutumes espagnols, cria : Hosannah ! et Desbarolles : Miracle :
C'était la première fois qu ils trouvaient une pareille prévenance depuis qu'ils étaient en Espagne.
En un moment, ravis de déposer notre colère, et de redescendre aux terrestres régions de la bonhomie, nous fîmes tuer deux poules, casser vingt œufs, éplucher un bolsseau de pommes de terre, et hacher un oignon.
Je devrais dire Nous tuâmes deux poules, cassâmes vingt • ini" épluchâmes un boisseau de pommes de terre, et unes mi oignon.
Maquet, avec force larmes, hacha l'oignon ; Giraud Éplucha les pommes de terre: Boulanger cassa les œufs ; Desbarolles ru tuer les poules, et veilla à ce qu'incontinent après leur mort elles ne fussent point plongées dans leau bouillante, comme c'est l'habitude en Espagne.
Quant à Alexandre, on sait que ses fonctions se bornaient, une fois arrivé, a chercher l'endroit le plus convenable au sommeil, et a s'endormir immédiatement a cet endroit.
Moi, je ne cherchais pas un endroit où dormir, je cherchais une table.
Après force tours et retours dans l'atrium, l'hôtesse se la à me demander ce que je désirais.
— Je désire une table, répondisje.
— Voici, dit-elle.
Je n'avais pas vu cette table, madame, parce que Taul était a.ssis dessus.
En Andalousie, les tables sont des tabourets un peu moins hauts que les tabourets ordinaires. L'Andalous; en l'an de grâce i846 et en 1 an de l'hégire 1262, est encore aussi Arabe qu'un Arabe.
L'Andalous ne mange donc pas sur une table, niaLs sur
nn tabouret Quand on veut manger sur ce tabouret, il faut
ilr a terre.
Si l'on tient absolument à manger à la française, il faut
s'asseoir sur le tabouret, et manger sur une chaise ou sur
ses genoux
Desbarolles eut mission de trouver trois ou quatre tables de la dimension de la première. Leur adjonction 1 une à l'autre donne l'équivalent d'une banquette.
Les quatre tables furent trouvées, furent adjointes, et une de nos mantes les couvrit toutes.
Au bout de trois quarts d'heure cette table Improvisée se voyait surchargée de deux poules frites, dune omelette au lambon, de pommes de terre sautées, et d'une salade.
. salade offrait une spécialité, c'est qu'elle était faile sans huile et sans vinaigre.
vous > 13 irez en Espagne, où l'huile possible et le vinairre nul. je vous recommanJe les les sans huile et sans vinaigre.
h - sans huile et sans vinaigre se font avec des œufs et du • 1 1 m Or en Espagne, il y a partout de 1 irtout d'exceliens citrons..
C'est moi qui al inventé cette salade, et J'espère bien lui mon nom.
les poings sur ses 1 nous regardait
n qui tenait de l'étonnement. la ujours étonné lorsqu on mai
ueblo, par.' ime voilà
comme Desbarolles, je me laisse entraîner à parler castillan, — cependant le bourg voyant des b urbillons de lumée pper de la cuisine, voyant pas: • dans un
panier, un bro de vin aux main.- de 1
crier les 1 les .pie l'on égorgeait, le bourg 1 prit qu'un
festin avait heu a la parador San Antonio, si bien que le brull de ce festin se répandit jusque dans cette hô'ellerie avait refusé de nous laisser laver les mains Mus commença notre vengeance.
Hélas l'homme est madame, Il veut bien ne
la condition que son voisin n'en
plus : si son voisin en gag] aloux
il sui notre ordre, étant
iules étaient pn rta, pour lui tenir
ni" le long de la route un plai sur lequel il avait
"", " men de cha , ■ 1 ,- sur notre table.
■ uiier hôte pul .1 ,,nsi que nou., avions
mangi i i.inii,,-, mei tte, pommes de
terre frites et salade 11 en résultait que nous avions dû
er au moins trois douro? i>r, sur iette déjxi
s. n y en avait bien deux de bénéfice pour 1 hôte l arador ,1 ni0.
nier un Fra lI| venu II
s, et le malh< ur. tix, q ai il
leux ans un - u] mo mater
"''" luand il parlait à son chien, le malheureux ■mmuniquer avec non ratait un pauvre diable de rémouleur qui était venu tourner si
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Espagne, dans l'espérance de repassai force cuchillos et force navajas. Selon l'apparence, la spéculation n'avait pas été heureuse. Il en résulta que, sans lui faire rien repasser, je lui laissai une douzaine de réaux qui parurent iUj causer un sensible plaisir. En échange de ce bon procédé de notre part, il nous annonça que cinq contrebandiers avaient été arrêtés et dévalisés a une lieue au delà de Buena : un d'eux même avait été tué pour punir la résistance qu'il avait faite. Or, nous devions passer le surlendemain par ce chemin dangereux pour arriver à Castro de Rio; il nous invitait donc a prendre nos précautions. Nos muletiers avaient entendu raconter le fait ; mais ils ignoraient dans quel lieu ce fait s'était accompli.
Voilà, madame, l'histoire de notre premier repas, fait au milieu des aventures.
Toute la journée il plut, et nous traversâmes de grands Meuves, dont les abîmes humides engloutissaient nos mules jusqu'aux boulets. Ces fleuves-là étaient depuis le matin grossis par le déluge.
Presque tous avaient des ponts. Mais les ponts s'étaient ennuyés sans doute de n'avoir pas une goutte d'eau pour se regarder, la sécheresse s'y était mise, ils avaient commencé par se gercer, puis ils s'étaient fendus, et presque tous restaient avec une arcade et une moitié d'arcade, pareils à un éléphant qui soulève sa trompe.
Vers quatre heures, la pluie cessa. On descendit des mules, on se dispersa aux deux côtés du chemin, et l'on joignit une seconde douzaine de moineaux à la première.
Depuis le matin nous n'avions rencontré sur notre rouie que de rares et pauvres caravanes, des voyageurs isolés, ou iiuelque pâtre en haillons, debout sur un rocher de granit dominant la plaine, immobile et Largement taillé comme le piédestal qui le supportait, quand nous vîmes de l'autre côté d'une petite crête apparaître une tête, grandir un corps, et se dessiner deux jambes et deux bras. Ces deux jambes arpentaient le terrain le plus vite possible, dans le but de nous joindre, et l'un de ces deux bras nous faisait signe de nous arrêter, tout en nous montrant un animal supporté par l'autre bras.
Quand cette figure ne fut plus qu'à une centaine de pas de nous, nous reconnûmes dans l'homme un braconnier, dans l'animal un lièvre.
Notre homme nous avait flairés pour étrangers, et pensant que nous n'avions pas à 1 endroit de son ruminant les mêmes préjugés que ses compatriotes, il avait espéré nous le placer à bon prix
— Ah ! ah ! un lièvre, messieurs, fls-je reconnaissant le premier, grâce à l'excellence de ma vue, le quadrupède offert .
— Ah ! bah ! un lièvre ? dit Desbarolles.
J'ai toujours soupçonné Desbarolles de ne pas aimer le lièvre.
— Un lièvre n'est pas à dédaigner, dit Boulanger.
— Surtout assaisonné par mon père, ajouta Alexandre tenant toujours à rehausser autant qu'il est possible la gloire dont il est destiné à être l'héritier.
— Pourquoi faire un lièvre? dit Desbarolles: nous soupons à Alcala Real, une ville de quinze mille âmes : c'est bien le diable si nous n'y trouvions point à souper.
Desbarolles est incorrigible à l'endroit de ses illusions sur' l'Espagne.
— Prenons toujours, messieurs, dit Maquer, prenons toujours
— Qu'en dis-tu, Giraud? demandai-je.
— Je n'ai pas voix au chapitre. Je suis caissier ordonnance : je payerai. Voilà tout ce que je puis dire.
— C'est bien, Maquet ; allez au-devant de 1 homme, et passez le traité ; je vous ouvre un crédit jusqu'à concurrence de deux piécettes.
On se rappelle qu'on avait créé pour Maquet une place inconnue jusqu'aujourd'hui dans la hiérarchie financière : celle de marchandeur
Il faut dire que Maquet s'acquittait de ses fonctions économiques comme il s acquitte de tout, c'est-à-dire avec cette conscience féroce que je lui ai déjà reprochée, et qu il met dans les petites comme dans les grandes chose
Nous suivîmes Maquet des yeux Après nu débat 'le deux minutes, le lièvre passa des mains du braconnier dans les siennes, et nous le vîmes revenir triomphant, nous apportant un beau trois quarts.
Pardon, madame, de me laisser aller à des termes de chasse: un trois quarts est un lièvre à qui il ne manque plus que quelques mois de croissance pour avoir atteint toute sa grosseur.
— Combien? demandai-je à Maquet.
— Une piécette.
— Mon ami, vous êtes la perle des économistes Giraud, une piécette à Maquet.
— Voilà.
Et la piécette passa des mains de Giraud dans celles de
Maquet, et des mains de Maquet dans celles du braconnier, lequel se retira fort satisfait
En France le lièvre valait trois francs. Nous avions volé le hasard de quarante sous.
Nous nous remimes en route, car une halte d'un instant avait été faite, pendant laquelle chacun avait pressé l'outre sur son sein, à la façon dont un berger presse sa musette non pas pour y faire du vent, mais pour en faire sortir du son.
Voulez-vous nous voir dans le paysage, madame? rien de plus facile.
Le paysage est des plus accidentés ; les montagnes succèdent aux montagnes, et à chaque sommet nouveau, quand le permet le brouillard liquide dont nous sommes enveloppés, nous découvrons de merveilleux lointains qui seraient bien plus merveilleux encore si un rayon de soleil venait leur donner la vie.
N'importe ! tels qu'ils sont nous nous en contentons, car ils sont encore des plus beaux que nous ayons vus.
Maintenant, soit que nous montions presque toujours un à un au flanc d'une montagne, et que nous. la rayions d'une longue ligne bariolée, soit que la moitié de la caravane disparaisse derrière une crête,. tandis que l'autre moitié apparaît encore détachant en vigueur un ou deux de nous à son sommet, soit enfin qu'elle redescende le versant opposéX à celui qu'elle vient de gravir, voilà comment elle s'avance, et de quoi elle s'occupe.
Desbarolles marche le premier, à dix pas de nous, sa carabine sur l'épaule : il forme 1 avant-garde. De temps en temps le froid le gagne ; il fait brrroum, et tire des contre de quarte et des contre de tierce avec son parapluie pour se réchauffer.
Je viens après, suivi de Maquet, ou suivant Maquet. Nous avons le nez au vent pour essayer de découvrir une belle coupe de montagne, un horizon pittoresque, la cime de quelque piton caché dans les nuages, et emménageant par les yeux autant de paysages qu'il nous en faut pour une consommation de cinquante volumes.
Alexandre, toujours monté sur Acca, compare la méthode Baucher à la méthode Daure, fait une voltige incessante, s'élançant en selle, tantôt au montoir, tantôt au remontoir, tantôt par la croupe, et courant, pareil à un sergent de bataille, de la tète à la queue, pour porter à chacun, comme des munitions de rechange, ses calembourgs et ses saillies. Les arriéros m'ont déjà dit deux mots de l'exercice inaccoutumé qu'il impose à leur cheval. Leur avis est qu'il ne supportera pas trois jours d'un pareil travail.
C'est le mien aussi.
Boulanger laisse aller sa mule selon sa fantaisie ; il est bien assis, et il a chaud aux pieds, ce qui lui donne un air de béatitude réjouissant à voir. Giraud, qui est écuyer, déploie toutes les ressources de l'art pour forcer sa monture à marcher de front avec sa compagne. Ils causent, ils causent pâte, couleur, dégradation de lumière, etc.. etc.
Eau de Benjoin nous suit le dernier; il est juché sur une espèce de plate-forme composée de malles, de porte-manteaux et de sacs de nuit ; il mange, boit, dort et tombe.
— Mais, me direz-vous, madame, je suis un peu grammairienne, et vous venez de vous servir là d'un indicatif présent qui indique l'état continu Que Desbarolles fasse des contre de quarte et des contre de tierce avec son parapluie, je le conçois ; que vous et Maquet fassiez des provisions de paysages, je le conçois encore ; qu'Alexandre voltige, rien de mieux ; que Boulanger et Giraud parlent peinture, à merveille ! Mais enfin on ne tombe pas à l'état chronique.
— Pardonnez-moi, madame, et voici comment.
J'ai dit que Paul mangeait, dormait, buvait et tombait. C'est la réunion de ces quatre imparfaits qui forme l'état chronique.
Le repas de Paul est permanent; quand il ne boK quand il ne dort pas, quand il ne tombe pas, Paul a toujours un pain, truffé de jambon, de saucisses ou d'oeufs durs. Paul a toujours une fiole pleine de vin blanc ou de vin rouge. Vous n'êtes pas grammairienne, madame, sans être un peu anatomiste. Or vous savez que la digestion fait affluer le sang aux extrémités supérieures ; vous savez que de cet afflux de sang vers le cerveau naît la somnolence. Vous savez que la somnolence ôte la conscience de tout, même celle du danger. Or Paul oublie en dormant qu il est sur un mulet, et même sur les bagages superposés â inulet : tant que le mulet ne fait point de faux pas. Paul, maintenu par les lois de la pesanteur, repose sur son centre de gravite : mais dès que le mulet bute, l'équilibre se détruit, et Paul tombe.
J'ai donc pu dire, en indiquant l'étal continu, P-ul mange, Paul boit, Paul dort, Paul tombe.
Il est vrai que j'aurais dû dire: Paul se ramasse et remonte sur son mulet; ainsi j'aurais accompli le cycle de la journée de Paul.
— Mais comment tombe-t-il incessamment sans se briser les os?
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qu'arec l'index on tire non pas une gâchette, mais un anneau, le canon, composé de six tubes accolés les uns aux autres, le canon tourne sur lui-même, et à chaque tour un coup part. Eh bien : un malheureux Espagnol l'a déjà trouvé ce soir ou le trouvera demain matin ; comme l'objet est d'un aspect riant, il sera d'abord heureux d avoir trouvé cet objet ; puis, comme il songera que. cet objet doit être utile à quelque chose, il en cherchera le mécanisme. Maintenant, madame, supposez qu'il en trouve le mécanisme au moment où les six bouches chargées chacune d'une balle seront en face de sa figure.
— Ah ! mon Dieu !...
Vous avez compris : il se fera sauter la cervelle ni plus ni moins que Werther, et moi j'aurai la mort d'un homme et le deuil dune famille à reprocher à Eau de Benjoin.
Après une si triste image, madame, je ne saurais vous entretenir de notre souper et de nos lits ; arrêtons-nous donc là pour aujourd'hui, et ce sera d'autant plus sage, que ma lettre représente déjà une valeur de dix ou douze colonnes.
Agréez, etc.
Cordoue.
Tranquillisés sur la perte du pistolet, qui était bien réelle, nous en revînmes à la posada.
Comme tout cet interrogatoire s'était passé en français, l'hôte n'en avait rien entendu; mais il faut dire aussi qu'il n'avait point paru s en préoccuper le moins du monde.
Nous nous aperçûmes que si nous ne nous occupions pas de lui, il ne s'occuperait pas de nous; je m'approchai donc, le visage riant, de cet homme qui tenait dans ses mains puissantes les destinées d'un souper et dune chambre.
Nous filmes réellement assez bien reçus.
Autour de l'âtre, àtre immense, antique, occupant une portion de la chambre, fumaient devant un beau feu qui fumait aussi, mais avec une discrétion dont je lui sus gré, fumaient une douzaine de coquins, d'une affreuse mine ; c'étaient des muletiers, des mendians, des porteurs de balle!
Je dois le dire, en nous voyant entrer, mouillés jusqu'aux os, raidis de froid, tombant de sommeil, quelques-uns s'écartèrent, soit qu'ils eussent pris leur somme de chaleur et qu'ils jugeassent qu'il était temps de se retirer, soit qu'ils fussent touchés d un sentiment de charité chrétienne : j'aime mieux croire à ce dernier procédé.
amis se précipitèrent sur les places vacantes ; au bout de cinq minutes, chacun dormait dans les poses les plus variées et les plus pittoresques.
Maquet allait en faire autant que les autres.
— Mon ami, lui dis-je, le moment des grands sacrifices est venu; tous ces corps fatigués qui dorment vont être réveilles dans une heure par les cris de leur estomac. Veillons, et faisons le souper.
Maquet poussa un soupir ; mais, toujours stoïque et dévoué, il laissa dormir Boulanger, Desbarolles, Alexandre et Giraud lui-même.
Giraud dormait, madame, au lieu d'éplucher les pommes de terre ou de hacher les oignons : jugez de la fatigue
mérale par cette fatigue particulière.
Nous nous glissâmes entre le feu et la muraille ; dans une cheminée ordinaire, nous nous fussions trouvés adossés à la plaque.
Paul, rendu actif par la perte qu'il venait de faire, s'était emparé du lièvre, et montait et descendait les escaliers comme une ombre noire son lièvre à la main.
Tout en montant et en descendant il tirait la peau du lièvre, de sorte que la dernière fois qu'il nous apparut, il tae.lt enfin la peau d une main et le lièvre de l'autre.
— Voyons, demanda Maquet, qu'y a-t-il à faire? je vous
us que si je reste cinq minutes oisif je m'endors.
— Mon ami, il s'agit de plumer les mauviettes. Maquet poussa un cri
Il faut vous dire madame, une chose que j'ignorais molmême, une faiblesse que Maquet m'avait cachée, c'est que
aquet a horreur de toucher les plumes.
Je compris cela d autant mieux, que moi j'ai horreur de toucher le velours
Maquet fut héroïque ; il s'assit près de moi et commença sa triste besogne avec des frissons qui hérissaient sa chair à chaque pincée de duvet sanglant qu'il enlevait aux petites bêtes refroidies.
Au bout d'une heure les vingt ou vingt-quatre mauviettes étaient plumées
Comme nous achevions, ou plutôt comme j'achevais la dernière, l'horreur avait donné aux doigts de Maquet une si prodigieuse activité, que, malgré mon habitude supérieure a la sienne, il avait cependant Uni avant moi ; comme j'achevais, dis-je, la dernière mauviette, ot que je la couchais près de ses compagnes sur une belle feuille de papier blase tirée de mon nécessaire, Paul reparut
Il n'avait plus à la main ni peau ni lièvre.
— Les chambres de ces messieurs sont prêtes, dit-il. Je crus avoir mal entendu.
— Les chambres ! répétai-je.
— Oui, monsieur, les chambres.
— Vous avez trouvé des chambres?
— J'en ai trouvé, dit Paul au comble de la satisfaction.
— De vraies chambres?
— A peu près.
Paul n'osait pas se prononcer, comme on voit ; cependant cet à peu près était déjà mieux que nous l'espérions.
— Et nous pourrons dîner dans une de ces chambres?
— Dans une? oui, monsieur, il y a grand feu...
— Eh bien ! apprête tout ce qu'il nous faut.
— Tout est prêt, monsieur...
— La poêle, la manteca, la farine, l'oignon?
— Tout, monsieur; il n'y a qur. les pommes de terre que je n'ai pas osé me permettre d'éplucher, sachant que c'est la besogne de monsieur Giraud
— Les pommes de terre ! où sont les pommes de terre î demanda Giraud réveillé par cet appel à sa spécialité.
— Ah ! c'est bien heureux ! ûs-je.
— Regarde-moi ces paresseux-là. Si ce n'est pas honteux l dit Giraud. Ils dorment, tandis que nous nous abîmons de travail. Ah ! je sais bien qui est-ce qui va manger une fameuse figue.
Et s'approchant de Desbarolles, il lui aplatit le nez au niveau des pommettes des joues.
— Hein ! fit Desbarolles ; hein ! qu'y a-t-il ?
— Comment! tu n'as pas de honte, paresseux? lui dit Giraud. Tu vois, ou plutôt tu ne vois pas puisque tu dors, tu vois l'amo et Maquet qui plument les mauviettes que tu n'as pas même tuées, et à ce spectacle touchant tu ronfles comme un cordelier ! Fi ! je ne te connais plus, comme dit Corneille.
— Bien ! Giraud, bien ! dit Boulanger réveillé à son tour, et je partage toute ton indignation. Le souper est-il servi? . — Pas encore tout à fait, cher ami, répondis-je ; mais si tu veux nous suivre.
— Et le petit Dumas? fit Giraud.
— Eh ! laisse-le dormir.
— Seul, à la merci de toutes ces figures de bandits ! Viens, malheureux jeune homme abandonné par ton père, viens.
Et il pTit le bras d'Alexandre endormi, qui le suivit machinalement^ sans avoir la conscience du danger auquel Giraud l'arrachait.
Tout le monde ayant repris à peu près connaissance, à l'exception d Alexandre, on enfila un escalier à haute marche, et l'on aborda la chambre destinée à servir de salle à manger.
Un feu clair flambait dans l'âtre; cela nous réjouit tout d'abord.
Il est vrai que lorsque nous cherchâmes la cause de cette clarté et de cette vivacité, nous nous aperçûmes qu'elles étaient dues à la croisée, qui, privée de deux carreaux et dénuée d'espagnolette, laissait passer autant de vent qu'il eût été nécessaire pour faire tourner un moulin.
Ce vent, glacial, parce qu'il venait de la montagne, allait faire battre une porte sans verrous et sans serrure opposée à la fenêtre.
Maquet, le mieux éveillé de nous tous avec moi, boucha la fenêtre avec nos manteaux.
Alexandre fut conduit, par Giraud dans l'angle de la cheminée, où un tabouret semblait attendre un dormeur.
Le tabouret n'attendit pas longtemps.
Boulanger lutta un instant contre le sommeil, et se rendormit près d'Alexandre.
Desbarolles, jaloux de conserver au moins les apparences de l'homme éveillé, resta debout, mais errant comme un somnambule, et marchant mollement 'ur les mauviettes plumées avec tant de peine par Maquet et mol, et que nous venions de poser à terre.
Giraud courait de bas en haut et de haut en bas. Pour ce soir, 11 avait jugé à propos de substituer la pomme de terre sous les cendres à la pomme de terre frite.
Chaque fois qu'on fermait la porte, la fenêtre s'ouvrait en faisant voler au milieu de la chambre les manteaux destinés à la calfeutrer. Chaque fois qu'on refermait la fenêtre, la porte s'ouvrait comme aspirée par elle, et semblait nous renvoyer tout l'air froid qui avait déjà traversé la chambre, et était allé se rafraîchir encore dans le coTrtdor.
Cependant le souper s'avançait ; le lièvre passait dan» la poêle à l'état de civet, et les mauviettes grésillaient dans La casserole.
blel i nmme on crierai: : aux armes : i tout le monde se réveilla, même Alexanj; - ma a table.
iilûcile. madame, de vous di nnei une idée bien
■ de ce qu'on tous présent' -ur la
■je Grenade à Cordoue, et .-la, dans une ville de
quinze mille Âmes, que l'on . . mpeusement Alcala la
: rd une table vermoulue, deux ou trois chaises boiteuses, qui nous ont inspiré si peu de confiance, que l'on a monté pour les remplaer des la cuisine. Deux
ertes. l'une sur un corridor, l'autre sur un grenier. Une fenêtre battant a tous les vents du ciel; enfin, un .er effondré et usant sur un poulailler, dont les ■ ment, prenant le? lumières de iu Jour Ainsi, du . ieds. du vent par la fenêtre, du
vent par ies portes, du vent aux quatre points cardinaux. Il n'y a pas jusqu'à la cheminée qui ne nous envoie sa seulement celui-là est le plus désagréable •;u il est mêlé de fumée, sus tout cela, le gloussement des poules et le ' du coq.
n'en fut pas moins gai. Comme ceux qui se t feu i aient grillés, et que ceux qui se trouralent loin du feu étalent gelés, le chronomètre de Maquet ir la table, et toutes les cinq minutes il se fit un changement des premiers contre les derniers, i
■ ette façon chacun fut gelé et rôti par portions égales
Tout le monde avait déclaré ne pouvoir coucher dans la chambre où Ion soupalt II y avait de quoi amasser des ns de poitrine pour tout le voyage.
Paul fut lancé a la recherche d'une chambre ; dix minutes après II revin' Il aTalt découvert une espèce de cachot sans fenêtres, et l une seule porte ; on était assuré du moins contre les courans d air.
• cette chambre, il aTalt fait i les matelas
qu'on aTalt pu réunir; de draps, il D'en était pas qu. et mieux valait même qu'il n'en fût pas question. Au reste, ce voyage d'exploration, qui nous conduisait de Ile a manger a la chambre a coucher, nous offrait un ix enseignement sur la façon de dormir en Andal. osli .ins les corridors et dans les esc une douzaine d'hommes endormis; t'étaient nos muletiers, I, nos porte-balles de la cuisine Moins i une ou pluii.bres. Ils s'étalent éparpillés dans la venta Chant et sa commodité avail ; ris sa place ; l'un ou le . OU lautre adossé au mur, l'autre étendu tout de son 1er le dos. avec les deux mains sous sa tête en place de tout er.
nous donna quelque philosophie. En effet, qui lire pas de besoins ■ ifncllemei.-
autres
- liâmes nos deux muletier» parmi tous ces nom-
Ul qui dor- ■ tellement à un
reconnaître.
• mire II y
lequel les auberges espagnoles sont calom-
la propreté. Ces murs blanchis à la
:.ur nudlt-' mais arrivent à
même le moindre Insecte ennemi du lommeli
Il va sans dlr- secte* du i mm. dent a
merveille avec les hoi n „„
ti ■
.uletlers nous éveillèrent
vus avions à faire dans la .
• dans l'Insistance qu Ils m r quelque dix lieues poui te heures
UN ierdues pour les r. ; ns de
re une heure plus 1 Alcala i;
ilson de 1>
le nous en_ rem leur de tous les mv'-êres. de i celu:
enfourchâmes nos mules, qui paraissaient toutes ragaillardies de la bonne nuit qu'elles avaient passée, et après avoir fait notre provision de vin. nous nous mimes en route, laissant a la. Providence, qui nous était apparue la veille sous la forme d'un braconnier, le soin de nous fournir le reste.
Cordoue.
( e départ avait lieu le dimanche 2 novembre, madame, beau temps quoiqu'un peu couvert ; quelques nuages, égarés a la suite de 1 orage de la veille, couraient trauspa- . la surface du ciel, et laissaient entrevoir a travers leur tissu floconneux les étoiles, qui apparaissaient brillanqu ils étaient passés.
La route se déroulait devant nous a peine tracée sur un sol rougeatre et écorché ; à droite et à gauche de cette route i.nt la plaine, toute Hérissée de chardons et d'herbes parasites ; il était évident que 1 agriculture n'était pas la principale occupation des habitans d Alcala Real. I.e chemin allait en montant
Tout le monde était gai et chantant ; le malaise et la mauvaise humeur de la veille avaient disparu avec le sommeil de la nuit ; on se faisait une fête de chasser toute la journée ; les mauviettes avaient été trouvées excellentes En arrivant au sommet du premier monticule, nous emmes un assez vaste horizon tout bosselé de collines ; une ligne rougeatre, interceptée de place en place par la crête des montagnes, rayait le ciel, jetant quelque- i lumineux au front de tous ces sommets, et laissant le reste dans cette obscurité matinale que l'on sent être le dernier effort de la nuit contre le jour, de l'ombre contre la lumière. ; peu ce reste d'ombre se dissipa, et le soleil apparut radieux
Aussitôt, madame, ce fut un concert charmant ; tout se mit a chanter dans la nature, depuis la perdrix remisée dans son sillon jusqu'à l'alouette qui dans son vol vertical allait disparaître au ciel.
11 n'y eut pas jusqu'au cheval d'Alexandre, jusqu'au malheureux Acca. lequel. Jusque-là, l'œil morne et la tête balsmine les chevaux d'Hippolyte. avait suivi les mules, qui retrouvant un peu de vieux sang andalous sous V<
mit à longer les flancs pour prendre la tête de colonne.
Cela rendit i Alexandre quelque espoir de pouvoir reprendre avec Acca dans la Journée ses exercices de voltige, imerrompus la veille par les observations Judicieuses de nos
..Il II :
muletiers ne furent pas dupes de ce reste
mme ; Ils le regardèrent passer avec étonnemen', mais
ils secouèrent la tête en gens qui ne sont
pas dupes de cette suprê>me démonstration.
Je vis le peste, et Je conseillai à Alexandre de substituer
liasse a l'exercice de l'équitatlon.
Il Jeta un coup d'cell Interrogateur à Maquet : Maquet • n bas de sa mule, Alexandre en bas de son cheval, et li u\ prenant leurs fusils, se Jetèrent sur les ailes. deux tirailleurs qui vont éclairer le corps d'armée. Ni rtez pas. senores. ne vous écartez pas. criè-
rent les muletiers, nous devons arriver de Jour à Castro .1.1 1.
l'ai déjà eu l'honneur de vous dire, madame comprenais point cette nécessité d'arriver de jour, mais ins l'explication que J'avais demandée. Je ne i- même une nouvelle épreuve
ns donner une Idée de . es grands | :.e. madame, de ces horizons nus. sans un arbre, sans une maison, sans un coin de culture qui dénonce la lirait une terre vlcrgi laire, depuis
est sortie des mains de Pieu: ci ite vie. de toute végétation, donne aux aspects une qui d'iible leur grandeur, tout s'empreint du carac- M lieux, même les esprits les plus rebelles, et U ne rien moins que l'Individualité français
pour reslsti de trist.
U le sol sur lequel on man ho spmble reflé- \ oyageur.
■ Lames six heures ainsi, sans voir autre chose que
■ es. des chardon», du sable et des roches: quoi-
i fissions an 2 novembre, la chaleur était étouf-
t -a «rue Instant nous avions recours à nos outres.
mme deux fontes à droite et a gauche du garrot
■ iule de Paul, lequel Paul était attaché lui même .1 sa
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mule, comme une troisième outre, afin d'éviter cette multiplicité Je chutes, non pas dangereuses, Dieu merci : grâce a l'élasticité de la matière inconnue dont Paul est composé, mais contrariante rar le temps qu'elle faisait perdre.
Enfin, sur les onze heures, nous aperçûmes sur un petit plateau cinq ou six maisons rangées parallèlement et formant avec la route que nous suivions un angle droit. De l'autre côté de la route était une fontaine entourée d'un abreuvoir; quelques haies jaunes et nues joignaient les unes aux autres ces maisons, échelonnées sur un seul rang.
Nous étions si bien convaincus que c était dans ce petit hameau sans nom que nous devions nous arrêter, que nous ne nous en informâmes même point ; aussi notre étonnement fut-il grand quand nos arriéras, après avoir fait boire leurs mules à la fontaine, nous saluèrent du sacramentel Yamos, vamos.
11 faut le dire, jamais injonction lancée avec tant d'assurance n'eut si peu de succès, le malencontreux accusatif fut salué d'une réprobation générale, et il fut déclaré aux deux guidés qu'ils pouvaient suivre leur chemin si bon leur semblait, mais que quant à nous, nous ne nous remettrions en route que suffisamment ravitaillés.
Les grandes résolutions imposent toujours un certain respect à ceux à qui elles sont exprimées ; nos muletiers baissèrent la tête, et nous suivirent, les bras pendans dans la nouvelle direction que nous imprimions à nos montures.
Nous mimes pied à terre en face de la maison la plus apparente, et Desbarolles fut détaché pour prendre langue avec les naturels du pays.
Les naturels se composaient de cinq ou six hommes et d'autant de femmes, immobiles sur le seuil de leurs portes; ils regardaient avec étonnement cette caravane composée d'hommes mis pour eux dune façon aussi étrange que le sont pour nous les Chinois ou les Hottentots ; no* burnous ou les capuchons adaptés à nos vestes de voyage avaient surtout le privilège d'exciter leur hilarité. Ils nous prenaient pour des moines, et grâce aux nouvelles idées courantes en Espagne, ils paraissaient avoir bonne envie de nous lapider ; heureusement que chacun de nous, comme ces frocards de la Ligue que se plaît à décrire le Journal de l'Etoile, avait un fusil à l'épaule et un cor de chasse au côté; cette circonstance seule, j'en suis certain, nous sauva de l'anathème qui poursuit en Espagne le capuchon, sous quelque forme qu'il se présente.
Il va sans dire que lorsque nous parlâmes d'auberge et de déjeuner, on rit bien plus fort qu'on n'avait ri en voyant nos burnous.
Enfin Desbarolles, à force de marivaudages, obtint d'une brave femme qu'elle nous prêterait sa maison et les quelques ustensiles de cuisine qu'elle contenait ; mais d'alimens quelconques à mettre dans ces ustensiles, il n'en était point question.
Chacun de nous se jeta dans la campagne pour tâcher de découvrir quelques vivres : on apercevait de loin nos chasseurs qui arrivaient à grands pas de l'air le plus satisfait du monde.
On leur fit signe de hâter leur course, et ils passèrent du trot au galop.
Je fis cent pas au-devant d'eux: ils avaient été d'une maladresse insigne, et, malgré un feu très bien nourri que nous avions entendu, ils ne rapportaient absolument rien : ils prétendirent avoir tiré sur des pierres pour samuser.
Pendant ce temps, nos fourriers regagnaient le gros de la troupe, l'oreille basse ; Boulanger seul, par ses manières engageantes avait obtenu un pain et six œufs: Desbarolles avait demandé de la salade, on l'avait fait répéter trois fois, et on lui avait répondu qu'on ne connaissait point cela.
De leur côté, les chasseurs avaient très faim.
En ce moment, madame, nous vîmes comme la veille poindre au-dessus d'un monticule un chapeau, une tète. puis un corps: nous reconnûmes la Providence à cette manière de nous apparaître ; comme la vrille, elle tenait un lièiTe à la main.
La pauvre Providence, comme vous le voyez, madame, n'était pas variée dans ses moyens, mais elle n'avait pas besoin de cela pour faire son effet
Elle fut saluée par des cris de joie, auxquels Maquet imposa silence; on se rappelle que la Providence ne donnait pas ses lièvres pour rien ; ils n'étaient pas chers, c'est vrai, mais tout se corrompt dans ce monde, et elle pouvait, en voyant nos besoins, hausser ses prix, ce qui aurait fini par revenir au même que s'il n'y avait pas eu de Providence.
Mais nous avions eu tort de douter de la déesse, elle se montra bonne fille, et moyennant une piéi ette. nous eûmes notre lièvre; c'était son prix, à ce qu'il parait.
Ce lièvre fut immédiatement dépouillé, dépecé et mis en civet ; toutes ces hésitations, toutes ces recherches, toute cette cuisine, nous avaient pris deux heures. Nos muletiers paraissaient bouillir d'impatience, et nous avaient déclaré que nous n'arriverions jamais le même soir â Castro del Rio; ils mirent une telle amertume à cette signification, que
nous commençâmes à croire qu'il y avait quelque mystère caché sous cette insistance.
Nous nous remimes en route vers une heure : nos chasseurs étaient éreintés, et remontèrent sur leurs mules, ou plutôt remontèrent l'un sur sa mule, l'autre sur son cheval ; le pauvre Acca n'avait absolument rien gagné à l'absence de son cavalier de droit : Juan s'était, aussitôt qu'il avait vu Acca libre, constitué son cavalier de fait, de sorte que le malheureux animal avait, pour tout bénéfice, porté un muletier qui lui était connu au lieu d'un voyageur qui lui était inconnu.
Cependant, entre les jambes d'un appréciateur de Baucher et d'un admirateur de Daure, Acca reprit à l'instant même son petit air de race.
— Allons, allons, dit Desbarolles, il ira jusqu'à Cordoue. Mais Giraud, qui était notre régulateur en matière chevaline, secoua la tête d'un air de doute.
Son opinion parut être partagée par les deux muletiers, qui avaient fait tout ce qu'ils avaient pu pour déterminer Alexandre à continuer sa route à pied ; selon eux, le canton que nous allions traverser était le plus giboyeux de toute l'Espagne.
Je me laissai prendre à cet appât, moitié par confiance, moitié par la fatigue de chemine- a mule, et je me jetai à mon tour dans la plaine, mon fusil â la main.
Selon toute probabilité, le lièvi s que venait de nous vendre le braconnier formait à lui seul le total du gibier contenu dans cette plaine si giboyeuse, et il avait fallu être la Providence, c'est-à-dire cette déesse aux yeux perçans, pour le découvrir perdu dans l'immensité.
Je marchai trois heures sans rien voir, qu'une espèce de village qui apparaissait et disparaissait dans les plis du terrain, et que nous atteignîmes enfin vers quatre heures du soir.
Nous allions proposer à nos arriéras de faire une halte, lorsque nous les vîmes s'arrêter eux-mêmes à la porte de l'unique venta que possédât la localité.
— Est-ce que nous sommes à Castro del Rio? leur demandai-je tout étonné d'avoir fait une si grande journée à quatre heures du soir, et malgré la halte si disputée du matin.
— Non, monsieur, répondit Juan, nous sommes à...
— Et pourquoi nous arrêtons-nous à..?
— Dame ! monsieur, parce que les bêtes sont fatiguées.
— Comment, fatiguées? nous avons fait à peine huit lieues !
— Fatiguées ! dit Alexandre, et il fit exécuter à Acca un mouvement de trot circulaire et trois changemens de pied.
— Si les mules sont fatiguées, dit Maquet, laissons-les reposer une heure, repartons ensuite.
— Oh ! impossible, dirent les muletiers d'une seule voix. Ceci ressemblait à une conspiration.
—i Voyons, pourquoi impossible? demandai-je de cette voix de maître qu'il faut bien, en voyage surtout, prendre de temps en temps avec les serviteurs.
— Parce que. monsieur, si vous voulez absolument continuer votre chemin, mieux vaudrait le continuer tout de suite.
— Je n'y comprends rien, expliquez-vous.
— Monsieur permet-il? demanda Eau de Benjoin en s'aDprochant les épaules effacées, et la paume des mains ouvertes.
— Oui. je permets, dites.
— Je les ai entendus causer.
— Qui?
— Les muletiers.
— Eh bien?
— Eh bien ! monsieur, ils ont peur.
— Comment, peur?
— Oui.
— Et de quoi ?
— Il paraît que c'est à deux lieues d'ici qu'est le malo sitio?
— Qu'est-ce que le malo sitio?
— Le mauvais endroit, monsieur...
— Quel mauvais endroit?
— Le mauvais endroit dont parlait le compatriote de monsieur.
— Quel compatriote?... Achevez, voyons. — i Le rémouleur.
— L'endroit où les cinq contrebandiers ont été arrêtas; monsieur ne se rappelle pas?
— Ah ! si fait.
— Oui, oui, firent signe de la tête Juan et Alonzo.
— Messieurs, une aven un qu'en dites-vous?
— Va pour l'aventure, dit Giraud,
— Oh! oui. papa, je t'en prie, dit Alexandre; montrenous de vrais voleurs, je serai bien sage.
— Desbarolles, repris-je, vous voyez notre unanimité, mon ami
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Paul continuait de boire et de manger à l'état chronique: mais il ne tombait plus depuis qu'il avait eu ridée de se faire attacher a sa mule
— Eh bien : Paul, lui dis-je. pourquoi ne mettez-vous pas pied à ter
— Ah ! monsieur, dit-il, parce que ce serait du temps perdu: il faudrait me détacher, puis me rattacher; J'aime mieux rester où je suis
— Mais si les voleurs tirent sur nous, vous allez leur servir de point de mire, Paul
— Oh ! monsieur, ils ne me verront pas. je suis noir.
Et il se mu a rue avec cette silencieuse hilarité qui n'appartient qui lui. et qui chez lui exprime la satisfaction complète de lui-même.
Il n'y avait rien a répondre à une si excellente raison; nous laissâmes Paul sur sa mule, et nous commençâmes à prendre nos dispositions pour traverser le malo sitto.
Comme ces dispositions étaient prises dans le plus grand silence, nous entendîmes tout à coup un bruit étrange et qui nous lit frissonner malgré nous.
Ce bruit n'avait rien d'humain, et ne ressemblait à aucun bruit connu; c'était comme la longue plainte d'un homme qu'on égorge ; mais pour se plaindre ainsi, il eût fallu être non pas un homme, mais un géant ; d ailleurs cette plainte, avec sa gamme croissante et décroissante, revenait de cinq secondes en cinq secondes.
Nous n'étions pas disposés à la crainte, et de plus aucun de nous n'était d'un caractère timide; cependant, je nais pouvoir affirmer que la perception de ce bruit nous fit passer à tous un frisson dans les veines . nous nous regardâmes, et attendîmes la reproduction de ce bruit singulier pour lui assigner une cause.
Le bruit se reproduisit.
Personne de nous ne fut capable de donner de ce bruit une définition sal Lslaisante.
Nous appelâmes nos muletiers, et nous les interrogeâmes. Ils étaient si troublés qu'ils ne comprirent rien a notre i nde.
— Oui, dirent-ils, oui, vous avez raison, retournons sur pas, messieurs, retournons sur nos pas.
— Oh ! dit Boulanger, je la tiens.
— Quoi?
— La cause de ce bruit.
— Vraiment?
— Oh! bon Sancho Pança ! digne Don Quichotte! immortel Cervantes :
— Voyons, cher ami, qu'ont à faire là-dedans Cervantes. Don Quichotte et Sancho ?
— Noua, mes amis, noua.
— Ah ! fit Giraud : regarde que nous sommes bétes, Desbarolles ! comment, tu ne t'es pas rappelé ce bruit la. que
avons entendu cent fois?
— Dis donc, dis donc, s'écria Desbarolles, tu pourrais bien parler au singulier, ce me semble.
— C'est vrai, que tu es bête! dit Giraud.
Nous éclatâmes de rire; ce moment de crainte avait fait place à la confiance la plus parfaite.
— Voyons, dit Giraud, relève ta carabine et marchons, ramplan. plan, plan.
muletiers nous regardaient tout abasourdis, et ne comprenaient rien a cette nouvelle manière de traverser les mauvais pas.
Cependant, tout en ayant 1 air de railler le danger, je commençai par prendre toutes les dispositions qui pouvaient le diminuer : chacun de nous plaça sa mule entre lui et le bois, et marcha, la main gauche appuyée au garrot de ranimai ; de cette façon, le corps de la mule protégeait le corps du voyageur, et, quoique dans des conditions moins sûres, les jambes.
Boulanger lui-même avait pris un fusil, en promettant positivement qu'il tâcherait de tirer dans la direction des voleurs, au service desquels nous avions douze coups de première charge.
Notre caravane, précédée par Desbarolles et sa mule, marchait sur une seule ligne, à soixante pas du bols à peu à cette distance, et dans l'obscurité, la supériorité de nos armes devait, en cas d'attaque, nous être d'un grand avantage.
Nos muletiers, qui étaient en tête, repassèrent à la queue, en se courbant pour mettre leur passage a l'abri dern. mules, et en nous faisant signe du doigt de garder le plus profond silence.
Ce signe fut, à ce qu'il paraît, mal interprété par Alexandre, qui se mit à crier à tue-tête :
— Ohé! les voleurs de Castro de Rio. où sont-ils?
Les muletiers s'arrêtèrent, comme si leurs pieds avaient pris racine.
— Eh ! mon cher ami. dit Maquet. vous voyez bien qu'ils n'entendent pas le français, ces braves gens ; ils ne répondront pas ; allez, Desbarolles, parlez en espagnol.
— Ohé : los ladrones de Castro de Rio, cria Desbarolles à tue-tête, donde sonos?
Cette lois les muletiers furent bien plus ébouriffés encore que la première ; ils comprenaient une chose qui leur avait paru jusque-là incompréhensible, c'est qu'il existait dans ce pays de fous quon nomme la France des voyageurs qui appelaient les voleurs.
Il parait que la chose stupéfia les voleurs à l'égal des muletiers, car nous traversâmes le malo sitio en leur jetant tous les défis que notre vocabulaire put nous fournir, et cela, je dois l'avouer, madame, impunément
Pas un voleur ne parut, pas un canon de carabine ne brilla, et aucun autre bruit ne se fit entendre que le bruit de cette lamentable noua, qui devenait (Je plus en plus lugubre au fur et à mesure que nous nous appi ['elle.
Au bout de dix minutes, nos muletiers se redressèrent de leur hauteur, et respirant comme si on leur eût eni ne montagne de dessus la poitrine:
— Il n'y a plus de danger, dirent-ils -- Bah : vraiment ?
— Oui, le malo sitio est passé.
— C'était bien la peine de nous déranger, dit Alexandre en remontant d'un bond à la force des poignets sur Acca. dont les genoux plièrent jusqu'à terre.
Puis, calme comme le Didier ne Marion Delorme :
— Je disais donc que monsieur Tngres. reprit-il...
— Un instant, un instant. Avant toute chose, Desbarolles, mon ami, dit Giraud, décharge ta carabine, tu sais que c'est convenu.
— Je vais la désarmer.
— Non pas ; je sais comment tu désarmes tes carabines ; décharge-la, mon cher.
— Oui. oui, Desbarolles, mon ami, dirent trois ou quatre voix, pas d'entêtement.
Desbarolles, voyant qu'une majorité imposante se réunissait contre lui. approcha en soupirant la crosse de son épaule, et son épaule de la crosse.
— Tu vas voir comme elle est douce la carabine de Desbarolles, dit Giraud à Alexandre: un vrai mouton
Desbarolles lâcha le coup, et fit deux tours sur lui-même.
— Regarde, regarde, dit Giraud ; ce n'est pas ta carabine de Devisme ou de Bertonnet qui en ferait autant. Et quand on pense qu'il ne peut pas se déshabituer de 1 armer ni apprendre à la désarmer.
— Sacré tonnerre! disait Desbarolles. je crois qu elle devient de plus en plus dure, cette maudite escopette.
• Le coup était parti verticalement, un long jet de feu avait rayé le sombre azur de la nuit, et le bruit, répété par les montagnes comme un grondement de tonnerre, avait longtemps retenti au milieu du silence nocturne.
La voix de cinq ou six chiens répondit à la détonation par des aboiemens.
C'étaient les chiens du moulin, qui. réveillés par le cou] de feu, s'empressaient de donner des preuves de leur vigilance.
— Bon, dit Alexandre, voilà les toutous qui s'en mêlent. cela va faire un joli concert : papa, chante-nous donc quelque chose.
La noria continuait toujours ses grincemens.
Il était évident que les aboiemens des chiens avaient réveillé le meunier et les garçons; nos deux muletiers, qui étaient pleins de prudence, jugèrent à propos de se faire reconnaître, et s'avancèrent vers le moulin, en criant, quelques paroles que nous ne pûmes comprendre.
Bientôt un dialogue s'établit, dont les chiens faisaient le second dessus.
Nous marchions toujours, et nous suivions le chemin qui passe à cent cinquante ou deux cents pas du moulin. Il parait que nos muletiers ne tenaient pas à rester car nous les vîmes accourir au galop pour non i mire
— Eh bien : Juan, demandai-je a celui qui se trouva le premier près de moi.
— Eh bien! monsieur, les voleurs'
— Ils y sont toujours.
— Bâti !
— Oui. puisqu'hier ils ont volé au meunier une va. deux moutons.
— Vraiment?
— De sorte que le meunier et tous ses gen- étaient sur leurs gardes: de sorte que quand ils ont entende fusil, ils ont cru que c'étaient - qui revenaient.
— Ils tiennent à leurs voleurs, dit Giraud; laissons-leur cette illusion : l'IUn oheur 1 Homme.
Et sur cet axiome, contre lequel an. une voix ne s'éleva. nous nous remimes i ' lnr derrière
nous les aboiemens des chiens et les grincemens de la
heure après, nous étions arrivés à Castro de Rio. sans aucune espèce d'accident, mais ayant fait cette découverte,
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Il est vrai que selon toute probabilité, l'âne espagnol descend de 1 âne arabe, et. au contraire des descendans ordinaires, n'a rien perdu pendant ces quatre siècles de descendances.
Quand vous aurez vu les ânes espagnols, madame, vous comprendrez le fanatisme de Sancuo pour son âne. Déjà du temps de Cervantes le besoin de réhabiliter l'âne se faisait sentir en Espagne, et Cervantes, comme tous les grands génies, se faisant 1 expression des besoins d'une époque, habilité.
Vous achèterez donc six ânes et deux mules. Six ânes pour en faire votre monture et celle de vos compagnons, deux mules pour porter vos bagages
Ne vous effrayez pas du prix, madame ; les six ânes vous coûteront neuf cents francs; les deux mules, trois total, douze cents ; et en quittant 1 Espagne, vous revendrez le tout mille.
A moins que vous ne préfériez ramener le tout en France, où vous le vendrez alors la double de ce qu'il vous aura coûté.
Vous aurez ainsi un? monture plus douce, aussi rapide et moins gênante que le cheval, puisque vous n'aurez qu'à le lâcher dans le premier champ de chardons venu pour qu'il y trouve s i nourriture.
Quant a vous, madame, au lieu d'entrer dans les villes et de vous Installer a ?rand peine dans quelque misérable venta, vous déploierez votre tente, comme aurait pu le faire Sémiramis re: vos compagnons suivront votre
exemple : les domestiques, pendant ce temps, prépareront les uns le (,,yer. tandis que les autres iront acheter 1,
- en ville ef vous serez infiniment plus chez vous crue vous ne le seriez dans la meilleure des auberges espagnoles Si je retourne jamais en Espagne, c'est ainsi que J'y retournerai.
Toutes ces réflexions me sont suggérées, madame, par la manli n ici - a Castro del Klo I est
une charmante ville, madame, dans une position pittoresque ; mais i |our, si la chose vous est possible. Nous nous remîmes en marche au point du jour. A ce ,pn> , lalr lie lune dont Je vous al parlé, avait suwle un brouillard humide qui avait un peu détrempé les chemins nous montâmes donc sur nos mules, si fatiguées qu'elle: ir nous soustraire au désagrément de cc-tte b aie.
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Uexandre de mettre pied à terre.
Alexandre, madame, et vous savez quelle déférence il obéit aux avis paternels: Alexandre n'en lit al ■ len.
Je traversai le premier un irolslemi si difficile, qu'un, me fols je lui fis la même In
probabilité, comme J'étais fort loin, u ne li - endlt.
Bien lui , \u bout de cinq secondes, J entendis
|e me retournai, le malheureux dans la fondrl
elle son trou ; Acca était fort llllr On n
Ire prit son fusil mu
i ir lui tenir compagnie, et J en B
■ que quelques alouet-
i ns urgent, non*
ax heures à l rd ne
,in village sur m proi Islons ave, purement et simplement en pain, en vin et
la mule chargée de vivres. Je
DE PARIS A CADIX
m'aperças qu'elle toussait avec acharnement, et que quelques gouttes de sang lui tombaient de la bouche.
J'appelai Alonzo Lopez, et lui fis part du phénomène.
Il parut savoir parfaitement ce que cela voulait dire, et appela à son tour Juan.
L'un des deux ouvrit la bouche de l'animal, 1 autre lui fourra la main jusqu'au fond du gosier, et en tira une première sangsue.
Puis il renouvela l'opération et en tira une seconde
Après quoi le sang continua de couler, mais la bête ne toussa plus.
Nous franchimes le mamelon et, en effet, non pas Immédiatement, mais après avoir traversé un pli de terrain qui s'étendait encore sur notre chemin, nous aperçûmes la ville tant demandée.
Il y a dans certains noms de ville un singulier prestige ; dès l'enfance ces noms ont résonné à notre oreille d une façon étrange : Memphis, Athènes, Alexandrie. Rome. Constantinople, Grenade et Cordoue, sont de ces noms-là ; on a, depuis que l'âge du désir est en nous, été poursuivi du désir de voir ces villes aux noms historiques et pittoresques ; on y a si souvent pensé, si souvent la crainte
Muletier espagnol.
Je demandai des explications.
C'est encore une chose qu'il faut que vous sachiez, madame.
Presque toutes les sources, les ruisseaux, les rivières de l'Andalousie contiennent de petites sangsues fines comme des cheveux; hommes ou animaux les avalent en buvant : elles s'arrêtent où elles peuvent ; où elles s'arrêtent, elles s'attachent, et, une fois attachées, elles acquièrent, au grand désagrément de l'individu qui les aide a I acquérir, le développement d'une sangsue ordinaire.
Le moyen de s'en préserver est de passer l'eau qu'on loit dans sou mouchoir.
Eau de Benjoin nous donna un moyen qui tous parai encore plus sûr que celui-là, c'était de ne boire nue du vin.
La chaleur devenait étouffante, bien que nous fussions au 5 novembre ; la chasse ne donnait pas, je remontai sur ma mule. Alexandre sur son cheval.
Nous mari hames trois heures encore sur un terrain continuellement boursoufné ; on nous avait promis Cordoue pour midi j il était deux heures : nous demandions Cordoue à cor et à cris.
Enfin nos guides nous promirent que. lorsque nous aurions franchi un dernier mamelon qui se dressait sur notre route, nous verrions Cordoue.
de ne pas les visiter, malgré le désir qu'on en a, est venue vous traverser l'esprit, qu'on s'en est fait une image selon son imagination ; on a vu en rêve la ville que l'on craignail de ne pas voir en réalité; puis le jour se I. ' les obstacles ont disparu comme ces nuages que chasse le vent ; on part, on traverse l'espace, on demande, on s'informe, on presse le pas, on arrive! La ville désirée vous apparaît enfin au pied d'une montagne, au bord d'un lac, ceinte d'une rivière; vous vous arrêtez, vous soupirez; tout votre rêve est détruit, toute votre illusion envolée ; vous ne voyez rien de ce que vous avez cru voir; vous soupirez, et vous dites: C'est donc cela!
Il est vrai que le premier aspect dos villes est presque aussi trompeur que le premier aspect des homn.es.
Lorsque J'entrai à Rome, je crus entrer dans une ville bâtie par Louis XV pour madame de Pompadour.
Ce n'est pas la situation qui manque à Cordoue, c'est l'aspect.
En effet, Cordoue, adossée aux dernières rampes de la Sierra Moréna. dominée par ces pics sombres qui ont fait donner aux montagnes qu'ils couronnent le titre de mon tagnes Noires, couchée au bord du Guadalqulvlr, la pins grande rivière ou plutôt le plus grand flouve :1e :
ne. chauffée par son soleil mauresque,
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En conséquence, nous nous entassâmes dans le bac pêle-
ivec les chiens, les chevaux et les mules d'une autre
caravane que les passeurs taisaient attendre depuis dis
minutes pour nous passer tous ensemble d un seul coup.
Il y eut un moment de confusion qui rappelait assez exactement l'embarquement dans 1 arche ; après quoi, à l'exception de femelles de notre espèce, nous nous trouvâmes embarqués.
Tout embarquement, à moins de naufrage, implique un internent; cinq minutes après nous débarquâmes donc sur l'autre rive du Guadalquivir.
- nous trouvions dans une espèce de petit bosquet d oliviers assez agréable : au-dessus de la cime rabougrie des oliviers, nous apercevions la flèche de la cathédrale de Cordoue, notre étoile polaire.
Un chemin tracé par les pieds des animaux et par les roues des charrettes nous traçait notre rou
- tous il pied; c'était notre habitude dans les grandes circonstances : depuis longtemps nous arien- remarqué que nous allions bien plus vite a pied qu'à mule.
los. que nous avions laissés en arrière pour régler nos comptes avec les passeurs, nous suivaient de loin.
Paul élan perché sur les bagages, qu'il ne quittait jamais, il avait eu 1 idée de se faire ficeler audessus des malles, comme un sac de nuit, sa quiétude était parfaite; et assis les jambes croisées, à la manière des Orientaux et des tailleurs, sur la plate forme des bagages, il semblait, s épanouissant sous ce soleil qui lui rappelait celui de Gondola, quelque divinité des bords «lu G que des voyageurs curieux rapportaient de l'Inde en faire don à un musée européen.
Nous continuions a chercher de l'une maison nous apparut toute brodée de treilles, qui al sur elle ire bleuâtre d'une couleur adorable-, dans un autre moment les peintres se fus-ent arrêtés et eussent croqué la maison.
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— Giraud. m'écriai-je ; cocoméri ! cocoméri !
Vous vous rappelez Naples, vous aussi, madame : eh bien, cette baraque était celle d'un marchand de pastèques, et toute cette population se grisait, comme Arnal, avec du melon.
Tout disparut a l'instant même à nos yeux, madame : Cordoue, ses murailles, sa mosquée, sa porte, son palmier, ses souvenirs ; nous nous précipitâmes vers la baraque en criant :
— Cocoméri ! cocoméri !
Nous étions armés, et d'un aspect, il faut le dire, assez peu rassurant, surtout après ce voyage à travers terres : les enfans prirent peur les premiers, et se sauvèrent en faisant des cris inhumains; les hommes les suivirent en emportant leurs plus gros melons, qu'ils espéraient sauver aussi.
Une seule femme resta.
Je ne sais rien de plus brave en face des invasions qu'une femme très laide, si ce n'est une très jolie femme.
Notre héroïne était très laide.
Elle paraissait résignée à tout.
Desbarolles lui expliqua dans un castillan très altéré que nous étions d honnêtes voyageurs mourans de soif, et que notre plus grande ambition était pour le moment d'avoir chacun un melon, en le payant, bien entendu.
La prétention parut des plus justes à notre marchande, qui mit tout son magasin à notre disposition.
Ah : madame, si vous nous aviez vus nous ruer sur les melons, trois jours auparavant objet de nos dédains, quand Pepino se hasardait à en glisser un sur notre table, quelles réflexions sans fin cette vue lamentable n'eût-elle point inspirées à votre esprit si philosophique !
La peur de l'hydropisie nous arrêta seule. Giraud et Alexandre avaient entamé leur troisième melon, lorsque mes effroyables prédictions le leur firent tomber de la bouche à moitié dévoré.
Pendant ce temps-là, la caravane nous rejoignait : de loin nous apercevions Paul qui suçait quelque chose avec sa sensualité ordinaire.
C était un énorme cocoméro qu'il avait découvert dans les bagages de la caravane qui avait passé le bac en même temps que nous, et qui lui avait coûté la somme de dix centimes.
Nous payâmes les nôtres, qui étaient un 'peu plus petits, un réal la pièce. Nous en fîmes l'observation à la marchande, qui nous répondit avec dédain que le cocoméro de Paul était un cocoméro d'occasion.
T'aul ne s'était pas dérangé, madame, et une demi-heure avant nous il avait eu moins qu'à moitié prix un melon d'une grosseur double des nôtres.
Avouez, madame, que sous tous les rapports Paul est un être privilégié.
Nous n'avions plus rien à faire ; nous étions, momentanément du moins, rafraîchis et reposés.
Nous nous acheminâmes vers la ville.
— Ah ! sacrebleu ! dit Maquet.
Nous nous retournâmes quelque peu effrayés : Maquet ne jurait que dans les grandes occasions.
— Quoi ?
— Et la douane ?
— Ah ! c'est vrai : la douane ! dit Boulanger.
— Est-ce qu'il y a une douane à Cordoue? demanda i-je en interrogeant du regard Giraud et Desbarolles.
— Hélas! oui, répondit Giraud.
— Et des plus sévères même, ajouta Desbarolles.
— Bon ! en voilà pour deux heures ! fit Alexandre.
— Il y a une chose bien simple, répondis-je.
— Laquelle?
— Nous laisserons les clefs à Paul, nous laisserons Paul avec les muletiers, les muletiers avec les bagages, et Paul, les muletiers et les bagages nous rejoindront à l'hôtel de la Poste.
On nous avait d'avance, à Grenade, indiqué l'hôtel de la Poste comme celui auquel nous devions descendre.
— Bravo ! cria tout le monde.
-Nous nous engouffrâmes sous la porte. Il y avait de l'autre côté de cette porte encombrement de populaire.
Le populaire nous attendait ; les moutards fugitifs nous avaient annoncés, et les curieux, assez peu récréés dans leur ville de Cordoue, s'étaient amassés sur notre route pour se donner la satisfaction de nous voir.
Nous présentâmes nos passeports au corps de garde, tandis que nos mules et nos muletiers s'arrêtaient à la douane. Ces deux établlssemens, douane et corps de garde, sont si tués chacun d'un côté de la rue.
L'officier était au poste ; il nous salua gracieusement et presque sans visiter le passeport de mes compagnons, après avoir jeté les yeux sur le mien :
— Passez, messieurs, nous dit-il, passez -, nous vous attendons depuis longtemps.
— Vous nous attendez?
— Oui.
— Nous savions que monsieur Alexandre Dumas était en Espagne, et nous comptions bien qu'il ne quitterait pas l'Espagne sans visiter notre ville.
NOOS passâmes en général; et moi en particulier, j'adressai quelques remerclmens à l'officier, et nous nous remîmes en marche.
Muletiers et mules nous suivirent.
— Eh bien : demandai-je à Paul, la douane?
— Oh ! Paul, le chef des douaniers a vu le nom de monsieur sur les malles; il m'a demandé si monsieur était l'auteur de Monte-Cristo, je lui ai dit que oui, et il a npondu: — C'est bon, passez.
— Sans rien visiter?
— Sans rien visiter.
Je revins sur mes pas, et j'allai remercier le chef de la douane, comme j'avais remercié le chef du poste.
Je vous raconte un fait, madame, que vous attesteront mes cinq compagnons, et que je ne vous raconterais point s'ils n'étaient là pour l'attester.
Connaissez-vous rien de plus littéraire et de plus poil que les soldats et les douaniers de Cordoue?
Un quart d'heure après ce triomohe. nous en'rions dans l'hôtel de la Poste.
Cordoue.
Vous comprenez, madame, qu'après un pareil voyage, notre premier cri, en arrivant à Cordoue, fut : — Banos : banos ! ce qui pouvait se traduire par : — Des bains ! de= bains !
Mais il en fut de notre cri comme si nous avions parlé hébreu. On connaît bien les bains à Cordoue, mais on ne connaît pas les baignoires.
Seulement, il existe d immenses jarres, exactement pareilles à celles dans lesquelles furent mis en bouteilles et cachetés les quarante voleurs d'Ali-Baba. Quand on veut absolument prendre un bain, on remplit ces jarres à moitié, et l'on descend dedans à l'aide d'une échelle double
Puis chacun 6'accroupit selon sa grandeur, de manière crue la tête seulement dépasse le goulot, ce qui permet aux baigneurs de continuer la conversation commencée.
Malheureusement il n'existait même pas de semblables jarres dans l'hôtel, et nous fûmes forcés de nous contenter de grands plats de terre, au milieu desquels nous ressemblions assez, tout ruisselans d eau que nous fûmes au bout de cinq minutes, à des tritons sur leurs conques marines.
Nous n'avions pas encore fini nos ablutions, que déjà deux personnes avaient frappé à la porte et avaient été introduites près de nous.
L'une de ces personnes était monsieur Martial de la Torre, sur lequel j'avais une lettre de crédit.
L'autre, monsieur Eugène Perez, professeur de français, pouT lequel j'avais une lettre de recommandation.
Tous deux, sans attendre que je me présentasse chez eux, ayant appris mon arrivée à Cordoue, venaient me faire leurs offres de service, et, je dois l'avouer, avaient été quelque peu étonnés de 1 état dans lequel ils nous trou vaient.
La pudeur de monsieur Martial de la Torre en fut effarouchée, et il ne fit qu'entrer et sortir. Notre compatriote, moins pudibond, ou plus familier peut-être avec les ablutions, resta, et tout en nous habillant nous commençâmes à prendre langue.
Notre mauvaise humeur de voyageur porta tout d'abord sur l'aspect de Cordoue. Chacun de nous s'était fait une Cordoue à sa manière: l'une gothique, l'autre mauresque, l'autre presque romaine; car les souvenirs de Lucain et de Sénèque étaient aussi vivans chez nous que ceux d'Abd-el-Rhaman et ceux du grand capitaine. Nous n'avions oublié qu'une chose, c'était de nous représenter une Cordoue espagnole, et c'était justement la seule que nous eussions trouvée.
Des rues étroites, sales, dans lesquelles 11 est défendu de jeter son eau, sans doute de peur que cette eau ne les lave quelque peu; des maisons basses et souvent d'un t<.n grisâtre, ce qui est si rare en Espagne, et grillées du haut en bas comme des prisons; un seul monument dominant tout cela, la cathédrale : tel est le premier aspect de Cordoue.
Le pavé surtout faisait notre désespoir; ces cailloux, qui présentent sans cesse la pointe, ont l'air d'être en réaction
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Aussi vîmes-nous entrer avec cette simplicité naïve qui n'a rien de plaisant, une douzaine de Cordovans, qui, après nous ilues avec un bienveillant sourire, se mirent à table, tout en établissant une certaine distance, terrain neutre laissé entre la France et l'Espagne, mais sans croire même qu'ils eussent besoin de demander le moindre petit verre pour excuser leur présence.
En effet, il n'y avait point besoin de cela, car tout était gracieux et cordial pour nous dans leur regard comme dans les intonations de leur voix.
Fendant le dîner, un Arabe entra avec des écharpes ; je me défiais de l'identité : je le fis interroger par Eau de Benjoin ; c'était bien un véritable Arabe, il n'y avait rien à dire.
Seulement, ses écharpes étalent espagnoles, et encore en e sous les yeux une plus belle qu'aucune des siennes, laquelle dessinait la taille d'un des curieux qui nous regardaient.
Je la lui désignal du doigt, et lui demandai s'il en avait une pareille.
A la manière dont il répondit oui, il était facile de voir qu'il eût dû répondre non.
ut aussi l'opinion du propriétaire de l'écharpe, car, ,nt aussitôt et s'approchant de mol tout en déroulant sa ceinture.
— A la disposition de usted, dit-il en me la présentant. Je c ii ette facilité des Espagnols à offrir ce que
l'on a l'imprudence de paraître désirer devant eux; mais je savais aussi qu'il était convenable en ce cas de refuser.
Je refusai donc.
ceite fois, il n'en était pas ainsi ; la ceinture avait été offerte avec une certaine façon qui n'admettait pas le refus, ce que Perez me coula tout bas dans l'oreille.
A la seconde insistance de celui qui me l'offrait, J'acceptai donc.
— Maintenant. dis-Je en riant à Perez. me voilà dans la position de ce monsieur à qui l'on avait donné une paire
■itoufles, laquelle lui ût changer tout son ameublei n commençant par sa robe de chambre, laqtn lie n'allant plus avec l'étoffe de ses meubles, lui fit changer ses meubles, puis son tapis, puis ses rideaux, et aln suite : je ne puis pas mettre cette écharpe sur mon gilet, eur mon pantalon et sur ma redingote.
— Non. sans doute, répondit Perez: mais voici un de ces
ors qui a une charmante veste, demandez-lui l'adresse de son tailleur.
J'eus ^imprudence de suivre le conseil de Perez.
lût le propriétaire de la veste, qui était de ma taille* l'ota, et venant à mol :
— Monsieur, me dit-Il en excellent français, Je serais heureux que vous voulussiez bien accepter celle-ci ; mon tailleur me l'a apportée ce matin, et je l'ai mise aujourd hui
la prêt Je me retournai vers Perez.
— A i dit-il; celui qui vous l'offre est un i harmant gai erait désespéré d'un refus.
— Mais, monsieur, répondls-je, vous m embarrassez énor-
— Monsieur, me dit-Il. nous ne sommes pas tout à '.
in à l'autre que vous le croyez; J'ai longl ris, et je vous connais, si vous ne me conn • urs. si mieux vous aimez, ce sera un
• en échange quelque chose qui vous ait
i bien! soit, lui dls-Je ; ma foi! la chose e?
•ur que Je m'y refuse; mais comment tous en Irez vous?
— J'.ii mon manteau.
i nsleur, me dit un troisième dans un . peu moins pur, mais non moins obligeant. 11 manque un gilet, voulez-vous me permettre de vous offrir le mien?
<-ours à Perez.
— Ah ci • lui demandal-Je, eet-ce une gageure?
— N il, c'est de tout cœur; acceptez, accei
' m'offrlr leur culotte tout à l'heure.
comme ça serait véritablement une er, vous refuserez.
Je : rs ces messieurs, qui tenaient cl acun
! objet offert.
messieurs, leur dls-Je. j'accepte, et de grand fût-ce que pour la rareté Ju fait; seulemi
rrle, que Je sache à qui Je dois des remer- ■ : Demandez de Cordoba, dit le Jeune homme â la . elnture.
dit le Jeune homme à la veste.
vex, dit le propriétaire du gilet.
:rs. répondls-Je, vous allez voir le cas que Je fais de vos dons.
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Je sortis; j'envoyai chercher un chapeau, et comme à Madrid J'avais acheté des guêtres et une culotte, au bout de dix minutes je rentrai complètement vêtu en Andalous.
Des cris de Joie accueillirent mon entrée : toutes les mains s'étendirent vers moi.
En mon absence. Glraud avait demandé une plume et du papier, et avec cette sûreté de trait qui caractérise son extraordinaire talent d'improvisateur, il avait reproduit la .«cène.
Mes trois nouveaux amis étaient autour de moi; l'un me ceignait son écharpe, l'autre me boutonnait son gilet, le tn isième me tendait sa veste.
Dans le fond, un quatrième se dépouillait à la hâte du vêtement qui me manquait.
Tout cela était d'une telle ressemblance, moi compris, que le chef-d'œuvre passa à 1 instant même de main en main.
Comme tout le monde ne pouvait le garder, il lut mis en loterie.
Ce fut Paroldo qui le gagna.
Afin de consoler les autres, Giraud offrit à l'instant même de faire leurs portraits.
Boulanger alors réclama une tête.
On courut chercher le carton au bristol et la boite au pastel.
Puis l'on commanda un bol de punch gigantesque.
Il est impossible, madame, de passer une meilleure soirée, et surtout une soirée plus inattendue que celle que BOUS passâmes dans notre nouvelle compagnie.
A dix heures chacun se leva.
Je voulus retenir mes convives.
— Laissez aller, laissez aller, dit Perez.
— Ils ont donc affaire? demandai-je.
— Oui.
— Et que vont-ils faire ?
— ils vont pelai ta pava.
Ah ! madame, c'est ici que j'ai besoin de toute votre indulgence pour mes amis les Espagnols, si je vous explique ce qu'ils entendent par pelar la i>ava.
Il faut vous dire d'abord, madame, ce que signifie littéram' (</ pava.
Cela signifie : plumer la dinde.
Tous rappelez-vous, madame, ces jalousies aux barreaux croisés, ces balcons aux étroites ouvertures dont je vous ai parlé? ces' là que le soir, tandis que la lune brille au ciel, mais ne peut pénétrer jusqu'au fond des rues étroites, c'est II que, connue au temps du comte Almaviva, comme au temps de Philippe II, comme au temps de Ferdinand le Catholique, les jeunes gens vont attendre, cachés dans l'ombre et enveloppés de leurs manteaux, l'apparition de ces tendres senoras qui ont de tout temps fait le désespoir des mères et des tuteurs.
En effet, par une espèce de convention, toutes les filles et les pupilles appartiennent le jour a leurs mères et a leurs tuteurs; mais, le soir venu, elles rentrent en possession d'elles-mêmes; il est vrai que cette liberté est bien limitée, puisqu'elle ne 3'étend que jusqu'au balcon et jusqu'à la jalousie.
Mais enfin, si étroits que soient les barreaux de ces balcons, si drus que soient les grillages de ces jalousies, il faut bien qu'un rayon du jour puisse passer, et partout où passe un rayon Tlu jour passe la main d'une Andalouse.
L'amant, comme nous l'avons dit, est là qui attend ; si le balcon est au rez-de-chaussée, l'amant n'a point à se plaindre ; sans effort aucun il peut atteindre, serrer, baiser cette petite main qu'on lui passe, il peut rapprocher les lèvres des barreaux ; il peut sentir le souffle des lèvres qu'il aime ; il peut même, pour peu que celle qu'il implore y mette un peu de bonne volonté, il peut même baiser quelque de mieux que le souffle. Il y a même certaines chroniques qui racontent sur ce point-là des choses qui ne peuvent pas se raconter, et qui tendraient à prouver que ce sont choses bien gênantes, c'est vrai, mais bien inutiles, que toutes ces grilles et tous ces balcons ; mais je vous dirai franchement, madame, que je crois que c'est un bruit que les amans font courir pour démontrer l'inutilité de toutes ces vilaines cages de fer derrière lesquelles gazouillent de si charmans oiseaux.
Si le balcon est au premier, le pauvre amant, comme vous le comprenez, madame, en est réduit a jouer le rôle du renard au pied du cep de vigne ; mais il ne se console pas facilement, que lanimal philosophe qui se console de tout, même de la perte de sa queue. Alors il invente toute sorte de ressources pour arriver jusqu'à sa belle : les échelles de corde ! eh mon Dieu, oui, madame ! les échelles de corde existent toujours; bien entendu qu'elles sont défendues comme les couteaux poignards, ce qui (ait qu'on en trouve chez tous les cordiers. Les échelles de corde sont un des moyens les plus usités; il y a encore l'ami qui prête ses .épaules et qui fume sa cigarette et joue de la
pendant ce tem] qui fait que la belle joui; à
overi son amant et d'une sérénade.
Enfin, il y a des amans privilégiés à qui Dieu a donné des - assez crochus pour grimper le long des murailles lézards; ceux-là, la chronique le dit encore, I i spagne, \ous le savez, est le pays des chroniques, ceuxlà ont de grands privilèges.
Ils n'ont ni échelle dénonciatrice ni confidens indiscrets ; seulement, on dit qu'ils ont une lime avec laquelle on descelle facilement un barreau, puis deux; les balcons d'un a étage sont naturellement moins visités que ceux d un rez-de-chaussée ; cette hauteur, qui faisait la sécurité des mères et des tuteurs, fait la perte des belles Rosines Alors venaient les couvens avec des grilles bien autrement épaisses, des barreaux bien autrement serrés. Heureusement la révolution a aboli les couvens, aussi les jeunes filles espagnoles sont-elles toutes, ou du moins presque toutes, enragées révolutionnaires.
D'ailleurs, ne trouvez-vous pas quelque chose de romanesque et de charmant, madame, dans ces paroles échangées à travers les grilles, dans ces mains passées entre les barreaux, dans ces baisers soufflés à distance, et entre lesquels passe la brise des nuits toute chargée d»s parfums du jasmin et de l'oranger ; enfin dans rs aériennes, dans ces promenades funambuliques qui mettent sans cesse un danger auprès d'un bonheur ?
Eh bien ! madame, c'est cependant ce charmant métier que font, les amoureux, que ceux qui ne le fout pas ou qui ne le font plus appellent « pelar la pava, » c'est-à-dire piumer la dinde
Mais, rassurez-vous, madame, l'ignoble forme sous laquelle on la désigne n'empêche pas que l'opération ne soit fort pratiquée.
C'est ce dont nous pûmes nous convaincre le même soir en sortant.
C'est quelque chose de curieux, madame, que les rues d'une ville andalouse. Vues de nuit, on pourrait presque affirmer qu'elles sont plus peuplées que de jour; il y a un petit bruit dans l'air de conversation à voix basse, de soupirs poussés et rendus, de baisers étouffés, qui récrée l'âme pour laquelle le bonheur du prochain compte pour quelque chose.
A coup sûr, sous ce rapport, madame, notre prochain de Cordoue est un des plus heureux prochains de la terre.
Cordoue, novembre.
Le lendemain, comme vous le pensez bien, madame, nous n'eûmes rien de plus pressé que de visiter la ville, qui nous avait apparu la veille sous l'aspect désavantageux des choses qui se montrent pour la première fois a des voyageurs lassés, altérés et maussades.
Puis, mon avis à moi, et c'était aussi celui de nies compagnons, était qu'une ville gîtée comme Cordoue, aux pieds des montagnes qui la protègent de leur ombre, au bord d'un fleuve qui la berce de son murmure, peuplée de monumens qui 1 éternisent de leurs souvenirs, ne pouvait pas être jugée tout de suite, sur ses rues un peu étroites et ses pavés un peu pointus.
En conséquence, nous nous adjoignîmes Perez par droit de patrie, et Paroldo par droit de conquête.
Je n'ai pas besoin de vous décrire Perez, madame.
Perez est un Français forcé de rester à Cordoue ; or la ville où l'on est forcé de rester, loin de celle où l'on est né, est toujours une ville horrible. Il fallait doi sa complaisance compatriote pour nous faire admirer les beautés de la patrie de Sénèque. Puis, m que vous
avez sans doute remarquée, madame, c'est le sentiment de joie et de bien-être qu'apportent a qui vit loin de
sa patrie ceux qui arrivent de son pays, il semble que l'air natal ne soit pas encore sorti des '■ Ouel-
ques Instans l'exile qu'on visl
Alors il questionne, 11 se rapp ;'■ vous qui
voyagez dans le pays où il vous reçoit, c'est lui qui retourne à la patrie que vou [ultter. Le paysage qui ['.environna i décompo comme le dessin d un kaléidoscope sous la main d un enfant; le ciel, si bleu qu il soit, fait place au risati e du i> '> s aimé guidé par le roya ur, qui s'étonne qu'on trouve tant de charmes an pa 11 a eu tant de plaisir à quitter, m mentanément il est vrai, l'exilé se promène dans dont il compte toujours refaire son avenir. Rien n'est
égoïste comme le voyageur qui via demander
quelque chose c: jamais neu .l.i.. cependant,
madame le voyageur est pris d'un sen tristesse in-
finie Quand au milieu des inddeus nouveaux d'un pays inun compatriote Qui, a cinq cents lieues de la terre-mcre. devient tout dt suite un ami, et qui, dans cette nature pleine de nouveauté, de bizarreries et d étonne- Ul qui la quitte promptemeut, s est taillé une vie d --elle, puis accoutumée, puis uniforme, puis
monotone a devenir triste, pour lequel toute chose a perdu son éclat premu i « milieu de cette oasis enchan-
tée de ces arbres aux fruits d'or, sous ce ciel rayonnant, vous parle i >eux. ue son Paris &°ueu*
de Sfc. a de ce ciel gris où, comme le
disait un dl '""s 1 emploi du soleil est une
sinécure. .
Cepend '••"■ comme on se serre la main a u„,. vit ensemble pendant quelques avenir qu'on rappelle il s'en ex nale 'UIie i li Datai que rexllê respire et qui lui le rame, on oublie la tristesse de celui ...vous de la joie de ceux qui arrivent rsque le pauvre exilé voit, au bout de trois a pissés avec lui et qu'il croyait dent Il les avait emplis de souvenirs et n'est que lorsqu'il voii tes voyageurs faire ,nt, n'ayant plus rien à voir du pays eut, et causant déjà de celui où ils vont, c'est qu'il devient vraiment triste, et que, le dos appuyé ., ta D . yeux humides et Blés sur les préparatifs, sage de ces égoïstes, qui ne lui ont apporté ,,„ du ans songer à rere, dans un Isolement d'autant plus vaste in instant comblé.
été forte, et l'exilé se figure qu'il ...niais reprendre sa vie d'autrefois, après cette .née de la vie des autres Alors il atlon .1 un rêve d'avenir. 11 vous assure rei dans le pays que vous allez qu'il ton i 'I'1''1 veut ;
i. tous écrire, vous supplie de lut réponi] irant, et en s'o qui peuvent, il l'espère, retarder encore on peu i< départ.
ble v.,i\ du postillon se fait ent.
pressent une dernière fols, de la von .i .lu cœur; puis, lorsqu'à l'angle de la ins le nuag soulève, !
,u.i n, ,u . Il laissé rentre chez lui
OBUT qui le tiraille sur la route qui est sa patrie par < • ux qui ips encore les voj usent
on se fait une fête de le Jour; puis le- idées . (tangent avec le pa\ le qu'elle était en entrant . ..n 1... et si bien :
rer que rar ba i que le te
■ils les
■iter ses pi
mpi ad . leur
i ..... un jour au milieu d'Im- ... n mort, du
nous qui
ml doit nous arriver
- ordi-
I tout
• e qui , rai
ni aux
plus I ne fat enipre pin»
' fait, ans qu'il
I 11 nous
■ !■ . .... i" - rla de
Mulement, il non
Illusions de Jeune v .«ne
■ ■■ rapld. laquelle 11 était vent
dfcnt t. n'apparaît que du coté brillant
r» mémo un peu ingtnatlon i
une famille qui ne peut se passer de lui, et qui tremble à *a moindre absence, qu'il aime, et dont il est inquiet quand il en est éloigne. Le désir de revoir Paris, la craint* de i des parons aimés se disputent donc éternellement notre nouvel ami ; mais comme le cœur est chez lui plus fort que le désir, l'amitié que le caprice, il reste ; mais il reste quelque peu mélancolique et les yeux tournés vers le pays d'où les hirondelles reviennent en septembre.
Voila sur le premier plan les compagnons nouveaux que nous trouvons à Cordoue; les autres, moins en rapport avec nous par la différence des langues, nous reçoivent cependant, comme je vous l'ai déjà écrit, madame, avec une cordialité toute sympathique.
Bref, il fallait visiter la ville, car c'est là que nous en étions, je crois, au commencement de cette lettre ; et muuis de crayons, accompagnés de Perez et de Paroldo, nous nous mimes en route.
Alexandre, qui ne sait pas plus voyager que s il n'avait jamais franchi la barrière de l'Etoile, se croit toujours sur le bitume du boulevard Italien, de sorte qu il se hasarde sur le pavé espagnol avec une chaussure d'une confiance folle, il n avait donc pas fait dix pas dans la rue de notre hôtel, qu 11 faisait des bonds comme un chat qui passerait sur un bra
— Que diable avez-vous ? lui dit Perez, qui, habitué à tous ces petits clochers qui forment le pavage de la ville, n'en reçoit plus la moindre atteinte.
— J'ai que votre ville m'entre dans les pieds, dit Alexandre, et que je me pave à l'envers.
— Ce fut Abdérame II, répondit Perez, qui. dans le neuvième siècle, eut le premier l'idée de faire paver la ville.
— Ce détail m'intéresse, mais ne me console pas, reprit Alexandre.
— Mais si vous en avez beaucoup d'autres du même genre à nous donner, dis-je en m'adressant à Perez, moi. je me consolerai très vite en marchant sur le trottoir
— A ne. me dit Perez; voyons d'abord ce que nous avons à visiter, et je vous dirai tout ce que vous voudrez, quand vous serez en mesure de prendre des notes.
— Où allons-nous maintenant'?
— A la seule mosquée que le tremblement de terre de 15^9 ait laissée ,i la ville, et qui fut bâtie l'an 170 de l'hégire par le roi Abdérame.
Ulonsi dit Desbarollcs en prenant ces deux dates en note.
minutes après, nous étions arrêtés, et nous en I.nr une cour qui a cent quatre-vingts pieds envi ron, et qui prise sur la longueur de 1 édifice, précède l'entrée du monument. Un bassin de marbre, avec une fontaine ope le milieu de cette cour, pleine de palmiers, de . itronniers, de cyprès et d'orangers, qui, à l'heure où je vous écris, sont chargés de fruits qu'ils laissent re tomber au bout de leurs branches fatiguées
Quand nous entrâmes, un large rayon de soleil éclairait le mur qui fait face à rentrée de la mosquée, et des Espagnols, [ans les plus nonchalantes poses, fumaient en regardant des enfnns bruns et veloutés qui barbottaient autour du nez à cela, madame, des oiseaux sans nombre, répandant sur les oisifs et sur les promeneurs leur concert qui s'endort le soir au murmure de la fontaine, qui, • le vous le dire, ne s'endort jamais Il y a hors de l'édifice un éblouissement d'harmonie, de soleil et de parfums ; et le contraste est étrange quand une i intérieur du monument, Vous av./ quelquefois fait des rêves fantastiques, ma trouviez dans un édifice immense, dont le cintre reposait sur des milliers de Colonnes si légères, qu'il vous semblait qu'on les eût fait disparaître ave,' un souffle Entre îe sol et le cintre une pénombre fraîche ot part
.il de temps en temps un rayon de soleil qui,
-être heurté sur cinq ou six colonnes, qu'il léchait de
aime blanche, venait s'étendre paresseusement sur les
lus personnages inconnus passaient de temps en
puis il- disparaissaient comme des fantômes, sans
que vous pussiez retrouver la porte par où ils étalent sortis
la première impression, succédait bientôt
chez vous une Impression plus calme : vous n'aviez plus
envie de sortir de votre rêve si fantastiquement encadré .
. ■ v -m- trou' ■■. unies
- dentelures de pierres desquelles la Jour
nuancé par des vitraux magnifiques venait se jouer et rire.
ns l'ombre, vous aperceviez quelque grande figure de
Christ, de Vierge on d'apotre, qui vous attirait à elle par
je; vous vous agenouilliez, et -
vous releviez le front, vous étiez éblouie par quelque grande
d'or où serpentait une page du Coran, ou vous
rtlei les cenonx au tomb i inarbre de quelque
rabe, .1 qui le christianisme avait bien voulu continuer
la tombe
musique solennelle. Invisible, grandiose, chrétienne
enfin s élevait tout a coup du milieu de l'édifice, et. comme
ot d'harmonie, se répandait à travers les colonnes,
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les chapelles, et vous inondait le cœur d'extase et de prière , le jour s'en augmentait, tout un monde de pensées en surgissait tout .1 eonp, et vous entrevoyiez dans cette église, sombre auparavant, d'un côte la .Mecque délaissée, de l'autre le Calvaire rayonnant.
Puis, une porte s ouvrait, une large bouffée de soleil et d'air vous rafraîchissait le front ; vous vous réveilliez en sursaut, et vous voyiez le jour qui, triomphant de vos rideaux de satin, venait s'abattre joyeusement sur votre couche, et vous conseiller le réveil.
Vous passiez alors la main sur votre front, et croyiez avoir fait un rêve, c'était tout simplement Dieu qui avait doré votre sommeil d'une réalité, et qui. rapprochant l'horizon, vous avait fait voir, sous un magnétisme divin, la mosquée de Cordoue.
Ce que vous avez vu, nous le touchions, et nos impressions étaient deux fois les vôtres.
Figurez-vous, en effet, pour passer de l'ensemble au détail, figurez-vous une salle immense, avec dix-neuf nefs de trois cent cinquante pieds de long et de quatorze de large, courant du sud au nord, et dix-neuf autres nefs se prolongeant de l'est à l'ouest, dans la largeur du temple ; formez ces nefs avec des rangs de colonnes de jaspe, de marbre rouge, jaune et bleu, qui se croisent de différentes façons, selon la porte par laquelle on entre, et qui cachent les six entrées de l'édifice, et sur l'une de ces colonnes, une petite grille de fer avec une lampe qui éclaire toujours un Christ en croix, incrusté dans la colonne, et qu'un chrétien, esclave chez les Maures, et attaché, dit-on, à ce pilier, creusa avec son ongle seul.
Au milieu, s'élève une grande chapelle, qu'en 1S28 le chapitre obtint du rci. Malgré les oppositions de la ville de bâtir au sein de la mosquée, il fallut pour la former abattre ou envelopper de maçonnerie une grande quantité de colonnes. Autre part que là, cette chapelle serait une belle chose ; mais quoique nous soyons trop chrétiens pour regretter la domination du christianisme, nous sommes trop artistes pour ne pas déplorer que cette domination se soit manifestée en architecture renaissance dans une mosquée dont l'intégrale conservation eût fait un monument unique en Europe.
Cordoue, du reste, après avoir rejeté le turban, ne se contenta pas de l'auréole chrétienne, et prise d'un fanatisme religieux, il lui fallut la couronne du martyre; ce fut surtout dans le neuvième siècle que ce zèle pour la foi se révéla, au point que les chrétiens, pour devenir martyrs, insultaient la religion des Maures, et qu'en 850 on fut forcé d'assembler un concile composé d'évêques, qui tous étalent habitans des Etats du roi Abdérame, et qui décidèrent qu'on ne regarderait pas comme martyrs ceux qui, sans nécessité, se faisaient donner la mort en attaquant la religion mahométane.
En sortant de la mosquée, nous allâmes visiteT le cirque, qui, petit et coquettement repeint, est un des plus vantés de l'Andalousie, car il ne suffit pas à un cirque d'être grand pour être beau, c'est même un défaut que l'étendue : plus il est petit, plus le danger est réel; plus il y a de danger, plus les spectateurs sont contens ; car si vous veniez en Espagne, madame, vous subiriez l'impression commune à tout le monde. La première course que vous verriez vous épouvanterait, et le premier taureau tué, vous jureriez de ne jamais revoir un spectacle aussi barbare. A partir du quatrième taureau, vous commenceriez à les compter, et au huitième, vous mêleriez votre voix charmante au peuple qui demanderait olro loro, c'est-à-dire un taureau de surplus.
Vous attendriez impatiemment les courses suivantes, et vous en parleriez toute la semaine : puis, vous ne feriez plus attention aux chevaux éventrés. le danger des hommes ne vous effrayerait même pas, et un beau jour vous seriez tout étonnée d'avoir vu tuer un picador ou un chulo sans quitter la course pour cela.
Eh bien ! je vous le répète, madame, plus le cirque est petit, plus il y a de chance de voir tuer un homme, plus, par conséquent, il y a de chance pour s'amuser quand on est Espagnol ou femme.
— Maintenant, voulez-vous voir Zehra? nous dit Ferez quand nous eûmes visité le cirque.
— Qu'est-ce que Zehra? nous écriàmes-nous.
— Zehra, reprit Perez, est ou plutôt était une ville bâtie par Ahdérame II, A deux milles de Cordoue. au pied des montagnes Oh! Cordoue n'a pas toujours été telle que vous la voyez, et la révolution qui la fit passer des mains des califes de Damas au pouvoir d'Abdérame, fut une révolution plus heureuse pour elle que bien des révolutions que nous avons vues depuis. Il faut vous dire qu'à cette époque. Cordoue logeait deux cent mille maisons, lesquelles étaient parfaitement pleines; il y avait neuf cents liains publics; vous ne vous en douteriez pas, vous que j'ai trouvés hier forcés de vous laver dans des assiettes.
Le prince avait un sérail, comme bien vous pensez, et ce
sérail se composait, tant en esclaves qu ublnes et en
eunuques, de six mille trois cents personnes ; cependant, parmi ces esclaves, il y eu avait, une favorite que l'on nommait Zehra.
Or, si beau, si riche, si parfumé que fût le sérail, Abdérame ne le trouvait pas digne de Zehra ; il rêva donc une habitation plus commode pour elle, et voici ce qu'il imagina.
Le sérail étant trop peu pour la favorite, un palais n'eût pas été assez ; c'était donc une ville entière qu'il lui fallait. A deux milles d'ici, comme je vous le disais tout a l'heure, Abdérame choisit un emplacement merveilleusement privilégié, et la ville rêvée s'éleva comme par enchantement ; il y eut un palais principal, qui se contenta de douze mille colonnes de granit et de marbre d'Egypte ; il est bien entendu que les murs de la salle principale étaient couverts d'ornemens en or, et que des animaux de ce métal y versaient, comme les simples lions de l'Institut, de 1 eau flans un bassin d'albâtre ; il y avait dans ce palais un pavillon où Abdérame et Zehra passaient les soirées ensemble : ce pavillon, éclairé de cent lampes de cristal pleines d'huiles odoriférantes, mêlaient à ces ornemens d'or des ornemens d'acier et de pierres précieuses. Enfin, la ville qui entourait ce palais faisait serpenter dans les rues des ruisseaux d'eau transparente comme du cristal, qui répandaient une fraîcheur éternelle ; des fontaines, des terrasses, des fleurs, des orangers, des chants, des c anses, représentaient une Somme de soixante-quinze millions, qu'Abdérame avait dépensée là pour Zehra, c'est-à-dire les deux tiers de ce que Louis XIV dépensa pour La Vallière.
— Et que reste-t-il de cette ville? demandai-je à Perez.
— Il en reste le souvenir, me répondit-il ; rebâtissez-la si vous voulez dans votre imagination de poète, et ce sera la première fois qu'elle aura été bâtie.
— La mosquée est splendide, dit Giraud ; la tradition est magnifique. Zehra était une femme superbe, j'en suis convaincu : mais à cette heure toutes nos imaginations ne doivent se reporter que sur le diner, qui ne sera, je l'espère, ni une tradition ni un rêve.
Quand Giraud avait vu à l'horloge de son appétit qu'il était temps de dîner, il fallait se soumettre à Giraud.
Nous nous soumîmes.
Perez et Paroldo furent des nôtres, et comme la conversation retomba sur les armes qu'on venait de rapporter de chez l'armurier, Alexandre s'écria que depuis qu'il était en Espagne il n'avait encore tiré à balle que des dindons, et que c'était bien humiliant pour un Français et une cara-bine de Devisme.
Il demanda donc si le sanglier de la Sievra-Morena était un mythe comme les sangliers de France. ; et dans le cas où il existerait, s'il y aurait un moyen facile de faire une chasse dans la montagne.
Paroldo, Ferez, et quelques-uns de leurs amis, qui étaient venus les rejoindre et nous faire visite, se regardèrent avec des hé ! hé ! douteux.
— En avez-vous bien envie? dit Paroldo après avoir recueilli tous les regards de ses amis.
— Certainement, s'écrièrent six voix qui étaient les nôtres, et au milieu desquelles vibrait la voix de Desbarolles, qui allait enfin pouvoir utiliser sa carabine.
— Ah ! pa-rdieu ! dit Boulanger, cela se trouve bien ; je n'ai jamais vu de sangliers que chez les charcutiers, et encore ils avaient des défenses en sucre et des yeux en pistache, de sorte que je ne serai pas fâché d'en voir un de près, pour me faire une idée exacte de cet animal au poil hérissé, mais à la chair savoureuse.
— Ah ! que tu parles bien ! s'écria Alexandre, que l'idée de la chasse transportait d'aise: mais suspends tes discours, que nous en revenions aux projets de demain.
— Je tremble fort qu'il n'y ait quelque empêchement, disje. et que, comme toujours, Alexandre n'ait été indiscret.
— Je n'y vois pas d'obstacle, reprit Paroldo, sinon que la sierra n'est pas toujours sûre.
— Quelques petits voleurs? demandai-je, toujours les voleurs ?
— Hum! j'y ai été arrêté, moi, dans la sierr.a, dit Paroldo
— Moi aussi !
— Moi aussi l
Il y eut des moi aussi qui éclatèrent, tout le long de la table, et partout où il y avait nue bouche espagnole.
— Ceci n'est plus une enseigne de charcutier, «lit Boulanger; il paraît que nous allons voir Matalabos fils; je dirai cela à Hugo, cela lui fera plaisir.
— Enfin, sont-ce des roleursJ reprit Desbarolles; c'est qu'alors je mettrais deux balles dans ma carabine.
— Oui, avec cela qu'elle ne repousse pas suffisamment. dit Giraud
— Ecoutez, dit Paroi. lo ; vous êtes nos hôtes, nous répondons de vous; j'ai trouvé un moyen.
— Lequel ?
— C'est rie les prendre pour rabatteurs.
— Qui, les voleurs?
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e l'amant d'il.v rmez I
a quatre hi ai 1er si tout est i
II y eut d
remontâmes .lans ses guêtres, son fusil, et •
ire qui ne prépara rien : mais en reius a non qu'il
du pied et alla tirer la ni
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n'ai naturellement pas besoin de vous dire, madame. ; est faux, monotone et agaçant comme cet' île a musique; mais ius ne savez
. il i.. . heure qu'Alexandre i i
moins un.
, ur, ce n'él rien ; mais la nuit!
lieureusement ce lit pris dn
■ dormir, et :• . i ■ 1 1 n r Alexandre ne trouve ri
■ musant que il> mlr les autres.
• ■ lerve, madame, et d'Alexandre et des peni musique.
■ivre.
mon haiiiiude, et vous avez monts PyTénées
la Sierra us venons de fal
i Je savais qu'entre autres curiosités, Cordoue renfermait le
I reste de la maison de Seneque. Sénéque n'est pas un grand
tragique; mais enfin, comme c'est le seul tragique de Rome.
et comme dans son poème de Médée il a prédit la découverte
de l'Amérique, Je désirais voir la maison de Sénéque.
A chaque fois que j'avais manifesté ce désir, Perez. Paroldo et Hernandez de Cordoba, notre troisième compagnon d'amitié, s'étaient mis à rire. Enfin, comme j'insistais avec un entêtement de touriste :
— C'est bien, me dit Perez, on vous y conduira ce s la mais que.
— Et pourquoi ce soir seulement ?
— Ah ! dame !
— Est-ce que la maison de Sénéque est fermée le jourî
— Non pas; elle est ouverte à toute heure, au contraire
— L'hospitalité n'y est point en honneur?
— L'hospitalité y est antique; mais...
— Mais qu
— Mais nous tenons beaucoup a ce qu'on ne sache pas qui nous usons de cette hospitalité.
— Ah i ah !
— Oui.
en !
— Tenez-vous toujours a visiter la maison de Sénéque?
— Pourquoi pas ? nous voyageons pour connaître les mœurs des pays que nous parcourons ; or, les mœurs que nous pouvons étudier le soir ne sont pas les mœurs le* moins curieuses, quoique ! uis n'en parlent jamais.
Au reste, il faut vous le dire, madame, et j'éprouve d'autant moins d'hésitation à vous le dire, que nous sommes sortis de toutes les épreuves, soit espagnoles, soit airlcalnes, purs comme des Joseph et des don César de Bazan. Ces mœurs ne nous étaient point tout à fait inconnues A Grenade, un soir qu'en visitant la ville au clair de la lune, nous nous étions perdus dans ses rues tortueuses, nous crûmes remarquer une maison où veillait une lumière, et pour demander notre chemin .
esser son gibus, de sorte que la personne qui nous reçut, se trompant sans doute à notre espagnol assez inintelligible, nous ht entrer dans une espèce de chambre qu'elle apiwlait un u en France, madame, pays Je suprême aristoet de luxe insensé, on appellerait un galetas. Dans ce salon aux murs blanchis à la chaux, et meublé purement et simplement d un canapé de paille recouvert en quatre chaises de paille pareilles au canapé. rertes comin £ restâmes seuls, pen-
dant un quart d'heure auser comme les trois
calenders borgnes des Mille et une Nuits, après lequel quart d'heure la i iit, et il entra autant de princesses
i nces.
tout autre que pour des gens qui avaient de chasteté dans la cour des diligences
taillai tte, le récit deviendrait emi mais
nés aux séances d'ateniple.
Je vais donc, madame, vous décrire de mon mieux les I oies.
nombre des vertus que le ciel leur a iaisi faut leur accorder la grande simi ' Iques-
ortent la mantille, la
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habits, elles exercent une profession : les unes joutent avec la nature, en confectionnant des fleurs rivales des fleurs naturelles ; les autres étendent la charité jusqu'à faire pour les autres ce que les filles de roi faisaient dans l'antiquité pour elles-mêmes, jusqu a tailler et coudre des vêtemens ; les autres enfin tressent en or et en argent ces mille ga'ons, ces mille passequilles, ces mille fanfreluches qui brillent) qui sonnent, qui crient aux vêtemen: I ; des dan-
seuses et des danseurs andalous.
Sénéque, n'ont aucun se les calenders ni ai
voyageurs; mais enfin Ils sont là; et qui oserait dire qu'une fille fait du mal... a dix pas de son père, de sa mère ou de son frère?
C est qu'elles ne font point de mal non plus, madame ; elles entrent silencieuses et graves r.t sans dire
une parole, et elles attendent que calenders et vor aillent leur faire la cour.
Oui, madame, aillent leur faire la cour, c'est le mot En
L'ne ... princesse espagnole. (Dessin de Giraud.)
Seulement, comme tous ces métiers fanguent :a vue sans doute, et que ce serait risquer ses yeux que d y travailler le soir, les belles princesses ont adopté pour 1© soir un métier où elles risquent leur âme. qui leur est beaucoup moins indispensable que leurs yeux.
Mais il faut le dire, madame, ce métier, en Espagne, est loin d'entraîner avec lui les mêmes préjugés sociaux qu'en France. Les princesses dont nous parlons visitent les cara- .ails et les maisons de Sénéque. mais cela ne nuit en rien à la considération dont elles jouissaient avant qu'elles eussent l'idée détendre jusqu'à ces etablissemens publics ou privés leurs courses nocturnes : elles ne cessent point pour cela de voir leurs connaissances, de rester liées avec leurs amies : personne ne leur demande compte de leurs sorties ennes personne ne s'informe de ce quelles ont fait heures du soir jusqu'à minuit. Et d ailleurs qui en aurait le droit? ces demoiselles ne sortent jamais seules, elles ont toujours pour les accompagner ou leur père, ou leur mère, ou leur frère ; il est vrai que père, mère ou frère restent au seuil des caravansérails, à la porte des maisons de
Espagne, on fait littéralement la coux dans les àravansêrails ou dans les maisons de Sénéque.
Vous dire que cette cour-là dure aussi longtemps et est aussi chaste que celle qui se fait en dehe. ns et
de l'autre côté des jalousies, ce sei :- : m.iis au
moins les apparences sont sauv-1 s qui sont
faibles ont l'air de céder à un caprice, à un entraînement ; elles se lèvent, s'appuient au bras du cavalier, font quelques tours avec lui dans l'appartement ou dans dispa-
raissent sans bruit, sans fracas, sans ostentation, et après un temps plus ou moins long reparaissent au bras de leur cavalier. Libre à vous, tant leur visage est calme, tant leur habit est chasten; re i vous de croire qu ils
viennent purement e: simplement de faire un cours d'astronomie ou de lire un chapitre de Don Quichotte de la Hanche.
Au reste, bien ; '. ;s sobres que les princesses des JflII-: t' une Xulls. qu:. omme on -peut le voir dans une traita de monsieur buvaient et mangeaient avec les
geurs a qu . . . rpltalité, les prince
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gnôles ne boiveot ni ne mangent, et je dois dire que les
Tins de Porto, de Xérès et de Malaga. que nous faisions par-
in« dans ces auberges de passage, n'ont
- par les lèvres dédaigneuses de nos
passagères hôtesses.
.leurs. Jamais la soirée n'a le temps de dégénérer en orgie : a dix heures on commence a parler de se retirer, et on se retire in. <D donnant pour (
- il i, j ., pondre, a moins qu'on
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son froi .... < i
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A propos •! homme Ivre, consignons en passant ce lait n en avons jamais rencontré qu'un seul pendant âge '-n Espagne, encore tonte la population le suide comme une curiosité i> après ce que Je viens d'avoir l'honneur di von-- raconter, madame, la maison de Sénèque. que nous visitâmes le soir, ne vous offrira rien de nouveau, si ce n'est comme archéologie. Vous dire dans quel quartier elle est située, madame. J'en serais fort empêché, n y ayant élé que de nuit et par ite.
un entre pu ans grande porte dans une cour on plutôt Un dont les murailles m'ont |kiru de construction rom.ni." ces murailles sont, avec la maltresse de la maison, les seuls restes d'antiquité que je constatai nactérlstlque vint compliquer la nous avions eu t'heui d'en-
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faire son portrait que de partir pour la chasse, mais la majorité fut contre eux ; Giraud se contenta de faire un croquis tandis que Paroldo allumait son cigare, et nous descendîmes.
Le patio de l'hôtel, avec ses arcades quadrangulaires comme celles de la rue de Rivoli, son pavé de dalles, son jardin, dont un immense oranger chargé de fruits tenait presque toute la capacité, présentait, vu aux ilambeaux, l'aspect le plus pittoresque.
En effet, toute une rangée de ces arcades était remplie d'ânes, de- muletiers, de guides ; ces ânes couverts d'oripeaux es, les muletiers et les guides coiffés de leurs mouchoirs aux vives couleurs, drapés dans leurs niante-, la plupart les jambes nues dans les espadrilles comme leurs ancêtres les Arabes. Puis au fond, près de la porte, deux chasseurs sur leurs chevaux complétaient l'ensemble de ces esquisses vivantes, à moitié perdus dans l'ombre, ou reluisaient cependant parfois, éveillés au flamboiement d'une ton lie le canon de leurs fusils et le manche de leurs couteaux
I i - deux chasseurs étaient Ravez et le comte Ilernandez de Cordoba.
Tout cela faisait le tapage qui nous avait éveillés.
Le tapage s'augmenta de notre prési
Presque toutes les montures qui nous étaient destinées étaient des ânes, an milieu desquels un magniiique âne blanc levait sa tête avec une majesté qui le faisait reconnaître à l instant même pour le roi des bourriqu
C'était l'âne de Paroldo
Les autres étaient des ânes ordinaires.
SI vous aviez vu ret âne vous qui êtes élève de Daure. madame, vous qui montez à première vue et du premier bond tous les chevaux qu'on vous présente, vous ne voul'ius monter que des ânes
Aussitôt que je parus, les chasseurs descendirent de leurs chevaux et m'offrirent leurs montures, deux solides bêtes andalouses, au corps ramassé, au large poitrail, aux jarrets
M is j'avoue que j'avais l'œil particulièrement tiré par cet àne blanc a pompons Jaunes et rouges, qui levait si orgueilleusement les oreilles
Tous les honneurs m'étaient réservés en Espagne: cet ane. lobjet de mon ambition, c'est pour moi qu'il avait été amené.
On avait trouvé une selle a étriers pour iloulanger ; d'allnoulanger. pendant son voyage de Grenade a ' ordoue, était devenu un écuyer consommé.
Les autres enfourchèrent leurs bourriques, dont tout le harnachement se composait d'une vieille niante rouler BOUS n de l'animal.
Paroldo. descendu pour moi de son ane modèle, monta, malgré mes Instances que j'aurais pu. je dois le dire, rendre plus pi Paroldo monta sur un ane ordinaire.
Nous partîmes. J'ai rarement vu caravane plus grotesque se mouvoir dans l'ombre de la mût.
commun des bourriques avait grand'peine a suivre les
deux chevaux et l'âne modèle; mais comme le commun des
bourriques était suivi lui-même par nos muletiers, ceux-ci,
armés d'une housslne qui pouvait revendiquer le titre de
Il si fort et si dru. qu'il (allait bien que
i tonnai une masse compacta
Parfol m, m. un âne emporté par la douleur dépassait les chevaux, emportant lui-même son cavalier, lequel, cramponné des deux mains a la mante qui lui servait toi
ers ei de bride, pa tantas-
i heval de Faust se rendant au Broken i h- . .n oublié de dire que nos ânes de Cordoue, ramenés a la simpii présentaient encoi mules
de Grenade ce progrès de n'avoir pas de longes
Mais, un madame, vous si bonne .iii.x.re.
■ in i- -ans bride et sans longé,
i rot re âne ?
1 l'écuyer ci nrdovan, qui s'adonne
i que de l'ane, est d i le plus pos-
ère, lequel présente, plus que tout
certaine sécurité pour le maintien du
upe il dirige sa
une baguette Planche. S'aglt-il de la faire
11 lui " grand coup de baguet e sur
aller â droite" Il lui etti sur l'oreille gauche ; enfin de la faire aller en avant ? il lui fourre sa dans le dei i
I est rare que l'âne ne
■ lli n heure et ne Jette pas son
t lieue : mais l'âne est
turel gourmand a peine s'é<st il . .le son
qu .." d d s'arrête p.'Ur pincer une touffe
rourei chardon ; li r pronte du
mom. oéchi morte] il reprend
I ileure. et upérlorlté Jusqu'à ce
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qu'âne nouvelle chute la lui fasse perdre, pour qu'une nou- Telle faute de l'incontinent animal La lui laisse reprendre encore.
Nous franchîmes les portes et nous primes le chemin de la montagne, qui se dressait dans la nuit à l'horizon sombre et d'une seule couleur.
De la ville aux premières rampas de la montagne, il y a une lieue et demie à peu près.
A chaque pas nous rencontrions des cavaliers en retard qui se joignaient à nous et qui nous apparaissaient arrivant par des chemins de traverse ou à travers champs : les uns portaient le costume national de l'Andalousie, les autres le costume particulier îles chasseurs de Cordoue ; c'est-à-dire que les premiers étaient vêtus de vestes et de culottes de drap grossièrement brodé avec du coton ou de la soie ; les seconds, dé vestes et de pantalons de cuir brodés avec du velours, d'autres enfin portaient le costume des habitans de la Manche, c'est-à-dire la veste et le pantalon de peau de mouton, avec le poil tourné en dehors, et la mitre de poil de renard se rabattant de trois côtés, c'est-à-dire sur le devant, pour garantir' du soleil, et sur les deux oreilles pour garantir du froid.
Tous avaient la carabine pendue, non. pas à l'arçon, mais à l'arrière de la selle, et la ceinture rouge ou bleue, dans laquelle était passé un poignard au manche de corne taillé pour entrer dans le canon du fusil et destiné à servir de baïonnette.
Ce poignard se porte derrière les reins, passé de droite à gauche.
Ces cavaliers portaient sur leur costume un grand manteau de voyage particulier aux Cordovans. 'et qui doit remonter à l'antiquité la plus haute, étant de la plus suprême simplicité.
Ces manteaux sont faits d'une couverture d'un gris rouille bordée de dessins rouges et jaunes. On fend cette couverture par le milieu, et on passe la tète dans la fente. De cette façon, elle retombe sur les épaules en collant, puis on adapte aux deux bords de l'échancrure un collet destiné à s'agrafer par devant, et, au-dessous du collet, aux deux côtés de la fente, des boutons d'un côté et des boutonnières de l'autre, encore pour quelques-uns le bouton et la boutonnière sont-ils du luxe. Ceux-là se contentent du trou à passer la tête, et ressemblent tout à fait à cette poupée familière aux escamoteurs, et qu'on appelle Jean de in Vigne.
Au fur et à mesure que ces cavaliers arrivaient, ils nous étaient présentés. C'étaient des jeunes gens de Cordoue ou des environs, le pied de la sierra étant peuplé de charmantes habitations.
Aux premières rampes de la montagne, nous étions quinze à peu près, sans compter Eau de Benjoin, qui avait trouvé moyen de mettre la main sur l'âne le plus vif et le plus pacifique à la fois ; il commandait toute une arrière-garde de bourriques chargées de vivres.
Ce bruit d'étriers, de chevaux, d'armes ; les cris, modulés sur tous les tons, de nos amis qui avaient peine à tenir l'équilibre sur leurs Anes sans selle, élisaient un prélude on ne peut plus pittoresque au lever du soleil, qui commenlutter vers l'orient avec les dernières ombres de la nuit.
Nous franchîmes la plaine et atteignîmes enfin lès premiers contreforts de la sierra. Il est inutile de dire qu'il n'y a pas de route, mais seulement un sentier. Ce sentier se présente, dès l'abord, difficile, étroit, rocailleux; à droite s'ouvre presque constamment uns espèce de précipice, qui, dans certains endroits, a jusqu'à deux mille pieds de profondeur.
A gauche s'élèvent de place en place des croix avec des inscriptions. Je vis la première sans la remarquer; enfin leur fréquence me préoccupa: je demandai à Paroldo ce que signifiaient ces croix.
— Approchez-vous de la première, me répondit-il, et lisez.
Je m'approchai et je lus :
« En esto sito fu asacinado el conte Roderigo de Torrejas. »
Ce qui voulait dire :
« En cet endro't fut assassiné le comte Roderic de Torre- Jas ; passant, priez pour son âme.
« Année 1845. »
A dix pas de là se trouvait cette autre inscription : elle était clouée sur une planchette le long d'un arbre et surmontée d'une croix de bois :
« En cet endroit fut assassiné, le même jour et la même année, son fils. Hernandez de Torrejas : priez également pour son âme. •
L'inscription était d'autant moins rassurante qu'elle était
i [aire, d'autant moins rassurante qu'en regardant en arrière et en avant on apercevait, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, une suite non Interrompue do croix.
J appelai ces messieurs, et priai Desbarolles de lire à haute voix les inscriptions.
— -Messieurs, dis-je, voilà qui me parait beaucoup plus positif que le malo sitio de Castro del Rio. si nous mettions
rahmes en état? Ce serait assez r dans
la Sierra Morena cette trace de notre i assage.
— Oh! inutile, dit Paroldo, les voleurs ne ht point de ce côté-ci aujourd'hui; puis, ajouta-t-il ru rian . j Fussent ils, nous sommes assurés
J'ai l'habitude de croire aveuglément les gens qui me disent une chose qu'ils doivent savoir.
— C'est bien, répondis-je en rejetant ma carabine sur mes épaules; en route, messieurs.
Nos compagnons indigènes étaient déjà loin, ils av.i. passé aussi insoucieusement devant toutes les croix que si elles eussent surmonté des tumulus antiques : nous filmes obligés de faire un temps de trot pour les rejoindre.
La vue de ces croix, la lecture de ces ëpitaphes, les explications de Paroldo avaient jeté sinon de la crainte, du moins de la tristesse dans la partie française de la caravane; elle en profita pour s'occuper du paysage, qui eût bien fini par nous occuper sans cela, tant il devenait splendide. tant il se faisait majestueux.
En effet, au fur et à mesure que nous n levions aux
flancs de la montagne, nous dominions un horizon immense.
A nos pieds était le précipice béant, et sombre dans ses dernières profondeurs, que les premiers rayons du soleil n'avaient point sondé encore; au delà du précipice les derniers rampans de la montagne qui s'avançaient dans la plaine comme des côtes de granit ; la plaine rousse et fauve comme la crinière d'un lion, et toute tachetée d'oliviers au feuillage gris d'argent ; au delà de la plaine, Cordoue, teintée de lumières et d'ombres vigoureusement accusées : puis le Guadalquivir, qui, reflétant les lueurs matinales, semblait rouler un lit de flammes; puis au delà du Guadalquivir, ces autres plaines arides que nous avions traversées avec la soif du désert; enfin, à l'horizon, ces autres montagnes qui bossèlent éternellement le terrain qui s'étend entre Cordoue et Grenade, et qui, d'où nous étions, nous paraissaient à peine des collines.
Tout ce dernier horizon apparaissait du violet le plus transparent et le plus velouté.
Nous montions toujours, et, ce qu'il y avait de merveilleux, c'est que, tandis que la marche ascendante changeait les aspects, le soleil, de plus en plus brillant, changeait les teintes.
Dix fois, nous nous retournâmes vers Cordoue avec des cris d'admiration.
Enfin, Cordoue, la plaine, l'horizon, tout resta derrière nous; nous nous enfonçâmes dans la montagne.
La montagne elle-même avait son aspect particulier; il y pousse peu de grands arbres, soit qu'on ne laisse pas les arbres atteindre leur développement, soit que la nature du terrain ne se prête pas a ces luxuriantes végétations de nos climats d'Occident. Les plus hautes forêts de ces sierras sont mu' espèce de taillis de huit ou dix pieds de haut; le plus commun aspect est une espèce de buissonnement continu pareil à des vagues de verdure pressées les unes contre les autres, et qui font sur le sol à peu près le même effet que des cheveux crépus font en floconnant sur la tête d'un nègre.
Sur cee buissons pousse un fruit d'une forme et d'une couleur charmantes, ressemblant à une grosse fraise qui serait parfaitement ronde ; il est assez agréable au goût, quoiqu'il soit un peu cotonneux ; les Espagnols l'appellent madrono. Ce n'est autre chose, je crois, irue le finit de l'arbousier, qui chez nous n'arrive pas à sa maturité S cause de la rigueur du climat.
Nous avions atteint la cime des premiers | li 'rame
je l'ai dit, nous avions piqué à gauche, pui traversé un plateau, et nous nous étions , us la
montagne. L'ascension avait duré .deux tien e des premières rampes a ce premier i I
Dès lors, nous ne fîmes plus que mont
quoique i gagnassions toujours quel i en montée.
Enfin, une. descente assez longue était une
vallée entre les cimes des mont ; il : avait quel-
que fraîcheur dans cette vallée bres s'y
étaient acclimatés Nous no I irenade est
toujours exceptée du reproche nous nous trou-
vâmes donc, pour la pi ils depuis <r> ions en
Espagne, sous un berceau de verdi
Paroldo força le mien, et me montrant un endroit an p 0 pi 1 aêi rue les autres:
— Tenez, me dl Bté 11 y a quatre ans. Tout près de l'endroit s'élevait une 1
— Cetie .roi\- y était-elle déjà, 1 l'époque Où lévénement vous arriva '
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cette meute II fallait lui conserver la force sans lui ôter né. Le chien courant surtout chasse pour lui et non pour son maître.
Nous étions fort disposés, en notre qualité d'animaux ralables, à ne pas imiter cette sobriété; mais notre vieux r nous avions ainsi et à fort juste titre baptisé le braconnier qui nous avait servi d intermédiaire avec nos nouvelles connaissances ; mais notre vieux Bas-de-cuir nous fit observer que le soleil montait à l'horizon, et que nous avions encore une heure de marche au moins avant d'ari La première battue.
On releva les comestibles, on rebouchonna les outres, on rembarriqua les olives, et nous nous levâmes.
Je vis Paul reflceler tranquillement sa boite il argenterie à son âne.
— Eh bien, Paul? lui demandai-je?
Quoi? monsieur.
— L'argenterie?
— Le compte y est.
— En route, en route, messieurs, dis-je en enfourchant
Et nous nous enfonçâmes de nouveau dans la montagne. accompagnés cette fois de nos trente chasseurs a pied qui marchaient sur deux lignes, l'une à notre droite, l'autre a notre gauche, et suivis de toute cette meute de chiens hurlans
XWII
Cordoue
Au l d'une heure, comme nous avait dit notre guide.
nous étions arr
La h au pied d'un piton ayant la forme d un
pain de sucre élargi à sa base.
Ce piton d.. ï complètement couvert d'arbustes roi bousiers, lentisques, myrtes, s'élevant à la hauteur d< tre pie près, et laissant de place en pla
rares clab li n -
11 pouvait dominer la plaine de quinze cents pieds à peu
Il s'agissait pour nous d'enceindre la base de la m
udis que nos compagnons, qui nous faisaient tous les honneurs de la chasse, mouleraient sur le pilon. .1 de là descendraient se répandant sur toutes les laces de la montagne et rabattant le gibier vers nous.
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i- puis Us . luronnèrent la cime du agitèrent tous ensemble leurs carabines avec un grand crt, nt leurs ch dirent.
L'aspect du pays était admirable, nous étions en pleine na. des vagues de verdure moutonnaient de tous côtés i assez loin avec île légères ondula
tlons de terrain, et des découpures à l'horizon sur le On ï lacés de distance en distance. a\<
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Je dois m(me dire que je vis rarement des figures aussi étonnées que celles de nos placeurs quand, après avoir désigné à Boulanger 1 endroit ou il devait rester, ils le virent regarder le paysage, chercher un point de vue, mettre ses lunettes et tailler ses crayons.
Desbarolles avait été confié à Giraud
Vous dire, madame, à combien de portées de fusil du centre de la chasse nous avions exigé qu'on le plaçât, serait chose impossible. Tout ce que je puis certifier, c'est que je vis longtemps son chapeau andalous et sa carabine sillonner les taillis, puis je les voyais disparaître, je croyais notre ami arrêté, et dix minutes après je revoyais dans les profondeurs de l'horizon un petit point noir et un rayon lumineux sugir tout à coup et se frayer une route vers un but ignoré. C'était ledit Desbarolles qui marchait toujours, et que l'on ne trouvait jamais assez loin.
Rien n'était beau comme ce commencement de chasse si nouvelle. Pour nous, nous avions, avec nos couteaux, tonsuré la place que nous voulions occuper, et des branchages coupés nous nous étions fait un lit sur lequel nous attendions, étendus dans les plus indolentes poses, qu'un signal quelconque nous arrivât. Des arômes inconnus nous inondaient. Le large horizon, que j'ai essayé de vous décrire tout à l'heure, dépeuplé d'hommes, s'endormait dans un rayon de soleil de dix lieues. Ce repos immense était splendide à contempler. Ces maquis millénaires où nous passions par hasard, sans que rien dût y garder la trace de nos pas ; cette solitude éternelle que nous troublions un peu plus que le lièvre qui la traverse, un peu moins que le sanglier qui l'habite, qui nous laissait nous creuser un asile de quelques heures et de quelques pieds dans son épaisseur, et qui, nous partis, allait se refermer, et ne se souviendrait pas de nous ; cette montagne qui, troublée tant de fois de cris de mort, portait au milieu de ces arbres et abritait sous son ombre les preuves des meurtres dont elle était la complice, et qui, après avoir éteint tous les cris, avait recouvert les souvenirs de son éternel silence, et son impitoyable sérénité, tout cela avait pour moi un caractère imposant.
Alors des réflexions qu'on s'est faites bien souvent, et qu'on se fera toujours, car étant vraies elles sont éternelles, me venaient .1 l'esprit. C'étaient d'abord le dédain superbe du bruit que font les hommes et qui est si peu de chose à côté de ce silence de Dieu ; puis le désir ardent et réel d'une vie retirée dans cette immensité, et le besoin de la contemplation quotidienne de ce spectacle consolant. Cet air qui me venait d'un horizon sans fin, chargé de senteurs intactes et que je respirais librement ; ce décor que je voyais pour !a première fois, et qui était tellement beau que Dieu n'a besoin ni de personnages ni de passions humai nés pour l'animer; ces étendues sur lesquelles notre soleil, qui éclaire tous les tristes coins de notre civilisation, se lève tous les jours si souriant et si pur depuis six mille ans, tout jusqu'au travail mystérieux et inconnu des plantes et des insectes dorés, qui vivent et meurent, et se reproduisent sous le regard de ce ciel rayonnant, tout venait, avec un langage nouveau, m apporter une extase inaccoutumée, et il nie semblait voir passer au fond de cette scène immense tous ces élus du Seigneur qui se prirent tout à coup d'un grand amour pour la solitude, et qui se nomment ou saint Augustin, ou Madeleine, ou saint Jérôme.
Quant a mol, j'étais tellement plongé dans ces pensées. que je n'entrevoyais pas le retour au milieu de l'humanité dont je m'isolais pour un instant. N'on seulement les yeux de mon corps, mais les yeux mêmes de ma pensée et de ma ne. ne recomposaient plus, derrière ces montagnes qui encadraient les vallées et bornaient l'horizon, la silhouette du Paris bruyant qui' nous avons déserté depuis un mois à peine, il ne 111e semblait pas possible, séparé que J'étais par l'imagination du monde civilisé, que je pusse, apr - avoir franchi l'horizon, même en marchant toujours, retrouver autre chose que ce que je voyais.
L'homme m'apparaissait donc bien petit, si grand qu'il fût, dans cet espace, et cependant de temps a autre toute cette nature se résumait pour moi dans une pensée, comme toutes les couleurs du soleil dans une goutte d'eau, et ira de Virgile, d'Ovide, de Lamartine ou d'Hugo, ces grands paysagistes, me traversait l'esprit, reflétant tou! ce paysage, de mîme qu'un miroir bien poli peut, dans un pied de largeur, refléter une étendue de vingt lieues. à coup une détonation se fit entendre, qui me tira brusquement de mon rêve. En un instant le tableau sembla se décomposer, car le poète s'était envolé, et il ne restait plus que le chasseur.
Je sautai sur ma carabine, que j'avais laissée à mes pieds, et toutes mes pensées se fixèrent avec mes yeux sur le petit l de fumée bleue qui avait succédé S la détonation et
qui s élevait à ma gauche, c'est-à-dire du '<>\- d'Alexandre. Je me cachai le plus possible et j'attenli
— Est-ce le sanglier terrible ou le cerf timide? me dit
tout bas boulanger, a qui par malheur un volume de Demie était tombé entre les mains, et qui, comme vous l'avez vu depuis deux ou trois jours, dorait son style de ces épithètes traditionnelles.
— Silence, lui dis-je.
11 se tut et continua son dessin.
Je n'entendis plus rien et ne vis personne, je crus que la bête était tuée et je me rassis; mais il me sembla entendre tout à coup un léger bruit, doux et presque imperceptible, comme le frôlement d'une robe de soie dans les brandies, je portai instinctivement les yeux devant moi, et je vis une biche qui, arrêtée et l'oreille tendue, semblait attendre du silence ou du bruit le conseil qui devait la guider à droite ou à gauche ; elle était hors de portée, et d'aill'ai horreur de tirer ces sortes de bêtes au posé. La chasse doit avoir l'air d'une lutte pour être amusante et excusable, et, à mon avis, il n'est ni amusant ni excusable de tirer une biche arrêtée, et qui sans défiance vous regarde.
11 ne doit plus y avoir d'autre lutte qu'une lutte de générosité entre 1 animal et l'homme, et quel que soit mon amour-propre de chasseur, peut-être le plus fort de tous les amours-propres, il m'est arrivé bien souvent de faire de la générosité à huis clos, quand personne n'était là pour m'en railler, et de prendre plus de plaisir à voir se sauver une chevrette effrayée qu'a me faire le rot de la chasse en la tuant.
A mon avis, on ne doit tirer un gibier que quand il y a des chances pour qu'on le manque.
— C'est la biche timide, dis-je a Boulanger, et je la lui montrai.
Boulanger joignit son lorgnon â ses lunettes, et après avoir contemplé la bête, me dit :
— Puissions-nous nous réjouir ce soir autour de sa chair délicate !
La biche, accoutumée aux bruits de sa montagne, entendit, à ce qu'il parait, un bruit inaccoutumé, car elle bondit, gravit la colline â ma droite, et je la vis comme une ombre passer dans un rayon de soleil et disparaître de l'autre côté de la colline.
Je me rassis.
Une minute après j'entendis un coup de fusil dans la direction qu'elle avait prise.
— Ah ! ah ! je crois que la Parque a tranché ses jours, dit Boulanger avec un claquement de langue, qui montrait le respect qu'il avait pour les pressentimens de son estomac.
Je ne pus m 'empêcher de sourire, et cependant cela me fit de la peine de penser qu'on avait peut-être tué cette pauvre biche que j'avais vue fuir avec tant de confiance.
En effet, elle était morte, car j'entendis aussitôt s'élever de grands cris qui prouvaient qu'il n'y avait plus rien 1 faire du côté où nous étions, et qu'il fallait se rallier pour former un autre plan de chasse.
Je me levai alors, ainsi que Boulanger.
Je vis tous nos camarades en faire autant, et les cachées jusque-là éclore au milieu des taillis qui les dérobaient ; un point presque impossible à distinguer, si un canon de fusil reflétant le soleil ne l'eût éclairé de son reflet, tacha 1 horizon vert; ce point, c'était Desbarolles.
Cependant, je cherchais un point plus noir. Eau de Ben join. que je tremblais toujours qu'on ne prit pour un sanglier, à cause de l'uniforme de leur couleur; mais d'Eau de Benjoin, point.
Alors, comme je reconnaissais distinctement tous nos compagnons, je cherchai Alexandre, bien sûr que, puisqu'il n'avait pas voulu se séparer de Paul, j'allais les re trouver ensemble ; maU d'Alexandre, point.
Alors j'appelai de toute la voix dont le ciel m'a doué:
— Paul ! Alexandre !
Mais ma veux alla mourir étouffée dans la montagne, et ni Paul ni Alexandre ne parurent.
— A qui diable en as-tu? me dit Boulai
— J'en ai après Alexandie. qui ne me répond pis.
— 11 va venir.
— Je commence à être inquiet, lui dis-je.
— Et pourquoi?
— Parce qu'on a tiré dëu l, et que Je
ou le second a porté, mais qui I II a ire où le premier a été se perdre.
— Tu es fou, me dit Bi h est dans la montagne, 11 monte et n ' ' tout.
— En attendant, allon ''"
■ me mis à marchei • ' l'ai
prendre a Paul, et en
Indre et il !" >*S sur ,e' ' "'
dialectes les plus variés.
Rien ne répondait; cep> iproi
place 0C1 il avail dO s'arri t. et la chose allait réel!'
W'DRE DUMAS ILLUSTRE
dever . nte, quand, sur un
comm Qui,
mine désarmée,
umell que Je n'ai pas besoin de qualifier,
|uel ' de cris il avait ré-
A coté de lui, mais a un : use, Eau de
Benjoin, étendu sur le dos i .cite par un
: , , ■ le des zéphyrs ca-
■ r lequel le soleil, intercn m; l( > i, n ruent.
Paul • mobilité. Je B eilla; quand à Eau de
irrei i.pimé-
leure de son sommeil ■ l'un demi
mps " dis |i I indre.
Di me dil IL
i. alors?
..-se?
— Je
tu nous a (ait bien peur.
quelque i hose?
— I Ire quelque chose?
ur te remi
Pourqu
Parce que nous u'avoi nous.
Veux m mai an de pain et
de vin de Uontlllal .le veux bien.
brait.
le Paul, i
poche arnam de l'autri .■ même exercice, ei il ma de la w 'lu vin pi
Paul iinio ,|u i] -, ré
■ BIPS .
Vlexandre avait rem , ,0.
i\ pas quitter Paul
■ n ■ir nous deux. Ne quittons plus Paul
unie est vide et son pain est mangé, Paul laquent inutile.
— on le
pu, Mes se- UVCT
Il a fait, ri
I Il
ait, qu'uni
veux , • ,
■ . oons □'avons plus liions nou
que nous
m, >llta hue. et
olllni
ireux pendant cette seconde partie de la chasse. H
une vareuse d'un rouge éclatant, et une casquette noire, ce qui lui donnait de loin 1 aspect d'un coquelicot co-
Ctos tout à coup au milieu des lentisques de la montagne. Il nous était interdit de crier et de nous montrer ; niais Maquet, a qui l'on avait sans doute oublié de fan même recommandation qu'a nous, ou que sa science insuffisante de la langue espagnole et de la chasse au sanglier avaient empêché de la comprendre, Maquet se tenan 01 trement debout, et nous faisait trembler que le cerf timide, comme dit Boulanger ne s'enfuît à foutes jambes en l'apercevant, car il lui était facile de l'apercevoir, de quelque point qu'il vint Nous fîmes tous les signes télégraphiques connus pour
umprendre qu'il fallait se baisser, mais .Maquet se nés quand il les vit, car il ne gua pas d'abord. Nous avions beau, Alexandre et agiter rapidement notre main de haut en bas ; la vareuse urs la montagne d'un énorme mouvemenl r niant le moment décisif était venu, et no-
tre pantomime devint si expressive, que Maquet. nous voyant disparaître nous-mêmes, disparut à son tour Nous venions de voir, descendant la colline qui nous raisall face, cinq biches qui. à la si;ne les unes di semblaient
vouloir traverser la vallée, but dont nous étions loin de les détourner Elles passaient silencieusement dans les t.iil-
,le temps en temps un point fauve non sait, puis disparaissait tout à coup, et nous ne II plus qu'a une dizaine de pas plus loin : mais les dix pas que la troupe avait faits avaient toujours été faits dans direction.
Alexandre, Impatient comme tous les Jeunes chasseurs, épaula, et mit en Joue la première loche de la troup
Que diable fais-tu! lui dis-Je tout bas i m' le
canon de sa carabine, lire.
— Mais, malheureux, elles sont a six cents pas
— Eh bien! Devisme prétend que sa carabine porte a huit cents, c'est deux cents pas à
que je tirerai
— Laisse-les approcher, puisqu'elles viennent par Ici, et Maquet. toi ei moi, nous en aurons chacun une. tandis que si tu tins a cette dlsiance. tu vas manquer d'abord, et
r Dieu sait où.
Alexandre remit sa carabine sur ses genoux, non <ms Itatlon, et nous eûmes la satisfaction de voir notre compagnie de biches remonter la colline qu'elles drscen- ,i fuir comme si elles avalent pu comprendre mes i deviner nos intentions.
Je cherchais ce qui avait pu leur donner cette crainte quand, en ponant les yeux a gauche, je revis Maquet écli s ,i" n Qvean broussailles.
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— A ton tour, dit Glraud et DesbaroUes, qui nous avait enlin rejoints, et qui essuyait comme toujours île décharger sa carabine, ce à quoi il n'arrivait pas.
— Non, je ne tire pas.
— Tu vas tirer, cela t'apprendra a armer ta carabine quand tu vas en chasse ; et d'ailleurs il faut que tu soutiennes l'honneur français avec ta carabine espagnole; c'est honteux pour Devisme, mais c est ainsi.
— Tu le veux absolument? C'est que j'ai mis double charge aujourd'hui à cause des sangliers.
— Tant pis.
— Allons! dit DesbaroUes avec sa résignation accoutumée»; et il ajusta pendant que nous nous écartions le plus possible de lui.
Une effroyable détonation courut dans tous les trous de la montagne; nous ne sûmes jamais où était allée la balle; quant à DesbaroUes, il avait tourné sur lui-même en làchant son arme et en portant la main à sa joue ornée d'une subite fluxion, puis il se mit à cracher le sang. Maquet. I homme de précaution, tirant un flacon de sa poche, le lui fit respirer, pendant que Giraud lui tenait la tète, et que Hernandez lui offrait son cheval pour s'en aller.
II est inutile de dire que la troupe s'ébranla d'un rire immense.
Ce fut au milieu de ce rire que je me mis en position.
Je dois dire, madame, qu'il cessa tout à coup, peut-être ave». 1 intention de recommencer; mais comme l'honneur des Français reposait sur moi seul, après la défaite de DesbaroUes et d'Alexandre, ma vanité me fit croire qu'on me redoutait, et qu'on taisait silence pour le grand événement qui se préparait
Je ne sais comment vous avouer modestement, madame, les félicitations que je reçus, quand, le coup parti, un des rabatteurs eut rapporté le papier traversé au milieu par la balle que je venais de tirer.
On me remit plutôt que je ne remontai sur l'âne modèle, ei nous nous remimes en route les uns à pied, les autres sur leurs ânes, au milieu des rires, du bruit et des 'hauts qui accompagnent 'toujours un retour de chasse.
Enfin, après avoir traversé des sentiers d'une exiguité fabuleuse, nous arrivâmes, non sans peine, à un plateau qu'entourait une vallée circulaire
tue grande quantité de nos compagnons, qui, naturellement plus familiers que nous avec La montagne, avaient pris des sentiers détournés, étaient arrivés avant nous au rendezvous de chasse, et nous débarrassèrent de nos armes quand nous arrivâmes à notre tour.
La vue de la montagne était splendide du point où nous étions : nous avions autour de nous trois huttes en paille et de formes pointues Presque au milieu du plateau, un arbre entre les brandies duquel on avait suspendu un sanglier tué a qui l'on avait ouvert le ventre pour lui prendre le foie, et qui bâillait devant nous son intérieur appétissant. Nos :imis, mettant la main a la besogne, jetaient sur un feu commencé des brins de bois sec et des branches qu ils ramassaient ou coupaient dans la vallée.
Les provisions commençaient à rouler sur une immense nappe étendue a terre. Des casseroles immenses attendaient près du feu qu'on les occupât, et des rabatteurs plus paresseux ou plus fatigués faisaient déjà une ceinture humaine au bûcher réel de ce bivouac.
Unsi sur un plateau de cent cinquante pieds de tour envi] la lune la lumière, la joie, l'homme, puis a 1 horizon où 1© soleil se couchait comme un pacha sur des nuages qu'on eût pris pour des coussins d'or, l'immensité, le calme, le repos, Dieu. Rien ne vivait clans la montagne que nous. Un de nos compagnons perdu dans la montagne avait manqué au ralliement, et de temps en temps on entendait s'élever dans les épaisseurs déjà ombreuses de l'horizon, la voix plaintive de la corne dans laquelle il soufflait, et à laquelle répondaient les voix vibrantes de ceux qui rappelaient auprès de nous. Puis le son éloigné se rapprocha dans la direction de ceux qui l'appelaient, comme si les voix eussent jeté un fil conducteur dans l'air et qu'il eût pu saisir ce fil ; enfin la corne se tut, et la voix humaine et distincte remplaça le hurlement rauque de l'instrument montagnard. Nous étions tous réunis du côté par devait arriver le retardataire; car pour nous Parisiens habitués aux soirées uniformes de Paris, tous ces détails avalent une poésie réelle et un véritable caractère. Enfin, dans les profondeurs de la vallée, chargée d'une ombre bleuâtre que les rayons du soleil n'étaient déjà plus assez
; i t pen er, nous vîmes une ombre blanche se mouvoir,
un dernier cri do ralliement et de reconnaissance se fit entendre, et une minute après notre compagnon était au milieu de nous et se mêlait aux préparatifs.
T.e soleil, comme un père qui attendrai! le retour de tous ses enfants pour se coucher, nous envoya son dernier soumit et descendit visiblement derrière l'horizon La civilisation n a plus de coucher de soleil. De temps en temps encore,
quelque habitant du fan Saint-Germain voit, en sor-
tant après son dîner, le soleil se coucher vis-à-vis Notre- Dame et incendier ses deux tours semblables à deux bras levés vers Dieu pour une prière éternelle ; mais c'est vraiment dans les solitudes que ces spectacles sont imposans, et les hommes, qui l'ont admiré depuis six nulle ans, doivent admirer éternellement ce merveilleux sourire du Seigneur, qui dure tout un jour et embrase tout un monde. Notre' journée était complète. Les horizons immenses et lumineux, ces détails étincelaus de la lumière, avaient disparu. L'ombre comme un manteau de plomb couvrait le tableau du matin, et la montagne, d'autant plus grandiose, d'autant plus terrible qu'elle était mystérieuse, infranchissable et sans horizon, nous ensevelissait magnifiquement. D immenses découpures nous entouraient, et au couchant un rayon ronge se traînait comme un serpent sur le sommet de ces découpures. On eût dit la dernière lueur dune fête prête à s'éteindre, car ce rayon diminuant de plus en plus finit par disparaître tout à lait, et le chaos s« at.
Ce fut alors quand l'ombre nous eut enveloppés, si épaissie que le soleil qui devait la fondre nous semblait impossible, ce fut alors qu'à la lueur de notre feu, les détails de notre isolement prirent un caractère étrange. Ces hommes couverts de costumes sombres, de peaux de bêtes dont le visage bruni, violemment accentué par la barbe, s'éclairait à la flamme rouge du foyer, nous expliquèrent Goya. J'avais tait la cuisine, comme de coutume ; les foies d'un cerf et du sanglier tués avaient été préparés par moi, et étaient venus se joindre aux mets de toutes sortes répandus sur 1 immense drap blanc jeté à terre. Des outres avaient été pen ces, et le vin avait abondamment coulé dans les jarres et dans les casseroles; des barriques pleines d'olives avaient été défoncées et égrenaient leurs fruits verts ; des volailles que l'on ne découpait pas, que l'on s'arrachait, des jambons énormes couraient continuellement autour de la table.
Nous étions couchés les uns sur les cutres, mangeant comme nous pouvions et mangeant tous bien ; les verres étaient pour la moitié de nous des paradoxes, les fourchettes des traditions perdues, les assiettes des contes de fées. De temps en temps une timbale apparaissait, une gourde roulait sur la nappe, et les petits maîtres étaient libres de boire dans cette gourde ou cette timbale ; le repas était à la fois impossible et splendide. Ces immenses jarres de vin qui circulaient et qui, retirées vides, reparaissaient pleines un instant après, ces tonnes éventrées, cette profusion de mets, cette nappe rougie, ces cris, ces rires se croisant en tous sens, cette fraternité de la montagne, de la joie, de la faim, commencée aux derniers rayons du soleil couchant et continuée à la lumière ardente du foyer autour duquel nos rabatteurs dansaient et hurlaient comme des démons, ce bruit à rompre la tête qui se perdait tout à coup dans lé silence voisin de la vallée, où le bru.it d'une fontaine séiniettant goutte à goutte était plus fort que lui, était pour moi et pour nous tous, qui nous trouvions pour la première fois à pareille fête, une nouveauté d'une impression indescriptible.
Un détail qui ne contribuait pas peu à compléter étrangement le tableau que nous avions sous les yeux, c'étaient nos ânes et nos chevaux, auxquels on avait ôté leurs selles, et qui paissaient librement autour de nous. De temps à autre notre table était visitée par un des quadrupèdes fami liers, qui, trouvant son repas insuffisant, venait réclamer sa part du nôtre, puis, chassé par nous, il s éloignait d'un trot fatigué et restait dans les broussailles, à demi éclairé et immobile comme un être fantastique.
Cependant le besoin de l'eau s'était fait sentir, d'abord parce que le vin diminuait sensiblement et que la gaieté augmentait trop. Les domestiques s'en allaient donc de temps en temps à la source voisine, dont ils rapportaient sur leurs tètes des casseroles pleines d'une eau fraîche et pure, dans laquelle Boulanger s'obstinait à dire qu'il y avait des sangsues, et dont par conséquent il ne voulait pas boire.
Je vous laisse, madame, à deviner la cause réelle de cette 'imputation, qui était une véritable calomnia.
Enfin quand tout fut sinon épuisé, du moins violemment entamé ; quand on eut tant ri, tant bu, qu'on éprouva le besoin de rire et de boire debout, on se leva.
On se leva, est peut être une expression défectueuse, madame, car je dois avouer qu'il y en eut parmi noua DOUX qui les tentatives restèrent longtemps inutiles. Je dois parmi ces Silènes nouveaux signaler notre ami B lulanger, qui eut recours à la main de Giraud et d'Alexandre pour substituer à la position couchée la position verticale, la seule vraiment digne de l'homme civilisé. Alors, quand il fut debout, quand l'air frais du soir lui caressa le ( i ige DftlUe loyBUSes pensées chantèrent en lui : il lit des odes à Baccbus dont Horace eût été jaloux, des vers à des Délies ignorées, mais dont Catulle eut été fier; il nous embrassa avec toute l'expansion d'un COSUr ami arrosé d'un vin généreux: il dansa même; mais je suis forcé d'avouer qu'il reconnut bie
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DE t'ARiS A CADIX
Tenaison, la nature étalai: devant nous des splendeurs Infinies ; tantôt c'était une vallée avec tous ses accidens d'ombres et de lumières, et ses étroites échappées au fond desquelles on voyait à travers un horizon bleuâtre un morceau de plaine avec quelque village pittoresque ou quelque maison de campagne isolée et perdue sous des orangers ; tantôt c'était une succession de prés qu. - uce mer de ver-
dure, aux vagues gigantesques, se perdant dans des horizons infinis et tout cela par momens, silencieux, magnifique et solitaire en apparence, comme si jamais le p:ed de l'homme n eût osé atteindre ces hauteurs.
vapeur qui nous menaçait de nous enlever toute lumière avant une heure ou deux II . it donc décidé que cette nuit encore on coucherait dans ies baraques, et que le lendemain, deux heures avant le jour, ou se mettrait en route pour Cordoue.
Cette détermination interdisait toute M>te pareille à celle de la veille ; d'ailleurs, deux soirées semblables ne se repliement pas ; d'ailleurs, la fatig'i étal riant comme les esclaves des triomphes antiques : • Souviens-toi que tu es mortel. ■ Chacun s'arrangea de son mieux dans son manteau, son burnous et sa mante, on veilla a ce que i
.Nous quittions les dernières rampes de la sierra.
Toute la journée se passa pour moi à suivre et à admirer succession de tableaux, plus merveilleux les uns que les autres, et. pour nos amis de la montagne, à s'entêter à la chasse. Les battues succédaient aux battues, la colère avait succédé à lenthousiasme : ils tenaient à réhabiliter leurs montagnes dans notre esprit ; pareil malheur, disaient-ils. n'avait jamais poursuivi une chasse dans la sierra.
Vers les quatre heures nous revînmes aux baraques : on avait tué dans cette seconde journée un loup, deux chats sauvages et un second sanglier.
Nous nous mimes à l'œuvre culinaire, dont chacun sentait l'importance ; en un instant les feux furent allumés, des tranches de venaison rôtirent, les œufs brouillés se coagulèrent dans les casseroles, les foies de cerf et de sanglier sautèrent dans la poêle. L'intention de chacun ét-iit bien de partir aussitôt après le souper, afin d'être à Cordoue vers minuit ou une heure du matin ; mais au fur et à mesure que les estomacs se remplissaient, cette douce langueur qui s'empare des organes pendant la digestion nous visitait peu à peu ; puis le dîner dura plus longtemps qu on ne s'y attendu ; puis enfin la lune, sur laquelle nous avions compté pour nous tirer de tous les mauvais pas dont la route était semée, la lune se leva entourée d'un cerde de
et Desbarolles, que je m'étais engagé par lettre à rendre à leurs familles avec 1 usage de tous leurs membres, ne couchassent point dehors comme ils avaient fait la veille. On alluma d immenses feux, autour desquels se couchère: rabatteurs; on fit lappsl des ânes et des mulets; Paul compta son argenterie, et l'on s'endormit. A trois heures, on nous réveilla : c'était l'heure que nous avions indiquée la veille.
Pendant la nuit une résolution avait été prbe.
Ravez et les plus acharnés chasseurs, honteux du peu de résultats de la chasse, avalent résolu de rester encore une journée; malheureusement ils nous a. ii : dit cela au moment où nous achevions de presser les dernières outres et de ronger la dernière carcasse de dinde, de sorte quo les laissions avec quelques croûtes de pain et l'eau de la fontaine, voilà tout ; heureu- mon: les vrais chasseurs n'y regardèrent pas de si pr^s
Nous primes congé de nos botes, lesquels avaient été pour nous, cette seconde nui:. 1 une complaisance et d'une at entlon égale à la première Je me détournais pour chercher dans ma bourse deux ou trois onces que Je voulais distribuer aux rabat- Mo. qui s'aperçut de mon intention, me mit la m.^iii mit le bras.
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Bayonne à Tunis, a La trace de nos hardes, comme le petit Poucet retrouvait le sien à laide de ses petits cailloux.
Une difficulté s'offrait à notre départ : les voitures de Cordoue à Séville ne sont que des voitures de passage, et Ion ne peut y assurer de places.
Or, nous étions sept, y compris Eau de Benjoin, et si peu que soient peuplées les voitures espagnoles, c'était nous hercer d'une trop douce illusion que d espérer que nous trouverions sept places ensemble.
Nous allâmes en tous cas à la diligence et à la malleposte retenir pour le lendemain tout ie qu'il y avait de places disponibles.
Notre entrée dans Cordoue n'avait produit d'autre efTet que celui de notre course et celui de la chute de Giraud ; on ne nous attendait pas. et quoique notre départ pour la sierra eût fort einu La population, notre retour était resté assez inaperçu ; mais tout en rentrant, nous avions annoncé pour le soir le retour de nos compagnons restés ie nous, de sortie que vers les cinq heures, heure indiquée, lorsque nous-mêmes nous présentâmes, nous trouvâmes les portes littéralement encombrées.
Au bout d'une demi-heure d'attente, et comme le crépuscule commençait a tomber, nous entendîmes, a un quart de lieue à peu prés de la ville, la détonation de deux ou trois coups de fusil.
( fiaient nos chasseurs qui annonçaient ainsi leur arrivée.
De grands cris répondirent à cette détonation ; la ville son poste.
Les cornets sonnèrent.
'liasses dans la sierra se représentent quelquefois, et sont toujours pour la ville une grande occasion d'émoi.
Qu'avez-vous vu? qu'avez-vous fait? qu'avez-vous tué? » Ces questions volent sur toutes les bouches : la Sierra Movena est presque aussi inconnue de la plupart des habitans de Cordoue que l'était l'Amérique des habitans de Burgos, de Séville ou de Valladolid en 1491.
Enfla, les coups de fusil se rapprochèrent, les premiers chasseurs | i niant l'avant-garde et tirant des coups
de fusil, sans autre intervalle que celui qu il leur fallut pour charger et décharger leur arme; entre eux el l'arrière garde marchaient quatre ânes chargés de gibier et accom- - de chasseurs à pied et sonnant de la trompe.
Le gibier se composait de deux cerfs, d'une Liche. de deux sangliers, el de deux chats sauvages gros comme des petits tigres On avait recouvert de feuillages les portions que nous avions déjà mordues dans les sangliers et dans les che-
Les chasseurs de l'arrière-garde faisaient avec leui ■pettes uni- fusillade non moins bien nourrie que celle exécutée par les ' bosseurs de 1 avant-garde. Les eulans de la ville accompagnaient le tout d'acclamations presque aussi bruyantes que les décharges réitérées des chasseurs.
Havane et la foule dont elle était accompapour franc liir la porte comme dans un lamluoir, puis, la tête du serpent sembla trouver l'ouverture, et s'engouffra sous la roùti paraître de lautre coté
la rue presque aussi étroite que cette voûte. Dans la rue. les coups de fusil cessèrent, mais la population augmenta
Le rende/ TOUS était â l'hôtel de las Diligensas. Pour nous Caire honneur, on nous apportait le gibier, dont on nous offrait la meilleure part.
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DE PARIS A CADIX
Hautes, quand on le jeta du haut du château d'If à la mer.
J'appelle Alexandre pour qu'il vienne se mettre avec mol à genoux au bas de cette lettre, mais Alexandre est redis paru.
Ces absences m'ont bien l'air de cacher quelque mystère erotique qui se révélera en temps et lieu.
Ma prochaine lettre sera datée de Séville.
Séville, 8 novembre 1846
Ah ! madame, priez pour ceux qui voyagent sur la route de Cordoue à Séville. et réciproquement, comme on dit en termes de poste.
De tout mon corps, je ne puis plus remuer que la main droite, et encore est-ce à lorce de précautions, parce que j'avais promis de vous écrire, et parce que je tenais à garder ma promesse.
Hélas : oui, madame, on consentit à déloger le conducteur au bénéfice de l'un de nous: il y eût même à ce sujet, entre Boulanger et moi, un combat de générosité à qui prendrait cette malheureuse boite collée comme une loupe au front de la malle-poste ; un combat près duquel celui de l'ythias et Damon était certainement bien peu de chose.
Boulanger l'emporta en alléguant qu'il était de dix-sept jours plus Jeune que moi, et que par conséquent la meil leure place m'était due comme à son aîné. Je cédai : en le démentant j'eusse eu l'air de vouloir cacher mon âge, et c'est une faiblesse que je n'ai pas encore, quoique, pour me distinguer d'Alexandre, j'aie le désagrément de m'entendre généralement appeler Dumas d'ITtique par nos compagnons de voyage.
Espérons, madame, que je ferai meilleure fin que le nouveau patron que l'on m'a donné depuis mon entrée en Espagne.
De mes autres compagnons, c'est-à-dire de Maquet, de Giraud et de Desbarolles, je ne puis rien vous dire, attendu que je suis parti une heure avant eux et qu'ils ne doivent arriver que douze heures après moi.
Revenons donc à nous.
A midi, Boulanger s'installa dans sa boîte et moi dans la mienne ; toute la différence qu'il y avait entre nos deux boîtes, c'est que celle de Boulanger était petite et la mienne grande, celle de Boulanger solitaire et la mienne habitée.
Le conducteur avait pris place à côté du postillon, sur une petite planche collée en avant du coupé.
Les habitans de la grande boîte, c'est-à-dire mes compagnons de voyage étaient, l'un un négociant français, nommé Poutrel, qui avait assisté au fameux dîner de Madrid; vous savez, madame, celui où l'on fuma au dessert pour cinq cents francs de cigares.
L'autre était un gentilhomme de Séville, arrivant d'un voyage d'Italie et regagnant ses pénates.
C'était une bonne fortune que ces deux compagnons de voyage, l'un parlant avec moi de la France que nous quittions tous deux, l'autre me parlant de Séville où nous al lions tous trois.
Dès qu'on m'aperçut, il y eut entre le gentilhomme espagnol et Poutrel un autre combat faisant pendant à celui qui avait déjà eu lieu entre Boulanger et moi.
Comme j'étais arrivé le premier, je n'avais droit qu'à la place du milieu. Chacun de mes deux compagnons voulut me donner son coin.
Je les al soupçonnés depuis, pardon de cette mauvaise pensée, madame, je les ai soupçonnés depuis de savoir ce qu'ils faisaient.
Je me débattis longtemps : enfin, comme j'avais fait avec Boulanger, il me fallut céder. J'optai pour le coin de Poutrel.
Je pris ce malheureux coin, et je m'y installai.
Après force adieux à nos compagnons qui, une heure après moi, devaient prendre la même route, nous partîmes.
Notez, madame, qu'Alexandre n'a point reparu. Je le demandai, je le clamai, il ne parut, point.
La voiture partit.
Aux premiers tours de roue, je commençai à soupçonner dans quel abîme de douleurs j'étais tombé.
La malle-poste, qui allait comme le vent, bondissait sur le pavé de Séville comme si les roues eussent été en gomme élastique : par malheur l'intérieur était assez parcimonieusement rembourré pour que tous ces bondissemens-là eussent un grave inconvénient.
Comme je connaissais de longue main le pavé des villes espagnoles, cela ne m'Inquiéta point trop d'abord Mais une fois sur la grand'route. quand je vis que cette danse continuait, je pris de graves inquiétudes
Mes deux compagnons paraissaient parfaitement habitués à cet exercice, et ne se plaignaient même plus.
J'entendais au-dessus de mol B anger qui, de son côté,
tlan-ait dans sa boîte comme une noisette dans sa coque.
De temps en temps un cri d'impatience ou un gémissement de douleur me prouvait qu'il faisait son apprentissage; l'apprentissage lui paraissait rude.
J'interrogeai mes compagnons. Poutrel en était a son dixième voyage en Espagne.
Quant au gentilhomme, il était E p
Je les trouvai donc assez peu sensibles à mes plaintes.
Cet état de choses devenait grave. A moins que js ne voyage avec quelqu'un dont la conversation m intéresse énormément, j'ai cette bonne ou mauvaise habitude, la chose peut s'envisager sous l'un ou l'autre point de vue, de dormir avec acharnement du moment que j'ai nus le pied dans une voiture.
Il semble que je profite de ces momens perdus qu'il faut consacrer à la locomotion pour me rattraper de ce sommeil, après lequel, dans les circonstances ordinaires de la vie, c'est-à-dire quand je travaille quinze heures sur vingtquatre, je cours toujours, sans l'atteindre jamais.
Je m'empaquetai la tête de tous les foulards que je pus trouver, puis, par-dessus mes foulards, je tirai mon capuchon, j'espérais ainsi amortir les coups.
Tout fut inutile; au bout d'un quart d'heure de déception, Je fus forcé de reconnaître l'impossibilité où je me trouvais d'appuyer ma tète contre les parois de la voiture.
Force me fut d'imiter l'exemple de mes compagnons. Poutrel se suspendait des deux mains aux réseaux -lu plafond, ce qui le maintenait dans une position verticale ; le gentilhomme espagnol avait passé son bras dans une embrasse, et à l'aide de ce contrefort il éloignait les os de sa tête de tout contact.
II me restait à causer et à regarder le paysage.
Je causai le plus longtemps que je pus, de la France avec Poutrel, de l'Italie avec le gentilhomme espagnol, mais toute conversation a sa fin, et force me fut de revenir au paysage.
Malheureusement, de Cordoue à Séville le paysage n'a rien de pittoresque.
Puis un inconvénient, plus qu'un inconvénient, un malheur vînt se joindre à ceux qui nous poursuivaient déjà.
Une pluie, une de ces pluies comme on n'en voit que dans les pays méridionaux, commença de tomber du ciel.
Il n'est pas, madame, que vous n'ayez lu dans la Genè-e la description du déluge universel qui arriva l'an ... Eh bien '. le déluge universel était une bourrasque en comparaison de ce qui se passait entre le ciel et la terre, sur la route de Cordoue à Séville, hier mercredi 7 novembre 1846.
C'étaient des torrens d'eau, avec accompagnement de tonnerre et d'éclairs comme je n'en ai jamais vu ni entendu
JY-iis un instant l'idée que Boulanger allait être noyé dans sa boîte, sans que ses cris pussent être entendus au milieu de cet affreux tapage, et je fis arrêter la voiture pour l'interroger. Heureusement son réceptacle était à claires-voies, et rendait par en bas ce qu'il recevait par en haut
Je lui passai mon burnous et ma mante pour le fortifier encore contre la pluie, et la malle-poste reprit son chemin.
La nuit vint. La pluie, qui semblait ne pouvoir augmenter, redoubla de violence.
Comment je passai cette nuit, tantôt jeté sur Poutrel. tantôt renvoyé contre les parois osseuses de la voiture, c'est ce qu'il me serait impossible de dire. C'est une de ces nuit? qui, après avoir laissé des marques par tout le corps, laissent un souvenir dans toute la vie. Certainement, si Dante eût connu ce mode de locomotion, nous eussions vu dans son Enfer quelque damné, et des meilleurs, comme dit Hugo, grinçant des dents aux portières de la malle-poste de Séville.
Cependant il y a une chose remarquable, c'est que le temps passe dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. Le jour vint, les torrens de pluie continuaient; on ne voyait le paysage qu'à travers un voile, nous avions travi i Iclja et Carmona sans que je fusse en mesure de donner la moindre attention à ces deux petites villes, enfin au point du jour nous aperçûmes Alcala.
Tout le souvenir qui m'en reste, madame, au milieu de I'étourdissement que l'éprouvais, ■ d'un vieux
château sur une montagne qui m'a paru encore plus vieille que lui. Au pied de cette forteresse, d °nt
l'aspect le plus pittoresque, coule au fond d'un ravin une rivière qui, sous prétexte qu'elle a un peu plus d'eau que les autres, fait grand bruit.
Mais je dois l'avouer, ce qui me frappa le plus agréablement, dans tous le emens que j'obtins sur Alcaia c'est qu'Alcala n'est qu'à trois lieues de Séville.
A la dernière porte, on nous arrêta pour demander si monsieur Alexandre humas était parmi les voyageurs: monsieur Alexandre Dum S se montra en cachant de son mieux les bosses dont son front était orné.
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lout cela, madame, que la Giralda se présente avec un ton rosé que je n ai vu a aucun monument, comme si elle voulait, mauvaise chrétienne qu'elle sera toujours, faire pâlir sa sœur, la tour Vermeille de Grenade.
A mesure que nous approchions de Séville, les cactus et les aloès, un instant oubliés, semblaient renaître, ces énormes i ions, abritées de temps en temps par l'ombre d un palmier, donnent aux plaines un aspect de splendeur inouïe; enfin, comme pour ajouter un suprême caractère au paysage, à gauche de la route s'élève un de ces aquedui s ci mine On en voit courir par fragmens Isolés dans ce magnifique désert qu'on appelle la plaine de Rome.
\n reste, une lieue avant Séville, Séville est déjà Séville. c'est-à-dire la ville du bruit, de l'animation, de la lumière; tout au contraire des environs de Cordoue. où les routes semlii lire a quelque Nécropolis moderne, les
après de paj mulets, d'arrléros. de bohémiens, de contrebandiers; tout cela rr nte, tout cela gratte des guitares et
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leurs fardeaux, tous ces gens riaient, jetaient des fleurs à notre postillon à qui, en France, on eût | >rres.
puis, c'étaient des andalousades. des rires, des plaisanteries qui nous poursuivaient aussi loin que nous pouvions les entendre.
Enfla, nous entrâmes dans la ville, qui me parut au premier aspect avoir le défaut d'être vouée au jaune; il est vrai que le jaune est la couleur nationale de l'Espagne, mais cette i i si bl i < Itrons et aux oran-
ges, me parait on ne peut plus disgracieuse pour les millur les maisons.
s toujours dansant, sautant, bondissant, à l'hetel où nous devions nous arrêter ; nous sautâmes en bas de notre coupé, et reçûmes dans nus bras Boulanger-; nul s'élai i première de sa boite.
Boulanger nous a affirmé, madame, qu'une poste de plus. <»t 11 devenait fou.
Vlieu madame Vous voila tranquille sur deux de je puis donc sans remords prendre un bain et me mettre au attendant nos compagnons.
in je vous parlerai de la perle de l'Andalousie: tout tte heure, c'est que nous sommes logés calle de la Snrpe. que nous habitons l'hôte! de l'Europe, et que notre hrite se nomme Rica
•m. d'origine Italienne, me donne quel oies espérances nourriture.
Séville. 10 novembre.
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■ •' simplement à l'appel, et Pesbarolles "a déclaré. Dpagnon dévoué qu'il attendrait qu'Alexandre se
rat, et qu'il ne reparaîtrait devant mol qu accompagné d'Alexandre.
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Je crois décidément, madame, que Desbarolles est le meilleur de nous tous.
Je tous disais donc ni éveillé vi heures
de la. nuit. Je ne savais pas- trop, je i m'éveillant
où j'étais. Je regardai autout de i ■■ , . cis mi en; rayon de lune qui illuminait les ténèbres de ma chambre en traversant le salon.
Je passai un pantalon à pieds, je ci i ; pantoufles
et je suivis le rayon de lune, qui me conduisit droit a la porte.
te porte était ouverte! Vous figurez-vous, madame, une de salon, donnant sur imbre, ouverte, le
10 novembre? Vous frissonnez, n'est-ce pa ien on a cette idée ?
Je franchis le seuil de cette porte, et je me trouvai sur une galerie intérieure qui fait tout le tour du patio. Elle est ;■ des arcades de marbre, et donne sur un jardin de trente pieds carrés.
Ce jardin est complètement rempli par deux ou trois orangers chargés de fruits.
En face de moi, appartenant a la maison voisine, s'élève une espère de mirador, dont les faïences reluisent aux rayons de II lune comme les écailles argentées d un gigantesque pois
Je n'ai rien vu de calme et de charmant comme cette nuit. La lune, qui avait à se venger de trente-six heures de pluie. régnait en dominatrice au ciel, et répandait une lumière égale a celle d'un jour d'Occident. Seulement, cette lumière était plus douce, plus sereine, plus harmonieuse. Tous les bruits de la journée, cris de marchands, roulements de voitures, froissemens de pavés, mouraient pour faire place aux bruits mystérieux de la nuit. De temps en temps, le frémissement d'une guitare passant dans 1 air, secouant quelques notes rieuses, égrenées au bas d un balcon et emportées par la brise, au milieu des arômes flot-ans des citronniers et des jasmins. On sentait que toute cette ville, si' joyeuse le jour, gardait une partie de sa gaîté pour son sommeil; qu'une partie de ses habitans veillait pour aimer, et que l'autre dormait pour rêver d'amour.
Il y avait justement, sans doute dans la prévoyance de ces belles nuits, tout autour de la galerie, de longs canapés disposés pour la sieste. Je me couchai sur l'un d'eux, et les yeux noyés dans cet azur, au fond duquel à chaque instant mon regard obstiné voyait éclore une nouvelle étoile je me laissai bercer à ces mélodies lointaines et interrom pues, que venait de temps en temps interrompre le bruit des horloges nocturnes, dont le son clair retentissait â chaque quart d'heure, comme si quelque oiseau de bronze touchait, en passsant, leur timbre du bout de son aile.
La ressemblance était d'autant plus grande, qu'à Séville comme partout, jamais deux horloges n'ont sonné ensemble. Vous savez, madame, le mal qu'eut Charles-Ouint à régler ses douze pendules ; il pensa devenir fou, lui qui avait réglé les quatorze ou quinze Espagnes, sans compter les Flandres et les deux Indes.
Le jour me trouva couché sur ma galerie. Toutes mes. belles pensées philosophiques avaient fini par tournoyer dans ma tête, comme un vol d'oiseaux à la fin du jour, et par se fondre dans un supplément de sommeil, qui. en véi it, n'était pas de luxe après nos deux nuits de la sierra et notre, nuit de malle-poste.
A huit heures, on me dit que monsieur Henry Buisson me demandait.
Je me rappelai alors qu'en quittant Madrid, notre bon papa Monnier m'avait donné des lettres de recommandation pour toutes les villes d'Espagne par lesquelles ie devais passer.
Une de ces lettres était adressée à monsieur Henrv Buisson.
De son côté, monsieur Henry Buisson avait été avisédireclemeni, comme on dit en termes de commerce, et il ac rait
Deux fois il était déjà venu la veille, et deux fois nn lui dit que je dormais.
us est-il arrivé jamais, madame, de voir entrer che2 vous une personne absolument inconnue, et daller droit à cette personne comme à un ni? Le cœur, en i
a des pressentimens étranges.
Buisson est encore un de -es pauvres Français exilés au nom du commerce et de l'industrie: et si séduisante et si hospitalière hôtesse que soit Séville, il regrette cette bonne France, que nous maudissons tous quand nous y sommes, mais dont nous ne savons pas nous passer.
Notre compatriote venait se mettre à notre disposition • nous le prîmes au mot. ou plutôt moi je le pris au mot Dix minutes après, il avait fait connaissance avec toute la caravane, à l'exception des deux traînards restés aCordoue.
Madame, vous connaîtrez un jour ce cher Henry Buisson, car un jour a son tour il viendra me voir a Paris: al as seulement vous saurez de quelle complaisance parfaite, de quelle abnégation de lui-même, de quel dévouement pour les autres son cœur est fait.
A partir de ce moment, il ny eut nuis pour Buisson ni
temillet ni i m mi i amls
nous le : rîmes à nous et pour nous D irmantes nièces
a ne le virent plus que , ,, „., perdus et se-
momens perdus furent rares: , étaient ceux où nous le i. , liions
! nous apportait, au reste, une excellente nouvelle Mon
i ■ ci le Chiclanero, ces deux soleils de la tauromachie don:
• -une ei dont i autre se par la même voiture que Maquet et Girau : b tnt que
je m'arrêtais à Séville, me faisaient dire que sl JV Vouliidemeurer jusquau dimanche suivant, eux an, : v demeure raient et donneraient une course de taureaux.
La proposition était d'autant plus flatteuse, qu'elle amenait une dérogation à toutes les Habitudes espagnoles. Passé le mois d'octobre, il n'y a plus de courses en Espagne d abord parce que le temps devient variable, et que les taureaux perdent de leur férocité. Aux courses ardentes, il fam (lent soleil de juillet et d'août. Aux approches de l'hiver e taureau s'engourdit, et de féroce devient boudeur et quin teux. La proposition de Montés et du Chiclanero, déjà con ïuti n6 t0Ute la ViUe' meMalt donc toute la viI1e en révo
Si vous trouviez, madame, que cette galanterie de Montés et du Chiclanero dépasse le degré de croyance que vous êtes disposée a m'accorder, rappelez- aus que Montes est une vieille connaissance à moi, et qu'il était à Madrid le parrain de ce pauvre don Federigo, dont je vous ai raconté les mé saventures comme cavalier en place.
En somme, le bruit s'était répandu que cette course avait lieu en mon honneur, jugez donc du degré de popularité auquel monta mon nom après une pareille démonstration
Nous voulûmes être des premiers a prendre nos places an cirque ; nous sortîmes à cet effet conduits par notre ami Buisson.
A la porte, une calèche attelée de deux mules nous atten dait, notre gentilhomme voyageur la mettait â ma disposi tion pour tout le teaips que je resterais à Séville.
Je fis quelques façons, et finis par accepter
Malheureusement, Séville n'a pas été bâtie dans la pré voyance des voitures; à peine cinq ou six de ses rues sont elles assez larges pour permettre la circulation de ce genre de locomotion. Aussi, une voiture à Séville est-elle un "meuble d'un luxe inouï, tout le monde allant à pied par la difficulté qu'il y a à aller en voiture.
Nous nous en tirâmes cependant ; mais avec des détours qui nous ôtèrent toute idée des distances. Enfin, après une demi-heure de circuits auxquels nous ne comprenions rien nous gagnâmes le quai, qu'à pied nous eussions atteint en dix minutes.
Ce détour eut un avantage, il nous fit voir la Christina et la Tour d'or.
La Christina est la promenade fashionable de Séville ses Tuileries, ou plutôt ses Champs-Elysées. Elle a quelque chose de Ja promenade de Chiaja. à Naples. Des bouts de cordes em-oulés à des poteaux et qui brûlent éternellement indiquent a quel point le cigare et la cigarette sont un be soin de première nécessité à Séville.
La Tour d'or est un édifice à trois étages disposés en recul elle est crénelée à la mauresque, et fait admirablement dans le paysage, bâtie qu'elle est sur la rive du Guadalquivh dont l'eau vient baigner sa base. On l'appelle la Tour d'or parce que. dit-on, le premier or rapporté de l'Amérique naT Christophe Colomb y fut déposé.
Je ne vous donne ce fait qu'à l'état de tradition. Nous arrivâmes enfin au cirque.
Le cirque, fermé depuis trois mois, était ouvert. On en arrachait les herbes, on en enlevait les pierres. Son en i déserte avait un air de joyeuse activité cpii faisait p]
à voir. Mais ce qui me frappa surtout dans 1
dame, c'esl le bon goût qu'a eu certain orage ie I plus à quelle date il vint, c'est le bon goût, dis-jê, qu'a en certain orage en enlevant toute une partie du monument. oui jamais n'a été relevée depuis. En effi partie en-
levée, tout en laissant les gradins Inféri i ce
pbe par le on découvre toute la cathédrale, gardée
et dominée par sa Giralda comme par une gigantesque sentinelle.
Vous aurez une idée de cette vue merveilleuse, madame : car tandis que Buisson m'emmène manger des olives. Boulanger et Giraud dressent leurs batteries pour fnire un dessin du cirque, si adroitement échancré par le hasard, la plus pittoresque de toutes les rïh ■ I
Ah! madame, les bot],.; olives "ne celles qu'on récolte à Séville! mats quelle méchante manière de les préparer ont les Chevet. les Corcelet et tes Potel de In capitale de l'An dalousie! Je crus avoir, quand Je goûtai la première, mordu dans un morceau de cuir. De pareilles olives apprêtées A Paris feraient les délices de nos gourmands; les plus pelltes sont grosses comme des œufs de pigeon.
Je ne connaissais que deux choses pour lesquelles Je n'ai
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Il va sans dire que j'ai voulu voir de près ces yeux et ces pieds-la. Je suis passé 9VJ théâtre, où, sauf les eunuques, j ai été reçu comme un sultan dans son harem. Cela m'a encouragé à prendre la main d'Anita, et à la baiser. Mais il paraît que cette action est une énormité en Espagne. Anita a poussé un cri et a fait un bond de six pieds en arrière J'ai regardé autour de moi. ne pouvant pas supposer que je fusse à moi tout seul la cause d'une si grande terreur. Alors je vis des Andalous qui riaient, j'en vis d'autres qui ne riaient pas. et force me fut de comprendre que j'avais été de la plus haute inconvenance.
milieu de l'effroi génér it répandu autour de moi
mon inconvenance, comme je restais seul et abandonné de mes propres amis, assez embarrassé de ma contenance, Je vis s'avancer une jolie petite main, puis une voix trem Mante me dit en espagnol
— Pour 1 honneur, monsieur.
Je ne compris pas d'abord, je l'avoue, mais la petit' main s'avança encore, et la voix plus tremblante répéta lemêmes paroles.
Je pris cette petite main et je la baisai les larmes aux yeux
II avait compté sans les beaux yeux des Elvires de la capitale.
Pardon, j'avais oublié de vous dire une chose, madame, c'est que toutes ces demoiselles sont d'une vertu féroce. A votre tour vous regardez autour de vous, ou rlutôt autour de moi. Xon, non, non, c'est bien de mesdemoiselles le*
danseuses que je parle Ah ! cette fois-ci, par exeinpl
aux Françaises à se moquer d'elles.
Quand vous saurez surtout pour qui nu ■. i i r,i o n,.n
sèment cette sagesse, cela vous fera pitié. Chacune de ces dames a un novio qui plume la dinde, vous vous rappelez l'expression consacrée, n'est-ce pas? qui plume la dinde avec elle. Ce novio ou fiancé, est quelque garçon tailleur, quelque bottier en chambre, qui trouve moyen de se glisser au
théâtre, à propos de guêtres ou de gilets. <t mal rois
clans les coulisses, garde son trésor comme teu Argus gardait celui de Jupiter: seulement. Argus gardait lo pour le compte de Junon. tandis que nos Argus, ;i nous, fonctionnent pour leur propre compte.
Vous comprenez, madame, mec mes habitudes parisienruelle perturbation je venais jeter du premlei p .m
milieu de ces amours bucoliques; je baisais comme cela une main à première vue. c'est-à-dire que j roquais une faveur qui ne s'accorde en général au novio qu'au bout d'un an ou dlx-huji moi!
Maintenant il faut que je vous dise tout, madame. An
— Merci, Carroenrita (1), lui dls-je.
— Vous savez mon nom? reprit-elle.
— Vous savez bien le mien :
— Oh: le vôtre, c'est si différent; je le connais que je sais lire.
Plus sage que les autres, madame, Carmen ne la dinde on plutôl H'' la laissait pas plumi r la pauvre enfant avait, eu l'audace de me d< main ■
ii,: i er
i i ti petite scène avait rapproché de moi mesd ■ Pietra 'i Anita; elles voulurent bien rece' mens . , , répondre, tandis qu
derrière une coulf: , i contre un
tant, me regardait eu souri
' epi ini.ini. tandis m < dames, il était
visible qu'il se machinait iose.
Buisson vint a moi.
Mou cher ami, m i qui vient d'êtr tl
cidé entre ces messieurs n ius vous donnons un bal.
Oui, a VOUS
il' Diminutif de C irmcn.
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madame ; alors vous me le raconterez, et peut-être finiraije pa. -i.i il- quelque chose.
- ne ma rien raconté du tout ; il m'a seulement avoué qu'il avait eu de graves inquiétudes, et qu'un il avait eu peur d'être obligé d en appeler a sa ca-
Au reste, madame, que les Espagnols eux-
mêmes d appellent plus Desbarull.es que Gastibelza.
Bref, nous avons ran u . coureurs en triomphe à
l'hôtel. Il parait que les pas joué un rôle
rdre dans toute cette iliade. car ils mouraient de faim.
[•rivant de Cordoue par la trier de Séville ; ils avaient sommeil, ils se couch aussitôt qu i et ronflèrent aussitôt qu'ils fu-
n préparer un lit à son ami Desbarolles ■ment ; j'avais garde .i Alexandre une chambre a coté de la mienne.
Bien i pris de nous mettre en mesure: il y
avait h l'hôtel d< : quatre non
nous trou mi île la langue d'oil que de la langue d'oc.
lus enti niant rire en un seul diner comme jamais entendu rire s. * compatriotes pen-
dant toute sa vie. lit-il rage de Si et eut-il le plus
grand suce.
Je n. , arlé de notre aveugli
■ eugle est un type.
li abord, il chante comme un aveugle et même mieux qu'un aveugle.
Et pub. il racle de la guitate comme je n en ai entendu râclei ne
iurle. il faut vous le dire un mendiant.
Seulement chaque peuple mendie avec l'exp son esprit e ode la
■ n, avec .eue rolx don une fatigue cruelle pour celui qui les entend.
s'il en fut. le pauvre demande la ■ oui du plaisir, ce dieu universel qui compte autant de dévots que de créatures.
11 en résulte que noue pauvre fait fortune, j'en suis bien
l< moins du mi i tut que nous dînons, et chaque fols que n • u tombe, c'est un homme plein dî-
ne notre guitariste: il empoigne soit la t/intr
ote autre en I lllane ou anda
■ hantée, et avec les conta
.mu- : bonne fin de satisfaction à
n va ne nous rions ou que non
i i devenu un plat de noire dîner: I ut. et
ilus cher, quoiqu'a mon avis ce soit un des meillei
■ pour une accus COntl i ■lame: Rica se maintient a sa hauteur.
Seulement il a ad
■ ■ a i- pas pris lait compn
•ne im-
■ ou l'autre payer llspi ■ -■■- -ne te i arreau.
.- .in un mot.
lame, ce que I ou entend par curiosités :
i min nom! mes sur les
, on ou moins capricieuse, plus ou
que tous les i nés le- uns
devant elles par le même clce-
ll u tour d'm il ' e n diffé-
tlon
n- i nm ■
e, ne leur demandez ire qu'Ai
ni le monde ■ ■ i île et de la
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Permettez-moi, madame, de vous faire l'histoire générale de Séville en vingt-cinq h.
Séville, en espagnol Sevilla, comme vous le savez, mais en
latin Hispani, comme vous ne le savez p visitée,
tantôt dix-huit cents ou deux nulle ans, par quatre
i i appelait à. cetti .
encore Strabon, Poniponius Mêla, Pline et I
Ceux de i i ua voyageurs qui ne i on itée ont
écrit sur S j ai fait, moi.
pour l'Egyi ne sont, je ne veux i. ai e de mal
de cetL\ gui voient, je n'attaque que la ma dont ils
voient, ce ne sont probablement pas ceu le plus de bêtises.
I il y a. madame, que du temps' de Strabon, de ponillS M< le était déjà une vieille
ville, sur 1 origine de laquelle on discutait sans positivement a qui l'attribuer, d'Hercule, de Bacchus, des breux, des • iu des Phéniciens.
Jusqu'en Tli. Séville ob i - gotbs. Vou
cette terrible histoire de don Rodrigue et de la Cava, ma- '' ts bi i die qui jamais ait
■lie. si 1 on i ore des tragédies, et qui attira les
en 1 i Les Maures pi il Si lie en 711 -, le
mit un gouverneur. En 1144, Séville,
ii i comme les grenouilles de la fable, avoir un roi fit de ce gouverneur un roi. De Le sultan de
ne voulut ravoir Séville, et i e que
se réi a c ne l.i prit, elle prit Gela dura ainsi jusqu'à , e n i il. roi de Cas-
Léon, ayant pris Cm i 1236, Séville
ta de la circonstance pour se faire république. Comme
un peu de tout :
■ >us les it sous 1 sultans de Cordoue, de l empire sous des suit., n- ,i elle; elle allait . i république
par ses propres lois.
J'ignore si Séville se gouverna bien ou mal, mais i ■ qui le sai i, ne Séville se
ne républi i ■: II, qui passait par là, la
prit en passant.
Cet événement arriva le -23 novembre 1248. Depuis cette n!le nu pas cessé un instant de taire partie des i de Castille.
11 est vrai nue SOUS la domination des rois de Castille, Séville n'a pas prospéré; lorsque Ferdinand, comme nous - dit, la prit en 1348, il en sortit trois cent mille individus. Maures ou Juifs, qui se retirèrent a Grenade et en [ue. En 1526, on y comptait encore cent vingt-huit mille Qabitans. Enfin, au dix-septième siècle, les seules maoufactl ii en1 trente mille indivi-
dus des de i
La fui très commeni : i .mon de la
ville: la chute des manufactures l'acl itird'hui Se-
viile n'a plus que quatre-vingt-seize mille habitans, et onze mille huit rein- ma is
'lume vous lavez vu, n en est pas plus
triste; si Si i peuple, elle dépeuple en chantant:
si elle va i la tombe qui s'ouvre pour les nations comme
les villes, pour les Miles i rur les individus.
elle nnne gaiement son propre convoi.
De toutes ses splendeurs passées. Sévlll mme nous
l'avons dit, ne garde que trois monumens L'Alcazar, bâti par ses sultans maures; la cathédrale - rois catholiques, et entin sa maison de Pilait bâtie par un particulier, un ancêtre des ducs de Médina probablement.
tnençona par L'Alcazar : à tout seigneur tout honneur.
L'Alcazar des rois maures n'a aucun souvenir
—que ; c'est qu'un homme a franchi le seuil de sa
porte, et a p; coûte: ni] • attirant à lui
tout le passé, et je dirai presque
iiomme, c'est Pierre le Cruel, ou plutôt Pierre le Jus
le est encore pleine de lui, comme Rome est pleine de ..: un seul : nul lui disputer la palme de la
trlté, c'est celui de don Juan de Marana.
on vous montrera, madame, la place où Ici cade... fit décapiter la statue de don Pèdr unis 1 Alcazar. on vous montrera la chambre où don Pèdre tit trancher la tête à don Frédéric... Cette tète, que son chien, dit la ropar ses longs cheveux, et devant laquelle s'écartèrent tous les courtisans, et le roi Lui-mé ni
Des bains arabes admirablement conservés, et dans lesquels on peut rêver voir nager les sultanes, sont les bains de Maria Padilla.
Les jardins sont taillés dans le vieux gi .lit français, et Charles III leur a imposé un petit air Louis XV qui jure de la façon la plus étrange avec le reste du monument. Ce sont des fontaines en rocailles, des cou ,
ts d eau s'élançam en Heurs, en gerbes et en guirlan-
omme j'en ai vus à . ,,„ quej
du dix-huitième sièi , ,e gen.
i été conduit drauliques à
ri..
I qu'il y a de mieux dans i . l(
qui fleurissent sans , inqui
-'""■ i I selon quel principe on Le ,:, citron'
'■ lie soi des citronniei i , , ans
peut mordre à belles
es.
Nous emportàmi une chai
- m, l'hôtel de :
doute son emplacement.
cette
■ de son 1
« Bâtissons un monument qui fasse croire à la posti que nous étions fous. »
Hélas • nous n'avons plus de
' c ite pareils |
sons plus ''
z tout ce que 1 imagination des Ai Byzantins, a p
de plus fouille, de plus fini, de plus él
tous n aurez pas une idée du ri ai fait
tout un monde de personnages. AU milieu du i h une espèce de m.it de vaisseau dont vous cherchez la destination, une heure avant de deviner une ce mal d '.aisseau
chandelier qui le supporte semble d lisque.
d est de la lu et modelé sur le chandeliei lu tnple de Jérusalem i m b aie dans la cal
de cire el vingt mille livres d'huile par an. On y consomme,
air le sain, ta messe, dix-huit mille
eut cinquante hues de vin. il esl vrai de d r ■ que la
i île de Séville a q cal , ing s autels, et qu'à chacun
de ces autels on dit tous les jours m a
st-à dire près de nq ents mi ses car jour. Certes, en pareil lieu, il n'est pas besoin de se mettre â genoux pour s'humilier devant Le Si ne L'œuvre
seule de 1 homme suffit pour écraser l'homme. Et quand on pense que tous ces autels ont chacun un tableau de Murillo, de Velasquez, ''c Zurh ou d'Alonzo Cano, on est pi la réalité
, e qu'on voit.
madame, quatre-vingt trois fenêtres ouleur, peints par Michel i Durer, et. que sais-je. moi.
Il > en aurait pour un an au moins pour voir la drale de séville comme elle mérite d'être vue.
La maison de Pilate est, comme je vous 1 un édi-
fice particulier.
li populaire, qui n'a rien et ne p ul rien avoir
i venl rue cette maison ait été bâti plan
de celle où l'on conduisit le Christ Le plan de cellerait été rapporte des croisades.
mséquence, on montre aux étrangers la fenêti 1 Ecce Homo, et le petit réduit où chaula le fameux qui eut une si terrible influ< Pierre.
Je n'ai vu nulle pari d'au i I .ces tapissai)
murailles, que dans cette maison de Pilate.
Pardon, madame, mais' au nombre il
ville, i'ai oublié de mentionner la manufacture des tal
C'eSl ne iniiic ne édifice d'Où SOI "
qui se fument en Esp; On
administrateurs ot subal-
ceize cents journal Lers Journaii
Il . madame, de ces joli
ieuses aux '\r>, avec leurs yeux noirs, I lut S doigts jaunes. Eh bien. I
, un en comj araison la n
tabac. Imaginez-vous, madam seize
cinq ans, ria ma l ! pardon ,.
.on n particulier L vous avez l'b auteur
d appartenir, en général n na
diers, i hiqui I loi
En effet, radie i leui appolnti mens di but l ndre au i
bien, madaiili
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■ e une spéi - la popula- i gareras de Sert Dîne on dit las
el les grise- ■ lg ;. ras de - la facilité
i arrer chaque | s poches un
; remaitres, , iirera.
•mbat île taureaux), on la volt
! un militaire "l un
i igare qn'elli le dire, à son
amant, au-
Bn revenant i I t l hospice de la
i bartté . i 'est 1ue sont renfer-
lunllo : le Moïse frappant
v point Vous connaissez
ces dei a gravure, et nous avons au Musée
(jes M,; une idée du coloris.
laissez pas. ce sont les tableaux
dans la même église. ïoung, qui
. '. que vous savez, et Orcagna, ce :
te qui a esquissé sur les murs du Campo-Santo
■ talent deux farceurs en compale Juan Valdès.
Je n le TOUS faire connaître les tableaux de
i peu de tout pour tous ces mystères d'ou-
Dbe i]n il ii- ms révèle . 1 1 toute Ion de
iimes
- isslère humaine, et qui éclot en nous mort, me semble tri n elle est d'ordinaire,
le 'erre, pour que je fasse pénétrer Jusqu'à elle le moindre rayon de soleil, l'ai q .ni onl ils été fondés? Je
n* le donne en mille, je vous le en dix mille, madame, comme ciit l'Illustre marquise, cousin .tin.
Par >'.
Oui, madame par ce don Juan que vous connaissez; relui
i Saint Martin, 1 1 qui
y a fan si boi figure sous les traits de limage
cette fondai i m • al lieu.
Juan sortait (je serais fort embarrassé de
■ ■ m a pi opos de
tvals polnl parlé ison de Sé-
lier, el des en général), don
Juan sortait d un fort méchant I il ren ont
■ ; Isidore.
Don tort curieux, surtout lorsqu'il fiait ivre, et
les vin* d'Italie ires une longue- balance, il avait 'natif d'un seul trait une bouteille de lent les rois
laltée ce sotr-la, de-
- il- comment di
mener en :
" " de Marana, » répon-
'. madami , frappa notre
•-.int. et qui
ivalm re par cette réponse ;
i h- mort ie. comme en Italie encore i due les morts a visage
**! I «I leur tard : Juan
tom et se re ennut par-
rtt dans cet événem
ceux „„',i
qu'il trouva
■ "olnes
dt en „,,r.
- Ma
et le lemlê' lenae
i me la
Seine à Rouen, il aperçut un individu dont le cigare flam-
i elait à chaque aspiration comme une étoile
ican. qui ne doutait de rien, et qui. grâce à la terreur
quil avait inspirée, avait l'habitude de voir tout le monde
obéir à ses caprices, don Juan interpella le fumeur, et lui
a de passer le Guadalquivir et de lui apporter du feu.
celui-ci. sans se donner tant de peine, allongea le
lu coté de don Juan, et l'allongea si bien que le bras
sa le Guadalquivir comme un pont, et vint apporter à
don Juan, pour y rallumer le sien, un cigare qui sentait
le soufre à faire frémir.
Mais don Juan ne frémit point, ou du moins fit semblant de ne pas frémir : U alluma son cigare à celui du fumeur, et continua son chemin en chantant los torns de la pueTla. Ce fumeur, i était le diable eu personne, qui avait parié avec Pluton qu il ferait peur à don Juan, et qui revint en enfer furi. Lr perdu.
Séville, 13 novembre.
Il faut vous dire, madame, que nous sommes pris d'une
rage d'Andalousie ; nous ne sortons pas, mes amis et moi.
de chez les guétriers, de chez les selliers, de chez les tailleurs.
très, les habits, les aparejos nous paraissent ce qu'il
y a de plus charmant au monde
C'est en effet à Séville que l'on fait les plus charmantes guêtres que l'on connaisse ; aussi pour mon compte en al-Je commandé six paires: j'ai aussi commandé tout un attirail de mule, avec pompons et grelots. Je suis sûr que la chose aura le plus grand succès à Longchamp, si elle arrive à temps, ce dont je doute, pour y paraître cette année.
Quant aux habit*, je m'en suis privé. J'ai rencontré à Cordoue un tailleur exilé, qui m'a raconté une histoire fort touchante sur sa désertion, il est résulté de ce récit et de l'intérêt qui en a été la suite, que je lui ai commandé un costume complet de chasseur de Cordoue
J'ai aussi quelque chose qui ressemble à une idée savez, si vous avez lu Trtttram ^liandy, que chaque homme. ;i son dada; mon dada a moi, du moins Alexandre le tend, c'est de faire arranger des appartemens. J'ai donc, comme je vous le disais, eu une idée, c'est d'appliquer a des rideaux et a des portières ces délicieuses mantes barions h sexuelles les Andalous se drapent avec une coquetterie et un bonheur dont eux-mêmes n'ont aucune idée, a, ne vous étonnez pas de voir revenir son nom a chaque moment. Buisson m* conduit chez un marchand, el la, sous ses auspices. J'ai fait ma commande. Le soir, B< bal, comme vous savez Unisson nous
i que nous ferions grand plaisir à nos hôtes si nous adoptli > là le costume national. J'étais en mesure;
-us rappelez la razzia que J'ai faite a Cordoue; Glilles avaient des habits de José de Bataro, le tailleur tashlonanle de Séville. Alexandre, en un tour de main, s'< ut este i chapeau; l< ceintures ne
lis Madrid il en a fait collection Saint-Prix est un véritable Andalou et des plus élégans danger Mnnthérot et N'ugeac ont trouvé par quelles ressources cachées, je l'ignore, de se pro t des sombreros de majos Vous ne m'entendez parler que de vestes et de chapeaux; pioi Autrefois, le costume complet était de rigueur, c'est a due qu'outre la veste et le chapeau, l'on p>r- Bncore la culotte aux rebords de velours, la guêtre 1-. bas aux coins brodés visibles par les - -' roulez-vous, madame, notre
onl en train de (aire inonde Ils sont entrés a Séville et ont conquis
leur droit de e de sorte que I
- n va par l e sont d'abord les guêtres
- qui ont les no puis la eu-
tujourd'hu randi œ de i séville
la semelle du soulier jusq
reititur , el Vndalou depuis la ceinture Ju-qu'au pomponi
res i culotte me
al de toute néces ces deux obji
,i,- [ni " me hapeau. la veste,
le gilet andal l le
d'un affreux cocher de Bs
I ores du soir, dans une indo ai --n pi m , it d'une grandi
mtre elle était
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carrelée en carreaux rouges, et blanchie à la chaux pour tout ornement.
Quatre quinquets fumeux l'éclairaient, un Bohémien, sa guitare sur ses genoux et un fragment de cigare à la Louche, composait tout l'orchestre.
Quand j'arrivai, la salle du bal était déjà pleine; l'aspect en était triste ; tous les jeunes gens en veste brune ou noire, avec leurs chapeaux ronds, faisaient assez mal sur ces murs blancs, à la pauvre lueur de ces quinquets.
Mais, il faut le dire, au milieu deux se détachaient, comme trois points lumineux, comme trois étoiles brillantes dans un ciel sombre, les trois reines de la soirée, Anita. Pietra et Carmen ; leurs basquines de gaze blanche, leurs corsages noirs ou bleus brodés d'argent ; leur coiffure en paillettes et en franges étincelantes, faisaient merveille en renvoyant la lumière.
Elles avaient leurs mantes sur leurs épaules et attendaient le moment de danser, accompagnées de leurs mères, de leurs frères, de leurs sœurs et de leurs novios.
Quand tout le monde fut à peu près arrivé, les premiers accords de la guitare se firent entendre. Carmen se leva sans attendre aucune prière, jeta sa mante aux mains de sa mère, et s'avança avec ses petits souliers de satin sur le carreau brutal, au milieu d'un cercle qui pouvait avoir à peine huit pieds de diamètre. Les premiers spectateurs étaient assis, les autres debout, étages par rang de taille ; la salle ne présentait plus que l'aspect d'un vaste entonnoir de têtes, les dernières touchant le plafond, les premières étant à la hauteur de la ceinture des danseuses.
Cette danse de Carmen n'était qu'un programme : la pauvre enfant était la plus jeune et la moins forte des trois ; on l'avait lancée en avant, comme un ballon d'essai, aussi l'enthousiasme fut-il modéré.
Anita se leva ; toutes les voix crièrent : L'olé ! l'olé !
L'olé, madame, est une de ces danses (pie la censure espagnole ne permet pas de danser au théâtre ; c'est l'état de tout censeur de retrancher, dans ce qui passe sous sa juridiction, tout ce qui est vraiment beau, tout ce qui est vraiment original.
Heureusement nous étions chez nous, heureusement nous échappions aux ciseaux de messieurs de la censure, heureusement Anita, Pietra et Carmen, ces jolis oiseaux du soir, venaient a nous avec toutes les plumes de leurs ailes.
Hé! mon Dieu! madame, ce n'est point qu'on puisse rien reprocher à cette pauvre danse ; ce qui effarouche la susceptibilité pudibonde de messieurs les censeurs, ce n'est point tel écart de jambe, tel ou tel entrechat risqué, tel ou tel battu dangereux ; non, ce qui fait le charme de cet exercice, c'est tout un ensemble de mouvemens fiers et voluptueux à la fois, provoquans au delà de toute expression, et auxquels il est cependant impossible de reprocher aucune liberté ; c'est l'air sur lequel ces mouvemens se font, le chant accompagné de sifflemens aigus qui les accompagne, c'est ce parfum de danse nationale, comme les peuples les rêvent avant que ne viennent les polluer les doigts de rose de messieurs les maîtres de ballets, c'est enfin quelque chose d'enivrant au suprême degré pour les Espagnols, qui voient de pareilles danses cinq ou six fois par an, et qui non seulement ne s'en lassent pas plus que des courses de taureaux, mais encore les revoient toujours avec un nouvel enthousiasme.
Ainsi jugez de l'effet que font ces danses sur les étrangers.
Alors je vis se renouveler ce phénomène d'exaltation qui m'avait déjà frappé au cirque ; c'étaient des bravos, c'étaient des cris comme vous n'en avez jamais entendu aux jours de nos plus grands succès, contre lesquels protestent toujours quelques-uns, ne fût-ce que nos amis intimes ; cinquante chapeaux roulaient aux pieds de la danseuse dans cet étroit espace, et celle-ci, avec une adresse charmante, comme la Mignon de Gœthe au milieu de ses œufs, celle-ci bondissait au milieu de toute cette chapellerie sans la froisser.
J'avoue que je comprenais l'enthousiasme, mais aucunement la façon dont il se manifestait. Qu'avaient à faire tous ces chapeaux que l'on retirait quand Anita s'éloignait, que l'on repoussait sous ses pieds lorsqu elle se rapprochait, et au milieu desquels la dédaigneuse fée passait si légèrement?
Cette danse est charmante, madame, en ce que ce n'est point nue danse comme nous l'entendons, mais tout un poème. Je ne sais rien de plus triste que nos danseuses à nous, qui rebondissent avec une fatigue visible, et dont tout le but est. de dépasser en hauteur d'une ligne ou d'une demi-ligne les souvenirs laissés par Taglioni ou Elssler ; malgré ce sourire éternel attaché avec des épingles aux deux coins de leur bouche, on sent, on devine la fatigue, car nos danseuses à nous ne dansent que des jambes, et quelquefois par hasard des bras. Mais en Espagne, c'est bien différent; la danse est, un plaisir pour la danseuse ellemême, aussi danse-t-elle avec tout le corps ; les seins, les bras, les yeux, la bouche, les reins, tout accompagne et complète le mouvement des jambes. La danseuse piaffe, bat
du pied, hennit comme une cavale en amour ; elle s'approche de chaque homme, s'en éloigne, s'en rapproche encore, le chargeant de ce fluide magnétique qui jaillit à flots de son corps échauffé par la passion. Alors vous comprenez, madame, ces hommes qui sentent s approcher d'eux ce vivant effluve de plaisir, ces hommes gagnent la fièvre de la danseuse, la partagent, et rejettent à leur tour, en bravos, en applaudissemens, en cris, cette fïamme qui les brûle. On parle des rêves de 1 ppium et des divagations du hatchis : j'ai étudié les uns et suivi les autres, madame, rien de tout cela ne ressemble au délire de cinquante ou soixante Espagnols applaudissant une danseuse dans le grenier d'un café de Séville.
Une des figures les plus gracieuses de l'olé était celle-ci, ou plutôt cette figure est toute la danse.
Anita tenait un chapeau d'homme à la main : ce chapeau c'est celui du premier venu ; l'accepter n'a point d'importance, et la danseuse l'accepte, comme je l'ai dit, du spectateur qui se trouve le plus proche d'elle au moment de son départ. Ce chapeau, ne pas confondre la forme coquette du sombrero andalou avec la forme de nos chapeaux de Desprez ou de Bandoni, ce chapeau, elle commence par s'en coiffer de toutes les façons possibles : sur le côté, comme un petit maître du Directoire ; en arrière, comme un Anglais ; sur le front, comme un académicien.
Anita tenait donc ce chapeau don. elle se coiffait de toutes les façons, puis de temps en temps elle ôtait le chapeau de sa tête et s'avançait vers un de nous comme pour le mettre sur la sienne. Mais au premier mouvement que celui qui paraissait favorisé faisait au-devant de cette faveur, Anita tournait sur elle-même, et d'un bond se trouvait de l'autre côté du cercle, faisant la même coquetterie à un autre qui devait être trompé comme son devancier ; et à chaque tromperie du genre de celle-ci, madame, c'étaient des rires, des cris, des applaudissemens, des bravos à faire crouler la salle, ce qui était justice ; car, il faut le dire, jamais papillon, jamais abeille, jamais sphinx effleurant du bout de sa trompe les fleurs d'un parterre, n'a volé de l'une à l'autre avec plus d'agilité, de grâce et d'inattendu qu'Anita
Comme j'étais le roi de la fête, madame, ce fut sur ma tête que vint se poser le chapeau, à mon grand embarras, je dois le dire, car que faire pour remercier une danseuse à qui l'on ne peut pas même baiser la main?
Il y eut une pause d'un instant, pendant laquelle Anita recueillit les hommages et les applaudissemens de toute la société. La flatterie qui paraissait lui faire le plaisir le plus vif était lorsqu'on lui disait qu'elle était très salée, salada.
Je le lui donne à mon tour, n'ayant pas d'autre moyen de m acquitter envers elle.
Pendant ce temps. Pietra se préparait : plus tôt elle attirerait l'attention générale, plus le règne de sa rivale serait court. Deux ou trois voix crièrent : Le vito ! le vito ! toutes les voix répétèrent : Le vito ! Je le répétai comme le autres, sans savoir ce que je demandais.
Pietra s'avança au milieu du cercle.
Si j'ignorais ce que c'était que le vito, madame, aux premières mesures de la guitare, aux premières notes du musicien, je le vis et je l'appréciai immédiatement.
Le vito est un trépignement qui commence avec la nonchalance d'une femme qui s'ennuie, qui s'augmente avec l'impatience d'une femme qui s'irrite, et qui redouble enfin avec la fureur d'une femme en délire.
Ce trépignement a quelque chose de convulsif ; on comprendrait que la danseuse tombât morte à la fin d'une pareille danse.
Cette danse est indescriptible ; rien n'en peut donner l'idée, ni la plume, ni le pinceau : la plume n'a point la couleur, le pinceau n'a point le mouvement Ces cambrures de reins, ces renversemens de tête, ces regards de flamme, qui n'appartiennent qu'à ces filles du soleil qu'on appelle les Andalouses, ne peuvent se raconter ni se peimi' y a
cela de remarquable, et qu'on aura peine à croire ('.ans nos climats du Nord ou d'Occident, c'est que tous ces mouvemens étrangers, inconnus, inouïs pour nous, sont voluptueux sans être un instant libertins, comme une statue grecque est nue sans être indécente.
Pietra dut être contente; son succès égala celui d'Anita sa rivale. Tous les chapeaux furent jet-is à ses pieds, et, toujours fidèle aux lois de l'hospitalité, tous les chapeaux furent dédaignés au profit du mien.
Pietra bondit dessus, et le foula de ses deux petits pieds, jusqu'à ce qu'il eût la forme d'un gibus aplati.
C'est la suprême galanterie de la danseuse espagnole, c'est ce qu'elle peut faire de plus coquet en faveur d'un étranger.
Je remerciai Pietra de mon mieux ; je lui dis que de ma vie je n'avais rien vu d'aussi salé qu'elle, et elle parut aussi satisfaite du compliment que Je l'avais été de sa galanterie
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Consterna Mi ni générale à SôvUle, madame; il n j luxa lias de course de taureaux aujourd'hui dimanche.
Vous vous rappelez, madame, que Montés 1 lanero
étaieio Sêvilte et s étaient engagés à donner une
course, n est-ce pas1 Oui. Eh bien ! il a plu toute la nuit : Nocte L'Uni tolû, comme dit Virgile, et les spectacli m lieu de revenir le matin, s'en sont allés â vau-l'eau
II en est ainsi de -Montés et du Chiclanero. madame ; ce sont de petits maîtres qui ne veulent pas souiller leui de soie et leurs souliers de satin; quand ils on, m !; boue, ils ont dit : « Fi donc ! " et sont montés dans le bateau a vapeur qui part pour Cadix
Montherot. de son côté, qui avait retardé son départ de deux jours, au risque du dommage que pouvait souffrir le Portugal, et cela dans h seul but de voir une course de taureaux, spectacle qui avait pour lui tout l'attrait de la nouveauté, les a suivis dans la malle-poste.
Nugeac, â son tour, part demain par le Trajann, prononcez Trahano, si vous voulez prononcer à la manière espagnole. Il est accompagné jusqu'à Oporto de monsieur Meulien, consul a la Havane. Monsieur Meulien est un des rare-; passagers qui ont survécu au naufrage de m Méduse
Alexandre est parti je ne sais pour où ; depuis hier cinq heures il a disparu, et Desbarolles lui-même, son gardien ordinaire, n'a pu m en donner aucune nouvelle.
'■ ta nouvelle di parition, Desbarolles a pris sa ca-
rabine et m'a offert de se mettre â sa recherche; mais je n'ai pas pensé que la chose fût urgente
Noirs nous sommes donc trouvés tout désorientes ce malin ; toutes nos dispositions étaient prises pour la course, et la course nous manquant, nous avons été forcés de nous créer une occupation nouvelle.
Cette occupation a été vite trouvée; je voulais rapporter un souvenir de la soirée d'hier. j'ai pris Giraud et Buisson avec moi, et nous nous sommes acheminés vers la rue qu'habite Carmen. Il s'agissait d'obtenir d'elle qu'elle laissât faire son portrait en costume de guerre, c'est-à-dire avec toutes ces gazes, ces paillettes, ces fanfreluches qui constituent la toilette d'une danseuse *•
La pauvre enfant a fort rougi en nous voyant entrer. Elle travaillait, avec sa mère et une sœur plus jeune qu'elle, à un costume aragonais qu'elle devait mettre le soir même pour danser la jota.
La besogne était pressée ; aussi à peine osai-je lui expliquer le motif de ma visite, car il était déjà midi, la robe n'était pas fort avancée, et la séance devait nous tenir une heure au moins,
Ce fui 1 objection que nous fit. sa mère- mais Carmen lui dit quelques mots a l'oreille oui levére-nt la difficulté.
J'ai su depuis quels étaient ces mots.
— En ne dînant pas, avait dit Carmen, je rattraperai le temps perdu.
Il fut donc convenu que Giraud appellerait à lui toute sa diligence, et que Carmen poserait
Nous étions dans une pauvre petite nièce du rez-de-chaussée. blanchie à la chaux comme tous les intérieurs gnols. ayant quatre chaises pour tout meuble. Carmen nous invita à l'attendre, et monta rapidement les escaliers pour aller changer de costume.
En son absence, sa mère nous conta ton' ouleurs :
le père était, malade et s'en allait mourant du e maladie de langueur. Longtemps Carmen avait hésité avant de se mettre au théâtre: mais l'ouvrage manuel quelle faisait rapportait a peine trois ou quatre réaux par- jour. La malheureuse famille vendit le peu de bijoux qu'elle avait, et avec l'argent que produisit cette vente. Carmen, qui se sentait des dispositions pour la danse, put prendre quelques leçons.
Enfin avec beaucoup de peine elle entra au théâtre, où elle est depuis un an, et où elle gagne, ne riez pas. madame car cela m'a paru fort triste, à moi, quand on me l'a dit, où elle gagne cinquante sous toutes les fols quille danse Elle danse quatre fois par semaine>, ce qui fait quarante francs par mois.
Sur ces quarante francs elle fournit ses ci tumet
Vous comprenez bien que si La pauvre Carmen n'en était pas revenue a ses broderies et à ses dentelles, sa nouvelle profession n'eût pas fort enrichi la maison: mais l' sœur travaillait, la mère travaillait. Carmen travaillait, et si l'on ne vivait tins, au moins on a.vait l'air de vivre.
Peut-êtri elqu'un qui n'etïl point mt ndu ce que nous
venions d'entendre eût-il souri en voyant au jour toutes ces
gazes et tous ics oripeaux, [ui la veille au soir, a la lueur des quatre quinquets enfumés, pouvaient encore produire
■ 1 'm efte "1,1 is no atendre le dou-
loureux revit, je vous jure que 1 e fui ' 0 n nie que nous vîmes reparaître cette pauvre ie 1 Mie qui a 1 âge où l'on ne devrait avoir qu .1 61 re
les lourds fardeaux de la vie 1 soi lever. Elle posa avec son charmant souri muant sans
de ie voile de tristesse qui en s'était ré-
, -m- nos yeux.
1 demanda un peu de mie de 1 ir son
n \ avaii pas de pain dans la on tut
d'en aller chercher chez le voisin mi bout d une heure le portrait fut fini; il é'.ait <liar-
Qiraud avait si bien réussi un croquis Je ne avais qu'offrir a toute sa famille: je priai Carmen iur Giraud une coiffure pareille à celle qu el • portai itait i de chou de gaze brodé d'arg
elle dél ell 1 . elle avait sur la tête et la lui donna
■ait.
J'avais 111 1 ma h Mes, une paire de brillans:
je les détachai et priai 1 urmen de les accepter pour se faire des boucles d'oreille.
Puis je donnai un 1 ' . n'o anl donner
davantage, de peur qu'on no crût pas que je donnais pour' rien.
Vous vous feriez diffi ilemen 1 dée du sentiment de
profonde tristesse que j '■ pouvait en sort tiK de cette maison Certes, il y a loin de Carmen a Cerrito, à Elssler et â Taglioni, mais cette distance peut-elle se comparer à l'a qui sépare la misère de l'une du luxe des auti
Carmen me fit promettre d'aller lui voir danser 'a jota aragonaise. Je n'avais garde d'y manquer; la pauvre ei 1 ht était joyeuse de ses boutons comme s'ils eussent valu : m Elle me promit qu'elle les aurait dès la m
En rentrant je. trouvai le comte Aguiln qui sortait de riiez moi.
Il avait entendu dire que le départ de Montés e-t du Cliiclanero m'avait désespéré En effet je regrettais 1 ette ourse, la dernière que, selon toute probabilité, je. dusse voir en Espagne, et, il venait m offrir un dédommagement,
Lui et ses amis avaient projeté de me donner une fête.
et d'aller piquer " ■ moi le taureau dans la campas le
Séville.
Comprenez-vous la. grandeur de cet! ! hospitalité na a ai et n'était-ce pas merveilleux que dix ou douze des meilleurs gentilshommes de la ville se fissent picadors pour moi 1
I acceptai avec reconnaissance: la fête fut remise au surlendemain, il fallait le temps de tout préparer pour course.
Alexandre n'était pas rentré, je commençais â être sérieusement inquiet, lorsque Buisson m'avoua tout.
Alexandre lui avait pris une lettre do crédit de colle
trains, la veille, et lui avait recommande de me tra illi
ser sur son absence; seulement il ne savat par
rejoindrait, et nous priait, comme le petit Poucet, de jeter des cailloux sur notre chemin.
Comme la lettre de change était tirée soi' Paroîdo, ii n'était pas difficile de deviner de quel cOté était allé le fugitif
Quoi qu'ail dii e1 fait Alexandre, ce départ m'inquiète quelque peu; d'un moment à l'autre nous pouvon "
l'avis que notre .bâtime attend a Cadix, et i
mes obligés de partir; alors, madame, je. vous demande un peu dans quel coin dn monde nous rejoindra jamais ; tit Dumas, comme l'appelle Giraud.
Le reste de la fourni a à regarder clans les
a tra i i"'";
Oh I madame la charmante chose que les cours de Se'
I I abord, point de ces affreuses portes ma
o ,./ ma ■ ii s 1 nies les plus élégantes ' mien : et les plus coquettes que j'ai vues de ma sortes de dessins Louis XV, de chiffre: à d'art icha u1 le tout en ter, mais en fer irai ou le 1 i.i', aillai! il s a quatre cents ans
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itndre vent ; dos , ■ de 1 ouleur de chair, 1 ai
montent â ringl pied illes de 1 'pi i qui
flamboient dans un feuillage vert foncé pareil < ■■•>• > un m, et dans : nrans i-s ou des citronniers
r oorii le po le leur fruits d or
parfois son 'ours de i Meau:
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de ces trois places appartenait de droit à Buis
- uni-Prix • ; as au delà des portes de la ville, que nos deux jes "lit mise en rumeur, monsieur le comte de Aguila nous attendait à la porte dune petite posada. où 1 habitude est de boire en passant un verre de vin de Xérès. Le vin était bon, et la forme des verres charmante. Tous ces messieurs, au nombre de vingt à peu près, étaient à cheval avec le costume andalou : ils étaient armés de longues lames de picadors.
■stume du comte de Aguila, quoique d'une simplicité remarquable, et peut-être même à cause de cette simplicité, était d'un goût parlait.
Son cheval aussi, quoiqu'un peu fatigué, comme tout cheval à qui l'on veut faire courir le taureau, avait sous son petit galop relevé une excellente tournure.
Le comte di Iguila avait ce cheval spécialement pour l'exercice auquel nous allions le voir se livrer.
Le comte de Aguila passe pour un des premiers picadors de 1 Esp
En Espagne madame, il n'est point rare, à part les cavaliers en i je vous ai parlé, et qui ne surgissent que dans les grandes circonstances; en Espagne, madame, il re de voir les gentilshommes courir le taur au pour li ilsli i propos d un pari, ou pour l'honneur comme on disait du temps de la chevalerie. Quelques chevaux de main avaient été amenés pour ceux
" pri léreraient suivre la course à cheval. Giraud ei Desbarolles profitèrent de loffre, seulement ils la lance qu'on leur offrait en même temps. 1 nous mimes en route a travers la plaine : le« chevaux et les mules espagnoles ne sont pas -i délicats crue les auxquels il faut îles chemins; V.S pas-ent paitout, et ave. eux la voiture qu'ils traînent, laquelle, il faut le lire, a presque toujours été confectionnée dans la prévision [■constances extrêmes.
Le rendez-vous était au bord du Gua lalqulvlr, dans une assez inculte, qui paraissait semée d'une herbe courte b.e, au-dessus de laquelle s'élevaient de place en place des touffes de chardons
plaine était dominée par une colline, laquelle ellemême était dominée par un couvent.
t'n grand parc fermait l'horizon par un mur, au.: duqu ni quelques beaux arl
i nous nous rendions formait donc une i sur une de ses lacet
re par le GuadaJquivir, et sur la troisième
par la colline et par le mur du i La quai ii était libre; c'étai- celle par !:.
rer les taureaux Ou les voyall au loin par bandes de cinq ou six, pa
la plaine, et de temps en temps levant la tète, et poussant le cou i,m1u, un meuglement prolongé. tguila prit douze ou quinze cavalier un grand cercle, et enferma les taureaux dans ■ inme les rabatteurs font du gibier
pendant ces dispositions, manifestaient
des signes visibles d'inquiétude; ils tournaient la tête de
I se 1 allaient les lianes avec leur queue
virent les cavaliers s'approcher d'eux, le* pins
e mirent en mouvement, quelques autres manl-
Inquiétudes plus grandes, mais parurent fléi I
• qu'à la dernière extrémité le pâturage qu'ils
avales ù entres enfin, ou plus Ignorans ou plus.
philosophes, ne parurent avoir rien remai i
seconds suivirent Mentot les derniers; Il
ne resta plus que le* Insoucieux Ceux-là se mirent à leur
Hiin quand ils i ommencèrent a sentir le fer de la
lance.
t'n ■ d'une soixantaine de taureaux s'avançait
le au petit trot, et tout en courant lour-
Dl h droite et à gauche d'un coté cette mu-
oté la murailli ateurs.
voir le troisième obstacle invisible, le
' nu-, mais ils le sentaient.
1 êtall la
ureaux furent chacun prit le
it des 1 atre ou i In i ans de
l'essai quo l'on taisait ■un allaient niériler les bon-
■ mon sur ■■■ i tient Immôniaïqiiés ; ceux qui seraient reconnus faibles ou
■ ilenl .i . . sans pltl herie.
' le \£rnila, qui menait la pre-
îuir la douleur, prit sa le sulvll pressant le gai
■ que II sli -i puis, lorsqu ils ■ i.il et taui ■ empoi ment i û les
tient la terre a la l li Uj le toucha de sa lance en
DE PARIS A CADIX
lo'.t
naissance de la queue et !e haut d'une de^ cuisses de dei rièi e
Le taureau manqua des quatre pieds, fit trois tours sur lui-même, et resta le ventre en l'air, tout étourdi de ce qui i de lui arriver, cherchant à s'en rendre compte, mais inutilement
Le comte attendit, un Instant, pour voir si le vaincu se relèverait et reviendrait au combat : mais le taureau, après avoir repris son centre de gravité, resta a.ssis avec un air bien plus pensif encore qu'il n'avait étant :ouché.
Il était évident que ses réflexions l'absorbaient, et que peut-être un grand penseur, mais pas un hrave.
Aussi le comte se dirigeât il vers un autre en criant : A la boucherie : à la boucherie !
ployée, se mettait à aimai sinon avec autant
à adresse qu'un torero de i on an moins avec autant
de courag
L'un de ces capeurs lit un inba ; un instant,
ci rame le pauvre Lucas Blanco d [ue mémoire, nous
Le in monter dans l'i i . au moment où
li corne le touchait, la pointe dune lame toucha le taureau, et le taureau roula de sou
Deux ou trois fois, les taureaux pi u cèrent la
muraille vivante qui leur fermait un cfl rque, mais
venue la muraille s'ouvrait avec de gran cris laissait passer taureau, cheval et cavalier, et ■ eux.
alors, madame, que je me rendis compte du
Figurez-vous deux papillons qui courent et volent l'un après l'aulre.
Pendant ce temps, vingt luttes du même genre avaient commencé avec plus ou moins de succès, selon le degré d'adresse des picadors.
Deux ou trois taureaux culbutés comme celui dont nous avions suivi les mésaventures, s'étaient relevés et étaient revenus sur le picador; 1 un d'eux même était très i res-é, il avait mis son cheval au galop pour fuir, et était poursuivi par le taureau, quand le comte toucha l'animal du bout de sa lance, et 1 envoya rouler à dix pas.
Mais celui-là avait de véritables instincts guerriers; il se releva une seconde fois, et revint vers le comte, qui alors nous ayant donné une preuve d'adresse comme picador, nous donna une preuve de science comme cavalier.
Tout ce que nous avions vu faire a Montes; à pied, pour éviter le taureau, le comte le fit à cheval.
Le cheval et le cavalier semblaient n'avoir qu'une pensée, et même qu'un instinct. La fable du centaure était réalisée ; au bout de dix minutes de cette lutte vaine, le taureau, fatigué des tours et des détours que lui avait fait faire le comte, tomba sur les deux genoux de devant.
Le comte n'eut qu'à le pousser du bout de sa lance, et il le coucha.
Mais cette chute équivalait pour le taureau à une victoire, il fut désigné pour le cirque.
Cette, joute dura trois heures, madame, et avec des fortunes différentes; beaucoup de taureaux lurent culbutés, mais quelques cavaliers aussi roulèrent dans la poussière. Cependant, aucun accident grave n'eut lieu Aussitôt qu il y avait, danger pour un cavalier, une distraction était créée pour le taureau, soit par un cavalier, soit par un piéton amateur qui se jetait dans le cercle, et qui sa niante cîê-
sang-froid de tous ces hommes qui. dans le- vingt cirque? d Espagne, luttent vingt fois l'année avec le laurcau.
Le taureau semble être l'ennemi né ,1e 1 Espagnol. Tout enfant qu'il est encore, l'Espagnol, de quelque province qu'il soit, au lieu de le fuir, l'agace et le provoque. Lorsqu'un jeune homme se destine au cirque, soit comme picador, soit comme chulo, soit comme banderillero, c est donc avec une grande connaissance des habitudes de 1 animal qu'il se présente. Dès son enfance il étudie l'adversaire contre lequel il se mesurera un jour. Ce qu'il va faire sur un thi entouré de spectateurs, ii la déjà fait vingt fois dans les coulisses, si on peut s'exprimer ainsi. Ferdinand VII, qui adorait les courses de taureaux, avait cré lie un
conservatoire de tauromachie.
Ce mépris du taureau est si grand pagnols,
que j'ai vu deux enfans courir à un l qui
d'être renversé par monsieur de Aguil idi e U
queue, et l'autre danser sur cette queue ' "nduo comme sur une corde.
Après deux heures de spectacle, je Sûi que chacun
de nous eut pris une lance et se fût ! ' ir, s'il n'eût
été retenu, non point par la ■ 11, mais par la
crainte de sa maladresse à essayer un exercice auquel il n'était point accoutumé.
Vers trois heures de l'après-midi, nous rentrâmes à SévJlle suivis de toute la population. L'adresse du cocher de monsieur de Aguila inœuvrer ses sept mule el sa calèche dans les rues étroites et tortueuses de Séville. est qui [q chose d'incroj
Tout le resl i - passa en visites d'adieu
en préparatil di «n Montberot et Nugeac nous avalent
. p Dl MAS !LL
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■ pn mettri
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ii creuse
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m us poui nous l un point seul :
oouchotr, e( nous les an h. .m i
n\ pour le
an de nous
a la ville
quelle distance la tour mauresque eût disparu ip un coude du fleuve étendit deverdoyant, et la dernière vision qui
i.iouil.
J'en son nom pittoresque et pour l'idée
madame; mais le Quadalqulvii i ves cet aspect enchanté que lui ont . , -al.es qui lavaient vu, et les poètes frani as vu.
• ■• i ris ; a. i aspect du Guadalqulvir ait quelque chose de merveilleux
des gens ha la rue de ces fleuves alricaii
ruisseaux 1 été, que le développement de
d'eau qui vers
i i. mils comme nous l'avons dit.
■ dire la grande rlvi
les poètes franc l pas vu le
quivir ont cru les po le, el ont
h sur eux comme ils reni i ..ut.
es espagnols, qui eussent pu rétablir la Mais Us , III pu. de leur
que par comparaison ....
au Mançanarès, ils ont trouvé liquivir un
..eur.
D'aill h le seul neuve qui portât bateau, et
quand on n'a qu'un il* u, comment dire
du mal de ce fleu
En échange, si les bords du Guadalquivir sont plats et peu accidentés, ouverts de gibier, ce qui n'est
npensatlon pour les touristes, mais ce nuage pour les chasseurs. A chaque vol es de canards s'élevaient battant lourdement d'abord l'eau de leurs ailes, puis prenant de l'air. puis tournoyant au-dessus de n..- allant îepi
litre, quand nous elious passes, la place
m le bâtiment, empa en temps une outarde aux larges ailes s éle a boni du rivage, et s'enfuyait poursuivie par une de nos balles.
norme goéland passa à portée de ma carabine : je i aile ; il tomba.
Ce fut un événement: on ht stopper le bâtiment, on mit
m on alla chercher l'an Le matelot revint les mains tout en sang. Le Liesse avait fait une œ&gnldque défei
l'an putatlon de l'aile fut résoir un jeune élève en chirurgie qui se trouvait, a Puis on lâcha : mi se mit aussitôt a sautiller en
m . .1 un ail plus et. Mil
al if.
Le goéland a quelque chose de l'aigle; c'esl la tl en pi
nombr. . ors auti i il quand I
il me i nombre dl iteurs que je Cl
i une Igui innalsi née.
me bat.au que nous.
.le de dentelle soulsrt
i.lie ré] dant au i rulla, que nous
ilson qui sèment une
a ville. Cette leune Bile s'était
i un grand ami ulan-
marade sui étendu i danger a d
quoi-
n'bésita istant à
u li i était
i conna > eût
brave
on.
taite une visita : i- pai
.ii- non mbre pour i cidé de
int qu'eux | aguie qu'elle trouvait de beaumpatrlotes..
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Il n y avait rien à répondre à cela, madame
dîmes-nous rien, si ce n'est qu'elle eiait ion aimable. L'heure du déjeuner arriva.
Nous descendîmes dans l'entrepont. J'avais veillé a la le couvert étail nus nous nous plaçâmes a taule.
A la première nous piqu notre
nette, nous vîmes apparaître dans l'escalier deux petits pieds voilés par une i is une mam avec un éventail, puis un voile, puis enfin une Andalouse tout entière.
ant d'avoir vu le visage, nous avions Nous commencions à nous repentir de abilité;
mais en y réfléchi; ous dîmes qu'elle avait payé
son passa .une nous, ei que comme nous, par
quent, elle avait non seulement le droit de se promener sur le pont, mais encore celui de descendre d a manger.
doute Julia devina les sentimens favorables qui se formulaient dans noire esprit ; car elle s'approcha en souriant, et vint s'asseoir au plus près de Boulanger, devant la table qui faisait suil titre.
La elle demanda ui a olat.
Nous eussions mieux .unie quelle fût allée s'asseoir ailmais notez-le bien, madame, nous n'avions pas le droit de lui dire :
— Allez- vous-en.
Elle était là comme nous pour son argent ; elle pouvait déjeuner, dîner, taire tout ce que nous faisions.
Seulement elle était si près de nous, quelle avait l'air de déjeuner avec nous.
Et. je vous le demande, avec quoi déjeunait-elle, pauvre fdle? avec une de ces tasses de chocolat grandes comme un dé à coudre, qui avaient fait le désespoir de nos estomacs lorsque nous étions entrés en Espagne.
C'était humiliant pour nous, qu'ayant l air de déjeuner iéjeunât, elle, avec une tasse de chocolat, tandis que nous déjeunions, nous, avec des côtelettes, des perdrix rouges de Ganbamond, tt du vin de Montilla.
D'ailleurs, ne lavait-elle pas dit, pauvre enfant? elle avait choisi le jour où les Français allaient a Cadix pour y aller sur le même bateau qu'eux.
Or, elle avait bien pensé que ces Français si amiables qu'elle les prêterait à ses compatriotes, ne la laisseraient pas mourir de faim en route.
Vous conviendrez, madame, que c eût été la laisser mourir de faim ou a peu près que de permettre qu elle déjeunât avec une tasse de chocolat.
Je poussai le genou de Giraud, qui passa le plat d
telettes à Desoarolles, qui le passa à Boulanger, qui le passa à Julia.
— Une assiette ! cria Julia.
Vous voyez bien, madame, que Julia s'attendait à la politesse que nous lui faisions, puisqu'elle acceptait sans difficulté aucune.
Ce n'est pas qu'elle fut gourmande, la pauvre fille, tout au contraire. L Espagne n'a que six péchés capitaux, madame ; le septième, la gourmandise, ce charmant péché des Julia de France, esi parfaitement inconnu des Julia espagnoles.
Elle déjeuna donc pour déjeuner, purement et simplement, mais elle n en déjeuna pas moins.
Seulement nous décidâmes que, dussions-nous dîner un peu tard, nous ne dînerions pas à bord du flapi '
Aussitôt le café pris, nous remontâmes sur le pont. Julia, rendons-lui cette justice, eut la discrétion de ne pas remonter avec nous; mais cette discrétion, il faut le dire, était tant soit peu tardive.
Je trouvai sur le pont le Chiclanero qui examinait mes fusils. Le Chiclanero était non seulement excellent torero, mais encore excellent chasseur.
Je ne 1 avais jamais vu de près. C'était un jeune homme de vingt-quatre â vingt-cinq ans â peine ; ses cheveux, qu il a d'une couleur incertaine, et dont la nuance est plutôt
blonde que brune, son a près coin
tout le monde, al ad une petite tresse pi
par derrière, et qui, les lours de grande cérémonie, lu â attacher l'espèce de chou sur lequel pose le chapeau.
Le Chiclanero est 1 élève favori de Montés, qui voit en lui le seul successeur sérieux qu'il paisse léguer a l'Esj
Mous avancions assez rapidement. A mesure que le fleuve
cives alli platissant. Un homme
• M1' ->• I OÙ nous étions eut jure
qu'il se trouvait en pleine Hollande, et
que de baptiser le Guadalquivir du nom moins poétique de l'Es
Le ciel seul rappelle au souvenir de la latitude, ce ciel d'un bleu dur et cru sous lequel les eaux de toute rivière paraissent jaunes.
Au bord de ce fleuve auquel le ciel faisait un si grand tort, les animaux aquatiques continuaient à se multiplier. Tout cela volait par bandes de mille, de deux mille, de dix mille,
un brun mêtalli rai anl siffler le vent,
temps en temp la rive soit i
intée sur n -, b , comme
un oiseau empaillé qu i d ié au bout d'une bag
qui gardait cette immob t'a ce mu une balle
de moi, taisant jaillir a si le lui soi! l'eau du
la vase de la rive! Le I irai de pai mie secousse qui l'enlevait lentem il ou longtemps il se détachait comme un point blanc qui diminuant jusqu à ce qu i) se
i avant de San-Lucar, non- api la cai
du I rajano.
■ que s étall pa - jours
auparavant, le drame une i..
nous parut tort endommagé : n
oté comme un malade qui souffi
• uelques homm s, qui a la simple vue nous pai
fourmis, nous semblèrent, a l'aide d une lunette d'approche, occupés à transporter â terre une partie de son chargement.
A partir de San-Lui fois 1 on descend pour ga-
gner de là Cadix, le Guadalquivir prend les proportions d un grand fleuve.
C'est qu'il y a déjà mariage entre lui et la mer. Le cas avait été prévu par Maquel et Giraud. tous deux très accessibles à ce mal étrange, contre lequel il n'y a pas de précaution et auquel il n'y a pas de
Vfaquet s'assit sur un banc gl du mieux qu'il
put au bordàge.
Giraud étendit sa mante auprès du mât de misaine et se coucha sur sa mante.
Tous deux pâlirent provisoirement.
Desbarolles paraissait parfaitement insensible â cette transition du fleuve a l'Océan, et prenait avec le Chi< une leçon de tauromachie.
Je cherchai Boulanger ; Boulanger avait disparu.
En effet la lame s'allongeait ; le fleuve, au lieu de clapoter doucement se tordait en volutes régulières, l'eau changeait de couleur, et quittant sa teinte jaune passa il au bleu verdàtre.
Il y a deux heures de mer pour aller de San-Lucar à Cadix.
Ce fut une heure de trop pour Giraud, une heure et demie de trop pour Maquet.
Enfin on aperçut l'extrémité des maisons de la blanche Cadix qui semblaient sortir de la mer. car on ne \ pas encore le sol sur lequel la ville est bâtie, le sol parais sant noyé dans l'eau.
Cette blancheur, se détachant sur le double azur du ciel et de la mer, comme dit Byron, a quelque chose d éblouissant .
Vers cinq heures, comme nous l'avait promis le i:> nous entrions dans le port : c'était la première fois qu un bateau me tenait â peu près parole. J'en fus on ne peut plus reconnaissant au Rapido.
Le port était plein de bàtimens de tous pays, de toutes formes, de toutes dimensions.
Notre premier coup d'œil fut pour nous assurer si au milieu de tous ces mâts de bàtimens à voiles, il n'existait pas quelque cheminée de bâtiment à vapeur.
11 en existait deux; nous avions donc double chance.
Nous jetâmes l'ancre au milieu du port.
De petites barques nous entourèrent a linstant. Comme dans tous les ports du monde, un nuage de commis-; , naires nous enveloppa. Nous transbordâmes nos effets, nous prîmes congé de Julia et nous nous acheminâmes rer la jetée.
Les honneurs nous en furent faits par messieurs de la
n.] ne.
Si les gouveriiemens sat ùenl ce que les plus rtlles perdem de charme à être gardées par I formes verts que l'on i
laement d'un commun accord les a puisqu'il i
.r qui étaient dans le pi ta quelle
appai
IN appartenaient à la nation française, et se nomm
Tous deux venaii nt d
i , • i .- 1 ne nous appi frand tu
Nous gagnâmes les iitable
i is a' ions sur
la jet. '< »ui heurs.
Notre arsenal avait éve i eptlbtllté de messieurs
les gabelous ; il rouli en ibsolument savoir pourquoi cette quantité de fusils
On n'avail pas vu un pareil matériel à Cadix depuis la prise du Trocadéro.
, \- ELLUSTRE
Sirille 1 adi
mes doi ' mel1'
. aspect, rel llles. de la M il
alla an prenfl
\ peine y étions m
lai, lieutenant en
bien ,altes monter.
ieuienant Vlal
- à la figure ouverte
, i nous avions
ail au nom du capitaine B
rneur général de
non.
tn air qui ti'éi happ i polnl ;iu Ueutenanl
. ■ uni re charmante dq
Il ur de Salv.ati Bugeaud. 11 m
m Invitai! a • in ave, impal i \ lal m ai monsieur de Sa!
litlons .lu v..
gouvernement mi
Uexandre i - le lieutenant vial a prendre
une franchise qui nous mit nous comprimes que amis
ne tournure Irai qui H'
nul vint attrister légi galté que nous
porte.
■ ' omettre sur mer. Au i une naïveté charmante, la pauvre fille
es de nous
■m i i us le demande .i vous-même, mad
r que i,">is ne l'avions été le
la eût pu nous i itall la présence
le un onc naturellement de toutes nos
ail que La pauvTe en- [ue i i resls
lia à fcrr.i mi peine el revint le h n pagnons
le malin |
me, que monsieur
II va sans dire qu la pauvre Julia que nous
s cette avanie.
Je ne veux pas vous dire quel est le nouvel Tjlvss» que la moderne sirène; mais le fait est que* la' mère qu un prétexte, et Cadix qu un moyen Je ne prétends point pour cela que Julia n'avait point .e, ou que Julia n'aimait point sa mère, seulemên ,:,!'-" "' » de la pauvre enfant
l-onc. je vous a ,. , .„,. comment obéissant a"
■ son appétit Ju a Z™éi aure du dîner, et le ma.,,, ai-heure
Julia était revenue a 1 heure du diner
Mais il faut que vous sachiez, madame.' que 1 Espaene est 1- Pays des mœurs sévères; les hôteliers surtout 4ht fon puritains. Le nôtre se ae cette lril),; *, ' »
la trois.ème II signifia a Julia quelle ne monterait nofnt
La pauvre ÛUe cru, que l'ordre venait ce nous eT se retira en pleuranl et se
enfin elle nous avail trouvés si bons enlans ql doutes lu. vinrent .. i ■,.,. .,. aubergiste
no. écrivit.
-• z nz?jz2?ï vrJrjz*
'l"o„ n'aime pas qu on vous rende services
Çelul-là était du nombre de roux qu on demande mais qiiwi n'accepte pas sans les avoir demandés
d 6 monter notre hôte, et lui adressâmes une Iongue admonestation sur le [u ,,IN r,,,,,,, Vous
croyio llper "nm- -Nous
contraire, madame, il assuma toute la n sabllité du tait sur lui. et déclara que ce qu'il ;;;; argenté pour maintenlH-honiX de »n
''' demandai majestueusement la carte
hôte nous la monta avec une majesté égale a la
Quel bonheur qi ,, hôtelier ait été si susceptible
a l'endroit d< 1 honneur de son hôtel, madame' La carte
:;;;:.;;;, ■•• heur^ «»'■« <•» » —* -„> ££
Nouî pouss unes des hurlemens.
il tant vous dire madame que nous sommes a peu près au bout de nos ressources Je ne saut répéter car
on ne manquera pas de dire le conb |e v,„;,,„.
les deniers vont 1 ' "","1 "" m,,"e la vli aventureuse que nous menons «ne donc des hurlemens . „iffre
01 deux ..•m cinquante fram s pour un |,
"'- '!"•<' dm liers espagnols ne coi
i que ,i,.„s avons si judicieusement appelé lad
1 ■'" ent un total, et cela leur s""" ' "'""''• l« Cid il faut q , 1rs croie sur pai
Malheureusement nous étions moins riches qn - lulls
rgos qui prêtèrent à don Rodrigue; aussi lachâmesnous notre 6 on mlste Maquet sur l I
Maquet rogna cinquante francs sur le total
1 était trop tard i turer des
comml i is déménageâmes , s-m,
No«» "oyez vous, madame, défilant dans les rui I i ,llv "' '"' ' h* '"' nos nippes a la main, ni plus ni moins ''"" ''■• ' 'l'imi.anques de ce cher monsieur Bllboauel
N""s "-i trames Julia soi notre route; elle était fort
lolndre a notri elle porter qnel-
nous i ipechames son Ulysse pour
1 "■>' ' " I " • tait poui
leur de la galanterie n
en soupirant el en d,
Hésitation, après ce flux et ce reflux
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par le maître de l'hôtel, les valets de chan
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maître ,i ul i,.ment
i" l'Europe n devall don.
pour nous ,,,,, l'autre était m I nous recevait-il, madame avec tous les honneurs
TTC.
ut de la rue, que maître,
I : '■■">' tilles ,1e | préd
it sur nous comme une nu»e de goélands sur un
1 • ■ nn i P i mportant quelque chose a
rue le trop grand empresse-
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ment ne nous fût encore plus désavantagea* que la trop grande négligence; mais appel fait dé tout notre bagage,
il faut le dire à la gloire des commensaux de l'hôtel des Quatre-Nations, rien n'a manqué.
En somme, nous n'avons pas trop perdu du coté du confortable, et nous avons fort gagne du coté de la courtoisie Le premier mot que nous a dit notre note, c esl que dans sa posada les étrangers étaient parfaitement libres de recevoir qui Us voulaient ; ce qui était une preuve que la cause de notre déménagement ne lui était pas inconnue.
Mais voyez de quelle façon cornue l'esprit humain est fait, madame; nul de nous n'a manifesté le désir «le profiter de la permission.
Et maintenant que nous en avons fini avec nos tribulations, permettez-moi de vous parler un peu de la ville: je n'en ai encore guère vu autre chose que ce que l'on en voit en allant de la fonda de l'Europe, de pudibonde mémoire, a la poste; mais c est déjà assez pour en prendre une idée générale.
D'abord Cadix est la fille bien-aimée du soleil, son œil de flamme la couvre de ses plus ardens rayons ; de sorte que la ville tout entière semble être dans la lumière.
Maintenant trois teintes seulement saisissent la vue: le bleu du ciel, le blanc des maisons et le vert des jalousies. Mais quel bleu ! quel blanc et quel vert : Il n'y a pas de cobalt, il n'y a pas d'outremer, il n'y a pas de saphir comparable au bleu; il n'y a pas de neige, il n'y a pas de lait, il n'y a pas de sucre pareil au blanc ; il n'y a pas d émeraude, il n'y a pas de vert véronèse, il n'y à pas de vert-de-gris qu'on puisse comparer à ce vert.
De temps en temps, à travers les grilles d'un balcon, sortent les branches d'une plante que je ne connais pas, et dont la fleur rayonne sur la muraille comme une étoile de pourpre.
Nulle part, en Espagne, je n'ai vu les maisons si élevées qu a Cadix; c'est que Cadix ne peut s étendre ni a droite ni à gauche, et se trouve forcée de demander à la hauteur ce que son étroit ilôt lui refuse en largeur : aussi chaque maison se hausse-telle sur la pointe du pied, l'une pour regarder le port, l'autre la mer, celle-ci Séville celle-là Tanger.
Cette exiguïté de terrain fait les rues de Cadix au moins aussi étroites que celles des autres villes d'Espagne. Hâtons-nous de dire qu'elles ne sont pas mieux pavées.
Mais ce qu'elles ont sur les autres villes d'Espagne, et ce que je ne sais à quoi attribuer, c'est que Cadix est la seule ville où j'ai vu des rues qui semblent aller au ciel
Comprenez-vous, madame? 1 extrémité de ces rues dont je parle aboutit au vide, et elles sont bornées par l'infini ; cet azur qui s'étend au bout de deux ligues blanches appâtait alors du bleu le plus excessif, le plus absolu le plus intense.
Tout cela est gai, vivant, lumineux, tout cela donne l'explication de ces nuits pleines d'amour et de sérénades, que même en Espagne on appelle les nuits de Cadix.
Rien a voir du reste à Cadix, ni monumens, ni palais ni musée; une cathédrale d'assez méchant goût, voila tout! Mais ce qu'on vient chercher à Cadix comme à Naples, c'est ce ciel bleu, cette mer bleue, cet air limpide, et ce souffle d'amour qui court dans l'air
Aussi aime-ton Cadix sans savoir ce que l'on aime à Cadi\ Nous avons couru toute la journée avec notre aimable consul, monsieur Huet, et à part une charmante dame qui nous a reçus avec une grâce toute française, et qui donne tout exprès pour moi un bal demain, je serais fort embarrassé de vous dire ce que j'ai vu.
En passant sur une place qui doit être la place de la Constitution, je suis entré à la poste aux lettres.
Pas plus de nouvelles d'Alexandre que s'il n'existait pas. La malle de Cordoue arrive a minuit heureusement, et père avoir ce soir de ses nouvelles par lui-même.
Toute cette fatale aventure de Julia m'a ôté la mémoire d'une chose fort importante.
Au moment où nous allions nous mettre en route pour aller faire notre visite au commandant du Véloce, on nous a annoncé le capitaine Bérard.
Nous nous sommes regardés tout honteux. Nous étions prévenus.
Le commandant Bérard est un homme froid, mais extrêmement poli. 11 nous a dit ce que la lettre que j'avais reçue la veille nous avait dit déjà, c'est que lui et son bâtiment étaient a notre entière disposition.
Pour nous en donner la preuve, il nous a demandé nos ordres pour le départ.
Comme vous le comprenez bien, madame, il y a eu à occasion assaut de politesse entre moi et le commandant. Enfin, il a été convenu que nous partirions le 23 au matin.
C'est deux jours et demi que nous avons encore à passer à Cadix. J'en suis en pont .nipte ; ce sursis
donnera a Alexandre le temps de nous rejoindre.
Tout l'équipage du i re enchanté et nous bénir
du rond du coeur. Pour . - officiers qui fout le
service entre Oran et Tangi .lonc ce que c'est, ma-
dame, que de stationner quatre jours a Cadix.
Je crois en vérité que la visite de cérémonie du capitaine a dégénéré en visite de pi i pour passer dix minutes avec nous, il est resté trois heures C'est un esprit sérieux, mais qui pardonne aux esprit; gais. Je crois que nous nous entendrons à merveille avec lui.
Apres la visite du capitaine, non.- i celle des
autres officiers. Ce sont de charmans garçons, avec lesquels nous allons faire un voyage vraiment royal ; ils connaissent •l'adix a merveille et se chargent de nous piloter.
Au reste, nous serions injustes envers Giraud et Desbarol les si nous disions que nous avions besoin des autres pour cela; tous deux étaient venus déjà à Cadix, en assez misérable état, a ce qu il paraît, les malles ayant pris je ne sais plus quel chemin qui n'était pas celui des individus. 11 eu était résulté que nos deux voyageurs, qui éprouvaient le besoin cle mettre des chemises blanches, avaient été obligés de faire laver celle qu'ils avaient sur eux, ce qui avait été l'affaire de loute une journée.
Mais on n'est pas embarrassé pour une chemise de plus ou de moins quand on a l'imagination de Giraud et de Desbarolles. Ils tirèrent les draps du lit, en firent des toges, et se drapèrent en Romains.
L'art y gagna : la journée fut employée par Giraud à classer ses croquis, par Desbarolles à mettre ses notes au courant.
Ce fut dans ce costume pittoresque que monsieur Huet les trouva et fit leur connaissance.
Aussi monsieur Huet avait-il gardé de Giraud et de Desbarolles une profonde impression, qui fera probablement tort à celle qu'il gardera de nous.
Adieu, madame ; j'ai bien peur de mètre laissé entraîner au delà de 1 heure de la poste par le plaisir que j'ai â causer avec vous.
P. S. A quelque chose malheur est bon ; comme je l'avais prévu, ma lettre n'est point partie et je la rouvre.
Alexandre a donné signe d'existence, madame. J'ai reçu une lettre ou plutôt un dessin de lui, en date du is novembre.
Ce dessin représente une petite main ouvrant une porte. Alexandre et son ami Paroldo sont prêts à entrer par cette porte; un Espagnol, d'aspect formidable, les suit erveloppé dans un manteau.
Tout cela prouve qu'il est en train de faire une comédie de cape et d'épée, dans laquelle, comme Shakspeare, et Molière, il joue le principal rôle.
Je ne sais pas combien la comédie aura d actes, mais à coup sûr je viens de recevoir le premier.
Au reste, il est probable qu'Alexandre, craignant les indiscrétions de la poste, aura préféré le crayon à la plume.
De l'époque de son retour, il n'est aucunement question, ce qui me porte à croire que la comédie commencée est des plus intéressantes.
Comme nous devions partir ce matin pour faire une promenade autour de la baie, nous avons passé la soirée à visiter les magasins de nattes.
Les nattes sont la spécialité de Cadix.
Je ne sais rien de plus propre, de plus coquet, de plus élégant que ces grandes nattes blanches, soup1 des toiles, avec leurs dessins et leurs bordures rouges et noires. J'en ai acheté je ne sais combien s que
le Véloce aura la bonté de nous transporter a Alger, puis à Alger j'aurai bien du malheur si je ne trouve pas une occasion de les faire passer en France.
4. neuf heures du matin, monsieur Huet est venu nous chercher en voiture. J'ai envoyé a la poste, qui est place Mma et non pas place de la Constitution, comme je le croyais. Mais il était encore trop matin, on ne distribuait pas les lettres. , , ,.
Je n'ai pas besoin de vou .adame, que la lettre
illustrée que j'ai reçue hier d Alexandre ne m'a que médiocrement rassuré. L'Espagnol au sombrero et au manteau sm. les yea te; heureusement qu il y a cer'.aln
couteau 'de Châtellerault, tru'Alexandre tient de la Providence moyennant la s OUatws francs, qui me ras-
SUCe qui'achève de m'inférer un peu de tranquillité dans l'esprit est cette porte ouverte et cette petite main qui
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le dessin .
. sont
, suit
dia-
le des car-
nais Uexan-
, et s'il l'a
llu»t -i l<
é que la veille que je ] , mais monsieur moi-même, montâmes . ur lluet emme-
. prendre. Monsieur des coffres, et J'ai vu que
s d'heure nous nme un ruban, avec I
lie. C'est au l.out de tache a l'Europ nime u.i de ces petits bàlimens autans promènent avec un ni
. de la ville a peu près, une
lui tournâmes le l Ile de Léon.
gauche, et les tadalète h notre <J™«L sur les bon 'louve
itall e ml
que tradition, n'est-ce ras. mal„i perdu. Troie, perdue comme
i d'une femme.
lit Homère, le père de l'IUadt; seuirrateur on peut-être même lltlon romaine: tandis qu'on n« armans romanceros qui 01
rs qui lui arrivèrent avaient roi le jour où il ouvrit la tour
four d'Hercule, dont nous avons vu averte par Irlgue,
i n'y trouva que ces paroles terribles muraille :
. rt i que lu as ouvert cette
qui ouvrli ur doit mettre en feu
l'imprudent ; un pi- ■• de fer.
•flre.
Les.
•u, et des arba-
qui sembl
-, r (que '
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Donc, pendant que l'ouragan dispersait la flotte de son
dofia Florinde, qui le croyait abordé et vainqueur,
doua Florinde descendit avec ses compagnes dans le jar-
oucha sur le gazon.
compagnes se couchèrent autour d'elle.
Folles jeunes filles se croyaient à l'abri de tous les
Alors, dofia Florinde leur proposa de se mesurer les jambes avec un ruban de sole jaune. Ses compagnes commencèrent; puis, quand chacune eut pris la mesure de sa jambe avec le ruban, doua Florinde prit le ruban à son tour, et t son tour mesura la sienne.
Et il se trouva que dofia Florinde avait parmi toutes la jambe la plus fine et la plus élégante.
Toutes en convinrent.
Mais la fatalité voulut qu'une fenêtre du palais des rois goths donnât sur le jardin du comte, et par fatalité encore qu'il fit du vent.
irte que le vent écarta les arbres, et que le regard ardent du roi Rodrigue passa à travers le feuillage.
Or, le roi n'avait jamais vu si joli visage ni si Jolie
A peine 1 eut-il vue, qu'il sentit un grand feu qui lui brillait le cœur.
C'était le feu qui devait dévorer toute l'Espagne.
Le même jour, il envoya chercher la fille du comte.
Rodrigue était roi. et quand il ordonnait, il fallait obéir.
Dofia Florinde obéit, et se rendit chez le roi.
— Tu sauras, ma Florinde chérie, lui dit-Il, que depuis que je t'ai vue, je m en vais mourant : si tu veux me rendre à la vie, mon sceptre et ma couronne sont
On dit que d'abord Florinde ne répondit rien, et même
tend qu'elle se tacha. Mais à la fin de l'entrevue,
ce que demandait le roi lui fut ac«ordé ; et toute l'Es-
pagne fur perdue, par le caprice de Rodrigue et par la
faiblesse de Florinde.
l'on demande à qui des deux fut la faute, les hommes disent que c'est à la Cava, et les femmes à Rodrigue.
Il faut pourtant croire que dofia Florinde se repentit, car elle écrivit à son père pour lui avouer sa faute, qu'elle rejeta, bien entendu, sur le roi Rodrigue.
i le vieillard lut sa honte, 11 saisit ses che\ deux mains, les arracha de son front, et les jeta au vent. qui les emporta, pan Ils d'argent que l'automne
arrache a la quenouille de la Vierge.
Oh I B'écria-t-il, oh! roi qui t'es conduit comme un
vilain : Noble qui as commis une action par laquelle est
■• ma noblesse, qu'ils ne s étonnent point ceux gui
Iront une chose qui n'eût pas dû se faire, car un
perfide i>orte ses \a-san\ a la trahison.
re le ciel! elle amènera la ruine de l'Espagne en-
stte lâcheté que le roi a commise sur mon sang :
les Innocens payeront pour le coupable, les sujets pour
i en mon pouvoir une autre vengeance terrible, c'esl celle-là que j eusse prise, mais Ji
d'autre. Malheur à toi, don Rodrigue, malheur a l'Espagne)
Ifrlcata entre donc Ici par Tarif;. . mol.
Qu'il pilli i mon propre domar
sur mi terres. On ne dira pas que je me suis plus
les autres ratai ou propice, le ant, le dé roule sur la table, et nul ne l'emirlr lieu! l'infâme roi, quoi qu'il fasse, pi
els. l'honneur, le sceptre et la vie. et le ,,ii est jn la réparation qu'en même
ra l'outrage. •
, 1 eut dit, le comte Julien appela un
pagnol une lettre que celui-ci éortvtt
.in' il eut achevé cette lettre, le comte ; h que nul ne sût ce qu'il avait écrit.
de douleur pour pagne
,iu roi more, et un disait que s 11 lui donnait lire i rullen, lui donnerait l'Espagne.
si renommée, el renom-
tltre oh la meilleure, la plus belle, la plus
si parfaite en béante, SI
ur le crime de ton roi. tu
mlnatlon des Mores '.
■ rjurtant les .vsturies.
re des braves.
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.Mais le roi dOD Rodrigue ne savait pas encore l'arrêt du destin. Il resseml la n'i] put réunir de che-
valiers et de vassaux, et m. m ha a la rencontre des Mores.
Mais les Mores étalent nombreux : Tarek les commandait.
La bataille dura huit jours.
Au huitième jour, les ennemis étaient vainqueurs, et les soldats de don Rodrigue fuyaient de tous
Rodrigue quitta le champ de bataille a son tour.
Il allait seul, le malheureux ! sans un seul ami <iui l'accompagnât.
Son cheval était si las, qu'a peine pouvait-il marcher. D'ailleurs sou maître ne le guidait plus et il allait où U voulait.
Le roi, sans force, avait presque perdu le sentiment. 11 allait, a demi mort de soif et de faim. C'était pitié que de le voir.
Il était tellement rougi de son sang et du sang 'le ses ennemis, qu'on eût dit une braise ardente.
Sou armure, resplendissante de pierreries avant la bataille, était bosselés de toute part : son épée pendait a sa main, ébréchée comme une scie.
Son casque, enfoncé sur sa tête, cachait son visage gonflé de fatigue et de douleur.
Il monta sur la plu h m colline, et de là il jeta les jeux sur sa belle armée.
Sa belle armée s'enfuyait tonte en déroute.
Il jeta les yeux sur ses drapeaux et ses étendards.
Ses drapeaux et ses étalent foulés aux pieds et
couverts de poussière.
Il cherche des yeux ses capitaines.
Tous ses capitaines .--.'ni tués.
Il regarde la plaine.
La plaine est teinte de sang, et te sang s'écoule en ruisseaux qui vint se jeter dans le neuve.
Et triste et honteux de voir cela, 11 dit tout en pleurant :
« Hier j étais roi de toutes les Espagnes.
" Aujourd'hui je ne le suis plus d'une seule ville.
» Hier j'avais des forts et des châteaux par centaine.
■• Aujourd'hui je n'en ai plus aucun. Aujourd hui, aujourd'hui je n'ai plus même une tour crénelée que je puisse dire être à moi..
« 'h : malheureux fut le jour, oh ! malheureuse fut l'heure où je naquis, puisque ma naissance devait faire la honte de l'Espagne !
« Oh ! fatal fut le jour, fatale fut 1 heure où j'héritai de cette magnifique seigneurie, puisque je devais perdre cette magnifique seigneurie en une seuie bataille : »
Puis, quand il eut dit cela, il frappa Orelio de l'éperon, et Orelio, retrouvant un reste de force, emporta son maître, qui fuyait la tête tournée encore vers le champ de bataille.
Un seul de ses capitaines, nommé Alcastras, le vit fuir. Il était couché à terre dans le sang de ses blessures ; il se leva, ht quelques pas vers son maître ; mais son maître, emporté par Orelio, disparut.
Alors Alcastras s'achemina vers Tolède, où la cour était restée, et se présentant chez la reine, quoiqu'il lui en coûtât d'apporter un si mauvais message:
— Madame, dit-il en ouvrant la porte, vous n'êtes plus reine. Vous n'avez plus aucun pouvoir, car en huit jours de bataille vous avez perdu votre état, et le roi Rodrigue lui-même, je l'ai vu fuyant, cruellement blessé, et à cette heure il di aort ou captif.
La reine tomba évanouie sur son trône, et ce ne fut que quatre heures après qu'elle reprit ses sens.
Alors elle ordonna a Ali de lui conter la chose
comme elle s'était passée. Et Alcastras obéit sans rien omettre.
Et la reine répondit : Ce doit être ainsi, et je n'ai plus de doutes, car la nuit passée j'ai fait un mauvais songe. Je voyais don Rodrigue partant en hâte, le visage furieux et les yeux sanglans, pour aller venger la mort du malheureux don Sanche. et il revenu et le corps lires, s'avançait vers mol, me tirant par le bras, et me disant en plein tort :
u — Adieu, adieu, ma reine, calme-toi. Je pars Les Mores
m'ont vaincu. Les Mores ont. triomphé de mol. Ne prends
nul souci de pleurer ma mort, ne prends nui souci de ton
seulement à te mettre a l'abri la-bas,
au loin, le plus au loin possible. Va- .
de l'Asturie, car là seulement lu seras en m ê. Tout le reste du royaume est aux Mures. »
temps-là l'Espagne se lamentait, dl
« u Rodrigue, Rodrigue, tourne le peu nr mol, et vois comme ces infidèles maudits me pillent et me brûlent.
";' ;"' ' ' bataille tes
soldats qui sont mes enfans.
^ Pauvre Espagne, perdue pour un caprice, perdue pour
j- n'appelle plus Florinde iïorinde, je l'appelle la
LjA'a (ij.
Cette gloire de tes i mt tant de
elle n'est plus; tu las sacrifiée à un moment de
plaisir, a un moment de plaisir tu a- sacrifié oyaume
orps et ton âme. Ton bonheur es s malheurs
commencent.
Pauvre Espagne, perdue par un caprice pour la Caval »
Cependant don Rodrigue fuyait toujours. Il s'enfonçait dans les montagnes les plus profondes, afin de n'être point par les Mores qui le poursuivaient.
ii rencontra un berger qui faisait paître son troupeau et u s'approcha de lui en disant:
moi, bonhomme, où je trouverai quelque habli ->u métairie où je puisse me reposer, car je meurs de '.'ligue. Le berger lui répondit, aussitôt :
us chercheriez vai seigneur, car il n'y a dans
' désert qu'un ermitage, où demeure un erinite qui mène une vie 1res sainte.
Le roi lut heureux d'apprendre tela. il pensa qu'il pourrait finir ses jours avec cet ermite, et il demanda au berger de lui donner à manger s'il avait quelque chose.
Le berger tira une besace dans laquelle il mettait son pain, et 11 partagea son pain avec don Rodrigue, ainsi qu nu morceau de viande fumée que d'aventure il avait Le pain était noir et mauvais.
Le roi se rappela les mets qu'il mangeait en d'autres temps, et des larmes coulèrent de ses yeux sans qu'il les pût retenir.
Puis, après qu'il eut mangé et qu'il se fut reposé, il s'informa de l'ermitage : le berger lui enseigna le chemin qui y conduisait, et le roi lui donna sa chaîne et sa bague. C'étaient des joyaux de grand prix et que le roi estimait beaucoup.
Puis il se mit en route et arriva en vue de l'ermitage comme le soleil se couchait.
Aussitôt ii s'agenouilla et fit sa prière. Puis, ayant aperçu l'ermite, il marcha droit à lui. L'ermite lui demanda qui il était, et comment il était venu là. Le roi lui répondit :
— Hélas : je suis don Rodrigue, qui fus roi d'Espagne. Dieu m'a ôte mon royaume en expiation de mes péchés. Je viens faire pénitence avec toi ; ne reçois pas de chagrin de ma présence, au nom de Dieu et de la vierge Marie. L'ermite lui répondit :
es, vous avez choisi le chemin qu'il fallait pour votre salut, et Dieu vous pardonnera.
Et disant ces mots, l'ermite se mit à genoux, priant Dieu de lui indiquer la pénitence qu'il Imposait au roi. Alors il lui fut révélé de la part de Dieu, que Rodrigue eût à s'enfermer dans un tombeau avec une couleuvre vivante, et que Rodrigue eût, à prendre cela en patience pour le mal qu'il avait fait.
L ermite, fort joyeux, retourna vers don Rodrigue et lui dit ce que Dieu ordonnait Et don Rodrigue dit :
- \iue la volonté de Dieu soit faite, il se coucha donc dans un tombeau avec une couleuvre. près de lui.
Et le jour l'ermite alla le voir.
— Comment vous trouvez-vous de votre compagne? demauda-t-il au roi.
— Jusqu'à cette heure, elle ne m'a point toui
que Dieu, sans doute, ne l'a point voulu, dll drlgue. Mais prie pour moi, saint homme, afin qu'elle me touche el que I u hèva bien ma vie.
L'ermite pria, et trois jours après revint encore.
— Eh bien? dit-il.
— Eh bien! dit Rodrigue, Dieu a eu pitié d<- mol, la couleuvre me mord.
L'ermite l'encouragea, el le roi Ro irut de la
uioi'mh à la "" livre.
Ainsi finit Je roi Rodrigue au ayani rime
sur la terre, s'en alla tout droit au ciel. Voila, madame, le poème que chante encore l'habitant île i Lies plaines où luadalète, où
mte Qtue 'i ' ' nulle an.- i i Français et
' ■ adéro aient laissé d'aussi poétiques s >uvenirs.
Ml I., îi liant
• i • . - ILLUSTRE
. ioce.
Je vous écris à bol madame; dans deux
beures nous levons 1 le ne tiens plus a la terre
■PC même i dont je vous parlai* hier.
1 1 i.-r de Puerto Santa-Marla, tandis que
[U6 mol de ces sortes de choses,
,'ics caves qui font la richesse de la
[aria que le vin de Xérès se ré- Ide (gastronome.
savez, madame, le fameux xérès, le xérès des clieiiazan est si heureux de. trouver i iin roi des pâtés.
Puerto Santa-Marla est il un véritable pèlerinage in petit bate.ni - qui va d'heure
i-Mai a Cadix, porte à i baque ( une cargaison complète, du moins bon nombre d'échantillons de gentlemen voyageurs, qui. après s'être * i. Lu ii veulent comparer le pajareto au \ quatre heures, nous étions de retour â Cadix après ivolr fait le tour de la baie.
bateau A vapeur était arrivé en rapprenant, j'eus l'espoir oju'il avait ramené Alexandre, je me hatal donc de regagner l'hôtel. Mais au Heu et place de l'enfant prodigue. Je ne trouvai qu'une deuxième lettre, ou plutôt ira un deux Cebi | i tentait un Intérieur.
m. lin qui lavait attiré du dehors, le poussait dans une chambre assez coquette pour une bre ci ir qu'an assez bon lit fai-
sait !.• prlm Ipal ornement de cette rhambre.
Le d même date que le premier, c'est-à-dire
qu'il est du i- Qorembre
Heurensamenl il y a matie-posie ce
i b Qu'Alexandre arrive ou n arrive pas, non les que
le li-n.li m. urd'hul, serait le Jour de
lenl Saint Prix s'engage à rester a attendre Uexand qu'il
la moitié de mon ai M • quel soupir Je pousse en
til que son paire i Hem le bal qu'on me donne (je crois vous avoir
dit, m ni une cj m un bal en
qu'on mi dom
tte
u l'ai pi i mon burnous, ■ soucher, car quel-
llon
de tous les
- la langue
I lin me, .-i pour
mais
Desbarolles ne fit aucune difficulté pour se mettre avec moi en quête du conducteur
Nous retournâmes à la poste. Porte close. Xous frappâmes chez le voisin. Le voisin ouvrit.
Noos demandâmes au voisin l'adresse du conducteur.
ulement le voisin nous la donna, mais il s'offrit à nous conduire à la maison yu il habitait, nous jurant ses dieux que nous ne la trouverions jamais seuls.
Qu'il avait bien raison, mon Dieu, le digne voisin !
Nous courûmes près d'un quart d'heure par des ruelles dans le genre de celles qui aboulissent à la Seine du côté de la Grève. Puis enfin, nous nous arrêtâmes devant une maison parfaitement obscure.
11 nous fallut un autre quart d'heure avant qu'elle s'ouvrit et qu'elle s éclairât.
u nous vîmes paraître une chandelle, puis une vieille femme.
Elle nous conduisit dans une espèce de mansarde où dormait le conducteur.
Je m e qui se passa dans l'esprit du brave
homme lorsqu'il vit en sortant de son sommeil trois hommes debout près de son Ht, et drapés dans leurs main-
s.ui se crut tombé dans un cercle de lr
juges. raière expression de sa physionomie fut
la terreur.
i u i liguâmes la cause de notre venue.
m qu'effectivement un jeune homme grand el blond, aux cheveux châtains et frisés, avait retenu sa place, <' l'avait même prise.
a une lieue de Cordoue, le jeune homme avait fait arrêter la malle poste, avait sauté en bas, avait donné un
louis au ducteur, avait prononcé quelques mots qu'il
n'avait pu entendre, et avait pris sa course à travers les i lumps
Cette course l'avait mené si loin, et dans une direction si opposée a relie que le conducteur devait suivre, qu'il avait jugé inutile d'attendre le fugitif, et qu'il avait continué son chemin.
Il nous montra sa feuille. Effectivement elle portait lins criptlon de trois voyageurs
Le premier était l'officier Le second la dame. Le troisième Alexandre.
Il n'y avait point de dont, i ivolr les deux noms étaient .iii. .n toutes lettres.
L'hl u .m de plus en plus fantastique.
Vous dire, madame, dans quel dédale se plongèrent nos trois imaginations, serait chose impossible.
Nous allâmes Jusqu'à Imaginer que le digne conducteur, de concert avec le postillon, l'officier et la dame, avait I '. ..n. h. .i t'avait Jeté dans quelque ravin.
De cette situation d'esprit â la menace, il n'y avait qu un
I. I. naines au conducteur que s'il répondait .les pa plus forte rais. m répondait il des voyageurs, et que. puisque le petit Dumas était inscrit sur la feuille, il fallait que le petit Dumas se retrouvât.
Non- ce qu'il paraît, une certaine énergie dans
la met. . ;. . on. lu. t. ni se iroubla.
trouble, nous insistâmes.
m n êtes-voua parens du jeune homme?
— Je suis son père, répondls-Je.
jure i" vous êtes son père.
je t. .i ■ . m plus m moins mu Horatio et Marcellus. Alors Je puis tout vous dire reprit le conducteur, dont
Il soulagée.
Non seulement vous le pouvez, mais vous le devez !
tout était . onvenu.
.pii?
\\.. moi.
Quelle . j eonvenuo?
i semblant de partit
Pi
Il 1 1 x
— l'ouï..
i i h «lût |
uel besoin
eur, 1 ce i ■ n
iUOi?
.. mi i émir
; i lie ?
Par qult
i , ■,. t m vouv êtes
bien.
■ ut la. 1ml»
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II
— Vous allez voir par qui il a été surpris, pauvre Jeune homme !
Je décachetai vivement la lettre et trouvai un troisième dessin.
Alexandre était caché sous le lit déjà signalé dans la seconde lettre ; sa tète seule passait, et il se trouvait nez à museau avec le chien caniche dont je vous ai touché deux mots.
Alexandre avait le doigt sur ses lèvres et essayait de séduire le chien ; mais le chien paraissait incorruptible, et continuait d'aboyer avec férocité.
Je compris toute la situation.
— Il n'a donc pas voulu se taire? demandai-je au conducteur.
— Hélas ! non, monsieur.
— Et ses aboiemens?
— Ont attiré la mère, le frère et le cousin.
— Ah! ah! et que s'est-il passé?
— Monsieur, par bonheur, votre fils, qui est un garçon charmant, avait un couteau long comme cela.
— Oui.
— Eh bien ! il a montré son couteau.
— Après?
— Après, la mère, le cousin et le frère l'ont laissé passer.
— Tiens, tiens, tiens.
— Mais ce n'est pas le tout.
— Comment, ce n'est pas le tout?
— Non, la jeune personne lui a fait dire qu elle voulait le suivre.
— Où, le suivre ?
— Où il irait.
— En France?
— Partout. Seulement elle n'exigeait qu'une petite formalité.
— Laquelle?
— C'est qu'il l'épousât.
— Qu'il l'épousât !
— Oui. Oh! c'est très facile en Espagne; le premier prêtre venu vous marie, et l'on est très bien marié.
— Pour l'Espagne.
— Oui, pour l'Espagne.
— Diable ! voilà qui me rassure. J'ai deux ou trois amis qui se sont mariés ainsi en Italie, mais dont le mariage n'a point passé la frontière.
— Je ne comprends pas.
— Il est inutile que vous compreniez. Mais, dites-moi. comment vous trouvez-vous mêlé là-dedans?
— Attendez donc.
— J'attends.
— Il a tous les alguazils de Cordoue à ses trousses.
— Bah ! Et qui les y a mis?
— La famille.
— Pourquoi?
— La famille a juré qu'il ne l'enlèverait pas. Il a juré qu'il l'enlèverait De sorte que maintenant c'est au plus adroit.
— Mais vous, que faites- vous dans tout cela?
— Je le cache.
— Où cela ?
— Chez moi.
— Comment lavez-vous connu?
— Par le tailleur. Je suis l'ami du tailleur.
— Voyons, éclaircissons un peu tout cela. Je respirai un instant.
— Il est chez vous?
— Oui.
— Dans ce moment ?
— Oui, s'il ne l'a pas enlevée.
— Mais par quel moyen l'enlèvera-t-il?
— Je lui ai fait faire connaissance avec des contrebandiers de Malaga.
— Qui vont l'emmener à Malaga?
— Sans doute.
— Et de Malaga, où ira-t-il?
— Vous rejoindre.
— Où cela?
— Où vous serez.
— Mais il n'aura pas assez d'argent, le malheureux l
— Bah ! la jeune fille est riche.
— Et les alguazils?
— Ils le croient parti
— Ah ! voilà donc pourquoi son nom est sur la feuille ?
— Oui.
— Voilà donc pourquoi il est parti ostensiblement avec vous?
— Oui.
— Voilà donc pourquoi il vous a quitté à une lieue de Cordoue ?
— Eh, oui ! eh, oui ! eh, oui ! Cette nuit tout le monde le croit sur la roule de Cadix, tout le monde dort tranquille. La jeune fille se lève, elle ouvre la porte. Elle sort, il l'attend dans la rue avec trois contrebandiers, Et en route pour Malaga !
— Diable ! diable I
— Est-ce que vous ne trouvez pas le plan bien conçu?
— Trop bien.
— Oh ! c'est un jeune homme charmant, que votre fils
— Vous trouvez ?
— Plein d'imagination.
— Vraiment?
— Et qui ne tient pas à l'argent
— Ah ! cela, j'en sais quelque chose.
— Ainsi, monsieur, soyez donc tranquille, et partez.
— Je partirai, soit ; mais je ne suis pas tranquille. Et il ne vous a pas dit où il me rejoindrait?
— monsieur, il n'a pas pu me le dire, puisqu'il n'en sait rien.
— C est juste. Et vous m'avez dit la vérité?
— La pure vérité.
— Jurez à votre tour.
Le conducteur jura. Je regardai Desbarolles et Giraud
— Eh bien, demandai-je, qu'en dites-vous?
— Je dis qu'il est bien heureux, s'écria Desbarolles ; Je suis venu exprès en Espagne pour trouver une aventure pareille, et je ne l'ai pas trouvée.
— Le malheureux ! dit Giraud, il a femme et enfant.
— Tiens ! c'est vrai, dit Desbarolles.
— Le résumé de tout cela est que je ne dois pas m'inquiéter, n'est-ce pas? dis-je au conducteur.
— Pas le moins du monde, monsieur. Il est jeune, adroit, résolu, il a un bon couteau. Dieu sera pour lui.
— C'est le fameux couteau de Châtellerault, dit Giraud ; toujours la Providence.
— En attendant, mon ami, dls-je au conducteur, voilà, non pas pour l'aide que vous lui avez prêtée, mais pour le dérangement que nous vous avons causé.
Et je lui donnai vingt francs.
— Ma foi ! monsieur, dit-il, que ne commenciez-vous par là? j'aurais vu tout de suite que vous étiez son père.
Le mot était touchant, je me retirai dessus.
Dix minutes après, je rentrais au bal beaucoup moins inquiet d'une façon, mais beaucoup plus de l'autre.
Maintenant, madame, si vous avez des nouvelles d'Alexandre avant moi, car il est possible qu'au lieu de me rejoindre, il s'en aille directement de Malaga à Marseille -, si, dis-je, vous avez des nouvelles d'Alexandre, donnezm'en.
Le reste de la nuit se passa tant bien que mal, je dormis peu. Je voyais sans cesse la mère, le frère, le cousin, le conducteur, et même le caniche, le caniche, qui, pareil au barbet de Faust, prenait dans mes rêves des proportions gigantesques.
A sept heures, comme je commençais à m'endormir, je fus réveillé par les matelots qui venaient chercher nos malles.
En un tour de main nous fûmes prêts, personne n'avait guère dormi. Les aventures d'Alexandre Junior avaient été commentées de toutes les façons.
Saint-Prix, surtout, n'y comprenait rien. En six semaines. il n'était encore parvenu qu'au bûcher. En vingt-quatre heures Alexandre en était arrivé où le chien l'avait découvert .
Et Dieu seul savait le chemin qu'il avait fait depuis.
A huit heures, nous quittâmes l'hôtel, Saint-Prix nous accompagna. Comme j'espère toujours qu'Alexandre viendra par Cadix au lieu de s'en aller par Malaga. Saint-Prix attendra quatre jours.
C'est du dévouement, pour un homme qui a laissé son cœur à Séville
Et maintenant, adieu, madame. Je ne vous écrirai plus que de la troisième partie du monde : la cheminée fume. le bâtiment appareille. Je n'ai que le temps de fermer ma lettre, et de la donner à Saint- Prix, qui la mettra à la poste à Cadix.
Encore une fols, adieu, madame ; demain je vous écrirai ce qu'il y a de nouveau en Ain "
— Quid novi ferl Afrlca, comme disaient les Romains.
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LE VÉLOCE
Nous arrivâmes à Cadix le mercredi 1S novembre 1846.
Nous étions assez inquiets. Il avait été convenu entre monsieur le ministre de l'instruction publique et moi, avant mon départ de Paris, qu'u!n bâtiment à vapeur nous attendrait à Cadix pour nous transporter à Alger : de Séville. où nous retenaient, et le bon accueil des habitans. et la promesse de Montés et du Chiclanero qui s'étaient engagés â nous donner une course de taureaux, j'avais écrit à monsieur Huet, consul à Cadix, pour lui demander s'il connaissait dans le port quelque paquebot de guerre stationnant à notre intention, et il nous avait répondu que depuis huit jours aucun paquebot de guerre d'aucune nation n'était entré à Cadix, ce qui ne nous avait point empêchés de partir, pour être fidèles à notre rendez-vous si notre bâtiment ne l'était pas au sien.
Seulement nous étions restés trois jours de plus à Séville que nous ne comptions y rester.
Ces trois jours de retard dans notre itinéraire avaient eu pour but, vous le savez, madame, d'attendre mon fils qui, un beau matin, avait disparu : les renseignemens recueillis sur lui m'avaient bien indiqué qu'il avait repris la route de Cordoue, mais ne m'en avaient point dit davantage ; or, comme il existe une route qui va directement de Cordoue â Cadix en laissant Sévllle à deux lieues sur la gauche, j'espérais, en arrivant dans la ville du Soleil, trouver mon paquebot et retrouver mon fils.
Le rendez-vous pour Alexandre était à l'hôte! de l'Europe ; ceux de mes lecteurs qui veulent tout savoir, et qui désireraient de plus amples renseignemens sur cette absence, sont refjïoyés i mes lettres sur l'Espagne.
Notre attention tout entière, en entrant dans le port de Cadix, n'était donc point pour cette charmante ville qui, comme le dit Byron :
Blanche, grandit aux yeux, fille du flot amer, Entre l'azur du ciel et l'azur de la mer.
Notre attention était toute pour la rade.
Cette rade offrait aux regards une véritable forêt de mâts, au milieu desquels nous voyions avec joie s'élever deux cheminées, et flotter deux pavillons.
Ces deux pavillons étaient tous deux tricolores.
Donc, au lieu d'un bâtiment français, il y en avait deu_c dans la rade.
Nous mîmes pied à terre sur la jetée, et, tandis que mes compagnons surveillaient le débarquement, je courus jusqu'à la douane pour y prendre des Informations.
Ces deux bâtimens étaient l'.lchêron et le Véloce.
h'Achéron. arrivé depuis trois jours, allait porter sur la côte du Maroc monsieur Duchâteau, notre consul à Tanger, chargé de présenter à Abd-el-Rhaman les présens du roi de France.
Lo Véloce. arrivé depuis la veille seulement, n'avait point encore de destination connue.
Toute notre espérance se concentra donc sur le VHoce.
Après les difficultés habituelles, la douane nous laissa passer, et nous nous acheminâmes à travers des rues un peu plus larges mais aussi ma! pavées nue les rues de Séville, de Grenade et de Cordoue, vers l'hôtel de l'Europe.
Notre installation n'y était point faite encore, qu'on m'annonça monsieur vlal, second ] la i irvette le Véloce
Au milieu de l'inquiétude générale, I •■ ils toujours gardé la sérénité qu! convient aux chefs d'expéditions, Je me retournai vers mes compagno "- les différentes attitudes où les avait surpris I annonce du mosso, avec un regard qui leur disait clairement :
— Vous voyez que je n'avais pas eu tort de compter sur la promesse qui m'avait été faite.
Tous s'inclinèrent.
Monsieur Vial fut Introduit.
Il était détaché du bâtiment par le commandant Bérard, et m'apportait une lettre.
Monsieur le ministre de la marine ayant dit à la tribune
que II ir un mollira de coi lettre tout Qnera une idée d c croyance que li . a mi -- eu ■ inéral, ar le ministre de la i particulier.
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Cette assurance éclaircit un peu l'avenir aux yeux de . qui, ayant manqué de mourir du mal de mer sur le Guadaiquivir, n'envisageait pas d'une façon riante un voyage dans le pays des Clmmériens, que les anciens regardaient comme le berceau des tempêtes.
Le dîner fut gai, et nous donnâmes à monsieur Vial un échantillon de ce que nous pouvions faire sous ce r.i là ; lui, de son côté, nous parut un excellent convive, et nous nous hantés les uns des autres.
Il avait été convenu que le lendemain à midi nous irions .. bord du Féloce rendre visite au capitaine, et que le samedi 21, à huit heures du matin, nous appareillerions pour Tanger.
Ces trois jours avaient été réclamés par mes compagnons voir Cadix, et par moi pour donner à Alexandre le temps de nous rejoindre.
Le lendemain, a onze heures du matin, comme nous faisions nos préparatifs pour nous rendre à bord, on nous annonça .le commandant Bérard.
C'était en effet le capitaine du Ycloce qui prévenait notre en venant nous faire la sienne. Nous reconnûmes lu, honte, cette extrême courtoisie de nos officiers de marine Le commandant Bérard resta quatre heures avec nous, et Je crois qu'à son retour à bord i! aussi charmé de nous avoir pour passagers que nous l'étions nous de 1 avoir pour capitaine.
Il avait été an tre visite au Yéloce serait remise
au lendemain, et que dans cette visite nous prendrions cone de notre aménagement.
Nous fumes exai t- Le VtlOCt nous attendait comme une coquette sous les armes ; le commandant était à l'estout l'équlp i : < m ; nous fûmes reçus au son
du sifflet du contremaître.
Le commandant s'empara de nous et nous emmena dans l'entrepont. La salle à manger, que l'on nous indiqua tout
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LE VELOCE
dalquivir. qu'en se tenam couché sur le pont, de San-Lucar à Cadix.
Nous attendîmes vainement Alexandre pendant la journée du lendemain et cc-Ue du surlendemain ; non seulement Alexandre ne reparut point, mais les nouvelles qu'on recevait de lui par les conducteurs de diligence et les courriers de malle-poste, se formulaient d'une i. con si fantastique, qu'il était impossible d'établir sur ces nouvelle- aucune pro habilite de retour.
Heureusement, un jeune Français que nous avions rencontré à Sêville, monsieur de Saint-Prix, nous avait suivis jusqu 6 i adlx. Il me promit d'y attendre Alexandre, et de me l'expédier à Gibraltar par un des b&tlmens a Tapeur faisant la traversée entre l'ancienne Gadès et l'ancienne Oalpé
Malgré toutes ces précautions prises pour l'heureux retour de l'en! ml prodigue, je n'en quittai pas moins Cadix le cœur serre et l'esprit inquiet ; mais 1 heure du départ avait été fixée au samedi 21, à huit heures du matin, et le samedi il. à ■■!'! heures et demie, nous mettions le pied sur le canot envoyé par le commandant pour nous prendre sur le port, tandis que la yole, avec son équipage au grand nos bagages.
Le Vêloce était environné dune nuée de mouettes, de margats et de goélands. En arrivant dans les eaux du bâtiment Je voulus donner a nos futurs compagnons un échantillon de mon savoir-faire, je lâchai mes deux coups de fusil sur deux margats qui tombèrent tous deux.
Les matelots de la yole allèrent les chercher, tandis qu'après ce coup d'éclat, nous marchions triomphalement à bord.
Le hasard avait fait que les deux margats n'étaient que démontés, on les apporta à leur tour; le chirurgien leur fit l'opération à l'aide d'une paire de ciseaux, et on les lâcha sur le pont, où ils se mirent incontinent à courir et à manger, a la suprême joie de ces grands enfans qu'on appelle Les matelots.
Tous deux furent baptisés à l'instant même, l'un reçut le nom du Véloce at l'autre de VAchéron
Paul apportait un troisième passager, démonté sur le Guadaiquivir, c'était un goéland de la plus grosse espèce, et qui avait l'air d'un albatros, celui-là s'appelait déjà le Rapido, du nom du bâtiment qui nous avait transportés de Sêville à Cadix.
La formalité voulait que nous remissions nos passeports entre les mains du capitaine ; nous nous empressâmes de remplir la formalité, afin de sortir le plus tôt possible de notre caractère officiel.
Comme monsieur le ministre de la guerre et monsieur le ministre des affaires étrangères ont dit tous deux à la tribune,
Le premier : Qu'on pouvait me croire effectivement chargé d'un,- mission, puisque \e , en vantais à tout propos.
Et le second: Qu'il ignorai! <- ,/ qu'une mission
eût été donnée au monsieur dont il était question, mes
lesteurs me permettront de mettre sous leurs yeux mon
ne j'ai déjà fait de la lettre relative au
Veloce.
Après quoi, j'en aurai fini avec ces messieurs.
« Au nom du roi des Français.
« .Vou.<, ministre secrétaire d'Etat des affaires étrangères, prions les officiers civils et militaires, chargés de maintenir l'ordre public, dans l'intérieur du royaume et dans tous les pays amis ou alliés de la France, de laisser passer librement monsieur Alexandre Dumas Davy de la Pailleterte, se rendant en Algérie par l'Espagne, chargé d'une mission du ministère de l'instruction publique .< Voyageant avec deux domestiques
« El de lui donner aide et protection en cas de besoin. « Le présent passeport délivré à Paris, le 2 octobre 1846.
« Signe Gercer.
■ Par le ministère.
- Le chef de bureau de / rie.
DE LAMARRE
On objectera que monsieur le ministre dos affaires étrangères signe tant de passeports qu i! a bien pu oublier qu'il ait signe celui-là.
A l'objection, je répondrai qu'une circonstance toute personnelle aurait dil aider sa mémoire.
Le 2 octobre, à onze heures du matin, monsieur le ministre des affaires étrangères m'avait fait prier, par monsieur Génie, de venir en personne prendre mon passeport. au ministère.
J'avais eu l'honneur de me rendre à cette invitation, et j'étais resté près de deux heures à l'hôtel du boulevard des Capucines.
Si monsieur Gulzot l'a oublié, monsieur de Salvandy. qui
a déjà donné la preuve qu'il avait plus de mémoire que ses confrères, se le rappellera certainement.
XRAFALGAB
Je vous ai déjà fait faire connaissance, madame, ai ! rodant Bérard et le lieutenant Yial tu mot maintenant sur le reste de l'état-major du Viloci 11 se composait de quatre officiers :
Le second lieutenant, le deuxième enseigne il), le ehi-
mmlssaire.
Le second lieutenant, monsieur Salles', était un 1: de trente-cinq ans à peu près, blond, d'une figure douce et agréable, fort instruit, et de relations charmantes : mais d'une santé assez mauvaise pour lui donner des heures de mélancolie, pendant lesquelles il se tenait enfermé dans sa cabine, n'apparaissant sur le pont que pour son service. ae nous nous séparâJ i rvions a peu près
guéri, non pas de sa maladie, mais de sa tristesse; je crois qu'il nous a regrettés, ne fût-ce que i Le deuxième enseigne, monsieur Antoin un homme
Lgé pourquo n'était-il encore qu ■ second enseigne? personne n'eût pu le dire; car il passait a bord pour un excellent officier. Cependant, quoiqu'il eût vingt ans de service, comme il n'était pas porté sur les cadres, il pouvait être renvoyé, sans retraite, au premier caprice passant dans la tète d'un chef de bureau du ministère de la marine. Cette position précaire linquiétait. Soit misanthropie, soit timidité, nous le vîmes peu.
Le chirurgien-major, monsieur Marqués, était un jeune nomme de vingt-cinq à vingt-six ans ; i! faisait sur le Yèloee l'intérim du chirurgien du bâ a congé ou
malade, je ne sais plus trop. Il appartenait à l'armée de terre; il n'était pas encore familiarisé avec le perfide élément, comme on dit au palais de l'Institut. Maquet et Giraud lui furent spécialement recommandés.
Le commissaire, monsieur Rebec, arrivait de Marseille en droite ligne : non seulement il en arrivait, mais encore il y était né ; origine qui nous rapprocha à l'instant même. mus le savez, madame, Marseille est une seconde patrie pour moi. tant elle me fut hospitalière ; quelquesuns de mes meilleurs amis sont de Marseille Méry, Autran. Quand j'ai voulu créer Jeux types: l'un de l'intellihumaine portée au plus haut degré l'autre, de l'honneur commercial poussé aux dernières limites ; je les ai empruntés à cette fille do la vieille Phocée. que j'aime comme une mère; et je les ai nommés Dantès el Morrel. Le reste de l'équipage, sous-officiers et matelots, se com-
cent vingt hommes à peu i Nous n'eûmes, pour le moment, que le temps de faire une connaissance toute superficielle : aussitôt que nous fûmes < bord, on commença d'appareiller.
La prédiction de Via! a l'endroit du baromètre ne s'était point réalisée ; au lieu du beau fixe qui nous était promis. il tombait une pluie fine qui jetait un voile de brume sur cette ville d'azur, d'émeraude et d'or, que l'on nomme Cadix ; mais Via! n'en maintenait pas moins son dire ; il ne s'agissait que de sortir du port pour que le baromètre remontât ; et le vent de la pleine mer, chassant devajrt lui brouillard et nuages, devait, avant qu'il fût midi-, nous rendre, eu échange de ce soleil de novembre et de cette
i e sol 11 toujours jeune . i ce
jours pur de l'Afrique.
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sans remède qui tourmente Maquet et qui menace Giraud. anger et moi sommes montés sur un banc et accrochés d'une main aux cordages ; nous suivons les mouvemens oscillateurs du bâtiment, en étudiant la gradation et la dégradation des teintes. A portée de la main, j'ai une carabine chargée à balle dans l'attente des marsouins, fusil chargé à plomb, en l'honneur des margats. des des goélands, ou de tout autre volatile qui voudrait nous faire cette joie de passer a portée du coup
l'n quart de 1 équipage est sur le pont, le reste vaque à ses affaires, c'est-à-dire dort, joue ou bavarde dans le* premiers dessous, comme on dirait à l'Opéra; les vingt ou vingtcinq hommes visibles sont pittoresquement groupés sur La gatte, au pied du cabestan, ou sur les canons. Troi- nt avec nos amputés, qui sautillent
de pain qu'ils leur jettent, et qui continuent a affecter l'insouciance la plus complète pour le déplacement forcé qu'on leur impose.
Le bâtiment va tout seul, comme le navire Argos qu'il y ait besoin, pour le diriger, d'autre puissance ou d'autre volonté que celle du timonier, qui. d'-n air indolent tourne une roue tantôt à droite, tantôt à gauche. Il y a quelque chose de charmant à se sentir entraîner ■ innu.
Il . miiiiii es) devant nous, et nous nous en rapprochons a . Iiaque instant. Vial a dit vrai, le ciel s'écl.aircit. et la mer se ilmi Un coufant visible existe de l'Océan à la Méditer] u. liais tous comprenez crue ce qui peut causez de graves Inquiétudes à un navire à voiles ne préoccupl
.ment ce.s rois de la mer qui sillonnent leur • ; assis sur un trône de flamme, avec une couronne de fumée au front On parle toujours de la longueur des traversées 11 est POSque dans les hautes latitudes, là où la terre a disparu . tement. Là où l'on ne voi*.. aussi loin que le regard • ■mire, autre chose que le ciel et l'eau, U sible que l'ennui vienne avec le malaise, son précurseur ou son compagnon, s'asseoir côte à côte du passager; mais, en vérité, pour le penseur, c'est-à-dire pour l'homme qui es saye de plonger ses regards dans les abîmes de la mer ou dans les profondeurs du ciel, ces deux emblèmes de l'Infini, Je ne sais pas de spectacle plus changeant, plus varié. ■ . ut plus sublime, que cet horizon désert a l'extrémité 1 semblent se toucher, le nuage, cette vague du ciel, la vague, ce nuage de la mer.
Je sais bien qu'on no peut rêver éternellement: qu'il y a raversées de trois ou quatre mois, et qu'un rêve de OU quatre mois finit par sembler un peu long: mais les Orientaux ne rêvent-Ils pas toute leur vie. el quand par ri ils se réveillent! ne se hâtent-Ils pas d'avoir repour se rendormir au plus vite, à l'opium ou au h |
J'allais joindre l'exemple au précepte, et m'eDfoncer jusqu'au cou dans ma rêverie, lorsqu'on passant a côté de toujours causant avec besbaroUes, Vlal nie toucha :1e. et allongeant la main dans la direction d'un cap. sur lequel se Jouait triomphalement un rayon de soleil valnir de la pluie.
arl me dit-Il.
u ! iras qui ont une singulière puissance, cai LU
' en eux tout un monde d'idées, qui aussitôt mj ellea
sentent à notre esprit viennent l'envahir et en chas-
s. i violemment les idées antérieures, au milieu desquelles
esprit se reposait calme et serein comme un sultan
dans son sérail
Kntre l'Angleterre et nous, il y a six mots qui résument toute notre i Istolre
POITIBR8, — AZINCOURT, — ABOUKIB Tll U VI
• U V ri l;| 00.
primant chacun une de ces défaites dont on
• ni un pays ne se relèvera Jamais, uno de ces hlesi ar lesquelles on croit qu'un peuple doit perd»
mg.
. France s'est relevée, et cependant le sang i dans les veines de son robuste peuple: l'Anglais I us: mais nous l'avons toujours I mquis à Orléans la couronne qu Hen ri VI avait mit sa tête : Napoléon n
: d'Austerlltz, a gratté a Amiens les fieurs de Us 1 1. lait depn nus ans le blason de Oeor-
Oue les Anglais ont brûlé Jeanne d'Are à Rouen Sainte-Hélène, rengés en faisant de l'une une
Ml" te haine, qui attaque sans cesse,
•■ qui repousse •'•••■inenement ?
i'.ux qui, depuis cinq siècles, apporte 1 in-
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gleterre chez nous, et ce rellux qui, depuis cinq siècles. la remporte chez elle ?
Ne serait-ce pas que dans l'équilibre des mondes elle représenterait la force et nous la pensée, et que ce combat éternel, cette étreinte sans fin, ne serait rien autre chose que la lutte génésiaque de Jacob et de l'ange, qui luttèrent toute une nuit front contre front, liane contre flanc, genou contre genou, et jusqu'à ce que vint le jour?
Trois fois renversé. Jacob se releva trois fuis; et, resté debout enfin, devint le père des douze tribus qui peuplèrent Israël et se répandirent sur le monde.
Autrefois, aux deux côtés de la Méditerranée, existaient deux peuplas personnifiés par deux villes qui se regardaient, comme des deux côtés de l'Océan se regardent la France et l'Angleterre; ces deux villes étaient Rome et Cartilage.
Aux yeux du monde, à cette époque, elles ne représentaient que deux idées matérielles : l'une le commerce, et l'autre l'agriculture ; l'une la charrue, l'autre le vaisseau.
Après une lutte de deux siècles, après Trébie, Cannes et Trasimène, ces Crécy, ces Poitiers, ces Waterloo de Rome, Cartilage fut anéantie à Zama, et la charrue victorieuse passa sur la ville de Didon, et le sel fut semé dans les sillons de la charrue, et les malédictions infernales furent suspendues sur la tête de quiconque essayerait de réédifier ce qui venait d'être détruit.
Pourquoi fut-ce Carthage qui succomba et non point Rome? Est-ce parce que Scipion fut plus grand qu'Annibal •? Xon. Comme à Waterloo, le vainqueur disparaît tout entier dans l'omb're du vaincu.
Non. c'est que la pensée était avec Rome; c'est qu'elle portait dans ses flancs féconds la parole du Christ, c'est-àdire la civilisation du monde ; c'est qu'elle était, comme phare, aussi nécessaire aux siècles écoulés que l'est la France aux siècles à venir.
Voilà pourquoi la France s'est relevée des champs de bataille de Crécy, d'Azincourt. de Poitiers ou de Waterloo ! Voilà pourquoi la France n'a pas été engloutie à Aboukir et à Trafalgar 1
C'est que la France catholique, c'est Rome; c'est que l'angleterre protestante n'est que Carthage.
L'Angleterre peut disparaître de la surface du monde, et la moitié du monde, sur laquelle elle pèse, battra des mains.
Que la lumière qui brille aux mains de la France, tantôt torche ou tantôt flambeau, s'éteigne, et le monde tout entier poussera, dans les ténèbres, un long cri d'agonie et de désespoir.
EN RADE
A six heures et demie du soir, c'est-à-dire à la nuit close, nous jetâmes l'ancre à une demi-lieue à peu près de Tanger.
Il ne fallait pas songer à y entrer le même soir, aussi, à l'annonce que le diner était servi, descendîmes-nous dans la salle à manger sans difficulté aucune.
En sentant le mouvement cesser ou devenir presque insensible, Giraud sortit de sa cabine du pont, et Maquet se hasarda hors de la cabine du grand carré. Moins Alexandre, nous nous trouvâmes donc au grand complet.
Le lieutenant Vial dinait avec nous, l'habitude du capitaine étant ([Inviter chaque Jour, a déjeuner et à diner. un de ses officiers à tour de rôle.
A déjeuner, Desbarolles et moi avions seuls tenu bon, Boulanger s'était levé au rôti et était allé faire un tour sur le pont. Quant à Giraud et à Maquet, comme Brutus et Casslus, ils avalent brillé par leur absence.
Giraud avait demande des comestibles à l'huile et au vinaigre, Maquet avait demandé du thé.
Vous pouvez suivre la gradation, madame, de moi à Maquet en passant par Boulanger.
Le souper était donc joyeux; les crudités avalent creusé Giraud: le thé avait affaibli Maquet; Boulanger, qui n'avait déjeuné qu'à moitié, entassait sur son diner incomplet ce qui lui revenait de son déjeuner; chacun faisait de son mieux honneur à la table du capitaine, qui, bonne en réalité, nous semblait exquise par comparaison.
Au dessert, le qui-vlve de l'officier de quart retentit sur le pont, et l'on vint nous annoncer la visite du chancelier français à Tanger.
Le chancelier était accompagné, nous dit-on. d'un de nos amis qui, apprenant notre arrivée en rade, s'était empressé de nous venir serrer la main.
Un de nos amis à Tanger, comprenez-vous, madame? Ainsi, en mettant le pied sur la côte du .Maroc, ce n'était pas un Marocain, ce n'était pas un Arabe, ce n'était pas un
Juti que nous allions \ , i un chrétien, et un chré-
tien de nos amis.
J'ai dit quelque part que j'avais de par le monde trente mille amis au moins; vous voyez bien, madame, que je n'ai point exagéré il tant avoir au moins trente mille ami-- ai séminés de par le monde, pour en U uver un ainsi tout grouillant, en arrivant a Tanger.
Nous attendions, la bouche béante e us écarquillés,
lorsque nous vimes entrer le chancelier du con u at.
Derrlère lui, brillait épanouie la flgun ouverte de Couturier.
Vous vous rappelez Couturier, madame, notre hôte de Grenade l), que nous avions laissé place des Cuchilleros, en face de cette fatale maison Contrairas d'où était pain- ! fameuse pierre qui avait failli substituer la dynastie des Dumas à la dynastie des Muhammed.
Eh bien ! c'était lui, lui que nous croyions dévoré à cette heure, et qui n'était qu'exilé, et même, il faut le dire, volontaire. Monsieur Duchàleau, notre consul à Tanger connaissant son talent sur le daguerréotype, lui avait tan offrir de le suivre au Manie ; Couturier avait pris ses boîtes et ses plaques, et était accouru.
Seulement, il étaii arrivé deux jours après le départ de l'Achèron, qui devait venir le reprendre, et qu'il attendait d'un moment à l'autre
Il connaissait déjà Tanger aussi bien que Grenade, et se chargeait de nous en faire les honneurs.
Le chancelier, monsieur Florat, venait nous faire toutes les offres de service. Tanger étant une des stations habituelles du Yélocc, le capitaine et monsieur Florat étaient de vieilles connaissances. Comme c'était a Tanger que le capitaine avait reçu l'ordre de venir nous prendre sur la côte d Espagne, on s'était douté, en reconnaissant son bâtiment au large, qu'il nous ramenait, et voilà comment, le bruit de notre arrivée s étant répandu dans la ville. Couturier était venu nous surprendre, au moment où, il faut l'avouer, nous étions loin de songer à lui
Monsieur Florat était grand chasseur; j'avais fort entendu parler des chasses d'Afrique; je m'informai auprès de lui s'il n'y avait pas moyen d'en organiser une pour le lendemain ou le surlendemain.
Boulanger et Giraud, qui n'ont jamais été bons chasseurs, même autrefois, restaient, en ce cas. avec Couturier, et faisaient merveille dans la ville avec le crayon et le pinceau. C'était une grande affaire qu'une chasse dans l'intérieur du pays, surtout pour des chrétiens ; mais enfin, monsieur Florat promit de s'informer et de nous rendre réponse le lendemain.
Nous remontâmes tous ensemble sur le pont, un janissaire les avait accompagnés, un bâton d'une main, une lanterne de l'autre.
Certainement les agens consulaires sont inviolables, comme les députés, et à la rigueur ils pourraient se passer d'un janissaire ; mais le fait est qu'ils ne s'en passent pas Celui qui accompagnait ces messieurs avait l'air fort misérable, et l'on ne se serait pas douté, à voir son costume, qu'il remplissait les fonctions de protecteur près de deux hommes qui ne l'eussent certes pas trouvé assez propre pour en faire leur domestique ; mais que voulez-vous, madame, au Maroc comme au Maroc. La chose était ainsi !
Au reste, c'était un fort brave homme. Si vous allez jamais à Tanger, je vous demande votre pratique pour lui. Il s'appelle El-Arbi-Bernat : voilà pour le nom. Il est borgne: voilà pour le signalement. Ah ! un autre renseignement, si les deux que je vous donne ne suffisaient pas : dans ses momens perdus, il est bourreau.
Ces messieurs ne voulurent point rester avec nous trop tard. Comme représentant du gouvernement français sieur Florat pouvait se faire ouvrir les portes à toute ! mais il préférait ne pas user de ce pouvoir
A neuf heures, j'allais dire sonnant, par habitud bliant que sur la côte d'Afrique l'heure coule ment et tombe sans bruit dans l'abîme de l'éternité; à neuf heures, ces messieurs nous quittèrent.
La mer ressemblait fort à cet ablm Lequel
gloutlssent les heures, les mois et les années Le ciel était sombre. Quelques rares étoiles brillai el si- relie
talent dans les profondeurs de l'Océan, dont la surface
devenue Invisible Notre !,., i ' ' < I i dl
\i.di., met semblait suspendt nt au milieu de l'i
entre deux immensités
Lorsque nos visiteurs descendirent l'échelle, on eût dit qu'ils se précipitaient dans u
Mais bientôt la lumière de Jrs La barque et rayonna sur i eau. nous montrant les yeux brlllans bras nus des ram puis la barque se déta h aliment, comme une hirondelle d'un toit, et s'éloigna
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M. iins heureux que la caravane, sans doute, en notre quade chrétiens, nous ne pouvions entrer à Tanger qu'après avoir pus patente, c est-a-dire, vers ueuf heures du matin.
Le commandant, en attendant cette heure obligée, nous 1 ie de pèche dans la rade ; la mer nuit !o monde; quant au rivage, c'était à nous de le conquérir
ii ; comme vous le pensez bien, madame, fut
acoepti i •nnaissance. non seulement par nous, mais
par î équipage.
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le neuve, qui allait diminuant, grâce au reflux, n'aurait is assez d'eau pour le repousser à la mer. la baleinière, elle n'avait pas pris tant de préut cinglé vers le prem de la côte venu; arrivés à une certaine distance île la cote, les matelots s'étaient jetés à La mer comme des cormorans el avaient poussé la baleinière jusque sur le sable.
En ce moment, une hirondelle de mer passa. Je lui envoyai un coup de fusil, l'oiseau blessé alla tomber de l'autre côté de l'Oued.
Au moment où je m'approchai du rivage, hésitant à me ■a 1 eau pour un si maigre gibier, je vis poindre derrière une dune l'extrémité d'un long fusil, puis le capuchon d'un burnous, puis une tête bronzée, puis tout le d'un Arabe aux jambes nues.
Sans doute il avait i ru que le coup de fusil qu'il venait d'entendre avait été tiré rar un compatriote: en nous apercevant il s'arrêta.
Je n'avais jamais vu d'Arabe que dans les tableaux de Delacroix ou de Vernet. que dans les dessins de Raffet et de Decamps ; cette représentation vivante au peuple africain, qui sétait graduellement dressée devant moi, et qui, ant à mou aspect, se tenait a trente pas de moi, immobile, le fusil sur l'épaule et la jambe en avant, pareille a la statue du Calme ou plutôt de la Circonspection, me produisit une impression protonde. Il était évident que si j'eusse été seul, il eût fort méprisé ma carabine de dixhuit pouces, qui lui eût paru bien peu de chose près de son fusil de cinq pieds; mais j'avais derrière moi une cinquantaine d'hommes de mon espèce, vêtus à peu près comme moi. et le nombre lui donnait à penser.
Comme nous eussions pu rester chacun d'un côté de ce nouveau Rubicon, jusqu'au jour du jugement dernier, sans que ni lui ni moi fissions un pas en avant, j'appelai EI- Ariii I 1:1 n.it pour qu'il dit à l'Arabe de passer l'oued, et, en le passant, de m'apporter mon hirondelle.
Notre janissaire échangea avec son compatriote quelques mois, à la suite desquels l'Arabe n'hésita plus, et, ramassant l'oiseau, passa le fleuve.
Tout en passant le fleuve, il regardait l'hirondelle ; elle avait l'aile cassée, et un grain de plomb lui avait traversé 1,1 pc Urine.
Il me donna l'oiseau sans me dire une seule parole, et continua son chemin ; mais en passant près de Bernât, il lui adressa quelques mots.
— Que dit-il? lui demandai-je.
— Il demande si vous avez tiré l'oiseau au vol.
— Et que lui avez-voas répondu?
— Je lui ai répondu que oui.
— Est-ce à cette réponse que je lu; ai vu taire de la tète un mouvement de doute ?
— C'est à cette réponse.
— Il n'y croit donc pas?
— Pas plus qu'il ne faut.
— Le connaissez-vous ?
— Oui.
— Tire-t-il bien !
— 11 passe pour un des bons tireurs des environs.
— Rappelez-le donc, alors. Le janissaire le rappela.
L'Arabe i pl».s d'empressement que je n'eusse
cru : il était évident qu'il s'éloignait à regret, et qu'il avait un vif désir de nous voir de plus près, ou plutôt de voir nos armes.
Il su inq pas de moi, grave et immobile.
i.iraud et Boulanger, qui le suivaient leur crayon à la ussi ; c'était comme moi le premier Arabe qu ils voyaient, et à leur avidité a le croquer, on eût dit qu ils craignaient de n'en point retrouver d'autres.
— Voilà un Français, lui dit le janissaire en me montrant, qui prétend qu'il tire mieux que toi.
Un léger sourire de doute crispa les lèvres de l'Arabe.
— Il a tué cet oiseau au vol, et il dit que tu n'en ferais pas amant.
— J'en ferais autant, répondit l'Arabe.
— Eh bien! cela tombe a merveille, continua le janissaire: tiens, voilà un oiseau qui vient, tire dessus, et tue-le
— I/e. Français D'à pa- tué le sien a balle.
— .Non.
— Que dit il? demandai-je.
— Il dit que vous n'avez pas tué votre oiseau à balle.
— C'est jusie. Voila du plomb.
Et i niai une charge de plomb du numéro cinq.
Il s. te, et prononça, quelques mots.
— II dit q pe, et qu 11 uyènes
et de panthères dans les environs pour nseï a p Ire sur
des oiseaux.
— Iiis-iui que te lui donnerai autant de fois six charges de i i ■ il tirera de coups en Joutant avec mol.
Le janissaire transmit mes paroles a l .aidant
ce temps, Giraud et Boulanger croquaient toujours.
On voyait que le désir g quarante
poudre, san luttail i liez l'Arabe
àve la crainte de ne , il dignement sa réputa-
tion; enfin la cupidité I'emi
n débourra son Eue I tira balle dehors, et tendit sa m. nu pour que j y versasse m,, harg de plomb.
Je m'empressai de me conformer au geste.
Le fusil bourré, il visita l'amorce, et attendit.
L'atteo ■ ne nu j.as longue; tout o • d'Afrique
en gibier. Un pluvier passa an no
i Irabe le chercha longtemps au bout de son long et croyant enfin lavoir trouvé, il tira
L'oiseau continua son chemin sans avoir perdu une seule plume.
•tait levée au coup; elle passa i poi je l'abat
L Arabe sourit.
— Le Français tire bien, dit-il; mais ce n'est pas
du plomb que m.' un véritable chasseur, c'est avec une balte.
Le janissaire me traduisit ces paroles.
—C'est vrai, répondis-je ; dites-lui que je suis absolu ment de sou avis, et que s'il veut choisir lui-même un but. je m'engage à faire ce qu'il fera.
— Le Français me doit six charges de poudre, dit l'Arabe.
— C'est encore vrai, répondis-je. Que l'Arabe tende sa main.
Il tendit sa main; j'y vidai le tiers de ma poire, à peu près.
Il tira son récipient en corne dans lequel il introduisit la poudre depuis le premier jusqu'au dernier grain, avec une attention et une adresse qui tenaient presque du respect.
Cette opération terminée, il était évident que notre homme n'eût pas mieux demandé que de s'en aller ; mais ce n'était point l'affaire de Giraud et de Boulanger, qui n'avaient pis achevé leur croquis.
Au^si, au premier mouvement qu'il fit :
— Rappelez à votre compatriote, dis-je a El-Arbi-Bernat, que nous avons chacun une balle à envoyer quelque part, où il voudra.
— Oui, dit l'Arabe.
Il regarda autour de lui, et trouva une espèce déchalas à terre.
Il le ramassa, et se mit à chercher de nouveau.
J'avais dans ma poche une lettre d'un de mes neveux employé au domaine privé de Sa Majesté. Cette lettre dormait paisiblement dans son enveloppe cajTée, ornée de son rouge; je la' donnai a l'Arabe, me doutant que celait cela qu'il cherchait, ou quelque chose •rapprochant
En effet . cette lettre taisait une édile excellente.
L'Arabe le comprit.
Il fendit le bout de l'échalas avec son couteau, y introduisit la lettre, alla planter l'échalas dans le sable, et revint vers nous en comptant vingt-cinq pas.
I. Arabe chargea son fusil
J'avais une carabine à deux coups, et toute chargée : c'était une excellente arme de Devisme ; i! y avait, dans chacun de ses canons, une de ces balles polntui quelles on tue un homme à quinze lents mètres; je la pris des mains de Paul, qui en était le gardien ordi et j'attendis.
L'Arabe visa avec un soin qui prouvait 1 importance qu'il attachait a ne pas être vaincu une seconde fois.
Le coup liai lit, et écorna un q. mgli de l'envel."
si mailles qic- les Arabes soient d'eux, le nôtre n< s'empêcher de pousser un cri de joie en montrant i enlevé
Je fis ligne que je le voyais à merveille.
L'Ara'- m tare sa quelques mots avec vivacité
— H dit q i ton tour. Interpréta le W
— Oui i répondis-je ; niais dis-lui qu'eu France mm [kas a La cible d
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leur tour, et qu. .'u".e;
usai consternés
la personne de
B< BE
La
' commençait
. si de toutes la I vante
■ lii elle emploie à tirer le tilet, le ..attendu dl ■ - "
, , i mieux gue celle de la pêche
quolq lUe-ci mette en lace l adresse de
les animaux, et soit, pour ainsi dire.
..disatlon et de in na1 ant que nos hommes, dans l'eau jusqu'au co ;
il mieux ml
notre
se peuplait peu a peu d Arabi - menant des goums
it le rivage de la mer et : invariablement la même voir ; elle se composait de vendeurs iint a Tanger.
• Heurs, madame' et la singulière Idée qu ils vous eussent donnée du commerce africain. L-ul, rimerçant en charbon. dans ses
broie ..n .[ii.it r.
i, briques, el portait dix ou douze
mi
>ur son liras, une poule i endui a l'aide de laquelle 11 faisait mai cvant lui.
iji,,'. ie do la plus petite taille,
portant ou de légumes
du haut commerce
n e recette ne comptait sur vingt s-ius de rentrée, et quelqu
pins de deux OU trois sous de mar-
I h. Uni:
• la venait de trois, de quatre, de six, .le dix i,i lainiile, femmes, eolans, vieil!
d'un grand cbapeau d( nattes, lait comme d, et dont on eût fixé le centre > tête.
sur Uni - ni n, portaient encore les pou- Oriqi
I aide d'un
ni i air de vieux iuquelque 1
,mes. il n'y avait pas moyen de cru .,
an i drapant
Lr. Ja-
monter
cette
rau.,1 et Boulanger profitaient du moment rour les faire -ur leur album. Deux ou trois, en s'apercevant qu'on ait leur ressemblance, se fâchèrent et s'en allèrent grommelant.
D autres, et c'étaient en général des jeunes gens, s'arrêtaient, prenaient intérêt au dessin, et riaient aux éclats en ant reproduits sur le papier.
• s hommes, quatre ou cinq au plus étaient de mauvais fusils. Je ne leur vis pas d'autre arine. Du , de la laie, des caravanes de chameaux et
de mules, réduites poui nous aux proportions de tribus de fourmis mai-chant eu ligne, continuaient d'entrer a Tanger.
La seine avait été tirée deux fois sur le rivage ; la pêche. re tout a lait mauvaise, ne promettait pas d'être dense. Nous laissâmes nos matelots jeter la seine une me fols, Boulanger et Giraud croquer à satiété, et Mimes, .Ma.iuet, Vial et moi, chercher fortune à Paul nous suivait, pour nous servir d interprète. Depuis le matin, je mêlais aperçu avec joie que Chevet. sous c. rt-la du nioins, ne m avait pas trompé en me
mmandant, et que cotait un véritable Arabe; à part un peut accent qui indiquait une séparation entre les deux Idiomes, il s entendait admirablement avec tous ceux â qui il avait parlé.
Après une heure de chasse, après trois ou quatre pluviers béi asslnes tués, nous vîmes s'élever au grand i Péloce le pavillon de rappel.
Il avait été convenu avec le capitaine que ce pavillon, hissé île dix a onze heures, annoncerait que l'on commeu- • Ir le déjeuner Nous nous ralliâmes aussitôt à l'équipage. Il y avait quatre grands seaux remplis de poisson Irais, de la mine la plus appétissante qui se puisse voir. Il îallait se rembarquer, ce qui n'était pas chose lacile ; ^ues en montant étaient beaucoup plus fortes, et sur tout beaucoup plus bruyantes qu'en descendant ; nos matelots, CfUl depuis trois heures étaient a l'eau jusqu'au cou. s'inquiétaient peu de cet accident; mais il n'en était pas
nous.
On proposa plusieurs moyens d'embarquement: i premier, était do faire le voyage sur les épaules des matelots ;
Le - I, d'essayer de gagner la barque, en enlevant les
pantalons seulement ;
Le troisième, de jeter bas tout vêtement, et de faire le trajet a la nage.
Le premier mode de transport fut adopté : Vial, pour nous il. inner l'exemple, ouvrit la marche.
i pas du bateau, une vague renversa toute la pyramide humaine, matelots et lieutenant disparurent, pour re paraître aussitôt, Vial tirant sa coupe du côté de la barque, les ma i venant se mettre a notre disposition.
L'exemple était peu entraînant ; cependant c;naud aide épreuve qui nymphe de la mer s'était sans doute éprise de Giraud, ,..i il arriva sain et sauf à l'embarcation.
It, et en fut quitte pour quelques éclaires ; mais Boulanger, .Maquet et mol ne voulûmes entendre a rien.
i profita habilement de ce qu'en terme de ma i jolie une embellie. Si vous ne savex pas ce que qu'une embellie, madame voyez le Dictionnaire mariil Wl ni ,[i depuis quelques jours, est i, ■•. latre Boulanger profitant donc d'une embellie, confia ses pantalons .. un matelot, et relevant sa redingote, s'a
ournure circonspecte d'un jeune peum ,ii! 1er ei avant deux a un bal de Camille
otte allure modeste un hommage et fut doux a Boulanger.
Maquet el mol abordâmes a la nage
as au grand complot, on rama vers le l'tloce. us attendait, il fut renforcé d une i Ile m .-in bonneui - Florat et I ou
rue nous retrouvâmes à bord, où m devant de nous.
ite hâte, un motif de cuiloslté d mari hé a Tanger, comme et le marché finissait à une heure, n n le n . . it, où le ser-
■i.ime .-m un I, aliment de l'Etat. Sur un i pas môme failli attén-
ues de l'an, lenni - ,■ qui vent dire .pio pro- 1 ' i ,ilt .
de l'escalier ; eu un ins- OStalléS: I nssèrent, et
Tanger.
LE VELOCE
DAVID AZENCOT
A mesure que nous avancions vers la ville, la ville, qui .nous | arue d abord comme une masse i i
commençait â se diviser en compartiment, et a pr< ses di
loi frappait d'abord un œil étranger, c'était le quartier i lats, tous rapprochés les uns des autres, et
reconnaissables a leurs drapeaux.
A l'extrémité de longs mâts Bottaient en effet les bannières d'Angleterre, d'Espagne, de Portugal, de Hollande, de Suède, de Saidaigne, de Naples, des Etats-Unis, de Danemark, d'Autriche et de France.
Tout 1«' reste de la ville présentait un aspect uniforme : deuv. monumens dépassaient seuls le niveau des maisons, réduites a un premier étage et couvertes en terrasses : ces deux monumens étaient la casbah et La mosquée : le palais du sultan et la demeure de Dieu.
Comme nous débarquions, le muezzin appelait les fidèles à la prière, et sa voix, pleine, sonore et impérative, comme doit être celle de tout interprète d une religion qui relève du sabre, après avoir plane sur la ville, arrivait jusqu'à nous.
Le port proprement dit était à peu pn u ou
batimens espagnols étaient en chargement, voila tout ; l'équipage dialoguait avec les Marocains a laide de la langue sabir, ce singulier composé de grec, d italien et de fiançais, avec lequel on peut faire lu tour de la Méditerranée.
Une de portefaix arabes se tenaient sur la
jetée ; ils travaillaient à mettre en pièces un vieux bâtiment. ''■" ml ax se tenait debout, dans l'attente visible
de notre baleinière, un homme de taille moyenne, de trentee ans, an teint pâle, aux traits accentués. il vil et intelligent: il portait les cheveux rasés, était lutte noire, et vêtu dune longue redingote de même couleur, serrée autour de sa taille par une écharpe dout la couleur était rongée par le temps, mais qui autrelois avait dû être d'une charmante étoffe.
11 nous tendit la main pour nous aider à sauter de la baleinière sur le rivage.
Puis lorsque nous fumes tous débarqués, avec un a'ir d'autorité qu'expliquait aux yeux des assistans un sourire
otenvell l< monsieur Plorat, n prit le pas, même sur
et mâTcha en tête de la colonne — Place : place !
Un corps de garde marocain placé sur notre route, nous v"v'"" «nés d'un janissaire, et nous tenant' pour
ce, nous salua en i
s la rampe, et dès lues loutes les évoluante nous avions vu faire la veille è la lanterne nous ■ t expliquées.
rétention d'être une ville de guerre et par ellea un semblant de murailles et une appareillé ert; seulement tes murailles tombent et luvert est parfaitement a découvert de cette rampe s'ouvre La
largle gardée par un soldai dégu un fusil a capucine dorée e d ivoire.
Elle donne entrée sur une rue étroite, raboteuse bordée
à la chaux, si tures
'" la ni qui i ouverture des portes
, "' ' I »,t pratiquée au
'-1'""-' '■'" ' maisons, et on i , mm , nveloppé
?"n. ' ' blanc, ou drap,. .uverture, tun.it
:,mill: ' '"'lie, avec u ,,,,, „„,-„„!
de, je ranger de cette Oi cuj
,,„„ ,„„: •"«/"=. «.a mie Bi-avue et une împor-
£,"" ' '•"<'» '•"' ' '■ me eper-
déranger de cette occuj
,./'''' ""•' ';"x D!eds dl«i^' "" apercevait des bal s,
' ■"'•■ "■ es duquel s'enfonçaient des .
nu
tier. otl an l,m
"""""- marchaient s ,„ „ ,.ue
!.. Plupart ,es | „..
debout comme des si ,,i, . ,t.es »
une mura,, ,«. absorbaient les ra: fr^te
-(degrés , ,tl abtea> ,renlc
,,.'"'" enfin, étaient assis à la m.
muette i ,.,,.15 d'un ch
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une figure accroupie sus une terrasse i sautait sur une autre tel ait une
femme marocaine allant rendre visite a sa voisine
au rentre de la ville, on entendait une grande ru
DQl 01 i était le marché qui allait -■
A La iiain. m .n i mental français, a Floral non ■
: en disant a l'homme vetn de
— C'est entendu, David, je vous re m me-sieurs.
David fit un signe d'obéissance.
Puis se retournant de notre côté:
Tottt ce que vous désirez, nous dit-il, leman-
derez a David.
Sons finies un signe de remerciment, c'était D du de part et d'autres.
l-àilin. s'approchant île moi :
— Cet homme, me dit monsieur Florat, est un luif ; il se
| vncot ; il est. fournisseur de la mari
vous avez par hasard une traite de cent milli il vous la paiera à vue, et probablement en 01 \n revoir au consul .n
Je me retournai avei i oxl ■ ver David le luiï d'Orient
m'était enfin révélé.
Le juif chez nous n'existe plus comme type, il s'est fondu dans la société ; il n'a rien qui le distingue des autres hommes, ni dans son langage, ni dans sa tournure ni dans son costume; U est officier de la l. nn'eur
il est académicien, il est baron, il est prince, il est roi.
L'histoire de la grandeur juive dans la i . iderne
sérail curieuse a faire. Le juif, c'est le génie qui succède aux dragons de Calchos, des Hespérides et des Niebeiungen : c'est lui qui, au moyen âge, a la garde de l'or.
De l'or, cette grande puissance de tous les siècle; cette divinité de quelques-uns.
Il y a des hommes qui doutent de Dieu, il n'y en a point qui doutent de l'or.
Voyez Aristophane; chez lui l'or s'appelle Plutus il est dieu, plus que Dieu, c'est l'anti-Jupiter, c'est le roi 'du roi de l'Olympe ; sans lui. Jupiter est forcé d'avouer qu'il meurt de faim. Mercure donne la démission de sa divinité qui ne lui rapporte rien, a lui. le. dieu des voleurs et se ique i liez le dieu de l'or. Apollon en exil a gardé les troupeaux: Mercure lui mieuj encore il tourne la broche et lave la vaisselle chez Protus.
Voyez Christophe Colomb apr i i latrième voyage
qu'écrit-11 à Ferdinand et à Isabelle, ce ai leurs craintifs auxquels il a donné un monde, et quel monde le Pérou •
Il leur écrit :
• L'or es; chose excellente: avec de l'or on forme des trésors, avec de l'or on fait t ce monde
et m ne dans l'autre; car. avec de l'or, on fait entrer les âmes en paradis. »
Voyez ce que répond monsieur PeUapf i | ,n (]e grâce
1847, Inti i cogé par le grand cham lii r
— Quel est ». tre nom? demain lu celui-ci
— J'ai douze millions.
1,'uel est votre âge?
— Je vous dis que j'ai douze millions
— Votre état !
Mais n 'entendez-vous point? je vous répète que j'ai millions.
Aussi comme le juif a compris i
Tandis gue le sorcier, le nécroman, l'alchimiste, cher l'or, il le trouvait: car il avait compris, lui, je ne dirai pas Illumine- du dixième siècle, le juif était moins qu'un nomme, car il avait compris, que lui, la chose immonde, qui ne | \aii toucher ni denrée, ni
ne la brûlai lui qu'on souffletait â Toulouse trois fi an, p mi ... u :u i ia , nie aux Sarrasins lui
11 ' le pierre à Béziers, pendan tte la
sainte; lui, le bouc d'outrage sur lequel tout ' rai h u . lui un on pouvait rendre comme . irum. dit l ordoni l'or il recoiupi, i , i ne dans sa course obsi sive, il remonterait plus haut qu était
tombé, fui- lorsqu u a eu l'or i ela a lu
m- m lu dit
mu du l'or : lu il ivolsier en
1 1 pot i lama at ; l'o l i lu Juif la lel
tre de i ' { l'aide ...
deux ailes ,i un pôle ■ l'autre el qui a la valeur de l'or, plus l'escompte.
Miciiri, : ce grand . qu'un défaut, c'est
d'être plus e, te encore qu'il n uni u toi
lisait, en dans un Ja
aujourd'hui la bourse, c'est jour lêrt!
puni- les juif-
SPRE DIMA? ILLLSTRE
Ain- :,t ar"
iune de 1 •• ane ;,. rlexibles, ils de-
Il faut le dire, le juif a un grand avantage sur
le juif le vend, i lavance,
est à
prend]
Il \ ne vous trompe ni ne vous
.mai-.
Ten. stei - mais tenez-
i ; une livre de
Il :, une livre
ne me payez pas mes
■ prendra votre chair,
iin m. .u .her Antonio, qui est
venu vous dire:
.ir eu échange de ni. m arpent; c'est
i lui avez du
i , et je te donnerai ce que tu
Il \ c'était a vous de ne pas
■ lavez signé, maintenant votre chair lui i.t 1- i..nt mettre leurs débiteurs i Clichy,
- leur prennent i .1 1.;
éloigne du cen-
ilegré à degré, de son
»:n humble, sou) intlf;
de Tanger au Caire.
qu'il faut i heu lier le vieux juif, il a fallu le knout des
u- le maintenir dans son luninli liez voir le Juif d'Alger à I
1 1- du bienheureu Rhaman, Jusqu'à ce nu u vive
loi "i 1er, les juifs sont for-
i ■ quand il- passent devant une m>>s-
que nous
la main aux
il i n titre de fournisseur .le la ina-
a nage ' l'un dl
un grand détour, afin que nous i rlsslo Pauvre hommi a payé bien chei
• nr -i nous tien ns pas bombardé ranger
il > ,i .|
I nous menait place tu M. u
rée, et nous
. t vu-
premier que I. aient
irabe ;
tend : ■
d aussi
.... leui i.
quel-
. i lui un . 1)
animal.
ravls-
albnma de
qui faisait
ili\ uni,'.
débris s'ils ne trouveraient pas une figue, une datte, ou un grain de raisin sec.
J'avais demandé un bazar quelconque, où acheter des ceintures, des burnous, des balcks, et tout ce que j'avais vu mes amis Tapporter d'Afrique ; et. a chaque fois que j'avais demandé à David: Où trouverai je telle ou telle chose? David m'avait répondu de sa voix douce, dont l'accent tirait un peu sur litalien :
— Chez moi. monsou, chez moi.
— Allons donc chez TOUS, ns-jc a la dernière réponse. Ulons, dit David.
Et nous nous acheminâmes vers sa maison Maintenant que j écris a distance, madame, je serais bien de vous dire où était cette maison: d'abord les Maures ne connaissent point la désignation des rues; je [ue nous descendîmes la plai e du Marché, que nous une petite nulle à droite que nous montâmes sur un pavé rendu glissant par l'eau d'une fontaine, et qu'entm nous arrivâmes à une porte soigneusement fermée, a laquelle David frai certaine fa
femme de trente ans vint ouvrir ; elle était coiffée d'un turl.au. comme une femme de la Bible: c était madame Azen
Deux .il trois jeunes filles se pressaient, si cachant les une- derrière les autres, dans l'ouverture d'une porte intérieure faisant face à la porte extérieure que nous ouvrions. Dtalt la forme ordinaire c'était un petit carré, avec un escalier pris dans la muraille et conduisant a une galerie
Sur cette galerie s'ouvraient des portes donnant dans des chambres.
imbres fumait un magasin de curiosités, et était spécialement destiné à des étoffes.
Des écharpes de toutes couleurs, des balcks de toutes tailles, des lapis de toutes nuances, étaient amoncelés sur les tables, jetés aux bras des fauteuils étendu- a terre.
a la muraille étaient accrochés .les gibernes en maroquin, des sables de cuivre, des poignard- d argent. Dans les unt amoncelées des pantoufles, des
tout cela brode d'or et d'argent, de ces amas, d'immenses fusils, aux montures il. allongeaient leurs canons de fer brut.
Nous un Instant éblouis Maquet et mol, au mi-
lieu de toutes ces rii ni I dis Maquet et moi. parce
que GIraud et Boulanger étalent partis ave. Paul et le Ire pour visiter la Casbah David gardait toujours son air humble; il n'avait pas grandi d'une ligne en se retrouvant au milieu de tous ces • i nt siens, et qui n'eussent pas déparé le bazar d'un de ces marchands des Mille el une NtMt, qui arrive du boni du monde à Bagdad poui J devenir 1 amant de quelque sultane favorite ou de quelque princesse voilée.
Je tâtai mes poches, et Je sentis mon argent y frémir de peur.
•i. n osais demander le prix d'aucune de 11 me
semblait que le royaume d'un roi aurait peine I les payer.
le me hasardai lanl a m'enquérir du prix d'une
écharpe de sole blanche zébrée de larges raies d'or.
— Quarante francs, nie répondu David Je le i i. u\ fols.
a la deuxlè Je respirai.
il y a un proverbe qui dit : Rien qui ruine si vite que les bi ns mari
rbe allait recevoir son application, dans i w. .n la plus large du mot; le bon marché de D uait.
in ettei du moment où j eus demandé le prix de tout,
■ lus lout avoir situe-, poignard-, burnous écharp - pantoufles, b
me fournit illon : puis,
|e commençai à demander ce que je ne voyais pu
• i v i . î , mais ce que J'avais vu dans des collections ou
dans des tableaux plats de cuivre I uleres aux
uses, coffi. '•■ lampes t double
ibouques, narguillez, que sals-je, mol;
i.aque demande, David, sans s'étonner, avec ce même
air humble et timide, David sortait, et cinq m
l'objet demandé. On eût dit qu'il avait hantée que Tleck donne a l'ortunatus, et que notre pauvre Charles N'odlei de poétique mémoire, Pierre Bchlemill.
Bnfln J'eus honte d< i tant de choses poui
- • ...mpter que J'étais presque effr. comblés avec cette étrange facilité ; et pauvres mus qui cuisaient au soleil, dans la cour ip ie me rappelai le portrait d'une adorable
,i du
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et je songeai quelle fête ce serait pour eux s'ils pouvaient des dessins D'après an pareil modèle.
Cependant la chose me paraissait, pour cette fois, si dit iii Ile : demander, que j'hésitais.
i bien : me dit David, voyaut que je regardais autour de moi comme un homme gui cherche quelque chose. Eh bien! lut répondts-je, mon cher David i esl tout — Non. me dit-il. ce n'est pas tout, i omment, ce n'est pas tout !
car ordinairement elle ha tarifa; seulement liai •• vous i ar |e crois qu elle pat den
]'t votre cousine conseï
liiez hi f VOS deux amis, qui sont à la Casbah ; je
fais vous donner un guide, ei A potre retour... — Eli liieu ! a mon retour ?
Vous trouverez Molly en grandi toilette".
En vérité mon cher David, vous êtes un homme miraculeux.
Nous arrivâmes à cette place lanl désirée.
— Que désirez-vous ? Parlez.
— Mon cher David, je désire l'impossible probablement.
— Dites toujours: qui sait?
— Soit à tOUl hasard.
— J attends.
— J'ai un de mes amis, un très grand artiste, qui est venu à Tanger, voii i dix à douze ans a peu près, avec un autre de mes amis, monsieur le comte de Mornay.
— Ah! oui, monsieur Delacroix.
— Comment, vous connaissez Delacroix, David?
— Il m'a fait l'honneur de visiter ma pauvre maison.
— Eh bien ! il avait fait un petit tableau, d'après une femme juive parée de ses plus beaux atours.
— Je le sais ; cette femme, c'était ma belle-sœur Rachel.
— Votre belle-sœur, David ?
— Oui. mousou.
— Eh bien niais cette belle-sœur vit-elle toujours?
— Dieu nous l'a conservée.
— Et consentirait-elle à poser pour Giraud et pour Boulanger, comme elle a posé pour Delacroix? Elle était d'une beauté merveilleuse.
— Elle a quinze ans de plus qu'à cette époque.
— Oh ! n'importe, mon cher David ; faites la cour de ma part à votre belle-sœur, et décidez-la.
— II n'est pas besoin de cela, j'ai quelque chose de mieux à vous offrir.
— Quelque chose de mieux que votre bel! ni Rachel?
— J'ai ma cousine Molly, qui se trouve ici par hasard
— Je fais ce que je peux i r vous être agréable; vous
m'excuserez si je ne puis pas faire mieux, ou faire davan tage. comme c'est mon devoir, puisque monsieur Floral vous a recommandé à moi.
Avant que je fusse revenu de ma surprise, David avait appelé son frère, et lui avait ordonné de me conduire ., la i asbah.
Au moment où nous entrâmes dans la cour où Giraud el Boulanger dessinaient, une vieille femme maui i ii vait les bras au ciel, avec un geste désespéré ci quelques paroles de prière ou de menace, d ttt me
frappa.
Q lit cette femme ? demandai le iu frère de Da
Elle dit: i) mon Dieu: nous t'ai u i cruel
offensé que tu permets que . ai
vi'ioh m dessiner le palais du sublime 'encreur.
L'invocation n'était pas polie; m oe les Maroi
n'ont jamais été renommés pour leui i (alité, je ne i ru
pas devoir lui accorder une tro] i tentlon.
Kn conséquence, j'allai dro deux dessinateurs le
hasard voulut, comme j'arrivais au;. qu'ils re
nouassent leurs carton-.
— Allons, allons, messieurs, leur dls-je, vous êtes Impatiemment attendu i iz maître Da I
— Et par qui? dem tous deux ensemble.
— Vous allez v
En général m unde confiance en moi, aussi mi ret i
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I. et nous
fille jun. • jeunesse,
.le rubis, me canapé couétoffes, et qu'on
d'après le dessin de juif de Molly.
! r unissaient fa D2S de»
Baux ou trois a, monsieur Floral ag
m, , n ses .1 un brait étrange : ,i- aivaài tans dans la rue. le
île la marée sur les
Iles.
>us allonge
aie sans papier.
■ riant seulement les premiers élémens raa i un.- '■
mur ! misées, lorni.un
!.. :, la main une longue baguette, sem-
bla!.1 une.
nuire, sans eff.Tt aului.
la main u
étude se .. humanil i m un lia.
un bachelier es scien-
1 reçoit un
même
us long a rein .
m- les
rérlté plus a
de i ■> i ii v m
li plut
nies oui ni sur
R • monsieur
" [Ul
yant le bonheur d appartenir à votre sexe -lui e< .il prépare] ont chasse; mais il mut mm , !: ue chasse pas aux environs de Taninine dans la plaine Saint-Denis; que c'était une D iiitn.ile à mener a bien, et qu'il n'y a que les lur mener a bien les négociations difficiles. -. dépendait du consul anglais, monsieur Hay. Voile une énigme, n'est-ce pas? comment une
aux environs de Tanger peut-elle dépendre Ou Mil anglais 1
que monsieur Hay. étant grand chasseur luimême, s'est fait une étude toute spéciale de se populariser les gens du pays: tout ce qui porte un fusil à Tanger relève de son bon plaisir, et nul étranger ne ne chasse avec monsieur Hay. ou muni d'une perm de monsieur Hay
n une permis-ion qu'il s'agissait d'obtenir; car de .1 n'y fallait pas compter; monsieur Hay nner une entorse.
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LE VELOCE
En vemettant le pied sur le pont, Tanger, que nous croyions envolée, nous apparut de nouveau.
Nous descendîmes dans la baleinière-, qui, sous les avirons de huit vigoureux rameurs, glissa de nouveau vers cette ville des contrastes, où, au milieu de toutes ces maisons i(ui ii ont (iue quatre murs blancs et une natte, s'élevait, dans notre souvenir, cette maison juive pleine d'étoffes, de coussins, d'écharpes, d'armes, de dentelles, de broderies, et qui semblait un bazar des MUle el une .\ults. Nous retrouvâmes David nous attendant sur le port. Oh ! madame, recommandez David à vos amis, comme je le recommanderai aux miens; car David, c'est l'homme uniiniversel ; avec David on peut se passer de tout autre ; David, on ne manquera de rien, au contraire, on vivra dans le luxe ; avec David, on se couchera sur des tapis qu'un Sybarite eût payés bien des millions de sesterces ; avec David, on fumera le tabac de Latakié dans des chibouques à bon! d'ambre, dans des narguillez à carafes de cristal et à pied d'or; avec David ou aura plus que la réalité, on aura les rêves, et l'on pourra se croire sultan dans son harem, roi ou empereur sur son trône.
Malheureusement, mes amis et les vôtres vont rarement à Tanger.
ad nous nous étions occupés la veille, ou plutôt quand nous avions voulu nous occuper des moyens de transport, David avait fait un signe de la bouche, et un mouvement des épaules qui voulait dire :
Laissez-moi donc faire. Cela me regarde. Et pleins de confiance en lui. nous lui avions laissé carte blanche.
Douze chevaux et douze domestiques arabes nous attendaient à, la porte de David, encombrant la rue. qui, comme toutes les vues de Tanger, a huit ou dix pieds de large.
Dix minutes après, monsieur Florat et monsieur de Saint- Léger nous rejoignirent, monsieur de Saint-Léger était le chancelier du consulat, autorisé par monsieur Hay à venir .
Ce qui me frappa surtout dans le costume de monsieur de Saint-Léger, c'est qu'il avait les jambes nues et la tête nue. Une espèce de caleçon lui descendait au-dessous du genou, une espèce de guêtre lui montait jusqu'à la cheville.
Ces deux omissions me paraissaient étranges: des jambes nues dans le pays des cactus et des aloès, une tête nue sous un soleil de quarante degrés, c'était plus que de l'originalité.
Je me permis de l'interroger a te sujet, mais monsieur Saint-Léger me cita l'anecdote de Diogène jetant sa sébile parce qu'il avait vu un enfant boire dans sa main.
Il avait vu les Arabes aller nu-jambes et les nègres nutête, et il avait fait comme Diogène, c'est-à-dire qu'il avait jeté ses bas et son chapeau.
Enfin, comme un dernier défi porté à léquateur, monsieur de Saint-Léger portait ses cheveux taillés en brosse.
C'est du reste un des hommes les plus aimables que J'aie rencontrés: il connaissait le pays à merveille et dans tous >ps .htails. Nous enfourchâmes chacun un cheval, et nous marchâmes côte a côte.
Chacun de nous avait son says, courant à côté de son Cheval et portant son fusil.
Monsieur Florat faisait porter le sien par un gros nègre du Congo, dont le visage, dans toute l'exagération de la laideur de la race, offrait l'expression de la plus complète stupidité.
Les domestiques maures, le traitaient, lui, à peu près comme messieurs Florat et de Saint-Léger traitaient les domestiques maures ; 11 était évident que ces derniers voyaient entre eux et cette ébauche de l'homme, une distance au moins égale a celle que le bâton les forçait de reconnaître entre eux et les Européens.
Au-dessous de ce nègre ils ne voyaient rien dans l'échelle des êtres, sinon peut-être le sanglier, animal immonde tt proscrit par le prophète, une nous allions troubler dans son bouge.
Aussi chacun mettait sa charge sur le dos du nègre, lequel n'osait pas même faire entendre le plus léger grognement, et s'avançait, dans sa simple chemise de coton, courbé sous le pouls, sans même avoir une main libre pour essuyer les ruisseaux de sueur qui vernissaient son visage couleur de suie.
Nous marchâmes deux heures à peu près : ce fut dans cette exclusion que naquirent mes premiers étonnemens sur la nature africaine: tout le pays que nous parcourûmes, pays de vallées il est vrai, était vert comme de l'émeraude, »_ et produisait une herbe ferme et tram liante qui nous montait jusqu'à mi-jambe.
De cette herbe s'envolaient des bandes de pluviers et des pariades de perdrix rouges.
Enfin, au bout de deux heures de marche, au sommet d'une montagne silhouettant l'horizon sur un beau ciel
bleu, nous aperçûmes une trentaine cl arabes appuyés sur leurs longs lusils, et. qui I ■ : en silence.
Nous leur finies des signes auxquels celui qui paraissait leur rhel répondit en a burnous.
Nous nous engageâmes <l. igné c'étaient les
mêmes sentiers, les mêmes plaines, les mêmes arbustes que dans la Sierra-Morena : la naiure . lamais m seii. h riiieni a la séparation par Hercule d. Calpé el 'i fVbyla.
T. 'Afrique, c'est ['Espagne qui se i ne
Xos chevaux montaient celte pente de pierre Inclinée a quarante-cinq degrés, avec une sûreté de marche dan- laquelle ..h rec alésait la race arabe, quoique . a
nure on eût pu croire qu'ils étaient çrol lorency
bois de Boulogne; mais de toute noblesse il reste quelque chose, et i i .m nos cnevaux a nous eussent fan vingt chutes, les chevaux marocains ne bronchèrent pas une fois.
Au faîte de la montagne, nous nous réunîmes; les Arabes n'avaient pas fait un pas au-devant de nous.
Monsieur de Saint-Léger entra en conversation avec eux. et se fit reconnaître en quelque sorte; ils furent graves et polis à la manière des gens qui obéissent a un ordre hier, plutôt qu'ils ne partagent un plaisir.
Monsieur Florat m'assura que si c'eut été monsieur Hay au lieu de monsieur de Saint-Léger, tous ces hommes eussent été aussi empressés qu ils étaient froids.
Après ces quelques mots échangés, nous nous remîmes en route, nous avions encore trois quarts de lieue à faire à peu près pour entrer en chasse.
Nous marchions dans des chemins à peine tracés, sur des rampes de montagnes hérissées de myrtes, de lentlsques et d'arbousiers, dans lesquels nous et nos chevaux disparaissions ; je ne comprenais pas comment nous arriverions à pouvoir tirer dans de pareils taillis. Un vieil" Arabe, aux jambes nues et à la barbe blanche, avait la direction de la chasse ; son fusil, incrusté de cuivre, avait été autrefois un fusil à mèche dont on avait fait successivement un fusil à rouet et un fusil à pierre ; dans cent ans, un de ses descendans en fera un fusil à piston.
On nous désigna un emplacement au milieu- -ries rochers, comme l'endroit destiné à être le théâtre de notre dé.jeuner ; plusieurs couches de pierres étaient disposées naturellement les unes au-dessus des autres dans cet amphithéâtre granitique, qu'aucun arbre ne protégeait contre l'ardeur dévorante du soleil; l'ombre qu'elles recevaient venait des rochers eux-mêmes.
Une source coulait sous les dernières assises de cette salle à manger gigantesque, source d'autant plus fraîche, d'autant plus glacée, qu'elle s'échappait de dessous une fournaise.
Nous allâmes prendre nos places ■ comme je l'avais présumé, c'était chose presque impossible que cette chasse, on ne voyait pas à dix pas autour de soi, et l'on n'avait d'autre abri contre l'animal blessé que des touffes d'arbousier qu'il eût écartées et foulées comme de l'herbe.
A peine fûmes-nous à nos postes que les cris commencèrent : j'ai entendu bien des cris de rabatteurs dans ma vie, jamais d'aussi furieux; c'étaient des hurlemens, c étaient des Imprécations: leurs paroles semblaient les exalter et les rendre féroces. Des Caraïbes traquant un Européen qu'ils espèrent manger n'en eussent pas fait de plus nienarans. Je demandai à Paul, qui, placé, derrière moi, me tenait un second fusil, après qui en avaient nos rabatteurs, et ce qu'ils criaient ainsi.
Ils en avaient au sanglier, et lui criaient : — Sors donc, juif.
I>eu\ ou trois de nos loueurs de chevaux étaient juifs et avaient accompagné leurs montures; c'étaient probablement a leur intention, et pour se venger sur eux de ce que David n'ôlait point ses babouches en passant devant la mi quée, que les .Maures donnaient une pareille expression à leurs cris.
Au 1 t d'un instant, deux ou trois ps de fusil i
du milieu des rabatteurs eux-mêmes i i n cent que
le sanglier avait entendu et compris l'a ement Une
balle qui passa, sifflant et bri an ité de
moi. m'apprit qu'il venait dans notre âl tlon.
En effet, presque aussitôt j'entendis un grand bruit de ronces froissées a ma gauche: seulement il e D l'ani-
mal comme des balles, Je l'entendis, mai . i rli point
Un autre coup de fusil partit b ma drol i i I extrémité de l'enceinte, puis nous entend. la i le frolssemens
des bran, lies se rapproi I étalent n. i tbatt u
Nous nous réunîmes un i .; été tué c'était tout. \
On devait déjeuner après cette première battue, et L'ordre avait été donné aux Says de nous attendre a une clairière. afin que nous pussions rejol ' 9 cheval notre salle à manger de roches; nous arrivâmes a la clairière, trois chevaux seulement nous y attendaient.
Les autres y étaient venus, mais, en nous attendant les
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LE VELOCE
Mais lâ-bas elle garda son visage rechigné, et nous suivit en grimaçant, comme une pleureuse antique. A de ce moment, j'en ai bien peur, madame, nous sommes brouillés avec elle.
Eau de Benjoin et le cuisinier lièrent les quatre pattes de l'animal, lui passèrent la perche entre les jambes, et posèrent chacun un bout de la perche sur leur épaule.
Puis ils se mirent en chemin, chancelant sous le poids, pareils à ces Hébreux qui. dans les vieilles gravures de la Bible, portent cette fameuse grappe, échantillon du raisin qui pousse dans la terre promise.
Nous les suivîmes, ou plutôt nous les précédâmes, après avoir promis à nos Says. qui nous donnaient une seconde édition de la scène du matin, une seconde correction, revue et augmentée.
Nous fîmes à peu près une lieue ou une lieue et demie, dans la direction de Tanger, poussant des cris et tirant des coups de carabine.
La nuit était .1 peu près tombée.
Tout .1 coup, aux dernières lueurs du crépuscule, nous vîmes surgir a l'horizon une douzaine de cavaliers qui, grandissant derrièri une colline, se découpèrent un instant à Sun sommet, puis, pareils à une avalanche, se ruèrent de notre côté.
C'étaient nos gens qui revenaient, d'où? Nul n'en savait rien.
Je n ai jamais vu, jamais imaginé pareille trombe de démons lâchés sur la terre. Ces visages bronzés qui se perdaient dans l'ombre, ces burnous blancs qui flottaient comme des linceuls, le galop sourd de ces chevaux presque invisibles et qui s'approchaient cependant avec la rapidité de la foudre : tout cela donnait â cette course nocturne l'apparence fantastique d'un rêve.
Je me rappelai ces Sioux que Cooper fait bondir dans la prairie autour du camp du Squatter.
Quant a moi. je leur pardonnai presque leur faute en faveur du côté inattendu et saisissant du spectacle.
Arrivés à dix pas de nous, ils s'arrêtèrent court, s'élancèrent à bas des chevaux, et, instruits par l'expérience, se mirent â l'instant même hors de la portée de la main, précaution qui. d'après ce que j'entendais dire autour de moi depuis une demi-heure, me parut pleine de sagesse de leur part.
Ceux que ce retour réjouit le plus, non pas à cause du coté poétique, mais bien du côté matériel, furent Paul et le cuisinier. Le sanglier fut mis en porte-manteau derrière le cheval de Paul. Chacun de nous se remit en selle sur sa monture tout effarée, et nous continuâmes notre route vers Tanger, où nous arrivâmes â dix heures du soir.
C'est alors que nous vîmes toute cette population joyeuse se grisant d'eau fraîche autour de la fontaine.
David nous attendait Une noce juive se célébrait le lendemain â Tanger, et il nous invitait à ne pas manquer cette occasion de faire connaissance avec les rites matrimoniaux de la nation israélite.
Nous n'avions a nous inquiéter de rien, nous trouverions chez lui no; n- déjeuner et notre dîner.
Toutes ces mesures prises pour le lendemain, nous retournâmes coucher sur le Véloce, qui nous attendait, nue lanterne hissée â son grand mât.
UNE NOCE JUIVE
Le lendemain, en effet, nous trouvâmes, en arrivant chez David, notre déjeuner servi. Jamais je n'ai vu table plus propre et plus appétissante.
C'était du beurre frais comme nous n'en avions jamais mangé depuis notre départ de France ; des dattes parfaites, des figues excellentes.
Le reste se composait de côtelettes de mouton et de poissons frits, le tout arrosé d'un vin de la composition de David, dans lequel le raisin devait entrer pour très peu de chose, mais qui n'en était pas moins exceli. u1
Je hasarderai cette opinion que c'était, selon toute probabilité, la liqueur que l'on servait au moyen âge sous le nom d hydromel
Après le déjeuner, David nous invita a le suivre ûi ns la maison où se trouvait la mariée. Il y avait déjà six jours que la célébration du mariage avait commencé; nous en étions au septième, appelé le jour du llennah : c'était le plus curieux, c'était celui pendant lequel la mariée doit être conduite au domicile conjugal.
Cent pas avant d'arriver à la maison, nous entendions déjà le bruit qui s'en échappait : c'était un frôlement de
tambours, un grincement de violons et un pétillement de grelots iui ne manquaient pas d'une certaine harmonie pleine de sauvagerie et d'originalité; n.- la musique enfin comme on s'attend à en trouver dans le \i.
Nous continuâmes d'avancer; la porte était encombrée de urieus mais a la vue de David on nous fit place.
Nous entrâmes dans une cour carrée, entourée de maisons 1 terrasse excepté du côté de la rue.
Un énorme figuier, qui me rappela celui auquel les Athéniens avaient l'habitude de se pendre, s'élevait au milieu de la cour tout chargé d'enfans maures et juifs groupés pêle-mêle dans les branches.
Sur deux côtés de la muraille s'étendaient des bancs formant un angle de retour.
Les bancs étaient chargés de spectateurs au milieu desquels on nous fît prendre notre place.
Les deux autres côtés de la muraille, qui étaient ceux ait sur la rue et la façade, étaient occupés
Le côté de la muraille donnant sur la rue par trois musi clens accroupis, jouant: l'un du violon, mais en renversant 1 instrument et comme on joue du violoncelle : les deux autres du tambour de basque.
Le côté de la muraille formant la façade de la maison était occupé par une douzaine de femmes juives, vêtues de leurs plus riches costumes, groupées les unes aux pieds des autres de la façon la plus pittoresqm , et qui n'offraient d'autre solution de continuité entre elles que l'ouverture ogivale de la porte, dans les profondeurs de laquelle on voyait se ]>erdre quinze ou vingt autres femmes.
Toutes les terrasses voisines étaient chargées de spectateurs ou plutôt de spectatrices.
Spectatrices étranges qui avaient l'air de fantômes.
C'étaient des femmes mauresques drapées dans de grandes couvertures bleues ou blanches, nommées abrok ; elles étaient accroupies, et de temps en temps se levaient poussant une espèce de rire prolongé, qui ressemblait au glapissement de la dinde et au houhoulement de l'orfraie mêlés ensemble.
Puis, ce cri poussé, elles se rasseyaient et rentraient clans leur immobilité.
Une seule parmi toutes ces femmes allait, courant d'une terrasse a l'autre, enjambant les intervalles avec une merveilleuse! légèreté, et, de temps en temps, péchant contre toutes les lois du prophète, ouvrant son abrok pour nous montrer une tête charmante, qu'elle nous cachait aussitôt avec un rire d'une coquetterie extrême.
Décidément la Galatée de Virgile, qui fuit vers les saules et qui désire être vue avant que d'y arriver, est de tous les pays, même du Maroc.
Nous fûmes un certain temps avant d'embrasser tous ces objets : figuier chargé d'enfans, spectateurs étrangers assis sur des banquettes, musiciens jouant du violon et du tambour de basque, femmes juives assises et groupées, femmes juives debout sous l'ouverture de la porte, femmes mauresques assoupies sur les terrasses.
Mais enfin nous parvînmes a feindre tout nia dans un seul et même ensemble plein d'harmonie et de couleur.
I n ..un' aboutissant à la porte de la maison était vide, et le sol avait été recouvert d'un tapis.
David alla parler aux femmes de la maison: une délies sortit toute rougissante, mais sans cependant se faire prier.
Elle s'avança jusqu'au milieu du carré aux encourage mens de ses compagnes et aux éclats de rire sauvages des mauresques; puis elle tira un mouchoir de sa poche, en prit les deux extrémités, le tordit eR lui imprimant un mouvement de rotation, et lorsqu'il fut tordu comme un cable elle commença à danser.
Le fandango, la cachucha, l'olé, le bito et le jaléo de KérèS nous avaient gâtés.
II est vrai que la danse juive n'est, pas une danse. .: 1 si m piétinement sur place avec un mouvement de hanches
qui rappelle le menito andalou. Au re te, 1 !
excepté dans les mains; peu de volupté, excepté dans le» yeux.
Dix ou douze femmes dansèrent les unes sans que le plus minutieux obsi différence entre le talent chorégraphi 1 1 1 utre.
Il esl vrai que toutes dansaient sur un même an pagné d'une même chanson Quand 1 It acb
reprenait sa premièi d la 1 hanson était
1 chanson c am nçail
L'air n'était pa ana espèci de
, ade monotone pat oui ml 1 tave toul au plus De
temps en temps le plus vieux des joui amboui di
basque déposait son instrument, et frappait dan mains sèches qui résonnaient comme deu\ palettes de
bol on efl ' < ' l ' " absente 1
1 étalent les os mêmes d'un squelette qui 1 lu 1 ce
singulier bruit
- donne en mille à deviner
.mbardeni ni di Tang
venir Le j t .imbardemeot de Tanger : le second,
: bataille d'Isly.
[ait une sur le
i .1 une noce juive!
us sur les de Tai <le cette lut,e iUle Jric-
l Occident
la ltlla lui reportons la
une re un
o traité,
il y <ju î donner.
une, ont toujours tendre la main.
mme Enoelade sous le poids de nier sur eu appelle la T> ra onrnés plus
nie pi
.t incendie a la lueur duquel ils avaient entrevu un avenir plus heureux, cet tncen-
\ui< peut-être, à ci lui qui brille à
anson, toute douiour-
ttout. est i banni le mon.
mi chanta
- que j ai entendus : au reste, le dans un ps
al nomme es chaque jour
relie, qu
ment
iii~, \n~-.
nu sont venus
i douleur,
El Allah quel malheur:
i (auraient >ur ton d
Soui
■ n la tut un joui de douleur,
quel malheur!
- la \: LUI
les, de douleur, Et : quel malheur I
:ies ; Pleut
lll iir malheur !
nila
m Uni
Pendant la nuit, pour Mogador
Appareilla la floue errante.
Et le matin, au-c regards J or.
Vit Tanger libre, mais mourante, oh : re jour-là fut un jour de douleur. Et les gens criaient : Allah, quel malheur !
Voila l'étrange chanson que l'on chantait à cette nocejuive, madame, et que 1 on interrompit, ainsi que la danse. pour nous faire voir la marie*-.
La mariée était dans cette chambre que nous voyions de la cour, encombrée de femmes juives; nous y pénétrâmes conduits par David qui paraissait jouir d une haute considération parmi ses coreligionnaires On fit lever la m. uni. qui était couchée dans un grand uuatre jeunes tilles qui semblaient la gard.i la lit descendre de son lit: on la conduisit au milieu de la .hambre: on lui dl ssée au mur; .-lie
rouge sur la tête et tenait s armés.
Depuis le commencement des cérémonies, elle n'avait pas ouvert les yeux, et depuis huit jours les cérémonies étaient commei Le premier jour, i e~i-a-dire le mercredi qui ivait préarrivée, la famille s'était emparée de la 11 musiciens de la cour; la famille avait lavé la fiancée des pieds a la tête ; les musiciens avaient commencé leur sabbat.
la fiancée sortie du bain, on lavait coui m lit,
qu'elle ne devait plus quitter que le temps nécessaire a ■ •uer les matelas, puis on lut avait ferme les \eu\ qu'elle De devait plus rouvrir que pour voir sou mari.
Le jeudi, les parentes avaient parcouru la ville en invitant ses amies a venir le samedi dans la maison d. la fiant ee.
Le vendredi, la famille avait pi dîner du samedi
i samedi, des six heures du matin, les jeunes filles ■ ut arrivé) - es dans le même
lit que la mariée.
Sur les neuf ou dix heures du matin, après que le marié fut sorti de la synagogue, tous ceux qui avaient entendu la prière avec lui étalent venus avec lui a la maison de la fiancée : la journée s'était passée en festins, mais la n'avait pas ouvert les yeux, mais la mariée ne s'étall point levée.
Toute la nuit du samedi au dimanche on avait fait de la musique
Le dimanche on avait nettoyé la maison. Cette occupa tion avait pris une partie de la matinée; le soir, la femme avait envo> aux g son mari Ces cadeaux étaient
des matelas, des draps de lit et des chemises ; les femmes présentes avalem idéaux en chantant
Uni 'il. li Hulahleh! Triomphe: Triomphe! Le lundi, dès le matin, on avait préparé un grand dîner pour les femmes; aussitôt le dîner fini, ou avait levé la ..n lavait conduite au bain, où elle avait été les yeux II - femmes raccompagnaient. Le bain appar-
tient a la synagogue.
lardl, c'est-à-dire le jour du hennah. le jonc auquel nous •■iion> arrives, les dan
midi on devait faire lever la mariée, rasseoir conuiur. et la, lui peindre les ongles des pieds et des avec du hennah
aie l'on faisait a cette heure, et c'est pour as
• ■remonte que nous avions été Introduits mbre.
Au bout d une demi-heure, les ongles des pieds et mains lurent couleur de brique, et la mariée, enrichie de n reconduite à son lit au milieu de ces tomes mauresques, dont aucun bruit humain ne peut donner une idée.
i n devait achever la toilette de liez son fiancé.
D'Ici là rien de nouveau, excepté les danses et les rhan-
• n ut toujours les mêmes; la chanson toujours celle du bombardement
N'iis charc ni de faire tomber quelques douros
de la danseuse que nous trouun, ■ de tribut paye i • i a ces .i.n s, s et nous D
tnd plaisir Le spectacle avait été assez curieux ■lue nous I - pas notre argent.
employâmes louti ' courir par les rues
■ vid, ou un nous tut servi vers quatn aussi excellent
qu avait et.- le
. heures nous , [, maison de la 6a
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le dénoument qui s'approchait avait amené dans la rue uns la cour un rassemblement de curieux plus considé
rable encore que .élut du matin.
N""- Bfti toutes l< ; m- ,iu monde à percer cette
taula mais i David on arrivait .1 tout
Nous enti
On nous attendait pour commence] la cérémonie de la itte.
nous placés .1 1 m e a rémités de
''ire. longue de vingt pieds a peu près et 1 ■ '■ plus, qu a l'extrémité oppo . on tira <ies 1 damas range qui naos découvrirent la
">'i> au milieu de cinq ou six jeunes Biles
Oïl (a leva, les yeux toujours fermés: on la ht descendre du lit et .m la in asseoir en l'ace de la pi Juste au milieu de La Chambre, sur une chaise ad au m n
use était élevée sur ses pieds comme celle de Thomas Diafoirus dans le Malade imaginaire
La mare ha sur cette chaise.
Alors les matrones l'entourèrent
Q» ion voile rouge, et l'on commença de la
coiffer.
Ses cheveux servirent .1 faire un premier édifice, sur une première coiffure, puis une seconde, puis une troisième.
BW sième coiffure qui s'élevait déjà à un demi-
pied de hauteur, nue échappe lut roulée en manière de
'^' poêle puis sur ce tuyau l'on posa un diadème
de velours rouge à pointe, de la forme de l'ancienne cou-
Bonni des rois Francs.
La coiffure étant achevée, on passa du Jront au visage,
tue 1V111 armée d'un pinceau, commença alors à lui
peindre les paupières et les sourcils avec du kholl ; tandis qu'une aune avec une petite feuille de papier doré, dont la doruri recouvrait une couche de cochenille, lui frottait les joues qui prirent à l'instant même la teinte du carmin le plus vit
Cette application se faisait de la manière la plus simple.
La femme, chargée de cette portion de la toilette, appl) quait ■ <ur la feuille de papier doré, et la feuille
de papier duré, mut humide, sur la joue de la fiancée.
Tu Frottement, qui aurait pu être plus léger et plus doux, faisait le reste.
Ce badigeounage dura une heure à peu près, sans que la pauvre victime ouvrît les yeux, risquât un geste, fit un mouvement.
Apres quoi, "ii la fit descendre de sa chaise, et monter sur une espèce de trône préparé sur une table.
Là, elle s'assit immobile comme une statue japonaise, tandis que son frère, une bougie à la main, montrait l'idole à tout le monde.
Pendant ce temps, les femmes lui faisaient de l'air avec leurs mouchoirs.
Puis de dix minutes en dix miuutes, les Mauresques faisaient entendre ce rire strident dont j'ai déjà parlé.
Au bout d une demi-heure, a peu près d exposition, des flambeaux parurent, et la musique redoubla d'acharnement.
Ces flambeaux étaient portés par les parens du fiancé. qui venaient chercher la fiancée.
L'heure était venue pour elle de se rendre à la maison nuptiale.
On la prit sue son trône, on l'enleva à force de bras, on la déposa a terre, au milieu des cris, des applaudissement et de ces rires mauresques qui dominaient tout, applaudis semens et cris.
On fit sortir tous les curieux, et nous les derniers. Quatre janissaires, des lanternes d'une main et des bâtons ou des courbai hs de 1 autre, attendaient le cortège à la porte, ils étaient chargés de lui faire faire place, a lui, et de nous protéger, nous.
Le cortège se mit en mouvement, conduit par la mariée, les yeux toujours clos, et. dont chaque mouvement était remarquable par sa raideur automatique; trots hommes la guidaient, deux la tenaient, par dessous les bras, marchant à ses côtés; un troisième, marchant derrière elle, lui soutenait la ti
Trois hommes, portant des flambeaux, éclairaient, marchant à reculons et poussant derrière eux les curieux marchant à reculons comme eux.
Tous les gens de la noce suivaient la mariée.
Cette masse était donc séparée en deux portions bien distinctes :
Les invités et la mariée, qui marchaient en avant
Les curieux, qui marchaient à reculons.
Un grand foyer de lumière les séparait, se projetant sur tentes ces figures aux costumes étranges: Maures, juifs, Arabes, du
Cette lumière, qui montait tremblante le long des mai-
sons, éclairait chaque ] ncombrée de femmes voilées.
te ruelle barrée par de longs spectres dont on n'aper-
■ 16 li ■ linceuls, tandl qu au haut des terrasses,
"""': mme de toiles ombres un autre cortège aérien.
- " ' ■ maison an maison • suivant de toit en toit
cette procession bruyante et Lumineuse qui semblait pous- 5' r .levant elle, entrainer derrière elle et réveiller sur ses Bancs toute La populat le ranger.
I était le plus fantasque spectacle que j'aie jamais vu ma '. 1 toute ma vie je revern ■ groupes de bl ai
1 s, au milieu desquels brillaient les coiffures de
perles et les gilets dur des femmes juives r, ,
errai ces petites fenêtres carrées à chacune desquelles
passi 1 -, toute ma vie je reverrai ces démons de
la nuit voltigeant de toit en toit dans cette demi-lumière qui montait .jusqu'à eux, ne s'urrêtant que lorsque qui ruelle transversale venait barrer leur chemin, et encore franchissant parfois celle ruelle d'un bond sans éi b comme si la curiosité leur mettait aux épaules les ailes siiem ieuses de la chauve souris.
Après une heure a peu près nous arrivâmes enfin à la maison du marié, dans laquelle nous entrâmes, toujours protégé par nos janissaires.
J'étais au premier rang de ceux qui marchaient à reculons, immédiatement après les p rte-flambeaux entre deux janissaires, qui, malgré mes oh auxquelles ils
ne comprenaient rien, frappaient a droite et à gauche, ramassant des pierres pour atteindre de loin ceux qu'ils ne pouvaient (napper de près, et protégé par eux. non seulement de tout heurt, mais encore de tout contact.
Le marié était adossé à la muraille, immobile, les yeux baissés, pareil a une statue de pierre chargée de la porte.
II était velu de noir, avait la tète rtisée. et portait un seul fil de barbe qui lui commençait au bas de l'oreille et lui passait sous le cou.
Il pouvait avoir de vingt-deux à vingt quatre ans
Notre entrée ne lui fit faire aucun mouvement ; il demeura à son poste, les yeux baissés, et .sans que le souftle de ! existence parût même passer à travers ses lèvres minci et serrées.
Giraud seul peut se charger de donner la ressemblance de ce singulier personnage.
La mariée venait derrière nous, car. grâce aux janissaires, tous les curieux avaient été tenus dans la rue : sur le seuil, elle s'arrêta, on lui apporta un verre d'eau qu'elle but, après quoi on cassa le verre.
Le verre cassé, la mariée entra; on la porta sur un trône pareil à celui qu'elle avait déjà occupé chez elle. puis les cris et la musique recommencèrent et durèrent dix minutes à peu près.
Pendant ces dix minutes de rumeurs, la mariée sur son trône, le marié adossé à son mur, ne donnèrent, ni 1 un ni l'autre, signe d'existence.
Enfin, cinq on six femmes enlevèrent la mariée de son trône, et la portèrent sur le lit.
Après quoi les rideaux retombèrent, et l'on invita tout le monde a. sortir
Je ne sais si la pauvre fille connaissait déjà la maison où elle était conduite et avait jamais vu son mari; mais si tous deux lui étaient Inconnus, elle dut être désagréablement surprise en ouvrant les yeux.
La maison était bien pauvre et le mari bien laid.
Nous sortîmes, il était dix heures a peu près, les I
ni eieintes, les curieux dispersés, les rues vidi
comme dans Boberl i- niable au signal de la retrait fantômes semblaient être rentrés dans leurs tombes, et linéiques spectres attardes glissaient seuls le long des murailles.
\11us passâmes devant la petite fontaine la ite fontaine elle ne- était solitaire, et l'on n'entendait que le
clapotement de son eau tombant sur le pa
Tout ce bruit, toute cette rumeur, tout ci • tient
évanouis comme un rêve.
nix minutée après, nous étlon ho r, que nous
quittions 1 robablemenl pour ne 1 1
Sur le port, nous finies nos ad eux David Pi ndant la Journée il avait transporte tous nos achats a bord du Vè- /.,, e et avi ivoyé m 1
messager, porteur d'une lettre eur Floral
prévenait le bey de I '"■ '" ,"'""
1 di bai a 1 '":1 •' '['"x ' s •'
peu près 'le II
Nous voiiiiime 1 lire no ■'"'' l'avni. ,1 prop
du déjeuner 1 • ■' ""'" >",|s ' hez lui- (l"
tabac et des .1 1 1 qu'il is avait envoyé mal 11 ni
VOUlUt en'' DdJ I tien, non- dl ; lue nous lui tl ceci d
la peine en ■ lavi
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usqu'au premier quart de la nuit, qui reommeni e •! hull heures du soir
Pendant la nuit, la moitié de l'équipage veille tandis que l'autre dort
înuiult.
\ minuit, la seconde bord in iusqu'à
in matin \ quatre heures du mat s relevi ' m
va ,|, ,iiiiii' Jusqu'à — i -s. t ■ [quelle (oui le
monde quitte son ban \,,us arrivâmes don li premier quart <le la
l mille jusqu'à minuit qu'à une heure du matin Nous
h- dé< Ider a perdre complètement di
que qui i s était comme pour nous faire
; i ' ne dus mi -i i urli iix as]
\ deux i ■<- la mai hlne cba
fe recommandât qu'on me i raulais perdre .nu un détail de ce passage de Gibraltar, à
n'a pu enlevi r ■
i mandatl lait Inutile ■• quat re usures
pi ' m,' i g m, uven ■ sur le ■ ■• ■ r > t .
il falsall mm p] il,, .in
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a un peu m , on voyait
briller le > Non i ner le milieu du détroit, et
' ■ ittemenl li
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ses fortins blanchissant dans la lumière, et son port encore perdu clans la brume, que perçaient comme des lances gl- !.. m i- banderoles de ses vaisseaux.
i . 1 1 1 point OÙ nous étions qu apparaissaient dans leUr plus grand développement ces deux montagnes que les ippelées les colonnes d'Hercule, et au delà desquelles Ils crurent longtemps que rien n'existait que la nuit.
\,>us -avez, madame, comment Hercule avait fait, en vel'Orl m en Oi ident, ce même voyage que nous faite heure, en allant d'Occident en unent. Vous savez comment Hercule naquit, madame; vous vous rappelez avoir vu représenter et avoir applaudi cette admirable comédie d'jinipnltryo»! Le roi des dieux, amoureux ii Alcmène, la figure de son époux; et peut-être la
nouvelle mariée eût-elle été complètement trompée à la i heureux amant en vertu de ses pouvoirs ■ sa nuit de vingt -quatre heures. La omprlt alors qu'elle n'avait point affaire à un simple mortel; mais il eût été par trop ingrat a elle de se plaindre elle ne se plaignit donc pa
Vmphitryon arriva le lendemain de cette fameuse nuit. qui l .i ' ■■■ in rouie rt qu'il avaii tr ,'ée fort lon-
gue i ' chez lui il apprit qu'il venait d'en sor-
nii.i fort; mais comme ces trente-six heures d'obsi m m,' ne pouvaient être attribuées qu à quelque fantaisie divine, qu'il connaissait .lupiter jour un dieu plein
mai ion à L'endroit des Jeunes a qu'il avait 1 honneur d'être le rival du maître de l'Olympe; - rien Hue a Alcmène, il lit de son mieux pour u, trouvai point une n, différence entre
la première nuit de ses noces et la seconde.
Malheureusement il y avait une quatrième personne qui ... trouvait être dans le secret, c'était Junon, Junon ce merveilleux type de la femme acariâtre, qui se croit le droit lalousi de son époux, non point parce qu'elle aime son époux, mais parce quille n'aime personne; non point i rce quille est vertueuse, niais pairr quille est prude. Or comme en Sa qualité de déesse Junon savait tout. Junon savait que la femme il Amphitryon , n te de
i u nis l'un qui se nommerait Hercule, et qui était fils il, .lut i i mire qui se nommerait Ipliiele. et qui était ni- il' \ni|ilui ryon.
-, ii e ie une chose, i est nu Unphltryon avait
-a seconde nuit à une autre de ses remmes nommée
cette seconde femme était enceinte aussi
,i un Bis qui se nommerait Eurj -
i dame que les mus mnis flônt nous venons
de parler n'avaient pas été mal empl ne.- ,t que dieux
lOrtelS n > avaient pas perdu de temps.
Maintenant, madame, vous avez trop entendu parler dt>
Junon, et vous La connaissez trop bien de réputation pour
oupi , .Huer qu'elle ménagerait quelque mauvais tour
au pauvre lier, nie En effet madame, elle avait eu cette
-e li ï. n-, .m naître après I m s sthèe, au
Heu ii' ie i.i, -e, n. mie avant lui. comme c'était La marche ordinaire des choses elle en ferait on cadet au Lien d'en
- ■ , qui m' signifie pas lulour-
ii ion , mais ce qui, quinze cents ans avant Jésus-Christ, et cents ans api es signifiait beau oup Voilà dom ce que Ht Junon pour retarder La naissance ,i Hercule elle prit la figure d'une vieille femme, el aux res douleurs qu'éprouva Alcmène, elle alla s'asseoir , porte et demeura là silencieuse, Immo , ii m un fortement enlai es ,i-ms , , ux ■ i , 'ï,,,;. bit de t" on que tant qu • lie iiemeu-
alnsl Ui mène ne pourrai! être délit rée
\l, mené souffrait depuis vingt quatre h is délai- vingt-quatre heures ses sourira étaient mutiles.
iienr, use] i Alcmène avait une femme de hambre nom-
léanthis, laquelle -, donnait heainoup de mouvement ,i sa maltresse, allant et venant, courant de-
,1- île ti. Il
tant, en rentrant em ire, elle vil nue vieilli femme silen-
uoinie ,t les doigts enchevêtrés les uns dans
i qu,- là gisait Le m sans
i persoi le ses observations elle sortit une
iiixieiui i, ,u.i , le visage rad m.i ns le-
ii ciel e- - e, riant
Vh I i .i ■■ .i Lui ne ' > --e esl u i"
luvelle 1 ' i tellt mi ni La t letlle que,
,■ donner le t . - 1 1 . - irdet i travers Les mi
ir \,,ir ave< unis si la chose était vraie.
ii n et dlsjo gnit Les mains,
\u même Instant le charme était rompu, et Alcmène ac-
Junon était fort mécontente, vous le comprendrez facile-
m terni étalent comme on
n expressive et i olorée, elle avait
été mise dedans par une simple mortelle. Aussi se vengeat-elle Incontinent . elle prononça quelques paroles dans une langue inconnue, et jeta un peu de poussière à la face de la pauvre Cleanthis, qui, changée en belette, ne songea pas même à rentrer dans le palais, et s'enfonça dans le premier trou qu'elle rencontra sur son chemin.
Cependant la ruse de Cleanthis était arrivée un quart d'heure trop tard; lorsque la pauvre femme de chambre jetait cette Ingénieuse exclamation qui devait délivrer sa maîtresse, Sthénèle était dé.ià accouchée depuis un quart d'heure.
Junon en était donc arrivée a ses fins ; Hercule, quoique
Mais Hercule, par une faveur particulière de sa naissance, était venu au mondi avec des dents; 11 n'eut pas plutôt le sein de sa nourrii divine dans la bouche, que, instinctivement sans doute, 11 l< mordit de toutes ses forces. Janon poussa un cri, jeta l'enfanl loin d'elle, et. en remontant dans l'Olympe, laissa au ciel cette longue traînée blanche qu'on appelle encore aujourd'hui la voie lactée.
Dès lors il n'y eut plus de rapi ri i hement possible entre les deux ennemis : Junon jura la perte de l'enfant prédestiné, tandis que, de son côté, Amphitryon faisait tout ce qui était en son pouvoir pour le rendre digue du destin l promis.
lleicule fit, à son tour, glisser sa charge sur les épaules d'Atlas.
fils de Dieu, en vertu de cet axiome : Pater est is quem nuptiœ denunutrant, Hercule n'était plus qu'un cadet de famille.
Cependant c'était encore trop pour elle: ce qu'avait voulu la jalouse 1 i i n était point qu'Hercule naquit le
second, c'était qu'il ne naquit pas du tout : or, elle avisa qu'en le faisant mourir ce sérail absolument la même chose que s'il n'était pas né.
Elle ordonna, en conséquence, â deux serpens qu'elle rencontra sur son chemin, de prendre la route de Thrhos , t d'aller, toute autre affaire cessante, dévorer Hercule dans son berceau.
Les serpens obéirent, mais Hercule les prit par Li comme il eut fait de deux anguilles, et les étouffa.
La nouvelle en arriva Jusqu'au fameux Tlrésl ta vous sa vez. madame, cet heureux devin qui fut tour 9 tour homme et femme, et qui ht cette Indiscrétion di déi '■ irer que, sous tous les rapports, la femme était un être privilégié du ciel.
Tlrésias prophétisa donc que le jeune Hercule triompherait de es ennemis et les étoufferait tous comme il avait fait des deux serpens.
Junon pensa des Lors, tout immortelle toute déesse, toute reine (les dieux qu'elle était, que mieux valait être l'amie que l'ennemie d'Hercule; elle prit la figure de sa nourrice, et se présenta chez Alcmène : elle pensait qu'une fois que l'enfant aurait, sucé de son lait, il lui demeurerait attaché par la force du sang.
Voulez-vous savoir, madame, comment, il y a trois mille cinq centa .ans. on élevait un fils de dieu? Je vais vous dire les maîtres que l'on donna au jeune Hercule.
Ilarpati.us lui apprit l'art de la lutte; Teutare. à tirer de lare; Eupralphe. à jouer de la lyre: Einus, les ... Castor et Pollux, les exercices gymnastiques ; Chiron. la médecine, et Rhadnmante la justice.
Vous voyez que l'éducation était complète.
Aussi un jour qu'Hercule gardait les troupeaux d' \ tryon, la Volupté et la Vertu lui étant et lui
ayant dit île choisir entre elles deux, B Q'héSita-t-U
un instant, et choisit-il la Vertu.
i e fui a partir de ce moment qu'Hen Ule se mit en des monstres qui ravageaient l'univers, et jura de les exterminer tous jusqu'au dernier, en commençant par te lion de Xémée.
Cette victoire lui valut :
lo Cette fameuse peau de lion, qui est devenue La partie la plus Importante de gai ■ >b.e ; sans cette peau de Lion Hercule n'est plus H ule ;
2o Une bonne fortune qui ' pa a dédaigner,
Le monstre exi parti i renient se: ravage! dan
le pays des Tin idnt le roi possédait clnquan
deux tilles.
Le digne souverain fut si charmé d'être débarra monstre, qu I offrit, en récompense de ce service, se quautedeux Allés au vainqueur, lequel, vous le !
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madame, Hercule arriva où nous en sommes main-
Seulement, permettez-moi de vous dire qu'autrefois le i pas exactement fait comme il est aujour-
.. a grand i issu ., .n i avait au-
communication avec l'Océan; de sod coté, la Sicile tenait a la Calabre.
une grande cliaine de montagnes, dont la ta
mis le monde antique sous le nom
- • tendait de la l Afri-
!.i cAte méridionale d Amérique, comme un pont jeté
-m rocéan.
île trouva la chose mal faite ainsi, et résolut .rouvrir un passage par lequel communiqueraient la Méditerune montagne avait deux i M un .1 appui qui lui donnait des facilités il appu] 1 une des deux i Unes, 988 pieds al OUSSS
i i .m granitique se fendit, la mi ■•■ pua en bouillonnant dans le passage, et.
du même coup, ou plutôt du contre-coup Messine ébranlée se d la Calabre.
Ile donna aux deux montagne; qu'il venait de laire me seule, et qui. aujourd'hui, semblent i rejoindre, les noms de Calpe et d'Abyla. Alors il continua sa route, traversa 1 Espagne, Iran, bit -- 1 le KIloiic. enjamba les Upei longea nie et rentra en Grèce a
---une a deux peuples, les Basques el Tout cela est pour vous dire, madame, que si Herculi n. vingt minutes plus tôt au lieu d un quart d'heure plus
i«é le frère atai trouTei cadet, et se Ml régner iranqull-
i ' • - et non de courir le monde comme un che- . riant, ce qui fait que Calpé et VbylS De formeraient encore qu'une seule chaîne, et que je vous écrirais i' d'une montagne, au lieu de vous écrire du milieu d'un détroit.
; - \\ci us ES ESPAGNE
lant tout en rappelant iLans ma mémoire ce'te vieille légende d i nie qu'elle tous a peut-être
paru toute neuve, et llr s il
>■ a un Hercule, comme dit Hésiode, nu trois Hen
comme dit Inodore 1 ou six Bercules, comme <ln ion S ..u ennn . inquante-trols Hercules comme dit variai; sans prétendre, avei les éphémérlstes modernes, que .le ces ctnqu Hercules, au contraire, pas un n'a
• mine homme, comme demi dieu ou comme dieu, et qu'Hercule n est rien autre chose que Bel, Bêlus, Baal ou
ivaux sont les douzi zodiaque, qui ses sept nul sepl jours de la se-
niainc el ses cinquante-deux tilles de Thesptus, enfii emaines elles-mêmes; sans sonder
probabilité que tous ces voyages, sans cesse renouvelés .1 nt en Occident, ne sont rien autre chose que la
divine que par. ut accomplir l'astre qui donne la rie
aux i. pousse les monstres dans l'obscurité,
me dans la mort : nous poursuivons notre chemin
Mail. que le VOUS dise une
yous paraîtra tout aussi fabuleuse, sans
que la lég( nde .1 Hen ule c'es
seule ville, je ne dirai pas de la cote d Kspagne, mais de
un brouillard.
vous, pourquoi ce brouillard plutôt sur
Ugésiras que sur Tailla ou que -ur
Cadix. 1
me i Ole anglaise 1 1 qu il y a rouillard en Angleterre.
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LE VELOl E
Mais le beau de la chose, c'est qu'ils liment et qu'ils i rlomphent.
I es Anglais mit fait des dahlias qui sentent 1 œillet.
ils ont fait des cerises ^ans noyau, dis groseilles sans pépins; ils sont en tram de taire des bonis sans jambes.
Voyez les bœufs du comté de Durham, ils n'ont plus Qu'une articulation, et marchent presque sur le ventre.
Bientôt ils n'auront plus d'articulation du tout, et marcheront sur le ventre tout a fait.
II en est ainsi du brouillard. Il n'y avait pas de brouillard a Gibraltar avant que Gibraltar appartint aux Anglais ; mais les Anglais avaient l'habitude du brouillard, le brouillard leur manquait, ils se sont fait nu brouillard.
Mais avec quoi ' demanderez-vons.
l'ail! ii avec la matière première, avec du charbon de terre, donc :
il y a. madame, que si vous allez jamais à Gibraltar.
mi reconnaîtrez l'exacte vérité de ce que j'ai l'honneur de vous dire ; et cela en cherchant aux flancs de la montagne la ville noyée dans la brume, où elle semble engloutie comme par une seconde mer.
Ce n'était point par enthousiasme, au reste, que j'allais à Gibraltar; c'était pour accomplir mon double devoir de ur et de père.
Devoir de voyageur, parce qu'il est impossible, aux gens 'lin savent que vous avez traversé le détroit et qui vous demandent : « Avez-vous été à Gibraltar? » de répondre : « Non, je n'ai pas été a Gibraltar. »
Devoir de père, parce que, vous le savez, madame, Alexandre a été perdu à Séville. ne nous a pas rejoints à Cadix, et que si j'ai une chance de 1? trouver, c'est à Gibraltar.
Et cependant, madame, Giraud et Desbarolles ne nous ont pas lut un tableau bien séduisant de Gibraltar.
Ils y ont été, eux, et avaient juré de n'y jamais revenir; mais, que voulez-vous? l'homme propose et Dieu dispose.
Il faut vins dire que Giraud et Desbarolles, leurs crayons et leurs albums à la main, cioquant tout ce qu'ils rencontraient, avaient été pris pour des ingénieurs français déguisés en Espagnols et levant le plan des fortifications ises.
que depuis que les Anglais ont Gibraltar, c'est à peu près pour eux comme s'ils avaient la peste, le choléra, le typhus ; ils ne pensent plus qu'à Gibraltar, ils ne rêvent nie de Gibraltar, ils ne craignent plus que pour Gibraltar.
Voila bientôt cent ans que la maladie leur dure ; aussi, d'aiguë qu'elle était dans les vingt-cinq premières années, elle est devenue chronique. Une fois par semaine au moins le premier lord de l'amirauté rêve qu'on lui prend Gibraltar ; alors il se réveille en sursaut, il appelle son secrétaire, il dicte une dépêche, et fait partir un bateau à vapeur.
Ce bateau a vapeur porte l'ordre de bâtir un nouveau fort. d'élever un nouveau rempart, de construire une nouvelle torne.
Et d'ajouter aux canons, des canons, des canons, des canons
De manière qu'il -y a trois mille canons à Gibraltar, et qu'une récompense de 2.000 livres sterling, c'est-à-dire de 50.000 francs. ,„.| promisé 1 quiconque trouvera dans Gibraltar une place où un nouveau canon soit non pas nécessaire,
Il en résulte que, comme il faut sept hommes au moins pour servir use pièce o'esl vingt et un mille hommes de garnison qu'il faudrait en cas de siège, rien que «pour > le les canons
Sans !■ 1 • 1 ■ • ■ échéant qu'un ne manquerait pas
1 vn ai ■ :ore
Vussi lugez comme Giraud et Desbarolles furent reçus au milieu de ci - canons.
On leur lâcha d'abord un soldat anglais qui les accompagna partout, comme s ils eussent été l'un Bonaparte, l'autre Napoléon et que Gibraltar eût été une seconde Sainte Héli ne
Puis on leur donna le conseil de ne pas se promener dans la ville passé huit heures du soir, puis enfin on leur intima l'ordre d'en sortir avant six heures du malin
On les suivit avec une lunette, d'abord sur la baie il Ug siras jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés • Ugésiras, puis, sur
. I alafa. tanl qn- le • Ucuiiii fut visihle et eu\ visibles sur ce chemin.
pédi 1 à Londres un paquebot de la force de
chevaux pour anni x au premier lord de
l'amirauté que Gibraltar avait failli être pri par deux in génieurs français, mais heureusement 11 avait pas été pris. La rente bal 1 3e releva, baissa encore, et finit par fermer au pair; dès lors on tu t 1.1 uré 3 Londres.
Qu'arriverait-il quand on verrait revenir, au bout de deux mois, Giraud et Desbarolles, et cela sur une corvette française!
C'était à nous faire . u envoyer sur les pontons ou ■ 1. 1 . irti r a Botany-Baj
Au risque de ce qu'il pouvait arriver, nous jetâmes 1 a a sept heures du matin, à une demi-lieue à peu près de Gibraltar.
Mon premier coup d œil aval embrassé le port de Gibral tar. le second avait essayé de sonder le port d'Algésiras.
le cherchais un bateau a vapeur un bateau à vapeur dans le port était une espérance pour moi qu'Alexandre fût dans la ville.
II n'y avait pas un seul bateau a vapeur ni à Gibraltar, ni à Algésiras; ma dernière chance était due qu'il eût été mis a terre par le Tage, qui fait la traversée de Lisbonne à Valence, en touchant a Cadix, Gibraltar et Maiaga.
Malheureusement il fallait attendre la santé.
Vous savez ce qu'on appelle la santé, madame? — Non. — Eh bien : je vais vous le dire.
La santé est une société composée de gens de fort rjq.au vaise mine qui vous demandent d'où vous venez, en se bouchant le nez avec un mouchoir, et en prenant votre passeport avec des pincettes.
La saute n'a qu une lieu, c'est de tomber malade
Parmi toutes les maladies, ce qu'elle craint le plus c'est la peste.
Or. comme il est convenu que la peste est native de l'Inde, comme tous les grands fléaux, mais que pour se rendre en Europe elle passe d'habitude par 1. Caire. Tunis et Tanger, nous devions inspirer une crainte too ulière, nous
qui arrivions justement de Tanger.
Cela n'empêcha point une vingtaine de barques de venir manœuvrer autour de nous dix minutes après notre arrivée.
Ces barques attendaient pour nous mener à terre que la santé eût déclaré que nous n'étions ni des pestiférés ni des cholériques
En attendant, je chargeai le patron d'une de ces barques de retourner à terre, et de courir toutes les auberges en s'informant si monsieur Alexandre Dumas fils étau arrivé.
Il y avait récompense honnête si l'on retrouvait le susdit Alexandre Dumas fils.
Je n'avais pas promis une récompense trop forte, de peur qu'on ne m'amenât un faux Alexandre.
Ces précautions prises, nous nous mimes à table en attendant la santé. Nous comptions partir le même soir de Gibraltar, dont on doit être sorti à cinq heures du soir, sous peine de n'en plus pouvoir sortir que le lendemain matin, et nous ne voulions pas perdre noire temps à y déjeuner, quelques _ choses que nous eussent dites Giraud et Desbarolles, nous nous obstinions à croire qu'il y avait quelque chose a von de plus curieux que des canons et des Ecossais
Car il faut vous dire que nous avions vu sur la jetée un poste d'Ecossais qui faisait, à distance, l'effet le plus pittoresque; mais, an bout du compte, quand on a vu un Ecossais, c'est comme quand on a vu un canon, on en a vu mille : à moins toutefois que l'Ecossais ne se baisse.
Nous venions donc de descendre dans le carré du capitaine, quand Vial descendit rapidement à son tour, et apparaissant à la porte :
— Eh bien ! ils l'ont croche tout de même, dit-il.
— Qui cela ?
— Votre lïls, pardi eu !
— Mon fils ! où est-il ?
— Le voila qui vient, un grand garçon blond. Je l'ai vu avec la lunette
Nous nous élançâmes sur le pont en effet, c'était bien Alexandre qui revenait dans la barque que j'avais en à sa recherche.
\ peine is aperçut-il, qu'il nous lit des 'signes
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Il parait qu un soir arriva.
Vous dire qui. c'est inutile.
Allant de Grenade a Sêville, rn étranger qui vous trouva a votre balcon dans la ville
11 se promit bien ans
De v .us aimer sa vie entière;
Le soir il fit une prière;
El ne dormit que ce qu'il faut
Pour rêver de ce qu'on es
Nul ne pourra janiai- savoir Nul ne pourra jamais comprendre.
Tout ce que ce nouveau Clitandre Chercha de moyens pour vous voir.
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Qu un - .r qne le i lel était sombre
il escaladait un balcon
Où le matin rêvait votre ombre !
Votre mère sur le danger Dormait confiante et tranquille ;
oui bruit ne troublait la ville Puis on disait cet étranger Parti la veille pour SévUlel
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LE YliLOCE
Restez donc dans voue cachot Sans briser la fleur parfumée.
Est-ce sa faute, pauvre aimée, SI le mur du jardin est haut, Et si la porte en est fermée !
Et puis, sachez que chaque fleur A son amour comme la femme; Qu'elle offre à son amant de Baznme Son calice qui cache un cœur. Et son parfum qui cache une âme :
Cette rosée en diamant.
Ce sont les pleurs que la maîtresse Verse la nuit dans sa tristesse.
Et qu'efface son jeune amant, Quand d'un rayon il la caresse.
Laissez les fleurs- et leur parfum :
Le printemps est lent à les faire.
Et, lilas. rose ou primevère,
prendre un bonheur à quelqu'un Que prendre une Heur à la terre.
Pourtant, tenez-vous à savoir
Si votre amant toujours vous aime?
Sam '; -relier aux fleurs un emblème.
Regardes dans votre miroir,
Car nous et lui pensons de même
Regardez votre front charmant.
Qui de deux grands yeux noirs s'étoile. Et. sous les plis de votre voile. Ces deux beaux seins que seulement La nuit votre pudeur dévoile !
Lorsque vous aurez, en un mot.
Vu dérouler, joyeuse et pure, Votre si longue che\elure Que, pour la mesurer, il faut Au moins trois fois votre ceinture,
Pourrez-vous croire, belle enfant.
Que l'homme qui vous a connue Vierge, amoureuse et demi-nue.
Peut vous oublier un instant, Quand un instant il vous a vue?
J'ajouterai à ces explications, madame, qu'Alexandre me revenait avec un appétit féroce, et qu'il dévora à lui seul W moitié du déjeuner qui était servi pour nuit.
Ce qui prouve que la poésie creuse énormément.
Après quoi la santé ayant fait son office, et ayant reconnu qu'il n'y avait rien à dire sur notre compte, nous reçûmes l'autorisation de prendre terre à Gibraltar, ou nous étions dix minutes aînés avoir reçu cette permission.
GIBRALTAR
La chose qui nous avait le plus frappés pendant que nous Jetions l'ancre dans le port de Gibraltar, c'était un poste d'Ecossais, placé à notre gauche sur une plate-forme assez élevée pour que la sentinelle qui se promenait et deux ou trois soldats qui causaient à dislance se détachassent en vigueur sur un fond de ciel orangé. Pour nous autres, l'Ecossais, avec son costume si en arrière ou si en avant de notre civilisation, n'existe que dans les romans de Walter Scott, et voilà que tout à coup, à l'autre bout du monde européen, nous nous trouvions en face de cette fantastique réalité.
Ce fut une espèce de joujou qui, grâce â la longue- vue du capitaine, nous amusa fort pendant quelques lnstans.
Puis, nous revînmes a Gibraltar.
Je comprends que les anciens aient fait de Gibraltar une des colonnes d'Hercule ; 11 était effectivement assez difficile de comprendre comment était venu la ce monolithe le quinze cents pieds de haut, qui ne se rattache à rien, ne se relie â rien, et semble tombé du ciel ou poussé de la terre. C'est, à la première vue, un sphinx couché au bord de l'eau, dont la croupe se rattache à l'Europe, tandis que sa tête regarde l'Afrique; ses pattes, allongées devant lui. forment la pointe la plus avancée de notre continent. Toutes res rugosités qu'on aperçoit sur sa peau, toutes ces verrues qui courent sur ses pattes, ces pois chlches qui émalllent
son nez, comme celui de Cicéron, ce sont des maisons, des bastilles, des forts.
] es fourmis qui courent au milieu de tout cela, montant. descendant, rampant, ce sont ,t,., nommes.
Pendant que nous c torchions quelle énigme pouvait proposer aux vaisseaux voyageurs ci sphinx gigantesque, la
Si s'étani assurée que nous n'avl a] le choiera, ni
la Sevré jaune, ni la peste, t irrail l'autorisation
de descendre a terre.
Je voulus prendre un fusil, comme ' tiabltude, mais on me déclara que les étrangers n'entraient point armés dans ' ilbraltar.
Je voulus de peur d'accident, décharger larme sur un goéland qui me paraissait bien confiant pour un goéland anglais; mais on m'arrêta, en me disant qu'on ne tirait point de coups de fusil dans le port de Gibraltar
-le ha --.h humblement la tête, et je descendis dan- la barque qui devait nous conduire a terre.
De la barqui nous pûmes voir une ligne de fortlfi tvelles que l'on creusait dans la mer môme.
l'.n abordant à la jetée, .renvoyai un dernier coup d'oeil a Ugésiras, qui relui, ait au bord de la mer comme un Immense poisson qui sortirait à moitié de l'eau son dos argenté; je sentais qu'en entrant dans Gibraltar je quittais l'Espagne
En effet, Tanger, que nous venions de voir, était bien plus espagnol que Gibraltar.
A peine la porte franchie, nous fûmes transportés en Angleterre.
Plus de pavés pointus, plus de maisons a grilles et a ja lousies vertes, plus de ces charmans patios, avec des fontaines de marbre au milieu des boutiques ; des marchands do toiles, des couteliers, des armuriers, des hôtels aux armes de la Grande-Bretagne, des trottoirs avec des femmes blondes, des officiers rouges avec des chevaux anglais. Le Petit-Poucet nous avait prêté ses bottes, et à chaque pas que nous avions fait depuis le pont du Vêloce, nous avions franchi sept lieues.
Nous entrâmes dans un restaurant. Nous mangeâmes des biftecks saignans, des sandwichs, du beurre; nous arrosâmes le tout d aie et de porter; puis, après le déjeuner, nous demandâmes un verre de malaga, qu'on fut obligé d'aller nous chercher hors du café.
En échange on nous servit du thé auquel il n'y avait rien â reprendre: c'était du plus nui- pékao i pointes blanches.
Nous avions fait demander au gouverneur la permission de lui présenter nos hommages; le gouverneur était sorti à cheval
Nous profitâmes de ce sursis pour parcourir la ville.
l-ài pénétrant dans certaines rues, nous nous éloignâmes un instant de l'Angleterre, pour nous rapprocher soit de 1 Espagne soit de l'Afrique, soit de la Judée; en effet, Espagnols, Arabes et juifs, complètent la population de
Gibraltar.
J'oubliais les singes, je reviens a eux a tout seigneur
toni honneur.
La première chose que demandent généralement les Français eu arrivant a Gibraltar, c'est qu'on leur montre les singes.
Non pas des singes dans une cabane, comme riiez moi. dans une maison comme chez monsieur de Rothschild, ou dans un palais comme au Jardin des Plantes, mais des singes en pleine et entière liberté, des singes courant par la montagne, sautant de rocher en rocher, bondissant d'un arbre à un autre, et descendant parfois en faisant la culbute jusque dans la ville. En effet, Gibraltar est le seul point de notre continent où les singes aient fait élection de domicile. Comme les Arabes, ils sont passés d'AJbyla i Calpé ; mais, plus prudens queux, ils ne se sont aventurés m en Espagne, ni en France; aussi n'ont-ils trot] Charles Martel, ni Ferdinand; il en résulte qu'il conservé leur conquête.
Il est vrai, qu'intrigans qu'ils sont il a uvé le
moyen de se rendre utiles.
Les Anglais avaient transporté des baromi ti i Gibraltar; mus au milieu de ce brouillard pauvres Instrumens se sont trouvés tout désorientés; ne comprenant rien a cette lutte de la vapeur i lu SOli 11, Us n'osai, ni s aventurer ni vers le beau fixe, ni vers la pluie, el demeu raient au variable, ce qui ne voulait rien dire du tout.
Les singes saisirent le joint, et s aromètres.
Calpé a deux verSans : un côté oriental, nu côté occidental ; si le temps est au beau fixe, les singes passent â l'occident; si le temps menace de pluie ou de tempête, les Singes passent à l'orient.
On comprend qu'une fois investis de fonctions si Importantes, les Slngi ; devinrent aussi sacrés a Gibraltar que le sont les clgogni î en Hollande, et les Ibis en Egypte.
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LE YELOCE
Pendant la route, j'avais eu une grande causerie avec le capitaine, et voici ce qu'il m'avait raconté.
La hâte que l'on avait mise à m'envoyer le Véloee l'avait fait détourner de sa destination primitive, laquelle était de recueillir les prisonniers français qui se trouvaient entre les mains d'Abd-el-Kader.
C'était la première fols que j'entendais parler à bord de celte mission du Véloee, je demandai au capitaine des explications détaillées.
Ce que je désirais savoir surtout, c'est si le temps nécessaire nous restait pour accomplir cette mission.
Voici où en étaient les choses.
On se rappelle lhéroïque combat de Sidi-Brahim, et le retentissement qu'il eut dans tous les cœurs.
A la suite de ce combat, cent cinquante hommes à peu près demeurèrent prisonniers des Arabes.
De tous les prisonniers, le plus important était monsieur Courby de Cognord, chef d'escadron de hussards.
Le massacre de la Mouzaïa, si énergiquement raconté par le trompette Rolland, qui avait échappé à ce massacre par une espèce de miracle, avait réduit les prisonniers au nombre de douze
On avait à peu près perdu l'espoir de les revoir jamais. lorsque le 5 octobre 1S16, monsieur Courby de Cognord écrivit au gouverneur de Mellila une lettre qui lui parvint le 10 du même mois.
Par cette lettre, monsieur Courby de Cognord annonçait au gouverneur qu'il venait de traiter, avec les Arabes qui le gardaient, de son évasion et de celle des prisonniers, moyennant une somme de 6,000 douros, dont il le prie de lui faire l'avance, s'engageant personnellement à la lui rendre.
Le gouverneur de Mellila n'avait point cette somme à sa disposition, il donna aussitôt communication de la lettre de monsieur Courby de Cognord au consul de France à Malaga. lequel en référa au gouverneur d'Oran.
En même temps qu'il écrivait au consul de France, le gouverneur de Mellila faisait parvenir à monsieur de Cognard une lettre en date du 17 octobre, dans laquelle il lui annonçait et sa pénurie et les mesures qu'il venait de prendre pour que fussent faits, par les autorités françaises, les fonds qu il ne pouvait faire.
A peine le gouverneur d'Oran eut-il reçu la dépêche que lui adressait le consul de France à Malaga, qu'il fit appeler le capitaine du Véloee, en le priant de se faire accompagner d'un de ses officiers.
Le capitaine se rendit aussitôt chez le gouverneur d'Oran.
• Il était accompagné, selon l'invitation reçue, de monsieur Durande, enseigne de vaisseau.
Le résultat de cette entrevue fut un ordre donné au capitaine Bérard de se rendre à l'instant même à Mellila, avec monsieur Durande, pour conférer avec le gouverneur de cette forteresse sur les mesures à prendre pour mener à bien cette importante négociation.
En même temps, le trésor d'Oran remettait au commandant Bérard la somme de 32,000 francs, plus celle de 1,000 francs pour les frais imprévus.
Voici les instructions qui avaient été données au commandant Bérard.
Elles prouvent le peu de croyance que l'on avait généralement dans la réussite de la négociation.
Oran, 17 septembre 1846.
Commandant,
Avant votre départ, je tiens à vous répéter que je vous laisse entièrement libre de donner une suite quelconque à l'affaire dont je vous ai entretenu ce matin ; si donc vous vous aperceviez, pendant votre séjour à Mellila. qu'il n'y a rien à espérer en faveur de nos pauvres compatriotes, ramenez ici monsieur Durande, et l'argent qui lui est confié ; si même vous trouviez que le gouverneur est mal disposé, et qu'il n est pas possible de loger monsieur Durande a Mellila, sans l'exposer à se faire voler, prenez également sur vous de tout ramener : enfin, je laisse à votre sage appréciation le soin de donner à cette affaire toute la suite dont elle est susceptible.
« Vous trouverez sous cette enveloppe les instructions qui m guider monsieur Durande dans sa mission. »
Monsieur le gouverneur d'Oran connaissait l'esprit soupçonneux des Arabes ; il avait donc pris toutes précautions pour ne point leur inspirer de craintes.
Ainsi, le Véloee devait toucher seulement à Mellila, jeter monsieur Durande à terre, sous prétexte de santé, et s éloigner en le laissant ou en l'emmenant aussitôt que monsieur Durande lui aurait fait dire s'il croyait pouvoir rester sans inconvénient.
Monsieur Durande revint : le gouverneur de Mellila ne voulait point l'autoriser à rester dans la place sans une au-
LK Vl'l.OCF.
torlsatlon expresse du gouverneur général de Grenade-, il fallait attendre cet ordre.
Cependant, le gouverneur croyait au sérieux de la négolation, le commandant Bérard lui communiqua, eu conséquence, les instructions données à monsieur Durande, le priant de se mettre en son lieu et place, ce qu'il accepta.
Sur le reçu du gouverneur, les 32,000 francs furent donc laissés entre ses mains.
Le jour même où ces différens pourparlers avalent eu lieu, le gouverneur de Mellila envoya un émissaire a monsieur de Cognord ; cet émissaire était un des Arabes qui lui servaient pour ses communications avec les naturels du pays.
11 portait au chef des prisonniers une lettre annonçant que la somme demandée pour sa rançon était entre les mains du gouverneur.
Cet émissaire se présenta au douair où les prisonniers étaient gardés, comme un malade qui venait consulter le médecin français.
Un des prisonniers l'était effectivement, le docteur Cabasse, brave et excellent jeune homme, qui avait constamment oublié ses propres souffrances pour ne s'occuper que de celles de ses compagnons.
On laissa le messager, qui se traînait avec peine et qui se plaignait comme s'il allait mourir, s'approcher des prisonniers ; ceux-ci eux-mêmes, dunes du stratagème, étaient loin de voir en lui un émissaire de liberté, lorsque au moment où le docteur Cabasse lui tatait le pouls, il lui glissa dans la main le billet du gouverneur de Mellila.
Le billet fut à l'instant même remis à monsieur de Cognord, qui répondit la lettre suivante :
« Votre lettre du 18 nous a causé la plus grande joie, conservez par devers vous la somme; nous espérons d'ici à peu de temps, être dirigés près de votre ville, et pouvoir vous témoigner l'expression de notre parfaite reconnaissance. »
L'Arabe reçut cette lettre, sous la forme d'une enveloppe contenant une dose médicinale.
La lettre était tout entière de la main de monsieur Courby de Cognord, mais n'était pas signée.
Ces communications étaient les seules qui eussent eu lieu entre le gouverneur de Mellila et monsieur de Cognord
De son côté, le chef arabe qui avait stipulé avec monsieur de Cognord le traité de l'évasion des prisonniers, envoya le 6 novembre un émissaire au chef des Beni-Bouillafars, tribu voisine de Mellila, lequel devait partager avec lui les bénéfices de ce traité.
Il l'invitait à se rendre à l'instant même à la deira, afin de prendre les prisonniers et de les conduire devant la place.
Cette lettre fut communiquée le lendemain du jour où elle fut reçue au gouverneur de Mellila par un messager du chef des Bouillafars ; ce chef prévenait le gouverneur que les prisonniers ne pourraient être rendus que du 23 au 27, époque à laquelle il devait être chargé, avec les gens de sa tribu, de la garde de la ligne d'observation établie devant la ville, les tribus qui habitent les environs de Mellila faisant successivement et à tour de rôle ce service pendant quatre jours.
Pour ne pas éveiller les soupçons des Arabes, monsieur le commandant Bérard devait autant que possible s'abstenir de paraître devant Mellila : cela explique comment l'ordre lui avait été donné, pour utiliser son loisir, de me venir prendre à Cadix.
Cependant pour qu'un moyen de secours et de iras se trouvât prêt à tout événement, monsieur Durande fut chargé d'établir, a l'aide d'une balancelle uavig't le pavillon espagnol, un service de commun u a Mellila et Djema-r'Azouat.
Voila ce que le capitaine m'avait raconté pend al i
versée de Gibraltar à. Tétouan.
Or, nous étions au 26, c'est-à-dire qu'en ce moment même le sort de nos prisonniers se dé>
Mon premier mouvement avait été de renoncer au voyage de Tétouan, et comme le Véloee était a ma disposition, de le diriger sur Djema-r'Azouat ; mais le commandant ne croyait pas â l'exécution de la part des Arabes des promesses laites par eux ; puis enfin il désirait, le 27 novembre étant le jour fixé p : "- l:" '"' " !'■'
raltre dans la rade de Mellila que le 27 dans l'après-midi.
Voilà comment, malgré cette nouvelle préoccupation introduite dans nos esprits, nous étions venus jeter 1 ^ncre devant Tétouan.
Puis je crois l'avoir dit déjà, on avait envoyé par terre un messager de Tanger à Tétouan, pour prévenir le bey que nous devions visiter sa ville: c'était un engagement pris, auquel il était difficile de manquer.
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LE VEIii (CE
La barque se mit aussitôt en mouvement, et au bout do quelques minutes, il fut visible quelle se dirigeait de notre côté.
Le pavillon espagnol flottait à la poupe de cette petite barque.
A mesure qu'il approchait, on pouvait reconnaître cet homme pour nu officier espagnol ; lorsqu'il se crut à portée de notre vue, il nous fit des signes avec un mouchoir.
Mais, i portée de la vue, il était loin d'être à portée de la voix ; nous voyions bien ces signes, mais que signifiaient-ils?
Ces signes pouvaient aussi bien dire : allez-vous-en. que venez ; tout est perdu, que tout a réussi.
Un quart d heure se passa dans une angoisse dont on ne saurait rendre compte ; le rivage était complètement désert, deux ou trois barques de pêcheurs traînaient insoucieusement leurs filets dans la rade. Seul, le petit canot était évidemment animé d'une vie pareille à la nôtre, d'une espérance ou dune crainte en harmonie avec nos craintes ou nos espérances.
Tous les cœurs battaient, tous les regards dévoraient le canot ; on ne pensait pas à envoyer au-devant de lui, on attendait, en proie â toutes les émotions de l'attente.
Le m ors; celui qui l'agitait, et dont
on commençait à distinguer les traits, était un jeune homme de vingt-cinq ans .1 peu pri
La lunette était une impatience de plus; elle rapprochait l'homme, mais elle ne pouvait rapprocher la parole.
Cependant l'expression du visage était joyeuse; cependant le geste était d'accord avec l'expression; cependant, au milieu du bruit, du vent et de la mer, on commençait à percevoir, comme un laible son, le bruit de sa voix.
Cette voix paraissait crier un seul mot : cette voix n'eût pas crié si elle eût eu à nous annoncer une mauvaise nouvelle.
Cette mauvaise nouvelle, elle avait toujours le temps de nous la dire.
Pas nn bruit ne se faisait entendre à bord, toutes les respirations étaient enfermées au fond des poitrines; ce n'étaient plus les yeux qui étaient tendus, c'étaient les oreilles qui étaient ouvertes.
Enfin, dans un moment de calme, entre deux sifflemens de la brise, entre deux plaintes des flots, ce mot arriva jusqu'à nous :
Sauvé* 1
Un cri répondit à ce mot sauves! sauvés i
Puis, comme si tout le monde eût craint de se tromper à la fois, comme si chacun eût douté de ses propres sens, il se fit un nouveau silence au milieu duquel le même mot sauvés ! parvint à nous pour la seconde fois.
Alors ce ne fut plus une joie, ce fut quelque chose qui. un instant, simula le délire, ressembla à la folie; toutes les poitrines se dégonflaient, tous les yeux étaient en larmes, toutes les mains battaient.
Lorsque le jeune officier mit pied à terre, il n'y eut plus ni rangs, ni grades ; il n'y eut plus ni capitaine, ni passagers ; tout le monde se précipita vers lui, au risque de se précipiter à la mer.
Il fut enlevé et apporté sur le pont.
Malheureusement, il ne savait de toute la langue française que le mot qu'il avait appris avant de partir, pour nous jeter cette bonne nouvelle du plus loin qu'il lui serait possible.
Ce fut alors que Desbarolles, notre interprète ordinaire, devint un personnage important.
D'abord, nous voulûmes savoir le nom de ce messager de bonnes nouvelles: il se nommait don Luis Cappa ; il était premier adjudant de l'état-major de la place
Les prisonniers étaient sauvés, et bien sauvés ; voilà ce qu'il était important de savon- d'abord, noua nous le fîmes redire sur tous les tons, répéter dans toutes les formes.
Puis, nous passâmes aux détails.
1 comment les choses s'étaient faites.
Les habitans de la forteresse, qui n'avaient point eu de nouvelles des Boulllafars depuis cette communication dans laquelle ils avaient été prévenus que les prisonniers seraient remis du 23 au 27, attendaient avec, une anxiété presque égale à la nôtre, quand le 25, c'est-à-dire la surveille, deux Arabes se présentèrent à l'un des fossés de la place, vers sept heures du matin.
Ils apportaient la nouvelle que les prisonniers étaient à quatre lieues de la ville, et que le même jour l'échange aurait lieu, contre l'argent promis, à la pointe de la Bastinga.
ijuand les prisonniers seraient arrivés à cette pointe, le gouverneur devait être prévenu par un grand feu.
On garda l'un des deux Arabes, et l'on renvoya l'autre.
La balancelle de monsieur Durande était dans le port ; au lieu d'attendre le signal, on résolut de le devancer; on aima Jusqu'aux dents les six matelots, et l'on fit porter les 32 uuu francs dans la barque
Don Luis Cappa voulut etia de la fête et partager tous les dangers de l'expédù
La balancelle partit ; 1 . ; faisait semblant de pê-
cher et suivait la côte a m 1 poitée de canon; arrivée à la pointe de Bastinga, elle mit :. la cape.
A peine avait-elle abattu ses voiles, que quatre ou cinq cavaliers parurent, faisant des signa ix ; \;< balancelle s'approcha aussitôt jusqu'à une portée do pistolet de la côte.
Arrivés à cette distance, monsieur Di cande et les Arabes purent dialoguer.
Les prisonniers, dirent les Arabes, étaient à une demllieue.
L'Arabe de la balancelle répondit que l'argent était dans la barque, et prenant un sac de chaque main, il le montra à ses compagnons.
L'un d'eux tourna bride aussitôt.
Trois quarts d'heure après, il reparut avec les prisonniers et le reste de sa troupe.
Ils étaient onze en tout : dix hommes et une femme.
Cette femme avait été prise aux portes d'Oran avec sa fille. Il y avait déjà huit ans.
L'un des prisonniers, on se rappelle avoir lu qu'ils étaient douze, était mort de la fièvre la nuit précédente.
Tous étaient à cheval.
En les apercevant, le jeune officier espagnol n'eut pas la force de se contenir, il sauta à la mer, gagna la côte, et alla se jeter dans les bras de monsieur Courby de Cognord.
C'était une grande imprudence, car rien n'était fini encore, et les Espagnols de Mèllilà, nous l'avons dit, sont en guerre avec les tribus avoisinantes ; si rien ne se décidait, ce qui était possible, don Luis restait donc prisonnier.
Ce fut la première observation que lui fit monsieur de Cegnord, après l'avoir serré sur son cœur.
— Au nom du ciel ! lui dit-il, retournez à bord.
— Oh ! ma foi ! non, s'écria don Luis, dans son enthousiasme juvénile; en quittant Mellila, j'ai juré que vous reviendriez avec moi, ou que je m'en Irais avec vous.
Don Luis resta donc parmi les prisonniers.
Cependant les Arabes paraissaient de bonne fol, et aussi pressés de toucher l'argent de monsieur Durande, que monsieur Durande l'était de ravoir les prisonniers.
Ils envoyèrent un de leurs chefs à bord : le chef vérifia les sacs. Il y en avait six : cinq de 1.000 douros et un de 1.100, ce qui faisait juste la somme demandée, c'est-à-dire 32.000 francs.
Il revint à terre avec trois sacs, et l'on envoya à bord la moitié des prisonniers.
Puis, on alla chercher le reste de la rançon, en échange de quoi la seconde fraction des prisonniers fut libre d aller rejoindre ses compagnons.
Tous ne se crurent bien sauvés que lorsqu'ils se trouvèrent au milieu des Français, que lorsqu'ils sentirent sous leurs pieds les planches d'une barque française, que lorsqu'ils tinrent dans leurs mains chacun une bonne carabine.
Il y avait quatorze mois et vingt jours qu'ils étaient prisonniers des Arabes.
Les captifs étaient revenus à Mellila, Us y avaient passé la nuit, et le lendemain, vers deux heures, la balancelle avait mis à la voile pour Djema-r'Azouat.
Les captifs rachetés étaient ;
Messieurs le lieutenant-colonel Courby de Cognord ; le lieutenant Larrazée ; le sous-lieutenant Thomas ; le docteur Cabasse ; le lieutenant Marin, du 150 léger ; le maréchal de logis Barbut, du 2» hussards; Testard, hussard; Metz, hussard ; Trotté, chasseur au 8° bataillon ; Michel, chasseur au 4ie de ligne ; et la femme Thérèse Gilles.
L'officier mort la veille, au moment de revoir ses compatriotes, se nommait Hillerin, et était lieutenant an 'il0.
Voici les faits dans toute leur exactitude et tel les ai écrits sous la dictée de don Luis Cappa '. i'-:nème, DesbaTolles me servant d'interprète et un d le pu-
pitre.
UIF.UA R'AZOUAT
Les prisonniers, qui, dans une impatience bien pardonnable o'âvi ■ pas ; véioce
pour s'embarquer avaient donc dix-huit heures d'avance sur
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On comprend que le brave jeune homme n'avait pas voulu perdre un instant à annoncer lui-même au général d'Arheuretu dénouement du drame où il avait joué un des principaux rôles.
II était deux heures de l'après-midi à peu près, nous as repartir le même soir, il n'y avait pas de temps ire. le commandant demanda son canot; les plus pressés, et je fus de ceux-là, sautèrent dans le canot du commandant du port, et nous nous acheminâmes vers la Plage de Djema-r'Azouat. La mer était horriblement mauvaise.
Quoique parti après nous, le canot du commandant nous eut bientôt rejoints et distancés; malgré leur enthousiasme, au moins égal au nôtre. Maquet et Glraud étaient dans un état déplorable. Je les vis passer, l'un renversé en arrière, l'autre penché en avant; il me parut qu'en ce moment, les petits des poissons avaient autant à se louer r.nid. que les petits des oiseaux avaient à se louer du Seigneur.
Nous abordâmes cinq minutes après le commandant : les deux premiers visages que j aperçus lurent des visages de connaissance, je dirai presque des visages d'amis.
L'un était le chef d'escadron Picaud, l'autre le colonel Trembley.
Ils nous confirmèrent les nouvelles données par le commandant du port : monsieur de Cognord et ses compagnons étaient arrivés à onze heures du matin ; ils avaient été reçus aux acclamations générales, et le soir, un grand banquet leur devait être offert.
Noos nous acheminâmes vers la ville, c'est ainsi qu'on appelle les quelques maisons éparses .-ur la plage sablonneuse de Djema-r Azouat, en traversant un parc plein de • - dans une récente razzia.
On avait enlevé les puces avec les bestiaux, de sorte DUS arrivâmes aux portes de la ville noirs jusqu'aux genoux.
Sur la place, nous trouvâmes le colonel Mac-Manon, com- 1 colonne. Il nous invita au banquet qui devait lieu le soir, invitation que nous nous gardâmes bien de refuser; puis on nous conduisit dans la plus él. île toutes les baraques, où nons attendîmes monsieur d gnord et ses compagnons qu'on était allé prévenir de notre arrivée.
Le cœur nous battait presque autant qu'à Mellila. En vérité, il est curieux de voir combien les natures les plus opposées, les cœurs les plus forts, les esprits les plus sceptiques, se fondent aux grandes émotions. Nous 1 li six natures, six cceurs. six esprits différens. eh bien: quand le bruit des pas se fit entendre, quand la porte s'ou vrlt, quand on annonça monsieur Courby de Cognord. ton* les yeux étalent mouillés des mêmes larmes, et tous les bras s'étaient ouverts, mus par un même sentiment.
motion la plus grande était pour nous; deux Jours, monsieur Courby de Cognord et ses compagnons étaient serrés, embrassés, applaudis; nous étions pour eux de nuuveaux compatriotes venant à la suite de np d'autres compatriotes, ç ils étaient pour
les héros et des martyrs
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amis trompeurs, alliés à double face qui caressent d'une main et qui frappent de l'autre.
Tout le long de la route encore, au milieu des grandes herbes, nous entendions le mugissement des vache6 et des bœufs, ou le tintement des sonnettes des brebis, puis nous voyions se dresser lentement, demeurer immobiles, nous suivre de l'œil, et se rasseoir, de ces pâtres dont le fusil est caché dans les broussailles voisines, qui servent d'espions aux tribus toujours prêtes à se révolter, et qui, s'ils voient quelque soldat confiant s'égarer dans la campagne, changent à l'instant même le bâton recourbé qui leur donne l'air de pasteurs antiques, contre le couteau de l'assassin.
l'émir; nous devions donc la soutenir, car en la soutenant, nous la gardions pour alliée, tandis qu'au contraire en l'abandonnant, nous nous en faisions une ennemie.
Sur ces entrefaites, et comme le colonel Montagnac était décidé pour le parti le plus généreux, un Arabe apparut dans le camp. Il venait au nom de Trahri, chef des Souhalias: Trahri était plus dévoué que jamais, disait-il, à la cause française, l'approche du danger n'avait fait qu'exalter son amitié: si la garnison de Djema-r'Azouat voulait faire une sortie et venir s'embusquer dans sa tribu, il s'engageait A livrer Abd-el-Kader.
Le rêve de tout chef de poste est de prendre l'émir : rêve
l.c- Arabes firenl volte-face, cl disparurent dans un pli du terrain.
Tout à coup nous aperçûmes une grande place découverte au milieu de laquelle s'élevait une espèce de tumulus romain, ombragé par des touffes de figuiers, et vers lequel on pouvait s'avancer par un chemin dont le pavé formait encadrement.
C'était le tombeau du capitaine Géreaux.
Hélas '. au milieu de nos préoccupations journalières, au milieu de nos luttes de la tribune, au milieu de nos procès scandaleux, les choses, les événemens, et même les hommes, passent si vite, qu'un jour on oubliera, s'ils ne sont déjà oubliés, les détails de ce magnifique combat, que nous pouvons opposer à tout ce que l'antiquité nous a légué d héroïque et de grand.
Jetons donc une page de plus à ce vent qui roulait les feuilles de la sibylle de dîmes, et qui emporte toute chose humaine vers l'obscurité, le néant et l'oubli.
SIDI-IBRAHIM
On avait signalé la présence d'Abd-el-Kader sur la frontière du Maroc.
Au nombre des tribus qui paraissaient s'être franchement ralliées à nous, était la tribu des Souhalias.
Cette tribu était puissante, et des ordres avaient été donnés pour qu'on la maintint par tous les moyens possibles dans notre amitié.
Mais plus elle nous avait jusque-là donné de gages de cette amitié, plus elle avait à craindre la vengeance de
glorieux qui, pour beaucoup, est allé s'éteindre dans la mort.
C'était au reste celui qui constamment avait préoccupé le colonel Montagnac ; dix fois ses amis lui avaient entendi dire :
— Je prendrai l'émir, ou je me ferai tuer.
Il résolut donc, comme nous l'avons dit, d'aller au secours des Souhalias.
Le même jour, il donna ses ordres.
La garnison était faible, et à cette époque tout entourée d'ennemis; les postes avancés se composaient de deux ou trois blockhaus, éloignés de cinq cents pas à peine ville.
Le colonel Montagnac résolut de l'affaiblir le moins possible. II dressa un état de ceux qui devaient l'accompagner, leur nombre se monta à 421 hommes.
Le S0 bataillon de chasseurs d'Orléans fournit !0 officiers et 346 hommes.
Le 2» hussards, 3 officiers et 62 hommes.
Les officiers étaient :
Messieurs le colonel Montagnac ; le chef de bataillon Froment Coste ; le chef d'escadron Courby de Cognord ; l'adjudant-major Dutertre ; le capitaine de Cha le capi-
taine Géreaux; le capitaine Burgaud ; le capitaine Gentil-Saint-Alphonse ; le lieutenant Klein ; le lieutenant de Raymond ; le lieutenant Larrajée ; l'adjudant Thomas; et le docteur Rosagutti.
Nous voudrions poui ri sur ce papier, et que ce
papier fût de brou • . les noms des 40S soldats qui suivaient ces 13 chefs.
Le dimanche 21 septembre 1845, i dix heures du soir, la colonne sortit silencieusement de Djema-r'Azouat ; ceux qui restaient regrettaient de rester, ceux qui partaient étalent fiers de partir.
; : mal I
. •'• f\ l'on te
aussitôt mpi rlgealt
cette u matin l'on
uni'
• halte, on
■ qui. trois
. eures on se ibli près de
:ru faisant
avait
liantes, et lui les deux or
i i mi i -te . le chef
leur demanda avis.
mai
!iu . ainper a l'Oued
messager arriva
îainc le la place de Djema-
D Bandant
i rai.
! Montagnac
• niessieuiment niuntqua la
munlqui
Ml.
ime il leur avar
1 leur dit 80 heures d le 300 hum ni es du S» I
• nilr le combat :
Ci nous sommes.
vile du colo-
urent
Mlr.
il 11
•irlTi.
et dis
colonne se mit en marche, s'avançant dans la direction de ; eine fut-elle sortie du camp, qu elle essuya ans de feu.
Ces deux coups de feu, tirés sui l arrière-garde, ne blessèrenl personne, mais indiquèrent que l'on n'avait pu cacher aux Arabes le mouvement que l'on venait de faire.
l"n moment après, un troisième coup de feu éclata sur le
t'.anc droit de la colonne, on était observé de tous les côtés.
La marche se continua sans autre incident jusqu'à Carcor,
a établit le bivouac.
Tout cela s'était fait dans la nuit ; d'ailleurs, la distance . ne était de deux lieues à peine.
- on se trouvait a cinq lieues à peu près de Djemaaat.
A la pointe du jour, on commença d'apercevoir les Arabes, lent disséminés sur les crêtes des collines qui faisaient (ace au camp ; ils paraissaient être sept à huit cents, tous cavaliers.
Les cavaliers avaient pour la plupart mis pied à terre, afin de mieux nous observer.
A soi u- colonel ordonna a monsieur Couxby de
oontei i cheval les soixante hussards, et aux capitaines Larrazée, de Chargère et de Raymond, de as 8», C« et 7« compagnies.
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ait un peu plus des deux tiers de la troupe, lieux compagnies, la 9» e; les ordres
du chef de bataillon Froment Coste, devaient demeurer à la garde du camp, où on laissait toutes les chargés et tous . i^tes.
Le colonel se mit a la tête de cette petite colonne, comi 33» hommes, et s'avança 1 espace dune lieue â peu près.
Là. 11 fit halte, il était en présence de l'ennemi. L'ennemi paraissait trois fois plus nombreux que nous. Jusque-là. pour ne pas fatiguer les chevaux, les hussards les avaient conduits par la bride.
Arrivé la, iina de monter à cheval, et tan-
dis que l'infanterie demeurait la crosse au pied, à 1 endroit de la halte, il s'élança avec les 00 hommes de cavalerie sur les LO peu près qu'il avait en face de lui.
i.iue l'on raconte cela a tout autre peuple que le notre, et 11 croira la chose impossible, ou les hommes insensés. Avant d'avoir atteint l'enn«ml, 10 à 12 hommes étaient
m bos sous la fusil :
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que lui, le capitaine de Chargère et le capitaine de Raymond.
Il restait à peu près quarante-cinq hussards.
Le chef d'escadron Courby de Cognord et le capitaine Gentll-Saint-Alphonse se mirent à leur tête pour (aire une dernière charge et, par ce suprême effort, dégager la colonne que les balles décimaient à distance.
Au moment où ils s'élançaient dans ce gouffre non moins mortel que celui de Curtius, 1 émir descendait la montagne.
On le reconnaissait à son drapeau et à ses soldats réguliers.
Au bout de cinquante pas les cavaliers étaient réduits à trente, vingt pas plus loin ils étaient forcés de s'arrêter,
Tout à coup on vit monsieur Courby de Cognord rouler sur le sable ; son cheval venait d'être tué.
Aussitôt le hussard Têtard sauta à bas du sien et le donna à son chef d'escadron qui se trouva momentanément remonté.
Dix miautes après, ce second cheval était tué comme le premier.
Alors la plaine tout entière se couvrit d'Arabes et de Kabyles ; a peine pouvait-on, au milieu de ces bournous blancs ex sous cette fumée sombre, reconnaître les deux points sur lesquels achevait de mourir cette double poignée de braves.
Pendant ce temps le premier messager avait atteint 'e camp. Il avait trouvé le commandant Froment Coste déjà en chemin avec la '2» compagnie.
A deux cents pas plus loin apparut le second messager, l'un annonçait le danger, l'autre la mort.
Le chef de hataillon et ses 60 hommes s'élancèrent au pas de course, laissant à la garde des bagages le capitaine de Géreaux et ses carabiniers.
On entendait la fusillade, et au milieu de la fusillade 'es décharges régulières de nos soldats. •
Seulement, à chaque décharge nouvelle, le bruit allait s'affaiblissant.
On avait fait un quart de lieue à peu près lorsqu'on aperçut le hussard Metz qui se défendait contre cinq Arabes, c'était le reste de huit qui l'avaient poursuivi au moment où il pansait son officier, monsieur Klein, qui venait d'être blessé ; il s'était défendu d'abord avec les deux pistolets de son officier qu'il avait jetés après les avoir déchargés, ensuite avec les deux siens, ensuite avec sa carabine, et enfin avec son sabre.
A l'approche de la compagnie conduite par monsieur Froment Coste, les cinq Arabes prirent la fuite.
Au bout d'une demi-heure de marche, la fusillade, qui ' avait été toujours se ralentissant, cessa tout a fait.
Monsieur Froment Coste s'arrêta, il comprit que tout était fini, ceux au secours desquels il allait étaient morts.
A cette heure, la moisson de tètes se faisait.
Le commandant Froment Coste ordonna aussitôt la retraite; on n'avait qu'une chance de salut, c'était de regagner le camp et de se réunir à la compagnie de Géreaux.
On fit volte-face.
Mais les sanglans moissonneurs avaient fini, et s'épandaient dans la plaine au grand galop de leurs che\r
En un instant la compagnie fut entourée, et le troisième massacre commença.
Le chef de bataillon n'eut que le temps de commander le
La manoeuvre s'exécuta, sous le feu de dix mille Arabes, comme elle se fût exécutée au Champ -de Mars.
De tous ces hommes un seul donna, non pas un signe de crainte, mais une marque de regret.
C était un jeune chasseur de vingt ans, nommé Ismaël, 11 s'écria :
— O mon commandant ! nous sommes perdus.
Le commandant sourit au pauvre enfant, il comprit qu'a viiiv-i ans on connaissait si peu la vie qu'on avait bien le ii il (i, la ci
— Quel âge as-tu? demanda le commandant.
— Vingt-un ans, répondit-il.
— Eh bien ! tu auras donc à souffrir dix-huit ans de moins que je n'ai souffert; regarde-moi, et tu vas voir comment ou tombe le cœur ferme et la tête haute.
Il n'avait pas achevé qu'une balle le frappait au front, et qu'il tombait comme il avait promis de tomber. Cinq minutes après, le capitaine Burgsud était tombé.
— Allons ! mes amis, dit l'adjudant Thomas, un pas en avant, mourons sur le corps de nos officiers.
Ce furent les dernières paroles distinctes que l'on entendit.
Le râle de l'agonie leur succéda, puis le silence de la mort
La 2° compagnie avait disparu à son tour.
Il ne restait plus debout que la compagnie du capitaine rie Géreaux. laissée à la garde du camp.
LE MARABOUT
Au premier pétillement de la fusillade, le capitaine de Géreaux et le lieutenant Chapdelaine, commandant tous
deux la compagnie de carabiniers, s'étaient tés sur la
hauteur qui dominait le camp, et pour voir de plus loin, et pour tenir une position plus avantageuse.
au milieu de cette plaine toute bosselée de mamelons, toute sillonnée de ravins, tout enveloppée de fumée, on ne pouvait rien distingaer clairement ; les deux officiers furent donc obligés de s'en rapporter, pour asseoir leurs conjectures, à leurs oreilles bien plutôt qu'à leurs yeux.
Les mêmes indices qui avaient indiqué au chef de bataillon Froment Coste la destruction des corps commaudés par le colonel Montagnac et par monsieur Courby de Cognord, vinrent annoncer au capitaine de Gv i m, i.i destruction. non seulement de ceux-ci, mais ucore de la compagnie du commandant Froment Coste.
On entendit par degrés s'éteindre la fusillade, puis le silence lui succéda, troublé seulement par le cri des vainqueurs, puis enfin la fumée monta lentement vers le ciel rougi.
Le capitaine de Géreaux comprit alors qu'il avait avec lui le reste de la colonne.
Il regarda autour de lui, la retraite est impossible avec cette cavalerie, qui en dix minutes lui aura coupé le chemin de Djema-r'Azouat ; mais à cinq cents pas est un marabout, le marabout de Sidi-Brahim, c'est un refuge à l'aide duquel on peut, sinon vaincre du moins se défendre : si l'on atteint le marabout, on n'échappera pas à la mort, mais du moins on vendra chèrement sa vie.
Mais les Arabes occupaient déjà le marabout.
On s'élance au pas de charge, la baïonuette en avant, les Arabes sont délogés, et trois ou quatre cadavres français servent de marchepied pour escalader la petite muraille ; de leur côté, les Arabes ont perdu huit ou dix hommes.
Le marabout est emporté.
Aussitôt le capitaine de Géreaux et le lieutenant Chapdelaine organisent la défense, ils font l'aire des créneaux à ce petit mur à hauteur d'appui qu ils viennent de franchir, et comme il faut toujours, chez nos soldats, que le pittoresque se mêle au courage, il se trouve un brave, le caporal Lavaissière, qui improvise un drapeau, et qui au milieu des balles va le planter au faite du marabout.
Cette opération s'exécute au milieu des cris de joie des soldats : étrange chose, ce lambeau tricolore, qui se déploie au-dessus de leur tête, au souffle d'un vent qui vient du côté des Arabes et qui par conséquent semble aniion cer la mort, ce drapeau c'est le palladium, c est le roi, i la patrie, le soldat meurt mieux à l'ombre de son drapeau qu'ailleurs; au bout d'un quart d'heure, des masses de Kabyles cernent le marabout ; ils viennent jusqu'au pied du mur enlever les mulets, qu'on n'a pu faire entrer: il est vrai que les balles françaises touillent les masses, et qu'eu échange de cette razzia ils laissent une trentaine de cadavres.
C'est qu'avec le sang-froid d'hommes qui savent qu,
, i pour eux, et lui se sont serré la main en souriant, chaque homme vise son homme et l'abat. Le lieu
lelaine surtout, excellent tireur, a pris et les cartouches d'un de ses soldats morts, et d avance, 11 désigne les hommes qu il va abattre.
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Le capitaine de Géreaux lit à haute voix :
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La nuit se passa toujours tranquille, seulement on ne dormait pas. La faim et la soif, ces deux vautours du désert, planaient au-dessus du marabout de Sidi-Brahim. La journée tlu 25 ne fut qu'une longue et douloureuse attente. Tous sont épuisés, quelques-uns tombent en défaillance ; mais pas une plainte, pas un murmure ne signale .et épuisement, ces défaillances ils savent qu ils sont là pour mourir, et ils acceptent l'agonie, sinon sans regret, du moins sans désespoir.
Dans la nuit on décide la retraite ; mais, comme si les Arabes devinaient cette intention, ils disposent leurs forces d'une façon plus habile qu'ils n'ont fait encore, et établissent un grand poste sur la route de Djema-r'Azouat.
Le 26, à six heures du matin, tout espoir de voir arriver du secours étant perdu, le capitaine de Géreaux annonce que l'on va faire une trouée et marcher sur Djema-r'Azouat. 11 y a quatre lieues à traverser. Des milliers d'Arabes sont éparpilles sur les quatre lieues comme les pièces d'un immense échiquier Les hommes sont épuisés ; mais n'importe, la nécessité inexorable, la nécessité qui traîne la soif d'une main, la faim de l'autre, la nécessité ne les pousset-elle pas hors de leur abri ?
Par cette décision, on ira au-devant de la mort au lieu de l'attendre. Djema renferme quelques troupes, peut-être y aura-t-11 moyen de faire prévenir monsieur Coffyn, peutêtre sera-ton aidé dans cet effort suprême ; on marchera sur Djema-r'Azouat.
On charge les fusils silencieusement ; on s'apprête avec le moins de mouvement possible.
iup les cinquante-cinq ou soixante hommes qui restent de toute cette colonne, se lèvent, franchissent les murs du marabout sur les quatre faces. Ils se précipitent ni -e sur le premier poste, qui est enlevé. Pas up de fusil n'a été tiré par nos soldats pendant cette un homme n'est tombé, les Arabes, étonnés de cette agression impossible, se rallient autour de nos soldats ralliés. L'éveil e>i donné les directions. Les Souhalins. dont on voit les l'horizon, viennent se joindre ans Kabyle- La fusillade, que la stupeur a fait taire un instant, s'engage, Inq carabiniers sont grièvement bli Mais il y a entre tous ces hommes la fraternité du danger, la solidarité de la mort; tout affaibli- qu« soient ces hommes, ils chargent les blessés sur leurs épaules ou les soutiennent par-dessous les bras. On n'abandonnera que les cadavres.
lit une chose merveilleuse a voir que cette poignée
i a t s , faciles à reconnaître à leur uniforme m mi-
[i cette nuée d'Arabes (roi les poursuivaient, qu'ils
et qui reviennent sans cesse.
■. lieues ont été franchies ainsi : on a semé plu- d un cadavre sur la route; mais, dans l'ivresse même lu danger, on a trouvé la force d'arriver, toujours combat t nt. lusqu a l'extrémité du plateau que l'on -un depuis Sidi-Brahim
. plateau on distingue toute la vallée de l'Oued Zirl. Ce ruisseau, qui coule au fond de la vallée, c'est celui qui 'i mer a quelques pas de Djema-r'Azouat; on ne volt pas encore la ville, mais on n'en est plu une deml-lb ue. et de Djema-r'Azouat on va sans doute entendre la fusillade et accourir.
'rente-cinq carabiniers sont encore vivans ; cinq nt portés sur les bras de leurs compai
reaux, essoufflé et ruisselant de sueur, ne mat m à peine.
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• précipite dans la vallée.
A moitié du versant, le lieutenant Cbapdelalne esl frappé a m
ti instant debout, agitant encore sa carabine, et disant :
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' i lemi nt à un pari .n ne
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LE YELOCE
vient de tomber, à la merci des Arabes. Si l'on n a pu l'enlever vivant, on vent du moins l'emi ït mort
Un nouveau combat se livre autour de son cadavre, un nouveau carré se forme.
Et cela avec d'autant plus de courage que l'espéran revenue; de ce versant où l'on vient de s'arrêter i air un dernier effort, on aperçoit le blockhaus, et l'on voit s'avancer par les crêtes des montagnes opposées une troupe Iran çaise.
Les Arabes aussi ont vu cette colonne au: s'avance, et se sont arrêtés.
.Mais, par une fatalité étrange, inconcevable, inouïe, la colonne rebrousse chemin ; elle n'a rien vu, rien entendu, et, malgré les signes, malgré les cris des malheureux aban donnés, elle disparaît.
C'est une nouvelle lutte qu'il faut reprendre. Le capitaine de Géreaux donne Tordre de la retraite.
On dit adieu au cadavre de Chapdelaine : un soldat coupe un côté de sa moustache, dernière relique qu il enverra, si lui-même se sauve, à une mère ou à une amie.
Mais pendant celte lutte suprême, les Arabes sont descendus du douar qui domine la montagne de droite, et lis ont coupé la retraite a cet héroïque débris de ce combat qui a dure six i
En arrivant près d'une haie de figuiers, dont quelquesuns s'élèvent à la hauteur d'un chêne ordinaire, la petite troupe se trouva tellement entourée quelle ne put faire un pas de plus.
Le capitaine de Géreaux, pour la troisième fois, ordonne de former le carré.
A cette voix chacun s'arrête, et le carré se forme.
Vingt-cinq hommes à peu près sont encore debout.
C est là que chacun use jusqu'à sa dernière cartouche.
Puis on présente la baïonnette, seule et dernière arme qui reste aux mains des soldats,
Alors les balles déciment la petite troupe.
Alors les Arabes chargent de si près, que l'un d'eux mei la main sur l'épaulette du capitaine de Géreaux.
Un pistolet chargé lui restait L'Arabe tombe tué à bout portant.
C'est He dernier coup de feu qui sort du carré.
Les Arabes reculent et nous fusillent à vingt pas.
A la première décharge, de Géreaux tombe mort avec une dizaine d'hommes.
Douze ou quinze survivent seuls.
Alors il n'y a plus de carré a former, il n'y a qu'une trouée à faire.
On se jette tête baissée au milieu des Arabes.
A partir de ce moment ces douze ou quinze braves disparaissent.
Les uns tombent morts, les autres se jettent dans les broussailles où ils pénètrent en rampant.
D'autres arrivent jusqu'aux lignes de Djema-r'Azouat. où ils sont recueillis mourans par le docteur Artigues.
Trois expirent d'épuisement, sans que leur corps offre la trace d'une seule blessure.
Mais avant de mourir, ils ont donné tous les détails de cette terrible affaire.
Ils ont dit qu'on peut sauver peut-être encore cinq ou six de leurs camarades.
Tout »ce qui reste d'hommes valides a Djema-r'Azouat demande à marcher.
On sort, on repousse les Arabes, on recueille en effet cinq ou six hommes échappés au yatagan des Kabyles
Au nombre de ces hommes, est le caporal Lavaissière.
Huit hommes survécurent.
C'était le glorieux reste d'un de ces bataillons que le duc d'Orléans créait et faisait manœuvrer cinq ans auparavant à Saint-Omer.
De l'aveu des Arabes, la victoire leur coûtait plus de neuf cents hommes.
MONSIEUR COURBY DE COGNORD
Le soir du jour du premier combat, après avoir fait sommer trois fois le capitaine de Géreaux et se-- carabiniers de se rendre. Abd-el-Kader revint vers la tente qu'on lui avait dressée.
Aux deux cotes de l'entrée de cette tente trois cents têtes étaient jetées à terre.
Abd-el-Kader laissa tomber un coup d'oeil insouciant et calme à droite et à gauche, essuya sa joue d'où découlaient encore quelques gouttes de sang, et ordonna qu'on lui amenât les prisonniers.
En tète de ces prisonniers, le plus important de tous était le chef d'escadron Courby de Cognord.
Il avait reçu cinq blessures ;' un Arabe était en train de lui scier la gorge, lorsque passa par hasard le khalifat Bou-Amédy.
Celui-ci reconnut monsieur de Cognord pour un chef, s'aperçut qu'il était encore vivant, et arrêta le bras de l'Arabe.
La blessure demeura béante, horrible à voir, mais heureusement non mortelle.
Monsieur de Cognord fut relevé, soutenu, conduit à Abdel-Kader.
Il se souvient comme on se souvient d'un rêve, il se souvient d'avoir vu ces tores gisantes, il se souvient d'avoir entendu la voix de l'émir, il se souvient d avoir essayé de répi
Autour de lui et. derrière lui étaient les quatre-vingts pi isonnii i -
Sur ces quatre-vingts prisonniers, soixante deux hommes étaient blessés, et entre ces soixante-deux hommes on comptait cent douze blessures.
Abd-el-Kader ordonna que l'on conduisit monsieur Courby de Cognord dans la tente. d'Adja-Bit, un des chefs d'Abdel-Kadei
Le chef d'escadron Courby de Cognord passa la nuit avec le maréchal des logis chef Barbut, qui pansa ses blessures.
Pendant ce temps on forçait les autres prisonniers de trier les tètes de leurs camarades et de les enduire de miel pour les conserver.
Parmi ces têtes de soldats, Têtard, celui-là même qui avait donné son cheval à monsieur de Cognord, reconnut c;lles du colonel Montagnac, du capitaine Gentil-Saint-Alphonse, et du lieutenant Klein.
Puis, lorsque ces têtes furent enduites de miel, on les leur fit compter par vingt, et mettre en piles comme des boulets dans un parc d'artillerie.
On compta quinze piles de têtes, elles étaient destinées a être envoyées aux principaux chefs du Maroc.
Le lendemain matin, lorsqu'il fut question de partir, on reprit ces tètes, on leur perça les oreilles, on les lia les unes aux autres avec des attaches de palmier, puis on mit ces tètes dans des paniers qu'on chargea sur des mulets.
Alors on amena les prisonniers.
Les plus valides durent marcher à pied.
Les plus malades furent placés sur les mulets.
Leurs pieds reposaient au fond des paniers: ils avaient des tètes jusqu'aux genoux.
Monsieur de Cognord eut seul un mulet sans paniers et par conséquent sans têtes.
On marcha, cette première journée, depuis sept heures du matin jusqu'à cinq heures du soir. On menait très rudement les prisonniers qui suivaient à pied.
A cinq heures, on s'arrêta pour coucher dans un village des Beni-Snassen : tout le monde passa la nuit, a l'air, les tètes étaient déchargées avec les paniers; les prisonniers couchaient à côté d'elles.
A six h.ures du matin on partit en se dirigeant vers la Moulaja. En suivant ce chemin on laissait à gauche les Eeni-Snassen.
En côtoyant un ravin, un mulet s'abattit: les tètes qu il portait roulèrent dans les broussailles, rebondirent sur les rocs, et se perdirent dans les profondeurs.
On s'arrêta, et l'on mit les prisonniers à la recherche des têtes. Ils durent rapporter jusqu'à la dernière; puis on se remit en route.
Ce jour-là on marcha jusqu'à la nuit ; on s'arrêta à une demi-lieue de la Moulaja et l'on établit le bivouac proximité de quelques douars.
Les prisonniers souffraient horriblement de la ques-uns n'avaient pas bu depuis l'heure où 1
été pris. On conduisit ceux qui étaieni
jusqu'à la rivière, où ils burent, et d'i i I "■ rterent
à boire a ceux qui n'avaient pu les sulvri
Comme la veille, on déchargea l l'on
à l'air.
Le troisième jour on partit de :-" ": aiatln. Ver heures et demie on était sur les b rds ' "'■ >m
la longea pendant quelque temps; enfin, vers neuf heures du matin, on la trav.
A onze heures on étal! à la
Aussitôt les prisonniers furent conduits à la tente qu'habitaient la mère d'Abi et ses femi
A cette époque l'émir avait trois femmes.
Alors on promena les prisonniers par toute la deïra, on leur donna à boire et à manger, puis on les dirigea sur le camp situé n peu près à trois lieues de l'endroit où l'on avait pa fleuve le matin même.
Dans cette dernière marche, on éloignait de la mer.
Les têtes restèrent à la deïra pendant trois jours : elles
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LE VELOCE
En elle!, le lendemain, au jour, l'Arabe s'approcha Je Roland et détacha les cordes qui le liaient.
Roland passa sept jours chez lui. Il ne le laissa sortir, mais c'était a bonne intention quelques hommes du village guettaient Roland pour le tuer.
Le septième jour un homme entra dans le gourbi de l'Arabe, osa linéiques instans avec lui. puis a la suite de cette conversation lui donna deux douros.
Boland étall vendu moyennant la somme de dix traaes On attendit la nuit, car tant qu'il faisait jour, ni le vendeur ni l'acheteur n'eussent osé faire passer Roland a travers le village.
Mais, la nuit venue, il emmena son prisonnier, et le
i sa i" La il lui donna un haïli et un burnous. Puis il le garda huit jours encore.
Le dixième jour il le conduisit chez un de ses pan us, qui habitait un village à un jour de marche de Lalla-Maghruia La i ; faite par les montagnes de Nédroma.
i.., Roland lui remis aux Français.
La pi [u'11 avall faite a son patron dune «
pense avait fait naître dans le cœur de cet homme ce projet auquel Roland ne put croire que lorsqu'il se retrouva entre les bras de ses compagnons.
Pendant ce temps, le cercle de la captivité se resserrait pour les malheureux officiers qui avaient survécu.
La consigne devenait de plus en plus sévère. Les prisonniers ne pouvaient faire un pas sans être suivis.
Enfin, monsieur de Cognord obtint la permission d'écrire à sa famille et au général Cavaignac. Le général Cavaignac reçtrt sa lettre et lui répondit. Par cette réponse, monsieur de Cognord apprenait qu'il avait été nommé lieutenant-colonel et officier de la l d'honneur.
Cette nouvelle lui arriva vers la fin de janvier. Enfin llx-huit mois de captivité, an toggia (grade
nid chez nous à celui de fourrier) ouvrit des cone le lieutenant-colonel Courby de Cognord et iir Morin. Il était chargé de leur demander s ils voulaient racheter leur liberté au prix de 12,000 douros. pour TO.ueo francs A cette proposition, le colonel répondit que, traitant pour S' m propre compte et en son propre nom, cette somme était beaucoup trop élevée.
Le isoggia se retira en invitant le colonel Courby de Cognord à bien réfléchir, attendu, lui dit-il, que tout officielsupérieur qu'il était, il pourrait bien lui arriver, à lui, ce qui était arrivé aux autres.
L'affaire traina trois semaines ; les Arabes espéraient toujours que monsieur de Cognord céderait, mais celui-ci continua de répondre que, se rachetant lui et ses camarades de ses propres deniers, et non de ceux du gouvernement, il ne pouvait traiter que pour une somme en harmonie avec sa fortune.
Alors les Arabes abaissèrent le chiffre de la rançon à 50.000 i IO.00O, puis enfin à 36.000.
Ce fut cette dernière somme qui fut acceptée, et ce fut sur cette base qu'eut lieu <lont on donna connai
à don Demetrlo i iria de Benito, gouverneur de Mellila, et l.i délivrance des prisonniers, délivrance a la quelle nous venions d'assister d'une façon si miraculeuse. Ain - hommes le cercle de leur
ne partis de Djema-r Azouat, ils étaient revenus a Djema-r'Azouat.
Il- a i-sé le capitaine de Géreaux vivant i
sur le champ de bataille de Sidi-Brahim. et après quatorze m> lis d'absence, ils revenaient au pied du tombeau de leur camarade apprendre sa mort et nous raconter leur captivité. Ainsi, quatorze mois écoulés, après que cette héroïque défense et cette douloureuse captivité avaient occupé tous les esprits généreux, non- venions, avec les derniers débris de cette immortelle colonne, ramener les vivans sur le tombeau des morts.
Ce tombeau, ou plutôt cet ossuaire, qui enferme les restes reaux et de ses compagnons leur a été élevé par la de la garnison de Djema-r'Azouat.
Ce tombeau est simple, mais d'une belle forme, et tel qu'il convient à un mausolée milit.i quelque savant, envoyé par l'institut, quelque arcl voyageant pour le gouvernement, viendra un Jour aborde] comme nous a Hieina-r'Azouat, suivra la route que nous avons suivie au fond de cette triste vallée rougeatre, zébrée de verdure noire, et tout à coup, en débouchant du bois sacré, se trouvera en face de ce tombeau.
Alors il lui viendra l'idée de rattacher son nom inutile et sa réputation inconnue à ce grand événement des guerres modernes; il présentera un projet grec, il ol m (0
main : le projet sera examiné, le plan reçu re Eu-
rope dé' istatrice viendra l'ordre de substituer l'o
froide du crayon au travail chaleureux du coeur. Ces pierres saintes, dont chacune a ' i' posée par la main d'un frère, seront dispersées: ce tombeau sur lequel s'est incliné le vieux drapeau mutilé sera di n l, et une espèce de temple. i\e. des colonnes corinthiennes i un fronton aigu, pâle copie d'un monument élevé il y a trois mille ans. s'élèvera, classique sacrilège, à la place où s élevé aujourd'hui ce tombeau tout palpitant d'un souvenir contempi
C'est bien heureux que le Caire ne sot peut Parts; les Pyramides auraient disparu déjà au profil ne la .Madeleine et de la Bourse.
Nous reprimes la route de Djema-r kzoue le ne sais rien de triste et de religieux comme ce retour i n i on citait le nom d'un ami perdu; à chaque pas un on I et disait à son compagnon ;
— Tiens, c'est ici qu'un tel est tombé
— Oui. répondait l'autre en souriant, pauvre garçon, c'était bien le plus brave et le meilleur de nous tous.
leur- yeux, 'les noliles martyrs c'est, toujours le meilleur et le plus noble qui tombe.
Et quand on pense qu il y a eu Afrique dix mille officiers, appartenant à nos familles les plus nobles, les plus riches et les plus intelligentes, donl ■nihition se
renferme dans ces deux mots : — C'est ici qu'il est tombé l c'est ici que nous tomberons :
Et quel courage, quelle force ne leur fa a ces
exilés volontaires, pour lutte] la lièvre,
le combat, la chaleur l'été, la pluie l'hiver, l'absence de la patrie toujours !
C était avec respect que je donnais la mam à ces hommes, que je m'appuyais sur leurs bras; c'était avec etnnnement que je les voyais sourire.
Mon Dieu ! me disais-je, quand le bruit de notre Europe vient jusqu'à eux, quand les scandaleux débats de mitre Chambre leur sont apportés par les journaux, quand les honteux trafics de nos consciences leur sont i les procès aristocratiques, mon Dieu I que doivent dire ces hommes au cœur pur, au sang généreux, qui souffrent, qui combattent et meurent pour cette mère gangrenée et vénale, qui tripote des millions dans ses chemins de fer, dans ses emprunts espagnols, dans ses fond 11 et qui
discute sou à sou les quelques mille livres qu'on lui demande pour donner de meilleur pain aux soldats, un hôpital aux malades, un aumônier aux mourans.
Mon Dieu: mon Dieu! fais qu'ils ne maudissent pas la patrie, car cette malédiction lui serait mortelle !
Ils auront maudit la patrie; car in nous avons
écrit ces lignes, il leur est arrivé pis que nous ne craignions
LE BANQUET
Ni.iie retour au camp, car la ville ne pas encore le nom de ville, notre retour au camp m d toutes ces idées; deux ou tl < ... min m nues au-devant de nous, et nous attendaient i • Inq cents pas des ligni
En notre absence, le dîner a\ tesques : une grande salle de banquet avait été lmpi dans une grange, une te ou poux.i
lavoir trouvée? en garnissait les parois Intérleui dessins de verdure la festonnaient dans toute sa toute son étendue, ei des branches de laurier le tout seuls et a chaque pas sur celte lui'1 'due.
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fuyard des Tliermopyles.
tprès une demi-heure de marche, nous atteignîmes le bord de la mer.
Lieux se renouvelèrent; les poignées de main devin» tendres, les embrassemens plus il y aval de l'émotion dans les vois les plus fermes
. a paupières les plus 8 Nos embarcations nous attendaient, nous y mont Mais nous nous éloignions pour ainsi dire sans m tarer La nuit était belle, la lune magnifique. Toin. ileureuse es ; an bord de la mer.
■ liant adieu, suivant des yeux le sillon phosp rue traçait noire trarque dans l'eau.
Bt nous, Is, nous répondions par des coups de
fusil tirés en l'air.
Enfin, nous atteignîmes le Yêloce. le Véloee tout i liauffé, tout prêt à partir, et qui leva l'ancre aussitôt a bord.
Non- letames un dernier adieu au rivage, et le rivage tout peuple nous répondit.
encore les éclats de la joie et les sons de la musique militaire parvinrent jusqu'à nous, puis ; p in dans i'élo Hors il ne nous resta plus que les feus de Djema-r'-Azouat s'alloi les moires de I
Puis tes feus disparurent a leur tour: nous
venions de doubler le cap oriental de la baie. le r, novembre 18-16.
niZEKTE
Il avait éb décidé que nous ne nous arrêterions pas 1 nous porterions, an contraire, a toute voile eureuse non \lger.
urnée du 2S et la matinée du 29. nous donc que longer la cûte.
Maqt né se fendre I se heurtant
■ i et restait ht
la peur du i hasardai! que
;- la cabine dé Vlal étaii doni rédul ■ ■ Mexandre, à Desbarolles
neul heures du matin, le cri Alger: Alger! tira >n ibine.
Ni S i ni Torre-Chii avaient eu cette In-
■ velll use la vil) imern t » la
ii le versant oriental de la montagne cou- I mpereur, qui s'incline
: tanuru main
les bl ette Jetée qui de
ne i liaque année aux
tort 1 aspect oriental
i une ville européenne : il
regard franchisse 1< premier plan, tout hérissé
qu itre 61 >ur comme des lan-
i m n gni Jusqu'au second et au
pour retrou, le ville des deys, la ville
milieu de ces mais-.'.- aux murailles bl
rari • tes ouvertures, voit on surgir
une tongui irrée qui rappelle 1 ii
resque de la rue des Lombards ou du faubourg
LE VELOCE
Quelques beaux palmiers, immobiles, découpant leur panache vert sur la chaux des maisons ou sur l'azur du ciel, protestent de leur mieux au nom de la végétation tropicale contre l'envahissement français.
A droite, la mer jusqu'à Montpellier, en sautant par-dessus Majorque.
A gauche, la plaine de la Mltidja s'étendant de la Rassauta au Ben-Afroun.
Derrière nous, le cap Matifou, derrière le cap Matifou, l'Atlas.
A peine eûmes-nous jeté l'ancre, qu'une embarcation partie du port rama vers nous.
On ignorait encore le résultat de la négociation de Mellila.
Nous arrivions les premiers, et notre diligence étaii récompensée ; il était évident que nous allions être vus comme des messagers de nouvelles prospères.
En effet, la sensation fut grande à Alger, surtout dans l'armée ; quant aux bourgeois, aux commerçans, aux spéculateurs, ils sont de l'autre côté de la Méditerranée ce qu'ils sont partout.
Quelques-uns nous demandèrent de quels prisonniers nous roulions parler :
Un autre désappointement nous attendait : le maréchal Bugeauct n'était plus à Alger; depuis quelques jours, il était parti pour Oran. emmenant par terre deux ou trois députés qui profitaient de leurs vacances parlementaires pour visiter l'Algérie
En son absence, le général Bar commandait la ville.
Notre parti fut bientôt pris: le maréchal Bugeaud devait être absent quinze jours à peu près; comme c'était à lui que nous étions recommandés, je résolus de mettre ces quinze jours à profit, en allant jusqu'à Tunis, et en revenant de
■ Tunis par Bône, Philippeville et Constantine.
Je me présentai donc avec la lettre qui mettait le Véloce à ma disposition chez monsieur le général de Bar. lequel me renvoya à monsieur le contre-amiral de Rigodie.
Que madame de Rigodie me permette de mentionner, en passant, une heure charmante passée près d'elle, tandis que le commandant Bérard recevait ses nouvelles instructions à notre endroit.
Comme je le désirais, le Véloce me fut entièrement rendu ; seulement nous devions faire tout ce qui nous serait possible pour être de retour à Alger vers le 20 ou le 24 décembre.
On ajoutait à notre personnel, et c'était une nouvelle faveur, un ancien ami à nous, connu en France par des poésies charmantes, connu en Algérie par des travaux sérieux, monsieur Ausone de Chancel.
Ce fut cette petite négociation, laquelle remit pour trois semaines à ma disposition la corvette le Véloce, qui fut appelée, par le ministre de la marine, un. malentendu, dans cette fameuse séance de la Chambre où je fus appelé un monsieur.
Hélas : un de ces hommes à l'insulte facile est mort depuis ce temps: j'ai oublié le nom des deux autres
Ainsi sommes-nous faits en France : toute récompense nous irrite, tout honneur rendu nous blesse, quand nou <«■ Sommes pas, bien entendu, les objets de cette récompense ou de cet honneur.
Ce bâtiment mis a ma disposition m'a fait plus d'ennemis qu'Antony et Monte-Cristo, ce qui n'est pas peu dire
En 1S23 ou 24, je crois, sir Walter Scott souffrant manifesta le désir de faire un voyage en Italie
L'amirauté anglaise mit a la disposition de l'auteur i'ivanhoè sa plus belle frégate, et l'Angleterre applaudit, et les ii u\ Chambres applaudirent
Il n'y eut pas jusqu'aux journaux qui ne bâtissent des mains 8 i sson des deux Chambres et de l'Angleterre.
Et c'était bien fait; car, pour la première fois, peut-être. le pavillon aux trois léopards fut salué dans tous les ports de la Méditerranée par les acclamations enthousiastes des peuples
Ces acclamations étaient-elles pour le pavillon ou pour l'homme de génie qu'il abritait? pour le capitaine Inconnu
■ le la frégate, dont je n'ai jamais su le nom, ou pour,sir Walter Scott?
Il est vrai que l'on ] ira me dire que je ne suis pas sir
Walter Scott ; mais à ceci je répondrai que c'est le grand malheur des vivans en France de ne lias savol] 'in I- sont, tant qu'ils sont vivans.
Enfin, soit faveur, soit justice, le bâtiment me fut donné et le gouvernement consentit à surcharger pour moi, a barbon de terre, son budget d'une somme de seize mille francs.
( ir, il est bon qu'on le sache, ce voyage contre lequel on a tant crié, a coûté seize mille francs au gouvernement.
.T 1 1 > t e la moitié de ce qu'il m'a conte ;i mol
Ce premier séjour à Alger ne fut donc 'i" une halte ne m'occuperal-Je d Alger fin'â niiin rel m
J'avoue que ce fut avec un grand bonheur que je me retrouvai sur le pont du Véloce.
Nous allions donc voir Tunis, la ville de saint Louis.
Nous allions donc voir Carthage, la ville de Didon et d'Annibal.
Il y a un enivrement dans certains noms, il y a un aimant qui attire vers certaines villes; on croit que ce sont des cités fabuleuses, qu'on ne verra jamais, des caprices d'historiens, évanouis avec la pensée qui leur a donné 'e jour.
J'avais heureusement à bord Virgile, Plutarque et Joinville.
Oh ! comme je regrettais ces charmantes néréides qui poussaient le vaisseau d'Enée. comme je regrettais ces outres pleines de vent données par Eole à II
Nous longeâmes la côte pendant trois jours; puis, le troisième jour, vers onze heures, apparut à nos yeux une charmante petite ville, bien orientale cette fois, assise au bord de la_ mer, au foud d'un golfe bleu comme l'eau du i naïque.
Nous demandâmes le nom de cette ville à Vial.
— Bizerte, nous répondit-il.
A ce mot de Bizerte. la magie opéra : Maquet passa la tête hors de sa cabine :
— Si nous descendions à Bizerte? dit-il.
— Oui, répondit Giraud, opérant la même manœuvre, oui, si nous descendions?
— Capitaine, demahdai-je, voyi vvous quelque difficulté à accomplir le désir de ces messieurs, qui est en même temps le mien?
— Aucune, répondit-il
Aussitôt Vial fit mettre le cap sur Bizerte.
Une heure après, nous jetions l'ancre dans le port.
Il y a deux choses qui rendent l'homme plus capricieux que la femme la plus capricieuse : c'est de voyager en poste ou d'avoir un bâtiment à soi.
Le capitaine ordonna de mettre la yole à la mer, et nous accompagna, comme d'habitude, dans notre nouvelle excursion.
Njaus abordâmes devant le consulat français. Nous avions suivi, pour arriver là, une rivière ou plutôt un goulet qui, au delà du pont unissant un côté de la ville à Vautre, devient un lac magnifique.
De la terrasse du consulat on domine le lac et la ville.
Rien de plus enchanteur que les rives de ce lac. avec ses grands oiseaux aux ailes de flamme, avec ses marabouts perdus sous des palmiers.
Rien de plus pittoresque que le quai de la ville, avec ses chameaux ruminans et sa population grave qui semble un peuple de fantômes.
L'eau que nous dominions était si pure, qu'à dix pieds de profondeur nous pouvions voir s'agiter les poissons sur leur lit de cailloux et d'algues.
L'un d'eux parut s'approcher de la surface de l'eau, je lui envoyai une balle qui fut une balle perdue.
Mais au bruit du coup de fusil, des volées de canards obscurcirent le ciel, que se mirent à rayer d une ligne blanche tachetée de rouge une vingtaine de flamans.
Canards et flamans tournoyèrent un instant au-dessus du lac ; mais, fidèles à leurs amours, ils s'y abattirent de nouveau.
Cette vue réveilla tous nos instincts de chasseurs. Nous demandâmes au consul un guide, qui nous fut donné à l'i.istant même. Nous devions faire, en chassant, le tour de la ville, et revenir au bord du lac, où une barque nous attendrait.
Alors, comme d'habitude, la caravane se divisa.
Chancel, Alexandre, Maquet et moi primes nos fusils.
Giraud, Desbarolles et Boulanger prirent leurs crayi
La ville leur promettait force croquis, la campag annonçait force Gibier; nous les laissâmes en ville mes la campagne.
Nous sortîmes par une porte taillée dans une h ute muraille, dans une muraille où Cohorn et Va b amals rien eu à faire.
Bizerte est fortifiée au dix-neuvième ai
Ptolémais au douzième.
Nous primes à gauche et gravîmes une montagne, au milieu d'un cimetière turc. Des turbans placi e des
tombes désignaient celles gui enfermaienl I nommes.
Au fur et à mesure que n ms, la mer se dérou-
lait devant nous, calme. Immi e et d<
Le Véloce était le «e;il point noir qui tachât son miroir d'azur.
A peine avions-nous fait cent pas. qu'il nous était déjà parti deux vols de pe
Chancel tira, e i ne. Elle appartenait à une espèce
qui se rappro Je notre •uge.
Le pays pj ultlvé, fertile, et tout parsemé
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la rade : c'était le Monttzvma, commande par le capitaine nano.
ue du port était splendlde. Quoique nous fussions au mure, le temps était magnifique. Nous étions ancrés •n face la Goulette. Devant nous s étendait une longue et mince jetée sur laquelle s allongeait une caravane de mulets et de chameaux Au de.a de cette jetée, s'étendait le rémité du lac. Tunis la blanche comme lent les Turcs eux-mêmes, montait en amphithéâtre, de manière que les demie] is se découpassent sur
■ du ciel.
s'élevaient le fort de l'Arsenal et les deux pitons de Bou-Kournein.
A droite, blanchissait la chapelle Saint-Louis, et s'avançait le i ap Cannage.
Derrière nous, de l'autre côté de la rade, surgissaient les gnes d> plomb, masses sombres et bi or les-
quelles on n'apercevait pas la moindre trace de végétation. Nuire canonnade avait donné réveil, non pas encore à la ville, elle était trop éloignée pour que non- -avoir
ce qui s'y passait : mais à la Goulette. espèce de fort a» de sentinelle perdue, qui reconnaît les vais-eaux au nom de Tunis
barque se détachait de la jetée et venait a nous à • ;• était montée par monsieur Gaapari, notre consul.
, îri est un homme charmant. Jeté depuis de l'autre côté de la Méditerranée, il est la proviqui viennent, ou pour affaire de commerce intalsle, à Tunis. Quant a lui. I antiquaire: 11 vit entre les souvenirs antti :x du entre Union et sain! r.ou:s. entre Appien et
nous fussions d'arriver à Tunis, n y avait quelques formalités à remplir. D'abord, le commandant Béi.n.l : visite ni commandant d'Ornant), son so-
ir Le rélorc. quoique dune assez belle taille quand il sillonnait solitairement cette grande nappe d'azur qu'on appelle la Méditerranée, le Yéloee n'était qu'un enfant prés an Mentionna.
les donc que l'on commémorait par déjeuner à bord du Yfloce . puis, deux barques se détacheebot : l'une, qui conduirait le commandant i bord du Montt :u»io . l'antre, qui nous conduirait à la Goulette.
irions le capitaine en visitant les antiquités de monsieur t'.asparl, et en essayant de tirer quelques Damans.
.ux. aux ailes rouges, étaient l'objet .1. nil.it ion depuis que je les avals vus, pour la première la veille, sur le lac de Bizerte.
Ils nous annonçaient l'Egypte.
- le déjeuner tant que nous primes , mais bord d un Pàtinient de guerre, et si nous parvînmes a gagner cinq mlnu np
nous mettions le pied dans la bannie, i- emmenait a la Goulette.
l'n quart d'heure après, monsi.ui Gasparl nous
de Champagne, son marasquin de Zara et son i - iiio de Florence.
ie de la Goulette éta une singulière ilérep
i! est impossible de se faire un. m ette populatli u qui en [nais i .'tic av.im-i llle.
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LE VE
Et qu'enfin, quatre mille seulement eurent des vestes et des pantalons à peu près convenables.
Chez nous, on eût divisé ces vingt mille hommes en trois corps d'armée.
Celui des pantalons trop courts, celui des pantalons trop longs et celui des pantalons justes. De cette façon, au moins, cela eût ressemblé à un uniforme.
Mais a Tunis on n'y regarde pas de si près.
Il en résulte que larmée européenne de Son Altesse le bey de Tunis présente 1 aspect le plus étra
Maintenant, joignez a la différence des taille< la differern e des couleurs et des races.
Joignez à cela des calottes rouges à glands de soie, des
Le capitaine marseillal rouva naturellement soumis
à cet impôt; le raïa-marsa le fixa naturellement encore a une somme exorbitante.
Les vieux Phocéens sont durs en matière d'impôts: Us n'oublient pas que Marseille, ftUe le Phocée, sœur de Rome, rivale de Carthage, a refusé de payer Impôt à Jules César ; or, on paye difficilement a un raïa-marsa ce qu'on a Tefusé de payer à Jules César
U fallut cependant que le pauvre spéculateur s'exécutât: il était sous la patte du lion.
Seulement, tout en y laissant 'une partie de sa peau, il lui glissa entre les griffes, et courut se jeter aux genoux du bey.
El joignant l'exemple au précepte, Jl se coiffa du bonnet en question.
bournous gris, qui rappellent les souquenilles des malades de l'Hôtel-Dieu, et enfin un instrument ressemblant a un tire-bouchon, pendant de la ceinture jusqu'à moitié des cuisses, instrument dont je n'ai jamais pu deviner la destination, et vous aurez une idée de cette fameuse milice.
Après cette milice, la chose qui me frappa le plus, c'est mtité de sens que je vis s'agiter sur le port, coiffés de bonnets de coton qu'ils portaient coquettement sur l'extrémité de la tête.
Ce n'était vraiment pas la peine d'avoir traversé l'Espagne, de Bayonne à Cadix ; d'avoir visité le littoral de l'Afrique, de Tanger à Bizerte. pour se retrouver, à cinq cents lieues de la France, au milieu d'une telle quantité de bonnets de coton.
Aussi, comme vous comprenez bien, madame, je m'informai.
Voici l'histoire.
Il y a vingt ans à peu près de cela, sous le régne de l'autre bey, un coup de vent poussa, dans la rade de Tunis, un capitaine marseillais, dont le bâtiment portait a Gibraltar un chargement de bonnets de coton.
A cette époque on payait un droit d'entrée dans le port de Tunis, et ce droit, abandonné au caprice du raïa-marsa, c'est-à-dire du capitaine de la rade, était fort arbitraire.
Le bey écouta la plainte >iu - Puis lorsqu'il tut écoute la; pJ i I ■> -qu'il se iv
sure que la somme accusée étail exacte, il dit:
— Veux-tu qu'on te rende justice a la turque, ou française?
Le -Marseillais réfléchit longuement, et par une • qui faisait honneur â la législation di ,le- "
répondit :
— A la française.
— C'est bien, dit le bey, retourne à t a bâtiment et attends.
Le capitaine baisa les babouches de Son Altesse, rer a son bâtiment et attendit.
11 attendit un mois, deux mois, tri
Au bout de trois mol ! rogne, il des-
cendit à terre, et se tint sut le passage du bey.
Le bey passa.
Le capftatni pteus.
— Altesse, flil il i mas oublié?
— Non pas t es le cai Itatne franc qui
est venu se pli I 4u
_ Et a mai I ■
_ oui ; m i' I la française.
— Sans il
- mois.
ni m'a
[s ans;
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Il .-. tut* :- ' -; llns"
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\ .|.i i| jerl " demanda cel
du bonnet
ne. el
me ne
.ange à Dieu, l'unique, auquel retourne toute chose. . De la part de l'esclave de Dieu glorifié, de celui qui ;on pardon *t son absolution.
Le meuchir Sidi-Hussein-Baeha. bey de Tunis. Fai; défense à tout juif, Israélite, on nazaréen, de sor- !nns les rue; de Tunis, sans avoir coiffé sa tête lnle et maudite d'un bonnet de coton ;
sous peine d'avoir la tête tranchée ; • Donnant aux mécréans vingt-quatre heures de délai ■ seulement pour se procurer la coiffure susdite. \ cet ordre toute obéissance est due.
ut en la date du 20 avril, an 1243 de l'hégire. »
On devine l'effet que produisit une pareille publication dans les rues de Tunis.
nulle juif; qui forment la population Israélite de la ville se regardèrent épouvantés, en se demandant quelle était cette huitième plaie qui fondait sur 'e peuple de Dieu.
os rabbins furent interroges, mais aucun
d'eux ne se faisait une idée bien exacte de ce que c'était
que ce bonnet de coton.
Enfin un e nrni. t'est ainsi qu'on appelle les juifs de
ne mtin un gourni se rappela avoir vu entrer un
lans le port de la susdite ville, un équipage normand
orné de ladite coiffure.
C'était déjà quelque chose que de connaître l'objet qu'il fallal ier; il restait à savoir où se le procurer.
Douze mille bonnets de coton ne se trouvent pas dans !e
n cheval.
Le; hommes se tordaient les bras, les femmes s'arrachaient les cheveux, les enfans mangeaient la terre. Et tous levaient les mains au ciel en criant :
— Dieu d'Israël, toi qui nous as fait tomber la manne, dis nous où nous trouverons des bonnets de coton.
Au moment où la désolation était la plus grande, où les cris étaient le plus déchirans, nn bruit sourd se répandit dans la multitude.
Un bâtiment chargé de bonnets de coton était dans le
- infirma. C'était, disait-on, un trois-mâts marsell-
Seulement. aurait-il douze mille bonnets de coton à bord? seulement, y aurait-il des bonnets de coton pour tout !e monde ?
On se précipita vers les barques, on s'entassa comme dans un naufrage, et une véritable flottille couvrit le lac. s'avançant a force de rames vers la rade.
A la Goulette, il y eut encombrement ; cinq ou six barques coulèrent ; mais comme il n'y a que quatre pieds d'eau dans le lac de Tunis, personne ne se ni
On franchit le détroit et l'on s'avança vers le trols-mats la .Volre-Dame-de-ta-Garde.
Le capitaine était sur le pont et attendait.
A l'aidç d'une longue-vue 11 avait vu l'embarquement, la lutte, le naufragé il avait tout vu
En moins de dix minutes, il eut trois cents barques autour de lui
e mille voix criaient désespérément :
— Des bonnets de coton ! des bonnets de coton I
me fit un signe de la main ; on comprit qu'il délit le silence, et l'on se tut.
us demandez des bonnets de coton? dit-il.
— Oui oui : oui ; fut-il répondu de toutes parts.
— C est très bien, dit le capitaine; mais, vous le savez.
I nnet de coton est un objet fort demandé •• moment-ci. Je reçois des nouvelles d'Europe qui m'annoncent que le bonnet de coton est a la hausse.
tarons cela, dirent les mêmes voix, nous cela, i nos prêts a faire un sacrifice pour en
— Ecoutez, dit le capitaine, je suis un honnête homme.
ilfs tremblèrent. C était ainsi qu'ils commençaient nrs discours quand ils s'apprêtaient a écorcher
— Je ne i ; is de la circonstance pour vous ran-
ifnt.
■i.nets de coton me coûtent quarante sous l'un
. ■• pas trop cher, murmurèrent les Juifs Dti nierai de gagner cent pour cent, continua
i li renl . - juifs.
mes les bonnets de coton : dit le capitaine, m Ile bras se
rei : i bâbord, sortez
i ( traversa le pont, reçut un bonnet de coton et
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Le capitaine encaissa quarante-huit mille francs dont trente-six mille de bénéfice net.
Les douze mille juifs rentrèrent dans runls, enrichis d'un bonnet de coton et appauvris de quatre francs.
Le lendemain, le capitaine se présenta chez le bev
— Ah! c'est toi, dit le bey.
Le capitaine se prosterna aux pieds du bey et baisa «es babouches
— Eh bien ? demanda le
-Eh bien! Vitesse, du le capitaine, je viens te remercier
— Tu es satisfait ?
— En
— Et tu i justice turque a la justice française?
— «' Un 11 n'y a pas de comparai
— 1 au bOUt
imment ! je ne suis pas au bout :
— Non : attends.
Le capitaine attendit. Le mot n'avait plus rien qui l'el-
Le bi aire.
Le secrétaire entra, croisa ses mains sur sa poitrine et s'inclina jusqu'à terre.
— Ecris, dit le bey.
Le secrétaire prit la plume.
Le bey di
« Loii rieu, l'unique, auquel retourne (aune chose.
« De la pan de l'esclave dé Dieu glorifié, de celui qui « Implore son pardon et son absolution;
« Le mouchir Sidi-Husseln-Bacha, bey de Tunis.
« Fait, par 1« présent amra, défense a tffllt juif de paraître « dans les rues de Tunis avec un bonnet de coton sur la «tête, sou> peine d'avoir la tête tranchée;
« Donne vingt-quatre heures a tout propriétaire d'un « bonnet de coton pour s'en défaire le plus avantageuse- « ment possible.
.. A cet ordre toute obéissance est due.
« El I date du -Jl avril, an [243 de ['hégire.
« Signé . Sidi Husseix ..
— Comprends-tu?, demanda le bey au capitaine
— Oh : Altesse, s'écria celui-ci dans l'enthousiasme, vous êtes le plus grand bey qui ait jamais existé
— En ce cas, retourne à ton bâtiment et attends.
Une demi-heure après, la trompe retentissait dans les rues de Tunis et la population accourait à cet appel inusité.
Au milieu des écouteurs on remarquait les juifs à leur air triomphant et a leur bonnet de coton incliné sur l'oreille.
L amra fut lu à haute et intelligible voix.
Le premier mouvement des juifs fut de prendre chacun son bonnet de coton et de le jeter au feu.
Cependant, en y réfléchissant, le doyen de la synagogue vil QTUe chacun avait vingt-quatre heures pour se défaire de sa propriété.
Le juif esi essentiellement calculateur. Chaque juif calque mieux valait perdre moitié et même les trois quarts (lue de perdre le tout.
Comme ils avaient vingt-quatre heures devant eux, ils
commencèrent par faire leur prix avec les bateliers qui, la
ois, avaient profité de la presse pour les voler.
Puis, le prix fait, ils se dirigèrent vers le trois-mâts.
Deux heures après. \v (sois-mâts était entouré de barques.
— Capitaine: capitaine ! crièrent douze mille voix; à vendre des bonnets de coton ! des bonnets de coton à vendre 1
— Peu!] : 'it !e capitaine.
— Capitaine c'est d'occasion : capitaine, vous les aurez à hou marché!
— .7e reçus une lettre d'Europe, dit le capitaine.
— Eh bien î eh bien ?
— Elle annonce une grande baisse sur les bonnets de Boton,
— Capitaine, nous perdrons dessus.
— Soit, dit le capitaine. Je vous préviens donc que je ne puis les reprendre qu'a moitié prix.
— A moitié prix. soit.
— Je les ai payés quarante sous. Que ceux qui veulent donner leurs bonnets de coton pour vingt sous entrent par
haii .ni l i SOrtenl par 1 cil.
— Oh : capitaine :
— C'est a prendre ou à laisser.
— Capitaine !
— Holà I pour appareiller, tout le monde! cria le capitaine.
--Que faites-vous, capitaine, que taiti vous?
— Eh! parbleu! je lève l'ancre.
•— Capitaine, a quarante sous.
Le capitaine eu, inu l Ù donner ordre pour appareiller.
— Capitaine, a trente sous.
LE Vir.O' a
La grande voile se déroula le long du mât, et l'on enten du crier la chaîne du cabi-
— Capitaine! capitaine! nous consentons!
— Stop ! cria le capitaine.
Les puis montèrent nu a un par bâbord et sortirent par tribord.
un remit son bonnet de cot< a et reçut vingt sous. Ils avaient deux fois sauvé leur tête pour la misère de trois lianes; ce n'était pas cher.
Quant m i était centré dans sa marchandise,
et U lui restait trente-six mille francs de bénéfice net.
aie il était un homme qui savait vivre, il prit dixhuit mille Francs dans son canot, et s'en alla chez le bey.
— Eh bien) lui demanda le bey.
Le. capitaine se prosterna dans la poussière et baisa la babouche du bey.
— Eh bien : je viens remercier Ton Altesse.
— Es-tu content !
— Dans l'enthousiasme.
— Regardes-tu l'indemnité comme suffisante?
— Je la regarde comme exagérée. Aussi, je viens offrir a Ton Altesse...
— Quoi
— La moitié des trente-six mille francs que j'ai réalisés.
— Allons donc! dit le bey, ne l'ai-je pas promis de te rendre la justice à la turque?
— Sans doute.
— Eh bien ! la justice â la turque se rend gratis.
— Tron de l'air! fit le capitaine en lien, . un juge ne se serait point contenté de moitié : il eut pris au moins les trois quarts.
— Voila où est ton erreur, dit le bey : il eût pris tout
— Allons, allons, dit le capitaine, je vois que vous connaissez la France aussi bien que moi.
Et il se prosterna dans la poussière pour baiser les haies du bey; mais celui-ci lui présenta, sa main.
Le capitaine revint à son bâtiment avec ses dix-huit mille francs.
l'n quart d'heure après, il s'éloignait, toutes voiles dehors. Il avait peur que le bey ne se ravisât.
Les juifs ne connurent jamais la cause de ces deux amras d'une teneur si opposée ; seulement ils comprirent, ce qui était facile à comprendre, que c'était une façon d'impôt nu'il avait plu à leur tout-puissant seigneur de lever sur eux.
Mais cet impôt, tout au contraire des autres, leur avait laissé un doux souvenir.
C'était celui de l'élégante coiffure qu'ils avaient portée pendant vingt-quatre heures, et qu'ils regardaient comme bien préférable à leur bonnet jaune ou à leur turban noir.
\ussi, lors de l'avènement au trône du bey actuel, et l'on sait que tout avènement est une époque de grâces, demandèrent-ils que le bonnet de coton leur fut accordé.
Le bey n'y vit pas d'inconvénient, et comme au contraire c'était un grand partisan du inouïes, il autorisa cette gracieuse coiffure, qui est un signe essentiel et typique de la civilisation européenne.
De là ce nombre inouï de bonnets de coton que j avais remarqués sur les quais de la Goulette.
Aujourd'hui, l'on ne s'adresse plus ni i Manille, ni a Livourne, ni à Gibraltar pour se procurer la marchandise désirée.
Ce sont les vieux. Turcs qui triçoti nt les bonnets de coton.
TUNIS LA BLANCHE
ei . deux heures, le commandant Bérard an avec sa -t nous nous mîmes en route vers Tue n dans
marc bateau.
Le passage de la mer au lac, c'est-à-dire le goulet, est large de vingt mètres à peine i comme le lac est sana an bâtiment d peut péné-
trer.
L'aspect de ce lac est étran i "ne autre
mer Morte. L'eau en est rou
De place en place, des pill I 6nt d'un pied ou deux m dessus de l'eau. Ind l i "' sui-
vre. Sur chacun de ce pille] . ncleirx, les ailes repliées, pareil à ces oiseaux qu'on si •■ omhes,
se tient un cormoran, qui plonge quand un poisson , à sa portée, remoi i la Burfaci de l'eau, reprend sa place m son pli i# md, immobile, née tvelle pfiohe
Ce poisson, qui ne fait auean i oiseaux de mer,
est, dit-on. souvent mortel aux ixabe ou aux chrétiens qui ont l'imprt I d'en ma r Cette qualité malfaisante
ALnXANDHE DUMAS ILLUSTRE
avons déjà
ligne non/ ' 'éf
rouge, pareil à
un as <k> carrer ' chaque oiseau.
■,ange du. 'U<rael on aurait
..les.
de mouettes, de - battent
avec la trariuuill :vages-
Tout en a . veux'
nou> uvent la (nulle
touche le f
de bras '-'
mi la nuit
etée.
lianes, moitié vêtus l'arabe, et coiffés presque
ont ces homm -
urnl :
nul voulait
m iment 1 In- Mnparfné le bey a 1'...
Il a I "let. attelé de deux
Coun ins le
cabriolet d. m - Que
nous listante d'un quart de
lieue teindre ton écla-
e la nuit.
■mme un :■
nous apparat un .:•
bldeux et qui
le et .nme curleu
Bblne.
■ put d.
In réfugié dont Laporte avait (ait son cuisinier:
. .1 condamné pour dettes depuis trois jours; Et une juive oui portait plainte contre son mari.
■ne nous offrit de commencer par la juive ; il devait le mini' soir nous faire faire connaissance avec son cuisinier, et il nous 'réservait le prisonnier pour le lendemain matin.
Nous piim 'mme auditoire autour du trône . La-
porte s'assit dessus La juive s'avança.
■ it une magnifique créature, au costume tout doré. aux yeux allongés en amandes et encore a( r l'ar-
tifice du kliol. Elle nous regarda avec cet oeil effaré dont la douceur sauvage n'appartient qu'aux gazelles et aux femmes d Oi :ent
e un seul mot, elle ota une de ses panresenta à Laporte sa pantoufle •
niait un grave délit, à re qu'il puait. Laporte Bl un mou ta tête et des Lèvres qui voulait
dir< — Diable !
La Juivi répondit par un autre mouvement qui voulait dire :
Laj" i on nom et son adresse, et lui promit que
La intente, à ce qu'il nous sembla.
La . nous demandâmes ,i Laporte l'ex]
tion di intomime.
il nous la donna.
esl ici que j besoin de tout !e
talent éplstolalre de madame de Sévigné pour vous raconter ml venait se plaindre la Pelle juive. Il n'est point que vous n'ayez lu la Bible,
i len : vous avez vu qu'autrefois, quand Dieu voulait muniquer directement avec les homme- il
-•> sur la terre.
- égarèrent un jour dans
Uines qui i i iomorrhe
La. ins .lu paj s qui leur nient.
a ce qu il paraît, d'étranges prop tons caries trois ners célestes prirent leur vol aussitôt, et ne se qu au de Dieu, où lis s 'ai
i : - [u'Il dlstln
: vers les plumes de leui aient
vainement de se voiler le vis
m savent ]>a- mentir: ils raconteront Inj Insulte qui leur avait été faite.
Dieu «me aval) tait Le- ange- répondirent comme avait répondu la juive.
> pluie de :eu dévorait les deux villes inau.i
eureusement, nv us les kanitans ne lurent
avec leur ville.
ivèrent, et leur race, veus due comii sais rien, leur
mai i desci idanl i ■ «liés,
i mme une proposition
s Orent aus . n mme qui n a i u
' - Die ! i i lie
vous i av. / vu, par un
'"' la mi i. i i ni. puis elle la
dire
prea e ci genre a laquelle I indi-
tti pour une admonestation.
. o ■ si la trolsb m. m. i roi madame, on lui rabat m plu- ni moin- qu'on
mal fait son th. d
UN
d( dire .pie. quand on a une aussi
lie qui i ae el qt lait son
■ elul i
nmi gourmand
■ nq. limon- au cuisinier, vi nlr T.iii.
une mol e hu-
IS ton. lui
'■' n avoir une pai llle perle &
; -ni. '"..il i in- v .1 un
■ -ne n- du pays ,i© ne sais quelle distrac-
LE VE1 OCE
tion il commit dans la confection du sauces, mais
ce que je sais, c'est que sou maître l a condamné à recevoir cinq ceuts coups (le bâton. Au dixième, il a gli-se entre les mains des Chaouchs, il a pris sa :ourse et s'est réfugié au consulat fiançais. Du consulat, il fait la nique a son maître; mais, comme il lui reste quatre .eut quatre-vingtdix coups de bâton a recevoir, et qu'il ne craint rien tant (lue de toucher cet arriéré, il fait des merveilles, de peur qu'il ne me prenne l'envie de le restituer a son ancien patron, par lequel je me fais redemander Taib toutes les fois que je vois le zèle de Taïb se refroidir.
C'était tout le secret de cet excellent souper que venait de nous donner- Lapone.
Le souper achevé, Laporti nous présenta aux commensaux du consulat: cetaient messieurs Rousseau et Cotelle. . sœurs charmantes, deux Parisiennes de Smyrne. ■dire Joignant toute la grâci asiatique à toute notre coquetterie européenne, nous nient les honneurs de deux jolis petits logemens meuble- 1 la française, où nous passâmes alternativement les heures rapides de notre soirée, aient les femmes de ces messieurs.
- de quoi on parla ce soir-là a Tunis, madame1' lia f.ii : de- haï. île chasse, de Victor Hugo, du Tliêàtr Historique, de madame Lehon. de madame de Contade, de nos jolies femmes, de l'Opéra, de \estor Roque plan, de vous. Que sais-je? 11 nous semblait ne pas avoir quitté Paris, et faire une causerie au coin de no la rue du Mont-
Blanc, ou sous les grands arbres de Monte-Cristo.
La soirée passa vite, et a minuit, nos amis, conduits par un janissaire, se mirent à la recherche île leur hôtel, tandis qu'on me conduisait a ma chambre.
Une fois dans ma chambre. J'ouvris la fenêtre à un magnifique clair de lune qui illuminait mes carreaux, et cette fois je me retrouvai à Tunis.
Ma fenêtre donnait justement sur une espèce de faul 1 -
et même dans ses rues je voyais errei ci - troui hurlans, auxquels nous avions déjà eu affaire en arrivant ; seulement, la nuit les avait portés an rrand complet, et le concert jouissait de toute son harmonie
Je ne connais que les hyènes et [1 S de Djema-
r'Azouat qui puissent rivaliser avec |i de Tunis.
Et cependant, le paysage s'étendait au loin calme et majestueux. Cn magnifique palmier immobile au milieu de atmosphère sans brise, empanachait une i-etite mosquée qui faisait le premier plan Puis, la vue s'étendait sur le lac. de la surface duquel s'élevait de temps en temps le cri étrange d'un oiseau de marais : a 1 extrémité du lac on distinguait comme un nuage La Goulette. pus. au delà de La Goulette, quelque Chose de vague et d infini p: un devinait être la mer.
A droite, s'étendait le grand cercle de montagnes qui ferme la haie de Tunis gaucl mgeait le cap de
Carthage; cette fois, je l'avoue, j'oubliai encore plus complètement Paris pour Tunis, qui le n'ai é une heure auparavant Tunis pour Paris.
LE SCIIEIK MMD1.NE
Le lendemain, il y avait rend sept heures au
-iiat pour courir les rues de Tunis ensemble. En descendant dans la cuir. Laporte nous son jiri-
uer. Il était écroué pour une di d 34 francs à
peu près.
il va sans dire que nous payâmes la 1 qu'il fut a
L'instant même rendu a la liberté. ( "iiime toujours. Boulanger et aient tiré de leur
où étaient-ils? Personne n'en savait rien, ils avaient pris une espèce de ruffian I t Us lui avaient confié
leurs personnes Laporte avait voulu être notre cicen non- lait-
es donc a sa suite dans ]c- rues de Tunis.
I..- rues n ont. p;is de noms, les maisoni pas de numéros; quand on a une adre on indique
le point en question comme on peut pai l< voisinage d'un bazar ou d'une mosquée d un d'une boutique.
I' Européens ne peiiv ,,1 ,,;,. ,,.. ,; Qg louent ;
aux Maures, ils possèdent ! 1 par achat
Si l'un d'eux est logé, trop petitemen
mériter sa maison d'une chambre, Il prend la permission du bey, pose la base d'une ai iix de la rue,
puis il allonge sa chalidiie SUT l'archl • opi
1 fa bouche'] une fenêtre de l'auti de la rue,
tant pis pour le propriétaire de ta n 1 Une des premières choses qui not fut de voir
sur les murailles des affii (altes à la main .d'imprimerie comme on comprend bien il . > en a pas .1 Tunis.)
I es affiches annonçaient le du soir.
On jouait Michel et le Déserteur. Notre premier mouvement fui d'entrer en rage: c'<
bien la peine de venir à Tunis pour y trouver le Gymnase n. ta 1 •■inique ; n, us Laporti us calma en nous demandai' uotri bienveillance I"1111 itégés.
pectacli était dirigé par madame saqui ; la troupe qui et ■ de donner aux Tunisi ms ce spécimen de
notre littérature, était une troupe d'enfans.
lié nous prit, comme vous le pensez bien, madame; une troupe de pauvres enfans à six cents lieues de leur pays. .1 Tunis c'était a faire venir les larmes aux yeux
II y avait représentation le soir même, nous promin Laporte d'y assister, mais à la condition qu'il nous permettrait d'arracher toutes les affiches que nous rencontrerions,
barge d'indemniser madame Saqui du tort que ■ ferions a sa recette ' es diables d'affiches nous gâtaient Tunis.
que Tunis est bien une ville turque: seulement le mouvement progressif de l'islamisme y est arrêté; la religion de Mahomet a fait son œuvre civilisatrice ; les Arabes refoulés en Afrique semblent ne plus recevoir de nouveaux élémens d'existence extérieure . or. ils en sont à ce point ou chez les peuples la vie intérieure ne suffit plus.
Tunis, la ville de cent cinquante mille âmes à peu près, Tunis s'en va pour ainsi dire en lambeaux, calcinée par un soleil de quarante-cinq degrés ; les maisons tombent en poussière, on les étaye encore, mais on ne les rebâtit plus. Toute maison qui tombe à Tunis est nue ruine, et tous los jours on entend dire qu'une nouvelle maison est tombée: Ces cadavres de maisons, moins habitables que ceux, de Pompéi. donnent à la ville un aspect merveilleusement triste L'Arabe enveloppé dans son bournous. l'Arabe, cette tradition vivante des anciens jours, l'Arabe avec sa figure grave, ses jambes nues, sa longue barbe et son bàtoi courbe comme celui des pasteurs antiques, se détache admirablement sur les débris dentelés d'une maison croulante 'liez nous dans nos rues populeuses, â la porte de nos boutiques commerçantes, l'Arabe est une anomalie.
I. 1 lias, couché sur un monceau de pierres écroulées, debout au pied d'un arc de triomphe détruit, assis sur une plage déserte. l'Arabe est dans le cadre qui lui convient, il lait, si l'on peut dire, la solitude plus solitaire, le néant plus mor
Aussi rien ne peut donner une idée des rues de Tunis : parfois un arbre, un figuier presque toujours, est sorti d'une maison par 1 ouverture d'une fenêtre ou par la fente m nulle, puis 1! a étendu -es branches, obtenant le passage sans que personne ait jamais eu l'idée de couper une de ses branches, de sorte qu'aujourd'hui la rue esl lui. voie; ,,u trente ans de possession l'ont fait maître, il ;e courber pour passer; dans les jours d'orage il secoue, il ébranle !a maison nourricière, qui autrefois fé conda un de -es pépins, un jour il la renversera d'une
'• ;< --e. et les débris s'accumuleront sur ce trono»
noueux e; séculaire qui sortira verdoyant d'un monceau
de ruine où -e chauffera le lézard, où glissera la couleuvre
Iprès avoir parcouru quelques-unes de ces rues que n ms
venons ,1 essayer de décrire, peuplées de femmes mauresqui s
Mes a des spectres, et de ltninies juives aux tiunes e latans, nous entrâmes au bazar
La nous trouvâmes Giraud ei Boulanger prenant leur café sur b- rebord d'une pente boutique mauresque avec le pn priétaire de laquelle il- avaient déjà fait conn.aiss.ince
in non- présentèrent au seigneur Moustapha, qui m -10a apporter autant de tasses que nous étions de non '•-" venu* le seigneur Moustapha parlait l'italiei
Plu " '• langue rranqi sorte que nous pûmes
entendi ■ sans I nterpi ■ ■
La moine de la boutique était déjà éclairée ■ le Boulanger et de Giraud
Par une boutique mauresque, il ne faut pas figurer le moins du monde quelque chose c j 1 1 1 re que française; une boutique ui.iiii m.-' espi
four . ■ la muraille ci ■ duquel -« uen*
'• mari band Immobile le- yeuj
pli d 1 haussé et l'autre nu, ■ elle position, le ni . attend la
tique -.ni- 1. un. n- lui pai lei hachich, 1 ar
ouvenl •■-•ii la funiee d. -..n bachii I que
que une douleur poui lui [ue d'être tir,, de ce acheteui
nous, l'acheteur
qui fait, les frai inversât
111 a besoin d'à
n nat, besoin de vi mire.
Aussi .1 rtl de son 1 pour dire
DUMAS ILLUSTRE
son i
..<eadu y a
es pra-
uner. .
. main
une
coffre n
haines
■ l ne uun
il, voulez-vous que je tous présente au
L'est-ce nue c'est que cela, le sclieik Médlne?
:lk dt la ville, comme qui dirait le préfet Delessert de l'emi.
je le crois bien, le préfet de police d'une ville turque, c est une admirable connaissance.
us sommes en face de son tribunal.
franchîmes la porte d'une espèce d'écurie, et nous mlflqTie vieillard de so -qutaae à
quatre-vingts ans. assis les jambes croisées sur une espère ■ es couverte de nattes; il tenait une longue la main, et à travers des flots de fumée on apercevait, légèrement voilée par la vapeur, sa tète superbe, dont
yeux noirs et veloutés qui semblaient appartenir à un homme de trente
Laporte lui expliqua noti
-, de lui faire comprendre ce que J'étais; le mot savant, rail i un Turc une autre idée.
dit, que celle d'un homme qui 1
avec un encrier passé en guise
ih il du si lieik Médlne n'en fui i prai leux :
il mit la main sui sa poitrine, s'Inclina me du que J'étais venu, fit v du calé, nous bûmes, nous
fumâmes.
Si je faisais en France, pendant trois jours seulement, à l'endroit de notre tabac de caporal et de notre calé à la
■ tue Je lis eu Afrique pendant tiolle quatrième jour j
Humes de la tranquillité de Tunis. Tunis.
de dou-
si ce
: ompte
is que nous causions mx Jeunes pens. l'un
de vingt-cinq, l'autre ans à peu :
turque, vinrent tour à tour faire leur rai lieik.
ndalremem
lice, i ■ - . i ...- de leur pi
et n ommandé.
ntatlon et à i amands il
le Je i»'ir. nuit ©t je
. iti i une fols la nuit venue. Je me muni i une lanterne
issé neul heures du i m]-,, di -
sans pouvoir aucun
.<■ de mon
ifond, une lampe d'une ;
- une ; . m - que je ne
traduction, attendu qu Ils
lorte d'un perruquier,
dit en l Uliaml
. une délicat use qui
vint c'était d'acheter cette i
ru bi n i .m main el prit
• <•■ imson, J'attachais un
■■ |'II
qu m i i laite Mali un
li .lire.
■ i ndr omitte de
n n ne La mais mi homni
n m n, ■ r, > . ■ que nrlt.
ton où r de lui. quoiqu'il n • un verbe qui veuille dire
i i porte 'ion
LE VËLOCE
Dès lors le perruquier réfléchit et demanda quinze cents piastres.
Quln piastres mettaient là porte a mille francs
à peu près, ce qui me porte à croit (pie le perruqitler était
juii et non pas Arabe.
La somme nie parut exorbitante; fat a en Franc» eût cou achetée là-bas, elle valait cinquante écus.
j'en .'H r ux cents francs.
Le pet ri ■ i pou la ,...■■. m nez
.1 avais I onm envie de i élever le proi è"a i q i paraissait j s, ma I itatl formé iin grand i i du pays autour de nous, Lesquels ne pi a pas moins i niquier de cette convoitise qui était venue à un g! Bf sa porte.
Le giaour réfléchit donc qu'en cas de conflit il ne serait pas le pins fort. D'ailleurs La porte appartenait in» o blement au perruquier. En refusant de la vendre, il êtall droit, et ce droit, a la rigueur, pouvait s'étendre
jusqu'à ■ ii pousser au
Après avoir sillonné la ville en tous sens, nous non trouvâiu.s .m ba ar
Boula i ! i it té, ils avaient
dé i rt des i - que je n'avais pas vues au premier
coup 1 1
Un ba u d'armes, i U pour soixante-cinq francs
des pistolets montés en argent.
■iivrerie. où j'achetai, a trente-cinq franc- aiguières d'une forme charmante,
fin , ! n'y a que bands de pantoufles.
ncuer le 1 rop plein des vessies turc, melle les juifs ne
son; p
Cures mpl sent ce mquei on
naïf u: dans tous les pays du monde par 1 i ISOU-
c Lance qu'il y met. avec une gravité tout orientale, et en ■ .,■ i omme les femmes, ce qui leur donne un
air des plu 'lues.
Au reste, Ils obéissent, en prenant celte posture, a un " . e] I de religion.
Les m les musulmans nous reprochent, c'est
m. us, de donner la main aux juifs et de r debout.
on de ces nouveaux objets et l'étude de ce nouvel usage nous retinrent deux heures a peu |
are du diner approchait ; Laporte nous avait invités IS; nous rentrâmes au consulat. Dans la cour je trouvai le du SCheik Hédji
i la main La lampe (rue | marquée chez son
et que l'hospitalier \ ■• priait d'accepter.
Ma.- ce le tout: quatre hommes tenaient la
porte du barbier, que le Une me priait d'accep-
ter aussi.
ce second cadeau demandait explication.
pllcal .1 i I des plus simples.
lue. en sa qualité de chef de la police, de ii .anse de l'attroupement qu'il avait vu de loin a la porte du barbier. Il ai que ce ra ut était formé par le
i porte et par l'étonnement que ce désir avait . | multitude.
il a' re appris, et le refus que le barbier avait
d'abord me la vendre, ensuite le prix exagéré qu il
en avait d
Aloi dever la porte, et me l'offrait comme
un gage de son «m [1ère
. I i clôture ibs m e, il avait placé
devant la h < du bar] une sentinelle qui deva
tenir le joui la nu ru à i .... nouvelle clôture
tégeat le mobilier du barbier
i endu que la sentinelle él il payée par le barbier,
mesure qui. dan si dée du cheil kl devait
la construction d'une nouvelle clôture.
J'en de peine à comprendre l'of-
fre de L'honorabli préfet de police de Tunis que le barbier en avait eu . mprendre ma demande d'achat. Lorsque j'eus compris je fus désespi Alo. me pour que le brave
i me comprit à -.u tour •■■•
leau.
tète que . non lil LU i 'rou ' Kiiiui i ...:. qu'il uélait pas dans les usages payer, en de g le
déclar I] w i tj i porte, quel
que désir que l'eusse eu de i lei
il secou ■ m . i ■■ d'iui ,i u- ,i ; i d ,; aire :
— Je cr.. . plus avancée que cela.
Mais, respectant mes scrupules, il nie laissa libre de renvoyer la porte à son oe, tout en murmurant tout bas crue ce que je faisais était d'un mauvais exemple, et
que si de pareilles citos.. . souvent, elle
enl l'autcu
i ■ter la porte pa i i hommes qui l'ai
apportée, le leur donnai a ' i. un un. piastre, et j'envoyai
un louis au harhiei pour ! I i dé I oui le déSS
nt .pie in. ava i au l - | tantasque
désir.
u va sans due que j'acceptai i Mails |e remarquai me le nis du beik Médine avait en
.Mitant l'air véritablement conl il u .u accepta pas moins, en son nom et au nom de son son trère, l'invitation que lu fit Laporte de venir passer La soirée du lendemain au consulat.
LE BEÏ DO i'\Ml>
Nous avions décide que la ; .uni.-, du lendemain eeralt
!,..... .. aller visiter de i ir liage, mais il en
fut autrement.
Dans la soirée, le bey du camp qi I vernalt en l'absence de son cousin parti Ht appeler Laporte.
Laporte se rendit à l'invitât e.
Le bey du camp, selon suii habitude, le reçut avec un visage des plus gracieux. La France a de lemps patronné Tunis, et les Français a Tunis soin non seulement .u pays allié, mais encore en pays ami.
Après les premiers complimens
— Un bâtiment français est arrivé? demanda le bey.
— Oui, AU
— Sais-tu son nom ?
— Le Vêloce.
— Il a salué de vingt et un coups de canon.
— Et tu lui as rendu son salut?
— Certainement, je salue toujours avec plaisir ton pavillon.
Laporte inclina la tète.
— Qui portait-il? demanda le bey.
— un savant frani mdit Laporte.
— Un savant ? répéta le bey.
— Oui, Altesse.
Le bey réfléchit un instant.
— Mais pourquoi est-il venu?
— Je te l'ai dit, pour ami ' un savant?
— Et que vient faire ce savant?
— Il x lent voir Tunis.
— Et il a loué un bâtiment?
— .Non. c'esi le roi mon maître qui le lui a prêté.
— Le to maître lui a prêté un de ses vaisseaux*
— Oui, Altesse.
— Pourquoi taire?
— Mais je te l'ai dit, pour voir Tunis.
il était, évident que quelque chose demeurai) obscur dans l'esprit du bey. Le. roi de France prêtant un de ses vais- .m ,i un taleb, commettait une action Inexplicable à l'esprit, du bon musulman.
— Mais, dit-il enfin, c'est donc un fort crue savant?
— Je le crois bien, répondit en riant Laporte, .est un
.!.. i,i force de deux cent vingt . tievatu
— Alors ie . eus le voir i mi ai le moi.
— Quand cela m
— Demain.
— A quelle heure ?
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Je jetai les yeux aux nouvelle* diverses, et je lus celle-ci : matin le bey de Tunis est arrivé û Paris: Son Alqu'un peu fatiguée du voyage, jouit de la meilleure san;.
Je passai le journal a Laporte.
\, bey du i imp m'avait regardé faire; la vivacité de nos
mouvi ' toujours les Orientaux. Us ne peu-
nen devin- nos gestes vont plus
.ne lui ei il un mouvement rapide il mit le journal
du camp, lui montra i lignes
en arabe en même temps
ien vrai? demanda le bey qui ne paraissait pas
: - lue dans les journaux.
— Et c'est le savant nul avait ce tournai? demanda
il se tourna de mon eut. et sa ligure prit un air de
Puisque tu es un savant mi dit 11, tu r une
_ Laque! Je en m inclinant.
. ut ■iiivelle a dt
une i i la nouvelle qu'il appoi
et comme ie ne sais rien de plus eux que Tordre illustre du Nlsham, je t annon imem que mes pi iroles a mon cousin, après
avoir lienvenue. seront pour lui demander d.e
rder cette faveur SI Je pouvais te la. même, je te l'ace irderais
-.e du prn Dis-moi m tu demeures
n .1 .m m Is ' i entrei i hez toi te rentrant a i Ion i ou un gage de ma
Je n -ni je fis i .'inme de
ape du si belk el Mcdine
Le ga inda mon adresse que je lui
t me dit 1 tue mon cousin
. Paris!
lui répond i ind .!.■- visiteurs du t
de ton cousin viennent a Paris, Paris comme Théo cent portes poui entrer, mais pas une poui
mpltn rlental, i omme on i
imp ne trouva rien de plus arabe a me que je venais de lui dire mol même. Aussi
ment.
i 4s ci. Son Vitesse, je :
d liarm inier mon paroi di mon Intel
induits Jusqu' i I
Pour en finir avei la pi i bey, h&tons-nous de
m Paris, rue de Joubert. je
i i ■■ le Nisliam
auquel, le n'avais lamals cru et auquel
suri. ils plus
lui dont nous ■ enions de i>ar ■ . i ■ excellent
- faire aui i celui qui
ii et que n
du camp
n ■•' non ■ - mi cl II est cousin dn
: .niini ntale de la suci ession à
Ile sel
dont un des plus fré-
voi .tu cordon.
: lui i nui de ce qu'il parcourt In
un petil i oi ps d
de la dixième n ces le bey du camj
I tnl sonl .. peu près de mlllli
c'était i v
ix lors de i Inondation . t,o.ooo Iran. - pour les Ino
;../ nous, son fermier
lors di i ntative
." : rance Ben H par une :
■ ' i i eptii me u
i"000 francs aux pain
quelqu'un
LE YELOCE
Vj
— On ne compte pas avec Dieu, répondit Ben 1! L'n des soldats de cette nouvelle armée de l'OI
de laquelle nous avons dit un mot. fut. après qu'on lui eut rendu la liberté, repris de nouveau et forcé de rentrer au service.
Il alla trouver le bey, ce nui. disons-le en , la chose la plus facile de la terre.
— Altesse, lui dit-il. mon père était riche autref avait un grand nombre d'esclaves; parmi ces es
fut distingué par l'intendant .1 cause de sa bonn et la liberté lui fut rendue, depuis, mou père tomba dans la misère et mourut ; moi qui lui survis, je suis obligé de travailler, et en travaillant du soir au matin, je gagne a peine pour vivre; si j'avais cet esclave, je le ferais tt 1er pour moi, et, soulagé par son travail, j'aurais a la fm- moins de fatigue et plus d'argent: puis-je rep Lave?
— Non. répondit le bey. l'homme une fois rendu par son maitic .1 la liben I tneurer libre éternellement.
— Alors répondit l'ex-soldat, comment se fait-il que toi, qui prêches -1 bien par la parole tu prêches s: mal par l'exemple?
r.e bey fronça le sourcil : mais, comprenant qu'il y avait la quelqu'un de ces apologu :s qui sont la langue de l'Oi en il demain; 1 l'explj 1 Uégorie.
Le soldat la lui donna
— Tu es délivré a toul umais du service, lui dit le
1 moins cependant que tu ne veuilles y rentrer comme capitaine.
Le soldat y rentra, et porte au cou à cette heure e le croissant d'or, insigne de son grade.
Lu autre de ses sujet- va se plaindre a lui d'une injus cette plainte portail sur un favori du bey
Le bey. sans écouter le plaignant, lui donne tort
Aussitôt le plaignant se met en prière.
— Que demandes-tu au prophète? s'informe le bey.
— Qu'il te juge comme tu m'as jugé, répond le plaignant.
— Redi- ta plainte, peut-être ai-je mal compris
Le plaignant redit sa plainte, et cette fois le bey lui ■'«.
Ni l'un ni l'autre d( . hommes ne connaît .
dant l'histoire de ce Macédonien qui en appelait de Philippe endormi à Philippe éveillé
L'n homme de la plaine l'attend sur la route et se jette a ses pieds
— Qu'as-tu et que veux-tu? demande le bey.
— Hélas. Altesse, il vient de m'arriver un grand mal
— Lequel v
— J'ai une pièce de terre qui confine a la pie e de terre d'un grand seigneur.
— Eh bien ?
— Eh bien: hier je labourais ma pièce d terre avec mes boeufs, et l'esclave du grand seigneur laboui sienne avec ses bœufs aussi quand en dételant ma
rue, un de mes bœufs à mol lut saisi d'un grand %
et, courant sur les bœufs de mon vobii en tu;; nu d'un
coup de corne.
— Après? demanda le bey.
— Eh bien I après, dit le paysan le cadi a décidé que puisque mon bceuf avait tué le bœuf de mon voisin, celuici avait le droit de prendre mon bœuf
— Et le jugement est plein de justice, dit le bey
— De sorte que tu le confirmes, Altesse?
— Oui.
— Eh bien ! attends
— Quoi ? demanda le bey, qui était pressé.
— Je me suis trompé, dit 1 homme de la plaine
— Comment cela?
— Oui. ta présence auguste m'a troublé m con traire le bœuf de mon voisin qui a tue mon Peut
— Ah !
— Et le cadi, au lieu de décider que j avais le droit de prendre le bœuf de mon voisin, 1 déclaré au 1 atraire qu'il ne me serait accordé aucune Indemnité.
— Et pourquoi cela !
— Pane que mon voisin, étant un très grand seigneur, était au-dessus de la lus
— Personne dans mou beyllck, dit Sidi-Mohammed. n'est au-dessus de la Justice.
— Si fait, Altesse, il y a toi.
— Comment moi?
— Oui. et c'est ton bœuf qui a tué le mien.
— Alors c'est autre chose, dit le bey, je te donne u<m seulement le bœuf, mais l'attelage ; non seulement l'alte-
mals la pièce de terre qu'ils labouraient.
Henri IV n'eût pas fait mieux
Nous avons dit que le bey avait un excellent cœur comme César, le principal grief qu'on a contre loi ne dirions pas dans ses Etats, mais dans son conseil, c'est son humanité.
Lorsqu'une condamnation capitale est prononcée par lui,
ce qui est .ici-" lue , e , •■ ie prend, et il s'éloigne du 1 L'exécution doll - taire, sentant lui-même que s'il restait aux environs il ne pourrait s'empêcher dé faire grâce, aussi les exécutions ne se font-elles plus au Bardo, comme c'était la coutume.
L'n mot sur oe quêtaient ces exécutions Jusqu'à l'avè- :i h , 1 ..ne du bi < e'tuel.
coupable était de race aral le bey le renvoyait parmi I ordre-arrét-flrman) au Doulatli 1 es i-dire
111 justicier, en invitant celui-ci a faire pendre ie condamné I. e- ut immédiate le pa lent était placé
sur un âne, la tête tournée du côte de la queue, et devant Un le bourreau marchait en criant *
— Voici un tel. condamne pour tel crime ; que lé 1 hâ timent qu'il a mérité et qu'il va subir 51 mple.
Puis, lorsqu'on l'avait promené ainsi par toute la ville, on le conduisait a une des portes de Tunis nommée Babel-Souika.
Arrivé la, on lui passe une corde au cou, on le fait monter sur la porte on attache l'autre extrémité de la corcle a un créneau, et on le lance dans l'espace.
Bien peu d'exécutions s accomplissent sans que la populace jette h au bourreau: c'est surtout lorsque l'exécuteur appuie ses deux pieds sur les épaules du pendu pour compléter la strangulation nue les projectiles partent.
Les Européens en généi il e assistent pas aux exécutions, de peur d'avoir leur part d'injure s et de pierres.
Au reste, le supplice de la strangulation est peu usité aujourd'hui, on y a substitué la décolla
Nous avons dit que la strangulation était à peu pies tombée en désuétude, et qu'aujourd'hui la décollation lui avait été substituée.
Le dernier coupable qui subit la peine du lacet, peine qUil n ondre avec la pendaison, le lacet étant
réservé aux grands seigneurs et la pendaison aux coupa blés vulgaires, le dernier, disons-nous, qui subit la peine du lacet fut un Géorgien nommé EL Chakir. Cette exécution eut lieu vers 1836 OU 1-37.
n nous permette de donner quelques détails sur cette
exécution. Nos lecteurs, nous en sommes certain, ne regretteront pas le temps qu'ils consacreront a cette lecture. " El Chakir était un esclave géorgien qui avait été remarque pour son intelligence des chiffres, par Ben Hayat, fermier général du bey Ilus-ein. oncle du bey régnant aujourd'hui.
Ben Hayat avait accordé une attention d'autant plus grande aux dispositions arithmétiques d'El Chakir, que Tes finances de l'Etat avaient été mises dans le plus grand désordre par 'e Bach mameluk, chargé de ce département,
El Chakir lut donc mis en avant par Ben Hayat et par plusieurs seigneurs tunisiens que Ben Hayat avait intéressés â la fortune de -on pro
Les coffres de L'Etat étaient vides, avons nous dit. et le crédit du bey dans un état déplorable; un parlait tout bas de faire banqueroute: ce n'était rien vis-à-vis des juifs et de- indigènes du pays', mais c'était grave vis-a-vis du commerce français, auquel il était dû deux millions.
Fane banqueroute à des Nazaréens, â des giaours. c'était chose humiliante pour de fidèles sectateurs du prophète.
Cette pensée alourdissait la tête du bey au momenv où Ben Hayat entra chez lui.
— Ton Altesse paraît préoccupée? demanda Ben Ha„-at âpre- le- premiers complimens d'usage.
Le bey lui expliqua lés motifs de sa préoccupation et la honte où le tenaient ces deux millions dus à des infidèles.
— N'est-ce que cela" dit Ben Hayat. Un bey de Tunis doit allume! raand il Un plaît avec un billet de deux millions.
Hussein répondit que s'il avait un billet de deux millions il ne s en servirait point pour allumer sa pipe, mais bien pour s'acquitter envers le commerce européen
— Ne faut-il que deux millions a Ton "' met"
tre t:i , ,11 repos? demanda Ben Hayat; tu les 111
ras demain.
— Et qui me les donni 1 I '
— Mu
— Toi?
— Oui, moi, et voici comment je vais t'envoyer soo.ooo Crani - heureux d'offrir ■ """' souverain. Tu feras prévenu- n '' tes grands de la permission que tu m .- de mettre une portion de ma
fortune à ta d 11 prêt leBdras s'em
I ,nt , en su c. de suivre mon exe:
Le bey remercia Ben Hayat en ouvrant de grande yeux; il ne comprenait pas très
mue il est permis ; s lecteurs 1 a tri pas plus habiles en cette circonstance que le bej Hussein, nous al Ions en deux mots lui expliquer La politique du Rotl turc.
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LE VELOCB
Les lieux pères sortent, prennent fan el cause pour les un. m*, et se disputent à leur tour.
L'un des deux disputeurs tSre son nappe son
-aire de cinq coups de couteau, et le tue. On le prend, on le mène chez le eadi, on ouvre le livre ii loi, et on lit ces mots:
« O vous qui croyez, la loi du talion vous a été imposée, à tous les portiers du Bardo, portiers terribles gui deviennent au besoin des bourreaux, l'homme libre pour rin'iniiie libre, l'esclave pour l'esclave, la femme pour lu femme. »
En conséquence, le cadi condamne l'assass i à recevoir cinq coups de couteau au même endroit où il les a donnés, et pour qu il n'y ait pas de fraude il marque les endroits
Puis il dît au plus proche parent de la victime, qui -on frère :
La loi te le donne, va le tuer sur la place. »
emmena le patient, conduit par quatre ehiaouchs ;
amie SUT U place, il lui donna de sa main cinq api d hi a .:; . e [droits indiqués \ chaque coup le patient disait:
— C'est Dieu qui me tue, et non pas toi.
Cette réponse éternelle de la parole au fer exaspéra le frère au point que, voyant qu'au cinquième coup le patient n'était pas mort, il voulut lui en donner un sixième : mais le peuple s'y opposa
Le patient, perce de cinq coups de couteau, perdant ses sang par ses cinq blessures, fut tiré des mains du bourreau amateur, et porté lie/ monsieur Warnier, officier de santé du consulat, qui reconnut qu'aucune des blessures n'était mortelle.
— 01: le blessé en s'évaimuissant. si la médecine des chrétiens me guérit, comme je me vengerai !
Autn e triple genre de supplice, il fallait aj ni i
celui des femmes adultères, que l»on jetait au lac enfermées dans un sac avec un chat, un coq et une vipère.
Monsieur de Lesseps père, étant consul à Tunis, fit autrefois abolir cei usage, et obtint que les pauvres lussent purement et simplement déportées à 1 Kerkenoah.
Xous parlerons de cette ile en son lieu et place.
Donc, aujourd'hui que le châtiment de la simple dôpoT tation est substitué au supplice île la noyade, quand une femme est surprise par son mari en flagrant délit d'adi qu'elle est convaincue et condamnée, voici comment les choses se passent :
I m les lie sur un Ane. le visage tourné vers la queue de l'animal.
On leur a ur 1rs cuisses un coq et un chat, les
exemptant de la vipère, dont la morsure pourrait être mortelle.
On leur barbouille la figure avec du charbon plié, et on les force à dire de minute en minute :
— Vo ! ii "lit qui attend les femmes qui feront :omme moi.
Puis on les conduit à l'île de Kerkennah. Maintenu nous en sommes à la femme arabe,
parlons un peu d'elle.
LA FEMME ARABE
La femme tient une grande place dans la vie de l'Arabe, et surtout de 1 i
Plus elle se rapproche des villes, et par conséquent de la civilisation turqu femme perd de son importance.
Mahomet, qui avait une connaissance parfaite du peuple qu il entreprenait de civiliser, Mahomet promit aux véritables croyans un paradis oui sensuel, embelli encore pour ceux qui meurent en combattant les chrétiens celui-là retrouvera, outre les liouris qui son! la récompense de tous, les femmes qu'il aura le plus aimées, ses chevaux les plus favoris, ses chiens les plus fidèles.
Le musulman a le droit 0 i quatre femmes; quant
aux concubines, il en peut prei ml qu il peut en
nourrir.
L'Arabe peut, en outre, divorcer autant de fois qu il lui plaît : à Mascara, on avait mémoire d'un homme du Maroc, nommé Sidi-Mohammed-nen-Abdallah. qui avait quatrevingt-dix ans et avait épousé quatre-vingt-dix femmes.
Il en avait eu une cinqu ne d'erifans, dont trente-six
vivaient encore.
Les femmes arabes sot l la vie intérieure, et
i. sortent jamais que voiléi s.
ramais on ne demande i bi l nouvelles de sa
femme, t e serait l'insulter.
i m lui demande :
— Comment va ta maison, ta tante ton aïeule? i Femme, nous le répét un mot.
Plus l'Arabe a de femmes, plus il esl riche; l'une trait brebis et les chamelle: va au bois
et a l'eau, pourvoit aux soins de la tente et de la mai.. m: la dernière épousée, et par conséquent la plus chérie, jouit de la vie avec moins de fatigue que les ai ni pie
I a de son mari fait une exception en sa faveur: enfin la plus lu- dés quatre a l'inspection générale du ménag
On a dit que la femme arabe n'était point une femme, mais une femelle.
C est ïui i el ce n'est point vrai.
espri s superficiels qui conf lent les races, la.
femme mauresque, la femme des villes, est une femelle, qui, sauf encore quelques ob rva La femme arabe, la
femme de la tente, la femme nomade, est véritable
femme.
Occupons-nous d'abord de la femme mauresque, c'est-àdire de la femelle.
La femme mauresque est en gt.iéral d'une va range,
santé.
Elle a le teint blanc et mat comme du lait, les yeux grands et noirs, la taille un peu forte, et disposée à grossir à mesure qu'elle avance en âge, les bras et les mains charmant la gorge médiocre.
Comme les femmes du désert, au res. . elles ne conservent que leurs cheveux et ont le reste du corps épilé. Nous avons dit que la femme mauresque était une femelle nie femme coquette, coquette comme la chatte, comme l'hermine, comme la souris.
En effet, comme elle n'a rien à faire, elle est constamment occupée de sa toilette, qu'elle achève et recommence -.an- cesse tout en buvant du café, unit en fumant du maggioun.
Cette toilette consiste a peigner leurs cheveux à peindre leurs paupières, leurs sourcils, leurs ongles, la paume de leurs mains, la plante de leurs pied- mettre des
i ehes.
Cette toilette est d'autant plus épi' illes se la-
vent trois ou quatre fois par jour Elles se lissent les cheveux ave. des peignes pareils aux quelles tirent d'Europe, et qui sont les mêmes avec
es se coiffent.
.lignes viennent d'Espagne a ce c1,,. ,. Elles se teignent l'épaisseur des paupières avec du khôl, i-dire avec de l'alkifou. des perles brûlées, des léanimaux cal m poudre, poudre est enfermée dans un petit tlacou de Pois, ■ nt ou d'or, selon la fortune de la femme. Une allu parla dément arrondie plonge dans cette poudre. i.a femme pince l'allumette aveu sa pauplêse; tire r.allu-
de droi e à gauche pour i h©, de gaie
i pour l'œil droit, et laisse - -ur de la pau-
piure une teinture noire qui agrandit l'œil et lui donne un brillant inconnu, et qui a quelque chose de sam
Elles se teignent les souri ils ■ de la Chine:
IN acquièrent ainsi une régulai- aussi un amant
poète dit-il des sourcjls.de sa maitr<
« Les sourcils de ma bien-aimée sont deux traits de plume
Elles se teignent le- plante des i
aiains ave. du heiin.uh : les onei pied - ii paume de.- mains prennem a un.- brique presque noire.
ce qu'il y a de moins beau i cet enlumi-
nage.
cation, elle i |
madte que les fem l elles-
daus laquelle cm et lu [.or-nu I i ation
I, , nmade et se met-
, u au Pain: ni bol 1" spécifique a opéré,
et le pod tombe an
Tant que les t ' ' :i,,s et
i U nain I app o il de mari"
La vie u-- i • r • .. "
le connu-" I dans i et te beau
toute pa ci I "
Leurs " "" '" "■ '" ■ ■ : ""' ' '" '"■' "'
: | . le on voit 1 eii - n p mtalon Iargi I
- fem-
■ :les orne-
irgent
olllers,
l parfums
par cœur, femmes espagnoles D
[a femme noma
I ^\ Il ItTHl S81
tulle .1,- I ,
.na tente. •
in n
i ri i ; . Je iiti-s.-iii Vamina déclare à. son amant L'épousera pas si au diner de ses noces elle ne . iQs la tasse d'argent du bey.
argent est le meuble Indispensable du cavalier
!.. • :> forme d'un bol auquel on aurait ajouté
une anse a cette anse est attaché un cordonnet rouge ou
quatre pieds de long En traversant une rlvièi
même en franchissant un torrent au galop, le cava-
inplit d'eau sa tasse d'argent ; puis, par un mouve-
-; rapide <iue pas une goutte du
liquide contenu dans la tasse ne tombe a terre, il ratralcbll
ce liquide comme ferait le meilleur alcariaza d'Espagne.
pour les tasses en général, revenons à la tasse du bey Hussein ïamina avait donc dô Laré à Hamoud qu'elle ne se malui que si au n : noces il lui offrait à
-se du bey Hussein.
nna aucunement de ce caprice, qu'il trouva tout ni -i nuit venue, il se déshabilla, du côté de
i é'alt le camp, ne gardant que .mure de course et son moun.
Le moun est un iharraant petit couteau arabe a la lame ■ i manette Incrusté de corail, et avi lequel rent de d nmut fal-
reaux du moyenage quand l'épée n'avait i ivre du premier coup.
Hourruol Hamouds'éta il un- nul d'abord parce qu'un nu à la peau cuivrée ne se distingue pas dans la : . Les ■ hiens explique qui rond] le - i ..te incontestable .liez les Ar • que les chiens n'aboient pas après un homme nu,
donc nu. à l'exception de sa ceinture de . prit son couteau a la main pour étr. a 1 attaque comme a la défense, traversa la rlvl
in! a plat ventre, rampa comme un sérient entre ordinaire sont placés autour de la tente
Tout 2 coup un nom de cette tente. flamoti
1 homme vient s'asseoir juste sur '•■ qui cac!i>' Hamoud. qui reconnaît dans cet homme 16 h du bey.
Ha m el d. meure immobile.
; b, et C!i vide le les reins d'Hamoud.
Hamoud, Impassible comme un Spartiate, laisse le feu s'éteindre, ulaoùch se lever, laisse son ombre
traître puis, quand elle a disparu, continue n vers la tente du bey.
- aperçoit q rt autour du bey. entre en rampant.
.-: sort en rampant.
Qtun .i David et de Saûl»
de l'autre coté de la riMire Hamoud se relève et crie :
Turcs, entiez donc dans la tente du bey Hus- [tj il a fait de sa tasse d'argent, faillit perdre Hamoud.
sentinelles s'éveillent, courent à la tente du bey. I • el Ion! .'. tout hasard feu entendu la voix.
me balle perdue lui casse la Jambe
uleur, lui arrache un
et trouvent Hat
int !e bey Hussein, qui lui vol, et surtout de cette témé-
irs av<v- Vamina. et le dél>ey.
il .moud, lui fait car fall panser par son proe (ait n porter chez lui.
. - .ut lieu, et Vamina.
oui avait failli conter si na Lut dans la tasse d'ar-
me dote pelnl assez fantaisies la femme
i • or plaire a son mari,
mari que) il v que. si elV moureuse d'un autre.
.ornent '..
imant elli plus grands dangers:
ilns le plus ut le plus opl-
■a chez l'homme est au moins
l la passion chez la femme, si la femme résiste ou n mu.- pas, et si elle résiste c'est qu'elle n'aime pas l'Arabe s'en venge par le fer : un Arabe amoureux possède l'objet de son amour ou le tue.
Il va sans dire que si le mari est jaloux, la tradition d'Othello, si terrible qu'elle soit, est encore moins terrible que la réalité.
Mais presque toujours La ruse est plus grande encore que la jalousie.
Malgré - i. s de cuir, malgré les coups de poignard,
Si la femme accepte cet amour, elle a trois façons de donner ses rendez-vous :
A la fontaine.
Sous la tente,
ou dans l'atouche.
Si c'est à la fontaine, où sont toujours huit ou dix femmes, l'amant vient accompagné de ses meilleurs amis, qui le soutiendront si par hasard son entreprise éveille quelque danger. Alors femmes et amis se comprennent, ils forment un cordon de société; les deux aman* * éloignent, et dispa-
lltmoud enlrc en rampant cl s'empare delà lasse.
malgré les strangulations, le peuple arabe est de tous les peuples i elui où 1 adultère est le plus commun.
Souvent l'Arabe est amoureux sans avoir jamais vu l'objet de son amour.
11 en est amoureux sur sa tournure, sur sa réputation de beauté, sur les renseignemens que lui a donnés quelque marchande de bijoux juive qui a vu sans voile la merveille du désert.
Uors l'amant envoie à celle dont il convoite l'amour un. adjouza ; l'adjouza est l'entremetteuse du Sahara et du Sahel. elle pénètre jusqu'à la jeune fille, et expose la passion de son protégé.
Comme les hommes marchent à visage découvert, les hommes sont connus des femmes. L'adjouza anni celle qu'elle veut séduire qu'un tel. fils d'un tel. est amoureux délie; que c'est lui. ce chasseur fameux qui a tué un lion; que c'est lui, ce cavalier hardi qui a dompté tel cheval réputé indomptable: que c'est lui. cet intrépide combattant qui a tué tant d'ennemis dans la dernière rencontre.
Puis, si l'amant est riche et qu'il l'ait chargée de faire des cadeaux à sa bien-aimée, l'adjouza fait alors briller aux yeux de la jeune fille les colliers, les kourrals (1), et même l'or monnayé.
Il n'y a pas de honte pour les femmes arabes a recevoir
1 1 i Bracelets de jambe.
ralssent derrière les premiers rochers, dans le premier bols, sous les premières broussailles.
Si c'est dans la tente, toujours séparée en deux compartimens. chambre des hommes, chambre des femmes, la maltresse prévient 1 amant de l'heure à laquelle son mari a l'habitude de la renvoyer, et alors, par une nuit obscure, l'amant, toujours accompagné de ses amis, armés comme pour une expédition, se glisse sous la tente entre les piquets. et pénètre au milieu des femmes, qui gardent dans cette , circonstance comme dans l'autre le secret, le plus religieux
Si c'est dans l'atouche, on appelle atou pèce de boite
portée à âos de chameaux dans laquer int les démé-
nagemens, la lemme voyage; si c'est da i ' itouche, disonsnous l'amant donne à un de si \xevnl et ses vètemen- : L'aanl caracole au Loin, et tandis que le mari, trompé par la ressemblance, le suit des peux, l'amant, caché sous de* habits grossie! mêle aux serviteurs, s'approçhe peu i peu le la damelli crui porte sa maîtresse, et,
aidé T.n i elle proflti - ml i moi ible pour se
glisser dans l'atou h
H va sans 411 les amans surpris ainsi sont tués à
l'instani d le fusil et de pistolet.
La femme arab du moment où elle aime, ne résiste pas; au contraire i tu levant des désirs de son amant, et
concourt à lei omplissement par tous les moyens qui
sont à sa dispo
Maint, n u ■ l I elle vertueuse, ou plutôt n'aime-
t-elle pas 'He, l'amant jure par La tète d
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t (ait,
I (an
rs une ■ ■ i re, la rencontre
lier
! les ■ it en une nuit
laque nuit
lès 1.» i« mil
cette
sans
Lie lui doit
e i: m manque
rangeant e.
, int nommé
I ex ta maîtresse et lui donna à
ut tille du • à sa
-ie lui
■ lue c'est * plaît, ou la
avoir.
t? mu on entendit
rd ment i ; -nian. il y allait pour
Ile qui mitre.
Il nu . n.li
tille, qu'il
rar extension! le marabout a donné son nom au tom- • ■. et qui souvent n'est autre chose de tente de pierre qu'il a habitée pendaj
;r>elle donc marabout* ces petites : m son! - des \ aies africaines,
1 on retrouve quelquefois assez avant dans le dé-
ue toujours un lieu de halte mes.
oaranouts sont en outre lieu d'asile quand nji conilamné se sauve dans un marabout, on n'a pas le droit de l'y tuer; mais on place des gardes à l'entour pour qu'il lisse sortir; on lui apporte un pain et une cruche ;, l'on nuin la imite.
Le débiteur que l'on veut arrêter pour sa dette y trouve aussi un asile ; mais le créancier a le droit de seeller un anneau dans la muraille, et d y attacher son débiteur, qui ne gagne à son droit d asile que l'échanger la prison profane contre une prison sacrée.
Le véritable nom de < es petits mom Khoubbah,
lue mausolée Mais, comme nous lavons dit. nous ions leur nom populaire.
Il y a des mari i rue dans le Sahara ; ces mara-
• le répétons sont un lieu de hait caravanes, une. auberge gratis et sainte pour k- voyageurs •
I des offrandes de dai lettes.
de flgu de farine, etc.
ie le hasard y conduit mangent a leur faim l'amour 'de Dieu, e est ainsi qu'on les appelle.
■ eini qui oserai) emportei une
m quartier de galette, une pincée de farine: 11 périrait certainement en mu Voilà pour les marabouts de pierre; passons aux maralalr.
,it est donc un homme reconnu saint, ou qui a hérité ce titre 'le -es aïeux. En Afrique, la noblesse rell aune l'était chez nous la nob ou d'épée.
un vient consulter boni et; réputation de dix
de vingt lieues, de cent lieues, un lui demande, chacun selon se- l'un de la
pluie, l'autre du beau temps, celui-ci la faveur du i ij l'amour de -a maîtresse.
Il donne des amulettes.
en général, des versets du I
- sont .■le parchemin et forment des carré- .-anges
se portent au cou corni \ bras
liets.
traduire quelques unes de ces amulettes; - marchands arabes porta"
i portait celle-là. qui me parut étrange inl -aire :
. omme uni
lent y entrer, . dedans
irteur de l'amulette était marié
!ni avait porté bonheur, il était resté
-, . , nfrére S mot donl l'aurai ird mes lei leurs, me montra
-an. au lien île desrendre dans la main de Ma
issiei vu
lu Seigneur ■
.Mit
loi u< '■ par un
i il eut su que J'apparte- \ olci ;
hres de la terre seraient des plumes, <ept fols t lus d'été»?
: m i. les
anilttpller les le par la prière,
le nom du marabout de quel-
- .neiir ; ainsi
LE VELOCE
on dit Sidi-Fathallah. Sidi-Mohammed, comme on disait m moyen âge monseigneur saint Pierre, monseigneur saint Paul.
Le plus grand d saints musulmans celui gui est iovo gué le pins souvent et ave.' i plus ".in acité est Sidi-al- HadJl-Abd-el-Kader-el-D]elall, dont te tombeau est a Bag dad, et en l'honneur duquel on retrouve des khoubbahs semés dans toute l'Algérie.
Il est particulièrement le patron des aveugler une j'ai presque toujours entendus demander l'aumône en invoguant soin nom.
i Bagdad, dans le tombeau de ce saint, où i] été conduit par son père, que l'émir Abd-el-Kader a eu la ion qu'il serait un joui' émir des croyans.
Parfois le marabout est en réalité une affreuse canaille; mais il ne perd rien pour cela de sou prestige, la fataausnlmane explique tout. Dieu l'a voulu: Dieu a bien fait ee qu'il u luit: !<■ sectet est écrit chez Dieu !
uois réponses, qu'il a toujours a la bouche, un musulman n est jamais embarrassé.
Ausom de Chancel, le nouveau compagnon ou plutô le nouvel ami que nous avions recruté à Alger, me racontait qu'un |our, étant à la chasse au-dessus de Mahelma, et longeant l'Oued-el-Agar, qui est encaissé dans un horrible ravin et qui va se jeter à la mer un peu au-dessus de Zel'aUla, il se perdit dans ce repaire de panthères et de sani alors un endroit élevé d'où il pût dominer le pays, il atteignit quelques gourbis, servant de demeure à une famille arabe ; à quelques pas de ces gourbis - i lit un marabout, auquel en effet Chancel se reconnut : i relui de Sidi-Mohammed, Mta Oued-el-Agar
Chancel avait soif, il savait que près de ce marabout coulait une source excellente: il courut à la source, mais elle
lit , un serpent : un coup de fusil envoya le
- .1er l'Achéron.
A ce coup de fusil, une négresse apparut, et. aperce vaut Chancel qui buvait, tandis que le serpent, la
i de mourir, elle poussa de grandes cla-
meurs; Chancel Lui demanda ce qu'elle avait.
— Ah t s'écria-t-elle, malheureux giaour, tu as tué l'âme de Sidi-Mohammed !
— Comment cela ?
— Oui. Sidi-Mohammed iv\ lans le corps de c< ser-
pi i
Chancel était désespéré d'avoir commis un pareil meurtre. Il paya son crime avec un douro : la négresse ne cria plus, ce que voulait Chancel, mais elle continua de pleurer, ce qui lui était fort indifférent: et prenant religieusement la couleuvre, elle alla la porter dans l'intérieur au marabout, où elle la coucha sur un Ut de fleurs d'oranger. i fontaine que gardait le serpent si malheureusement mis a mort par notre ami avait pour privilège de guérir maux d'yeux. 11 n'a pas entendu dire que. depuis la mort de son gardien, elle ait perdu de son efficacité.
(t. dernier marabout qui est mort a Tunis y était fort
iré il parcourait d'habitude les rues de la ville monté
sur m - petit et, qui portait des grelots, il fut en-
terré le marabout, bien entendu, dans la mosque gui Ben-Hayat, le fermier général du bey, le même qui dor,aa 10.000 francs pour les pauvres quand Lecomte échoua dans
tentative d'assassinat, I e le roi Louis-Philippe, a
t ait bâtir sur le modèle de la Madeleine.
'Le bsj e - les grand i âges de la ville suivirent son convoi: se maison lut vendue .".0.000 piastres, sou Ane fi. ono, et. son bâton 500.
Dans ce moment-ci, il n'y a d'autre marabout en faveur a Tunis gue Sidi-Fathallah Dieu ouvre les iirjrtes au uou-
C'est celui que nous avions lait le projet de visiter.
Sa spécialité, et c'est sans doute pour cela qu'il a pi.-. le nom de Dieu ouvre lea [unies du bonheur, sa spécialité i -i de rendre fécondes les femmes stériles.
I.e moyen apparent d'arriver a ce but est assez étrange
A cent pas du petit village qu il habile est un rocher présentant une pente inclinée o rocher a soixante pieds de haut a peu près.
les femmes qui veulent obtenir de Dieu la faveur de deventr le, ondes se laissent glis-e, e : (ois du haut du
rocher a terre :
Cinq lois sur le venu, ,
Cinq fois sur le dos.
Cinq fois sur le coté gain le
Cinq fois sur le côté droit,
VA cinq fois la tête en bas.
Puis, cette opération accomplie, les giisseuses passent une heure en prière avec le marabout, et, si elles sont
i. is r loties n i - rare que le charme ne soit rompu
et qu'elles ne rentrent pas chez elle-, e mtes.
Cette fols Giraud nous accompagnait dans notre excursion, il avait â grand'peine Lu De barolles, Boulanger, Alexandre, Chancel et Maquet courir les rues de Tunis :
Giraud, outre ses .e ta veille une
aventure sur laquelle noui reviendrons! mais il s'agissait
de me reluire service en in i m.,, muant, et Giraud, pour
me vendre service, aurait envoyé i oener louies les
ivent mes de la terre.
Nous étions dans ! cabriolet : iporte, que le postillon arabe conduisait a la Daumonl ■ n une heure et demie, nous eûmes joint le village,
i.a, première chose qui nous al trt fut un char-
i la porte duquel un Arabe se e ait debout, cau-
miii avec un autre Arabe assis et fuman ; le tableau était
tout, composé, Giraud prit son album et copia ce Decamps
,.u naturel.
l'en. lent .e temps nous prenions une tasse de café dans i Intérieur de la maison.
i de Giraud fini, le cabriolet dételé, le clu
- i ai déminâmes i pied vers le ,
"'•" eue ir ; pi,,, nous avancions, plus nous prenions le
précautions pour ne pas être vus, enfin, i s arrivant
face de la pierre sainte.
| i femmes étaient en train de se laisser glisser une d elles en était à ses cinq derniers tours, et glissait la tête en bas.
Nous comprîmes alors les précauti pie Laporte avait
prises pour que nous ne tussions pas vus.
Eu effet, a peine les pèlerines non e nt-elles aperçus
qu'elles se sauvèrent en poussant de grands
Nous avions commis une espèce de s. il s agissait
de tranquilliser ces dames, dont les en- n étaient pas sans danger, surtout pour des giaours. Lapone leur dépêcha un berger qui gardait ses chèvres aux environs, et qui fut Chargé de leur dire que les trois individus qui venaient de les déranger dans leurs dévotions étaient l'un le consul de France, l'autre un grand peintre, le troisième un grand médecin.
On devine que c'était moi le grand médecin.
Les mauresques ne répondirent rien, mais elles cessèrent de crier, ce qui était déjà une demi-victoire.
Puis, au bout d'une ou deux minutes, nous les vîmes apparaître sur un autre point, nous regardant à l'angle d'une maison, ce qui était une victoire complète.
Mais il était évident que, comme des oiseaux qui viennent d!e abattre et qui ont, à peine replié leurs ailes, elles allaient s'envoler au premier mouvement que nous ferions
Aussi ne fîmes-nous aucun mouvement.
Giraud s'assit et commença à dessiner une vue du village. au-dessus des terrasses duquel nous apercevions la mer au loin : nappe d'azur tachée de points blancs.
— Ali : madame, madame, que les femmes sont bien les mêmes partout! Quand nos mauresques virent que nous n'avions plus l'air de nous occuper d'elles, elles parurent mourir d'envie de s'occuper de nous.
Elles s'approchèrent peu à peu par un détour, et vinrent regarder par-dessus l'épaule de Giraud.
Leur joie lut grande en reconnaissant la silhouette de leur village, qui commençait a se modeler sur le papier.
Mais cette joie se manifesta par des éclats de rire qui eussent fait honneur à un quadrille de grisettes de la rue de lu Harpe, quand elles virent échue sous le crayon de Giraud le rocher miraculeux, et quand elles se virent Blles-mêmes. dans les différentes postures voulues par l'erdonnance, glisser à la surface du rocher,
le gue-là nos visiteuses étaient demeurées voilées; mais peu à peu un œil apparut, puis l'autre œil, puis le nez, puis la bouche aux dents de perles, puis tout le visage.
M y avait trois de nos glisseuses qui étaient charnu
La quatrième, qui était une femme de trente ans. était jaune et malade, ses pieds et ses jambes paraissaient;
Laporte lui adressa quelques mots arabes, qui firent fuir ses trois compagnes; mais elle demeura et ni
La pauvre femme avait pris au sérieux ce qu'on lui avait dit de ma science médicale, et elle désirait une consultation.
Je lui pris la main, qu'elle m'abandonna sans résistance; je lui tat n le pouls, elle avait la fièvre.
trois autres jeunes femmes i irochées pen-
dant n. consultation; cette confiance de !. i tgne en
moi avait éveillé leur confiance, cites avalent repris leurs
rires craintifs, qui semblaient i l r
qu'elles paraissaient vou leurs mains ap-
puyées sur leur bouche.
La plus ieune des | [l'aval eus douze ans.
ti .tuit Impossible i fût mariéi oi ait la Jeu-
nesse échappant i l'enfance, la fleur enceve en
bouton.
En effet elle n ut ni en puissance de mari ni même en puissance d'an
Kilo vénal BJ le ' rollfique en amateur.
ivutétri alssalt-elle l'histoire de la vierge Marie et
la poétique légende de la colombe.
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LE VELOCE
Bt l'autorité souveraine, poignarde Sicliée, mari de sa sœur, qui, en sa qualité de grand prêtre d'Hen nie, posd'immenses richesses, et tente de s'emparer de ses richesses. Mais Didon prend les devans, charge les trésors du défunt sur nu vaisseau, s'y réfugie, accompagnée de quelques grands du royaume et d'une ti qui lui est demeurée fidèle, touche a Chypre remet à la
voile, se dirige vers l'Afrique, prend terre à Utiqu
Die tyrienne, y est accueillie comme une sœur et comme une reine à la fois par les habitans, et achète d'eux, sur l'endroit de la plage qui lui conviendra le mieux, tout i espace que pourra entourer le cuir d'un taureau.
Le marché conclu, Didon fait tuer le plu? fort taureau qu'elle peut trouver, découpe sa peau en courroies aussi déliées que possible, et décrit par ce stratagème, moitié au bord du lac, moitié sur le rivage de la mer, uni cil rence spacieuse qui devient le berceau de la nouvelle ville, de Kartha-Haddad.
.Malheureusement pour la poésie, ou peut-être pour l'histoire, il y a 200 ans de différence entre la fondation 'le? archéologues et celle de Virgile, la Carthage des archéo ? remontant à 1059 ans avant Jésus-Christ, celle de Vir gile datant seulement de 88-2 ans avant l'ère vulgaire.
Il est vrai qu'Appien trouve moyen de donner raison â tout le monde. Selon lui, Didon trouva Carihage loute bâtie, et ne fit que donner un nouvel éclat â la ville, en y ijoutant un quartier nouveau qui prit le nom de Byrsa.
Or Bjjrsa, en grec, veut dire cuir; la tradition du taureau racontée par Virgile dans ces deux vers, était .1. .nebien réelle :
Mercatique solum facti de Domine Byrsam
Taurino quantum possent circumdare tergo.
Le poète a donc pour lui Atjpien.
.Mais il a contre lui Polybe, DiodOre, Strabon, Pausanias, lesquels ne disent pas un mot de toute cette poétique histoire.
Maintenant. Cartilage bâtie, Didon reine, c'est le moment où, selon Virgile, arrive Enèe, où commencent les amours du fugitif ave, la belle Elise, amour? suivis d'ingratitude, ititude suivie de la mort.
Didon se frappe sur un bûcher dressé à l'endroit où s'élève aujourd'hui le cap Carthage, et meurt les yeux fixés sur le navire qui entraine son infidèle amant, eu prédisant la rivalité future de Carthage et de Rome.
Justin, de son côté, donne une autre cause à la mort de Didon: Jarhas. roi des Gétules, peuple voisin de la nouvelle colonie; Jarbas, frappé de la beauté de la T> i aspire a devenir son époux, mais n'obtient délie qu'un refus. Alors il menace la colonie naissante, marche a la tète d'une armée contre Kartha-Haddad. Didon voit qu'il lui faut choisir entre la ruine de son peuple ou la douleur d'épouser un homme qu'elle déteste. Elle a Ina rit son nom parmi les fondatrices de villes, c'est assez pour sa gloire; elle a aimé, c'est assez pour son bonheur: elle se résout à mourir, a mourir dans sa jeune--. . Unis sa beauté; elle demande a Jarbas un délai pour apaiser par des prières l'ombre de son premier époux, et, ci délai expiré, elle monte sur un bûcher prépare par ses ordre-. tire un poignard caché sous sa robe et se tue.
Elise était le véritable nom de la fille de Bélus. Union
n'était qu'une êpithète. Didon veut dire errante, et les voyages de la belle Elise ont suffisamment iii?tiiié son surnom.
Maintenant, selon tonte probabilité, cette Carihage primitive, cetti Carthage tyrienne s'étendait du lac de Tunis aux saline? de soukara, des salines de Soukara au cap Kamar, du i ap Kainar au cap Carihage. .lu cap Carthage à la Gouleiie, de la Goulette au poraM di < pari que dous venons d'indiquer, c'est-à-dire a l'endroit ">i -..ni aujourd'hui les Puits
l'eu a peu cette ville eut un territoire, peu i peu encore ce territoire s'agrandit : sur la façon dont se tu ce! agrandissement, nul ne sait rien; les livres carthaginois qui flattaient des premiers temps de la puissance punique furent il est vrai, trouvés par les Romains loi'? de la prise de Carthage; mai? les Romains, dans ee dédain profond de tout ce qui n'était pas eux, abandonnèrent es livres au roi
vies Numides, a .Ma-?in i -sa l'ai' ordre de Succession, < elivres furent transmis a lliemsal II, qui régnait sur la Numidie l'an 105 avant le Christ. Enfla, - : réieur
en Afrique, les retrouve huit ans aines, en rassemblant des matériaux pour sa Guerre de Jugurtha . il se le- fait expliquer, en tire quelques renseignemens sur le sol, sur les
tribus qui l avrent, et les abandonne comme inutiles.
A partir de ce moment, ces livres -ont perdus. Voilà donc tout ce que nous savons de i Carihage se mêle a l'histoire positivi 546 I
Christ, c'est-à-dire du temps de Cyrus
Elle conclut un traiti .
a- après, elle s'allii aux Etrusques
Puis viennent le règne II U ?, faite en Sard.n-
-oii bannissement, son retour a carthage mais en mi . son îetour a Carthage qu'il i qu'il prend.
lài 52i. il tombe, au milieu d'un tentative de tyrannie Magon le Grand lui succède, tige robuste qui donnera onze !"i-ies rejetons, lesquels civiliseronl el agrandiron
que Cambyse tente inutll menl de conquérir les
li iens se rappelant que le? Cai I .- sont leurs
• et refusant de fournir des vaisseau: .. ce conquérant lé, (lue le simoun attend, que les sables réclament,
Jusqu'en 509, Rome et carihage s'ignorent, pour ainsi i une grandit sur une rive de la Méditerranée, que l'ombre de l'une s'étende jusqu'à l'autre
En 509. l'an premier de la république romaine, un traité de commerce se conclut entre les deux puissances.
Cherchez dans Polybe et vous le trouverez textuellement ervé m bout de deux mille quatre cents ans.
Rien en Gaule, rien en Ligurie Marseille en ferme les portes a Carthage; la tille de Phocée est jalouse de la fille de Tyr.
En effet, Carthage est déjà une rude exploratrice ; elle regorge d'ailleurs d'habitans qu'il faut éparpiller sur le inonde. Hannon part avei soixante vaisseaux, trente mille colons libyo-phéh'iciens l'accompagnent Des villes seront bâties tout le long du littoral de i Afrique, depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à Cerné, jusqu'à Cerné qui est aussi éloignée des colonnes d'Hercule que le? colonnes d'Hercule le sont de Carthage, ce qui indiquerait que le voyage d'Hannon s'est étendu jusqu au cap Blanc et peut-être même jusqu'au Sénégal.
Ce n'est pas le tout; en même temps que celle d'Hannon, une 5-utre expédition part, elle est commandée par Imiléon, son frère ; aux colonnes d'Hercule, les deux flottes se séparent, et, tandis qu'Hannon s'avartee vers le midi, .Imiléon s'aventure vers le nord, visite les côtes d'Espagne et de là Gaule, reconnaît la Manche, et arrive aux îles Cassi térides, les Sorlingues modernes, situées au sud-ou. l'Angleterre.
Que fait Rome pendant ce temps? Elle lutte contre Poi senna, elle se débat pour conserver son petil territoire. Qui eût dit alors aux Carthaginois qu'un jour le? Romains passeraient la charrue sur leur capitale les eût bien étonnés.
Le monde occidental découvert, les Carthaginois y fondent leur commerce. Dix ans après le voyage d Imiléon, il- ont une Hotte dans la Baltique; ces intrépides marchands vont demander de l'ambre aux rivages de la Suède et de la Scandinave. Celui de la Sicile ne leur parait ni assez beau m assez abondant.
C'est qu'aussi la Sicile leur est et leur sera fatale, c'est la que, le jour même de la bataille de Salamine, ils sont taillés en pièces et perdent, au dire de Diodore de Sicile, trois cent mille hommes, tant tués que prisonniers! Les prisonniers, au nombre de deux cent mille, vont travailler aux embellissemens d'Agrigenle et de Syracuse.
Diodore ajoute que. pendant soixante ans, les Carthaginois ne tentèrent plus rien contre la Sicile: cela se conçoit.
Il va sans dire que nous n'admettons pas plus ces grands mouvemens d'hommes, que Voltaire n'admet les armées innombrables de Saul, d'Holopherne et, de Sisara
Cependant la Sicile les attire, comme tout but fatal attire les cités ou les hommes que Dieu a condamnés
En 390, les Carthaginois assiégen! Syracuse; la peste et. une sortie Lui coûtent cent cinquante mille hommes
La guerre dure ainsi pendant plus de cent ans
Enfin. Rome, qui 'étend de son côte comme Ca > du Sien, rencontre sa rivale a Messine.
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LE TOMBEAU DE SAINT LOUIS
Au milieu des ruines de la Carthage romaine s élevé un monument oui j> un marabout arabe; c'est) le
tombeau de .samt Louis.
doute celte forme lui a été donnée par calcul : les point de différence entre le tombeau d'un ils et d'un saint musulman, devaient respecter l'un à 1 égal de l'autre.
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LE YELOCE
Se sentir frappé c'était être averti de se préparer à mourir.
Le fléau était impitoyable, Louis ne se fit pas illusion. Il se coucha, certain de ne plus se relever, aussi se cou- Cba-t-il sur un lit de cendres.
C'était le 25 août au matin.
Louis était étendu sur la terre, les bras croisés sur la poitrine, les yeux levés au ciel.
Les mourans moins mourans que leur roi s étaient traînés jusqu'à lui, et formaient un cercle autour de lui.
Autour de ce premier cercle, les soldats qui étaient demeurés sains et saufs se tenaient debout et armés.
Au loin, sur le miroir azuré de la mer. on voyait poindre comme une bande de mouettes et de goélands, c'étaient les Toiles de la flotte du roi de Sicile.
On apporta le viatique, le roi se souleva mit ses genoux pour recevoir le Dieu qui venait à lui en attendant que lui-même allât à Dieu.
Puis le roi se n coucha immobile, les yeux à demi fermée, priant tout bas.
Tout à coup il se souleva de lui-même, jeta un grand soupir, et prononça distinctement ces mots :
— Seigneur, j'entrerai dans votre maison et je vous adorerai dans votre saint temple.
Puis retombant, il expira.
Il était trois heures de l'après-midi.
La flotte de Sicile était assez près pour qu'on pût entendre les f. mlaies joyeuses qui annonçaient son arrivée. Lorsque Charles aborda, il y avait deux heures que son frère était mort.
Il réclama les entrailles du saint roi et les obtint; elles sont au couvent de Montréal, près de Palerme. Le cœur et les ussemens furent rapportés en France. Pendant 560 ans. rien ne recommanda à la piété du pèlerin français la place oii saint Louis était mort ; pas une croix; cette terre ennemie et infidèle semblait se refuser à conserver la trace de ce grand événement.
Mais v: rs 1S29, des négociations furent engagées par l'ordre du roi Charles X. entre le consulat de France et le bey Hussein. La France demandait à élever un autel là où le tombeau avait si longtemps manqué.
Cette autorisation venait d être acGordée par le bey quand la révolution de 1830 arriva.
Louis-Philippe monta sur le trône. Lui aussi descendait de saint Louis. Il profita des circonstances et envoya un architecte avec ordre de rechercher l'emplacement où le saint roi avait rendu le dernier soupir, et de bâtir un tombeau sur cet emplacement.
Mais ce fut inutilement que monsieur Jourdain, c'était le nom de l'architecte chargé de cette pieuse mission ; mais ce fut en vain, disons-nous, que monsieur Jourdain essaya de recueillir quelque chose de positif dans le récit des historiens et dans les traditions flottantes des siècles. Lui et Jules de Lesseps se contentèrent de choisir l'endroit le plus beau, le plus en vue, l'endroit où ils eussent voulu mourir eux-mêmes s'ils 'eussent été à la place du saint roi, et ce fut sur l'endroit préféré par eux que !e tombeau s éleva.
Il est placé sur une colline où l'on monte en trébuchant sur des décombres mêlés de marbre et de mosaïque. Peutêtre Te hasard les a-t-il servis, et ces débris sont-ils ceux du château aux portes duquel saint Louis dut mourir.
En tout, cas, rien de plus admirable que la vue qui se déroule aux yeux du pèlerin qui s'assied pensif là où saint Louis se coucha mourant.
Au nord, la mer resplendissante sous les rayons du soleil ; a lest, les montagnes de plomb sombres et mornes comme l'indique leur nom; au sud, Tunis, blanche comme une ville taillée dans une carrière de craie; à l'occident, une plaine bosselée par des mamelons au sommet desquels se détachent des marabouts et des villages arabes.
Puis un écho qui répète les noms de Didon, d'Enée, d'Iarbas. de Magon, d'Amilcar. d'Annlbal, de Sciplon, de Sylla, de Marins, de Caton d'inique, de César, de Genséric et de saint Louis.
Nous entrâmes dans l'enceinte consacrée au monument La forme du tombeau, je crois l'avoir déjà dit, affecte celle des marabouts arabes. Peut-être, nous l'avons dit encore, est-ce une précaution inspirée à l'architecte par la connais sance du pays.
Les murs d'enceinte sont couverts de débris incrustés dans la muraille : débris de vases, débris de colonnes, débris de statues. Au milieu de ces fragmens, un torse de statue d'un beau travail et parfaitement conservé.
L'intérieur du tombeau est sculpté à la manière arabe. Les dessins sont à ceux de l'Alhambra de Grenade et de l'Alcazar de Séville ce que le style de Louis XV est au style de la renaissance. Je m'informai au gardien, vieux soldat français, de qui étaient ces sculptures: il me répondit que c'était d'un artiste tunisien nommé. Younls.
Il y a peu a voir dans le monument ; beaucoup à penser peut-être; mais on pense mal en compagnie de cinq ou six
personnes. Aujourd'hui que J'écris ces lignes dan- mon
cabinet, sur mon i au au milieu du bruit de 1.
entre mes souvenirs d hier el les événemens d'aujourd Je donnerais beaucoup de choses pour rêver deux h : tranquille a la port.? du tombeau de saint L i Nous redescendîmes rers la ] ig On dirait que la nature animale est morte au milieu, de toutes ces ruines. Paalouette dans les champs, pas une mouette au bord de la
ise non seulement d'aride, mais de ma le cimetière d'une ville avec ses ossemens qui perce, terre ; de place en place, une étroite bande de U-rre . taie disputée par l'agriculture à tous ces débris crou . sur cette bande de terre, deux bœufs petits c-t maigres ; lés à une charrue de forme antique, et aiguillonnés pai d Arabe a demi nu. Au bord de la plage, des colonnes le marbre blanc et rouge qui roulent au mouvement des vagues comme de frêles roseaux ; çà et là, à la surface de la mer, un îlot noir, ancienne construction que la mer r ce long et patient murmure de l'éternité; entin. t paysage désolé dominé par le petit village maure de Sidi Bou-Said.
Oh! je l'avoue, j'eus alors un profond regret que nos deux peintres fussent restés à Tunis. Comme Giraud, aTec son coup d'oeil rapide, eût esquissé ce tableau merveilleux ; comme Boulanger, avec son âme mélancolique et profonde, se fût identifié à cette grande désolation.
Je fis un détour pour m isoler et j'allai me coucher au bord de la mer, qui depuis mille ans roule colonnes de jaspe et de porphyre comme une algue arrachée au rivage , au bord de la mer qui les roulera mille ans encore peut-être. Et 11 me semblait que dans le bruit de ce flot mouvant j'entendais la plainte des siècles passés !
Quelle cité vivante peut se vanter d'être peuplée comme ta ruine, Carthage ! quelle voix, si puissante qu'elle soit, peut se vanter de parler aussi haut que ton silence 1
Combien de temps serais-je resté ainsi à rapprocher les deux rives de la Méditerranée, à confondre dans un même rêve l'Afrique et l'Europe ; à évoquer Paris, son bruit, ses bals, ses spectacles, sa civilisation ; à me demander ce que faisaient mes amis, ce que vous faisiez, vous, madame, tandis que je songeais à vous avec cette vague et délicieuse mélancolie du voyageur, quand je m'entendis appeler par Alexandre !
Comme un homme qui dort à moitié, et qui sent que son rêve va lui échapper en se réveillant, je ne répondis pas d'abord; j'étais comme celui qui, ayant trouvé un trésor, se charge de tout l'or qu'il peut porter; moi, j'emplissais mon cœur de peine, ma mémoire de souvenirs.
Deux coups de fusil partirent à vingt pas de mol, en même temps que mon nom retentissait sur deux, ou trois l'oints différens.
Cette fois il était impossible de ne pas répondre à l'appel; on commençait à s'inquiéter de mol.
Je me levai en criant à mon tour et en agitant mon mouchoir.
A la pointe d'une jetée située à un quart de lieue de nous, à peu près, une barque faisait des signaux.
C'était la yole du commandant du Monlêiuma qui nous venait prendre; nous étions attendus à déjeuner à bord.
N'ous suivîmes un ancien quai en ruines; puis nous firoes le tour de deux grandes excavations, au fond desquelles trois ou quatre bécassines barbotaient dans un peu de boue et parmi quelques rares roseaux.
Ces deux excavations, c'étaient, au dire des savans, l'ancien port de l'ancienne Carthage, qui avait soixante pieds d'ouverture du côté de la mer," et qui se fermait avec Jes cliaînes de fer.
La première, c'était le port marchand ; la seconde, c'était l 'arsenal .
Oh! si je ne craignais pas de tous ennuyer, madame, comme je vous citerais Polybe, Salluste, Stranon, Applen. le docteur Sliaw et le docteur Estrup.
Mais, ma foi! j'aime mieux vous dire que c'e-t là que s'embarqua Youssouf, vous savez, notre brave, notre spirituel Youssouf, un beau soir du mois d'octobre 1S30, i suite d'une certaine aventure dont je ne sais pas trop si je dois parler, aujourd'hui que Youssouf a épousé,' ni plus ni moins qu'un simple mortel, une jeune, belle et spirituelle Parisienne.
Mais, ma fol ! les voyageurs sont si Indiscrets, et comme ce n'est qu'à ce prix qu'ils sont amusans, J'aime mieux, je l'avoue, être indiscret qu'ennuyeux.
Un jour le consul français, monsieur Mathieu de Lesseps vit arriver au consulat un beau jeune homme de vil vingt-deux ans, revêtu du costume arabe, qu'il avait porté depuis sa naissance, quoiqu'il fût né à Llvourne ou à nie d'Elbe.
C'était Youssouf, le favori du bey. et l'un des officiers du bach mamelouck.
Comme dans les Ville el une Suit*, l'humble esclave avait levé les yen abousah. fille du bey
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IK.ur moi; près du Montézuma le Vtloce avait 1 air dune cnaloi
11 y avait en eflet une différence de cent quatre-vingts chevaux entre les deux bàtimens.
Mon ■ d'Ornano nous reçut avec la gracieuse
du marin.
Nous trot son bord monsieur et madame Rous-
sieur et madame Cotelle. monsieur et madame de Sainte-Marie.
Nous n avons point encore parlé de ces deux compatriou-s a nous que noue avions déjà entrevus au Consolai, et avec lesquels le commandant du Montézuma avait la gracieuse taire faire plus ample connaissance.
Madame de Saïnte-Marle est une charmante Parisienne exilée dans la pairie de Didon par suite de la mission confiée à son mari |>ar le gouvernement français.
3 ■ m ,- Marie e-t capitaine du génie chargé ■ r un plan de la Régence : il habite Tunis depuis 6 ou S ans.
Les Turcs n'aiment pas beaucoup ces pérégrinations scientifique- au milieu de - . ils ne croient jamais que ce soit par un simple désir de fane faire un pas de ; la science qu'un gouvernement charge un homme de tracer sur le papier, a laide d'instrumens Inconnus, des telles il- ne comprennent rien.
Cependant le respect, et. je dirai plus, l'affection pour les Français est telle dans cette partie de l'Afrique, que le bej régnant donna toute autorisation à monsieur de - Marie de li ans
Il le lit même, pour plus grande sûreté, accompagner d un mamelii- k porteur d'un axa
mameluck. et surtout avec sa volonté inviu, I ble. avec son courage inoui. monsieur de Sainte-Marie accomplit des voyages fabuleux
De temps en temps 11 disparaît avec son Arabe, on n'entend plus parler do lui pendant cinq ou six mois, puis, au bout de six mois, il frappe un beau Jour ou une belle nuit à sa porte
11 arrive du Djebel-Auctar ou du Djebel-Korra
Il a découvert des lacs inconnus, des montagnes ignorées, des peuplade; dont le bey de Tunis ne sait pas lui-même ma
Sa femme lui demande s'il a couru de grands dangers
Sainte-Marie hausse les éltiules
C est que pour cet homme, dont le danger est devenu la vie. il n y a plus de danger.
C'est par son mameluck qu'on apprend -les luttes qu'il a soutenues. ma'll a faites, les blessures qu'il a
reçues, lui D'en dit jamais rien.
i! re.ste deux ou trois mots a Tunis.
un beau matin il disparaît encore pour ne reparaître \ ou huit m près r-i disparition.
heureuseniei t a Tunis entre deux é'
Le déjeuner fut excellent : le mal de mer kt bien sou effet Lapone et Maquet nous regardèrent faire.
11 e-( vrai que. com la ourse nous avait creuse
mac et le vent algulsi U un aaset loi
tacle que celui de notre repas
après le déjeuner, le capitaine ne sa- haut quelle dl tlon offrir a, ces dames, leur proposa de tirer le ration en l'honneur de- Parisiennes.
On descendit dans la baiterie de trente-six, on chargea les mes lirent feu avec un courage plus que
masculin,
(eu? m. dlrez-voifS. madame. — Oui, firent feu feu de leurs blanches mains, d.- leurs mains déll< al i omme des arti ' munés, sans détourner la tête.
sans se boucher les oreilles
nsiennes, qui jetez de charmans
' eflt Quand, sur un de nos théâtres de drame.
si • un pistolet de poche, venez A
•i hoir ,ie -i\ mois TOUS tireret le canon et quel
rien que cela
Si i cet exercice, il fallait que. comme
le La terre, il eût une fin.
prîmes congé du , oui mandant du noumes dans nos barques, et îmus unis
-j au-si eilmes-nous quelque
le Goulet, mais une fols dans le car -ur le lac. 11 ne fut plus question ni de
la rame, tout en envoyant des balles enlèTeol au-dessus des sauit n unie des oiseaux funèbres
avec nos compagnes fran i ous aurions pu nous croire ■ Ions pas eu Tunis en per
Lint sur le mole, nous filmes reçus par
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lin'aire de Juifs i : lie coton et île cl
hurlans.
Les Juifs en voulaient à notre bourse, tes chiens à notre Chair, deux choses que nous étions bien décidés A disputer aux Juifs et au* i luens
Non- rentrâmes au consulat sans encombre mais c'est au consulat que le danger nous attendait
La cour du consulat était changée en bazar
Nos emplettes de la veille avaient fait bruit.
Joailliers, marchands de ceintures, mari h.inJ- de tapis, marchands d'étoffes, marchands de miroirs marchands de fusils de poignards et de pistolet* guettaient notre retour. marchandise étalée.
il y avait bien un improvisateur arabe qui racontait des histoires, comme Levassor au Jardin d'hiver raconte ses
t Ici Osons.
il y avait bien .1 ms i -mine je l'ai déjà dit, cette
admirable figure du • tëd pi i .! 1Ue ses
en n! grands et torts comme deux Géorgiens se tenaient debout près dé lui ihaaroram , .
pour leur pèle et qui défend, a quelque âge qu'ilaus entans de s'asseoir devant leur ,
il y avait bien encore le café, i.i fumée odorante des col-
■■ et fie ru» ■ • les Barbets et le
tout cela ne donnait qu'un plus vu attrait a le -
Tour cela suis compter l'histoire du Prince bharinai
Le prince Charmant approcha le miroir do son visage.
A peine parûmes-nous à la porte, que toute la volée fondit sur nous : sans nos deux janissaires nous étions mis en pièces.
Nous criâmes à tue-tête que le consulat était lieu d'asile ; Luporte vint à notre secours.
Il fut convenu qu'on nous donnerait un sursis jusqu'au lendemain matin, le soir nous appartiendrait, mais le lendemain nous appartiendrions aux industriels tunisiens.
Chacun laissa son paquet à sa place, le tout sous la sauvegarde de l'honneur français.
Il était huit heures, le bal s'ouvrait à neuf, Laporte avait juste le temps de faire éclairer ses salmis, et nous de passer nos habits.
A neuf heures, un orchestre français jouait des quadrilles et des polkas.
Trente ou quarante danseuses, en robes de gaze et en robes de satin, balançaient de leur mieux avec trente ou quarante danseurs eu habits noirs et, en pantalons noire.
Cinq ou six Turcs, avec leurs I i splendides
costumes, immobiles et ieS Jambes croisées dans un coin semblaient une partie de masques égarée dans une fête parisienne
Il ? avait bien quelques petits accessoires qui rappelaient Tunis, comme un parquet en faïence, avec lequel, en dansant une polka, Alexandre fit, une connais-anoe aussi intime que possible.
Ah madame! vous qui avez tant d'esprit que les Min une Mais font vos délices et les ..mes de Perrault votre joie; — ah madame! je suis sûr que vous ne conn pas l'histoire du prince Charmant, que me racontait notre improvisateur arabe, tandis que nos compagnons posaient à qui mieux mieux.
Je vais vous la raconter madame, mais qne je serai loin de vous la raconte! comme la racontait Hassan-beo-Mahmoud-Djélouli, et comme me ta traduisait Rouman au fur et à mesure qu il la ra ont lit
■ il n.'Hiuit un jour a Tunis un prince si laid, .m laid, s!
laid, qu en voyant cette laideur chacun d'un commun leoord i appela Bou-Ezzhi, — c'est a dire le prince i haï
■ Seulement, par une précaution bien entendue, et pi due le pauvre prince, trompé par son nom. ne sût jamais < quoi s'en tenir .sur lui-même, le 1 tni défendit peine de mort I qui que i mais mettre un miroir aux mains du prince son Sis, et d'en jamais laisser traîner
,i la portée de se- m
Le prince gagna a E content de i m même,
ftge de vingt ans: il se croyait le plus beau des je gens de toute la régence, et les courtisan» se garda ien bien de le >i
« Malheur' m emenl le bej régnant mourut laissant li Ui i. ,i son mis. et malheureusement encore, tomme le ;
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vous savez que c'est surtout lorsqu" Alexandre est maussade andre a de l'esprit.
Iians tous les pays du monde, même a Tunis, il y a des femmes qui font tapisserie tandis que les autres dansent.
I saurs, femmes de deux négocions de Tunis, mo-
de beauté turque, pouvant peser, 1 une deux cents
\itre cent cinquante, étaient restées trois contre-
s danser.
Laporte, qui tenait à ce que tout le monde s'amusât, alla
trouver Alexandre et le pria d'inviter 1 une des deux sœurs.
tandis que lui-même inviterait l'autre.
onsentlt en grommelant.
— Laquelle invitez-vous alors? demanda Laporte.
— Celle où il y en a le moins, répondit Alexandre.
• danse. Rousseau lui montra une charmante jeune personne qui. au milieu de la joie de tous, gardait •Nain air mélancolique qui lui allait à ravir.
— En bien ? demanda Alexandre. %
— Eh bien! vous voyez cette jeune fille?
— Oui
!Ul est si Jolie?
ni est si jolie ; je la vois.
— Qui est si distinguée?
— Qui est si distinguée: api
— Eh bien ! son père est aux galères.
— Ah : s écria Alexandre, pourquoi ne l'a-t-on pas invité au bal ? il ne serait pas venu, et la politesse eût été faite
On aurait d'autant mieux pu inviter le brave homme qu'il n'y avait rien d'infamant dans son fait, et qu'il purgeait sur les galères de Son Altesse un vieux reliquat de uion.
Demain, à quatre heures, grand diner donné à vos amis, ■ consuls des douze puissances qui ont représentons à Tunis, et par tous les négoclans euro-
eul consul de la présence duquel nous ne Jouirons 5l sir Thomas Ride, consul d'Angleterre, un des geôliers de Napoléon à Sainte Hélène.
Je ne sais pas si c'est lui qui ne volt pas ses collègues ou si ce sont ses collègues qui ne le volent pas.
Je ci ment que ce sont ses collègues qui ne le
volent pas.
Le soir, grand bal en notre honneur au consulat de Sar- ( la igné.
ige que vous n'eussiez Jamais cru. madame, que l'on dansât avec tant d'acharnement à Tunis.
HADJ' YOVXIS
dans notre excursion hors des murs de Tunis, - i fâcheux se trouve l'agriculture.
dire que c'est la faute des hommes et non
•ses.
e d'Afrique, que nous ni us figurons être un banc
que. cette terre d'Afrique, qui a plus de
clnquai [ans I intérieur des terres, rontinue d'être
la f.r u nourrissait Rome et 1 Italie. Son
grand êcheresse; aussi, quand la sécheresse
t Ile dans ; an dernier, aux
rs el d'avril, c'est-à-dire au temps de la "geimi-
eut sécher
• Tes furent ordonnées dans les mosturent impuissantes; ordre fut donné aux - et aux églises chrétiennes de suivre re les juifs < t les gia.'Urs de l<-ur Dieu .e que les vrais croyans ne Pouvais r du leur. Malheureusement le ciel resta
ns furent établies : bannières juives. •unes bannières musulmanes réunies .nr !-' Plu • do la faim, se mon-
de Tunis, S.H - ••[•tenir aucun résultat, ci. I. - unes \' i \u ii. u >\ mi I
ut grave; le bey assembla son divan, et l'on I . aui un doute la dépra-
allun
m rassembla toutes les filles a religion Israélite, et on les fil
renouveler tous les jours 1 eur, satisfait du châtiment.
19 li ville.
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Lue >le ce- Biles vivait avec un chrétien, La justice turque ne pouvait il l'atteindre, le consulat de I rance La protégeant ; mal! il un mari : le mari fut pri> et fouetté à sa place.
Soit hasard, soit qu'effectivement ce châtiment public fût
agréable au Seigneur, au bout de trois jours la pluie tomba
et la sécheresse disparut.
Le bey se promet bien â l'avenir de ne point négliger en
pareille circonstance un moyen qui a si bien réussi.
tu visitant le bazar, nous avions oublié de visiter le magasin de poudre d or. Nous réparâmes cet oubli. Cette poudre d'or, qui est le principal moyen d'échange avec les tribus de l'intérieur de l'Afrique, se récolte au sud de Tuggurt. Le marchand que nous interrogeâmes avait fait plusieurs fois en personne cette précieuse moisson.
Cette poudre d'or, qui se recueille dans le désert, est invisible le jour, le sable, tant que le soleil brille, ne présentant aucune différence avec du sable ordinaire; seulement, la nuit, les endroits, qui renferment la poudre d'or deviennent phosphorescens. Malheureusement, avec l'ombre, sortent de leurs trous les cérastes cornus et les scorpions reptiles et insectes dont la morsure et la piqûre sont mortelles; et cela en si grande quantité que, nous disait le marchand dans son langage figuré, le sable est sillonné par leur passage comme si des pêcheurs tussent étendu leurs filets dans le désert.
Les chercheurs de poudre d'or ont au reste trouvé un moyen de braver cérastes et scorpions ; ils parcourent la nuit le désert sur des chameaux qui portent des bottes de cuir et des sacs de charbons plies. Le> bottes de cuir émoussent les dents des vipères et les dards des scorpions, et la poussière de charbon, semée aux endroits phosphores, eus, indique pour le lendemain au jour la mine qu'il faut exploiter.
Ces vipères et ces scorpions ne sont-ils pas les monstres qui défendaient l'approche des trésors antiques?
Nous mari bandâmes une peau de lion, mais on nous la fit un prix fou. Nous crûmes un instant avoir eu la chance de tomber sur le chasseur Lui-même, mais il ne la tenait que de seconde main.
Le lion avait été tué dans les montagnes du Kaf, qui séparent la régence de Tunis de la province de Consfantine.
Cette Indication topographique me rappela Gérard, notre tueur de lions.
Je demandai â l'Arabe s'il le connaissait.
Il le connaissait effectivement sous le même titre que nous-même
Seulement, avec l'exagération qui est la poésie de l'Arabe. quand je lui dis que Gérard avait déjà tué dix lions, il sourit et fit un mouvement de tête.
— Dix, vingt, cent, cinq cents, mille, dit-il.
— Oh : oh : tis -je, c'est beaucoup.
Il fit un autre mouvement
— Mille, répéta-t-il. El maintenant quand il rencontre une lionne mt de la tuer, il lui donne son pied au derrière en lui disant : Va chercher ton mari.
A propos de Guelmah et de Constantine, surtout à propos de Gérard, nous reviendrons sur les histoires de lion. Les Arabes m'en ont raconté d'admirables.
En attendant, consignons un fait caractéristique : il n'y a dans la langue arabe qu'un seul mot pour seigneur et pour lion, SlD
Ainsi, quand Les Arabes appelaient don Rodrigue Sid, il l'appelaient non seulement seigneur, mais encore lion.
En sortant du bazar, nous allâmes visiter le palais de ville du bey Le souvenir le plus récent qui se rattachât à ce monument était l'appartement qu'y avait occupé mon sieur le duc de Montpensier.
Il est vrai que ce souvenir était bien vif; la gracieuse po litesse du prince pendant son séjour, sa générosité à son déiiart, lui avaient fait bon nombre d'amis parmi les com mensaux du palais.
Au reste, rien de remarquable dans ce palais , si ce n'étaient ces mêmes sculptures modernes que j'avais déjà remarquées dan; le tombeau de saint Louis, et qui étalent, comme nous l'avons dit, du pèlerin louai*. Hauj'Yoi-nis
Aussi, à notre retour du consulat, dans le désir que j'avais de me faire faire une chambre an be à Paris, m'informai-je de la demeure de l'artiste. L'adresse donnée, Paul fut chargé de m'amener celui à qui je voulais parler.
L'ne heure après il était au consulat ; un enfant de douze ans l'accompagnait: enfant d'une merveilleuse beauté, qu'au reste tout le monde a pu voir à Saint-Germain pendant l'année qu'il y est resté. II s'appelait Ahmed, abrévlatlf de Mohammed
Quant à lui. c'était un homme de quarante à quarantequatre ans, d'une régularité de traits parfaite, avec de beaux yeux noirs, le nez droit, la barbe blanchissante à l'extrémité
Il êtall mis atec une sorte d'élégance.
Je lui demandai s'il aurai; quoique répugnance à voyager.
il nie répondit que les fi lui étalent chose fami-
lière, ayant été â la Mecquo,
Je lui proposai alors de I aer en France.
Il me montra son fils.
Je lui fis signe que oui.
— Je veux bien aller en France, dit-il.
— Vous avez donc confiance en moi ?
Il me regarda fixement.
— Oui.
— Combien me demandez-vous 1 Il réfléchit un instant.
— Aurai-je l'hospitalité chez toi? me demanda t il
— Tu l'auras.
— Je serai logé et nourri à ma manière?
— Tu feras ta cuisine toi-même, tu arrangeras ta chambre â ton plaisir.
— Eh bien ! tu donneras avant mon départ, et à-compte m mon travail, quatre cents piastres à ma femme (1).
— Je les lui donnerai.
— A moi, tu me donneras quatre piastres par jour.
— Après?
— Deux à mon fils.
— Après ?
— C'est tout.
— Non. ce n'est pas assez. Je te donnerai le double. Il me regarda, puis il regarda le consul. Monsieur Laporte le comprit.
— Il te les donnera, dit-il.
— Tu es donc un seigneur? me demanda H.idj 'Younis.
— Non, mais je suis un homme qui apprécie le talent, et ;ui le paie autant qu'il est en mon pouvoir.
Je vis que l'artiste avait une dernière observation à faire.
— Mais le voyage l fit-il.
— Je m'en charge.
— Alors, dit-il, je suis à toi, sauf la permission de mon seigneur le bey.
— Ah ! diable ! fit Laporte, je n'avais pas songé à cela. C'était en effet le plus difficile. Non seulement le bey
n'aime pas que ses sujets voyagent, de peur que le goût le l'émigration ne leur prenne, mais encore Younis était occupé au moment même où je l'embauchais, à sculpter le tombeau du bey du camp.
Cela nécessitait une négociation; on mit les chevaux au cabriolet, et Laporte et moi partîmes pour le Bardo.
Depuis qu'on m'avait raconté toutes ces terribles histoires d'exécutions que j'ai redites, et surtout celle de ce Chakir, le Bardo m'avait paru revêtir un aspect formidable que je n'avais pas remarqué la première fols
Ce qui n'empêcha point ces terribles boabs d' s'incliner devant nous et de nous ouvrir toutes les portes.
Nous arrivâmes près du bey avec plus de facilité que l'on n'arrive en France près d'un chef de division du ministère de l'intérieur.
Il me reçut à merveille, et s'informa si J'avais encore une bonne nouvelle à lui apprendre.
Laporte lui dit que non, mais que j'avais un a e â. lui
demander.
— Alors la bonne nouvelle est pour moi, fii l bey. Laporte lui exposa mon désir.
Son visage se rembrunit légèrement.
— Mais, dit-il à Laporte, ton ami le savant sait-il lue Younis travaille pour moi ?
Laporte me transmit la question.
— Oui, Altesse, lui répondis-je, mais tu vas comprendre. Tu lui fais faire ton tombeau, moi je veux lui faire faire une chambre. Ma chambre est pour être habitée de mon vivant, ton tombeau n'est que pour être habité après ta mort, tu es naturellement le moins pressé, c'est donc à toi de me céder ton tour.
La réponse parut au bey pleine de logique
— Je te donne Hadj 'Younis, dit-il. aie bien soin* de lui. et renvoie-le-moi le plus tôt possible
Je remerciai le bey avec une effusion bien autrement sincère que lorsqu'il m'avait promis le Nlsham un nous expé- 41a le passeport de Younis, et non-- revînmes au consulat.
Younis. a la vue du passeport, était présente aussi Joyeux que moi. Il était évident que ïl J ivals envie d° l'emmener en France, il avait, lui grande envie 3'j venir.
Comme nous devions partii le urlendemain, je donnai à Sounls ses quatre cen et l'invitai à se tenir
prêt à me suït i
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des débris de statuettes, ce lui une nouvelle caisse a ajouter aux autres caisses.
Je le priai de me montrer la salle où avait eu lieu le combat des deux cousins, il m y conduisit : la muraille gardait encore la trace des balles, quoique les trous eussent été touchés avec du plâtre.
Enfin nous songeâmes combien le Pelure devait nous attendre avec impatience, nous brisâmes violemment tous ces liens hospitaliers, nous partîmes.
C'était tiuilter une seconde lois Tunis.
Vers dix heures nous étions a bord: le capitaine avait lait préparer a souper, nous nous mimes â table, et l'on appareilla.
A minuit la lune se leva splendide.
A sa pâle clarté nous pûmes encore jeter un regard sur ce beau lac, an delà duquel nous devinions plutôt que nous ne voyions Tunis.
Nous doublâmes le cap C; ige et tout disparut.
LA GALITE
La mer était belle. 1 vent bon ; pendant toute la nuit nous filâmes sept nœuds à l'heure, le matin nous nous réveillâmes en vue de la petite ile de la Galite.
L île de la Galite, comme l'ile de Monte-Cristo, avec laquelle elle a quelque ressemblance, est habitée par des lapins et par des chèvres; à cette nouvelle, nous avions demande au capitaine de nous y arrêter pendant quelques heures, et comme toujours le capitaine s'était empressé de satisfaire à notre désir.
Quelque temps avant notre passage, un événement assez curieux était arrivé à l'endroit même où nous nous trouvions.
l'iie juive de Tunis s'était marin- i Bône, et deux ans son mariage était revenue à Tunis.
On chercha des motifs a ce'retour, et celui auquel on S'arrêta le plus généralement, lut que la légèreté de sa nitfl ayant mécontenté son mari, une séparation ne corps avait eu lieu entre elle et lui.
Cependant, quelques mois après son arrivée â Tunis, son mari vint l'y rejoindre, et comme on vit les deux époux en- 5. inble, comme il- paraissaient même vivre dans la plus parfaite union, l'accusation qu'on avait portée contre la femme tomba d'elle-même.
Il y avait pins, le mari venait chercher sa femme, no pouvant pas. disait il, se passer d'elle.
Un nouvel établissement avait été fondé par lui â Alger, les deux époux s embarquèrent sur un petit bâtiment grec, pour aller se mettre à la tête de cet établissement.
Mais cet établissement â Uger était chimérique, mais cette recrudescence amoureuse était feinte.
Le juif n'avait pas d'autre projet que de se débarrasser de sa femme, et ni deux mille piastres qu'avait i e-
tçues le capitaine grec, il s'était engagé â le seconder de son mieux clans son projet.
Le hasard vint en hâte aux deux complices: un gros temps ballotta le bâtiment, au i ilnt que le mal de mer s'empara de la pauvre femme, a ce degré où il rend toute défen-e impossible: d'ailleurs la pauvre femme ne se sachant pas menacée, ne songeait pas a se défendre.
Tout a coup le mari et le capitaine entrèrent dans sa chambre et la bâillonnèrent.
Puis on apporta une caisse dans laquelle on la cloua.
Puis enfin on jeta la caisse a la mer.
C'était la nuit, nul ne vit l'événement ou nul ne s'en préoccupa.
Le bâtiment, qui était bon voilier comme le nôtre, il filait nœuds, eut bientôt perdu de vue la caisse, qui flottait au caprice de la mer.
["rois heures après, comme le jour commençait à paraître, le bateau â vapeur le Sphinx, parti cinq heures après le bâtiment grec de la Goulette. et faisant même route que lui, aperçut un objet qu'il crut d'abord '-ire une chaloupe, puis ensuite un ballot, puis enfin une caisse.
un ni stopper le bâtiment et l'on envoya une chaloupe.
Les matelots de la chaloupe repêchèrent la caisse et ramèrent vers le paquebot
Pendant le trajet, on crut entendre des plaintes sortir de la caisse, mais comme on n'avait aucun Instrument, on se contenta de faire force de rames, tout en adressant à l'étrange colis des questions auxquelles celui-ci ne répondait que par des sons inarticulés.
On déposa la caisse sur le pont, et l'on envoya chercher le charpentier.
I La hache et le levier firent leur office: le couvercle sauta, et l'on trouva une femme nue et a moitié asphyxiée.
C était notre juive.
Elle raconta toute son histoire.
l.e Sphinx lui aussi allait i Alger.
Le capitaine ordonna de marclier à toute vapeur. Vers midi il eut connaissance du bâtlrc rers le soir
il l'eut rejoint et dépassé.
Le Sphinx était a Alger douze heures avant le bâtiment grec.
Le capitaine eut donc le temps de fane sa déclaration, la femme sa plainte.
En mettant le pied sur la Jetée, Ta première personne qu'aperçut le mari fut sa femme, et derrière sa femme un piquet de gendarmerie.
Quant au capitaine grec, il n'avait pas jugé â propos de prendre terre ; de son bord il vit l'arrestation du juif, et regagna immédiatement le large.
le mari fut jugé, condamné â mort et exécuté, à la grande joie des Maures et des Arabes, pour lesquels c'est toujours uni très grande joie que de voir un juif aller forcément de vie à trépas.
C'était Younis qui racontait toute cette belle histoire à Paul, lequel me la traduisait .'. mesure nue nous jetions l'ancre à une portée de carabine de l'île.
Nous trouvâmes dix-sep1 bru. -e- 6 I fie m te
argile mêlée d'aJgue.
Une petite barque se tenait abritée parmi les rochers qui hérissaient l'approche de la terre; elle appartenait à des pêcheurs de corail.
.Nous échangeâmes quelques paroles ivec eux; ils étaient napolitains.
Nous mîmes ncit--mëme< notre barque à la mer, et commençâmes notre chasse sur des plongeons qui longe le rivage, tout étonnés qu ils étaient de voir leur île inhabitée recevoir, le 10 décembre de l'an de grâce 1846 -i belle et si nombreuse compagnie.
Nous éprouvâmes quelques difficultés i aborder l'île qtii n'étant qu'un entassement de rochers laisse de temp- en temps se détacher des parcelles de son tout, grands comme des maisons ordinaires au moment du départ, et qui, bondissant sur ses flancs, se brisent et arrivent â la mer a l'état de roches ordinaires, La, comme elles trouvent un fond de huit ou dix pieds de profondeur, elles restent a moitié plongées dans l'eau, moitié gisant a sa surface.
Ce fut en sautant de pointes en pointes que nous parvînmes à gagner l'Ile.
Une fois sur la terre ferme, nous nous croyions sauvés ; mais la même difficulté se reproduisit : nous étions sur les frontières du chaos, et il nous fallait franchir ce nouvel entassement de débris.
Nous y parvînmes enfin, et nous nous trouvâmes sur un terrain pierreux, qui, entre chaque Interstice de rocher, laissait pousser de longue- herbes, droite- et rares, i as-antes comme du bois sec, et atteignant la hauteur de deux pieds,
A peine eus-je fait deux cents pas au milieu de ces herbi inie deux lapins me surprirent en partant â mes pieds.
l.e hasard fit que je les tuai tous les deux.
A ce double bruit, répété par l'écho, nous vîmes un troupeau de chèvres sauvages bondir à notre droite et gagner les cimes les plus ardues de l'ile.
Alexandre, Desbarolles et notre jeune chirurgien se mirent à leur poursuite
Ma/piet, Glraud, Chance! et moi appuyâmes au contraire h gauche.
11 en résulta que comme la gain lie et. ut la partie plane et. la droite la partie élevée, nous nous bornions, nous i une chasse au lapin, tandis que ces messieurs avaient l'ambition de chasser la chèvre.
Je n'étais pas sans inquiétude sur eux cette excursion dans des rochers mon-. an le- dents oui- leurs al-
véoles, et toujours prtts i rouler vers la mer. me paraissait dangereuse. Je fis quelques observation- une J'eus, comme je m'y attendais, la douleur de voir i ivec perte.
Ils disparurent dans un pli de terrain.
Nous continuâmes notre ch
Les matelots, ceux qui en avaient obtenu l.a permission nous suivaient en faisant le cercle: que peu de
lapins pouvaient échap] battue: aussi
ne voyait-on que derri. i 91 tnl mme <les éclairs â
travers ces grandes hette--
Nous en tuâmes une vingtaine fusil; les ma-
telots de leur côté en tuèrent trots à coups de pierre.
Chancel abattit en outre une bécasse.
Nous faisions une fusillade qui ressemblait â un .-n , ment de tirailleurs.
De temps en temps un coup de fusil nous répondait de la montagne.
Un de ces coup5 de fusil me fit retourner .le vis la fumée de la poudre, puis quelque chose que je mis reconnaître
d'un
ni sur le dos, ni sur le ventre.
ni ,-ur le coté droit, ni la tête e^
ir le deirière.
nous tut • ! 'ni avait man-
ment de son pantalon et de sa doublure,
• dans la posture qui lui avait paru
gereoM u: plusieurs toises.
i par sa course.
ivrant de rocher en
roeber, c était lui. D arrêté qu'aux dépens de
son fusil. la crosse de 1 arme entre deux
,>sée.
eiiemens se bornaient les accidens de la
Journée.
tendu qu il ii en était pas question. .ilt merveille, cependant; mais chose dont e rendre compte, malgré le nombre ni/elles avalent dû recevoir, pas une
hé.
• n augura que les chèvres de l'Ile de la Gaiite étaient
Ile, qu'au talon.
SI peu de surface qu'il
ni étonnant que nos chasseurs, si habiles qu'ils
15, uu peu au-dessous
ôté.
Cependant Alexandre n preuve de son
adresse qui fit le pendant de l'alouette de Bizerte.
l'ail et le pulvérisa avec dans son fusil.
Ce qui n ma d'autant dans la conviction que
les lent Invulnérables.
Au bord d- li mer, nous trouvâmes nos matelots rassemblés ur leur compte, en formant de grand sut vers un centre: de cette lilns pris entre eux étalent bien pris. Au \ivans ou morts, était un lapin
il patriotes paraissaient onnement.
L'n ilt. dans une espèce de carrière, découvert
une source magnlilqiie, qui filtrait à travers les rochers, et icée dans un vaste bassin naturel, ré d'autre* par l'organe de r mu n- sur la roche lui surplombait.
is retenait plus, nous quittâmes 1 llte et nous remontâmes a bord du Vdoce qui, au milieu
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quée, voilà tout, et une bible fort miraculeuse enfermée dans la synagogue juive. Du genre de miracles qu'elle faisait, personne ne m en put rien dire.
Nous résolûmes une promenade à Hlppone, ancien éveché de votre auteur favori, madame, dont bien justement, à mon avis, vous préférez les Confessions à celles de Rousseau.
Notre hôte se chargea de trouver les chevaux, Hippone étant située à une lieue de Hune a peu près, louant à moi. comme j'appris qu'on pouvait s y rendre en chassant, je jetai mon fusil sur mon épaule, et guidé par un colonel polonais qui m'avait disputé à mon anii le commissaire, et auquel jetais définitivement resté, je m acheminai vers le tombeau de saint Augustin, où était le rendez-vous général.
En sortant de la ville, on met le pied dans un grand nuirais qui s'étend à gauche jusqu'à la mer, à droite jusqu au pied des montagnes ; en face, 1 horizon est borné par une petite chaîne de collines, aux premières rampes de laquelle s'élève le tombeau sacré.
Nous suivîmes la rive droite de la Seybouse. le long de laquelle je tuai quelques bécassines et un canard sauvage.
Enfin, au bout de trois quarts d'heure de marche, nous arrivâmes au tombeau où je trouvai toute la caravane nunle.
Le tombeau est bâti sur les ruines de l'ancienne Hlppone Hippos negius — Hippone royale.
En effet, c'était la résidence des rois Numides; mais de
ces rois Numides rien n'existe plus, pas même le nom.
lugustin a tout recouvert de son manteau pastoral,
et son souvenir vit seul au milieu des ruines de la grande
Saint Augustin ■ lint des. femmes, saint de poésie
et d'amour, qui lutta toute sa vie contre les ardeus désirs de son cœur, et qui. après avoir fait de l'amour conjugal une passion, fit de l'amour filial un culte. Saint Augustin eût dû vivre du temps de Madeleine. Né à Tagaste, le 13 novembre 351. élevé à Mndaure. il visita Carthage dont les mœurs dissolues le révoltèrent, car rien n'esl loin i Milan, où
l'attira l'éloquence de saint Ambroise, et où s'accomplit sa conversion, et enfin Hippone où le peuple, touché de sa piété et de sa profonde éloquence, le força en quelrecevoir les rares de la main du digne évéque auquel il succéda en 395.
\ i i- In mourut pendant le troisième mois du siège d'HIppone par les Vandales. Il avait supplié Dieu de le rappeler à lui avant la prise ville : Dieu exauça sa prière.
Vandales détruisirent la ville, mais ils respectè-ent la bibliothèque et 1 évéché, seuls biens que possédât saint tin et qu'il avait légués à l'église. Les Barbares se firent les exécuteurs testamentaires du saint.
Quant a lui, sa dépouille mortelle fut disputée par les différentes cités qui avalent eu le bonheur d'entendre sa parole; ce fut d'abord Cagliari qui le posséda, puis Pavle Enfin, en • uvernemeut français réclama pour la
nouvelle Hlppone une part de ces précieuses reliques. L'os droit nous fut concédé, déposé a bord du Mil <t transporté à Hlppone et enterré en grande - à l'endroit où s'élève aujourd'hui le monument. Par un hasard singulier, c'était le capitaine Bérard, ici du l'oloce, qui commandait à cette époque le Nous ne dirons rien du monument; est-ce l'argent, est-ce
a manqué pour le faire digne du saint? Nous voulons bien croire que c'est 1 argent.
i ' - c à taire, an point «le vue de l'art bien ; led du réno:.
en y tournant le dos. et de contempler le Ique paysage qui se déroule aux veux \u premier plan, les ruines di à travers
'lanrrures de laquelle pénètre le regard; au Si ■lan. les m r la Seybouse; au troisième et
i la ville en amphltt] m lie les mont.;
à droite la mer.
• e fnl ii que fui dé rand
important* pour nous de savoir si nous Irions directement Bar i luelma ou si, prenant la tiaire nous gagnerions Stora, de Stora Phlllppe- PhlUppevUle Constantlne.
Gueltha était plus fatigant mais plus
- longtemps j'avais un rendez-vous ■lui a avec c.érard. notre tueur de lions. Nous penchions donc pour Guelma, lorsque le eapltaln» us tira une lettre de sa poche Cette lettre était
main de Gérard; elle avait date dr la surveille, et
• noncatl que Gérard partait à l'Instant même pour
l'intérieur des terres, appelé qu'il était par les Arabes ù
■ n dune lionne et de ses dru\ lionceaux.
t Gérard qui faisait notre grande curiosité, c'était
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l'espoir d'une chasse au lion avec lui qui faisait notre grand désir. Gérard n'étant plus à Guelnia, nous prenions tout naturellement la route de Pnilippeville.
Un mot physiologique sur le lion, madame, et par contrecoup sur Gérard, sou terrible et heureux antagoniste.
Parmi les animaux fantastiques de la lahuleuse antiquité i ne nous est apparu plus terrible que cette terrible réalité qu'on appelle le lion.
A Rome il n'y avait pas de belle chasses sans lion.
Un des principaux griefs de Cassius contre César, c'est que César lui a pris cinquante lions, qu'il conservait à
i e pour les fêtes de son édilité.
des grands souvenirs qui font Pompée populaire à
Dieu, le chameau, s il Dieu, le cheval, s'il pi
Dieu, et ainsi de suite. Vrrivé au mouton, il trouva la chose si facile, qu'il n Invoquer te seigneur.
Le Seigneur l'en punit, le roi de la force est obligé de traîner le mouton qu'il ne peut jeter sur son épaule.
L'éléphant, le tigre, la panthère et le sanglier, sont les seuls animaux avec l'homme qui osent combattre le lion ; ou a trouve dans le Maroc, prés l'un de l'autre, un sanglier mort, a dix pas d'un lion éventré.
Les Arabes mangent le lion ; certaines parties de l'animal, au dire des Arabes, guérissent même certaines maladies, mais ils paient plus tard cette gourmandise; les enfans d'un homme qui a mangé du lion meurent presque
On trouva une femme nue el à moitié asphyxiée.
Rome, c'est que dans les fêtes de son triomphe il a poussé dans l'amphithéâtre trois cents lions à crinière.
Ni lé serpent de Régulus, ni les èiéphans d'Annibal n'ont fait une si vive impression qu'Antoine se promenant avec Cytheris dans les rues de Rome sur un char attelé de deux lions.
Le grand sujet de causerie sous la tente arabe, c'est le lion.
Nous avons dit que les Arabes appelaient le lion Sid, Seigneur
Les Arabes prétendent que le lion change quatre fois de nourriture par an
Pendant le premier trimestre de l'année il mange les démons.
Pendant le second il mange de la chair humaine.
Pendant le troisième de la terre glaise.
Et pendant le quatrième des animaux.
Les Arabes ont remarqué que le lion, qui enlève un cheval ou un chameau en les jetant hardiment sur son épaule, et qui saute avei ce fardeau des haies de trois ou quatre pieds, ne pont que traîner misérablement un mouton.
Cette anomalie devait avoir une source; les Arabes t'ont trouvée dans leur poétique imagination.
tu Jour dans une assemblée d'animaux, le lion disait, vantant sa force :
— J'emporterai sur mon épaule le taureau, s'il plaît a
toujours en faisant leurs dents, les dents poussant trop fortes.
Souvent des marabouts ont élevé ou apprivoisé des lions ; presque toujours leur réputation s'en est augmenté*
Les Arabes sont essentiellement chasseurs, ils chassent lo lion, la panthère, le sanglier, l'hyène, la vacl le renard, le chacal et la gazelle; quant au petit gibier qui se tue chez nous avec du plomb, ils ne s'en 01 cupent jamais.
Il va sans dire que le lion est le premier, le plus dangereux et le plus noble de leurs adversa
Nous avons dit que lorsqu'ils parlent du lion, les Arabes l'appellent seigneur.
Lorsqu'ils lui parlent à lui, ils l'appellent monseigneur rohan-ben-el-Johan.
C'est-à-dire monseigneur Jean, fils de Jean.
Pourquoi I it-ils donné un titre el un nom .1 n mime?
i r-i que, selon eux te lion a tes plus nobles qualités âe l'homme !e plus noble, c'est qu'il est brave, c'est qu'il est généreux, c'est qu'il comprend la parole humaine, quelque langue qu'on lui parle.
qj,'l] ,.,-. ,, , h i,i , qu'il honore les femme
qu'il ,-i -m pitié pour les lâches.
Si un Arabe rencontre un lion. Il arrête son cheval, qui tremble sous lui. et adresse la parole à son terrible gonlste. .
_ Ah mi i fean, fils do Jean, lui dit-u.
ci nomme de poudre,
bre à la ma.
perdu, le lion
.-. sur lui et le «l*i i;
■-. le regarde en
1 homme a peur.
lui, le pousse arec l'épaule, le jette
la iiit-iinn ment cruel qui annonce la
autour de i ^res de
■ -, nappe, 11 luit,
U ittrouve le lion en face de Lui
: ... n il loi pose une patte sur
. i| • ne la figure avei .sa langue
rju un faux pas le tasse
. . : air. Alors le lion
el va boire, a un quart de
ti revient, lèche encore l'homme lance son repas.
t les organes de la
mange d'abord, si c'est une femme ce
pale plu? tard on retrouve dans quel
mains, an maie.
rené . iea me ai uni ■ i si tou-
tésert et non mon D qui
- Arabe- placée dans cette a dire le lion était allé boire; -oit par une caravane, soit par un antre Arabe plus mœurs da lion qu'Us nedans ce ■ brave au Heu poltron à fuir, ce qui les perdrait 1 un et IlOB les rejoindrait t. iii< deux t du lion.
un deu_\ h i un
me au-devant du lion el lui dit :
tlls d'un tel el
■le grâce pour ce mince par toi, je lui lie pour • n taire i :
ranqnllle, dit le brave, u sera puni
mains du Mette avec sa disparaît retti
lui ont I
'■ ni au
-ntre duquel u se glisse comme
mit le lion en
!-es ont un irse.
A ces mots le lion se retourne et attend le? chasseurs, il faut que le lion soit tout a fait affamé pour ne pas femme, les Arabes prétendent même qu il la craint.
Irab - n. ont assuré avoir vu des femmes courir le lion emportant quelque brebis ou quelque g> d m -fi par la queue, et frappa
. m p.- de i
Si par hasard le lion se retourne et menace, la femme
n'a qu'a s'arrêter a so nr el lever sa robe.
Le lion ne résiste pas et fuit comme le diable de Papefl-
Les Arabe- prétendent que jamais le lion n'enlèvera un devant une tente, tandis que cela . tous les Jours devant les pâturages.
Presque toutes les peaux de lion que j'ai vues en Algérie étalent mutilées.
■ ien1 les di ts <
et s'en font d - talismans, quand les guerriers ne les prennent pas p..ur orner le eu de leurs chevaux.
ont non seulement le privilège _uer les animaux nuisibles, mais encore les démons. Quant se le lion, il s'agit surtout d'échapper aux
Le bond du lion est parfois de trente pieds.
«jii.i r, i seurs on enus qu'un lion
pays on envole des batteurs d'estrade qui relèvent ses traces, et reconnaissent l'endroit où U se tient, d ordinaire un buisson, assez peu épineux pour que 11 i>ui"e y entrer sans se piquer la face.
Alors les batteurs reviennent, font leur rapport, les (Masseurs montent a cheval et enveloppent le bui-
i.e limai crie en le montrant
du de
i e qui veut dlw II n est pas la.
S'il criai - Ui-hena, ■ ce qui Fondrait dire: 11 est là, le lion qui, comme nous 1 avons du, comprend toutes les lanmanquerait pas de dévore ateur.
tout le monde S'éloigne a la distance d'une talne de mètres, afin d échapper aux trois premiers bonds, u afin d'avoir l'air d'avoir (ail boisson creux.
A soi ' es [es i li i frètent, et tous ensem-
ble font feu sur 1 endroit désigné.
'u mortellement, il soi n . les Ai;;. gnenl ventre a terre en n
géant Leurs fusils, puis, si le lion fuit. .
appellent en l'insultant.
Rarement une : lion se termine sans qu'oi
a regretter !a perte dl quatre ■ liasseurs. le lion in
■u i mi il y a de vitalité en lui. la halle lui traversât-elle le cœur.
En général, on abuse du 11 Quand un henni,
disparaît on dit il a été u.vj i i Ion.
» lion, vu
:osité.
sur la panthère aucune de i ervell-
■ le roi des animaux, la panthère renconti la tue ou elle vous tue. Elle
n'entend aucune langue, elli ne distli le brave du
l'homme e-t l'homme, c'est-à-dire un ennemi et m i
Ses b rue aussi pulssans que
lu Lion la panthère poursuit le cavalier, lui saute
J ii oup de pan, "lui m
rtent -i- une calotte de fer.
i .i rr lit on place l'appât qui doit r - . i r une branche élevée de cinq Ls au
it où elle pour y atteindre, on lui envole la
de la peau de la panthère pour re- ■■• i - le devant de leur
monsieur de Buffon a lût une de Buffon. qui comme l'a dit un li m de poétiques images, écrivait sur
Mire.
ir de nuffon écrivait plus souvent
' n - - i! -[.une que SOI x de la
du plus tache e( du plus ilmaux, c'est-a-rtire de l'hyène, il a fait un
rie. qui avait êtu monsieur de i.t de voir notre flotte • pu la mari
matelot [u'attli . terre le cri de 1 - à tout < I miniaux.
onnurent le décret ils se réjouirent rement vu gt-clnq francs par museau d'hyène, e'eel ratant - i par projet
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Aussi ils se mirent a chasser l'hyène, ei il d y a pas de
: l'on oe \>'ie un Arabe entrer a Alger en menant < n lai-se une hyène muselée : quand l'hyène se reluse a marcher, l Arabe la fait marcher a coups Je bâton.
Je demandai a un Arabe si la chasse de l'hyène était bien dangereuse.
Il me lit répéter deux fois ; il ne comprenait pas.
Quand il eut compris, il sourit autant Qu'un Arabe peut sourire, et il nie demanda si je voulais qu'il me racontât i rament les Arabes prenaient les hyènes.
.1 ai ceptal, bien entendu.
, au dire de mon narrateur, quand on veut prendre l'animal vivant, comment la chasse se fait :
Quand un Arabe a découvert la caverne où se cache une il tend devant l'entrée de la caverne son burnous, et ,. gpte ainsi le passage des rayons lumineux.
Puis lui-même entre dans la caverne les bras étendus.
Quand il a tou< lie l'hyène, il lui dit :
— nonne la patte que j'y mette du hennali
L hyène coquette, séduite par une pareille promesse, étend itte.
L'Arabe la prend par cette patte et la conduit dehors ; la 1 la muselle et lui met une laisse.
C'est avec cette laisse qu'il la conduit à Alger.
Je ne réponds pas que les détails de cette chasse soient parfaitement vrais, mais ils donnent une idée du cas que les Arabes font du courage de l'hyène.
Ce n'est cependant pas La force qui manque a l'hyène, la force maxillaire surtout. En 1841, un Arabe amena une hyène à Oran. et la donna au général Lamoricière.
Elle brisait entre ses dents un fémur de bœuf.
Le général l'envoya au Jardin des Plantes.
Revenons â Gérard le tueur de lions.
UD LE TUEUR DE LIOXS
I s \rabes ne se souviennent que d'un tueur de lions.
a s'appelait Hassen il avait été chasseur d'Hamed-Bey, de Mameluck et de l;raham-Bey.
II est mort sous ce dernier.
Voici comment les Arabes racontent sa mort :
« Un lion rugit, Hassen marche à sa rencontre : on entend un COUP d'- feu. puis un rugissement, puis un cri. puis plus rien. Hassen était mort. »
Hassen chassait le lion a l'aide d'affûts en pierre recouverts de troncs d'arbres et de terre; il a tué aussi plusieurs , i , des arbres ses armes étaient une carabine rayée, deux pistolets et un yatagan.
11 a mze ans. Les Arabes ne s'accordent pas sur
mbre di I Ions qu'il a tués.
i , ii i ni réservai! cette gloire â la France de donner un -eur a Hassen.
I e iKcesseUT est Jules Gérard, maréchal de logis aux spahis.
Jules Gérard est un homme de trente à trente-un ans, petit. son <ei! bien clair est doux et ferme a la sa barbe est blonde et rare, son parler est doux et ressemble à celui d'une femme.
II s'engagea en 1342 aux spahis de P.ùne II avail cho -i ce corps parce que les spahis ne quittent jamais l'Afrique
Il arriva i Boni l 0 d'abord d'en faire une
e de commis militaire. Au bout de trois mois, li s'ennuya do gratter le papier et demanda un cheval et un fusil. Dès lors, ce lu1 an des p us assidus I reurs te cible de la garnison. Blenlo pour nu met • il
de Guelma Gérard demande -■■ aller a Guelma. Guelma est -i dix-huit lieues dans l'intérieur des terres \ Guelma m > .Mii-.i des combats, ou du moins des chasses il obtlr faveur.
Dès la troisième nuit, Gérard escaladait les remparts du
p.uir aller chasser le sanglier, i hyène et le chacal. (est a Guelma que Gérard entendit parler pour la première lois de Hassea, des u0ns, des ravages qu ils font, du Lier qu il y a ù les combattre Toutes ces histoires que nous avens dites, Gérard les en-
. r ter tous les soirs; cette poésie du désert lui
ut. a la tète et le faisait rêver des nuits-entierc- ilans ses rêves il se trouvait face à face avec ces terribles seigneurs de la montagne ; dans ses rêves, 11 luttait avec eux i r n aval! pas peur.
Gérard résolut de (aire oublier Hassen.
Une grande habitude de la cible lui avait donné une jus-
tesse de COUP du I de main que l'on COm-
Mi a vanter dans
Souvent Gérard disait aux Arabes:
— m quelque lion •<< la montagne, prevenez-moi,
car mm aussi Je »eua êtr< un tueur de lions comme Hassen, mai- -ans alla , : in ' '»'< drt'l.
PREMIER IloN
Vers le commencement du mois de juillet 1844, Gérard apprit qu'un lion ravageait 1 Arclnoua ; iliaque nuit le seigneur de la montagne descendait dans la plaine, et prenait sa dîme sur les troupeaux.
Gérard demanda un congé ; on lui accorda une perni de trois jours.
En arrivant dans le douair arabe, on ne voulait pas i roire
que ceint ce jeune hommi semblait un enfant, oui
vint du camp français pour lutter aie, le lion ; a ces hom mes primitifs, il semblait qu il fallait une puissante poitrine pour contenir un grand ceur, et que la force seule peut lutter contre la force.
Gérard ne perdit pas de temps et se mit en chasse aussitôt son arrivée, mais le premier jour s'écoula en recherches inutiles.
Le deuxième jour, Gérard fit conduire un troupeau de bœufs dans le bois de l'Archioua.
Il suivait le troupeau accompagné de deux Arabes.
La journée se passa encore sans rien voir, mais le soir venu le lion commença de rugir.
Gérard m'a avoué qu a ce premier rugissement son cœur avait battu. ., ...
Mais nul ne s'en aperçut que lui, car il marcha droit au rugissement.
Tout à coup, au milieu de l'ombre flottante, il aperçut le lion à cinquante pas.
De son côté, le lion avait vu le chasseur, que, sans doute, il sentait depuis longtemps.
\ cette vue sa queue s'agite, sa crinière se hérisse, il abaisse la tête vers la terre, la creuse de ses pattes de devant, rugit dans le trou qu il a creusé, et marche droit ,1 Gérard. ,
Les deux Arabes voulaient faire feu, mais d un geste impérieux Gérard les arrêta. Il s'agissait pour lui de se mesurer seul avec le lion, et de s'assurer de lui-même au premier coup. -._»_
le lion continuait d'avancer du même pas sans donner d'antre signe de colère qu'un balancement plus actif de sa queue qu'un hérissement plus visible de sa crinière.
Chaque seconde diminuait ! espace ; vu à cinquante pas d'abord, il s'était successivement rapproché à quarante, a trente, a vingt, a dix
Gérard était immobile et le tenait en Joue depuis le moment où il l'avait aperçu.
Peut-être le lion doutait-il que f mi un homme.
fcrrivé à dix pas de Gérard, le lion 11 une i >
Vn éclair brilla, le coup partit, le lion roula raide mort.
La balle l'avait atteint juste au milieu du front, avait prisé le crame et pénétré dans le cerveau. Je demandai à Gérard pourquoi il l'avait attendu si près
— Je n'avais qu'un coup à tirer, m répondit-il slmple-
Te vainqueur revint au douair; s'il eût été seul on ne
l'eût pas cru. Les Aral'- va i.init la mort du lion Le
lendemain on alla chercher le cadavre.
L bruit se répandit rapidement par tout le pays Français allait droit â un lion quand il le voyait ,run seul coup Aussi, au commencement du suivant Gérard reçut-il lavis qu'un lion rodait depuis nuJJ jours aux environs du douair Zemiezl, et y avait fait de grands ravages parmi les troupeaux.
IÈME l.lo.x
Cett.e fois Gérard parut a «tri ' ter de spa-
,, , an ,. , o tadl H tunar
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liait.
i moment où la lune, qui avait brillé
:i nuage, Gérard
ertalne ; de
-me. et Gé-
nalt qu'il l • nnemi qu il at-
oups.
is et attend
Le lion, qui lul-m . vu un ennemi.
. un premier bond
\pi i se trouvaient à
i un de 1 autre.
Le h oue sa crinière.
i peu près
de Géi
h nt où il retombe ; le et un rugissement terrible annonce que le lion
r, qui se dresse vive-
veut faire rd l'arrête
re, battant I ail
me.
■irnon ; DO Inutile, le lion se roule, lus se rele-
;rd rentra au camp suivi d'un grand nombre d'Ara-
ma. comme
les Ou- ; rement la ferme de
inl d'une permission de son,
lire le 28 lévrier 1845, •• des bois de Kunega • races Itude qu'il te trouve sur la pas-
■ d'AU-Ben-
lui offrir .1
mon
ins devaient que
! fait
Bans
lui
- heures, il quitte les Arabes et rentre au douai! où il fait ses préparatifs de départ.
Tout a coup i Inq ou six coups de feu retentissent et lui annoncent que toute espérance n'est pas perdue. Déjà à cheval pour partir, il met son cheval au galop dans la
lu bruit, el >. ibes. qui ilu plus loin
qu ils l'aperçoivent lui criaient:
ii. fils d'un sanglier et dune ind qu'un cheval de bey. il est là. de\ant ■ le fourré : un lion plus terrible que lui est seul capable de 1 en chasser. »
Au tremblement de son cheval, Gérard voit bien que les Arabes disent vrai. Il met pied à terre et s'avance seul vers le fort où de loin les Arabes ont vu entrer l'animal, et te à l'apercevoir en écartant les branches avec le canon de son fusil.
Mais rien ne bouge dans le fourré.
Alors Gérard crie aux Arabes d amener les chiens pour
■ qu'il croit perdue. Mais, avec leurs bournous, les Arabes font signe que ce lion n'a pas quitté son fort.
On se rappelle quelle supt - empêche de pronon-
cer le fameux rn-hena, il est là. Cependant deu plus hardis que les auli
■ nt de la troupe et s'avancent vers Gérard, l'un, in seulement, s arrête a une solxantait pas de lui; l'autre, armé d'un fusil, s'arrête a vingt a peu près.
lernier, tout en rne à Gérard de s'app;
la jette au milieu du DU - Au même u entend craquer les branches, on
S, et, comme s il trouait une muraille, le lion arrive bondissant, reconnaît Gérard comme son ennemi de la veille et s'élance sur lui.
a-t-il le temps de mettre sa carabine à son épaule, le coup part et le lion, arrêté comme par la foudre, tombe mais un - md coup le frappe, e;
roule sans force au fond d'un ravin.
ourent, mais avant qu'ils soient arrivé», le lion à l'agonie ouvre une gueule pleine de sang. Cette fois, on ne remit pas au lendemain a l'emporter; il- de fusil terminèrent son agonie, et le lion, r un brancard, fut apporté au douair. Au i; a avait ps ru l'Arabe au yal
tourné le dos et confié son salut a la vitesse de ses jambes.
L'autre au fusil en avait d'abord fait autant, mais, au l. ut de quelques pas. il avait été pris d un remords de conscience et était revenu.
i ivre du lion fut i la d face de la tente du -
sous i le; Arabi
cun d'eux vint 1 apostropher a son tour, l'un lui demandant compte de son boeuf, l'anti cheval, celui, i de
son mouton di son chameau.
lus vieux de la tribu se leva, réclama 'e lit
le Kunega. celui que rs dan< "la mi ntagi e, celui notri d inair tout entier a se mettre sur pied avant le jour, celui qui a détruit les trou). eaux de au Sldl-Denden a enlevé une jument boeufs, celui enfin qui s e*t repu de sang humain plein jour un chrétien sur la route et un musulman au boni • 1 1 1 ruisseau.
enfans le lion du Kunega est bien maie le vrai lion vit encore pour terrasser tous ceux qu'il rencontrera
«neur au brave Gérard le tueur de lions, que sa mé- 'iu il emporte notre reconnaism-, lui ' ■ Le li in de Kunega i depuis plus de soixante
.lEMr. I-IoN
Au mois de Juillet suivant ittend un lion au gué
itile Jusqu'à onze heures do r, ce n'est pas un lion, ce i arrivent.
ir s'arrête, mais au ■ ird lui brise lépaule d'un preiblne Le Hop. roule dans 1 I en rugissant, et se-
rd, qui ni lion bli - est devenu.
mais, en arrivant sur le bord de
la rivière, il se trouve face à face avec lui. Le lion a gravi la pente glissante et revient sur le chasseui
Une seconde balle le rejette clans le lit de la rivière, mais sans le tuer.
Sous cette deuxième atteinte, le terrible adversaire se relève encore, et ce n'est qu'à la quatrième balle qu'il tombe pour ne plus se relever.
SIXIÈME LION
Maintenant, veut-on voir Gérard narrateur; lisez la lettre suivante, où Gérard raconte au colonel Boyer une de ces terribles rencontres qui lui sont devenues familières :
<■ Mon colonel.
8 janvier 1S46.
« Je suis arrivé hier de la Mahouna, où j'étais depuis le t6 décembre, et je me fais un devoir de vous soumettre les détails de ma rencontre avec la lionne des Ouled-Hamza.
« Depuis plusieurs jours cette lionne venait attaquer les troupeaux du douair où je me trouvais, sans que je l'eusse jamais rencontrée.
« Après avoir bien suivi ses traces pendant toute la journée du 5, je Ds attacher une chèvre sur son passage habituel.
« Il y avait a peine dix minutes que j'étais posté, lorsque la lionne montra 3a tête sur la lisière du bois, à quinze pas de la chèvre, et, après avoir jeté un regard de précaution de chaque côté, elle se dirigea en courant vers sa proie. Elle en était à six pieds à peu près quand une balle, l'atteignant a la tète, la renversa. Comme elle se roulait, la voyant se relever, je lui envoyai une seconde balle, et elle retomba.
« Les Arabes qui gardaient les troupeaux à cent pas de là, témoins de la scène, accouraient en poussant des cris de joie. Mais tandis que. sans même recharger ma carabine, j'approchais de la lionne qui rugissait sourdement et raidissait ses jambes comme un animal qui se meurt, à notre grand étonnement, nous la vîmes se lever à deux pas de nous, retomber, se relever encore, et, d'une course assez rapide, regagner le bois.
.< Je rechargeai mon fusil, et nous nous mîmes sur ses traces.
« A partir de l'endroit où elle était tombée, endroit où elle avait laissé plus d'un litre de sang, nous l'avons suivie jusqu'à la nuit, sans jamais perdre sa trace : partout où elle tombait, c'était une mare de sang ; de temps en temps, nous l'apercevions se dérobant avec peine devant nous, se traînant de broussaille en broussaille, mais jamais assez près pour lui donner le coup de grâce. La neige et la nuit nous ont obligés de rentrer.
« Nous nous promettions bien de retourner à la forêt le lendemain ; mais depuis la neige n'a pas discontinué, en outre la fièvre m'a pris, et force m'a été de rentrer à Guelma, après avoir reçu les félicitations et les remercîmens des Arabes pour les avoir délivrés d'une lionne qui tous les ans venait passer l'hiver dans leur pays.
« Ils m'ont promis en outre que, si le temps se remettait, ils Iraient chercher la lionne et me l'apporteraient, mais la neige continue et je ne sais trop quand ils pourront mettre leur projet à exécution.
« J'ai l'honneur, etc.
« Jules Gérard. »
SEPTIÈME LION
Pendant le mois de mars 1840, une lionne vint mettre bas dans les bois appelés El-Ghela-ta-Debba, situés dans la montagne de Meziour, dans le pays des Ouled-Hall-Hall. Le chef de cette tribu, nommé Zidem, fit alors un appei à Sidi- Ben-Embarack, chef de la tribu des Beni-Foural, son voisin, et, au jour convenu, trente hommes de chacune de ces tribus se trouvaient reunis au sommet du Meziour au lever du
soleil. Ces soixante Ai, : : lV0l] 8n1 un an tous sens
le buisson qui servait de tort a la lionne, et qui n'a
trente mètres carrés, i ssèrent plusieurs hourras et ne
voyant point paraître la lionne, Us fouillèrent le buil on et y trouvèrent deux lioi de l'âge d un mois envi-
ron.
Ils se retiraient brusquement et en désordre, croyant n avoir plus rien a craindre de la mère, lorsque le scheik Sidl-ben-Embarack, resté en arrière, aperçut la lionne sortant du bois et se dirigeant vers lui. il appela aussitôt à son secours son neveu Messaoud-ben-Hadj] et son ami Aliben-Braham qui accoururent aussitôt.
Mais la lionne, au lieu d'attaquer le scheik qui était à cheval, fondit sur sur neveu qui était a pied; celui-ci l'attendit de pied ferme, ei ne pressa la détenté de son fusil qu'à bout portant.
L'amorce seule brûla.
Alors Messaoud jette son fusil et présente a la lionne son bras gauche ; celle-ci le saisit et le broie. Pendant ce temps Messaoud prend un pistolet à sa ceinture et le décharge à bout portant dans la poitrine de la lionne.
Le pistolet était chargé de deux balles.
A ce coup la lionne lâche prise, abandonne Messaoud et s'élance, la gueule béante, sur Ali-ben-Braham qui presque à bout portant, lui décharge son fusil dans la gueule.
Ah-ben-Braham essaie de fuir, met son cheval au galop mais la lionne s élance sur lui, le saisit aux deux épaules' lui broie la main droite d'un coup de dent, lui met à nu quatre côtes d'un coup de griffe et expire sur lui.
Messaoud mourut vingt-quatre heures après le combat. Ali-ben-Braham vit encore, mais est demeuré estropié.
Le 24 février 1846, ce même scheik Sidi-ben-Embarack vint à Guelma, alla trouver Gérard et lui dit :
— Une lionne est dans le Sebel-Meziour avec ses petits • elle pille nos troupeaux. Le kaid Zidem est allé sur les lieux avec son goum, mais aucun des cavaliers du kaid n'a osé approcher du bois. Je viens te chercher.
Gérard partit aussitôt avec lui, et le lendemain il se dirigea vers Meziour; il était accompagné d'Omback-ben-Attman, frère du scheik, et d'un spahis.
Arrivé au sommet de la montagne, Gérard vit la lionne qui chassait à une distance de deux cents pas à peu près.
Gérard voulut aussitôt se mettre sur ses traces, mais Omback lui dit :
— Le bois où sont les petits est là devant nous, il faut y aller. Quand tu auras les petits, il te sera facile, avec 1 aide de Dieu, de tuer la mère.
Gérard fut de l'avis de son compagnon ; il se dirigea vers le bois, et après l'avoir fouillé en tout sens, il trouva au pied d'un chêne à liège, et au milieu d'une grande clairière, une jolie petite lionne âgée d'un mois environ.
Après avoir fait porter la petite lionne chez le scheik, Gérard alla au douair de Mohammed-ben-Ahmed. situé à un quart de lieue du bois, pour y prendre quelque nourriture et attendre le coucher du soleil.
Le soleil couché, il retourna au pied du chêne. Omback avait voulu l'accompagner et se tenait près de lui.
Vers huit heures du soir les deux chasseurs entendirent les cris d'un lionceau. Gérard alla le prendre et l'apporta au pied de l'arbre espérant que ses cris attireraient la mère, mais toute la nuit il attendit vainement.
Le lendemain on fouilla la montagne, mais sans rencontrer la lionne.
La lionne avait disparu.
On apprit depuis qu'elle s'était dirigée vers le djebel de Ledore.
La petite lionne fut un peu malade, mais finit par guérir.
Quant au jeune lion, il est d'une santé parfaite et s'appelle Hubert, sans doute en souvenir du patron des chasseurs.
HUITIÈME LION
Le 25 août 1846, Gérard fut prévenu par un Arabe nommé Lakdar-ben-Hadji, du pays de Boulerbegh, qu'un 11. m, depuis un an à peu près qu'il se tenait dans les environs, lui avait déjà mangé 30 bœufs, 45 moutons et 2 jumens.
Gérard se rendit aussitôt dans la Mahouna.
Pendant trois nuits Gérard le chercha inutilement.
Le matin du quatrième jour, Lakdar vint lui annoncer qu un taureau noir manquait au troupeau, et qu'il avait sans doute, pendant la nuit, été la proie du lion.
Gérard se mit alors eu quête du taureau.
Au bout d'une heure de recherches, on retrouva l'animal mort et a peine entamé.
Un arbre s'élevait à six pas du taureau, Gérard s'y appuya et attendit le lion.
Vers les lui.! heures du soir le lion parut et s'avança droit sur Gérard.
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LE YELOCE
die d'art et de cœur qui nous tenaient, le Tant et le nuage
allaient leur nain, luisant de leur mieux et accomplissant
chacun ^a mission; l'un nous poussant à la ente l'antre
nous donnant une seconde édition du déluge. Quant à nous,
madame a part le mouvement qui devenait de plus en
pins prononcé nous éprouvions ce bien-être égoïste dont
Lucrèce et qui est tout particulier à l'homme bien
clos et bien couvert qui entend la bise écorner son U>U
pluie battre ses carreaux.
Tout a coup, au-dessus du bruit du vent et de la pluie,
BOUS entendîmes la voix du commandant qui criait :
Nous fîmes tou1 lueur d'un éclair qui déchirait
un rideau de pluie épais et piquant comme une nuée de
Le capitaine n'eut que le temps de crier:
— Machine en arn
Deux tours de roue de plus BOUS étions I,
La voix retentit Jusque dans les profondeurs du Véloce, qui s'arrêta frémissant..
Cependant il y eut quelques secondes pendant lesquelles nous avançâmes encore.
— Sondez ! cria le capitaine.
Desbarolles errail au milieu des chaises et des tabourets.
LA CARRE A BABORD
Et la v..i\ du timonier qui répondait:
— I : i i r \ I st TOUTE !
L'ordre et la rêp rose se composaient en tout de huit mots, ce qui est bien peu de chose dans la langue ordinaire, mais ce qui est beaucoup, a ce qu'il parait, dans la langue maritime, car à peine ces huit mots avaient-ils été prononcés qu'il se fit sur le pont un charivari comme peu d'oreilles peuvent se vanter d'en avoir entendu un pareil. Et cependant, si terrible que fût ce bruit, une voix se leva qui domina tout, vent, pluie, orage.
— .Nues sommes sir le. LION J criait cette voix.
Ces cinq mots, — vous voyez, madame, que nous devenons de plus en plus concis. — ces cinq mots étaient ac compagnes d'un juron à faire fendre le i ni.
Aussi chacun laissa-t-il a moitié achevé l'un son dessin, T'autre ses vers, l'autre son rêve, et sauta-t-il sur le pont. -me j'étais le plus près de la porte, j'y arrivai le premier.
Vous ne pouvez vous faire une idée, madame, de la vue qui nous y attendait
Nous étions en effet â dix pas du Lion, Notre avant, -
vert d'écume, était prêt a toucher les rochers qui entourent la base lu gigantesque animal, tandis que notre beaupré passait iusb par l'ouverture, que fort heureusement nous la vague, a force 4e caresser l'animal, lui a pratiquée entre ['arriéré et l'avant-train.
— Huit "brasses ! répondit le matelot. Le bâtiment avançait toujours.
— Sondez !
— Six brasses !
soudez !
— Cinq brasses !
f.e bâtiment s'arrêta.
— Machine en arrière '. cria une seconde fois le capitaine. 11 y eut encore quelques secondes d'angoisse
Entin les roues mordirent la vague, et un mouvement rétrograde s'opéra.
Deux tours de roues en avant de plus, madame, al tous aviez, selon toute probabilité, dans l'autre monde un de i rviteurs les plus dévouée.
Notre marche en arrière s'opéra, mais si rapide que le capitaine crut devoir s'opposer à la vitesse du bâtiment en criant
Mouillez l'ancre de baln.nl
L'ancre se détacha du bâtiment ; la chaîne roula toi le pont avec un bruit effroyable; mais bientôt la touée a ni. ancre ne nous suffi poui l en grand
t'êvltage , i ii uavlri le commandant se décida a laisser passer la chaine par le
Au milieu de toutes ces iceuvTi m .1 tiré deux
,,u trois coups de canon pour annoncer au commandant du „,, de i l'U y avait un navire en danger.
Dix minutes après nous étions en position sûre, et nous
ALEXANDRE DUMAS Il.l.'
tribord i .
1 milieu de tout
re son
Litre.
i -qu'aux os, ,ue si nous notre hôte de Bone.
l. savez- vous que nous
- nous avec la tranquillité
hangea de matin le dessin de Giraud fut I 1er que c'est m
i flèle de structure inities du danger, nous n'étions qui le rou :
i liâmes pour nentrall Me.
lie, roulait effroyable irets se promenaienl les airs p< ni des allures mcro> le plein de
une de ses balles à navire In iinait à bâbord. Ces drain qu'Ai ut tomber pour de cuivre. Seulement les
a bruyante qui s'tiarmonlalt, du son coté, un boulet rou-
II n Giraud itaJt anéanti
et des tabourets
■ n peine, et disait :
i le mal de mer... C'est éton-
<lu malin A cinq li
llbles ralentirent leurs i.ms les ang^
i i Marin:
liage, et nous nous endormîmes.
VI N I DEBOL' I
nous éveillâmes < vlona : rénal
boule
liage du ton Génois.
de triées et lalsiu milieu.
point
• nous
■ d un
journée < ■•
i le mal de
lUIlllté nu
.•1 me
vents, lui donnait le premier soulagement que demande le du mal de mer :
formaient sur le banc de quart, ir un rayon de soleil glissant deux nuages. Alexandre et Chancel jouaient aux cartes.
s fumaient ; ils avaient cru. au milieu du
que leur dernier jour ou plutôt leur
Ère nuit était arrivée; mais ils l'avaient, attendue
eue tranquillité fatidique qui fait le fond du ca-
tout bon musulman.
quelques heures de repos, après la terrible nuit qu'ils venaient de passer, étaient réfugiés dans l'entrepont.
cinq heures Uaquet el le docteur rentrèrent ; ils vu ,i poursuivi deux hyènes, mais ils n'avaient pu les Joindre.
assez mal déjeuné excepté moi, que le roulis creuse et que le tangage affame-, on attendait donc le dîner avec impatiente.
il vi que la conversation roula sur le danger
que nous avions couru la veille, et qui, de l'aveu même : ii îers. avait été des plus sérieux. Ce s me ne veilla, chacun avait grand besoin
de son dix heures tout le monde rattrapait ou
i ait de rattraper le temps perdu. \u point iiu .jour, nous fûmes réveillés par un grand bruit qui se faisait sur le pont, et par une voix qui re- - ut i.imme celle de Dieu sur le mont Sinai. un était pai l'équipage, qui regardait mouil-
ler le bateau a vapeur l'Etna, lequel arrivait de la pleine mer, et renaît i tiercher un abri dans les mêmes eaux que nous.
ix était celle du capitaine, qui, a l'aide de son porteuda aux La mer avait été affreuse; ce qu'il nous était facile de reconnaître au reste, en jetant un regard au large, dont l'horizon dentelé nous laissait soupçonner ce que pouvaient les vagues en pleine mer.
ilamme arborée au fort Génois avait indiqué à l'Etna que l'entrée do porl «le Boni able.
nt. le vent étant tombé et la mer ayant
calmé, l'Etna leva l'ancre et alla mouiller dans le port.
ii lend m, in nous levâmes l'ancre nous-mêmes; nous
doublâmes le Lion, et allâmes à la recherche de notre
ancre.
Il nous paraissait assez difScile à nous autres, gens de
terre, de comprendre comment on reconnaîtrait la place
quarante ou cinquante pieds sous
ma(6 les marii i contraire que
la chose la plus fa ode.
Je le désirais le tout mon coeur pour être parti le soir
e, au lieu de partir le lendemain matin, nous avions
pi niii trois jours.
Kous jetâmes l'ancre à cinq cents pas du Lion a peu près -, puis nous envoyâmes chercher à Bone des chalans, et prévenir le capitaine
halans, madame, sont de grands bateaux qui ressem-
... r.\ ères, halans vinrent pendant ce temps, un de nos taatelots avait plongé a la recherche de notre ancre. M an quatrième on inqulème plongeon lavait en effet 'rouvée. a quarante-cinq pieds de profondeur.
11 s'aglssal ht a ces quarante-cinq pieds r-
r mil m 'anneau de la chaîne
m iii'ui de laquelle * trouvait l'ancre. Le matelot s"j reprit à sept fols.
s, il remonta rapportant le bout du
l'opération était terminée, lent arrivés, on commença l'extraction de l'ancre.
une lourde .pératlom â accomplir, aussi tous les hommes furent-Ils appelés au cabestan.
e, j'avais rencontré une pauvre famille de muse
: nlsé toutes 11 nt de l'Afriqu Ils se trouvaient, demandaieir S Alger.
J'avais obtenu leur passage du capitaine ; nous avions • ut une collecte entre nous, et je leur avaii- d Ittné luit avec lequel i té des vivres, ilin de
i plètoment oublié les pauvres diables,
i les vîmes sortir de l'écoutille
Instrumens en mains
courager les marins dans leur effroyable travail.
NI la double ration de vin, ni la ration de rhum, ni itlon en argent, n'a sur le marin l'Indu musique
LE VE1 i «T.
Au- i illeurs ea oui tgés pa t les polkas m
reot-lls s! bien d s pieds et des mains, qu'au bout de deux heures de travail l'ai .rd.
La même nuit nous partîmes, et le Lendemain nous mouillâmes, devant St<
J'ai dit en parlant du Var, que le Var était après l'Arno le plus grand neuve ■ >
Je dirai qu'après Le poi ( Bone le port de Sti i le l'ius mauvais pori que t 'on puisse trouver.
La mer était fort agitée même au mouillage, de sorte -on il nous fallu! descendre ce fut tout une histoire 1 1 ie qui nous attendait montait avi vague a la hauteur du pont, tantôt elle descendait u dis pieds au-dessous 'te l'escalier Je tribord, sur lequel nous ,,- nos i rolui ions.
De temps en temps il y avait deux on trois secondes de calme, pendant lesquelles la chaloupe el i scalier se trou vaient en i ontai
m-unens de calme sont ce qu'en terme de marine on appelle une embellie.
Vial nous criait d'en haut :
— Allons, allons, profitons de l'embellie.
Mais, malgré l'avis, l'embellie était si rapide, que nous arrivions toujours trop tôt ou trop tard.
Enfin l'escalier finit par nous êgrainer les uns après les autres comme les perles d'un chapelet, et, nous passâmes, non-, nos armes et nos bagages i bord de la chaloupe.
Nos Arabes éreintes avaient besoin de prendre terre, et me firent demander par Paul la permission de venir jusqu'à Philippeville. permission qui leur fut bien entendu dêe
Ce que voyant tes Maltais, ils demandèrent à aller donner un concert au susdit Philippeville, ce qui leur lut accordé avec pareille facilité
. . haluupes au lieu dune furent donc mises à la mer.
L'une pour notre transport personnel; l'autre pour le transport de notre suite
Vou> ne pouvez vous Imaginer, madame, ce que c'est que les vagues aux jours de tempête dans le port de Stora.
Je vais vous en donner une Idi
Le 26 janvier 1841, jour du naufrage de la Marne, au
moment où cette corvette venait de couler, nue goélette
ai emportée par la vague franchit la corvette fran-
ile bâbord à tribord sans la toucher, passant entre
le mat de misaine et son grand mal. et alla enfoncer son
beaupré dans ta falaise.
Que dites vous d'une mer qui tait jouer au saut de mulet les bricks et les corvettesl
Vous dites nue c'est Impossible, n'est-ce pas, madame?
Prenez garde, le mot est lâché . maintenant, vous acceptez mes preuves.
Je ne sais rien d'ailleurs de plus dramatique que le simple récit que je vais mettre sons vos yeux, et qui n'est que le il de ce terrible évé-
' ii " fa p le capitaine île la Marne lui-même.
.,/ airetté a Son Excellence le ministre âe la marine, par daller, capitaine de corvette, sur le nau-
frage de la corvette la Marne.
Stora, 05 janvier 1841.
lonsieur le ministre, j ai à remplir le pénible devoir de faire connaître i Votre Excellence le naufrage de la corvette la Main- dont le commandement m avait été confié.
« Arrivé le 15 janvier à stora, où nous avions à débarquer un matériel considérable, le bâtiment fut amarré par le maître du port au mouillage le pins convenable, entre les deux rang- de navires du commerce, qui occupent d'ordinaire la position la plus abritée.
« Deux ancres de bossoirs, I une avec cent brasses de i haine l'autre ivec qu rfs brasses par onze et dix
brasses de fond, furent mouillées ai) barbe L'ancre de veilla de tribord fut mouillée par bâbord arrière, pour servir d'ancre d'êvitage; elle avall une bittuj de quatre-vingts brasses; deux grelins bottl i bout fixés sur les rochers qui li irdent la plage non- tenaient, par tribord. Telle était la disposition de noire amarrage a quatre. Dès qu'elle fut toi
dépassa le mât: de perr tuet et le déM meut commença.
dans la journée, la mer devint houleuse, le temps
de mauvaise apparence, le baromètre marquait '27 i ces
6 Lignes, le vent soufflait par rafales violentes du no
au nord-nord-est. au nord et au nord-ouest. La mer con-
i a grossir, J'ordonnai de mouiller par précaution
lucre de veflli i des chaînes pour la
ravailler, ci donner en même temps du mou dans
nos amarres que le ressac de terre faisait fatiguer.
Dans cette soirée du 21, plusieurs navires de commerce demandèrent du secours; nos ancres a jet et des grelins leur
turent Q , .,..
nieni vinrent chu. her I de la AI <
ion ! . m.-its de i,. rgues fureo
" " ■■ loi m ■ .ii mal
! ' ' ■ ■ houle |ul déjà aval ji
deux navires a la côte
"i dix heures au i ,„,,, ,,, . . ,,,.,,.,
le caiiie et i i se .ode chaîné non .,, ilntinrent.
el le 24, le temp lélioi er, ta mer
non- pûmes draguer ,-e en rem-
braquanl les grappins sur un bi i . i ni nous.
Cette recherche, d'abord Infructueusement •m, dans î-i min du 24 Le 25 au matin nou -•■■ - remailler aine et La faire tra^ ailler avec les au 1 tte opération était terminer depuis quelques heures lorsque le temps devint affreux, f.e golfe de SI plus qu'un vaste luisant il'oi surgissaient de- cou . mnns-
'""- n venaient déferlei m t. mouillage j. as condamner les panneaux du pont el de la batterie; noie porte-manteau et quelques hommes furent enlevés par ta
i m- Laquelle La corvette plongeait jusqu'au ma misaine Vïngl bâtimens se brisaient a la cote. Trois a mouille- près de nou venaient de sombrer sur leurs ancres. I.i Chame de bâbord se rompit, non- commençâmes à chas ser quoique avec lenteur.
» Pur mesure de précaution, en voyant ce temps extraordinaire, j'avais fait prendre le bout du câble d'êvitage par lavant. Je fis couper les bosses qui se maintenaient sur 1 arrière, espérant rappeler dessus, et en bordant l'artimon, pour profiter des rafales, maintenir le bâtiment entre les lame; du large et le ressac qui venait de terre et éviter les brisans dont nous n'étions plus qu'a une faible distance.
« Cette espérance fut vaine ; rien ne pouvait plus résister à la mer qui nous maîtrisait. A deux heures trente minutes nous talonnâmes. La position était désespérée.
« Je réunis les officiers : le maître du port, le maître d'équipage et quelques capitaines au long cours réfiu bord, pour avoir leur opinion. Leur avis unanime, qui était le mien aussi, fut de filer toutes nos amures pour éviter de tomber sur les roches de la Pointe-Noire et chercher à faire côte dans l'anse de plus facile accès qui se trouve au sud de. ces brisans sur lesquels nous venions de voir broyer et disparaître, en moins de deux minutes, un navire du commerce. Nous fûmes assez heureux pour réussir, et le bâtiment après d'affreuses secousses, vint se crever sur un banc de sable, dur et mêlé de rochers, à environ quarante brasses de la côte, où monsieur le commandant de In marine, à Stcjra. dirigeait les secours que toutes les armes de la garnison de Philippeville et la population étoile s'empressaient de nous apporter. C'est a ce dévouement admirable, qui fut fatal à plusieurs de ces hommes gêne reux, que nous devons d'avoir sauvé une partie de l'équipage.
» Au moyen de pièces de mâture et de panneaux filés à la côte, on parvint â établir un va-et-vient. Le sauvetage commença un à un, sans confusion, avec cet héroïque sangfroid que. dans tout, ce désastre, n'a cessé de mo l'équipage de la Marne.
■ Nou- trouvant plus rapprochés de terre, je fis abattre le ma! d artimon, espérant de faire un pool qui présenterait quelque moyen de salut Au moment de sa chute, un affreux coup de mer fit dévier sa direi non ; il tomba le long dut bord et la corvette se divisa en troc- parties.
« Le va-et-vient ne pouvait plus être utile qu'à ceux qnf se trouvaient près du couronnement. Le grand mât venait de s'abattre; j'ordonnai à ce qui se trouvait d'homna portée de pa-ser dessus Je m'y réfugiai ensuite avec l'en-
Hi Nougarède Quelques Uustans après une lame monstrueuse s'abattit sur les débris de la Marne. Tout fut englouti. Au reliait de cette effroyable ma-- d eaie
qui avait poussé h. grand mât. plus près ' eux
qui étaient dessus purent se sauver, J'j restai seul avec le maître charpentier, homme de courag d'intelligence
A une nouvelle embellie, je le lis pai lançai le
dernier sur ni grève, conformément de l'or
dnnnami' de 18OT. La mes forces failli it i al puis qu'un marin, nommé zéni monsieur De
inclen nann et colon o lie, avaient gène
reusenieui exposé1 leur Me 'ie traîner a terre au mo
ment ou la mer allait m'a i tporter au large.
> J'ai, monsieur le ministre, a vous signaler des pi douloureuses et d'héro ■■-■ Nous avons perdu
cinquante-troll not nombre desquels le chirurgien-
i I, le 1 'i' d'"'
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entre le grand mai et le mat de misaine de cette corvette, et fut planter son beaupré à lerre dans les falaises qui il la plage près du port de Stors. «m saborda ce pour en renier les marchandises qui y étaient enfermées.
r.e i ' profite du temps qui s'écoule d'un
> a un an itile de son navire. 11
est favorisé dans celle manœuvre par lexpérience de ses vieux mate) - par le second brisant, après avoir
f.nT une demt-évolutlon par l'arrière, il vient s'échouer a deux lnnsru- ire de terre, dans la crique de stora.
ce qui permet à page et à .elui de la Mathilde et
de plusieurs bateaux allèges, qui s'étaient réfugiés a son bord, de mettre rre et à sec. Peu d'instans après
l'Adolfo disparaissait emporté par le retrait d'un- effroyable masse d eau qui i avait entouré de mutes parts, sans que Jamais i- capitaine Gayotl et son équipage aient pu découvrir qui ait appartenu à leur navire. » Le bateau ire IMrach, a bord duquel on avait
deux cent mille francs pour payer l'armée, tint bon sur ses amarres, mais sa mâture et tout ce qui, sur le pont, donna prise 8 la lune, fut emporte.
i. n.- un génois, un toscan et un
bal un. n- qui soient restes sur rade à la suite de e désastre.
T.\ ROUTE DE CONSTANÏTNE
Je vous ai parlé de la difficulté que nous avions eue à nous embarquer
La difficulté que nous éprouvâmes â débarquer ne fut pas moins grande.
Heureusement à l'arrivée comme au départ, nous tames dune embellie.
Enfin nous gagnâmes la terre.
\ii madame! n'allez lamais à Stora. D'abord vous voyez La peine qu'on a d'y arriver, et puis, quand on y est ari ivé --n ii i qu'une envie, c'est d'en partir.
Huit OU dix maisons bâties en amphithéâtre, voilà S Quelques pi "■-. quelques escaliers boueux, voila
si - ru.ne chevaux, de voitures, de moyens de transport pour se ri-n Ire à PhUlppevUle, il est convenu d'avance qu'il n'y faut pas songer
Nous primes nos fusils sur nos épaules; nous louâmes
barrette sur laquelle nous mimes nos bagages el qu.
nos Maltal en remerciement de notre hospitalité,
voulurent traîner, et, par une Jolie petite pluie Une. nous
nous mimes en route pour Phllippeville
-\u re-te, la i '• esi charmante. Toujours montant, des-
cendant, avei mille accldens fantasques comme en offrent les chemins de montagne, avec ce. vaste aspect de lintlnl comme l'offre la D
En une heur. . ius franchîmes les deux lieues qui
séparent Stora -i.- Phllippeville.
Hélas! madame. Phllippeville, comme l'indique sou nom, lerne Pas une mosquée, pas un ml lias un marabout, pas une de ces fontaines que couvre un i i he un palmier. Des malsons comme dans la rue de la Lune . -les auberges ave.- des en*. Ignés et des cafés-billards avec leurs tr.u- billes, rouge, blani bleue, et leurs deux queues en croix.
Nous nous mi i premier hôtel venu.
\ I hôtel de la !:■■,, m e,
pelez-vous : - di cel hôtel, madame, afin de
n | pas aller dan u, malgré mes recommandations.
vous visiteriez Phllippeville
On nous demanda cenl cinquante francs pour notre dîner el quatre-vingt-dix francs pour nos chambres
rès -m la fonda de F.uropa
Les deux .eut quarante francs entre les d'un Jugi mit de nous rendre jus-
u-e. quoiqu'il fut Français ttoUI la rendu
Vu r- . limier du fait
lorsque i. d \umale passa à riniippeviile,
il dîna i n même hôtel de
i une a. I.!. lion de mille •
lumale Ht - omme nous ; il cov :cs do n I. r qu'il charg a S*
ren e aux pauvres.
deux mille cinq cents francs.
LE *"EU>CE
Le jour même de notre arrivée nous limes toutes nos conditions pour notre départ du lendemain
Il y a des diligences de Philippeville à Constantlne : mais comme nous n'avions pa cl ance de trouver nuit places vacantes nous trouvâmes plus court de prendre une diligence l our nous tout seuls
Moyennant la somme de trois cents Crânes le marché fut fait : pendant six jours, une espèce à omnibus et cinq chevaux turent mis a notre disposition.
Cependant tous nos apprêts de départ, nous firent perdre du temps, et au Ueu île partir a neuf heures du matin. Comme nous l'espérions, nous ne pûmes partir qu'a deux heures.
Philippeville n'est ni un village, ni un bourg, ni une ville. C'est une longue rue qui monte pendant cinq cents las et qui redescend pendant cinq cents autres. Toute la partie montante, c'est-à-dire toute la partie en amphithéâtre sur le rivage de la mer, est assainie par la brise ; tandis qu'au contraire les habitans qui demeurent sur la parlie qui descend vers l'intérieur des terres sont exposés, dit-on, à des fièvres fort lentes et fort difficiles à guérir.
En sortant de Philippeville, un paysage plein de grandeur se déploie à la vue ; l'horizon est borné par des montagnes d'une belle coupe et d'une belle couleur. Aux deux côtés de la route, la terre pleine de vigueur produit de grandes herbes et une plante extrêmement commune qui s'élance d'un oignon gros parfois comme la tête.
A l'époque de la floraison de cette plante, la campagne doit sembler un tapis de fleurs.
Vers cinq heures, après avoir fait une partie de la route à pied, à cause des montées, nous arrivâmes à El-al-Rouch. Pendant toute la route, sauf l'aspect plus pittoresque du on aurait pu se croire en France. Toutes les charrettes étaient conduites par des rouliers en blouses ; les ornières du chemin étaient réparées par des pontonniers en uniforme. De temps en temps, seulement, on apercevait, au milieu d'un petit bois, un berger arabe, aux yeux brillans sous son burnous en lambeaux, portant son bâton recourbé avec la même fierté qu'un empereur porte son sceptre. Puis, à cent pas de là, une tente couverte en peaux de • blanches et noires, telle que la Bible nous . dit qu'étaient les tentes des Ismaélites, et entourée d'une haie d'épines pour garantir celui qui l'habite de l'attaque des c bai als et des hyènes.
El-al-Rouch, que nos soldats, par abréviation et par esprit national, appellent la Housse, est tout à la fois un village et un camp. Les premières maisons sont crénelées et dominent une espèce d'ouvrage avancé en terre, qui ne tiendrait pas une heure devant des troupes régulières, mais qui suffit pour soutenir un long siège contre les Arabes.
Nous nous arrêtâmes dans un hôtel provisoire, bâti en planches jointes à peu près comme sont jointes dans les rues de Paris les palissades qui protègent les terrains à vendre. On nous -conduisit par une espèce d'échelle, dont les marches craquaient sous nos pieds, à un long couloir déjà orné de deux lits, et auquel on en ajouta un troisième.
Ces trois lits furent à l'instant même égoïstement retenus par Alexandre, le docteur et moi.
- ne sauriez vous faire une idée de ce qu'est cette chambre de laquelle je vous écris, le vent entre par le plancher, par les cloisons, par les fenêtres et par les portes ; et quel vent, le même qui voulait, il y a quatre ou cinq s, nous faire faire connaissance avec le Lion. La cheminée seule est en pierre ; mais comme elle fume il est impossible d'y faire du feu.
Je ne sais pas où sont nos amis, je n'ose pas m'en informer ; mais en tout cas, il est impossible qu'ils soient plus mal que nous.
r.t cependant, je vous le jure, j'éprouve un singulier senflmi nt de bien-être. Je pense a vous, à nos amis, au Théâtre Historique, qui se bâtit et où l'on répète la Heine Margot. La Heine Margot, à quoi diable vais-je penser, je vous le demande? en Afrique, dans une baraque isolée, ouverte à tout vent, et surtout à tout bruit.
Et croyez bien que ce dernier membre de phrase n'est point mis là pour arrondir la période. Oui, à tout bruit.
Les sentinelles crient: Qui vive! les roqs chantent; les pigeons roucoulent : les chiens aboient : les chacals glapissent ; les hyènes hurlent.
Le conceri est plus complet encore, vous le voyez qu i ti iemma-r'Azouat
i i écrit a la Houlette, en vue à la fois de Carthage et de Tunis, une longue lettre. A qui? devinez: à madame Ménessier à la fine de noire bon et cher Nodier.
Comment avàls-je pensé a elle, à 'l'unis: comment al-Je été pris tout à coup dune étrange et irrésistible envie de lui écrire? Je n'en sais rien, sans raison, par un de ces caprices de la mémoire OU plutôt par un de ces souvenirs du coeur
Je vais mettre la lettre ici il y a une poste,
je m'en suis informe je ni c'urleuj de avoir si cette porte les lettres qu'on lui confie; je n'en crois rien, mus n'importe.
Une fois, hélas: il" y a déjà une douzaine d'années de cela, une fois, je voguais sur la mer de Sic île. entre Agrigente et Panthellerie ; c'était par une de ces belles et ca) mes après-midi de la mer Ionienne J'étais couché a la porte de ma cabine, sur un tapis de Smyrne Je demandai qu'on allât chercher un livre au hasard, dans la caisse aux livres.
On m'apporte le Vicomte de Bézicrs, de mon cher Frédéric Soulié.
Je ne l'avais jamais lu. Nous travaillons tant l'un eï l'autre que nous n'avons pas toujours le temps de lire ce que, nous faisons. Seulement, de temps en temps, j'entends un bruit autour d'un de nos livres, ce bruit c'est le succès et cela me réjouit.
On m'apporta donc le Vicomte de Bêzlers ; je l'avais acheté à .Messine, c'était une édition de Bruxelles. Je le dévorai.
Alors, j'éprouvai le besoin de lui écrire, de lui raconter tout le. plaisir que je lui avais dû, pendant tout un jour que la lecture avait duré.
Je lui écrivis, et voyant une piste dans l'île de Panthellerie, je mis ma lettre à la poste à Panthellerie.
Il la reçut, un an après mon retour en France, et en y réfléchissant tous deux, nous trouvâmes que ce n'était pas trop de temps de perdu.
Nous verrons quand ma lettre, datée de Turns, mise à la , poste à El-al-Rouch, arrivera à madame Ménessier.
Bonsoir, madame, la fatigue est une si puissante berceuse, que j'espère dormir malgré le vent, malgré les sentinelles, malgré le coq, malgré les pigeons, malgré les chiens, malgré les chacals et malgré les hyènes.
Eh bien? je ne me suis pas trompé, madame, j'ai dormi si bel et si bien, que j'ai eu toutes les peines à m arracher de mon lit.
Le départ avait été fixé à sept heures, mais selon notre habitude, nous ne fûmes en route qu'à huit heures et demie. L'étape était longue, et nous étions bien décidés à coucher le soir à Constantine.
Après quelques instans de ce malaise matinal, qui influe sur les tempéramens les plus solides et sur les caractères les plus faciles, la gaîté nous revint : je ne sais rien en vérité de plus charmant que le voyage que nous faisons, et je serais bien étonné que nous ne payassions pas plus tard notre bonheur par quelque grande catastrophe.
Au bout de quatre ou cinq heures de marche nous atteignîmes le camp de Smindou, où nous fîmes halte pour déjeuner. C'est à la fois un camp et mie ferme. Nous y coucherons probablement à notre retour et je frémis d'avance en songeant où et sur quoi nous coucherons.
Notre conducteur est charmant et plein de complaisance. Paul, qui depuis qu'il fait froid est engourdi comme un serpent, est tombé, roulé en boule dans son manteau, de l'impériale sur le timon et du timon à terre. Il ne l'a pas écrasé, et, tout à l'heure, arrivé à un endroit escarpé, il s'est arrêté, a ouvert la portière, et nous a dit de sa voix la plus agréable :
— C'est ici l'endroit où l'on verse. Ces messieurs aiment ils mieux rester dans la voiture ou descendre? I! va sans dire que nous avons préféré descendre. Nous avons pris les fusils et. nous nous sommes mis en chasse à travers terre. La route fait, un coude à deux lieues et demie de l'endroit où l'on verse, et, bien renseignés, nous dîmes à notre conducteur de nous attendre à ce coude.
Je ne connais que le mistral, cet ennemi personnel de Méry, qui puisse lutter de violence avec le vent de Constantine. Il y avait des momens où littéralement il nous empêchait d'avancer. On conçoit que la chasse soit difficile avec un pareil vent. Des perdrix partaient, devant nous, de cinq cents pas en cinq cents pas, mais elles se jetaient dans le vent et filaient comme des balles Cependant je parvins à en tui r
J'y joignis au bout d'un instant un merle et une chouette. Un magnifique vautour planait au dessus de ma tête. Son vol circulaire semblait calculé pour n lolgner de
moi. On eût dit que j'étais l'alouette que cherchait à endormir cet épervler gigantesque.
Tin balle que je lui envoyai fut une balle perdue et no pa eut même aucunemi n roi i sans doute
elle ne parvint pas Jusqu'à lui
Le Tent qui, i mime le Borée de La lointaine, s'acharnait inutilement cou re nous et contre nos manteaux, le vent
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réfugia à Alger ra aux bonnes a i mou-
rut en odeur de sainteté en 1846 Brahlm-Bey-Gourbi tnl succéda et gouverna on an
Bey le remplace et, I pour la se-
on* di ux ans
Brahlm Bey-Gri rri1 n poi I ;
mmed-Bou-Chattabiah û | ir l'horreur qu'il inspirait aple tl es ! cause de ramoiu' que son peuple lui portait.
A Constantine, un risquai! autant à p aune qu'a
•être trop ' haï, on était chassé par les A
trop aim i êtail déposé par les Turcs.
Mais tout dé] in ii était, il ne pur échapper à sa
destinée : Achmet-Bey le ah en it>3;.
Son fils est officier aux spahis de Constantine. Mohammed-Bej [ui lui succéda, était un
homme ; il fut dépi qu'il ne
r l'impôt assez vue.
A'iimeî. le dernier bey, était koul OU lire fils
d'un Turc et dune fet lésert. Son
■été bey et - kalifah. Apres la conquête d'Alj
i refusa de reconnaître l'autorité de la France. De
la. l'expédition de I8Ï6 qui échoua et celle dé 1*37 nui
--it.
11 était liai des Turcs, mais forl aimé des Vrabes La
ruine du dey d'Alger l'avait (orcé de chei i son point
d'appui dans la population indigène. Aussi les Turcs
ut-ils presque entièrement disparu, sacrifies par lui
aux ambitions des grands du pa
Une expédition avait eu lieu en lSOfi contre Constantine, <iui eut une étrange influence sur celle que nous tentâmes 16: Ali-Ben i Mouftah-Inglis la condui-
rait.
Elle était composée de Tunisiens, et partit de Tunis par le chemin du Rift. tramant derrière elle, outre un a considérable, toute une population d'Arabes nomades qui la suivaient, lui donnant l'aspect d'une de ces grandes migrations barbares du quatrième et du cinquième siècle. Soixante mille âmes, hommes, femmes, enfans, vieillards, marchaient sur le- lianes ei a la queue de l'armée conduisant leurs bestiaux
Tome cette multitude arriva en vue de Constantine Mit sur le Mansourah, et ayant mis l'artillerie en position, commença de tirer sur la ville; mais, soit distance a parcourir pour les projectiles, son inhabileté de la part des pointeurs a les diriger, ce feu. si bien nourri qu'il fût, causa peu de dégâts onstantinois prirent-ils leur
siège en patience et attendirent-ils patient it les secours
qu'ils avaient fait demander a Alger, Au bout d un mois et demi, on annonça di ax armées, une de terre et une de mer. Les Tunisiens allèrent au-devant de l'armée de terre jusqu'à roued-zandi, mal arrivés ta il- aperçurent la tète de colonne turque, et sans attendre l'ennemi, battirent ■ en retraite jusqu'au confluent du Bou-Merzouclt et du Rummel : la Us firent halte.
- jours sec nièrent en combats de tirailleurs et en fusillades d'avant-postes Enfin, le quatrième j"iir, les abordèrent les Tunisiens à 1 arme blanche, et, sans tirer un .oup de fusil, les i. attirent complètement.
Alors toute cette multitude s'enfuit au hasard et suis suivre de direction, somme une immense bande d'o effarouchés, laissant quarante pièces d'artillerie, tant sur le champ de bataille que sur le Mansourah. parmi lesquelles des mortiers de treize pouces et des pièces de 25 et de 30. C'était une pri ante que celle de cet immense
■ Tunes d'Alger ne voulaient ils pas l'abandonner a Constantine, d'abord a cause de sa valeur, et ensuite a cause de la force qu'une pareille possession donna î.ey (.-[.end. oit i.i difficulté du transport était telle que bon gré mal gré il fallut lai.--' I pièces
■non ou elles étaient.
Après le départ des Turcs, elles furent rentrées dans la
ville quelle ni formidablement Anssl, lorsque le
bal t lauseï, qui ignorait cette expédition et les suites qu'elle avait eues, fit voir, croyant les Intlmld c itrx envoyés iitiin, ou huit pièces de petit calibre ave< n -quelles il espérait battri en brèche Constantine, ceux-ci rentrèrent-Us dans la ville riant 'le nos moyens d attaque comparés à leurs moyens de défense.
i est par une d que fut tué le général de
mont Le lendemain, de bon matin, pendant que Glraud et Boulange' m dan- Il oie à la re-
.. ou pittoresque, Je courais n I ur l'ancienne brèche, a la recftercn
j'allai- m 'asseoir sur l'emplacement cl lyat Ity. Le
liée avait lait transporter ur dernier point les batteries du
le feu de la Kasbah, mal Lient loin de produire
I,. ff( t qii on '-n attendait Il faut avoir examiné les précipices sur la pente desquels
■ ut le- hommes qui transportaient ces pièces se faire une niée des oi n surmonter te
humain: c'est a peine osé me hasarder seul, un
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entiers portant à br ts, sous feu <S de 24 et di - mortiers de 36.
Deux joui n i consacrés a .■<• trans-
qùe le feu de
nui H ble. En deux ou
trois heures le couronnametrl des murailles fut détruitet un- hors i er les pièces de rempart.
Vers deux heures et demie, un obusier. pointé par le commandant Malechard sur un but. indique par le maréchal
i éboulament. tin cri ■ teutit aussitôt parmi tous ceux qui assistaient à ce spec1
tacle, et i et; i part le de l'ai e
; n. an Consta ■■ était n nous. La brècn
une porte par taquelli n i soldats sont toujours sût d trer.
A l'instant même, le gouverneur général, qui avall le danger des assiégés et qui croyait que ceux-ci l'avaient, mesure ii, à l instant même le gouverneur général
rit passer a la ville des propositions de capitulation.
Le lendemain seulement on pe ul une réponse: elle était hautaine et caractéristique, comme un fragment de poésie arabe.
Nous avons à Constantine, disaient les as i magasins encombrés de munitions de guerre et de boui h« Les Français manquent-ils de froment et de poudre? Nous leur en enverrons: mais ils nous parlent de brèche, et de capitulation, non- ne savons pas ce qu'ils veulent dire. Derrière la brèche il y a des maisons, dans ces maisons il y aura des guerriers, et nous ne rendrons la ville que ' que toutes les maisons seront brûlées et tous les gu morts. »
Le général de Danrémont se lit traduire cette réponse.
— Bien ! dit-il, ce sont des gens de cœur ; Constantine nous coûtera plus cher, soit, mais la gloire paiera le
Le premier sang qui devait être répandu c'était le sien.
Le général monta à cheval et se dirigea sur le Cou Atv. accompagné de monsieur le duc de Nemours et suivi de son état-major
Il était huit heures du matin; un soleil joyeux commençait de rayonner à 1 horizon et rendait tous les cœurs joyeux par une promesse de beau temps, quelques heures encore, la brèche ouverte allait être praticable; c'était dire que, te jour même ou le lendemain, Constantine était à nous. Le comte de Danrémont en passant au milieu des soldats, pouvait en quelque sorte cueillir la joie épanouie sur loi le- visages. U mit pied à terre, et toujours accompagné du duc de Nemours, ,i s'avança vers un point coie ment découvert et commandé par le canon de la place. Ce point était si dangereux que le général Rulhières tenta de l'arrêter, mais le vieux soldat sourit a ce doute; il id.ni a ces hommes qui avaient traverse sains et saut grandes batailles de ! empiri qu'on appelle Anstetlitz, la
MosRowa, et Waterl me tome lutte nouvelle était une
escarmouche, et que ta mort n'avait plus ne prise sur eux.
— Laissez, laissez, dit-il. et il continua son chemin | n que au même Instant un boulet pain de la place lui e
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I répondit qu'il n'écouterait d'autres rropositions que la . pure el .-impie de la place.
v bmel refusa de se rendre a discrétion, et la canonnade continua
Dans la matinée, le- tient été prises pour
la formation des colonnes destinées a l'assaut, fixé, comme lavons dit, au lendemain 13.
■tonnes étaient au nombre de trois.
première, aux ordres du lieutenant-colonel Lamorlse composait :
io De quatre cents zouaves et soldats d'élite du 2» léger, commandés par le chef de bataillon de Sérigny, de ce dernier coi 2» De cinquante sapeurs du génie; La deuxième, aux ordres du colonel Combes, se posait 1» De cent hommes du 2- bataillon d'Afrique ; hommes du 3' bataillon ; eut hommes de la légion étrangère ; De quatre-vingts sapeurs du génie, Tous commandés par le chef de bataillon Bedeau. 2o jj, ifs nommes d'élite du iV, sous les oi
,lu i lier de bataillon Lee 1er
la troisième colonne, dite de réserve, comma par le colonel Corbin du 17° léger, était composée des compagnies d élite de ee corps; d'un bataillon de tirailleurs et du il'' île ligne, chef de bataillon Fale.
tuf une chose curieuse à voir que l'émotion prod flans i armée par cette distribution faite aux plus braves louer leurs rôles dans le drame du lendemain Toute la nuit, les batteries tirèrent ann d'empêcher les assiégés d'aggraver les difficultés que présentait la brèche, comme ils avaient fait la nuit précédente.
Vers trois heures du matin, deux officiers allèrent la reconnal le capitaine lîoutaut, du génie, et le capi-
taine- de- zouaves.
rtirent de la batterie suivis par tous yeux, e jusqu au pied du talus. La nuit était
parente, et a travers on voyait ces deux braves offl -avancer d'un pas égal vers la muraille. A i inquante pas du rempart, Ils furent reconnus par les assiégés, et furent .-.ilués a l'instant même par une effroyable fusillade. Heu-
■ nt aucune balle ne les atteignit, et ils rentrèrent us. annonçant que la brèche était praticable,
seulement la peine était raide et difficile.
i In, les ileux premières colonnes
étaieni derrière la batterie de brèche, où se trou-
• général en chef, monseigneur le duc de Nemours.
■ ■raux de Flenry, commandant le génie; de Caraman, commandant l'artillerie; et Péri bel d'état-major, l< même qui, la veille, avait reçu une blessure en soutenant
i rémont, mais «ini . malgré cette bleutée pendant la nuit au poste d'honneur. La prei nue était établie clans la place d'armes à
de la batterie de iuv.i,i. la seconde dans le ravir. de communication couverte, et la troisième derrière un grand bâtiment en ruin ml sur le l»rd de la rivière
\ i\ heures, le feu commença, pour élargir la base de la pente el diminuer la raideur du talus. Ce lui a milieu de cette canonnade que. le jour parut Le beau, pur. radieux, un vrai soleil de com-
bat. ■ ; tir, et tel qu'il convient a îles hommes qui
vont marcher a la mort sous l'œil de Dieu.
De leur coté, les gens de la ville comprenaient que le moment dc-i isll approchait ; ils accouraient a Mots press couvraient les talus qui surmontent les escarpemens du sud un de ee.s rassemhlemens d'attente inquiète comme on en volt sur les plages de la mer u rapproche des tera l'ont cela ' ette activité incertaine et
te que donne aux populations le mouvement des flots du matin tout fut prêt. La. colonne Lamo- 11. nent collés contre l'épaulement ■ 1 ■ bn 1 ' ii 11 m de colonne appuyé,- a l'on varture ménagée dans h para] il se faisait un grand slli
lu milieu de ce silence, on entendit quelques mots pro- .. vols basse jsir monsieur le général Valée a mon- IX II duc de Nemours, commandant du si : u le signai ci<- l'assaut.
Vussi furent Ils devine-, .-t. comme si le feu eût dé
"in- me. lie-, U du dm de Nemours firent
il. xplosii
1 peine le commandement — Bn niant, marche 1
le colonel Lamorlclère, les officiers
du génie et les zouaves s'élancèrent des retranchemens, et
s'avai 1 ■:- .u >e vers la brèche, mais a un
m mu; il ne fallait poinl user son haleine a franchir - el mieux valait pour les soldats arriver ., la e- Impatiens que lassés
■nrs un grand et magnifique spectacle qu'un asaut; mais, dans une ville orientale, le spectacle devient
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plus grand et plu* magnifique une partout ailleurs. Le pH toresque de la situation, l'étrangeté de la forme, l'originalité du costume, l'acharnement de la défense grand l'action de tout ce reflet magique que la poésie jette sur les choses humaines.
Aussi tous les yeux étaient fixes, toutes les poitrines haletantes. On voyait la longue colonne s'approcher sous le feu, qui semblait fouetter sa course au lieu de la ralentir,* puis on vit sa tête disparaître dans le fosse, reparaître sur le talus, ramper en gravissant la brèche, puis couronner l'ouverture; puis s 'élevant au-dessus de toutes les têtes, le drapeau que portait le capitaine Garderens flotter un instant et se hxer sur la crête de la muraille échancrée.
C'était le premier drapeau français qui eut flotté sur les remparts de Constantine
Mais, pour être maîtres de la brèche, nos soldats et aient loin de s'être créés une entrée dans la ville.
Au sommet du talus où ils étaient arrivés, commençait pour eux l'inextricable réseau des rues arabes, aspect plus terrible que la vue de tous les remparts, obstacle inconnu plus insurmontable que tous les obstacles connus. La s étend un labyrinthe de constructions incompréhensibles ; des enfoncemens qui semblent ouvrir des passages et qui n'aboutissent à rien, des apparences d'entrées sans issues, des semblans de maisons dont il est impossible de distinguer les côtés, de désigner les faces, puis du feu partout, des canons de fusil passant par chaque ouverture, une grêle de balles cliquetant sur les armes ou s'amortissant avec un bruit sourd dans les chairs, voila ce que voit, ce qu'entend, ce qu'éprouve la première colonne arrivée au couronnement du talus.
Alors la petite troupe se divise en trois corps ou plutôt en trois compagnies. La compagnie de droite, sous les ordres du capitaine Sauzai ; la compagnie de gauche, sous les ordres du chef de bataillon de Sérigny ; le centre, sous les ordres du colonel Lamoricière.
On comprend quau milieu du feu tous ces mouvemens que nous allons raconter sont rapides comme la pensée.
Le capitaine Sauzai, qui va opérer à droite, jette les yeux autour de lui, traverse un petit plateau formé de décombres amoncelés, et aperçoit au-dessous de lui, au pied d'un grand édifice dont on pouvait voir du Coudiat-Aty le sommet débordant le rempart, une batterie de rempart dont les canonniers restes fermes a leurs postes sont prêts à défendre les pièces. Sans tirer un seul coup de fusil, a l'ordre du capitaine Sauzai, les zouaves se précipitent a la baïonnette sur la batterie ; à l'instant tout s'enflamme en face et autour de cette poignée d'hommes qui devient le centre d un cercle de feu. Le lieutenant de la compagnie a le tuas fracassé de trois balles; une douzaine de zouaves tombent dans l'intervalle, mais ce qui reste debout se précipite sur la batterie et tue sur leurs pièces les canonniers turcs qui ne tentent pas même de fuir.
La batterie éteinte, le capitaine Sauzai regarde autour de lui ; â une demi-portée de fusil, une autre batterie s'élève derrière une barricade formée de charrettes et d'affûts brisés. Un instant le désir lui prend d'éteindre cette seconde batterie comme il a fait de la première, mais il faut qu'il s'engage dans un défilé entre deux feux ; mieux vaut entrer dans ce grand édifice que nous avons signalé et en chasser ses défenseurs. Une porte est aussitôt enfoncée, quelques Arabes sont tués en se défendant, mais le plus grand nombre fuit, s'échappant par des issues qu'eux seuls connaissent. Une fois maîtres de ces immenses constructions, les zouaves s'orientent, reconnaissent qu'ils sont dans un magasin à grains-, ils descendent par les fenêtres à l'aide d'échelles apportées à tout hasard, se reforment, marchent aux canonniers qui, voyant la position tournée, paraissent moins décidés que leurs camarades de la première batterie à se faire tuer sur leurs pièces. En effet, quelques-uns seulement restent et soutiennent l'attaque, les autres se dérobent par des ruelles et des faux-fuyans ; la colonne de droite a renversé son dernier obstacle, terrassé sa dernière résistance.
C'est aux sapeurs et aux soldats du génie à ouvrir maintenant des communications plus avancées.
A gauche, le courage a été le même, mais le succès différent. Un bâtiment en saillie, dont la hase a été minée par les boulets, resserrait un étroit passage dans lequel s'engagent le capitaine Sérigny et ses hommes, appartenant presque tous au 2» léger. Tout à coup le mur s'ébranle, vacille et s'écroule ; tout un pan de maçonnerie couvre tout un flot d'hommes; plusieurs sont tués et ensevelis; un plus grand nombre blessés soulèvent les pierres qui s'agitent avec une effrayante mobilité ; des cris, des gémissemens s'élèvent de ce chaos. Le capitaine Sérigny, enveloppé sous les décombres jusqu'à la poitrine, se tord dans une agonie désespérée, s'épuise en efforts impuissans, et sent se briser peu à peu tous les os de sa poitrine.
Un dernier cri de douleur indique que le cœur vient de se briser comme le reste.
Pendant ce temps la col une du centre est restée ei
de la véritable diffleub L. la véritable résista lu
prème péril. On foule un terrain factice, on s'agite dans espace que nos boulets ont déblayé au haut de la brèche. Quelle communies slste entre ce terrain et les
terrains avoisinansl c'est ce qu'il est impossible de découvrir. Les terres remuées, l< tes amoncelés se sont superposés au sol primitif, ont invahi les issues, obstrué les portes, défiguré les localités, ou se croyait dans une rue, on est sur les toits. Quelques-uns dépassent les autres comme des citadelles: ce sont ceux-là qu'il faut occuper afin de i ■ onnaltre le terrain. On apporte des échelles, et deux lignes d attaque commencent : lime, qui puait sur la terre ferme; l'autre. aérienne et suspendue et qui semble à dix ou quinze pieds au-dessus de la première.
A l'un des premiers toits escaladés ainsi, le capitaine Sauzai, qui vient de faire sur la droite le beau mouvement que continuent les sapeurs et les hommes du génie, est tué. Enfin, après avoir sondé plusieurs ouvertures fermées, plusieurs couloirs qu'on trouve sans issues, on parvient a une espèce de voûte qui, au bout de quelques pas, s'élargit et semble se décider à pénétrer dans la ville. A droite et à gauche d'ailleurs sont pratiqués ces enfoncemens carrés qui indiquent un bazar. Ce sont les boutiques des marchands, boutiques fermées par des planches et des volets.
Quelques soldats s'y engagen* mais à peine ont-ils fait quelques pas dans le sombre couloir, qu'une fusillade éclate à droite et à gauche. Chaque niche est une espèce de guérite qui renferme un ou deux combattans ; mais le bruit de la fusillade, au, lieu d'éloigner nos soldats, les attire. Du renfort arrive aux premiers engagés ; ils s'élancent si rapidement, que les Arabes n'ont pas le temps de recharger leurs fusils. Ils n'ont plus que leurs yatagans, médiocre défense contre nos baïonnettes. Leurs renfoncemens, au lieu de demeurer une protection, deviennent dès lors un piège où ils sont pris. On les y poignarde ; plusieurs sont cloués contre la muraille. Quelques-uns cependant parviennent à fuir ; on les poursuit, mais ils disparaissent comme des spectres qui s'enfoncent à travers une muraille. Nos soldats avancent en se demandant les uns aux autres la raison de ce prodige. Tout à coup ils se heurtent à une porte que l'on vient de refermer ; une autre porte de pierre est jetée d'un côté â l'autre de la ruelle, des battans de bois ferrés interceptent le passage. C'est un nouvel obstacle à surmonter, mais, sans s'y attendre, on l'a prévu. On appelle les sapeurs qui portent les sacs de poudre. Si l'on ne peut enfoncer la porte, on la fera sauter. Tout à coup la porte s'ouvre d elle-même, une fusillade terrible éclate, venant de l'intérieur de la ville. Deux capitaines et une quarantaine d'hommes formant la tête de colonne tombent tués et blessés, encombrant le passage devenu plus impraticable par l'amoncellement des cadavres qu'il ne l'était par la réunion du bois et du fer.
Pendant que ces choses se passent dans 1 intérieur de la ville, le général en chef, qui ne peut apprécier les difficultés qui a chaque pas se pressent devant le colonel de Lamoricière et ses hommes, ordonne au colonel Combes du 47° de ligne de partir avec son premier bataillon, de rejoindre la première colonne et de l'appuyer au besoin.
Le colonel Combes et ses hommes arrivent au pied du rempart, mais là le colonel Lamoricière lui crie de s'arrêter pour éviter l'encombrement, et le colonel Combes attend, l'arme au pied.
C'est pendant qu'il attend que le colonel Lamoricière s'engage dans le couloir qui conduit a la rue Marchande, et la porte ouverte voit tomber toute sa tête de colonne sous le feu de l'ennemi
Le moment est venu d'appeler le colonel Combes : on ne sali pas combien d'hommes on laissera dans l'ettroyabl terrain.
Le colonel Combes envoie la compagnie franche, composée de soldats de choix du 2e bataillon d'Afrique: elle arrive au pas de course et s'engage à son tour dans le couloir. On est soutenu, on peut donc charger.
Mais à peine le cri : — En avant ! est-il sorti des lèvres du colonel Lamoricière, que quelque chose d'étrange ou plutôt d'incompréhensible s'accomplit.
Tout à coup un bruit pareil à un oup de tonnerre se fait entendre ; tous les soldats engagés sous la voûte sentent la terre trembler et voient les murailles se mouvoir. En même temps la lumière disparait, l'atmosphère cesse d'être respirable, on avale du feu. on se sent étreint, enveloppé, frappé tout à la fois. A la première explosion violente, succèdent des explosions plus faibles, qui éclatent au milieu des rangs, jettent une flamme rouge et s'éteignent, redoublant l'obscurité et l'étouffement Les uns croient s'enfoncer dans un abîme, les autres croient être lancés dans les nuages. Ton mdralent crier, car tous souffrent, mats aucun n'a de voix. Enfin le jour reparaît, peu à peu l'air rentre daus les poitrines, chacun commence à comprendre-
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LA FUITE
la ville n'était lias enune prise, ii. lit en tram de la prendre.
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LE VI
prendre possession île la i resse, trouva la lorteo vide, a l'exception de quelques Kabyles, gai, fuyant à leur approche, tirèrent quelques coups de rustl encore et disparurent sur la pente du rat lu.
bas soldats coururent, croyan toi ; pra-
ticable, où lès attendait un dernier comhal Mais quand ils lurent arrivés en courant sur l'escarpement du Ruminel, Us se rejetèrent en arrière en poussant un cri de tei m n> venaient en effet d'apercevoir un terrible spectacle l'n l i memenl rapide conduisait de la terra
la Casbab sur une muraille de rochers verticaux di pied s'appuyait à un massii de plei res aiguës r irn i sui ces aiguilles, sur ces pics, sur ces lames de granit, sanglans, mutilés foi ou qua fe cents ouïmes, de femnv ■ uis, au premier aspect
ii manière dont ils étaient étendus pèle mêle, les uns sur les on eût pu li pour un amas â habits
et de haillons ensanglantés Mais eu se penchant sur labime, on apercevait comme une dernière ondulation, comme un souffle suprême agitant ces masses flasques el Informes. Puis, en forçant le regard de s'arrêter sur ce hideux tableau, on arrivait à distinguer ues têtes soulevées, des bras mouvans, des jambes crispées tri-sonnant les dernières convulsions do l'agonie, lies cordes i impues flottant attachées aux pitons supérieurs, se balançaient dan- l'espace.
Quelques sentiers tracés aux flancs - —, . i ii ,, — des roches, par les chèvres et les patres Kabyle-, conduisaient de la
Casbah aux rives du Ruminel. Chacun avait compte i c
fuir sur cette étroite voie où dans un autre temps nul peutêtre n eût. osé s'engag -r Le- premiers qui avaient reculé : nous, s'étaient en effet hasardés dans ces vertigineux chemins, mais bientôt les fuyards étant accourus plus presse,- alors il n'y eut plus moyen pour la masse ni de s arrêter dans sa course, ni de se maintenir sur ces pentes rapides; la cataracte commença de s'égrainer au bord de ('escarpement, puis le torrent étant arrivé toujours "plus tumultueux et plus épais, la cascade humaine s'était mise a rouler dans labime avec une furieuse abondance et une effroyable rapidité
Les derniers venus, alors plus maîtres d'eux, puisque la seule terreur les poussait en avant, s'étaient arrêtés en arau bord de l'abîme; et, à l'aide de cordes, avaient essayé de franchir l'effroyable distance, mais les cordes s'étaient brisées sous le poids mal calculé qui s'y était suspendu, et premiers et derniers s'étaient rejoints et s'étaient écrasés sur ces mêmes roches,
Le général Rulhières mit un poste a la I asbah, et se rendit chez le sclieik de la ville, atin de prendre avec lui les es i m main i o de l'ordre.
En même temps, il faisait due au général en chef et au duc de Nemours que la ville était â eux, qu'ils pouvaient y entrer, et que le palais d Achmêt-Bey les attendait.
Tous deux entrèrent par la brèche comme il convh ni â des vainqueurs Mais, de ce côté de la ville, l'aspect de la victoire était presque aussi triste que du côté opposé.
En effet, c'était un étrange et effrayant spectacle que celui qu'offrait cette entrée de la ville. A mesure que l'on gravissait le talus de la brèche, on semblait monter vers une autre atmosphère, chaude, épaisse, plombée, et dans laquelle l'homme ne pouvait pas vivre. Arrivé sur le rempart, on eut cru être sur le cratère d'un volcan : une vapeur suffocante vous enveloppait, une poussière d'ossemens humains calcinés flottait autour de vous; en jetant les yeux -ur ce terrain Informe et tout couver! de scories comme serait une pente du Vésuve ou une vallée de l'Etna, -m milieu de maisons m. .nie.- -mus des débris fumons et noirci- i a apercevait des têtes aux yeux encore ouverts, des bras encore animés cadavres I vivans étaient entassés pêle-mêle et semblaient pris dans tes Mots solidifiés d'une mer de lave. Rien de tout cela n avait plus sa couleur primitive,
une teinte* cii.nl leuse imprimée par le feu et la poudre,
ci .livrait vêtemens et chairs, qui, déchirés également, ne lient être dl I un de l'autre ; et ce qu'il y avait
d'effrayant, ce qui faisait couler la sueur de rangoisse sur le front du plus courageux, c'est que de ces masses sans forme- di ces choses sans nom, de ce je ne sais quoi racorni, brûlé, réduit en charbon ; de cette surface en lambeaux, ou le sang arrivait encore sans pouvoir s'en échapper, sortaient des souffles, de- plainte , des gémlssemens et des cris.
Ce une les oreilles entendaient, ce une le- veux voyaient, ce que les narines respiraient, dll un témoin oculaire, ne peut se rendre dans aucune langue.
Il ne fallut i nui moins que le- appai men diaprés d'or ei.de le i Vciiuiét-Bey, que ses jardins plantés d'oranalousles ouverte- j i,. ■ les brises poux Oublier aux deux va inquenrs ce qu'on leur racOD il de la i asbah et ce ru Ils avaient vu sua la brèche.
Un matin. Paris se réveill ra bru canon
annonçait la prise de Constantlne, et proclamait le nom du vainqueur.
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LE i.LNERAL BEDEA1
l'n des hommes qui avaient pris une p.n I
rieuse unie journée, un des heureux q
Combes eu mourant parce qu'ils survivaienft à ta vi le général Bedeau, était gouverneur de Constantlne au moment ou nous y arri\
e connais point personnellement le gênerai Bedeau un. ,i souvent endti parler de lui au duc ■ us, que, San- !i n, et sur : Il ion du prince, je l'estime ..leur. Le général Bedeau étail un des honmies pour lesquels
monsieur le duc. d'Orléans avait une considérait*) mplete.
Ces hommes étaient rares, et les , et esprit
si droit et de ce cœur si loyal . -aient le droit d être tiers de cette prédilection.
Ce fut donc avec un sentiment qui ti iu« du res-
pect que je me présentai au palais du gouvernement Le gênerai était prévenu de mon arrivée, il me connaissait de la même source où je l'avais connu lui-même : comme il m'avait parlé de lui. le duc d'Orléans lui uv.uu parle de moi. Notre connaissance fut bientôt faite, car elle se fit sous les auspices de ce mort que nous avions tant aune fuis le gênerai appela deux officiers de son état-major. Boissonnet et Sade, et me mettant entre leurs mains.
— Messieurs, leur dit-il, je vous confie mon hôte; palais, chevaux, armes, tout est a lui. Vous n'avez plus d'autre service â faire que de lui montrer Constantine et ses environs.
Les deux officiers auxquels le général Bedeau me recommandait d'une façon si gracieuse étaient deux charmans compagnons de 20 â 30 ans, parlant arabe comme di digènes, et ayant étudie Constantine, a la bus eu poètes, en philosophes et en historiens.
Je ne m'amuserai point â faire la description de la ville. toute description est ennuyeuse et pour la plupart du temps ne décrit rien. D'ailleurs comment décrire ce réseau de rues, ce mélange d'antiquités romaines et de masures modernes, au milieu desquelles s'élèvent des travaux gigan tesques exécutes depuis l'occupation; comment dire ce plateau suspendu sur des abîmes, ce nid d'aigle perche a la
de ce rocher? a peine si le crayon ou !« pinceau i tirait ;i cette peinture, la plume aurait donc tort de l'essayer.
Le soir, le général liedeau me présenta aux principaux de la ville, c'étaient tes successeurs de es mêmes hommes qui le jour de la prise de Constantine étaient venus au devant du général Rulhières . Ben-Adjouz était, parmi eux.
l/iiii deux me connaissait de nom C'était un mêle; il arriva aveu un rouleau â la main, sur le rouleau étaient écrits des vers adressés à son confrère d'Occident. Voici la traduction littérale de ces ver- .
si.f; Mohammed El-Chadely, cadi du Bureau arab< à Alexandre Du
«Le seul bonheur durable pour l'homme e-t il u dans l'emploi qu il fait de cette science
■ g eiui qui lu possède s'élève a l'instant même au-
di - .mi ces hommes.
Alexandre liiiiuu- . .uiuail les belles :
lu -, len, e elle paraît dans ses écrit - oire qo
u retirée, le bien qu'il en a fait Coi
« Il a voulu venir \i-iter notre ville, qu 'i soi
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d'un burnous blanc. Quand il est enfant ou jeune homme. une simple calotte, la chachia: autrement il roule de celte calotte une longue pièce de moue ou de couleur tendre tordue également Il est chaussé de souliers larges et arrondis.
i.iure est comme le Turc, indolent a l'excès, ue doutant de rien, et légèrement rusé
s.i \ . - au bain, au café ou chez le barbier; ra-
rement chez lui La timidité est le fond de son caractère. Le Biskri, OU homme de Biskara, vient du Ziban p] vince d'Algérie au sud de Constant ine. Le Biskri est de moyenne taille, il a les membres grêles arw iiv le teint brun, le front bombé et fuyant, le nez déprimé par le bas comme les juifs, le poil rare et
Son costume se compose généralement d'trne chemise, culotte et d'une blouse ou demi-blouse ; le tout en toile gi i1 itte blanche, et pardessus cette
i alotte la chai nia.
Voilà pour le physique
Quant au moral le Biskri est sobre. Intelligent. Adèle, laborieux . quand il a économisé quelques centaines de tenu - il retourne vivre dans ses montagnes.
est portefaix, commissionnaire, porteur d'eau. C'est lui qu'on rencontre éternellement dans les rues portant de lourds fardeaux ou conduisant de petits ânes char gés nui -<■ faiiiii.ni partout, à travers las passages, a tra- - maisons :i travers les bazars, et criant: Balek, Iialek i-dln pren prends garde.
prends garde.
La nuit venue, il se couche en travers des boutiques pour les garder des voleurs.
Le Biskri est l'Auvergnat de l'Afrique. Le Mozablte ou plutôt le H'zablte, habitant de l'Oued- \i zab, vallée considérable de l'Algérie, au sud-sud-ouest .-i de taille moyenne ; il a la figure osseuse et bombée, le teint fiévreux, le poil noir et peu fourni; il s'habille d'une espèce de blouse de laine rayée de blanc et de brun nommée gandourah ; il a la tête (ouverte d'un ii.n h longue pièce de mousseline blanche qui lui enveloppe • el qui va se perdre sous la gandourah. Le Mozabite est rinimme industrieux par excelles exerce tous les métiers, il est baigneur, boucher, meiiiii.-r. entrepreneur des transports de décombres. Alors, comme ce transport se Ealt à l'aide do ces petits Anes dont nous par -■in a l'heure il prend le nom de bourrlcotler
.' i Nègre son physique e-t trop connu pour que
non- i > arrêtions.
Le Nègre qui étal ive dans !a régeni aussi
bien h que de l'Abysslnle, de Xombouctou que
du Zanzibar.
De m l.i variété des types.
babillant corBne les Maures ou bien avec
une gand .'ii iil.un i rue tous portent le turban
m portefaix manœuvres, marchands de 'baux et hadigeonneurs
comme on le comprend bien, de reconnaître ceux M deux derniers états,
publiques, ce sont les plus Intrépides sauteurs
plus inso i i que l'on puisse ren-
• outrer.
ttl un long voile de coton bien. SOUS
lequel est un costume compo-c d'un pantalon du lie
i une brassière rouge et d'un toutrah, pièce 0 en coton bleu avec de grandes raies transversales, or et pourpre, qui prend le tour des hanches et descend Jusqu'aux llles des pli
Quand elli i ir a de- Maures, elles s'habillent
alors uimmo les Mauresques, ce qui ne laisse pas que original.
sur tout cela, le Juif, le Français el pagnol, ■ es trois types que de matériels attirent
eu Mi;, ru-, et vous aurez une idée de I aspect que présentes du littoral
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lieues de profondeur i du nord au sud. de 1s de Quàrgla, d'orient en occident, Tunis & la ii ■- m. e d Uger.
■■là de l'oasis C0 es! à-dire N< -i -
• 'te terreur des I unir. Ii.inds
l lerlns,
forbans du Sahara La piraterie
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qu'Alger. Tunis e' M.n exerçaient sur la mer, les Toua regs l'exercent dans le désert.
Une des branches de leur industrie est la chaise aux nègres, ou plutôt comme ils disent la pèche aux nègres.
Cette pèche leur est commode, campant comme ils cara pent entre le pays des nègres et nos oasis.
Pour prendre des nègres ils sèment une certaine de fèves dont ils savent les nègres très friands: quoiqu'ils sachent le péril qu'ils courent, ceux-ci ne à l'appât. Ils vont au <jagnage, comme fout les faisans, et, comme les braconniers font des faisans, les Touaref des nègres, qu'ils surprennent en se cachant dans i du terrain.
il y a aux un isi intine dans les tribus du
chelck El-Arab, trois voleurs principaux, trois chefs de ■ lin louis» i' réputation
L'hiver, e'est-à-dire du m...- de novembre Jus-
qu'au mois de mars lis >nt leur met
L'été ' m i" m ivrll au m. us d'octobre, ce
-ont les meilleurs tils du monde.
Di\ spahis suffisent a leui re payer l'impôt, 70.000 fr. 1 1: Ugérie, l'impôt est propi
tes voyageurs sont les in hez eux. Us sont
vertueux par semestre.
de bandes se nommer , Naham et Ré-
fère
W£ 'me
fi' !.\V\-:'W
mÊËSM
Aux Mes publiques, ce sont les plus intrépides sauteurs el les plus insoutenables musiciens.
La vente des nègres est à peu près défendue à Constantine, seulement l'échange est toléré. Une partie de la population nègre de Constantine provient d'esclaves qui fuient les tribus: leurs maîtres viennent les réclamer aux cadis. Si l'esclave qui s'est sauvé a trop de répugnance à rentrer chez son ancien maître, il en choisit un nouveau, c'est à lui de bien choisir, le nouveau maître doit une indemnité a l'ancien
Ce cadi des Aral» s du dehors était justement .Mohammed el-i 'hadely qui m'avait fait des vers.
Ce qui rend la condition des nègres fort douce, c'est que. sur leur réclamation. leur maître ne peut pas se refuser à les mettre en vente.
Le nègre est la famille domestique de l'antiquité.
Revenons aux Touaregs.
Outre cette industrie que nous avons signalée, ils exercent encore celle de pilleurs de caravanes.
Les caravanes que guettent les Touaregs se dirigent par deux gratuits mouvemens annuels de l'est à l'ouest, 1 dire île Maroc a Tunis, et du nord au sud, c'est-a-dire du Maroc ou de Tunis à Tombouctou.
Elles exportent sur Tombouctou des gTains, des étoffes, de la quincaillerie, des plats de cuivre.
Elles en importent des plumes d'autruche, des esclaves et de la poudre d'or
Il y a un livre merveilleux sur ces voyages. Ce livre est intitulé Lu Caravane, et est signé Daumas et Chance] .
Ce sont ces caravanes que guettent les Touaregs.
Réfese est le Cartouche du désert, celui contre lequel on fait l'oraison quand on se met. en route. Il a l'œil du loup qui voit dans la nuit, et le nez du chien qui suit une trace
Quelque part qu'il soit au désert il sait où il est.
L'année même où nous étions à Constantin.', Naham avait manqué d'être tué : après avoir pillé une caravane de marabouts, et avoir eu l'imprudence de leur laisser la vie. ceuxci allèrent instruire les habitans de Souf de l'endroit où se trouvait Naham.
Une grande battue fut organisée N .1 un enveloppé avec -1 troupe perdit quinze hommes Quant lui, une blessure lin permit de faire le mort jusqn i Lit nuit venue,
il se releva et s'enfuit.
C'est comme on le voit un.- 1 1 ille entre les ca-
■ avanes et les Touaregs. Chaci as, chameliers
et voleurs. Lorsque la car.i lue, elle attend,
ne l'iuefois quatre moi Inq, quelquefois six.
l'arrivée .lune autre caravai il lui dom rce suf-
■ .ne à traverser le- De tour côté, les
voleurs font des marches e 1 m n ches aussi embrouillées que le> n lui d'un Blet, lé tout ir faire
croire à leur dé il la ca n. laisse iromper et
se met en route, et qui ' ' forte
pour attaque] 1 -:l" ipnt, au milieu de
la mer de sable, nne de ces luttes dés. 1 n 1 que la solitude rend MB ioinh.it-. sur l'Océan.
A dix lieues de distance, le Touareg sent dans le dépla-
iui, Ijouden
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emeni répandu* vince de Ciisianiine que partout ailleurs. On trouva . lien» M après, la prise de
la ville, plus de manuscrits qu'il n'eu existait dans le reste de l'Algérie. Beaucoup de ces manuscrits ont péri paille ceux entre les majns de qui Us tombèrent, 1 1 1> lurerii idigènes qui n'avaient
telques centaines taxent sa»
.••ses à la aie d'Alger ; presque tous
étaient un don lait par Salahh-bey, qui administrait la fin du xvm« siècle, a des établtssemens religieux 1 .
'. i ibi - di i • -■ m ispect plus
q aux Arabes de l'ouest. Chez eux, il reste
quelque chose des traditions courtoises de Grenade e; de
Cordoue a leurs yeux, la femme a la valeur d'une îrmme
et non pas simplement 1 utilité d'une femelle.
En i s Sahan, après avoir passé 1 été dans
le Tell •-ut au désert; seulement, pour ne pas
rentier chez eux - nettes, comme dit Racine, ils
avaient volé une troupe de chameaux a la tribu des Smoull.
01111ers apprit re vol et donna ordre . i troisième chasseurs et à deux
n> de spahis a. les poursuivre; sortis i six heures du matin. !• S novembre, les escadrons étalent le lendemain à la morne heure a Batna, à -.'7 lieues de Constantine; le même jour Us attaquaient les Saharls; leur enlevaient chameaux • lent leur prise j li lieues
: m. s parcouru 40 I ci la sans qu'un si ai en
Pendant U abat, un capitaine d ralt .nleve
a un chef Sahari esse de cheveux donnée à e der-
r s;i maltri n retour dans le Tell, le Sahari
lit offrir .ni capitaine en échange de cetti meau chai
Qvoya la tresse et relo Il i m .n chelck nommé Bou-Akas
doux.
i- anciens nums du pays, aus-i le retrouveii des dynasties Arabes et Berbères de Ibn Khaldoiin Bou-Akas, i bomme sse, que l'on appelle aussi
i.noiii i h, , mine au couteau, > st un type merveilleux
de 1 Al'iilie de 1
, onqnis di. b*M paqM et lui
a heu conquête qtt'B a i.msoliuU ,e sur
belle colin
belck El-Islam M.liainmeU-ben-Fagoune, qui avait été
investi du pouvoir par !•• maréchal Valée, décida Bou-Akas
de. la France: en conséquence.
il ht sa soumission eu envoyant un cheval de Oada, mais
•otites • mi lui or - -s ii a objecté constamment est au il craint d'être retenu prisonnier.
redevance de 90.000 h un a ions les
au même la même heure.
on volt entrer par la moine porte les chameaux cl n laquelle il o'a jamais manu
Il a quarante neuf ans, il est vêtu comme II
rioura de laine serrée par une
ordi Hue sur la tête II porte une
i j 1-1 . tUBSa ka
n un petit ..■iii.au noir.
portant son lusU, .i ses cû-
er
de- ôiTîize tribus auxquelles il iimnage quelconque, il ne t Ile, mais il se contente d'envo\.
s le pi ilane, le nègre montre II
le dommage esi
ridu allant en pUennage à ■ dant qu'il h barge dans le FWdJ'
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i sous In plante de* i
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NT
i.i pointe sud de la Bahour lieues de Gigelll.
Lorsque aur de Constantine, le seul homme
a,, m il reconnaisse le pouvc f, nu voyageut
ion que ii voyageur est considérable m la recommaaii pressante, il lui donne sua fusil, sou chien mteau.
S'il donne son lusil, le voyageur prend le fusil sur son s'il donne son .iiien. le voyageur prend le chien en Laisse. ; s'il donne son couteau, le voyageur i>end le couteau : son cou, et avec l'un un l'autre de ces talisi dont chacun porte avec lui le degré d honneur qu on doit rendre, il traverse les douze tribu- sans ourii le toi danger, et partout il est nourri et loge gratis, car I 1 hôte de Bou-Akas.
111 il quitte le Ferdj'Ouah, il se contente de remettre le chien ou le fusil au premier arabe qu'il rencontre. L Arabe, s'il chasse, quitte sa chasse, s il laboure, quitte sa charrue, s il est au milieu de sa famille, quitte sa famiUe ; et, prenant le couteau, te chien ou le fusil, il va le rendre à Bou-Akas.
C'est que ce petit couteau au manche noir est très connu,
mu qu'il a donné son nom a Bou-Akas', Bou-d'Jenoui,
l'homme au couteau. C'est avec lui que Bou-Akas coupe
u-sque quelquefois, pour plus prompte justice, 1'
de couper les têtes lui-même.
Lorsqu'il prit le pays, il y avait un grand nombre de voleurs dans le pays : Bou-Akas trouva le moyen de les extirper. 11 s'habillait en simple marchand, puis laissait tomber un douro, ayant soin de ne pas perdre de vue le douro tombé. Un douro tombé ne reste pas longtemps à terre : si celui qui ramassait le douro le mettait dans sa poche, Bou- Akas faisait signe â son chaousse, déguisé comme lui, lequel mettait la main sur le coupable, et, connaissant les intentions du cheick à son endroit, le décapitait à l'instant même.
Aussi les Arabes disent ils qu'un enfant de douze ans peut traverser les douze tribus de Bou-Akas avec une couronne d'or sur sa tête sans qu'une seule main s'allonge pour [a lui prendre.
Ce petit couteau a une si grande réputation, que les garde troupeaux dans les montagnes kabyles soumises au Cheick Bou-Akas. quand ils ont à se plaindre d'une ti sp vagabonde, ne manquent jamais de lui crier:
La ijuelu ou Lutiiuiti Unit- IKOSLi oalli fi gabttt. Ce qui signifie :
— Que la mort te frappe et que ce soit le couteau de Bou-Akas qui se renferme dans son manche.
Bou-Akas respecte tort les femmes aussi a-t-il établi cette coutume dans le Ferdj Ouah que, lorsque les femmes vont remplir leur- peaux de bon. à la fontaine, les hommes doivent se détourner de leur chemin pour ne pas passer devant elles.
Aussi un jour voulut-1] savoir ce que les femmes pensaient de lui, et ayant rencontré une belle Arabe qui cheminait sur le- bords de luued Ferdj'Ouah, il s'appro ; elle, et lui tint quelques propos légers. e femme le I d nu ,,n nonne et lui dit :
— Eloigne-loi. beau cavalier, car sans doute tu ne coni.ai- pas les dangers que tu cours
Puis comme Bou-Akas continuait a la fatiguer de ses fad.ii
— Imprudent, lui dit-elle, vlens-tu de si loin, que tu ignores que tu te trouves dans le pays de l'homme au cou teau. où les femmes sont i ;
Bou-Akas est très religieux, Il tait dune manière régulière ses prières et ses ablutions. Il a quatre femmes. m i paume) le Coran, deux sous sa tente au Ferdj Ouah, deux aunes a -on chalias, et il mesure également ses nuits entre elles.
Le cheick Bou-Akas est comme monsieur Pierre Leroux: il met au même rang le vol et l'adultère. in jour, un habitant du l'erdj'ouah surprit sa femme un amanl et amena les deux coupables devant Bou
il M U milieu, ,a pa r gorger l'h
'inme il allait punir la comp I même façon, le
mari trouva si femme si belle dans les larmes et dans leprières qu'il demanda grue pour elle.
— Egorge ta femme toi-même, dit alors Bou-Akas, eu visant son m m mari trompé, et je t'en donne une
autre, ou bien si tu veux quelle vive elle vivra, mais,
■ tout crime doit eue puni, tu mourras e sa | I in ni hésita un Instant, mais enfin il prit le <
et égorgea sa femme Bou-Akas fit signe i I i têt,- qn il
sa promesse remaria le veuf On Jour, Bon U i i pèl de La massue el ce père du
ooufe as ru a .,[,, que noua vei i i r
n être appelé le père de la n B
ndlt raci le cadi d'u
tribus rendait des ju du roi SaiomOD ; e
comme un ,,.,,
Lui-même de la réalité des récits g ,
En conséquence, comme un simple cavalier, sans am nie
mes uni i" distingue or
il partit sans -une, et monti il m chevt i-aee. mai- que cependant rien n décelait comme up>. ■ un aussi grand I 1 1 • f .
Il se trouva justement que le j irrlvait a cette
nreu-e ville ou le cadi e,-i,,i. était un jour
bre, et par conséquent jour de jugement. Il se tr encore, en toute chose .Mahomet protège se trouva, dis-je, qu'a la porte de la ville ren
contra un cul-de-jatte qui lui demanda l'aumône, se dant a sou burnous comme le pauvre au manteau de .Martin
Bou-Akas fit l'aumône comme doit faire un brave mu suintait : mais le cul-de-jatte n'en restait pas moins p> au burnous.
— Que veux-tu? demanda Bou-Akas. tu as sollicité mon aumône, je te l'ai faite.
— Oui. répondit !■ ml de-jatte, mais la loi ne dit pats seulement « Tu feras l'aumône , , ,, „ mais encore « Tu feras pour ton frère tout ce que tu pourras faire. »
— Eh bien! que puis-je fane pour toi? demanda Bou- Akas.
— Tu peux m empêcher, moi. pauvre reptile, d'être foulé aux pieds des hommes, des mulets et des chameaux, ce qui ne manquera pas de m'arriver si je me hasarde daj ville.
— Et comment puis-je empêcher cela?
— En me prenant sur la croupe de ton cheval, et en m conduisant a la .place du .Marché, où J'ai affaire.
— Soit, dit Bou-Akas. Et soulevant le cul-de-jaTte, il l'aida a monter en croupe derrière lui.
L'opération s'accomplit avec quelque difficulté, mais eufin elle s'accomplit.
Les deux cavaliers traversèrent la ville, non sans exciter la curiosité générale.
On arriva à la place.
— Est-ce ici où tu voulais venir! demanda Bou-Akas au ,-u loi, -jatte.
— Oui.
— Alors, descends.
— Descends toi-même.
— Pour t aider, soit.
— Non, pour me laisser ton cheval.
— Pourquoi cela, pour te laisser mon cheval? t
— Parce que ton cheval est à moi.
— Ah! par exemple-, c'est ce que nous allons voir.
— Ecoute et réfléchis, dit le cul-de-jatte.
— J'écoute, et je réfléchirai après
— Non- -unîmes dans la ville du cadi juste.
— Je le • ■ i .
— Tu vas me faire un procès et, me conduire devant lui
— C'est probable.
— Crois-tu qu'en nous voyant tous deux, toi. avec dé bonnes jambes que Dieu a destinées a la fatigue et a La marche, moi, avec mes jambes brisées, crois-tu qu'il ne dira pas que le cheval appartient a celui des deux VOJ i geurs qui en a le plus besoin pour voyager;'
— S'il dit cela, ce ne sera plus le cadi juste, rep Bou-Akas. car il sera trompé dans son jugement.
On l'appelle le cadi juste répondit en riant le cule; mais on ne l'appelle pas Le cadi infaillible.
— Ma foi ! dit Bou-Akas en lui-même, voile
, lion de juger moi-même le juge. Allons devant i Bou-Akas, fendant !a fouie, aonduisai bride
son cheval, sur la croupe duquel le cul di
po comme un singe, arriva, devant li Inhutial OJÛ
juge, -eiou L'habitude d'Orient, pend ill [uement la
.iu-tue.
Deux affaire- étaient en litige et devaient naturellement i i\ un la sienne.
vka- prit place p; M
de ces affaires aval , ileb et un pn.v
e entre 'un .savant , «r.
il - igissail de la femme mt, que le paysan avait
qu'il -,,u, une au savant qui la mail
f.a femme ne il l'un ni l'antre pour
mari, ..u plutôt I '""s les di
i , ,, , réfléchit m i
— Laissez-moi la femme, dit-il el demain
I et le laboureur .-al" I ne un 1 m côté
et se retirèrent.
le la seconde affaire.
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mt« coups de bâton sous la plante homme, dit-il en montrant le marchand d'huile.
mporta son argent, et les chaousses donneur- de bâton sous la plante des pieds du i d'huile
\k.is et le cul-de Jatte s app \ i-, dit le cadl.
— Oui, seigneur jug. répondirent à la dus les deux plal-
. rais-tu ton cheval au mili u de vingt a demanda le _'uge a Bou-Aka-.
\ka-
Sans d< • •• dit le col-de-jatte.
— Vien- moi. dit le jug. Bou-Akas. Et i! ensemlile.
Bou-Akas reconnul le cheval entre vingt chevaux.
dit le juge Va m'attendre au tribunal et mol Ion adversaire Bou-Akas revint au tribunal, et. a> u rali la commission dont le juge l'avait chargé auprès de la partie adverse, attendit le
latte se rendit a recurie aussi promptement nue !<• lui permettaient ses mauvaises nul.- Mais comme m (-talent bons, il alla droit au lieval et le dé itgt.
■ est bien, dit le juge: viens me rejoindre au tribunal.
idi reprit • sur ,-.i natte, et chacun attendait
ave. impatience le cul-de-jatte, qui, vu son infirmité, n avait
pu h suivre.
Au bout de cinq minutes, le cul-de-jatte arriva tout
. i tlé.
— Le cheval es lit le . adi u Bou-Akas; va le
• dans i écurie.
Puis > chai n-.-es :
Donne] • inquai i oups de bâton -ur le derrière homme, dit-Il en désignant le cul-de
l.i , n du coupable lui* avait, comme c'était un
homme juste, lait i danger le lieu de l'application de la
Usas alla diender son cheval • les chaousses don- ■ cinquante coups de bâton au ul-de-jatte. " En rentrant cncz lui, le cadl trouva Bou-Akas epii 1 attendait
u mécontent? lui demanda le juge.
Non, bien au coi Ut le i helck : mais Je
voulais te voir iMuir te demander par «nielle inspiration tu rends la justhe; car je ne Si Bte pas 'lue les deux autres jugi-mens ne soient au--i équltaJ^Jes que le mien. Je ne suis pas un ni. n suis Bou-Akas dieick du Ferdj'Ouah,
de toi, al v«>uiu te connaître par lui-même.
Le iadi routai baiser la main do Buu Akas ; mais celui-ci l'arrêta
Voyons dit IL, J'ai ii.ite de connaître comment tu as
su nue la femme était bien la femme du .-avant, qui
i du boucher, et <iue mon cheval était in. -n mon • i
ut -impie, seigneur, dit le juge. Tu as vu que une t. un la remmi ; argent, et :
i vu cela.
minuit, J'ai fait éveiller la femme, je l'ai il et Je lui ai dit ■ Henouvelle-mol
terni i ■ 1 1 a lait i ette besogne cent fols de sa
encrier, en a tiré le coton, l'a propredans son étui « ' u versé de l • ni re m. suis dit Si tu étals la ■ iau ils pai nettoyer un encrier, ti mn i du
Inclinant la télé en signe d'asn- la temme. Mais l'argent?
■ autre .d -' k ta re»
d ivert .1 huile, et com-
- l'argent •' al mil dan- un vas*
\u un.- parcelle
m.» suis dit en conttet, et non celui du i marchand, il serait
m. n iiieval.
. matin, j'ai été fort
LE VELOCE
— Le cul-de jatte n'a donc pas reconnu sa monture? demanda Bou-Alias.
— SI lait, il l'a reconnue, et aussi hardiment, aussi posi v , notent que toi.
— Alors?
— Je ne voulais pas savoir, en vous amenant tutir a tour dans l'écurie, si vous reconnaîtriez le cheval, mais si le cheval vous reconnaîtrait. Or, quand tu t'es approché du cheval, le cheval a henni; quand le cul-de-jatte s est approché du cheval, le cheval a rué. Je me suis dit alors : Le i ne val est à celui qui a de lionnes jambes, et non au cul-de- |atte, et je t'ai rendu ton cheval.
: .11 Akas réfléchit un instant, puis:
— Le Seigneur est avec toi. dit-il. C'est toi qui devrais être à ma place et moi à la tienne. Encore, suis-je sur lue tu es digne d'être cheick, mais ne suis-je pas sûr que je -..i- capable d'être cadi.
LE CAMP DE DJEM1LAH
En avril 1S38. une expédition, heureusement et surtout habilement conduite sur Rusceiada par monsieur le général Négrier, démontra que de ce point, auprès duquel se trouve le port de Stora, on pourrait facilement, en deux ou trois Jours, communiquer par convois avec Constantine.
En septembre, le maréchal Valée se transporta lui-même à Constantine et prit le commandement d'une colonne expéditionnaire qui devait renouveler la reconnaissance de Rusceiada à Stora.
Monsieur le maréchal Valée posa la première pierre de l'Inlippeville et s'embarqua pour Alger, formant le projet de clore l'année par la reconnaissance dune route qui relierait par terre Constantine à Alger, et qui permettrait plus tard de soumettre toute la portion de la Kabylie comprise entre cette route et le littoral.
En partant, le maréchal Valée laissa ses instructions au général Galbois ; il allait organiser une colonne expéditionnaire qui partirait d'Alger en même temps que le général Galbois partirait de Constantine. Les deux colonnes feraient leur jonction à Sétif.
Le 4 décembre, jour de sainte Barbe, patronne des artilleurs, les deux colonnes partirent, 1 une d'Alger, l'autre de Constantine.
Depuis quelques jours, l'époque des pluies torrentielles était arrivée, et à peine les colonnes étaient-elles en marche que l'infanterie, qui déjà bivouaquait au camp de l'Arba, à une forte journée d Alger, reçut contre-ordre et s'arrêta.
Le temps était aussi mauvais a Constantine qu'à Alger. Mais comme le mouvement ne pouvait être contremandé avec la même facilité dans l'est que dans l'ouest, les troupes continuèrent leur chemin.
Le 4 décembre, en conséquence, le troisième bataillon d'infanterie légère d'Afrique dressait ses tentes à Mahallah. Mais, dès ce jour jusqu'au S, assailli par les pluies et les ouragans, sans nouvelles du général en chef, manquant de vivres et de bois à brûler, ayant déjà perdu deux hommes asphyxiés par le froid humide, prévoyant une catastrophe plus grande encore, amenée par l'inaction à laquelle il était condamné au milieu de la mare fangeuse de son bivouac, Je chef du détachement réunit son conseil, qui. à l'unanimité. décida qu'on lèverait te camp et que l'on se replierait sur Milan.
Après trois heures de marche, le commandant Chadeys- 8011, du troisième bataillon d'Afrique, fit camper sa troupe auprès du 19° léger, dont il obtint quelques secours en vivres. On était alors dans un endroit désigné sous Je nom d'Ain-Smora.
Le temps s'améliora, et l'on put faire partir quarante malades pour Milan.
Dans la matinée du 11 décembre, toute la colonne expéditionnaire se trouvait réunie au bivouac d'Ain-Smora. Le général en chef la porta immédiatement en avant, et le 12, dans la soirée, marchant en tête de la cavalerie, il arriva à Djemilah. L'infanterie, arrêtée par la nuit et par la difficulté du terrain, bivouaquait quelques lieues en deçà. One vingtaine de coups de fusil tirés sur nos feux de bivouac annoncèrent que nous cessions d'être en pays ami
Le 13, à huit heures du matin, tonte la division se trouvait réunie sur le plateau an milieu des ruines de Djemilah.
Dans l'après-midi, le général passait une grande revue de toutes ses troupes, et. groupés sur les montagne- coiSl nés. les Kabyles, comme des degrés d'un amphithéâtre, assistaient à cette revue.
Le soir venu, les coups de fusil recommencèrent ; mais
cette fois, bien autrement nombreux, bien autrement i ses que la nuit précédente.
Le 14. avant le départ di I colonne i tpéditionnaire pour
Sétil il lut décidé que t. .. h.. mu. .in bataillon
i \iiique, un détachement d'infanterie et un détachement du génie occuperaient la position Or Djemilah un choisit le point du plateau le moins vuln. r.il.lc et la COlonni nui eu marche, laissant la garni i peu onflante dans l'appui des ruines qui l'entouraient, n oui dans l'ami-
tié des peuplades voisines.
Disons un mot de Djemilah. de la posi ii n qu'elle occupe, et des ruines que les Romains, qui ont seine le monde de ruines, y ont laissées.
Djemilah est situé à environ trente lieues .'. 1 ouest, de Constantine à dix lieues de Sétif et a vingt lieues du littoral, son site est âpre et sauvage. Si l'on en juge par les fragmens d'architecture, êpars sur le sol. une ville dune certaine splendeur a dû y exister : elle i ta i fort Irrégulière de contour et, bâtie sur un plateau très accidenté. Au sud elle était, dominée par une haute montagne, a laquelle ce plateau fait suite ; puis celui-ci s'abaisse par des pentes rapides vers la vallée de l'Oued-Djemilab. qui la borne au nord. Enfin, a l'est et ,i l'ouest, deux ravins profonds et escarpés lui servent de limites, Par ces ravins s'écoulent deux ruisseaux qui vont se perdre dan. i Oued-DJemllah.
Ce plateau se trouve arrosé par un .anal d irrigation, travail de l'art, dont les eaux sont fournies a une demi-lieue de là par le ruisseau du ravin, situé a 1 ouest. Cette conduite d'eau passait à cinquante mètres environ de l'endroit où nous venions d'asseoir notre camp, et allait donner le mouvement à quelques moulins qui s'élèvent a l'extrémité nord-ouest du plateau.
Non loin de cet endroit existait un beau douar; mais, à notre approche, les habitans l'incendièrent, et quand nous arrivâmes, il était complètement, détruit Cet incendie non seulement nous privait d'une grande ressource, mais encore nous donnait la mesure des sentimens de la population à notre- égard
Entre ce douar et, notre camp s'étendait un espace de cinq mètres à peu près, tout couvert de ruines, au milieu desquelles s'élève avec majesté un arc de triomphe dédié à Marc-Aurèle Sévère Antonin. Cet arc est bien conservé, élégant de formes, et remarquable surtout par un reste de sculpture d'une grande pureté; il est surmonté d'un fronton où se trouve en lettres majuscule- une inscription latine dont voici la copie :
IJIP. CAES. d, AVRELIO SEVEliO ANTOXINO lie lia, lia AVi..
PARTWCO. HAXIMO RRITANNICO-MAX GEISMANICu MAXIHO.
rONT.-MAX.-THIB. PONT. XVIII. CHS Mil. IXP III. I>. P. l'ImCOS
ET JVLIAE DOUNAE PIAE FELICI A Vil. HATRI-I IV- ET SENATU
ET IwrillAE ETCASTRORVM ET DIVO SEVERO AVO. PATRI
IMPERAT.-CaES. M. AVRELI-&EVERI ANTONIN l'il KELICIS
AVG.-ÀRCVM TRIVHPHALEN A SOLO. H- H. REBP. I-AECIT.
A quelque distance de l'arc de triomphe, au milieu d'arbres fruitiers, alors dépouillés de leurs feuilles, s'élèvent trois faces de belles murailles en pierre de taille, qui ont dû faire partie d'un temple. Deux cigognes y avaient fait élection de domicile.
Enfin, sur le versant oriental du plateau, ei a peu de dislance du camp, on distinguait les restes d'un beau théâtre a gradins demi-circulaires.
Par malheur, le pittoresque de la localité ne pouvait ra cheter le précaire de la situation. Il en résulta qu à peine abandonnés a eux-mêmes, soldats et officiers se mirent a élever a 1 envi le pan de muraille en pierres sèches qui devait les protéger, couchés .m assis, contre les balle: de l'ennemi.
Avant la nuit on était à l'abri d'un cou] d< main.
Le soleil se coucha, puis l'obscurité descendit rapide et épaisse.
Alors, excités par les cris de leurs m les Kabyles
se répandirent sur le plateau où. en ipérleur, Us
abordèrent avec impétuosité nos :> qui; trop lai
Ides pour leur résister, durent se ri i lier sur le camp retranché. Dans ce mouvement de retraite, plus d'un poursuivi ou >aisi par les bre I sac, dut s. m sa
lut à la promptitude avec laquelle il la àc aux mains
de celui qui le poursuivait
Le 15, dans la .tournée, du camp prirent
l'aspect d'un marché | Pétexte de vendre
a nos soldai-, des feu lie; de tal ligue al .les noix
sèches, observaient nos travaux de fortifications.
La nuit venin le ma rma en blockaus, les
marchands en eni mis Nos soldats tendirent une embuscade : mai- ' i . diable q i pu i mpéi lier de tous-
ser, dcv.nl; iquenard. L'embuscadi s'était formé
cinquante h tnrai commandés par h lieutenant Tri dou. On ai hêal re a ciel ouverl i m] osé di ■■ i
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ment commandés opposaient un i - laquelle chaque Individu que devait résider la force gé
-i- qui observaient le? moindres mouveildai- ne tiraient que de raies coups de fusil ne l'ennemi osait se hasarder u la portée de nos armes.
Fusillade des assaHlans se ralentit dans la journée. :.pre.
rs au milieu de nous un chef arabe qui s'était 'le maint' • bonnes relations avec les papu-
les le j.Mir et guerrières la nuit. Cet homme n'a .n de sous trahir,
impé voilà tout. Le -eul point sur lequel il ne . fut l'opteiatreté que les Kabyles devaient ursuivre les hostilités une fois engagées. Sur expédia un courrier a Constaatlne.
• les preml - du .imir montrèrent A nos
■ lits .. La veille: à vingt lieues
ronde tout -tait prévenu et ai aurait i.es montagnes envi- • plus que les degrés d'un immense cirque mentis qui venaient nous attaquer, ou de
ei à noti ■ extermination.
A un moment donné, toute cette multitude, roulant des znes Jusqu'au plateau, vint se ruer sur notre parapet, que leur i hoc seul eut certainement renversé, si A la dis- :. pas une fusillade bien ajustée u en eilt jeté Ingtaine a terre La chute baïonnettes qui brillaient à un rayon de sole ' die» les trabes une retraite au pas de course qui péri plus d une poitrine de se dilater plus facilement qu'elle ne l'eût fait quelqn - auparavant.
e fuite éternelle de nos ein mis qui. en irps qu'une seule nous donnait une grande confiance en nous-métn. Comme on le voit, cette journée du 19 commençait bien, et tout espoir n'était pas perdu si notre courrier arru Constantin! il une grande préoccupation .
tait la petite garnison, nous commencions à manquer d'eau. a ' laquante passait un ruisseau as-
sez large mais peu profond, et dans lequel on ne pouvait User, il fallait donc pour remplir les bidons, qu Litres fane usage de petit' .
qui rendaient l'opération longue et difficile; d'ailleurs, dans 11 fallait se batti iban-
- sur la place, et surtout user bflan presque autant que l'eau, nous 1 du. la poudre nous manquait.
ince duqtiel nous devons ces détails, était ir dur régiment, le docteur Philippe •■ grave cir i il s'agissait de h i
d'eau, ou bien d - exorbitant un verre
ni- pour chaque homme, le commandant leur Philippe et ^interrogea sur le nombre de jours
' lesquels l'homme i rrarl se passer de.
-major rép n.lit que poaaUlle de faire une
i de-vie par Jour, on pouvait demeurer huit
M que quelques gouttes d'eau-de-
rle
était telle que ces paroles
firent un effet magique, et sur la promesse de trois petits
par jour chacun ht -m deuil de 1 eau
a v ne «i oail ; une estimation I li nombre des tssaillans a deux mille cinq
is mille seulement a mi sure que
fusillade • rote, et pétillait
I nuit
plus en plus grave aussi, pendant la nuit di irrier tut-il expédié -ni i ans
ivail
mmunlcations dans le i amp la . pi Dfondeur une magnl-
" t eau manquait, ce fut •ur quelle fut lavée (ha. un vint fournir .i. qu elles apparais:
i . u Lai ité le u - dessin»
■ ... . i. de pousser une
— difficile qui faire
plein jour Les i nups de [aln . initier leurs pul jouir du
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mes se précipitaient pour enlever le cadavre, ce qui donnait aux soldats une occasion de tirer à coup sûr; plus d une centaine d'hommes furent tués à cette occasion.
De son côté, malgré notre couvert, 1 ennemi, grâce à son feu roulant, nous tuait et nous blessait quelques hommes. Malheur à l'imprudent que sa curiosité poussait à se lever debout dans sa tente ou derrière les fortifications, qui n'avaient qu'un mètre de hauteur.
En pareille circonstance et lorsqu'il a pu gagner la confiance des soldats, le rôle de l'officier de santé a quelque le providentiel et même de surhumain. Ainsi, malgré leurs souffrances, les blessés suppliaient-ils le docteur Philippe de ne pas exposer ses jours, d'où dépendaient tant de Jours.
— Major, lui criaient ies hommes en tombant, ne vous Inquiétez pas, et attendez la nuit pour venir, nous banderons
I lessures avec nos mouchoirs. Qu'arriverait-il de nous si ces gueux-là allaient vous tuer ou vous blesser dangereusement? Nous serions tous perdus.
Effectivement, et à moins de blessures graves qui ne pouvaient attendre, le docteur Philippe suivait ce conseil.
Nous avons dit que deux soldats mortellement blessés avaient été abandonnés par la colonne à Djemilah ; l'un d'eux mourut bientôt ; le second, plein de constance, avait du courage contre la douleur, mais non contre la soif.
De neuf litres d'eau conservés par le chirurgien, il n'en restait que deux ; la tisane et les pansemens en avaient absorbé sept. L'ennemi tenait bon ; le blocus était indéterminé : de sorte que le pauvre agonisant avait beau demander à boire, tantôt avec le cri de la rage, tantôt avec l'accent du désespoir ; comme il était condamné, comme il devait mourir, c'eût été un crime que de distraire à son profit une partie de cette eau qui pouvait disputer d'autres blessés i une mort moins certaine.
Le chirurgien fut donc forcé, non seulement de détourner
ses regards de lui. mais encore de l'abandonner ; seulement
il lui donna un citron qui lui restait, et le malheureux
mourut les lèvres collées à l'écorce du citron, dont il avait
le jus jusqu'à la dernière goutte.
Le- deux litres qui restaient devaient donner naissance à bien d'autres scènes du même genre, hélas ! que celle-ci, et cependant trois jours seulement s'étaient écoulés depuis qu'on en manquait.
Pour bien apprécier cette situation, pour bien comprendre ce qui va suivre, il faut avoir vu une fois combien le besoin de la soif est impérieux pour le soldat qui a les l.-\ res sêchêes par ses cartouches, surtout si cet homme est blessé et a perdu du sang. Aussi un blessé se traina-t-il sous la tente du chirurgien pour se faire panser par celui-ci, et à la vue de l'eau rougie de sang, dans laquelle le docteur Philippe trempait son éponge, ne songeant plus à sa blessure :
— Docteur, lui dit-il, à b ifc ■ je vous en supplie.
— Mais, .répondit le docteur, si tu bois cette eau, il n'en restera plus pour panser les blessés.
— Laissez-moi boire, je vous en supplie, et ne me pansez pas, répondit le blessé.
— Mais les autres? demanda le docteur.
— Eh bien ! laissez-moi sucer l'éponge, les autres la suceront à leur tour.
Cette demande lui fut accordée.
Et bientôt, comme les soldats savaient qu'en allant se faire panser le docteur leur laisserait sucer l'éponge, ils i! à de nouvelles blessures, espérant que, par ce nouveau moyen, ils pourraient adoucir leur soif.
Au milieu de ces scènes de désolation, un épisode curieux fera ressortir l'intelligence suprême du soldai
Le capitaine Montauban avait un chien nommé Phanor, lequel, souffrant de la soif comme les autres, avait fini par se décider à sauter les murailles et à aller boire au ruisseau.
Dans ses premières tentatives, les coups de fusil lavaient effrayé ; mais la soif étant plus forte que la crainte, il prit librement son parti, et, à travers une grêle de balles, il bondit jusqu'au ruisseau.
omme il n'avait besoin ni de bidon ni de gamelle, il Lut a pleine gueule et revint tout joyeux au camp. L impunité l'avait enhardi, et. les jours suivans. Phanor allait se •rer tout à son aise, tantôt deux, tantôt trois fois par jour, suivant qu'il avait plus ou moins soif. Deux zéphyrs, qu. ambitionnaient le bonheur de Phanor. eurent une idée": de lui attacher une éponge au bout du nez. Phanor, en buvant, était obligé de tremper son nez dans l'eau; ige s'imbibait, et Ph.iaor revenait au camp, rapportant dans son éponge la valeur d'un verre d'eau, à l'aide de laquelle les deux zéphyrs rapportaient plus patiemment que leurs camarades la détresse dans laquelle on se trouvait.
On remarqua aussi que pendant la nuit la rosée abondante formait des gouttelettes sur les canons des fusils;
les soldats, au lieu 'le les couvrir, les exposaient à l'air ainsi que les' lames de leurs sabres, léchaient ces lames et ces canons, et de cette manière se procuraient quelque sou lagement. •
Un des capitaines, le capitaine Malx, avait dressé sa tente vis-à-vis 'elle du docteur Philippe. Il faisait fonction de sous-intendant ; comme cette tente était entièrement exposée au feu. le docteur voulut le retirer dans la sienne mieux abritée.
C'était un mauvais moyen pou: d ner le capitaine
Maix : aussi l»: chirurgien pour le retirer lui proposa-t-ll une partie de piquet.
Un soldat de la compagnie offrit alors au capitaine d'aller creuser le terrain de la tente pour faire un esi arpentent dans lequel le capitaine pût aller se coucher à son aise; mais au premier coup de pioche qu'il donna, une balle lui traversa le cœur.
A partir de ce moment, il ne fut plus permis au capitaine do regagner sa tente et il resta l'hôte du docteur Philip, jusqu'à la fin du blocus
Dans la nuit du 20, un troisième messager fut envoyé à Constantine, mais le 21 au matin, il rentra au camp; il n'avait pu traverser les lignes, et il avait essuyé un si grand nombre de coups de fusil que c'était un miracle qu'il n'eut pas été tué.
Le retour de cet homme jeta une grande tristesse dans le camp car l'impossibilité où il avait été de traverser les lignes arabes faisait craindre que les deux autres courriers ne fussent tombés entre les mains de 1 ennemi et par i quent n'eussent pu remplir leur mission.
Au reste, l'exemple du docteur Philippe avait profité. On avait rassemblé tout ce qu'il y avait de jeux de cartes dans le camp et pour tromper la soif et pour tromper la mort qui l'entourait de tous les côtés.
Dans la, nuit, un quatrième émissaire fut envoyé: il était à cheval. On avait enveloppé les pieds de sa monture avec des chiffons. A la pointe du jour on le vit revenir : comme le troisième, il lui avait été impossible de passer.
La journée du -21 et la nuit du 21 au 22 avaient été terribles. Déjà, depuis deux ou trois jours, lorsque l'on saignait un bœuf ou un mouton, les hommes attendaient avec impatience pour se disputer le sang qui sortait de l'artère.
Pendant les dernières heures de cette dernière nuit,, quelques-uns s'étaient ouverts les bras pour se désaltérer à leurs propres blessures.
Aussi une morne tristesse s'empara-t-elle des assiégés lors qu'ils virent, le matin, revenir le quatrième messager, dont le retour leur Otait une dernière chance de salut.
Un instant on eut l'idée de lever le camp et de passer i la baïonnette à travers cette nuée d'Arabes, mais pour cela il fallait laisser les blessés à la merci de 1 ennemi, et proposition, faite par quelques-uns, n'eut pas même le re tentissement d'une proposition sérieuse.
On en était arrivé cependant à cet instant où l'impossibilité d aller plus loin se mêle fatalement à la situation. Le chirurgien n avait plus d'eau pour laver les blessures, plus de linge pour les pansemens. Tout à coup on vit ar paraître au nord-est. sur la montagne des Ouled-Jacoub, une nombreuse troupe de cavaliers précédée par un homme enveloppé d'un burnous blanc, et qui paraissait être son chef.
Nos soldats crurent qu'il arrivait un renfort aux ennemi.-: et enchantés d'en finir par une bataille décisive ils pré] rèrent leur? armes ; mais, à leur grand étonnement s'aperçurent qu'< la vue de ce chef placé comme une statue équestre sur le piton le plus élevé de la montagne, la fusillade avail cessé comme par enchantement. Ce
-ez a ce qu'il parait, car le chef fit un signe en déployant largement son burnous, et le faisant Botter comme une voile qui s'échappe du mat ; alors Kabyles, hommes, femmes, enfans. cavaliers, commencèrent un mouvement de retraite, puis comme ce mouvement de retraite ne s'opérait pas assez vivement, on vit partir des pieds de ce cavalier une trentaine d'hommes qui, à grands coups de plat de yatagan et de bâton, chassèrent les Kabyles devant eux comme pasîeurs avec leur houlette des plus petits et des plus obéissans troupeaux.
Puis quand la place lut d e, cet homme mit son che-
val au galop, et seul, sans suite, il s'approcha du camp, et montrant le chemin de Constantine :
— Allez, dit-il à nos soldats, et si l'on veut vous arrêter encore, répondez que ■ >us êtes des amis de Bou-Aias.
C'était en effet i du i U Ouah nul ayant aj?
que nos soldat-: coural mt, sur une de ces douze tribului appartenaient, !e danger que nous venons de dé' avait traversé . onze autres et était venu, d'un seul g de son manteau ette nuée de Kabyles,
,i | bouche le Seigneur disperse les nuag
ciel
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Beni-Adesse, comment feras-tu, puisqu'un cheval t'est né- L'Arabe frappa sur sa ceinture
— OU : dit-il. J'ai là trente uu quarante douros qui, joints aux deux ou trojs que je retirerai de ma bête, me permettront de me bien remonter.
Alors le Benl-Adesse propose, sans aller plus loin, de : ac<ruisitlon. C'est deux ou trois douros qu'en veut le propriétaire, 11 en donne deux du coup ; en outre il aidera par manière de bonne relation l'Arabe a acheter un autre cheval. Le marché se lait, les deux douros sont payés, le paysan descend de son cheval, le Beni-Adesse monte et on continue la route en causant.
A peine le Benl-Adesse est-il en selle que le cheval boite : le paysan se léllclte de s'être délait de l'animal au moment ou une claudication qui allait encore diminuer de sa valeur venait de se déclarer ; mais le Benl-Adesse est honnête et, quoique ce soit un cas rédhihitoire, le marché tient bon.
A l'entrée de Sétif, le Benl-Adesse rencontre un ami qu'il a conduire son acquisition a l'écurie, quant à lui, 11 est engagé d honneur à ne pas quitter son ami nouveau et à lui faire faire l'acquisition d'un cheval de cinq ans, et garanti sans défauts En conséquence on se met à la recherche de eetie huitième merveille. Deux ou trois fois le paysan est sur le point de faire un choix, niais sur un mot de son guide, il découvre un défaut capital et continue son Investigation; enfin, on arrive à un endroit du marché où un cheval alezan se débat contre son entrave.
— Je crois que voilà mon affaire, dit le paysan; le Beni- Adesse marque quelque répugnance ; l'homme auquel le cheval appartient est un homme fort adroit : 1! va examiner le cheval avec attention. Le résultat est que le
mais qu il ne peut avoir plus de que du reste il est sans défauts et le paysan peut racheter de confiance. La question du pi pose à vingt-cinq douros ; le Benl-Adesse se récrie
er. on ira ailleurs, on trouvera mieux; si c'était is il ne dit pas. neux fols le marchand de vaux II - les acheteurs, mais à la troisième
fois il les rappelle, le marché tient à vingt douros ; int.
Le paysan enfourche sa nouvelle acquisition, 11 ne peut tenir en place tant elle est vigoureuse. 11 reprend le chemin de son douar, tout le long de la route le cheval a henni, piaffé, battu à la main, il a fait des pointes, enfin donné les marques de la plus grande force et de la plus extrême vivacité.
En arrivant au village, ce n'est plus preuve de force et de vlvai lté que donne l'animal, mais d'intelligent e
i san, il a pris la rou'. iison :
sans <pi on lui Indique l'écurie, il y est entré tout seul.
ibe se félicite de plus en plus de l'acquisition qu'il a faite.
Pendant que le cavalier ôte la selle, son fils qui l'a vu •rot et sur un cheval ueul accourt
m i tombe d'autant mieux que le lendemain il a une longue course à î Le lendemain arrive, le mauvais. U pli
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LE VÉLOCE
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itant de la France au milieu des - que le Lieutenant Bonnemain. Brave comme un Français et un Arabe a la fois, et surtout cavalier merveilleux. U donna a lui seul à nos compagnons le spectacle d'une fantasia dont le souvenir restera longtemps dans leur esprit : tout ce que les Centaures pouvaient faire avec leur double corps soumis a une seule âme, Bonnemain le lu sur lequel se pratiquaient ses évolutions tranché d'un côté a pic par un escarpement du Rummel fa ui par lequel avait essayé de fuir la
>rs de la prise de Constantine Le . : ud duquel se tord la rivière, pareille a un Pilleur du ravin est terrible
Eh bien : Bonnemain lançait son cheval au galop, l'arrê- >urt au bord du précipice, le faisait tourner su
[arrière, e; dans cette évolution demi-circulaire inibes de devant, pareilles à un compas qui tra nu cercle im igtnatre dans l'espace, planaient sur le vide
- effroyable et sublime à voir.
Juste en ce moment j'étais sur 1 escarpement opposé, ne pouvant rien comprend!, ,i la folie de ce cavalier qui som blait le vide et la mort.
(ut explique au retour.
Cet escarpement c'était remplacement de l'ancienne Casbah, devenue une caserne et une poudrière. D'énormes vanirps fauve el au cou blanc voltigeaient comme des hirondelles au-dessus des toits, s'élevant quelquefois à De paraissaient pas plus gr> .! ■ tout a coup retombanr. se
■ ' ! ruler sur eux mêmes jusqu'à une hauteur de où les. et se remettaient à planer ave D - majesté
is'.our de ce pic et pas ailleurs?
l i haut de ce pic on précipitait autrefo 1 iiime- adultère-, et que les vautours, en se laissant rouler
i ras l'abîme trouvaient une proie toute I n sur les i ■■>. tiers du Rummel.
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le vent s'engouffra sous les habits d'une femme nttait .•'. qui jusqu'au dernier moment aval de son innocence. Elle fut déposée doucemen lu vallon, et son mari lui-même s'inclina devant le -
supplice est aboli, mais les van v autour du roc ; comme les Arabes.
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1 ,E VEi OCE
natte? adossées a la muraille blanche, étaient trois ou quatre femmes, avec les jambes nues, les pieds déchaussés de leurs pantoufles, la tête couverte d'un bonnet de velours chargé de sequius d'or, des justaucorps de et des pantalons de satin vert ou
Elles fumaient des cigarettes et buva te i pleines
tasses.
C'étaient, trois d'entre eUes du moins, d'admirables créatures de 14 à 1S ans ; la quatrième, encore belle cependant, pouvait avoir 25 ans. Si leur chair n'avait pas la fermeté du marbre, leur peau avait au moins la blancheur du lait. C'était une surface d'une matité parfaite, à peine nuancée par une veine nacri aient ave
Fatlima, elle s'appelait Fathma, Fathma répéta: Champagne.
Et pour aider mon intelligence qui lui paraissait un ;• i tardive, elle at le gesti [ul bol à même la
bouteille.
Il n'y avait pas moyen de s'y t rompe] Je tirai quatre ros de ma poche, et les lui mis dans la main, un répéti même mot Champagne, mais avec une intonation qui liait :
— Pour du Champagne, mais pas i ui antre i liose.
Fatlima était beaucoup plus intelligente que moi, car elle
craipril ,i l'instant même et fit un _ lire :
Il aperçu! un Bédouin emportant une femme en croupe.
une vigueur pleine de volupté, le velours noir de leurs yeux et l'arc des sourcils, qui se joignant au-dessus du nez couvrait d'une ligne sombre le double éclair de leur regard.
Au fond de la chambre étaient préparés des gradins pour les spectateurs.
Une chambre latérale, lermée par une simple portière et éclairée d'une seule lampe, offrait un naïf retrait à ceux dont le désir était de causer chorégraphie avec les danseuses.
N'ius allâmes à ces dames, qui nous tendirent la main et nous offrirent des cigarettes qu'elles roulaient avec une extrême dextérité.
Un autre groupe, formé de musiciens assis à terre, se tenait en face des gradins qui nous étalent destinés, et s apprêtait a faire ronfler des tambours de basque et a faire retentir des tambours longs, pareils aux caisses des marchands qui courent les foires en vendant des oublies.
Je commençais tant bien que mal une conversation par gestes avec l'aînée de nos danseuses, lorsque celle-ci prononça, avec une netteté qui fit tressaillir mon cœur tout français, le mot :
— Champagne.
— Hein? fis-je, croyant avoir mal entendu.
— Allons donc, pour qui me prenez-vous?
Un moment je crus avoir affaire à une mauresque de !.i tribu des Beni-Lorettes, mais je me trompais. Le seul m< I de la langue française que connût la Constantinoise Fa était le mot qu'elle avait si harmonieusement prononcé.
Une chose remarquable, c'était l'ignorance de ces pauvres créatures. Pas une d'elles ne s'était donné la peine de mesurer le temps qu'elle avait déjà vécu. Je leur demandai leur Age, aucune d'elles ne put me le dire. L'aînée seulement me répondit :
— Je commençais à parler, à ce -hio m'a dit ma i lorsque mourut le bey Mohamed-Monamany.
Or, comme le bey Mohamed-Monamany mourut en cela lui faisait. Comme je l'ai dit. un total de 24 ou 25
Une autre, à qui je fis la même question, leva sa a la hauteur de deux pieds et demi de terre à peu près, et dit :
— J'étais grande comme cela quand les Français sont entrés à Constantine.
Ce qui était encore moins positif, comme on le voit.
Cependant les spectateurs arrivaient. C'étaient des ciers de la garnison et deux ou trois employés supérlun l'administration française.
On nous présenta a eux. Nous fîmes connaissance.
ALEXANDRE DUMAS ILLl.SIRE
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me on les conduisait au supplice, un homme bienveillant, une âme charitable s'approcha du général pour lui dire qu'il commettait une erreur, et crue bien certainement ceux qu'on allait punir n'étaient point coupables. Le général 1 écouta, puis, le remettant aux mains du
-se :
— Exécutez celui-là avec les autres, dit-il ; un homme qui défend de pareils gueux ne peut être que leur complice I
fut faite comme elle venait d'être ordonnée; et si en réalité le nombre impair plaît aux dieux, les dieux durent -faits, car ils eurent sept têtes au lieu de
• L'anecdote fit du bruit ; il y eut même, autant que je puis me le rappeler, dans le courant de 1S42. quelque chose comme une .a Chambre, laquelle fut suivie d'une
ordonnance de Louis-Philippe, qui défendait de couper des • les d Arabes, sans autorisation.
Depuis cette époque, deux assassinats seulement avaient eu lieu dans la ville de Constantine. encore l'un d'eux n avait-il pas eu son entière exécution. Un Arabe, jaloux d une femme espagnole, qui était sa maltresse, avait frappé d un coup de couteau : mais quoiqu'elle eût crié, quoiqu'elle eut appelé au secours, quoique le meurtrier eût pris sm ! fut, la femme refusa de le charger et même de le reconnaître devant le tribunal, de sorte qu'il uilté.
Le second assassinat avait eu lieu quelque avant
lier arabe avait été tué par le mari d'une femme qu il aimait, et chez laquelle il s I en passant par le toit de la maison. Le mari s'appelait Mustaptia-ben-Zaioui li. et 1 amant Ben-Dunkall. Surpris en , ir le mari, celui Cl voulut lui faire jurer de renoncer à sa femme, mais il refusa. Ben- Zalonch e\ ua.
Une fois lamant mort, la femme aida le mari à cacher me. On enterra le cadavre sous de l'orge, dans une citerne Le brun se répandit que le lion avait mangé Benl'unie: !i quitta tranquillement la vil:-
être li nié.
Une fols le mari parti, la femme découpa le cadavre par morceaux, et chaque nuit elle en portait un morceau dans un endroit différent de la ville.
Elle fut surprise au moment où de l'escarpement de la Ire rouler la tête dans le Rummel.
iblié de dire crue lorsqu'un homme i Afrique, on du qu'il a été mangé par le encore deux joui prime- i e hôte le général Bedeau.
le ne l'ai revu que le M février lSiS. a trois ■ Chambre is Philippe venait de ! idlne,
et où Ledru-Rolliu proclamait la république.
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LE YELOCE
à moi. me demanda si je ne m'appelais point monsieur Alexandre Dumas, et. sur ma rmative, me pré
senta les compliments de l'officier payeur et m'ai qu'il était chargé par lui de m'oOrir le rez-de-chaussée de cette i son en pierre sur laquelle plus dune fois
depuis cotre arrivée nous avions tourné des regards d'envie.
Je demandai si le rez-de-ehaussée pouvait nous contenir tous, et s il y avait des lits pour tout le moude.
Le i ussee était une espèce de cellule et ne ren-
fermait qu'un lit.
Je priai notre hôte de présenter tous mes remercîmens a l'obligeant officier, mais je refusai.
dévouement ne fut pas accepté par ces messieurs, qui me démontrèrent qu'ils n'en seraient pas mieux parce que je serais plus mal. et qui insistèrent en choeur pour que j'acceptasse l'offre qui m'était faite.
La logique de ce raisonnement me toucha ; mais restaient mes scrupules vis-à-vis de l'officier : je le privais de son lit.
L'hôte me répondit qu'il avaii déjà fait dresser un lit de sangle au premier, et qu'au "lieu de le priver de quoi que ce fût. je lui ferais le plus grand plaisir en acceptant.
J'acceptai donc, mais au moins demandai-je à lui présenter mes remerclmens.
L'ambassadeur me répondit que l'officier payeur était rentré très fatigué, et s'était immédiatement couché en priant Qu'on me transmît son offre. Je ne pouvais donc le remercier qu'en le réveillant, ce qui faisait de ma politesse quelque chose qui eût tort i ïsemblé â une indiscrétion.
Je n'insistai pas davantage et me laissai conduire au rezde-chaussec qui m'était destiné.
C'était une jolie petite chambre parquetée en sapin, où l'on avait poussé la recherche jusqu'à couvrir les murs d'un papier. Cette petite chambre, toute simple qu'elle était, était d'une propreté aristocratique.
Il y avait du feu dans la cheminée ; je m en approchai. Sur la cheminée il y avait un livre, je l'ouvris. Ce livre était l'Imitation de Jésus-Christ. Sur la première page de ce livre était écrit: Donné par mor< amie la marquise .
Le nom était raturé de manière à le rendre illisible. Je h- pour regarder autour de moi, doutant que
je fusse en Afrique, doutant que je fusse au camp de Smindoux. et mes yeux s'arrêtèrent sur un petit portrait au daguerréotype.
Il représentait une femme de vingt-six â vingt-huit ans. accoui fenêtre et regardant le ciel à travers les
barreaux d'une prison.
La chose devenait plus étrange à chaque instant: cette femme ne m'était pas inconnue.
Seulement ressemblance que je reconnaissais pour
ne m'être pas étrangère, flottait à l'état de vapeur dans les vagues horizons du passé.
Quelle était cette femme prisonnière? De quelle façon et à quelle ép a lie mêlée à ma vie? Quelle part y
superficielle ou importante? Voilà ce qu'il m'était impossible de préciser.
Et i plus je regardais cette femme, plus je
m'altéra 'ans la conviction quelle ne m'était pas
Inconnue.
Je passai plus d'une heure la tête appuyée dans ma main. Pendant cette heure, tous les fantômes de mon enfance, évoqués par ma volonté, reparurent devant moi. les uns rayonnant comme si je les avais vus la veille, les autres dans la demi-teinte-- les autres pareils à des ombres voilées.
Ce fut inutile. Je sentais bien que la femme du po était au milieu de ces dernières, mais je ne pouvais lever le voile qui la cachait.
Je me couchai et je m'en -pérant que mon n vi-
serait plus lumineux que ma veille. Je me trdmpais.
On me réveilla à cinq heures en frappant à ma | l'alluma] une bougie et m'habillai, puis j'appelai notre hôtelier donl i avais reconnu la voix a travers la porte. Il accourut : je le priai de demander puur mm au pro* lire île la chambre, au propriétaire du livre, au pro-
p lirait la péri le lui présenter mes
remerclmens; en le voyant, ;" ce m ère me
serait il expliqué. L'n tout cas, Si la vue ne suffisait i me re- et au risque d'être indiscret i
résolu d interroger.
Maison me répondit uni l'i ayeur était parti dès
quatre heures du matin, exprimant tous ses regrets de partir si tôt, ce qui le privait •'» c < Il Cette fols il était i il me fuyait.
J'en pris mon parti et tâchai d'oublier. Mais n'oublie pas qui veut.
Nous déjeunâmes et nous partîmes.
Au bout d'une lieu près, nous descendîmes de notre
diligence pour gravir une Le conducteur s'app;
Monsieur, me dit il vez-vous le nom ,,r qui
vous a prêté sa chambre '
Nui, pardieu: répondis-je, et depuis hier je désire le savoir.
— Il se nomme monsieur Collard.
— Collardl m'êcrlal-je, et pourquoi ne m'avez-vous pas dit ce nom plus tôt ?
— Il m'a fait promettre de ne vous le dire que lorsque vous seriez a une lieue de Smini
— Collardl répétai-Je comme un' homme à qui on ôte un bandeau de dessus les yeux.
En effet, ce nom m'expliquait tout. Cette femme qui regardait le ciel à travers les barreaux d'une pu d cette femme dont ma mémoire avait gardé une imag déclse c'était Marie Capelle, c'était madame Lafarge.
Sans doute la croyalt-il innocente, ce pauvre exilé de Smindoux qui se rappelait, en m'offrant <sa chambre ces jours de notre jeunesse où nous courrions Insoucieux dans les allées ombreuses un parc de Villers-IIellon ; et cependant, par une m il n'avait pas voulu me voir, moi. l'ami, le compagnon de ses premières années
Il s'était privé, le malheureux, de ce sympathique serrement de main qui nous eût rajeunis tous deux de trente années.
Et tout cela de peur que mon orgueil lui fit un reproche d'être le parent et 1 ami d'une femme dont j'avais été moimême l'ami, presque le parent.
Oh! que tu connaissais mal mon coeur, pauvre cœur saignant, et combien je t'en ai voulu de ce doute désespéré:
J'ai éprouvé dans ma vie peu de sensations aussi navrantes que celle qui. en ce moment, m'inonda le cœur de tristesse.
— Qu'a vez-vous? me demandèrent mes amis.
es larmes aux >eux, je leur racontai ce qui venait de m arriver.
I ES ZEPHYRS
Vers deux heures de l'après-midi, nous arrivâmes à El- Arouch.
i iiement fut grand lorsque je vis venir a moi une députation composée d'une douzaine de soldats et de sousofficiers du troisième bataillon d'Afrique.
Le liiuii de mon passage s'était répandu, et l'on venait me prier d'assister à une représentation extraordinaire.
Comme on savait que je voulais arriver le même soir à Philippe ville, la représentation aurait lieu de jour.
is quelque temps à comprendre et quel était le genre
-1 '" i ir qui m'était rendu, et quelle était la représenta-
laquelle on me priait d'assister.
' ''mu comme auteur dramatique que j'étais reçu La représentation à laquelle on me pri iposait i la 1 Me d< Dominique el de ; ai InelR.
Les artistes étaient soldats et sous-ofllciers au troisième bataillon d'Afrique, autrement dit aux zéphyrs,
Disons ce que c'est que cette ri ion toute française connue en Afrique et même en France sous le nom de zéphj i
Qn ordre ministériel de 1831 organisa b ■ bataillai .l'Afrique avec tous les hommes détenus puni une ■ rrec-
. ini p i la dégi ada I i... i liions deva eut t. ujours i ivant-i
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El li i se nomma chardonnei
De ces trois noms, un seul se popularisa: >e fut le nom de zéphyr
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— Eli : eh : laffaire peut s'arranger. Justement, il m est
des malheurs qui me forcent de vendre.
— Des malheurs :
— Oui, mon banquier a fait faillite.
— Voilà qui tombe à merveille.
— Hein?
. — Non, je veux dire, voilà qui est bien malheureux.
— Combien donueriez-vous comptant?
— Mille francs ; et le rf-
— Oh ! le reste, i ela m'es: égal Je vous donnerai tout le
que vous voudrez p >ur le reste, .nq ans?
\ merveille : cinq ans, dix ans. J'ai besoin de mille
Voilà tout.
Mors c'est une affaire faite. J ai justement les mille francs sur moi.
— Allez m'attendre chez le marchand de vin. i y vais.
— Seulement, en passant là-bas, voyez-vous, au >
la rue, envoyez-moi le grand blond, c'est le serrurier du régiment. Il faut vous dire que mes camarades, pour me faire une farce, m'ont enfermé et ont emporté la clef.
— Je vous l'envoie.
Et le colon tout courant alla attendre son propii. chez le marchand de vin. tout en lui envoyant, bien entendu, le serrurier demandé.
serrurier arriva: la situation lui fut exposé! i sait de partager les mille francs entre le prisonnier,
• rrurier et la sentinelle .
Au bout de cinq minutes, la sentinelle était prévenue et la porte ouverte.
Au boni d'une demi-heure le contrat était débattu signé, et le zéphyr empoi liait sa part des mille livres
Deux heures apn<. le. colon emménagrait
Un officier passa avec une patrouille, il vit qu'on desut un mobilier à la porte du corps de garde.
La porte était ouverte, il entra. Le colon faisait clouer des planches.
11 regarda un instant avec stupéfaction.
luis enfin :
— Que diable faites-vous là? demanda-t-il.
— Ce que je falsl pardieu ! vous le voyez bien: j'emménage.
— Vous emménagez ! où cela ?
— Dans ma maison.
— Dans quelle maison ?
— Dans celle-ci.
— Cette maison est à vous?
— Elle est à mol.
— Et comment est-elle à vous?
— Parce que je l'ai achetée, donc.
— A qui?
— I i riétalre.
— Où était son propriéta i i e ?
— Il était dedans.
regarda ses soldats; ses soldats se regardaient longtemps, Ils avaient compris ce que lui commenmprendre.
— l aire" continua l'offlcler.
- lit insoucieusement le. colon ntlnuanl d arranger son bazar.
ela ne vous regarde pas. N'était-il donc
• nfermé?
SI tait Imaginez-vous que ses camarades lui avalent m enfermé; mats je lui al envoyé le 1er du régiment, un grand blond, et il est venu me ire chez le : de vin, où nous avons i>
lire t Von un sous-selng. Mais i l< I à trois mois je le ferai
hé?
later de rire.
nnement.
US ? demanda t 11
le papier.
- • ing parfaitement en i gle >:ant quittance de mille livres et obligation des ; utres.
ion avait acheté à un zéphyr en punition la salle de du régiment.
L'affaire fut portée devant !e tribunal de Bougie, qui n'eut urage de punir l'auteur de cet admirable tour de ; .isse.
f,lt acquit ■ n,j quartier sous les arcs
e que lui adressèrent ses camarades
muées; il est naturaliste.
LE VE1 OCE
archéologue, dresseur d'animaux, c'esl le n • ur ne
de crapauds, de lézards, de serpens, de ijineléons, de sauterelles, de stellions, de fouette-queues et de gerboises. Qui vient en Afrique pour faire des collections d'animaux peut s'adresser à lui ; quand la nature s'appauvrit, il la sec ode quand l'espèce manque, il l'invente
C'est le zéphyr qui a invente le rat â trompe.
Nous allons raconter un fait presque incroyable, et qui cependant est de notoriété publique en Algérie.
A l'époque où la commission scientifique explorait la province de Bône, le 3' bataillon de zéphyrs tenait garnison dans cette ville Un matin le président de la ■ ommission vit arriver chez lui un zéphyr porteur d'une âge dans laquelle frétillait un petit animal, objet des attentions les Plus délicates de la part de >"h propriétaire
L attention du savant, fui éveillée par la façon amicale dont le zéphyr parlait a ranimai enfermé dans la cage
— Que m'apportez-vous la. mon ami? demanda-t-il au zéphyr.
— Oh' mon colonel le président de la commission tifique était un colonel, homme d'infiniment d'esprit que nous avons tous connu); oh! mon colonel, une petite bête pas plus grosse que le poing, seulement vous n'en avez jamais vu de pareille.
— Voyons, montre-moi cela.
-- Voilà, mon colonel.
Et le zéphyr remit a l'officier la cage qui renferma trésor.
— Eh: mais c'est un rat que tu m apportes là : fit le colonel.
— Oui. mais c'est un rat à trempe, rien que cela.
— Comment un rat à trompe !
— Etudiez, examinez, prenez une lou] e, si is n'y voyez
vec vos yeux.
Le colonel étudia, examina, prit une loupe et reconnut un rat de l'espèce ordinaire : seulement, comme l'avait dit le zéphyr, ce rat avait une trompe.
Trompe adhérente au nez, placée â peu près comme est placée la corne du rhinocéros; trompe douée de mouvement et presque d'intelligence.
Du reste, identité parfaite avec les rats de l'espèce commune.
Seulement la trompe dont il était orné donnait à celui-là une valeur particulière, une valeur idéale.
-- Hum : hum : fit le savant.
— Eh ! eh ! fit le zéphyr.
— Combien ton rat ?
— Mon colonel, vous savez bien que mon rat n'a pas de prix ; mais pour vous ce sera cent francs.
Le colonel en eut donné mille pour avoir ce sujet précieux. Il 1 examina de nouveau. C'était un mâle.
— Serait-ce possible d'avoir la femelle ? demanda-t-il.
— Peste! fit le zéphyr, vous n'êtes oas dégoûté. Je comprends : vous voulez avoir de la race. Donnez cent francs du mâle, et l'on tâchera de vous avoir la femelle.
— Quand cela ?
— Ah ! dame : c'est un animal bien fin. bien subtil ; la disparition de celui-ci aura donné l'éveil à la tribu. Je ne puis répondre de rien avant quinze jours ou ti" maines.
— Je te donne un mois
— Et il y aura cent fram s pour la femelle1?
— Comme il y a eu cent francs pour le mile.
— Vous aurez votre femelle.
— Voilà les cent francs.
— Merci, mon colonel.
Et le zéphyr empocha les cent francs.
Trois semaines après, il revint avec un rat à trompe du sexe féminin.
— Tenez, mon colonel, voilà votre bête ; seulement elle m'a donné du mal, je vous en réponds.
Le colonel examina la bête : rien n'y manquait. Sa satisfaction était au comble ; il avait la paire.
Aussi fut-il pendant quelque temps l'objet de l'envie de tous ses compagnons Monsieur Ravoisier n'en dormait plus, et monsieur Delamalle en était malade.
Ils demandaient des rats à trompe â tous les zéphyrs qu'ils rencontraient.
Ceux-ci se regardaient et répondaient :
— Comprends pas.
Le rat à trompe était à la haussi
Le premier qui reparut, fut vendu deux cents francs. Fuis cet animal si rare commença de se vulgariser, il n'y avait pas de jour où il n'y eût un rat a trompe à vendre.
Ils descendirent â cent francs, puis a cinquante, puis à vingt-cinq.
La recette des rats a trdmpe était onue.
Elle était, à peu de différence près la même que celle Indiquée par la Cuisinirre bourgeoise pour laire un 'ivet de lierre.
Seulement, au lieu que pour faire un civet de lièvre faut qu'un lièvre, pour r Ire un rat à trompe il faut d rats.
On prend le bout de la queue de l'un, que l'on greffe en écusson sur le nez de l'autre ; on soutient l'adjonction par un emplâtre de diachylon, en 'mmaillotte l'animal de manière qu'il ne dérange pas l'api iTeil. Au bout d© quinze jours on lui rend sa liberté, et le t< ur est fait.
\ partir de ce moment, la queu devient adhérente au nez lu rat, comme un ergot devient adhérent au crâne d un coq, et vous avez un rat â trompe.
Seulement, les rats à trompe ne se reproduisent pas. avec une trompe, du moins. Quand on veut en avoir, il faut les greffer.
Voilà pour l'histoire naturelle. Passons à l'archéologie.
Un banquier suisse, grand amateur d'antiquités, débarqua en Afrique et se mit à la recherche de ruines romaines Il avait déjà fait quelques acquisitions importantes, lorsqu'un zéphyr lui apporta une pierre qui paraissait avoir1 servi de couvercle a un tombeau. La pierre était gravée, e:, l'inscription, parfaitement conservée, paraissait remonter par la forme des lettres au siègle d'Auguste.
Voici quelle était cette inscription :
Il A
Le savant pâlit huit jours sur cette inscription, qu'il avait eue pour rien, pour quatre-vingts francs, je crois.
Plus il pâlissait, moins il en trouvait le sens.
Aussi jugea-t-il à propos d'en référer à notre savant ami Berbrugger, lequel examina la pierre avec attention, et secoua la tête.
— A qui avez-vous acheté cette antiquité? demanda-t-il au Suisse.
— Mais à un soldat.
— A un zéphyr, n'est-ce pas?
— Il me semble que oui.
— Eh bien 1 voulez-vous que je vous dise quelle est l'inscription ?
s Vous me ferez plaisir.
— La voici
Ci n< unis Polkam Inventavit et non decorahitur
Traduction littérale : Cellarius a inventé la polka et cependant ne sera point décoré.
Le banquier suisse était un homme d'esprit quoique banquier et quoique suisse : il trouva l'inscription moderne bi u autrement curieuse que si elle était antique, il la rapporta â Zurich, où elle tient la meilleure place de son cabinet.
Le zéphyr n'est pas toujours cliippeur, et parfois il donne aux acheteurs de la marchandise pour leur argent.
En 1836, à la campagne de Mascara, un Parisien accompagnait la colonne en amateur. On établit un bivouaf dans l'espérance de surprendre l'ennemi en défendit d'allumer du feu. Le Parisieïi exposé à la bi.e du soir t rosée de la nuit sans autre habit que son manteau,
— Morbleu ! je donnerais bien 25 louis pour avoir une maison.
— Comment la désirez-vous, monsieur, dit un zéphyr en s'approchant de lui, en bois ou en toile 7
— En bois, répondit le premier.
— Et. vous donnez 25 louis si on vo,; la livre?
— Je les apprête.
— C'est bien.
Une heure après deux prol iges étalent démolies et la maison était faite.
A la retraite de Con- i i>" PS étaient accrou-
pis à la manière mair q ic. sur quelques cadavres qu'ils avaient rapprochés les uns des autres; un officier leur . reprocha de profanei ainsi les cadavres de leurs camarades.
— Mon capitaine, répondit un zéphyr, cela ne leur fait ni chaud ni froid, et cela nous épargne des rhumes de cei ■•
D'autres, pour n être pas mouillés, s'étalent couchés dans les tombeaux de Koudiat-Aty. On voyait sortir leurs pieds, et on les prenait' pour des morts ; de temps en temps ment ils protestaient en croisant une Jambe sur l'autre.
'tJrïïvârt7rjJ>>.
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LE VELOCE
lui
— Mon commandant, répondit le zéphyr en ùtaut sa casquette, je suis ici par ordre du général.
— Du général ?
— Oui, mon commandant, du général.
— Et de quel général '
— Du général commandant la
— Et c'est le général qui t'a envoyé ici. dis-tu?
— C'est le général qui m'a envoyé ici, je dis
— Pourquoi faire?
— Ah : voila, mon commandant.
— Je ne suis pas commandant, je suis capitaine.
— Excusez, mon capitaine, je n'avais pas l'intention de
insulter.
— Abrégeons. Le général t'a envoyé ici?
— Oui. il m'a envoyé.
— Pourquoi faire ?
— Il sait que je suis un savant, que j'ai des connaissances en topographie, en géographie, en hydrographie il m'a envoyé pour lever un plan du camp et de ses environs.
— Ah ! vraiment?
— Oui, il m'a envoyé pour cela.
— Et ton camarade ?
— Mon camarade?
— Oui.
— Eh bien ! il est avec moi. mon camarade.
— Il n'est pas avec toi puisqu'il s'est sauvé.
— Il ne s'est pas sauvé.
— Bah!
— Non : je me suis aperçu que j'avais perdu ma boussole, et je viens de l'envoyer voir dans mon sac si elle n'y était pas.
Le capitaine ne put s'empêcher de rire, et grâce fut faite au soldat de la salle de police.
SPECTACLE DIURNE
Les zéphyrs* d'El-Arouch étaient sous les ordres du capitaine Plombin, qui n'avait point de salle de police, et qui d'ailleurs n'en avait pas besoin, n'ayant appliqué que trois punitions depuis trois mois, et toutes trois simples punitlons disciplinaires.
C'était un brave officier, plein d'observation, charmant d'esprit, et qui un an ou deux avant que nous fissions sa connaissance avait eu le bras cassé par une balle.
La blessure était grave ; il était tout à fait question de lui couper le bras, lorsque le docteur Baudin. l'un de nos chirurgiens militaires les plus distingués, opéra avec un bonheur complet la résection de l'os. Le capitaine Plombin, depuis ce temps a un bras un peu plus court que l'autre, voilà tout ; mais dont, au reste, il se sert parfaitement.
Ce fut lui qui me présenta à la troupe.
Voici sa composition :
Uidroit, directeur
IX FlINTAIM 1,-tUii- |ir
Vuguste Bonne/vu Premier rôle.
Il.'nry HlKSBLl.N Premier comique.
Augusl Père nobli
Jules Gauthier Deuxième jeune premier.
Joseph Tfuo.N Deuxième c ique.
,le;ni Lbcointri Première an 'euse.
Jules Perrims Rôles de Déjazel .
E'hiH'iL.i s \i . i ni Musicien.
On me conduisit droit à la salle de spectacle. Tous nos artistes étaient sous les armes. On comptait m'offrir des - détachées de la Fille de Dominique et de / ariru Ui
Je n'ai jàmai ri d vu de plus curieux que ce spectacle, que cette salle, que ces acteurs.
Monsieur Auguste Bonneau, qui joue les Lafont, était véritablement un artiste remarquable, qui n'eût été déplacé - -in aucun théâtre.
Monsieur Henry llirselin Joua un mie de savetier avec un comique partait
Enûn monsieur Jules Perrine nta m grand air de la Fille de D avec un goût incroyable et un entrain
merveilleux.
On reconnaissait là ces enfans de Paris, =1 intelligens, qui transportent la patrie partout où ils
Mais ce qu'il y avait de plus curieux peut-être que les artistes, c'était leur aménagement, leur foyer, leur matériel.
Tout cela avait été b.ui, créé, dessiné, taillé, cousu par eux.
Les robes de femmes eussent déûé nos plus habiles couturières.
A lépoque où nous arrivâmes, les recettes de l'année montaient à 3U.0OO francs.
l'ont, cela avait eu pour source une première mise de' de cent franc», venant d'une retenue qui avait été faite sur le prêt, à propos de deux du trois paquets de cartouches égarés.
Il faut, voir avec quel artifice étaient découpées les dentelles et brodés les habits.
Les habits étaient peints, les dentelles étaient en papier.
Seulement, à distance, il était impossible d'y rien voir.
Tout le matériel, qui aujourd'hui ne laisse ; is que d'être considérable, provient des recettes. Les acteurs ayant leurs rôles à apprendre, leurs répétitions â faire, sont exempts de service quand te bataillon est au complet ; mais comme, au moment où nous visitions El-Arouch, trois compagnies étaient dehors, les acteurs montaient la garde comme de simples mortels.
La troupe d'El-Arouch garde avec vénération le souvenir de monsieur de Salvandy ; lorsque monsieur ne Salvandy )'■■ i il y eut spectacle extraordinaire, et le ministre de l'instruction publique laissa, jg crois, cinq cents francs pour les artistes.
Seulement, ce soir-là justement, la représentation fut troublée par une alerte. Un factionnaire tira un coup de fusil sur un Arabe voleur. En un instant tout le monde fut sur pied : on explora les environs, on ramassa le cadavre ; et comme il fut reconnu que le voleur était seul de sa bande, tout fut dit.
Un autre soir, il y eut une véritable attaque : au milieu du spectacle, on battit aux champs. On jouait le Capitaine Roquefinette. Acteurs, spectateurs, prirent leur fusil et coururent au feu. La jeune première retroussa sa. robe dans la ceinture de sa giberne et fit des merveilles.
Cette jeune première était vraiment quelque chose de curieux à voir. Quand la représentation fut finie, je montai sur !e théâtre pour faire mes complimens aux artistes. Je ne lui parlais que le chapeau à la main, et lui présentais le bras pour descendre l'escalier ou plutôt l'échelle du foyer. I. illusion était réelle, et je me prenais à la traiter comme une femme.
Dans l'état ordinaire, c'est-à-dire lorsque la première amoureuse et la Déjazet sont habillées en zéphyrs, elles portent leurs cheveux en bandeaux sous leur képi, ce qui leur donne un petit air coquet qui leur va à merveille.
A Sétif, il y a comédie supérieure, nous allions dire par habitude comédie française ; et les artistes d'El-Arouch, en véritables gens de mérite, avouaient la supériorité du théâtre de Sétif sur le leur.
Les jeunes premières de Sétif sont, ou plutôt étaient, en 1836, Marchand et Drouet; Drouet, charmant garçon blond, jouait les amoureuses, et avait un succès remarquable dans la Clianoinesse.
Marchand était sergent: nous eussions pu le voir à Constantine, où il était allé pour acheter des rubans et des costumes de femmes. Ces derniers artistes appartenaient au 19° léger, dans lequel se trouvaient incorporés plus de huit cents Parisiens.
Aussi la troupe avait-elle un Arnal des plus remarquables. Malheureusement cet Arnal, qui s'appelait Balle, et qui était secrétaire de la place, passa à 1 ennemi a la suite d'un passe-droit qui lui fut fait pi me une question d'emploi.
En 1836, il y avait théâtre à Bougie. Les habitans depuis longtemps demandaient l'Auberge des l&rttt, et depuis longtemps cette représentation extraordinaire, attendue avec impatience, leur était promise, lorsqu'un matin annoncer sur l'affiche ce spectacle si désiré.
Ce retard avait tenu purement et slmpl culte d'avoir deux habits de gendam m, la
veille, le premier comique et l'amoureuse a [dus propres à faire réussir la négoi dépêchés au
brigadier de la gendarmerie, et avaient obtenu de lui qu'il pri ; ostumi
Or, ces costumes étaient en la possession des artistes, et comme lorsque les zéphyrs tlenn i, rien
ne pouvait plus retai
La salle était comble I 'le ses
les, pou» lesquels il avait demandé des entrées gratis, étaient au centre du
allait a mervi le el an rue homérique désopllall rates, même celles des gendarmes, lorsque arriva
I i -, .aie d ai i de Robert M I Bertl and.
imprend bien qui 'ici! Lemal-
tre et monsieur Serre at ince en ce moment,
les deux braves zéphyrs, qui repj entaleni leurs personnages, voulu: ' non seulement se modeler sur eux; mais en-
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Nous en primes notre parti, et nous laissâmes le Vèloce marcher comme il pouvait.
savions au moins une ebose, c'est que trois ou quatre heures d'avance notre retour sérail annoncé a \lger
Tendant la journée du 24 et la matinée du Jâ. nous
doublâmes su esslvemenl Bougie. Bengut et Matifou ; enfin
a deux heures de l'après-midi, nous découvrîmes Al-
Le temps était au plus grand variable, tout entremêle de sorte que les nuages qui pas sur le soleil, que la pluie qui rayait 1 horizon, et que les rayons lumineux qui de temps en temps passaient a travers la brume, donnaient a la ville vers laquelle - les aspects les i>lnc fantastiques, aj un hoiTlble coup de vent se déclare: un 1ère se lève eu tourbillon de la montagne - la ville comme un vélarium de . rue et vient nous fouetter le visage de ses mille i il près d'entrer au port, et qui s avan- ' est forcé de- earguer ses voiles
et de fuir devant le temps. Heureusement nous sommepresqib par La ville. D'ailleurs, nous :
arrivons à rompre l'espèce de trombe auins pe. En ce moment, nous entende détresse, et un batelier passe près de nous, entraîné avec sa barque vers la pleine mer; le vent le fait courir sur les vagues comme une pierre qui ricoché Nous lui jeti passant une corde, mais nous le manquons
C'était sun dernier esi»ur. car, cette amarre manquée. il
un-, lève les bras en l'air et les as'' de détresse Heureusement un pilote et quatri
uni excellente l.irqm -e mettent a sa pouri e de la rame a la vitesse du
vent, gagnent sut lui
i- tournons la jetée et nous perdons de vue le- irques.
i u quart ir après, nous lettons I ancre et nous
pllo • i la re rojue la petite
laïque encore montée par le batelier auquel il venait de r la M.
Nous : i te a la nuit fermée.
VI GER LA BLAM III
LES Al'TRUClIES DE MADAME JOl'SSOUF
N"u ' Ii i i . 1er en arrivant a
Ile du 1 1 Ii \ peine avions-nous touché barre à notre premlei ivait in qu< le maréchal Bugeaud,
■ poque pré. I e de notre m Ivi ait alli
tournée dans l'intérieur, et e trouvait absent Pour ne emp i avals alors pris sur mol
li m ne emmener par le I
■ ette déi Islon, donl t. - les obsert
pu me taire démordre, avait i au dans la haute administration algéi li une déi î.i i * - que, si l'on ne me i ment, le retournerais i l'instant mmic en i i on en avait i*>ur de me voir partir, passé pu ou
lu
i ii ,i. montrer li
i- «in mu i é p ir monseigneur le duc de
m i lage le n avals tout hé en êdl lin le voyage d Espagne, que nous avions
I dit île dix nulle I
uvei n iieur de Salvandy était donc par-
t in--.-..' redit à 1 ai nf du ministère ; i u i i- venais à Paris, et tout
■ vu l'Algérie cette fols-la aux frai du
ement ; mais je verrai- l'Algérie un autre Jour a
une j'avais déj t ..lie. l'Allemagne. 1 Es - île.
1 ,\ait donc a décider entre
'- plut quel iniiussalre de marine
■u maille r lors de mon passage a
1 item i nous informâmes si mon
i Bugeaud était de retour.
m i nui, on me le . -^ilt
LE M
l'ai assez pour système, dans les c irconstances semblables à celle où je me trouvais, tic prendre, comme on dit, le taureau par les cornes
J'allai donc droit au maréchal.
J avais vu le maréchal une seule lois chez monsieur d Argout II y avait de cela dix ans à peu près, 11 avait parlé de l'Algérie où il avait combattu, mais dont il n'était pas encore gouverneur, et il en avait parlé non seulement en soldat, mais en philosophe et en poêle.
A peine au milieu de cette conversation qui était restée dans ma mémoire, mais qui avait dû bien certainement s'échapper de la sienne, a peine avais-je eu l'occasion d'attirer son attention par deux ou trois questions que je lui avals adressées... Mais les hommes haut placés <>nt une case particulière dans la mémoire pour se rappeler ces espèces de visions.
Le maréchal Bugeaud me reconnut en m'apercevant.
— Ah! ah! me dit-il. c'est vous, monsieur- le preneur de i!i«eau, peste ! ne vous gênez pas, des deux cent vingt chevaux .pour vos promenades
— Monsieur le maréchal, lui dis-je, j'ai calculé ave le capitaine que j'avais coûté, depuis mon départ de Cadix, 11.000 francs en charbon et en nourriture au gouvernement. Walter Scott, dans son voyage eu Italie, a coûté 130.000 fr. a 1 amirauté anglaise, c'est 119.000 francs que le gouvernement Irançais me doit encore.
— Alors pourquoi n'avez-v ;- pas fait le tour de la Méditerranée tout de suite?
— Parce que j'avais eu la sottise de promette que mon ge ne durerait que dix-sepl jours il en : duré dix-neuf,
mais ce n'est pas ma faute puisque le mauvais temps nous a cloué quarante-huit heures dans le port de Collo.
Le maréchal vit que jetais décidé a faire contre lui un nouveau Mazagran ou un autre Djemilah.
Il me tendit la main
— Allons ! me dit-il. la paix : vous avez pris le I vous avez bien fait, n'en parlons plus. Voulez-vous dîner demain avec moi?
— Monsieur le maréi liai j'ai mon fils e' quatre ami-.
— Eh bien ! avec votre fils et vos quatre amis, parbleu .'
— Merci, monsieur le maréi liai.
— Venez de bonne heure, je donne l'investiture a un cheick, c'est un homme curieux - ml dans sa tribu. un vrai Arabe, tua Kabyle de pure race, qui avait serv: de guide a monseigneur le duc d Orléans pour iraverser les BiK. r
— Ali oui! El-Mokrani, n'est-ce pas
— Vous le connaissez?
— De nom
— On s'occupe donc de m utre côté de la Méditerranée?
— C'est-à-dire qu'on ne s'occupe que de vous: c'est un de« privilèges de l'Afrique, vous -nez. que de bruire dans le monde. « Quid noi lent les Romains du temps de Scipion. Eli bien : nous sommes des Romains, à l'endroit de l'Afrique du m
— Ne trouvez-vous p tu > elle en vaut bien la peine, qu'on s'o p ■ ille!
— L'Afrique, mais c'est la terre prom
— C'est la terre don
e. l".aites-la cornu médians avocats qui
tendent 100 - quand nous leur donnons
un monde, dites-leur qui: - qu'à la gra ter deux fois
par an pour qu'elle donne deux r: - ins Ils peuvent m'en croire, moi qui suis un laboureur, un paysan, un plai de p<<nimes de terre. Avez-vous vu la Mitid.iah. avez-vous vu Bltdah?
— Je n'ai encore rien vu
— Eli bien ! voyez tout cela, lù-b
ce* imbéciles qui parlent de l'Algérie sai ! mnaltre, dites-leur que j'ai de la terre pour trois millions d liommes. seulement il D'y a pas d'aï nie le mien, des
colon* miliinires, un gouvernement militaire, une militaire... Ali ! voilà 1
amis, c'est lui qui a empêché que je ni '
avec l'Btna pour ravoir mon i
— Ali ! vous eus-iez é
ma pris VEtna. cela n rail on bâtiment de
plus > noms, ci a vous deux bâtlmens de m
— Allons; il parait que sur ce poinl ' '- raison avec vous.
— C'est avec un parti pris D r le maie I
— Soit : je n'y reviendrai t li Je remerciai le gém ira de
fendu i i ri ongé de m ni hâte
de rejoindre mes compagnon rivais perdus sur la
place (le la Marine, et qui di i archer
des logemens pour eux et pour m
Us s'étaient arrêtés à un hôtel npara-
vant. et qu'on appelle l'hâte! de Par qui aval'
voyagé en Italie, prétendait comme les Ita i faut
lira -adresser aux nouveaux saints, attendu qu'ils ont leur réputation a faire.
i étais en train de fan- non pas ma réputation comme un saint ou un hôtelier, m. Ailette, lorsque ma porte
s'ouvrit et donna passage i icier babillé en bourgeois,
qui vint se planter devant ïambes écartées et en
me posant la main sur l'épaule
— Eli parbleu! vous voilà donc , lin, mon cher ami. me dit-il . il y a dix ans que je von- ittends : ce matin oh a signale le Piloce, et J'ai dit. bon ! i ette ois le le tiens.
Je regardais cet officier qui m'attendait depuis dix ans,
cet ami qui me prévenait qu'il alla: mparer Me ma
une, et il m'était Impossible, non seulement de mettre
e n in -ne -"n visage, mais encore de me rappeler où Je l'avais vu.
— Bon : dit-il, voilà que vous ne me recona Je voulu* balbutier quelques lieux communs.
— Vous ne me reconnaissez pas. c'est dit : rieu d nant depuis que je vous ai vu. j'ai été fait général et je me suis marie
— Mais enfin.
— Joussouf.
Je jetai un cri de joie.
Ce cher Joussouf moi aussi, depuis 'lix ans, je me f une joie de le revoir.
Je l'avais revu et je ne le rec pas
Xon point parce qu'il était général, non point parce qu'il était marié; mais parce qu'au lieu de ce charmant costume franco-arabe avec lequel il était venu i Paris, il portait un affreux costume bourgeois qui le rendait pr au-si laid que nous.
Une fois la reconnaissance faite, nous Gppartenions à Joussouf pour toute la journée.
Une voiture nous attendait a la porte; nous y montâmes, le cocher partit.
Joussouf demeurait à Mustapha supérieur: il y habitait une petite maison arabe que sa femme, charmante Parisienne transportée en Afrique, avait eu l'excellent goût de meubler à l'arabe.
Des fenêtres de cette maison, la vue s'étendait sur tout le golfe, sur une partie de la ville à gauche, sur une p. de la plaine de La Mitidja à droite.
Joussouf. cet homme terrible en face Ce l'ennemi : néral, aventureux comme un condottiere du moyen âge; ce chasseur, chasseur d'hommes et de lions; ce ressort qui par; et qui tue, comme me disait le maréchal Bugeaud eu parlant de lui, est, dans 1 intimité, une des natures les plus douces, les plus spirituelles et les plus aimante* que j'aie jamais connues.
Je n'ai jamais vu personne faire le* honneurs de chez lui comme Joussouf. Au bout de dix minutes qu'on est chez lui on n'est plus chez lui. on est chez soi L'homme et ta maison vous appartiennent.
Il s'agissait de manger à dîner un kouskoussou gigantes que, et. en attendant le dîner, de visiter à cheval et en calèche les environs d'Alger, i quatre chevaux du général furent mis à la dl p il
messieurs Giraud, Desjbarolles, Alexandre et Maquet. les centaures rie la troupe, s'en emparèrent
e Joussouf nous fit les honneurs de la calèche, à
son mari, à Boulanger et â moi.
i munie aux environs de toute ville arabe, ce qu'il y a de
charmant à voir aux environs d'Alger, ce - Il
le- fontaines, situés toujours sur le* points le- plus pittoresques et les mieux abrités.
Les uns avec leurs fumeurs, couchés nonchalamment urs, non moins non» h ilans que les fumeurs. Les autres avec leurs haltes de pèlerins, de
«r. - et de chameaux.
- et. fontaines, abrités par de nalm
deux plus beaux arbres «le et qui
èten I parfaitement un pays ige Après lieux heme- nous rentrâmes La t ible était toute di e sée an m «le Heur- ornées au i entre de son
il .m madame Joi
ibe ce une non* avon illen,
dire un objet aussi loli •<■' la
- 'e de Char ifs du roi
nond.
Madame Joussouf. ai reservait le d
sert du dessert.
C'était un-- promei 'e dans ses jardins et une halte devant sa ménagerie.
Lit i - les f.eurs et
tin les Ire .nient paru sur la table.
Quant à l.i ménagerie, elle -e composait d'une antilope, de deux i: >■ Iles et de deux autrui
i double corne en forme de lyre ses gros yeux ' tête énorme, me parut grotesque.
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aie fut absorbée, mauv parussent avoir rien
Les rec leurs Jambes fine *!*. !«"* I
_r?n." soutinrent ad-
atlon que I faite les poètes
" U plus fantastl-
: dans le Vieux dans VBUU Je monsieur de
"'îfa'os la provision des a.: ' >'<m;>c ™»
v«cblal. madame Joussou: faire «""e
• le pain. ,_ . .,
ib noua av. une part suffisante a dê-
saflam«r un nom
sans que les
•relier du pain à la
mai»!
île à nour-
■uals n'est pas délicat mets. Vous aile/
iul roula un de ses gants, et l'offrit à l'anime.
■ r fit offrande de ses
Les autre rent chacune quatre paires de ■
le ton buveurs avaient un
mme le poing se dessinait le col, glissait tout le long
durer on minute i peu i rts
quatre gants a l'in- \ secondes.
i une distance de en
semble llonnant un
.,r i..ngin' que
I | que I 11
moment usque aussi facilement que
m, fui le m.
■ une douzaine de *
Mie- sur U nu duel.
un i
donner
■ ■ ■ nuit
le un poquo
se faisant conquérans, s'étaient emparés d'Oran et de Boumir appela a son secours le renégat Haroush-Bar-
berousse.
•■- au puissant allié, la conquête espagnole s arrêta, mlr fut empoisonné.
A la mort de Barberousse. son frère Kair-Eddin fut nommé paclia d'Alger par la Sublime-Porte ; mais cette Inféodation lut de courte durée. Bientôt Kair-Eddin, tout en restant vassal de nom, se fit indépendant de fait. Alger ne pouvait mentir à sa destinée; fondée par un ,,, elle se fit la reine de la piraterie, et du haut de ner elle déclara la guerre au reste du monde. es -Muint fut le premier a ramasser le gant jeté par meurs de mer. lin 1541, il mena contre eux une puissante armée ; mais le jour n'était pas venu, et à peine le débarquement était-il effectué, qu'une tempête força, l'armée espagnole de remonter sur ses vaisseaux, qui ne firent iraltre, et qui, emportés par le vent après des avaries immenses, regagnèrent les ports d'Espagne, laissant la cote «I Afrique toute jonchée de leurs débris. Charles-Quint mourut, laissant sa vengeance à qui se sentirait assez fort pour 1 accomplir
Ce fut Louis XIV qui accepta l'héritage Pendant les années 1682 et liis3, Duquesne bombarda Alger et força le dey à recevoir les conditions qu'il plut au vainqueur de lui imposer. Mais à peine la flotte victorieuse eut-elle quitté la côte d'Afrique, que les courses recommencèrent et que. presque à sa nie, des navires portant le pavillon français furent nés et leurs équipages emmenés en captivi I. Espagne ne pouvait oublier son échec de 15*1. Charles III résolut de venger Charles-Quint. En conséquence, en 1773. une armée de 30.000 hommes fut rassemblée et -ou- k-s ordres du général Oilelly. Elli dune puissante artillerie et menait à sa suite •
l'mens immenses. Mais, de son côté, le dey avait fait .le- arméniens considérables; il poussa contre gnols qui venaient l'attaquer. 101 ; Arabes, M.m
Bédouins; O'Relly fut vaincu et contraint de se remuer.
succès, le dey se regarda comme invincible lors le- vaisseaux de la régence ne se contentèrent plus ruer les hàtimens qn ils rencontraient ; ils exécutèrent
sur les côtes <i Espagne et d Italie, et di ' abord, et bientôt des villes entières virent leurs titi ■ i i Lavage.
Quelque temps on put croire que ! peenne nsultées, chercheraient eance
commune en quelque nouvelle croisade contre
Alger, mais il n'eu fut pas ainsi. Tout au contraire, et
itre, iliaque puissance acheté .> prb l'amitié de la régence. L'Europe se fit tributaire d un chef
rotation française éciata, occupant le monde autour d'elle. Puis vlnl Napoléon et ses 'li\ an tuMat
ne ne fut qu'un vasie taille.
Ri t.iuration lui succéda, ramenant la paix universelle.
Pende période de 25 ans, Uger ave té ses
lais à peine y avait-on luis garde, tant .m ■ le suprêmes êvénemens. lue querelle entre la rérre ramena l » sus ce
\dique. Le gouvernement ae-
ui de lui déclarer la guerre.
i ord Exmoutb sortit de la Manche, conduisant une île trei n\, et apn- avoir rallie l'escadre hnllan-
1 Alger 16 26 a lp*BI huit
rdement, les batteries du Mole étaient dé i I par les b."
ir le.- boulets.
Le de> suivit alors la tactique si heureusement mi i
uni ers 11 demanda a traiter; tlt au
:i une in-
■Me pour réparer les ; uvéea par
- dans ses i lats d rendll la liberté
■i mil i- -u- Les Hottes combinées s'éioi-
• i ut plus dans Alger la moindre étaient i ilus a ivee el plus Im
: ionta sur le trône. Il
montra pi la France qu'A
lion In en 1M7 nous avait
de nnanl une rede-
i ' lit le monopole de la
ni- .. redevance a
il fallut subir cette augn arbl-
eolever ms . tahlis-emens.
an brick fraie ai- fui p lié par ma de
CTII1 nsulte resta impie
LE VELOCE
lu:,
En 1S25, sous prétexte (lu'elle recelait des marchandises de contrebande, la maison du consul français a Bone fut usitée de force par les autorités algériennes; le ré de la visite prouva la fausseté de L'accusation. Le se plaignit, demanda Justice; mais ses plaintes furent inutiles. Justice ne lui fut pas rendue
En 18S5 et 1826, des b.itimens romains, naviguant sous pavillon français, fureut capturés malgré les traités gui existaient entre la France et Alger, tandis que. au mépris de ces mêmes traites, des marchandises Cra a Lord des navires espagnols.
Enfin, le 3» avril 1*07. le consul français étant venu, à
propos de la fête du Beiram, pour féliciter Hussera-Pacha,
i, à la suite dune légère discussion pécuniaire, le
Ceci était plus quin an déQ de guerre,
et. cependant, on liés ne temps encore. Les mau-
vais résultats des exp. id pi .tentes effrayaient le
gouvernement. Mais l'opinion publique parlait plus haut que la prudence ministérielle, et, dans le mois de février 1S30, l'expédition d'Alger fut résolue. L'amiral Duperré fut chargé de l'armeruei.' d3 la flotte. Le général comte de Bourmont reçut le commandement de l'armée, PS ta ri ii d avril, tout se trop, prêt.
Le 25 mai, à midi, toute la flotte se mit en mouvement. A une heure, le premier bâtiment du con [soi ta* du port ; à trois heures, la rade dispaa il Ù era , i foret de mats. Toutes les manœuvres s'exécutent avec uni . ■ , , ad-
mirable. I "ii seul aci ident un peu sérieux signale le départ.
liussein-I'acha le frappa dj chasse-mouches en plumes de paon qu'il lenail à la main.
frappa du chasse-mouches en plumes de paon qu'il tenait à la main.
Cette fois, l'insulte était trop forte pour être tolérée. i i h m né sur la joue du roi de France. Le consul reçut L'ordre de quitter Alger, et le béait se répandu que cette fois la réparation serait terrible.
Le dey ne lit que rire de cette menace, et en preuve du in m d misait, il ordonna de détruire tous les êtabilssemens français qui se trouvaient sut La cote, entre Bone et Alger.
L'ordre fut exécuté avec toute l'exactitude de la I
Le blocus d'Alger fut décidé. Le blocus dura trois ans, et coûta vingt millions. Au bout de trois ans. il n iva produit d'autre résultat que d inspirer au dey une opinion' plus exagérée que jamais de sa pi i
Aussi, lorsque au mois de Jutl I (Je la Bre-
tonnlère fut chargé d'aller proposer a Hussein radia les conditions moyennant lesquelles la 1 i ■niait a lever
le blocus, Hussein-Pacha éleva-t-il des prétention plus Insolentes que n'en avaient jamais en prédéce i ■ui,s. De plus, lorsque l'amiral sortit du palais, il fut in Bi populace ; et, à peine eut-il remis le pied à bord, qu'à un signal parti de la Casbah, les batteries du port firent feu sur son bâtiment.
Le trois m. Us ri" <3 -e jette en I : Llfl
le beaupré, de ce vaisseau, et. Prise son propre i
misaine Pendant une heure, les deux bat m "ochés
i un ,i i - semblés! <i< ta oas kres a l'ai l nfln,
il- par» m .i se dégag r-vai (es. Us
peuvent continuer leur chemin.
■ iiiiii, la Hotte entrait dans la ba:e de Palma Le 9, elle se remit en route.
Le 12 au soir, on signala la rô'e d'Afrique. Le 13. a quatre heure fln
bord du vaisseau i rr'' '''
t . pu major de terre et de mer SUT la
e. et, quelques m donné
par 1 amiral, on vit le '• le bric* I
r leur rang, pi i li tête de la flotte, s'ava
Lalreuxs, et s'api l m» recwroattn li
sondage.
Contre toui terre sans qu'un seul
lé irn l ■ ■ I 'iteries,
t l'on étal lé que ce si] tin' quelque em-
.,,,, i ,. xoui mployée a prendra position
\ nihh flCUS aux trou ■ ' 'nq jours d
vres. avec ordre mme d'emporter ci
bution en débarquant.
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A deux ' anges
enes algetentes en-
.-.■ment lut donné
Un.
u „ !j première
- Le
. :nmi ent recommandé,
ajn , rince du mouvement
«uJ s'opérait Mais le land rn t. qui était
destiné a l'abattre • ha. II en résulta
une confusion mom mure division
enHn le rivage lai de fusil eut et'
L armée apprit - redoublés d« Vive le
i. : lonne
serrée m et l'artillerie, traînée
a braf
Vers ncul heures du manu I i à l'ennemi au
pas de charge La td t.-barquait au moment
mouvement commençait Elle* ai COOrat réclamer son le que la seconde brigade lui céda.
marcher a lui. l'ennemi menée le feu de .-a double batterie, auquel
tandis nu une .ni a travers las le fen pour li première lois, nos solda aent la marche sans
aider Le gi .■ tpprête a tour-
ner la la colonne Achard se formera en carré
front; mal: I 'n.'ienii n attend ni l'une ni I autn ut la pointe de nos baïonnettes, et
i-mne ses pièces sans même prendre le temps de les enclouer.
lient les Bédouins, <rn [ail plu-ieurs barges
lOOI an parranli oer On lança sur eux
des tirailleurs, mais l'enn- le portée.
lieutenant du 2» léger sur les fuyards, fut entour liedouins qui massa
lu lieutenant A 1 'in$ nos ',
' auquel ap] mça, mais
neml disparut au galop.
Le lendemain on retrouva le cadavre de monsieur Astnic il avait eu la tête. I mains coupés
nt commet' mlnua à -
génie traça la ligne d'un ami Le 19. nous fûmes a la ligne. Cepen-
- 5ur '■' me un In
une heure de combat,
tige Il (te
il, s.
qu'ils
1 blTi
; "la la t
' indi •manilti
ie rien Il Juv
i deux lieues de l i On l'y poursuivit et on l'en débusqua j:er a Bouzai îa a une lieue d'Alger. N"S troup. l'extrémité du plateau. Une vallée
étroite les séparait des Arabes.
Ce combat prit le nom de Sidi-Kalef. C était celui d un petit hameau situé sur le plateau dont nos troupes venaient de s'emparer.
On établit aussitôt une route entre Sidi-Kalef et Staoueli. Ainsi nous occupâmes trois points de la côte dont le plus 6 ue se trouvait qu'à une lieue d'Alger. Le même Jour, cm aperçut de Sidi-Ferruch le convoi attendu par le général en chef pour commencer le siège. Le 25, ce convoi mouilla dans la rade, et le débarquement du matériel qu'il apportait commença sur-le-champ.
Un événement douloureux se passa le 2S. L'n bataillon du i" léger, formant régiment avec le !•, élan occupé à itre ou iinq mille Kabyles vinrent se jeter sur nos soldai Malgré la surprise, les Français firent bonne contenance Le commandant d'Arbouville et le 3» de ligne vinrent au se- ours des bataillons engagés, arrêtèrent le mouvement offensif de 1 ennemi et le convertirent en aie fuite.
Le 29, le matériel du siège était débarqué. C'ne attaque Vigoureuse - ..lonnes de se porter en vue du
i mpereur, au sièze duquel on commença immédiatement à travailler
i. on ouvrit la tranchée sous le feu du château.
Le 30, la canonnade du fort retentit plus vive que la veille, - ins qu'elle eut l'influence de ralentir un instant le de nos travailleurs -oldats commençaient a reconnaître la terre de de- -nr laquelle ils se trouvaient A mesure qu'ils s'ap- ■ \ gei la stérilité des collines de Sidi-Ferruch plaine? de Staoueli disparaissait. Des maisons blanen terrasses, s'élevaient avec leurs ceintures i niers roses et de cactus. Presque toujours un beau palmier, se découpant le soir sur un ciel rougi. ibrageatt comme un panache. Mais la discipline mainun i son rang et quelques chefs seulemei toucher du doigt ces merveilles des Mille et une .. pour s assurer qu'elles étalent réelles. Les i lu I i de l'Empereur étalent de véritables
bâties contre les catapultes ei mais oublieuses de cette invention moqu'on appelle le canon ; privées de chemins couverts -lacis elles s'offraient dans toute leur hauteur aux le notre artillerie. Dix pièces de 24, distribuées dans • .*u dauphin, furent chargées de roi du bastion; six pièces de 16 battirent nord-ouest ; enfin une batterie de deux obusiers. qui ' nom de batterie du duc de Bordeaux, et quairenl celui de batterie Duquesne. furent lancer des feux courbes sur le fort.
Pend mpi lenneml continua cette guerre de coups
ti et d embuscade, à laquelle notre Insouciance du alors et donna depuis tant de pris au consulat de Suède fut attaqué à l'Impr.
retirer vers le camp du 6» de ligne. La ihie, ainsi que le redan construit p.nir li
rocher, chaque pli de terrain, et in ennemi, qui faisait feu. puis s'évai tumée comme un (an batteries qui allaient envelopper le fort i i 1 prêtes le feu. un.'-
llrs, et aussitôt la canonnade éclata liillene du fort répondit, et tout seml
la ronde pour écouter cette grand-'
l res raisons des rai*
- le feu dura sans interruption au
> une S - pli n'ailles volaient
le feu du fort était éteint
v dix heures un quart, le général La
illerie donna Tordre de battre
tendre et se déchirer.
tu la lin du Jour, rien n'empêche-
tUt.
>. secousse pareille a celle d'un tremble tir, le fort chancelle comme un aune le cratère d'un volcan, et feu; ce n'est plus une batterie qui Ute 11 y eut un Instant n resta i son poste - • ' • serré puis la fumée, qui sem
■ire et envelopper quelque château enlentement, puis l'on aperçut le fort aperçut que la tour inté- . i ciel en il ■•s.
• .rut qu'une de ses bombes t que tout avait sauté
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i sut depuis que les Irabes inq minutes avant Fexplosion, avaient évacué le fort, nu un seul nègre était resté, chargé de la mission terrible et mortelle de mettre le feu aux poudres, et que cette mission il remplie.
Dix minutes api | 'Sion nous étions dans le fort.
Ce fui a ors seulement que les Arabes comprirent leur position et que le bey Hussein se regarda comme vaincu.
Le bey Hussein voulait s ensevelir sous les ruines d'Alger, mais ceux qui l'entouraient n'étaient pas disposés a partager le sort de leur chef ; deux fois celui-ci, le pistolet à la main, se lança contre le magasin à poudre, deux fois on l'arrêta. Alors il se décida a envoyer au général Bourmont son secrétaire Mustapha, pour offrir de payer les frais de la guerre, mais à ceti .1 Français n'entre-
raient pas dans la ville.
Le parlementaire fut reçu par le général Bourmont sur les ruines fumantes encore du château de l'Empereur.
Aux propositions quil lit, le général Bourmont répondit en donnant l'ordre de commencer le feu sur la ville : alors rlementalre lui-même blâma le dey d'avoir attiré sur Alger le terrible orage qui éclatait en ce moment, et laissant tomber sa tête sur sa poitrine:
— Quand les Algériens sont en guerre avec la France, dit-il, ils ne doivent pas attendre pour demander la paix l'heure di du soir.
Bientôt relevant le front, et s'adressant au général en chef.
— Veux-tu la tête de Hussein? dit-il, je te l'enverrai dans un quart d'heure.
Ce moyeu de tout concilier ayant été refusé par le rai en chef, le parlementaire revint vers le dey lui porter l'ultimatum du général.
A une heure, deux Maures se présentèrent, envoyés à leur tour p. in, ils se nommaient Alimet Bouder-
bah. El-Hassen-ben-Otnnian-Khodja ; tous deux parlaient fran
Pendant qu'ils causaient avec le général en chef, un bou let, parti du fort Bab-Azouu, vint labourer la terre à quelques pas deux.
Ils firent un mouvement de crainte.
— Ne faites pas attention, dit le général La Hitte, sur nous que 1 on tire
Et la conférence continua.
A trois heures, Mustapha reparut, il était accompagné du consul d'Angleterre, lequel venait officieusement et sans aucun caractère officiel.
Ce fui 1 liscuta sérieusement la capitulation,
Mustapha demanda qu'elle fût écrite.
Voici le texte <,ui lui fut remis et qu'il porta au dey :
« Le fort de la Casbab et tous les autres forts qui dé- 1 que le pori de la v;lle. seront remis aux troupes françaises, le 5 juillet a dix heures du matin. « Le généra! en chef s'engage envers Son Altesse le dey d'Alger a lui laisser la liberté et la possession de toutes ses n Mies.
« Le dey sera libre de se retirer avec sa famille et ses richesses dans le lieu qu 11 aura fixé. Tant qu'il restera à famille, sous la protection du général eu chef de l'armée française, une garde garantira la sur me et celle de sa famille.
•■ Le général en chef assure à tous les soldats de la milice les même- et la même protection.
L'exeri ice de. la religion mahométane restera libre. La de loutes les classes, leur religion, leur» propriétés, leur commerce, leur Industrie, ne une atteinte, leurs femmes seront respect*
1 hel en prend 1 en t m m ur eur
L'écha onventlon sera fait le â avant dix
In. Les troupes françaises entreront au in et dans tous les forts de la 1 :
de la marine. »
Le lendemain .< midi les portes de la ville furent ouvertes.
Notre entrée à Alger fut ce que, trente-deux ans au valil ■',v'11 été notre entrée au Caire. Les marchands étaient
: trs portes; les femmes mauresques, le filé, rai trta enl a travers les ouvertures des fenêtres; les femmes juives, pins familières, et assujetties à une garde moins sévère, garnissaient leurs terrasses.
Un de mes amis, monsieur Du Pondegaut, alors capitaine du 350. me racontait qu en passant près d un de ces groupes 11 menaça, en riant, de son sabre, un lin. qui en partie. Le Turc prit la menace pour bonne et réelle, et leva tranquillement la tète pour donner au capitaine toute facilite de la lui trancher.
Le fley sortil de la Casbah par une porte, tandis que les Français entraient par l'autre.
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a des 1 pal Ides annonçait cette grande nouvelle à la France.
lux neuf jours après, la fusillade de Juillet éclatait les rues de Paris.
risitant notre capitale, n > n va plus ses
vainqueurs. Une autre dynastie, qui ne .levait faire qu'apremplacé la dj n; du
ainsi, que. dix-huit ans p u tard, \l 1 K nier de-
11 lu château d'Amboise assister a a la chute
de ses vainqueurs.
Seulement, nous avons tenu nos promesses vis-à-vis du
dej Hussein, tandis que nous avons manqué à tous nos en-
aens envers Abd-el-Kader.
Comment les hommes qui nous gouvernent n'ont-ils pas
que le château d'Amboise est le pendant de l'Ile
Sainte-Hélène?
ARABES ET FRANÇAIS
Depuis le jour de sa chute .ris mains des Français, Alger est bien changée. Toute la partie basse de la ville, à part la mosquée qui a tenu bon, est française ; le? traces de la vieille ville, seulement, se retrouvent au fur et a mesure que l'on monte.
Il va sans dire que, dès la seconde soirée de notre séjour à Alger, nous limes cette excursion sur les terres du Prophète.
C était par une belle nuit de décembre, les nuits de décembre même sont belles à Alger, nous avions ave. un Arabe devenu Français et un Français devenu Arabe.
Une prédiction d un saint musulman qui vivait au XVI0 siècle dit :
« Les Francs, ô Alger 1 fouleront le pavé de tes rues, et les filles de tes fils leur ouvriront leurs portes. »
Jamais prophétie ne s'est plus complètement réalisée.
Nous entrâmes dans quelques-unes de ces maisons dont on nous ouvrait les portes avec une hospitalité fort étendue; mais aussi un peu intéressée. C'était une simple variante de ce que nous avions vu à Tunis et à Constantine.
Seulement à Tunis, les portes n'éiai tes que par
des Juives.
A Constantine et à Alger elle* étaient ouvertes pal Mauresques.
La seule différence qu'il y eût était dans le costume et dans un degré plus avancé vers la civilisation.
I Mauresques d'Alger disaient quelques mots de cals.
Mais quels mots, bon Dieu! Ce sont de terribles proies seurs de langue française que les matelots et les soldat Le costume était charmant.
II se composait d'un mouchoir brodé d'or ou d'argent roulé autour de la tète ; d'une veste de velours brode,.
ou d'argent, de caleçons de satin brodés de la même maet. d'une chemise parfaitement transparente, laissant voir la gorge et une partie du ventre
Au reste toute pudeur est inconnue, toute vergogne absente.
Bien peu de ces malheureuses étaient n. es lors 'de la d'Alger: qui les a poussées à la prostitution ? la misi
Comment les familles mauresques, riche < la domination turque, sont-elles torir , ,e si. us la domination française?
Personne peut-être, n'a songé 1 faire cette
question, ■ I ai faite, et voici ce que l'on m'a
— La conquête n a ri m pris s. .us la domination turque, les Maui 'létaires
.(s touchaient les loyers- ! . p létaires des ! iaux, et il rendaient le rlvrei des terres,
et ils vendaient les 1 6t "Iles
l'arrlvt le ville :
une les Courouglis,, fils de rurci Mauresques, puis
les Maure les suivirent. En quittant la ville dort les chasor propre volonté, ils yen pas leurs terres et leurs maisons, personne n'eût voulu ; mais leurs efl "i ton deux liers audessous de leur valeur. Ce qu'ils ne vendirent ras à Alger fut emporté avec eux, fondu et vendu où lis se trouvaient. Mais après deux ou trois ans d'exil volontaire, les exilés
usent gne ton tatlves Lient
1 Info] apprirent qu'aucun mal n'avait
été fait à ceu étaleni restés. Ils revinrent et retrou-
v. nul leurs terres et leurs mal
La confiance était un peu rétablie: ils vendirent, mais a vil pri ' ! une maison coûtait fino francs; celui qui
avait acheté cette maison 600 francs, la revendait 1,200;
. . UM s ■' :
de la
..ode tarent tard
loua.
nant
. il\ affaires <1 Eure que le renouvelle-
»myrne. au ..,. les autres ils loueur un pot-devin ■ tes sortes de conces-
glODf.
Cela me d'un moment a 1 autre
le pr(1| tes bonnes «races et chasserait
le» i r i' Algérie.
te ne se pressait pas; le pot-de-vin était
ne r époque des rentes; on es-
r un, six pour deux.
naît, pulsquun Jour ou l'autre
i ter 1 Algérie.
nt pas l'Algérie, et les Maures
IU . i,t iar vendre leurs étoff. s. ce
au |ls . . ,lu moins, puis leur argenterie; puis
îs ni étoffes précieuses, ni argenterie,
■ marabout furent accomplies :
Et |t., < croyons ouvrirent leurs portes aux
urns.
il que les illles mauresques se prostituent aux .il*, mais, qu'on ue s'y trompe point, elles ne se
peuple: elle est entre-tenue
os, tout est contraste
test ils sont cu-
musulmans un imradis tout sen-
_ il -ils tout imma
i , .user qu'une femme, et a toutes
sortes Dire i'aduli. r-
i .■ nu aiman peul épouser quatre lemmee e( i autan' H fortune lui permet d en pren-
i nerie.
I iiuirs mal-
i lêes.
dans son ménage, y
PI
i ruiner un
ine est
Il et la tête '
Il "le et les pieds
»ft3
!>olnte du
inmr
ons en généra!
— L'Arabe ne peut ni s'asseoir, ni fumer, ni parler devant son père ; ni même un frère i.adet devant son irere aîné.
— Nous aimons les voyages de iamaise.
— L'Arabe ne fait que des voyages d utilité
is connaissons toujours notre âge.
— L'Arabe 1 ignore toujours.
•us attachons notre honneur à ne pas reculer d un pas dans la bataille ou dans le duel.
— L Arabe fuit sans déshonneur.
— Nous mangeons la viande des animaux assommés.
— lis ne mangent que la viande des animaux saignés
— La peinture d histoire est chez nous un art.
— La peinture des images est chez eux un péché.
us nous inquiétons de tout.
— L'Arabe ne S'Inquiète de rien.
Nous sommes providentiels.
— Il est fataliste. S'il lui arrive quelque grand malheur, hakoun-Erbi. dit-il. ordre de Dieu.
On \rabe me disait :
• ttez un Franc et un Arabe dans la même marmite; faites les bouillir pendant trois jours, et vous aurez deux bouillons séparés.
Une chose qui de contribuera point à rapprocher le» Français des Arabes, c'est notre façon de rendre la Justice. Exemple :
lieux propriétés se touchent: elles ont des limites notol- ■iinues, connues de tout le monde, bien. En vertu de cette notoriété, l'Arabe croit h avoir rien à craindre.
Au lieu de bâtir sur son champ, l'Européen bâtit sur le champ de son voisin.
L'Arabe, qui a bonne envie de se faire justice lui-même, ne l'essaie même pas ; car la chose lui est formellement défendue
Il va trouver le chef du bureau arabe de la ville ou de la contrée.
II lui expose son cas. Le chef du bureau s assure par ses yeux du bon droit de l'Arabe; mais comme 11 faut mettro des procédés dans les relations, il écrit au Français que c'est par erreur sans doute nu il a bAtl sur un terrain qui ne lui appartient pas.
r reçoit la lettre; mais comme lui n'est pas forcé d'être poli, Il ne se donne pas même la peine d'y répondre.
i 'Arabe <iui voit la démarche sans résultat, et que son voisin met tous les jours de nouvelles pierres sur les anl \rabe revient au chef du bureau et renouvelle sa plainte.
■I du bureau lui répond qu'il a fait tout ce qu il a
pu Caire; el le renvoie au Juge de paix.
Le Juge do paix cite les deux parties en conciliation . le
I lut. Le magistrat s'assure que l'Arabe est
donne a '.'Européen L'ordre de quitter
le terrain
I. \; . iiez lui satisfait et raconte a la veillée
qu'il y a de la justice dans le gouvernement des Français,
et que le cadl a donné Tordre a l'envahisseur de déguerpir.
Kn conséquence, comme l'Arabe ne sait pas <e que c'est
que le pétltolre et le possessoire. que d'ailleurs il ne com-
désobêlsse a un ordre du cadl, il attend
[ue l'Européen déguerpisse, ce gui. a son
manquer.
Huit jours se passent..
l'Arabe croit qu'une punition va ;ul n'obéit ni au gouvernement militaire. ni a la Justice civile.
ips s'écoule, que la maison monte tou- Jours, que le vol pas puni le plaignant retourne
au bureau arabe et i oi e nue chose inouïe, crue
le Français, malgré l'avertissement du chef du bureau. malgré le Jugemi 11, non seulement n'a pas quitté
continue de batlr.
ne demande u
llle à L'Arabe de s'adresser au uice.
L'Ai i tribunal de première Instance, et
tpprend qu at mt toutes choses 11 doit se munir d'un
L'Ai mêle de cet objet Inconnu, le II
me a lui de quell. façon U doit procéder pour d -on bien.
d que rien n'est plus facile, que la mais qu 11 doit d'abord donner vlngt- • Inq :■.
' Il repassera, et se rend au bu-
i ■ i r avoir si réellement 11 doit donner les
Inq francs demandés.
' lu bureau lui répond qu'en effet c'est l'habitude
l I -ornent 11 se fait qu'il soit obligé
mme qu'il ne connaît
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pas et auquel il ne doit rien, parce qu'un autre homme qu'il ne connaît guère davantage est venu lui prendre son champ.
Le chef du bureau arabe cherche une bonne raison, n'en trouve pas et répond :
— C'est l'habitude.
Du moment où celui en qui il a toute confiance lui dit que c'est l'habitude, l'Arabe lève la pierre sous laquelle est caché son argent, en tire cinq douros et va les porter à l'avocat, auquel il les compte un à un. en accompagnant chacun d'eux d'un soupir.
L'avocat attaque alors l'Européen en première instance. N'ous supposons que l'interprète est bon, que le juge sait de quel endroit on lui parle, et qu'il rende en première instance un jugement qui ordonne au défendeur de vider les lieux.
L'Arabe a gagné son procès. Le jugement lui a coûté cinq douros, c'est vrai, mais enfin l'aga lui a rendu Justice, le cadl lui a rendu justice, les medjèles lui ont rendu Justice, il a eu trois fois raison. Première fois devant le chef du bureau arabe, deuxième fois devant le juge de paix ; troisième fuis devant le juge de première instance. Il est donc matériellement impossible qu'il ne rentre pas en possession de son champ. Il raconte cela à la veillée, disant que c'est une vérité que le sultan des Français n'a que des enfans en Algérie, les uns Musulmans, les autres Français.
Pendant quinze jours, il attend que l'Européen se retire, l'Européen reste ; que la maison s'arrête, la maison continue de monter.
Le seizième jour, il est assigné en appel. Il apporte au bureau arabe le papier écrit de gauche à droite, au lieu d'être écrit de droite à gauche, écrit en petites lettres au lieu d'être écrit en grosses lettres, et i! demande ce que cela veut dire.
Le chef du bureau arabe lui répond que son voîsin trouve
qu'on l'a mal jugé et l'assigne devant un nouveau tribunal.
L'Arabe s'informe de ce qu'il a à faire.
Il faut qu'il aille à Alger, mais pour lui faciliter les
démarches à faire, le chef du bureau arabe lui donne une
lettre pour un avocat d'appel.
Celui-là est dans la métropole, il demande 80 francs, seize douros au lieu de cinq.
L'Arabe est stupéfait de cette nouvelle prétention, cependant il se décide, tire les seize douros de sa poche, les donne a l'avocat et lui recommande son procès.
Le procès est imperdable, aussi l'avocat le gagne. L'empiéteur est condamné à la restitution du champ et aux frais du procès ; l'Arabe va rentrer dans sa terre et dans ses déboursés.
Il revient chez lui et attend.
La maison monte toujours ; on en est au faîtage • quant aux déboursés, au lieu de rentrer dedans, l'Arabe reçoit un nouveau papier timbré.
C'est un appel en cassation.
Le procès dure depuis un an, l'Arabe occupé de son pro ces n'a pas ensemencé son champ et par conséquent a perdu sa récolte. Il a 150 francs à donner à l'avocat en cassation, au lieu des 80 qu'il a donnés à l'avocat d'appel. Il faut en outre qu'il fasse le voyage de Paris s'il veut suivre son procès. Il abandonne champ et maison, et s'enfuit, disant que chrétiens, gouvernement et particulier se liguent pour le dépouiller
Au bout de trois ans, l'Européen fait valider sa possession et se trouve maître légitime de la maison, et du terrain. Si la justice avait été rendue par les Turcs, voici ce qui se serait passé :
L'Arabe aurait choisi un Jour de marché et serait venu se plaindre au caïd. Le caïd aurait envoyé les parties devant le cadi. Le cadl, séance tenante, aurait fait venir les anciens du pays pour savoir d'eux de quel côté était le bon droit.
Les anciens du pays auraient porté témoignage : le voleur eût reçu cinquante coups de bâton sous la plante des pieds et tout eût été dit.
Nouvelle preuve que ce marchand de bonnets de coton do Tunis avait eu tort de préférer la justice française a la Justice turque.
LE MARABOUT DE SIDI-CAPSCHI
Or. se rappelle que le maréchal nous avait, invité a assister le surlendemain de notre arrivée ,ï l'Investiture du cheiek EI-Mokrani.
Le lendemain de cette Invitation, il nous fit dire que la
cérémonie était remise au l«r janvier, et que par conséquent BOUS pouvions disposer des deux jours de l'année 1846 qui nous restaient encore pour aller a Blldah,
Nous ne nous le fîmes i lire, nous nous enfournâmes
dans une espèce d omnibus, ri nous 11:1c nues pour la ville des orangers.
Blldah s'est fait sur eUe-mêm charmante devise.
— On m'appelle petite ville, moi je m'appelle petite rose.
Un peu au delà de Bouffaxick, au milieu ae 1.1 grande route, s'élève une colonne sans aucun nom indiquant u quel propos cette colonne est élevée.
C'est la colonne du sergent Blandan.
Vous ne savez pas ce que c'est que le sei
C'est le nom d'un de ces héros obscurs qui font tous les jours ce que les Léonidas et les Horatius Coclès 11 ont fait qu'une fois.
Le u avril 1852, Blandan sortit de Bouffarick r. dixhuit hommes, un docteur, un brigadier, un chasseur et un bourgeois, pour aller porter la correspondance à Mered.
Un ravin, sur lequel la route a jeté une espèce de pont, traverse la plaine.
En arrivant en vue du ravin, Blandan s'aperçut qu'il était plein d'Arabes et forma aussitôt sa petite troupe en bataille.
Alors un nègre parlant parfaitement le français quitta les rangs ennemis eu s'approch . à portée de pistolet de Blandan.
— Rends-toi, sergent, dit-il, et il ne te sera rien fait, ni à toi, ni à tes hommes.
— Tiens, dit Blandan, voici comment nous nous rendons. Et en même temps il l'ajuste et le tue.
Aussitôt il se porte derrière son peloton et ordonne de commencer le feu.
Sous la grêle de balles qui leur arrive, les Arabes commencent par reculer.
Puis ils reviennent à la charge et font feu à leur tour.
Huit hommes tombent, Blandan a reçu deux balles, ce qui ne lempêche pas de commander le feu, qui continue.
Au premier feu des Arabes, le cheval du brigadier avait été blessé et avait jeté son cavalier par terre.
— Prends le commandement du peloton ! lui dit Blandan, car pour moi je n'en puis plus.
Les Arabes chargèrent plusieurs fois, mais chaque charge, si acharnée qu'elle fût, vint échouer sur la pointe des baïonnettes.
Les hommes blessés chargeaient les armes, ceux qui étaient restés debout tiraient.
Ces hommes étaient des recrues d'un an qui n'avaient pas encore vu le feu.
Il y avait à Beni-Mered un blockaus qui avait deux ou trois signes télégraphiques : il agita ceux qui annonçaient la présence des Arabes.
Au même instant on cria : — A cheval ! à Bouffarlk. Chacun se précipita du côté où l'on entendait les coups de fusil.
On en fit. autant à Beni-Mered, une trentaine d'hommes tant militaires qu'ouvriers civils, et à la tête desquels se trouvait le lieutenant Gianetti, avaient précédé le renfort arrivant de Bouffarik.
Les Arabes reculaient, mais ne fuyaient pas ; les chasseurs de Bouffarik achevèrent de les disperser.
Les morts et les blessés étaient groupés autour de Blandan. Blandan éta^t assis sur deux morts, et soutenu par un Paris en nommé Malachard, qui avait la cuisse cassée.
U y avait sept hommes debout et sans blessures.
Blandan perdit connaissance au moment "û on le leva, et en disant : — Il était temps !
Revenu à lui et transporté a Bouffarik. il mourut avi 1 délire, et criant : — Tirez toujours !
Cependant il eut un moment de calme, au mi nient suprême; le colonel -Morris en profita pour lui mettre sa propre croix dans la main.
U la baisa et mourut.
On a, comme nous l'avons dit, élevé une colonne a la place où eut lieu le combat.
Sur cette colonne on lit cette [na rip
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du 10 arrll I
Ciinibat
On devait aussi graver sur même colonne le nom ds
t (Ii e 1 un hommes Mais le nue 1
s'est ti '■' 'i"'i! y
perd, n'a pas urcroll
Les noms n'éta " 5ue l« ris les
notes au pi"i di me, le 31 décembre 18-16. à
une heure de l'apres-mldl.
Deux heures après, nous étions i Bl
D'apri c la Blldah d aujourd irai avec ses
des mal irrêes bêtement percées de Fenêtres parallèles
qui aonnen m une i 1 u int so-
ADRE DUMAS ILLUSTRÉ
■ ir des mer-
Elé-
réelle rance
d ll-
r terre. •
; il nous le
Bli-
pi en as-tu
que j'ai
Wl'
• T. eu
de le.. ;nn«r ses éperons de 1er dans ses
un laquelle il s arrête, entend Le voyageur s avance en disaut :
Le chef de la ud :
— Uartia\ venu.
:e laisse taire,
: e dans la tente, se couche sur les
gui sont pi ; -; un homme de condition,
ni à ses armes, ni à rien . eut.
il retrouvera tout.
En 1. - on lui prépare son repas, puis, le repas
Le chef de la lente et ses voisins lui lie ipagnie pour quil ne s'i . point. Au ; e sommeil e. on se retire.
On ne lui ne demande qui il esi al d'où il vient.
s'il doit par-
-ellé.
11 h dit :
— que Dieu vous le rende.
>>ée.
qui a lait avt. ..ancel
S ouvrages qu un le
la Caravane, me disait :
us demandâmes 1 hospitalité, un de mes
amis ni homme de Glea, petit village situé à
!<zab.
ni enfant Je- huit ..
ip plu. et nous avions joué avec lui une partie de
disparut.
le souper, étonnés de ne .!iie> où a point attention n de
r le visage du pi re, ni a 1 accent de
.idil :
i ment .ù nous nous apprêti ns notre chambre.
.-r Is, en jouant avec n i lasse a une an;
■ que 1er, . avait plu.
ami i.' i : que ;r que
i - ne i: luvals
me . ..'Ha ■■ nu u par
neur de l'intenl ien dormi, ■tu
et Je viens vous d
tpS de mon unique en- • lin de i ommentalres. Je ne rai les larmes - aux
leux i nrps e partie de nos officiers • '^ «i
de Blldah.
me prévenir qu'il i
Mohammed.
beval venu, un eheral de ;romines au grand trot les rues
urna un Instant de min :
'■■■n on ires ] la m p. jour, et qui. la nuit ■ ,.I1X
.m au village arabe,
: I i , . | ..-. b el par .
■mers.
Dé au
.1. ouvert - .n ses quatre faces.
i t que de
• :-i preuve qu'elle a ■ qu
LE VELOCE
Des nattes, ries coussins et des tapis étendus partout, in du niaient aussi que les sectateurs du Prophète avaient droit a l hospitalité offerte par la maison des étrangers.
Notre repas se composa de lait sucré, de lait caillé, de poulets et de canards nageant dans leur sauce, et d un im-
liner preuve du degré de civilisation où en étalent arrivés nos hôtes, c'est que noire dîner nous tut servi accompagné
lies et de cuillères, i liammed m
une prise de tabac dans une botte où il y avait eu de la pâte Regnault.
Nous restâmes Jusqu'à onze heures chez nos nouveaux amis, fui soi et buvant du café. A onze heures, Bourbaki annonça qu il était temps de partir.
Non adremem congé de nos hôtes, et nous
nous mimes en route pour revenir à Bouiiarik, au milieu d'une obscurité qui ne nous permettait pas de voir la tête de nos chevaux, et par une pluie battante.
Il n'y avait pas à essayer de guider nos montures par la descente rapide dans laquelle nous allions nous engager. Bourbaki, qui avait naturellement le commandement de la caravane, nous invita a laisser tomber la bride sur le col de nos chevaux et à nous abandonner à leur instinct
Après les adieux des hommes, nous lûmes salués des aboiemens des chiens, qui nous accompagnèrent pendant plus d un quart de lieue.
En arrivant à la plaine, nous trouvâmes un corps de garde arabe.
Un corps de garde est toujours placé ainsi en avant des goums, non pour veiller à la sûreté des goums. mais à celle des voyageurs.
Dans les localités où les Arabes amis sont voisins des Arabes ennemis, ces corps de garde ont pour but de ne pas laisser passer les voyageurs qui pourraient imprudemment s'aventurer sur un territoire hostile.
Les voyageurs, en ce cas, reçoivent l'hospitalité au corps , ou sont conduits jusqu'au goum.
i te sais rien de. plus pittoresque que les Arabes
>iui composent ces corps de garde, vus sous une lente -beaux, a la lueur du feu qui brûle incessamment et «lui les éclaire de ses tremblantes et fugitives lueurs
Au reste, la pluie ne faisait qu'augmenter. Je n'ai jamais vu pareille averse, si ce n'est dans mon voyage de Calabre. On eût dit que les nuages de l'Algérie, sachant notre prochain départ, voulaient prendre congé de nous en nous saluant de leur mieux.
Ce qu'il y avait de pis, c'est que la difficulté des chemins nous forçait d'aller au pas. Au bout d'une demi-heure.
oralement devenus air l'eau par le col de nos chemis.s et la rendant par nos bottes.
La conversation, animée d'abi alanguie
peu, puis enfin restait éteinte. .Nous marchions à la file les uns des autres, dans deux sentiers parallèles, roi un chemin qui semblait bien plus une fondrière q route.
Une horloge vibra, et ttt de bronze frappa
douze coups.
ts venions de franchir cet espace insensible qui sépare une année de l'au'.re, c était la dernière heure de l'année nous disant adieu et nous livrant à l'année 1847 en s'abtmant elle-même dans l'éternité.
En moins dune minute, j'invoquai dans mon souvenir tous les gens que j'aimais, et qui étaient loin de se douter que je leur envoyais mes souhaits de bonne année, du milieu de la plaine de la Mitidja. grelottant de froid, et ;iieds a la tête, ou plutôt de la tête aux pieds, le ces pluies torrentielles dont nous n'avons pas
■ ' en France.
Dix minutes après, nous étions à Bouffarik. où, aux soins de Bourbaki, qui se in notre amphi eûmes, avec la rapidité d'un commandement militaire, une grande salle chauffée et une bonne table servie.
L'omnibus dut matin nous ramena à Alger.
Encore une fois nous avions pris, pour toujours peut-être. congé de bons amis d'un jour. ave. lesquels on sentait qu'il eût été doux de passer sa vie. et que, selon toute probabilité, on ne reverra jamais.
LE JOTJB DE L'AN V ALGER
On se rappelle que le maréchal nous avait invité à assister à la réception du cheick El-Mokrani. Nous n'avions çtarde de manquer à une pareille fête. C'était, au reste, une chose Importante que cette récep-
tlon, i-.l Mokrani étant un personnage considérable parmi >*s Arabes.
Le général, qui l'avait fixée au premier jour de l'an, en lait une espè e de solenm
A u,, / ie maréchal.
La cérêm
L'assemblée ci a
Des munis, des radis dès d -rsseurs des
et des cadis ; *
Des oukils des divei
ues ;
les Chenouas et des persoi Q uite ;
Du héros de la fête, le klialii.u de ia, Seid-
Achmet-ben-Mohammed-el-Mokrani, de son jeune Us et de ses parens ;
Enfin, d'un grand nombre d Arabes qui étaient venus pour accompagner leurs chefs.
On commença par le baisemain d'usage.
Puis, comme, par un hasard heureux, l'année musulmane finissait cette année presque en même temps que l'année française, le maréchal manifesta aux Arabes le plaisir qu'il éprouvait de pouvoir répondre .de bonne
ait, par des vœux p Le mufti, vieillard octogénaire, pri I parole au
nom de tous les indigènes, e,. pria le maréchal d'agréer leurs félicitations à l'occasion du nouvel an, et les vœux qu'ils adressaient à Dieu pour qu il daignât augmenter , s'il était possible, la puissance et le bonheur de la France.
Alors le maréchal prit la parole à son tour, et, avec cette netteté de forme et ce bonheur d'express! bs qui le caractérisaient, il expliqua aux Arabes que le bonheur de ! Algérie dépendait de trois questions importantes, auxquelles ils devaient attacher toute leur attention.
Ces trois questions étaient la paix, la jiïcuI-
ture.
La paix, dit alors le maréchal, cela me regarde. Je vous la promets et vous la. donnerai.
El-Mokraaii fit signe qu'il voulait répondre.
Monsieur le maréchal, dit-il, nous sommes tous persuadés que votre gouvernement ne saurait être qu'heureux: car l'homme de bien ne peut crue se ressentir de vos blen- I homme de mal ne saurait échapper a votre colère
— La Justice, a continué le maréchal, elle vous est administrée par ceux des vôtres que vous-mêmes avez jugés dignes de remplir les saintes fonctions de juges; ils agissent, sous nos yeux et i t-vous
i moi si vous avez occasion de vous plaindre, et au besoin je vous ferai justice de la justice. Le ' "ii alors, au nom de la m musulmane, re-
tiaj 'de la i roula
accorder aux indigènes, l'assurant un soin que les juges musulmans mettraient constamment à se rendre digin fonctions importantes qu'ils remplissaient.
— L'AGRICULTURE, reprit le ma échal I agri culture est la
inence de la paix. La I un triple Beau cas
elle entraîne avec, elle la mi i tte. Donc je vous
imls la paix ; c'est, ,v iieresse et les sauterelles, c'est vous promettre labon-
Alors il lit signe a El-Mokrani de s'avancer, et lui donna un fusil en lui disant :
' I mis et contre les ennemis de la France.
Puis 11 lui mit sur les épaules un burnous de drap tï galonné d'or, et lui donna uni d'étoffe de
pour ideau à ses femmes
El-Mokrani abandonnait un mage
arabe > damasquiné d'ar ■
rail. Le tusil pouvait bien caloir dix to que lui
i m la France par les mains du mi
.ait jeté sur l'épaule de son fils, bel enfant de dix ans. un bournous de cachemire qui femme la plus élégante, tandis qu'à
l \ rir son laquais du bourn< muni-
u i- royale accordait a son khall Sans doute il avait sous ses tei de ces ma-
gnlflqn qui se tisi qui se brodent à
Tunis, et près desquelles la soierie de Lyon n'avait pas plus de valeur que n : a on châle Ternaux près d un de l'Inde.
Mais El-Mokrani était un honni
tenir pour plus p I fusil,
le bournous et la pièce d'étoffe, et se retira en remerciant
ie du langage arabe.
Apre , nné l'investiture au nouveau khallfat. le
i i i raid des Chei as Kassem-ben-
Djalloud, et le remercia au nom de la Pran -les secours que lui i fibu avaient portés quln "
à un navire en perdition dont il avait sauvé l'équipage. SI le navire s'était deux ans auparavant perdu sur la
E DUMAS ILLUSTRÉ
. . une
■ •.ire son devoir, : me.
1, ut le
«lu kda nous, .mes seuls •
i liai, de quelle façon et les Aral prennent.
n gouvernement en te mille
Je les pal.- ;ue Jamais une obole.
repoli :
H ,,,. : arabes, qu'il lût
il exercer un commandent
tâmes de l'occasion pour lui faire à notre tour
de fllsî lui demandal-Je.
de filles- Il pas.
la chose assez iropori anté pour s'en .nais.
Je lui demandai s'il avait quelque Idée de ces grandes villes 'Age. Babylone. Tyr.
melU
d'une horrible dans I
aïs Alger, se chargea de li- i hez le plus hahUe docteur
de la
mais lurent donnés à nos nttlons Alger le 3, par la frtg r lie.
i ■■ int A l'hôtel, i' m vif mouvement de
la carte de
: .Tarissante Marquise était elle
innée. Mal-
• nent . une
■ CM rouré, elli
■ Tune et elle a vu tomber toutes les villes
• l un quart d'heure nous étions les nflalt rju maladie, plus commune qu'on ne le croirait Il avait avant toute chose be-
Sl Je ne craignais pas de blesser La pauvre créature, Je me hâterais de dire, pour mettre ma moralité à couvert, quelle n'était ni Jeune ni Jolie.
passe vite comme les dernières heures qui préun départ ; aussi le 3 Janvier, à dix heures du matin, eiions-nous à bord de VUrénoque, nous reprochant moitié des choses qui nous restaient Alger.
A cinquante brasses de VOrénoque était mouillé le Viloce.
nous laissions de bons amis et de bons cœurs, être bien étonnés quand ils ont entendu monsieur Léon de Malleville dire que notre présence à bord ace avait déshonoré le pavillon français.
Il va sans dire que monsieur Léon de Malleville. après dit cela, s'est retranché derrière l'inviolabilité de la tribune.
Il est bon qu'on le sache, aussi je l'imprime.
Tout l'état-major, le capitaine Bérard en tête, était sur le pont du Yéloce.
Tout l'équipage était sur le bastingage, dans les haubans et dans les hunes.
Tous les mouchoirs volaient, tous les chapeaux nous disaient adieu.
Nous levâmes l'ancre et nous passâmes à demi-portée de pistolet les uns des autres, et nous poussâmes un grand cri d'à
Tant que Je pus voir le Véloce, les officiers restèrent sur le pont, les matelots dans les cordages.
Pendant une heure. Je restai les yeux fixés, le corps lmmobtle Nous ivlons passé de si bonnes heures avec ces dignes ofticlers, ces braves matelots, qui trouvaient tout aussi juste qu'on donnât un bâtiment à un poète qu'à un troisième ou quairlème attaché d'ambassade '.
Puis tout s'effaça dans l'éloignement comme un rêve, le bâtiment d'abord, la ville ensuite, puis les montagnes ellesmêmes L'Afrique bientôt ne fut plus qu'une vapeur, et cette vapeur elle-même disparut à son tour.
11 est vrai que J'emportais un souvenir vivant de cette Afrique que je quittais.
C'étaient mes deux artistes arabes que J'emmenais de Tunis pour me sculpter une chambre à Monte-Cristo.
Le 4 au soir, après une admirable traversée qui n'avait duré que trente-neuf heures, nous entrions dans le port di Toulon.
Tout au contraire de ce que je devrais éprouver, mon cœur se serre toujours quand après un voyage lointain Je remets le pied en France.
C est qu'en France m'attendent les petits ennemis et les longues haines
lis Qu'an contraire dès qu'il a passé la frontière de la France, le poêle n'est plus en réalité qu'un mort vivant mil assiste aux jugemens de l'avenir.
La France, ce sont les contemporains. c'est-A-dlre l'envie.
L'étranger c est la postérité. c'est-A-dire la Justice.
Pourquoi donc cela est-Il Blnsl quand il serait si beau que ce fut autrement.
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